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QBE 

Obédience,  r.  f. , jm-ij^.  ce 

terme  dans  Ton  origine , étoic  toujours 
fynonyme  d'obéijjmce } dans  la  fuite  on 
lui  a attribué  ditférentes  Bgniâcations 
en  matière  eccléfîadique. 

En  général  obédience  (îgni&e  foumif- 
pon  é un  fupérieur  cccléfiaftique  ; quel- 
quefois ce  terme  fe  prend  pour  l’auto- 
vité  même  du  fupérieur  ; quelquefois 
enfin  on  entend  par  obédience  .'la  per- 
milllon  que  le  fupérieur  donne  d’aller 
quelque  part , ou  de  &ire  quelque  choie. 

On  appelle  ambaifadeurs  d'obédience , 
ceux  que  des  princes  envoient  au  pape  , 
our  lui  rendre  hommage  de  quelques 
efs  qui  relevent  de  lui  : c’eli  ainfi  que 
le  roi  de  Naples  envoie  un  ambafladeur 
d’o^éf£e»ce  au  pape,  auquel  il  préfente 
la  haqucnéequece  prince  doit  au  pape 
à caufe  de  ibn  royaume. 

Obédience , fe  prend  aullî  pour  un 
-siéle  qu’un  fupérieur  eccléfiailique  don- 
ne à un  inférieur , foit  pour  le  faire  al- 
ler en  quelque  million , foit  pour  le 
Tome  X. 
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transférer  d’un  lieu  dans  un  autre  , ou 
pour  lui  permettre  d’aller  en  pelérinage 
ou  en  voyage  : un  prêtre  ne  doit  point 
être  admis  à dire  la  mefle  dans  un  dio- 
cefe  étranger , qu’il  ne  montre  Ton  oté. 
dience. 

OBÉISSANCE,  f f. , Droit  nature! 
apolitique.  Dans  tout  Etat  bien  policé, 
Vobéijfance  au  pouvoir  légitime  eft  le  de- 
voir le  plus  indifpenfabic  des  fujets. 
C’cil  un  intérêt  éclairé  par  la  raifon  qui 
les  a portés  à fe  foumettre  aux  loix  juf. 
tes  d’une  fociété  occupée  du  bien-être 
de  fes  membres.  Sous  un  gouvernement 
dclpotique  ou  ^rannique,  Vobéijptnce 
n’a  d’autre  motif  que  la  crainte  d’un 
pouvoir  injuile  , qui  ne  fert  qu’à  ap- 
puyer le  caprice  de  celui  qui  commande, 
fans  procurer  d’avantages  à ceux  qui 
obéifient  : c’eft  alors  la  force  qui  arra- 
che une  foumillîon  extérieure  que  le- 
cœur  défavoue.  En  obéiflànt , le  ci- 
toyen travaille  à fon  propre  bonheur, 
au  bien  de  la  Ibciété  : il  n’obéit  qu’à  la 
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nilon  & aux  loixj  en  obeiflant,  l’et 
clave  ne  travaille  que  pour  un  maître 
qu’il  dételle,  fans  aucun  profit  pour 
lui- même»  ni  pour  la  focieté. 

Les  membres  d’une  fiiciété  qui  refu- 
fent  d'obéir  ü raiitorité  qu’elle  a éta- 
b'ie,  renoncent  aux  avantages  de  la 
füâ'té,  renverfent  l’ordre , font  des 
rebelles.  Ceux  qui  refufent  d’obéir  à 
un  pouvoir  injulle,  nuilible  & que  la 
Ibciétc  déCipprouvc  , font  des  citoyens 
fidèles  à la  patrie.  Le  tyran  ou  l’ufurpa- 
tcur,  cil  alors  le  feul  rebelle;  il  rélille 
à la  volonté  générale  contre  laquelle  il 
ne  lui  ell  point  permis  de  s’élever.  Le 
peuple  feroit  toujours  en  droit  de  récla- 
mer c.intre  la  vio  ence  de  fon  chef,  fi 
celui  - ci  pall'oit  les  bornes  du  pouvoir 
légitime  , & s’il  fou'oit  aux  pieds  le 
paclc  focial.  Ceux  qui,  conjointement 
avec  un  tyran  , confpirent  contre  la 
fociété  dont  ils  font  membres , reifcm- 
blcnt  à des  enfans  dénaturés,  qui  aide- 
roient  un  voleur  à piller  la  maifon  de 
leur  pere.  La  patrie  a droit  de  les  punir 
du  crime  dont  ils  fc  rendent  coupables  , 
on  foutenant  fon  ennemi. 

Qiic  Vobéijftvice  foit  illimitée  , lorf- 
qiic  la  volonté  du  fotivcrain  ne  fera  que 
l’exprelTion  de  la  volonté  publique.  Elle 
feroit aveugle , infenlec,  criminelle,  fi 
un  ufurpateur  fubllituoit  fa  volonté 
propre  a celle  de  la  fociété,  à laquelle 
les  lujcts  (bntunis  par  des  liens  anté- 
rieurs, & bien  autrement  fa-rés  que 
ceux  qui  les  attachent  à leurs  princes. 

M.  Terentius  chevalier  Romain  ac- 
eufé  d’avoir  été  l’ami  de  Séian  , après 
la  difgracc  de  celui- ci , fc  défendit,  en 
difant  à Tibcre  ; A'oi;  ejl  mi^h-ir.n  ijti- 
7)titre  ifum  fupra  c£!tros , qtabits  Je 
tat'.fn  extolins , tibi  jmimum  renm  ju- 
Jùium  DU  dcAcre , t;obii  obj'eqiiii  gtoria 
rrlicla  efi.  (Tacit.  Annal,  lib.  VI.  c.  8- 
U*.  5.)  Tel  cil  l’elfet  de  la  flatterie  hoii- 


teufe,  & de  l’avililfement  odieux  qui 
ne  conviennent  qu’a  des  reines  Icmbla- 
bles  à celui  de  Tibcre,  & qui  caraéleri- 
fenc  les  âmes  balfes  & intércifées. 

Il  cil  des  bornes  que  le  pouvoir  fou- 
verain  ne  fiiuroit  franchir  : autrement 
le  fujetnc  feroit  plus  qu’un  vil  inllru- 
ment  de  fervitude.  La  vertu  ell  tou- 
jours dans  le  cœur  de  l’homme , pour 
l’avertir  quand  il  doit  obéir,  ou  réfiC- 
ter.  Les  Inix  de  la  nature  & de  la  raifon 
lont  connues  de  tous  ceux  que  la  pai^ 
lion  , l’intérêt  ou  le  préjugé  n’ont  point 
totalement  aveuglés  : tous  font  à porté» 
de  juger  t!  les  ordres  qu’on  leur  donne , 
y lont  oppofés  ou  conformes.  Vobeif- 
fi’.uce  aveugle  n’cll  donc  faite  que  pour 
les  efclaves.  Le  citoyen  n’cll  jamais  te- 
nu de  lacrificr  fon  honneur  A:  la  vertu  : 
il  n’obéit  qu’à  ce  qu’il  fait  que  l’auto- 
rité a droit  de  lui  conlmander  ; & ja- 
mais l’autorité  n’a  droit  de  rien  com- 
mander de  contraire  à la  nature , à la 
julticc,  & au  bien-être  de  la  fociété, 
auquel  elle  cil  fubordonnée. 

Les  actions  criminelles  ne  peuvent 
être  ni  légitimement  ordonnées  par  le 
fouveraiii , ni  innocemment  exécutées 
par  les  fujets.  Si  un  tyran  furieux  or- 
donnoit  à quelques- uns  de  les  fujets 
d’égorger  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
refuferoient  d'obéir  à fes  volontés  arbi- 
traires, s’il  vouloir  les  employer  à pri- 
ver lesritovens  de  leur  liberté,  de  leur 
propriété,  é<  des  autres  avantages  dont 
la  nature  & la  fociété  leur  garantilfent 
rufage , fi  un  tyran  ané.intiifoit  les 
loix  de  l’Etat  qu’il  gouveme,  malheur 
aux  fujets  qui  fc  coiiformeroicnt  à Ict 
ordres. 

Tout  homme  qui  connoît  l’injullice 
des  ordres  qu’on  lui  donne  , les  exé- 
cute, fe  rend  complice  de  l’injullice, 
ou  du  crime.  La  foumiifion  dans  ces 
occafiuns  cil  une  véritable  lâcheté;  Se. 
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le  refus  d'ol/éilfiitce  ne  peut  être  que  l’ef- 
fet de  ccctc  tidclité  qui  éclate , par  de 
nouvelles  marques  de  Ibumillîoit,  de 
rcTpedt  & d’amour,  dans  les  cas  où  ce 
feroit  être  infidèle  que  d’obeir.  L’exac- 
titude de  ces  principes  eft  atteilée  par 
les  exemples  tirés  de  rhilloirc. 

Nizier  étant  appelle  à l’évèché  de 
Trêves  vers  l’an  527  , difoit  le  jour  de 
fon  facrc  avec  autant  de  juilcilb  que  de 
prudence  : La  volonté  de  Dieu  fera  faite, 

la  volonté  du  roi  ne  s'accoinflira  dans 
rien  de  tout  ce  qui  fera  mal,  par  la  réftf- 
tance  que  fy  apporterai.  Vie  des  porcs 
par  Grég.  de  Tours,  chap.  XV’III. 

On  doit  obéir  au  roi , difoient  les  pe- 
res  d’un  concile  de  Tolede  , en  tout  ce 
qui  peut  contribuer  àlonfalut,  en  tout 
ce  qui  tend  à l’avantage  de  la  patrie. 
Obediendum  efi  régi  quidquid  fduti  ejns 
frojiciat , Çÿ patria  confuluerit.  Concil. 
Tolet.  XII.  Can.  I.  Anno  J.  C.  6So. 
Regni  Regis  Ervigii.  i”.  Traité  des  liber- 
tés de  l'Eglife  Gallic.  tora.  II.  part.  I. 
n“.  7.  p.  66.  édit,  de  1731. 

Le  régné  de  Henri  III.  fournit  un 
exemple  de  réfillance  à des  ordres  parti- 
culiers  qui  fera  toujours  l’objet  des 
plus  grands  éloges.  Alézerai  dit  que  ce 
roi  comptant  fur  la  fidélité  & le  courage 
de  Grillon , mcltre  de  camp  du  régi- 
ment des  gardes,  penfa  qu’il  pourroit 
lui  fervir  d’exécuteur  pour  la  mort  du 
duc  de  Guife.  L’ayant  donc  fait  venir 
dans  fon  cabinet , il  lui  expofa  les  info- 
lenccs  du  duc  , & l’extrémité  où  elles 
l’avoient  réduit,  & le  conjura  de  le 
délivrer  de  ce  méchant  homme,  & de 
le  faire  arquebufer  quand  il  entreroit 
dans  le  Louvre.  Grillon  répondit  au  roi, 
en  jurant,  comme  il  avoit  coutume, 
que,,  bien  qu’il  fût  capable  de  tout  en- 
„ treprendre  pour  le  fervice  de  S M.  il 
, ne  i’étoit  point  de  commettre  un  allât 
„ lîiiat  -,  que  s’il  lui  plaifoit , il  fcioit 


mettre  l'cpéc  ù la  main  au  duc  de 
„ Guife,  fe  vantant  4c  lui  palfer  la 
„■  fienne  dans  le  ventre,  dût  - il , s’en- 
„ ferrer  avec  lui.  ” Les  préjugés  de  ce 
iiecle  empêchoient  de  regarder  cet  ex- 
pédient comme  un  crime.  Hijioire  de 
France  par  Afezerai , toin.  LII.  p.  737. 
de  l'édition  de  i63f  in -fol. 

Quelque  julles  que  foient  les  com- 
mandemens des  rois,  dità  ce  propos  le 
P.  Daniel , ils  font  quelquefois  de  telle 
nature , qu’un  homme  honnête  ne  peut 
avec  honneur  fe  charger  de  l’exécution. 
Il  leur  fiiut,  aux  rois,  des  âmes  baltes 
£fmai  nées,  dont  ils  ne  manquent  ja- 
mais , pour  être  dans  ces  oecafions  les 
miniilres  de  leur  jullice.  L'ne  forte  de 
bienféance  les  oblige  à les  récompenfers 
mais  iis  ne  doivent  jamais  le  faire  par 
un  emploi  de  confiance , ni  par  leur  cf- 
time.  G’efi  ainlî  que  Henri  III.  en  ufa 
à l’égard  de  Loignac , capitaine  des  qua- 
rante cinq  , dont  il  s’étoit  fervi  pour 
tuer  le  duc  de  Guife.  Flijl.  de  France 
par  Daniel,  tom.  XIII.  pag.  16 1.  de 
l’édit.  rn-I2. 

Après  la  convention  d’Amboife,  fous 
le  roi  de  France  Gharles  IX.  en  if6j. 
les  Allemands , les  Reitres  & les  Lanf- 
quencts  furent  payés  des  deniers  du  roi, 
& renvoyés  dans  leurs  pays,  avec  un 
ample  fauf-  conduit , pour  traverfer  le 
royaume.  La  reine  Gathcrinc  de  Mé- 
dicis  qui  gouvernoit  alors,  (vindica- 
tive & inndele  à là  parole  , pour  peu 
qu’elle  crût  avoir  intérêt  d’y  manquer  ) 
écrivit  à Tavannes  commandant  en 
Bourgogne  , d’attaquer  les  Allemands 
en  route  , malgré  leur  fauf- conduit, 
&de  les  détruire.  Tavannes  ne  voulut 
pas  violer  un  traité  de  paix , il  refufa 
d’obéir.  Efprit  de  la  ligue,  tom.  I.  li v.  II. 

Ge  même  monarque  que  fa  politique 
inhumaine  détermina  à immolera  fa  re- 
ligion ceux  de  fes  fujets  qui  avuient 
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embrallê  la  réforme , non  - content  de 
l’alfreux  madacre  qu’il  en  fit  dans  la 
capitale  de  fbn  royaume  , le  jour  hor- 
rible  de  la  St.  Barthclemi , avoit  fait 
expédier  des  ordres  pour  qu’on  exerqat 
dans  toutes  les  provinces  les  mêmes 
cruautés  fur  ces  infortunés.  On  doit 
les  plus  grands  éloges  à la  fagcfTc  des 
gouverneurs  de  places  & de  provinces 
qui  refuferent  d’exécuter  ces  ordres  fan- 
guinaires.  Honorât  de  Savoie  comte 
de  Tende,  marquis  de  Villars  & gou. 
verneur  de  Provence , le  marquis  de 
Cordes  lieutenant  de  roi  en  Dauphiné, 
Eléonor  de  Chabot- Charny  gouver- 
neur de  Bourgogne,  Saint  Héran  gou- 
verneur de  l’Àuvergne  , Thomaflear  de 
Curfay  lieutenant  de  roi  à Angers , em- 
pêchèrent fagement  le  défordre , répon- 
dant aux  porteurs  des  ordres  pour  le 
malfacre  „ qu’ils  ne  pouvoient  croire 
„ une  chofe  (1  barbare  , & fl  contraire 
„ aux  dernières  nouvelles  que  le  roi 
„ leur  avoit  envoyées  ; que  la  févérité 
„ ét  les  fupplices  n’ayant  fait  jufques-U 
„ qu’irriter  les  proteftans  , il  feroit 
,,  mieux  de  les  ramener  à leur  devoir 
„ par  les  voies  de  douceur  & d’huma- 
„ nité  , que  de  les  porter  à une  extrè- 
„ me  rage,  par  une  telle  perfidie.” 
Jean  Hennuyer,  dotflcur  de  Paris, 
qui  avoit  été  premier  aumônier  & con- 
fclfcurdu  roi  Henri  II.  après  la  mort  de 
ce  prince , devint  évêque  de  Lizieux.  II 
y avoit  douze  ans  qu’il  gouvemoit  fon 
diocefc  , en  inllruilànt  fon  peuple  , l’é- 
difiant par  l’exemple  de  toute  forte  de 
vertus  chrétiennes  , lorfqu’en  I57z,le 
lieutenant  de  roi  de  cette  ville , alla  lui 
communiquer  les  ordres  qu’il  avoit  rc- 
qus  pour  faire  maifacrer  tous  les  réfor- 
més. „ Non,  non,  lui  dit  le  fàge évê- 
„ que,  je  m’oppofe,  & je  m’oppofe- 
„ rai  toujours  à l’exécution  d’un  pa- 
^ icil  orilic.  Je  üiit  le  pallcur  de  Li- 


„ zieux  , & ces  hommes  qu’on  vous 
„ commande  d’égorger  font  mes  ouail- 
„ les.  Quoiqu’elles  foient  égarées, étant 
„ forties  de  la  bergerie  dont  le  fouve- 
„ rain  Palleur  m’a  confié  la  garde , je 
„ ne  perds  pas  efpérance  de  les  voie 
„ rentrer.  Je  ne  vois  point  dans  l’E- 
„ vangile  que  le  pafieur  doive  fouffrir 
„ qu’on  répande  le  fangde  fes  brebis: 
„ au  contraire,  j’y  vois  qu’il  eft  obligé 
„ de  verfer  le  fieii  pour  elles.  Retour- 
„ nez -vous  en  donc  avec  cet  ordre 
„ qu’on  n'exécutera  jamais , tandis  que 
„ Dieu  meconfervera  la  vie,  qu’il  ne 
„ m’a  donnée  que  pour  l’employer  au 
„ bien  fpiritucl  & temporel  de  mon 
„ troupeau.  ” Mais  , répliqua  le  lieu- 
tenant du  roi,  donnez -moi  donc  par 
écrit,  pour  ma  décharge,  le  refus  que 
vous  faites  pour  exécuter  les  ordres  du 
roi.  „ Très- volontiers,  dit  le  prélat; 
„ je  connots  la  bonté  du  roi , & je  ne 
„ doute  nullement  que  je  n’en  fois  bien 
„ avoué.  En  tout  cas , je  me  charge  de 
„ tout  le  mal  qui  en  peut  arriver , dont 
„ je  vous  garantis.  ” Hennuyer  écrivit 
& ligna  un  Acie  aulhmtique  Je  fon  op- 
pnfitiottt3  Je  fes  re)>0)//f/.  Cet  écrit  étant 
parvenu  au  roi  , il  retira  fes  ordres. 
Hijluire  du  calvinifne  , par  Maimbourg, 
liv.  VI.  pu».  4S5  de  l’édition  i«-4*.  & 
VEfpritde  la  ligne,  l.  IV./.  Uj, 

Le  vicomte  d’Ortez  , qui  comman- 
doit  à Bayonne , homme  violent,  mais 
qui  abhorroit  les  lâchetés , ne  permit 
point  à la  populace  de  fc  foulever  con- 
tre les  protclians.  Sa  réponfc  aux  let. 
très  du  roi  à ce  fujet  étoit  conque  en  ces 
termes  : „ Sire , j’ai  communiqué  le 
„ commandement  de  votre  majefté  à 
„ fes  Ëdcics  habitans  & gens  de  guerre 
„ de  la  garnifon.  Je  n’y  ai  trouvé  que 
„ bons  citoyens  & braves  foldats  ; mais 
y,  pas  un  bourreau.  C'eft  pourquoi,  eux 
a & moi,  fupplious  très- humblement 
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■„  V.  M.  de  vouloir  employer  nos  bras 
„ & nos  vies  en  chofes  poliibles  ; qucl- 
„ que  hafardeufes  qu’elles  {oient,  nous 
* y mettrons  jufqu’à  la  dernicre  goutte 
„ de  notre  fang.  ” Hiji.  France  du 
P.  Daniel,  t.  XIII.  p. 

Le  maréchal  de  Lefdiguieres,en  i6i6, 
fe  fit  un  mérite  de  défolaéir  aux  ordres 
précis  du  roi  Louis  XIII.  réitérés  plu* 
lieurs  fois , parce  qu’ils  lui  paroilToicnt 
injuifes,  contraires  a la  parole  que  le 
roi  a voit  donnée  à un  prince  allié  de  la 
couronne , & honteux  à la  nation  fran- 
qoife.  „ Je  vais,  difoit'il,  au  fecours 
„ du  duc  de  Savoyc,  contre  l’inten- 
„ tion  & les  ordres  précis  de  la  cour  : 
„ mais  il  fautfavoir  défobéiren  certai- 
, nés  occallons  à fon  prince  , pour  le 
„ fervir  félon  iès  véritables  intérêts.  ” 
Hijioire  du  connétable  de  Lefdiguieres , 
Uv.  IX.  ch.  2.  & J. 

Ces  maximes  pourront  paroitre  étran- 
ges à des  hommes  accoutumés  à confon- 
dre le  prince  avec  la  nation  i elles  ré- 
volteront fans  doute  les  âmes  avilies , 
en  qui  la  dégradation  eft  devenue  héré- 
ditaire; elles  paroitront  faulfes  à des 
aveugles  qui  n’ont  aucune  idée  des 
droits  de  la  lî)ciété  : elles  feront  traitées 
de  léditieufes  par  des  flatteurs  & des 
courtifans  mercenaires,  que  des  inté- 
rêts méprifabics  uniflent  toujours  avec 
le  pouvoir  le  plus  injuife.  Mais  la  vé- 
rité de  ces  principes  frappera  tous  ceux 
qui  remontant  au  but  de  la  fociété , aux 
fentimens  inhérens  à la  nature  humai, 
ne , aux  droits  inaliénables  des  nations, 
ne  s’en  laifleront  point  impofer  par  des 
mots.  ObéilTcz  (ans  examen  à l’auto- 
rité,  nous  cric  le  defpotifme  ; obéilfez 
plus  à la  nature  , i la  juflice , à la  pa- 
trie , nous  cric  l’intérêt  général , dont 
la  voix  eli  faite  en  tout  teins  pour  com- 
mander aux  citoyens,  v.  Souverain,' 
Luejlxé  naturelle.  Liberté  truile. 
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Liberté  politique.  Gouvernement, 
Sujet, &c.  (F.) 

ÜBERMUNSTER,«Wrtye^,  Droit 
p«i.  L’origine  de  cette  abbaye  de  femmes 
lituée  en  Allemagne,  dans  le  cercle  de  Ba- 
viere,ell  due  à fiemma,  époufe  de  Louis 
le  Germanique, qui  la  fonda  l'an  89^.  Le 
titre  de  l’abLclfe  ell  ; Par  la  grâce  de 
Dieu  — princejfe  du  .St.  Empire  romain, 
abbejfe  de  la  fret  - noble  abbaye  impériale 
& immédiate  /TObermünftcr  à Ratisbon- 
ne.  Elle  occupe  à la  diète  de  l’empire  la 
14*  place  fur  le  banc  du  Rhin  parmi  les 
prélats  , & la  huitième  ou  derniere  aux 
alfemblées  circulaires  de  Bavière.  Sa 
taxe  matriculaire  a été  mife  en  i ^84  à 
10  9.  Elle  paye  à la  chambre  impériale 
un  contingent  de  50  rixdir.  67  | kr.- 
L’électeur  de  Bavière  elt  avoué  & pro- 
tecteur de  i’abbaye  , laquelle  d’ailleurs 
cil  du  diocefc  de  Ratisbonne.  Les  reli- 
gieufes  ne  font  pas  foumifes  aux  réglés 
daultralcs  , & elles  peuvent  fe  marier. 
L’abbelfc  tenta  envain  d’acquérir  en 
1707,  1710  & 1711  la  fupériorité  ter- 
ritoriale fur  les  terres  fuivantes , fituées 
en  Bavière,  qui  font  de  fon  domaine, 
favoir  ; les  prévôtés  de  Sallach , de  Met- 
tenbach  &d’Ottmaring,  & les  territoi- 
res nobles  d’Ottniaring , Ober-Traub- 
Iing,Pifendorf  & Ober-Pserbing.  (D.G.) 

ORiTUAIRE,  f.  m. , Jnrifprud.,  fe 
dit  d’un  régiltre  où  l’on  écrit  les  obits, 
c’eft-à  dire  où  l’on  fait  mention  des  dé- 
cès & fépultures  de  certaines  perfonnes. 
Ailleurs  on  dit  régiftre  mortuaire , quel- 
quefois  on  dit  Vobituaire  lîmplemcnt 
pour  régiftre  mortuaire.  On  entend 
ordinairement  par  obituaire  le  régiftre 
fur  lequel  on  inferit  les  obits,  c’eft-ù. 
dire  , les  prières  & fcrvices  fondés  pour 
les  défunts , & les  autres  fondations  qui 
ont  été  faites  dans  une  églife.  On  appelle 
aulll  ces  fortes  de  régilties  necrologe  oji 
martyrologe. 
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Olltuaire  cft  auflî  un  bcr.éficicr  pour- 
vu d’im  bcnctîce  ftr  ohitioii,  c’cll-à-di- 
rc,  par  le  décès  du  pré-'édent titulaire. 
Le  refignataire  dl  prcfcrc  à Vd/iriMire. 
D.1I1S  la  chancellerie  romaine,  il  y a un 
olficicr  appelle  dataire  ou  revijhty  per 
UÙitWH. 

OBLATIONS , r.  f.pl..  Droit  Canon, 
font  des  otirandes  volontairement  fai- 
tes à l’autel  ou  hors  de  l’autel,  au  plat, 
à la  quête  ou  au  tronc  , par  dévotion  ; 
ou  pour  l’adminillration  des  facremens, 
ou  pourquciqu’autre  caufe  pieufe.  L’on 
voit  fous  le  motDixaiES,  que  les  ohla- 
tiont  font  aulll  anciennes  queréglife; 
qu’elles  faifoient  même  anciennement  le 
fcul  bien  dont  les  miuillrcs  de  l’autel  ti- 
roientleur  fublillance.  Elles  étoient  ab- 
folument  volontaires,  quoiqu’elles  fuf- 
fent  ducs,  puifquc  les  dixmes  n’étant 
pas  encore  en  ufage  , il  falloit  toujours 
remplir  l’obligation  qu’impofe  aux  fi- 
dèles le  Nouveau  Tcllamcnt,  d’entre- 
tenir les  prêtres.  Si  les  conilitutions 
apolloliques  parlent  de  la  dilfribution 
des  dixmes,  ou  il  faut  entendre  fous  ce 
nom  une  etpccc  d’olfrande  particulière 
qui  fe  faifüit  dans  les  premiers  fiedes, 
ou  il  faut  conclure  que  ces  écrits  n’ont 
été  compofés  que  tard  vers  le  quatriè- 
me fiede,  temps  auquel  on  voit  encore 
que  S.  Jérôme  & S.  Augullin  puiloient 
de  l’obligation  de  payer  la  dixme. 

Les  oblations  telles  qu’elles  fe  fiiifoicnt 
anciennement,  étoient  conftdérées  com- 
me des  facrificcs  que  les  fidèles  ort'roient 
au  Seigneur  , ou  comme  des  marques 
de  leur  reconnoiifance  pour  les  prêtres, 
ou  enfin  comme  fes  efiets  de  leur  cha- 
rité pour  les  p.tuvres.  C’étoient  des  fa- 
crificcs , puifqii’on  en  prenoit  une  par- 
tie pour  la  cn.dècration  de  l’Agneau  fuis 
tache.  Lareconnoid’anccpouvoitfc  rap- 
porter à Dieu  comme  fouverain  Sei- 
gneur de  tous  les  biens , ou  aux  prêtres 


qui  travailloient  pour  le  ftlut  des  peu-^ 
pics.  A l'égard  des  pauvres,  ils  avoient 
autrefois  leur  part  dans  la  dilhibution 
des  oblations  & autres  revenus  de  l’c- 
g'dfe. 

L’iifige  étoit  de  réciter  dans  l’églife 
les  noms  de  tous  ceux  dont  on  uvuic 
rcqu  les  oH'randes  , & qu.’on  inféroit 
dans  les  facrés  diptyques.  S.  jerôme 
nous  apprend  que  les  moines  même 
étoient  tributaires  du  clergé  , par  la 
voie  des  oblations,  & que  la  pauvreté 
dont  ils  faifoient  profelilon , ne  les  en 
difpcnfoit  pas  plus  que  la  pauvre  veu- 
ve de  l’évangile.  Ceux  qui  étoient  riches 
ne  bornoient  pas  leur  charité  à l’ofFran- 
dc  de  l’autel,  ils  en  faifoient  de  plus  con- 
fidérabics  au  lieu  du  tréfor  ou  du  tronc 
d:  l’cglife  ; car  les  offrandes  fe  faifoient 
en  deux  endroits , à l’autel  & au  tronc  ; 
In  Sacrario  Çj*  in  Gitznphilacio.  Les  unes 
pour  le  facrifice , & les  autres  hors  du 
facrifice.  S.  Paulin  fait  un  dénombre- 
ment de  celles  ci,  où  il  nous  enfeigne 
qu’on  offroit  au  tombeau  du  S.  martyr 
Félix  , des  tapis  , des  tapifferies  , des 
ouvrages  d’or  & d’argent  , des  flam- 
beaux , des  parfums  } enfin  des  fommes 
conlldérables  d’or  & d’argent  pour  dif. 
tribuer  aux  pauvre;.  C’cll  à cette  occa- 
fion  qu’ Ammius  Marcellin  reproche  aux 
papes  l’abondance  & la  fomptuofité  de 
leur  table.  Mais  les  papes,  du  temps  où 
écrivoit  cet  ennemi  de  la  religion , vi- 
voient  fi  funtement,  que  .Marcellin  pre- 
noit  ians  doute  leurs  charitables  pro- 
fulions  envers  les  hôtes  & les  pauvres, 
pour  des  excès  d’un  luxe  mondain.  Il 
réfultc  néanmoins  de  ce  palfage  , que 
les  richclfcs  que  l’églifc  acqtiéroit  par 
les  offrandes , étoienttrès-confidérabics. 
Saint  Augiilhn  parle  du  tronc  ou  du 
tréfor  particulier  où  l’on  fiiilôit  les  of- 
frandes qu’on  deflinoit  à l’ufipe  du  cler- 
gé , comme  du  linge , des  habits  & d’air- 
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très  cTiofes  fcmblables.  Si  le  teftament 
de  S.  Remi , rapporté  par  Flodoard,  éioit 
bien  avéré , on  pourroit  aiiiîî  y admi- 
rer les  richcllcs  de  l’cg  ife  de  fon  temps, 
& les  foiidacioiis  qu'on  iaifoit  pour  des 
olfrandcs  perpétuelles. 

Quand  les  oblations  furent  converties 
en  argent , après  le  refroiiliircmcnt  de  la 
part  des  lideles , un  conciic  de  Rome 
tenu  en  10^9.  ordonna  qu’on  rctran- 
• chat  de  la  communion  ceux  qui  manque- 
roient  de  les  payer  à l’églifc.  Un  autre 
concile  de  lamè.Tic  ville,  dit  qu’on  doit 
faire  fon  otfraude  nu  Soigneur,  quand 
on  alftlle  à la  mcirc,  parce  que  Dieu 
nous  apprend  par  la  bouche  de  MoiTe, 
qu’il  ne  veut  pas  qu’on  paroiife  devant 
lui  les  m.uns  vuid.-s  : c’cit  ce  qu’on  ap- 
pclloit  le  baife  minn. 

Dans  les  décrétales  au  txtzo  de  excejl- 
bus prjthxforwn  , Cîrégoire  IX.  condam- 
ne la  pretenttun  de  quelques  cures  qui 
vouloient  obliger  les  religieux  men- 
diants à faire  des  oblations  à l’églife  pa- 
roilfiale , fur  le  fondement  que.  li  des 
féculiers  occupoient  leur  maifon  , ils 
feroient  des  oblations.  On  obligeoit  ainfi 
les  Juifs  à payer  tous  les  ans  unecertai. 
ne  fomme  à la  paroiife,  en  compenfa- 
tion  de  ce  que  l’églilè  auroit  retiré,  fi 
leur  maifon  avoit  été  habitée  pat  des 
Êdeles. 

Dans  les  canons  des  premiers  fiecles 
on  ne  voit  pas  de  Ibmmcs  d’argent 
taxées  pour  l’expiation  des  crimes  : 
mais  comme  il  dépendoit  des  évêques 
de  modérer  ou  d’augmenter  les  rigueurs 
de  la  pénitence,  il  fe  peut  faire,  que 
quand  ils  trouvoient  les  pénitents  dans 
fimpuilfance  de  pratiquer  les  moriiti- 
cations  prclcrites  par  les  loix  ccclé- 
fialiiques , ils  leur  en  nrdonnairent  la 
compeiifdtion  en  aumônes.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  neuvième  fiecle  qu’on  per- 
mit plus  ordinairement  aux  pénitents 
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de  racheter  par  argent  les  peines  cor- 
porelles. 

Les  oblations  étoient  anciennement 
dilfribuées  dilfèrcmment  qu’elles  ne  l’ont 
été  dans  la  fuite.  Le  concile  de  Londres 
en  1268.  adjugea  à l’églife  matrice  tou- 
tes les  olfrandcs  des  églilcs  fuccurfalcs, 
&le  fynoilc  d’Exceller  en  1287.  ordon- 
na que  dès  l’àgc  de  quatorze  ans  011 
fut  obligé  de  venir  à l’otirandc  au.x 
quatre  grandes  fêtes  à l’églifc  paroilfia-- 
Ici  que  les  églifcs  fuccurfalcs,  ou  les 
chapelles,  porteroient  leurs  offrandes 
à réglifc  matrice  , pourvu  qu'elle  ne 
fût  pas  polfcdée  par  des  religieux  :cap. 
Pajiox-alis  , de  iis  qiix  fnntftne  conf.px-al. 
& qu’entin  parce  que  l’églife  cathédrale 
eft  véritablement  la  mcrc  de  toutes  les 
éghfe  du  diocefe,  toutes  les  offrandes 
des  fêtes  de  la  Pentecôte  doivent  y être 
portées  par  les  curés,  ou  énvoyées  par 
les  paroiffiens.  Ce  même  fynode  fit  ar- 
racher tous  les  troncs  que  les  laïcs 
avoient  mis  dans  les  eglifes  ou  dans  les 
cimetières.  L’on  voit  ci  - deffus  ce  que 
les  conciles  de  Bordeaux  en  laïf.  & 
de  Château -Gontier  en  ijjé.  ordon- 
nèrent à ce  fujet.  Les  coimlcs  pollé- 
riei^s  au  concilede  Trente  ont  renou- 
velle CCS  mêmes  réglés  touchant  les  of- 
frandes en  faveur  des  curés.  Conciles  de 
Cologne  en  ifj6.  en  if49.  Concil.  I. 
de  Milan  en  1 f 65.  Le  concile  de  Tours 
en  1^8;.  attribua  aux  curés  au  moins  le 
tiers  des  ofi/iir;onr  des  églifcs  parnilfiales 
Si  des  fuccurlales,  & il  interdit  aux  laïcs 
d’y  rien  prétendre,  finis  qu’ils  pullent 
colorer  un  abus  fi  intolérable,  du  pré- 
texte & du  nom  de  coutume.  Le  con- 
cile d'.M\  en  lySf-  pour  abolir  le  mê- 
me chus  qui  laiiliiit  aux  laïcs  le  pou- 
voir de  prendre  les  offrandes  de  quelque 
grande  fête , & de  les  employer  .1  des 
ufages  profanes,  ordonna  qu’on  ne  fe- 
roit  plus  d’ufliandes  que  pour  les  em- 
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ployer  aux  befoins  de  l’cglife  & de  fes 
minillres , fous  peine  d’excommunica* 
tion  : Abiifus  intn-pfijji  mtdivimtis  i>i  obla- 
tionibiit , qnx  à Lateis  percipiuntur  in 
quibiifrimn  mini  f^Jlivitalibiu , i»  pi'O- 

fmtos  ufits  conveytuntnr.  Le  concile  de 
Touloufeen  1590.  voulutqu’oii  attirai 
les  peuples  i otiVir  tous  les  dimanches, 
ttiuis  fans  violence,  parce  qu’il  elt  ega- 
lement dangereux  , de  rei'ufer  ces  jultcs 
marques  de  pieté , comme  de  les  extor- 
quer. ( D.  M.  ) 

OBLIGATIONT,  f.  f. , Droit  nat.  On 
peut  définir  Vobli^athn  conlldéréc  en 
général , une  reltridlion  de  la  liberté 
naturelle  produite  par  la  loi. 

Mais  telle  cft  la  nature  de  X obliga- 
tion primitive,  qu’elle  peut  être  plus 
ou  moins  forte,  félon  que  Jes  raifons 
de  la  loi  ont  plus  ou  moins  de  poids 
fur  notre  volonté  ; car  il  ell  manifef- 
te  que  plus  les  motifs  feront  puiifans  , 
& plus  auflî  la  ncce/Iîté  d’y  conformer 
nos  aâions  fera  forte  ou  indifpcniab’e. 

M.  Barbeyrac  établit  pour  principe 
de  XobligiUion  proprement  ainlî  nom- 
mée, la  volonté  d’un  être  fupérieur, 
duquel  on-fe  reconnoit  dépendant.  Il 
penfe  qu’il  n’y  a que  cette  volonté *ou 
les  ordres  d’un  tel  être,  qui  puilfent 
mettre  un  frein  :i  la  libené , & nous 
afliijettir  à regler  nos  aélions  d’une  cer- 
taine maniéré.  Il  ajoute  que  ni  les  rap- 
ports de  proportion  & de  convenance 
que  nous  reconnoiiTons  dans  les  chofes 
mêmes , ni  l’approbation  que  la  raifoii 
nous  donne,  ne  nous  mettent  point 
dans  une  néceffité  indirpcnfable  de  fui- 
vre  leurs  idées  comme  des  réglés  de 
•oniluite.  Que  notre  raifon  n’étant  au 
fond  autre  chofe  que  nous-mêmes , per- 
fonne  ne  peut , à proprement  parler , 
s’impofer  à foi-même  une  obligation  ; 
enfin,  il  conclut  que  les  maximes  delà 
raifon , conGdérées  en  elles-mêmes , Si 


indépendamment  de  la  volonté  d’un 
fupérieur  qui  les  autorife,  n’ont  rien 
d’obligatoire. 

11  nous  paroit  cependant  que  cette 
maniéré  d’expliquer  la  nature  de  Vobli- 
giitlüh , & d’en  pofer  le  fondement , ne 
remonte  pas  jufqu’à  la  fource  primiti- 
ve. 11  elf  vrai  que  la  volonté  d’un  fu- 
perieur  oblige  ceux  qui  font  dans  fa 
dépendance  i mais  cette  volonté  ne  peue 
produire  cet  clfet , qu’autant  qu’elle 
tend  à notre  bonheur.  Sans  cela  on  ne 
fiuroit  concevoir  que  l’homme  fc  puilîe 
founiettre  volontairement  aux  ordres 
d’un  fupérieur , ni  fe  déterminer  de  bon 
grc  à l’obéilfance.  J’avoue  que  fuivant 
le  langage  des  jurifconfultes,  l’idée  d’un 
fupérieur  qui  commande,  intervient 
pour  établir  l'obligation , telle  qu’on 
renvifage  ordinairement.  Mais  Ct  l’on 
ne  fonde  l’autorité  même  de  ce  fupé- 
rieur  fur  l’approbation  que  la  raifon 
lui  donne,elle  ne  produira  jamais  qu’une 
contrainte  extérieure,  bien  differente 
de  l'obligation  morale,  qui  par  elle-mê- 
me a la  force  de  pénétrer  la  volonté  & 
de  la  fiéchir  par  un  fentiment  intérieur  ; 
en  forte  que  l’homme  eff  porté  à obéir 
de  fon  propre  mouvement , de  fon  bon 
gré , & fans  aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  diffingucr  deux 
fortes  A' obligations,  l’une  interne  & l’au- 
tre externe.  J’entends  par  obligation 
interne , celle  qui  émanede  notre  propre 
raifon  confiderée  pour  la  réglé  primiti- 
ve de  notre  conduite  , & en  conféquen- 
ce  de  ce  qu’une  aélion  a en  elle-même 
de  bon  ou  de  mauvais.  L'obligation  ex- 
terne fera  celle  qui  vient  de  la  volonté 
de  quciqucètre,  dont  on  fe  reconnoit 
dépendant , & qui  commande  ou  défend 
certaines  chofes  fous  la  menace  de  quel- 
que peine  : ces  deux  obligations  ne  font 
point  oppofées  cntr’clles  ; car  comme 
l'obligation  externe  peut  donner  une 
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nouvelle  force  à Vohligation  interne  i 
, aulfi  toute  la  force  de  l'obligation  exter- 
ne dépend  en  dernier  redbit  de  l'obli- 
gation interne  ; & c’eft  de  l’accord  & 
du  concours  de  ces  deux  obligations  que 
rcfulte  le  plus  haut  degré  de  nécefllcé 
morale , le  lien  le  plus  fort  ou  le  mo. 
tif  le  plus  propre  à faire  imprcflîon  fur 
l’homme  , pour  le  déterminer  à fuivre 
conliammenc  certaines  réglés  de  con- 
duitc,  & à ne  s’en  écarter  jamais. 

On  pourroit  donc  regarder,  avec 
Cumberland,  l’obligation  morale , com- 
me un  ade  du  législateur,  par  lequel 
il  donne  à connoitre  que  les  adions 
conformes  à fa  loi  font  nécelfaircs  pour 
ceux  à qui  il  les  preferic.  üne  adion 
eft  regardée  comme  nécelfaire  à un 
agent  raifonnable , lorfqu’il  eft  certain 
qu’elle  fait  partie  des  caufes  ablblu- 
ment  nécelTaires  pour  parvenir  à la 
félicité  qu’il  recherche  naturellement, 
& par  coniequent  néceflàirement.  Ainli 
nous  fommes  obligés  à rechercher  tou- 
jours & en  toute  occallon  le  bien  com- 
mun , parce  que  la  nature  même  des 
chofes  nous  montre  que  cette  recher- 
che eft  abfolument  nécelfaire  pour  la 
perfedion  de  notre  bonheur , qui  dé- 
pend naturellement  de  l’attachement  à 
procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  rai- 
fonnables. 

Les  jurilconfultes  diftinguent  une 
jobligation  parfaite  & rigoureufe  d’avec 
l'obligation  qu’ils  appellent  imparfaite  & 
non  rigoureufe , en  forte  qu’il  fayt  s’en 
remettre  là-deflus  à l’humanité  & à la 
confcience  d’un  chacun  : au  lieu  qu’l 
l’égard  de  la  première  l’on  peut  em- 
ployer les  voies  de' la  force  pour  con- 
traindre ceux  qui  ne  veulent  pas  s’en 
acquitter  de  bon  gré. 

Cette  diftindion  eft  établie , difent- 
ils  , fur  la  nature  même  des  dilférens 
.devoirs  de  l«  fociété.  Ceux-là  font  d’une 
Tome  X. 


obligation  rigoureufe , dont  la  pratique 
eft  abfolument  néceflliire  à la  conferva- 
tion  du  genre  humain , & au  maintien 
de  la  fociété.  Mais  au  contraire  ceux 
qui  ne  font  pas  d’une  néccllîté  (î  abfb- 
lue  , mais  qui  rendent  cependant  la  fo- 
ciété  plus  commode  & plus  avantageu- 
fe , neproduifent  m’ une  obligation  im- 
parfaite.  Or  tels  font  les  devoirs  de 
l’humanité , comme  la  libéralité,  la  bé- 
néhcence,  la  reconnoilfance , l’hofpita- 
lité.  Et  ces  devoirs  que  l’on  appelle 
du  nom  d’humanité,  ou  de  charité,  font 
oppofes  à ceux  de  la  juftice  ri^ourcu- 
fe  , & proprement  ainfi  nommee. 

Mais  ce  langage  des  jurifconfultes 
eft  bien  différent  de  celui  de  la  loi  na- 
turelle. Car , fuivant  la  fage  réflexion 
de  Cicéron , „ autre  eft  la  maniéré  dont 
„ les  loix  civiles  redrelTcnt  les  injufti- 
„ ces  , & autre  celle  dont  les  philolb- 
„ phes  les  corrigent.  Les  loix  fe  bor- 
„ nent  à ce  qu’il  y a de  plus  grollîer 
„ & de  palpable  , pour  ainll  dire  ; les 
„ philofophes  épluchent  tout,  aulli  loin 
„ que  s’étendent  les  lumières  d’une  rai- 
„ fon  attentive  & pénétrante.  Deofic. 
„ liv.  III.  ch.  xvij".  Examinons  donc 
l’oW;^a/m)T  en  philofophes,  & laidbns 
aux  jurifconfultes  leur  jargon. 

On  diftingue  d’abord  l'obligation  en 
parfaite  & rigoureufe , & en  imparfaite 
& non  rigoureufe.  Cette  diftinàion  ré- 
pond aflez  bien  au  but  de  la  législation 
civile  , qui  eft  d’empêcher  le  mal  & de 
procurer  par- là  la  paix  de  la  fociété; 
mais  elle  eft  abfurdc  dans  la  législation 
naturelle  dont  le  but  eft  de  rendre  les 
hommes  vertueux.  Car  (1  les  hommes 
agiifent  en  créatures  raifonnabics , s’ils 
veulent  fe  conformer  à ce  que  deman- 
de leur  nature , s’ils  penfent  à (è  mon- 
trer dignes  membres  de  cette  fociété" 
univericlle  dont  Dieu  eft  l’auteur  & le 
proteâeur , il  faut  abfolument  qu’ils 
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foient  religieux  obrerv^teurs  de  h )u(l 
tice,  mais  non  pas  de  la  jullicc  toute 
feule.  Il  y a d’autres  vertus , qui , pour 
(tre  à l’abri  de  toute  contrainte , & de 
toute  fandiion  humaine,  n’en  font  pas 
moins  d’une  obli^tUiou  indifpenrable  & 
rigoureufei  & même  d’autant  plus  for- 
te que  l’exercice  en  e(l  libre,  puifque 
celui  qui  l’impofe  compte  par- là  da- 
vantage fur  la  dirpolîtion  où  l’on  e(l 
de  s’en  acquiter.  Oui , l’humanité , la 
compallîon , la  charité,  la  bienfailnnce, 
la  libéralité  , la  générolîté , la  patien- 
ce, la  douceur  V l’amour  de  la  paix, 
ne  font  ni  de  vains  noms , ni  des  cho. 
fes  indiiFcrentcs i mais  des  devoirs, 
dont  Vobligation  eft  auflt  rigoureufe  & 
&' aufll  parfaite,  fuivant  la  législa- 
tion naturelle,  que  ceux  qui  regardent 
la  jullice  proprement  dite. 

Nous  fendrons  mieux  la  force  de 
cette  vérité  par  quelques  exemples.  Un 
marchand  honnête  homme  fc  trouve 
réduit,  par  le  malheur  de  certaines  cir- 
conltances , à l’impolfibilité  de  faire  un 
payement,  dont  le  terme  efl  échu.  Si 
le  créancier  le  prelTe  impitoyablement, 
il  ne  fauroit  éviter  là  banqueroute.  V'oi- 
là  un  homme  perdu , Tes  enfans  défolés , 
& hors  d’état  d’être  élevés.  Suivant  la 
dillinddon  de  Vobligation  parfaite  & im- 
parfaite , ce  pauvre  marchand  n’a  pas 
le  droit  d’obliger  Ton  créancier  qui  na- 
gera dans  l’abondance,  à lui  accorder 
un  terme  pour  mettre  ordre  à fes  alfai. 
res.  Mais  11  ce  même  créancier  donnoit 
un  foufllet  au  marchand  (injure  qui 
regardée  philofophiquement , cil  infini- 
ment moindre  que  le  refus  du  terme 
qui  le  perd  avec  toute  fa  famille  ) celui- 
ci  a un  droit  parfait  de  le  tuer.  Mais 
la  raifon  qu’en  dit-elle  ? 

Une  troupe  de  petits  enfans  refient 
tout-à-coup  orphelins  de  pere  & de 
mere , fans  biens  & fans  relTource,  ni 


pour  leur  fubfîfiance  ni  pour  leur  édu- 
cation. Ces  pauvres  innocens  fc  trou- 
vent fur  le  pavé:  on  en  fait  le  portrait 
pathétique  à une  perfonne  qui  dépenfe 
des  fnmmes  immenfes  pour  des  plaifirs 
frivoles  & même  honteux.  Il  n’en  eft 
point  touché,  il  ne  veut  pas  feulement 
en  entendre  parler.  On  doit  à ce  même 
malheureux  une  très  petite  fomme  qu’il 
prodiguera  peut-être  dans  un  feul  jour 
à un  de  fes  chiens  : celui  qui  la  lui  doit , 
eft  un  ouvrier  qui  s’entretient  avec  fa 
famille  à l’aide  de  fon  travail  : il  le  pour- 
fuit  impitoyablement  jufqu’à  le  faire 
mettre  en  prifon,  privant  par- là  une 
femme  & des  enfans  de  leur  fublîfian- 
cc,  que  ce  pauvre  homme  nourriflbit 
par  fon  induftrie.  Suivant  la  diftinc- 
tiun  de  l'obligation  parfaite  & impar- 
faite, ce  malheureux  eft  un  homme 
jufte  i parce  qu’il  n’eft  tenu  , dit-on . 
que  par  une  obligation  imparftite  à exer- 
cer la  charité  envers  ces  orphelins } tan- 
dis que  la  fomme  lui  eft  due  par  une 
obligation  parfaite.  Mais , la  raifon  qu’en 
dit-elle?  Eh!  quoi,  un  homme  eft -il 
jufte  parce  Iqu’il  n’eft  pas  condamné  à 
la  corde  par  la  législation  humaine , 
quand  même  la  loi  divine  le  condam- 
ne à la  mort  éternelle?  Eft-ce  là  l’idée 
de  la  juftice  que  la  raifon  fournit? 

Mais,  dit- on,  le  droit  naturel  ne 
nous  autorife  pas  à pourfuivre  les  de- 
voirs d’une  obligation  imparfaite,  pen- 
dant que  nous  pouvons  recourir  à la 
force  contre  ceux  qui  nous  gênent  dans 
la  poficirion  des  droits  qui  appartien- 
nent à la  juftice  proprement  ainfi  nom- 
mée. 

Je  réponds  que  c’eft  une  contradic- 
rion  manifefte  de  contraindre  les  hom- 
mes aux  devoirs  de  l'humanité,  puif- 
que  fi  ces  devoirs  ne  font  pas  libres, 
ils  ne  font  plus  des  devoirs  de  l’huma- 
nité j la  bénéficencc , la  charité , la  U- 
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béralitc , la  reconnoiflimce , &c.  per- 
dent entièrement  leur  nature  dès  que 
la  contrainte  y entre  pour  quelque  cho- 
fe.  Mais  la  voix  de  la  nature  eft  enco- 
re plus  forte  chez  ceux  qui  ne  s’acquit- 
tent pas  librement  des  devoirs  d’une 
obligation  imparfaite  , que  chez  les  au- 
tres qui  manquent  aux  devoirs  d’une 
obligation  parfaite. 

Il  eft  donc  certain  que  ce  que  les  ju- 
rifconfultes  appellent  obligation  pai-faU 
te  & rigeia-euje  n’cmbralTe  pas  tous  les 
devoirs  indirpcnfables  de  l’homme,  & 
que  les  obligations  qu’ils  appellent  im- 
parfaites & non  rigonrenfes  obligent, 
fuivantla  raifon  & en  confcience,  pour 
le  moins  autant  que  celles  qu’ils  regar- 
dent comme  parfaites.  Toute  là  diffé- 
rence confifte  en  ce  que  les  loix  civiles 
forcent  extérieurement  les  hommes  à 
l’obfervation  de  ces  dernieres  par  des 
menaces  & des  châtimens,  dans  le  but 
de  maintenir  la  tranquillité  de  la  fo- 
ciété  i tandis  qu’elles  abandonnent  les 
autres  à la  confcience  de  chacun , fans 
déroger  par-là  à l’empire  que  la  raifon 
a fur  elles.  Les  anciens,  qui  ne  con- 
noiflbient  point  la  diftindlion  A'obliga- 
tion  en  parfaite  & imparfaite , avoient 
bien  raifon  de  dire , que  c’eft  peu  de 
chofes , de  n’ètre  homme  de  bien 
qu’autant  que  les  loix  civiles  l’exigent. 
Combien  plus  loin  s’étend  la  régie  de 
nos  devoirs  que  celle  du  droit  ’i  Com- 
bien de  chofes  l’aiTeéfion  naturelle  , 
l’humanité , la  libéralité , la  juftice , la 
bonne  foi , ne  demandent  - elles  pas , 
fur  quoi  il  n’y  a rien  dans  les  loix 
civiles  ? 

Jefus-Chrift  lui-même , ce  commen- 
tateur infaillible  des  obligations  natu- 
rel'es,  nous  a fcverenient  menacé  de 
la  mort  éternelle,  fi  nous  ne  nous  ac- 
quittons pas  des  devoirs  de  l’humani- 
té , qui  dans  la  jurifprudence  civile  font 


envifagés  d’une  obligation  imparfaite 
& non  rigoureufe.  Voyez  le  chap.XXy. 
Je  S.  MiUthieu  , ir.  jufqu’à  la  fin. 
(D.  F.) 

Obligation  , Jurifpmd.  Le  terme 
d'obligation  a deux  lignifications. 

Dans  une  lignification  étendue,  il 
eft  lynonyme  au  terme  de  devoir,  & 
il  comprend  les  obligations  imparfaites, 
aufli-bien  que  les  obligations  parfaites. 
V.  Obligation  , Droit  nat. 

Le  terme  d'obligation  dans  un  fens  plus 
propre  & moins  étendu  , ne  comprend 
que  les  obligations  parfaites , qu’on  apw 
pelle  aullî  engagynens  perfonnels , qui 
donnent  à celui  envers  qui  nous  les 
avons  contradlés , le  droit  d’en  exiger 
de  nous  l’accomplilfement  i & c’eft  de 
ces  fortes  d'obligations  dont  il  s’agit  dans 
cet  article. 

Les  jurifconfultcs  définilTent  ces  obli- 
gations ou  engagemens  perfonnels , un 
lien  de  droit  qui  nous  aftreint  envers 
un  autre  à lui  donner  quelque  choie, 
ou  à faire  ou  ne  pas  faire  quelque  cho- 
fe  : Vinciilion  jnris  qtto  necejjitate  adf. 
tringimur  alicujnt  rei  folvenda.  Inftit.  tic. 
de  oblig.  Obligationwn  fubftantia  confif- 
tit  ta  alium  nMs  objiringat , ad  dandnm 
ttliqiiid , vel  faciendum  , vet prajiandum. 
L.  3.  ff.  de  oblig. 

Il  ne  peut  y avoir  d'obligation  fans 
deux  perfonnes , l’une  qui  ait  contraâé 
Vobligàtion,  & l’autre  envers  qui  elle 
foit  contraélée. 

Celui  au  profit  duquel  elle  a été  con- 
tradfée,  s’appelle  trèmic/er , celui  qui 
l’a  contradlée,  s’appelle  débiteur. 

Qiioiqu’il  foie  de  l’effence  de  l'obli~ 
gation  qu’il  y ait  deux  perfonnes , dont 
l’une  foit  créancier  & l’autre  débiteur, 
néanmoins  Vobligàtion  ne  fe  détruit  pas 
par  la  mort  de  l’une  ou  de  l’autre;  car 
cette  perfonne  eftcenlèe  furvivre  à elle- 
même  dans  la  perfonne  de  fes  héritiers 
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qui  fuccedent  à tous  Tes  droits  & à ton* 
tes  fes  obligations. 

Quand  même  le  créancier  ou  le  dé- 
biteur ne  laitTcroit  aucun  héritier,  il 
ne  laiiferoit  pas  d’ètre  cenle  furvivre  à 
lui-mème,  par  fa  fuccellîon  vacante; 
car  la  fucceflion  vacante  d’un  défunt  le 
lepréfente , tient  lieu  de  fa  perfoiine , 
& fuccede  en  tous  fes  droits  comme  en 
toutes  iès  obligations  : htreditas  perfon* 
defun&i  victm  fufiinet  ; & cette  perfon- 
ne  fiûive,  foit  du  créancier,  foit  du 
débiteur , fufbt  pour  faire  fubliller  l’o- 
bligation  après  la  mort , foit  de  l’un , 
foit  de  l’autre. 

Non.  feulement  une  obligation  peut 
continuer  de  fubfilfer  dans  la  perfonne 
fidive  d’une  fucceflion  vacante,  ou  eiu 
vers  une  telle  perfonne  fidlive  ; il  y a 
même  certaines  obligations  qui  peuvent 
être  contrariées  par  une  telle  perfonne 
firiive , ou  envers  une  telle  perfonne 
Êdive. 

L’objet  d'une  obligation  peut  être  ou 
une  chofe  proprement  dite  (>-«),  que 
le  débiteur  s’oblige  de  donner,  ou  un 
fait  {faStun  ) que  le  débiteur  s’oblige 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire  : c’eft  ce  qui 
réfulte  de  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  l’obligation. 

Non- feulement  les  chofes  mêmes 
(m)  peuvent  être  l’objet  d’une  obli~ 
galion  ; le  (impie  lufage  d’une  chofe , 
ou  la  (impie  poifelUon  de  la  chofe  , en 
peut  être  l’objet.  Par  exemple,  lord 
que  quelqu’un  loue  fa  chofe,  c’ell  l’u- 
&ge  de  fa  chofe  plutôt  que  la  chofe  mê- 
me qui  eft  l’objet  de  l'obligation  qu’il 
contraâe. 

Lorfque  quelqu’un  s’oblige  à me  don- 
ner  quelque  chofe  en  nantiifement , 
c'efi  plutôt  la  poffefllon  de  la  chofe , que 
la  chofe  même  qui  efi  l’objet  de  fon 
obligation.  On  peut  apporter  mille  au- 
nes exemples. 


Toutes  les  chofes  qui  font  dans  le 
commerce , peuvent  être-  l’objet  des 
obligations.  Non- feulement  un  corps 
certain  & déterminé  , comme  un  tel 
cheval,  peut  être  l’objet  d’une  obliga- 
tion : quelque  chofe  d’indéterminé  peut 
aulli  en  être  l’objet  ; comme  lorfque 
quelqu’un  s’engage  à me  donner  un 
cheval,  fans  déterminer  quel  cheval, 
n faut  néanmoins  que  la  chofe  indéter- 
minée qui  fait  l’objet  de  l'obligation^ 
ait  dans  fon  indétermination  une  cer- 
taine confidération  morale  : oportet  ut 
geutis  quoi  debetitr , babeat  certain Jini- 
tionem , comme  lorfqu’on  a promis  un 
cheval , une  vache , un  chapeau  en  gé- 
néral ; mais  (i  l’indétermination  de  la 
choie  cfi telle,  qu’elle  la  réduife  pred 
que  à rien,  il  n’y  aura  pas  d'obliga- 
tion, iàute  de  chofe  qui  en  foit  l’ob- 
jet & la  matière  ; parce  que  dans  l’or- 
dre moral , prefque  rien  , eft  regardé 
comme  rien.  Par  exemple  : de  l’argent, 
du  bled , du  vin , (ans  que  la  quantité 
foit  déterminée , ni  déterminable , ne 
peuvent  être  l’objet  d’une  obligation  i 
parce  que  cela  peut  fe  réduire  à pred 
que  rien  comme  à un  denier , à un  grain 
de  bled , à une  goutte  de  vin.  C’ell 
par  cette  raifon  que  la  loi  S de  verb. 

oblig.  décide  que  la  ftipulation  ,[tritkim 
dat  e oportere , ne  produit  aucune  obli- 
gation , lorfqu’on  ne  peut  favoir  la 
quantité  que  les  contraclans  avoient 
en  vue. 

Au  refte , il  n’eft  pas  néceflàire  que 
la  quantité  qui  fait  l’objet  de  l'obliga- 
tion, foit  acluellemcnt  déterminée , lord 
que  ^obligation  eft  contradlée , pourvu 

?|u’clle  foit  déterminable.  Par  exemple , 

I quelqu’un  s’eft  obligé  de  m’indemni- 
fer  des  dommages  & intérêts  que  j’ai 
foufferts , ou  que  je  pourrai  foiilFrir  en 
une  telle  occafion;  l’obligation  eft  va-, 
labié,  quoique  la  Ibmine  d’argent  à la-. 
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quelle  ils  montent  ne  Toit  point  encore 
déterminée  > parce  qu’elle  ell  détermi- 
nable par  l’clhmation  qui  s’en  fera.  Pa- 
reillement , 11  quelqu’un  s’efl:  obligé  de 
me  fournir  du  bled  pour  la  nourriture 
de  ma  famille  pendant  un  an,  Yohliga- 
tim  eft  valable , quoiqu’il  n’ait  pas  dé- 
terminé la  quantité  ; parce  qu’elle  ed 
déterminabû  par  l’edimation  qui  fe  fera 
de  ce  qui  ed  nécclTaire  pour  cela. 

Les  chofes  qui  n’exident  pas  encore, 
mais  dont  on  attend  l’exidence,  peu- 
vent  être  l’objet  d’une  obligation , de 
maniéré  néanmoins  que  l'obligation  dé- 
pende de  la  condition  de  leur  future 
exidence. 

Par  exemple,  lorfque  je  m’oblige  i 
livrer  à un  marchand  de  vin , le  vin 
que  je  recueillerai  cette  année  ; l'obli- 
gation  ed  valablement  contradée,  quoi- 
qu’il  n’exide  pas  encore.  Mais  11  mes 
vignes  gelent  & qu’il  n’y  en  ait  point 
à recueillir,  l'obligation  s’évanouit,  fau- 
te de  chofe  qui  en  foit  l’objet,  com- 
me 11  elle  n’avoit  jamais  été  contractée. 

Cette  réglé,  que  les  chofes  futures 
peuvent  être  l’objet  d’une  obligation  , 
reçoit  une  exception  par  les  loix  ro- 
maines à l’égard  des  fuccelEons  futu- 
res. Ces  loix  proferivent  comme  indé- 
centes & contraires  à l’honnêteté  pu- 
blique , toutes  les  conventions  par  rap- 
port aux  fuccelllons  futures , foit  celle 
par  laquelle  une  perfonne  traiteroit  ou 
difpoferoit  de  la  propre  fuccelllon  fu- 
ture envers  une  autre  perfonne  k qui 
il  promettroit  de  la  lui  laifler  ; quand 
même  cette  convention  fe  feroit  par  un 
contrat  de  mariage , L.  i f . CoJ.  de pa&. 
foit  celles  par  lefquelles  des  parties  trai- 
teroient  de  la  fuccelllon  'future  d’un 
tiers , que  lefdites  parties  ou  l’une  d’el- 
les s’attendent  à recueillir,  L./«.  Cod. 
de  po3.  à moins  que  ce  tiers  n’inter- 
vint  Si  ne  donnât  fon  coufentement. 


à la  convention,  d.  L.  L.  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  une 
fuccelTion  future , la  fubditution  ou  le 
fidéi-commis  des  biens  d’un  défunt  qui 
me  les  a lailles  à la  charge  de  les  ren- 
dre â quelqu’un  après  ma  mort  ; cette 
fubditution  ou  fidéi-commis  n’ed  pas 
une  fuccelllon  future  ; elle  ne  fait  pas 
partie  de  ma  fuccelllon  future  ; c’ed 
une  llmplc  dette  dont  je  fuis  tenu  après 
ma  mort  envers  ceux  qui  font  appellés 
à la  fubditution,  & dont  ils  peuvent 
traiter  de  mon  vivant,  foit  avec  moi, 
foit  entr’eux,  L.  i & i6.  Cod.  depaS,. 
L.  1 1.  Cod.  de  tranf. 

Non-fèulement  les  chofes  qui  appar- 
tiennent au  débiteur  peuvent  être  l’ob- 
jet de  fon  obligation , mais  même  celles 
qui  ne  lui  appartiennent  pas , lorfqu’il 
s’ed  obligé  de  les  donner  ; & il  ed  obli- 
gé de  les  racheter  de  ceux  â qui  elles 
appartieruient,  pour  les  donner  à celui 
â qui  il  les  a promifes. 

Si  ceux  à qui  elles  appartiennent  ne 
vouloient  pas  les  vendre  , le  débiteur' 
ne  pourroit  pas  fe  prétendre  quitte  de 
fon  obligation , fur  le  prétexte  qu’il  ne 
tient  pas  à lui  de  l’accomplir,  & qu’on 
ne  peut  par  être  obligé  à l’impolliblci 
Car  cette  maxime , qu’on  n’ed  pas  obli- 
gé à l’impofllblc , n’ed  vraie  que  lort 
que  l’impolllbilité  ed  ablblue  ; mais 
lorfque  la  chofe  ed  polTible  en  foi , l’o- 
bligation  ne  laifle  pas  de  fubllder,  quoi- 
qu’il ne  foit  pas  au  pouvoir  du  débiteur 
de  l’accomplir  ; & il  ed  tenu  des  dom- 
mages & intérêts  réfultans  de  l’inexé- 
cution : il  fuifit  que  la  chofe  fiât  poflî- 
ble  en  foi,  pour  que  le  créancier  ait 
été  en  droit  de  comptsr  fur  l’exécution  i 
de  ce  qu’on  lui  promettoit;  c’ed  le  dé- 
biteur qui  ed  en  faute  de  n’avoir  pas . 
bien  examiné  avant  que  de  s’engager, - 
s’il  étoit  en  pouvoir  d’accomplir  ce  qu’il  i 
promettoit. 
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On  peut  bien  s’obliger  à donner  une 
chofe  qui  appartient  à un  tiers  ; mais 
on  ne  peut  contrader  Vcbligation  de 
donner  à quelqu’un  une  choie  qui  lui 
appartient  déjà,  L.  i.  J.  lo.  rt'.  obi.  ^ 
aSi.  à moins  qu’elle  ne  lui  appartienne 
qu’imparfaitemenc  t carence  cas  l’oW/- 
gation  feroit  valable , à l’ctfct  que  le 
debiteur  Fût  tenu  de  la  lui  faire  appar- 
tenir parfaitement. 

Il  cll  cvitleiit  que  les  chofes  qui  ne 
font  pas  dans  le  commerce , ne  peu- 
vent être  l’objet  d'une  obligation.  Par 
exemple,  on  ne  peut  pas  s’obliger  de 
donner  une  cglife,  une  place  publique, 
un  canonicat , &c. 

On  ne  peut  pas  non  plus  contradler 
VobUgation  de  donner  i quelqu’un  une 
choie  qu’il  cil  incapable  d’avoir;  par 
exempte , un  droit  de  fervitude  dans 
un  liéritagc,  à celui  qui  n’a  point  d’hé- 
ritage voiiin.  Mais  il  n’ell  pas  nécet 
faire  que  celui  qui  s’engage  à donner 
une  chofe , foit  capable  d’avoir  & de 
poUëder  cette  chofe , pourvu  que  celui 
à qui  il  s’engage  de  la  donner  en  foie 
capable , L.  J4-  ^ ’oerb.  obi. 

Pour  qu’un  fait  puilfe  être  l’objet 
d’une  obligation  , il  faut  qu’il  foit  poilt- 
ble  i car  impojjîbiliitm  miÛa  obligatio  ejl } 
L.  8f.  ff.  de  R.  J. 

Au  relie , il  fullit  que  le  fait  auquel 
quelqu’un  s’oblige  envers  moi , foit 
pollible  en  foi , quoiqu’il  ne  lui  foit 
pas  pollible;  car  11  je  n’avois  pas  con- 
noilTance  qu’il  ne  lui  étoit  pas  polFible , 
j’ai  eu  droit  de  compter  fur  fa  promet 
fe  ; & il  s’eft  obligé  valablement  en  ce 
cas  envers  moi  ; in  id  quanti  ine.i  in- 
terefl  non  ejfe  deceptmn.  Il  doit  s’impu- 
ter de  n’avoir  pas  e.xaminé  fes  forces, 
& de  s’être  témérairement  engagé  à quel- 
que chofe  qui  les  furpalfoit. 

Un  fait  qui  cli  contraire  aux'  loix , 
ou  aux  bonnes  tuauirs , enfcmblableà 


celui  qui  feroit  abfolument  impoflîble, 
& ne  peut  pas  non  plus  être  l’objet 
d’une  obligation. 

Enfin , ce  qu’on  s’oblige  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  doit  être  tel,  que  celui 
envers  qui  {'obligation  cil  contraclée  ait 
intérêt  que  cela  foit  fait,  ou  ne  foit 
pas  flût  ; & cet  intérêt  doit  être  un  in- 
térêt appréciable. 

Celui  qui  s’ell  obligé  de  donner  une 
chofe,  clt  tenu  de  la  donner  en  tems  & 
lieu  convenable  , au  créancier  ou  à 
quelqu’un,  qui  ait  pouvoir  ou  qualité 
pour  la  recevoir  en  fa  place. 

Lorfque  c’ell  un  corps  certain  qui  cil 
l’objet  de  {'obligation,  {'obligation  a enco- 
re cet  effet  à l’égard  du  débiteur,  qu’el- 
le l’oblige  à apporter  un  foin  convena. 
ble  à la  confervation  de  la  chofe  duc, 
jufqu’au  paiement  qu’il  en  fera.  Et  11 
faute  d’avoir  apporté  ce  foin  , la  chofe 
vient  à périr , à fe  perdre , ou  à être 
détériorée , il  ell  tenu  des  dommages 
& intérêts  du  créancier  qui  en  réfultent. 
V.  Contrat  de  vente. 

Le  foin  qu’il  doit  apporter  'À  cette 
confervation  , ell  différent , félon  la 
différente  nature  des  contrats  ou  quall- 
contrats  d’où  {'obligation  defeend. 

La  loi  f.  S.2.lf.  com;»odar.  donne  cet- 
te règle , que  lorfque  le  contrat  ne  con- 
cerne que  la  feule  utilité  de  celui  à t^ui 
la  choie  doit  être  donnée  ou  rellituce, 
le  débiteur  qui  s’cll  obligé  à la  donner 
ou  rcllituer,  n’ell  obligé  qu’à  apporter 
de  la  bonne  foi  à la  confervation  de 
la  chofe , & n’ell  tenu  par  conlèquent 
à cet  égard  que  de  la  faute  lourde , qui  > 
à caufe  de  Ibn  énormité , tient  du  dol  : 
tenetttr  dimtaxat  de  latà  culpù  dolo 
proximâ.  v.  Dépôt. 

C’ell  encore  un  effet  de  {'obligation 
de  donner,  de  la  part  du  débiteur;  que 
lorfqu’il  a été  en  demeure  de  fatisfairc  à 
fon  obligation  , il  foit  tenu  des  domma- 
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ges  & intérêts  du  créancier  réfultans 
de  cette  demeure,  & qu’il  doive  en 
confcquence  rindemnifer  de  tout  ce* 
qu’il  auroit  eu,  H la  chofe  lui  eût  été 
donnée  auflî-c6t  qu'il  l'a  demandée. 

C’eft  en  confcquence  de  ce  principe, 
que  n la  chofe  due  a été  détériorée , ou 
même  e(l  totalement  périe,  depuis  la 
demeure  du  débiteur,  par  quelque  cas 
fortuit  ou  force  majeure,  le  débiteur 
cit  tenu  de  cette  perte , dans  les  cas  aux- 
quels la  chofe  n’auroit  pas  également 
péri  chez  le  créancier. 

L'obligation  de  donner  une  chofe  s’é- 
tend quelquefois  aux  fruits  de  cette 
chofe,  loriqu’elle  en  produit;  & aux 
intérêts  , lorfque  c’ell  une  fomme  d’ar. 
gent  qui  efl  due. 

Ordinairement  le  débiteur  ne  doit 
que  les  fruits  qui  opt  été,  ou  pu  être 
perçus  depuis  l’interpellation  judiciaire 
qui  l’a  mis  en  demeure  ; & les  intér 
lèts  ne  courent  pareillement  que  de- 
puis ce  tems.  Quelquefois  néanmoins 
les  fruits  & les  intérêts  font  dus  avant 
la  demeure,  comme  dans  les  contrats 
de  vente  d’une  chofe  frugifere.  Cela 
dépend  de  la  différente  nature  des  con- 
trats & autres  caufes  d’où  nailTent  les 
obligations,  v.  CONTRAT. 

L’effet  de  Vobligation  qu’une  perfon- 
ne  a contradiée  de  faire  quelque  chofe  , 
ell  qu'elle  doit  faire  ce  qu’elle  s’ed  en- 
gagée de  faire,  & que  fi  elle  ne  le  fait 
pas  , après  avoir  été  mife  en  demeure 
de  le  faire,  elle  doit  être  condamnée 
aux  dommages  & intérêts  de  celui  en- 
vers qui  elle  s’efl  obligée  , c’efl-à- dire , 
in  id  quanti  creditorit  interfit  faSittn 
fuije  id  qtiod  promijjlim  eft  ; ce  qui  doit 
être  clfimé  à une  femme  de  deniers  par 
des  experts  convenus  entre  les  parties. 

Ordinairement  le  débiteur  ne  peut 
être  mib  en  demcure,quc  par  une  deman- 
de en  jufhcç,  que  le  créancier  forme 


contre  lui , à ce  qu’il  foit  tenu  de  faire 
ce  qu’il  a promis.  Gnon  qu’il  foit  con. 
damné  en  des  dommages  & intérêts. 

Le  juge,  fur  cette  demande , preferit 
un  certain  tems  dans  lequel  le  débiteur 
fera  tenu  de  faire  ce  qu’il  a promis  ; 
& faute  par  lui  de  le  faire  dans  ledit 
tems , il  le  condamne  aux  dépens , dom- 
mages & intérêts. 

Si  le  débiteur  fatisfait  dans  ledit  tems 
à fon  obligation , il  évite  les  domma- 
ges & intérêts,  & il  doit  feulement 
les  dépens , à moins  que  le  juge  n'clH- 
mât  qu’il  fût  dû  quelques  dommages  & 
intérêts  pour  le  retard. 

Quelquefois  le  débiteur  eff  tenu  des 
dommages  & intérêts  du  créancier , 
faute  d’avoir  fait  ce  qu’il  s’étoit  obligé 
de  faire,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  inter- 
pellé par  une  demande  en  juftice.  Ce- 
la a lieu , lorfque  la  chofe  que  le  débi- 
teur s’efi  obligé  de  faire,  ne  pouvoit 
fe  faire  utilement  que  dans  un  certain 
tems  , qu’il  a laiflé  pader. 

L’effet  de  Vobligation  qu’une  perfon- 
ne  a cuntradféedc  ne  pas  faire  quelque 
chofe,  eff  que  G elle  le  fait , elle  eft  te- 
nue des  dommages  & intérêts  réGlItaNS 
du  préjudice  qu’elle  a caulé  en  faifant 
cela , à celui  envers  qui  elle  s’étoit  obli- 
gée de  ne  le  pas  faire. 

Lorfque  celui  i^ui  s’étoit  obligé  à faire 
quelque  chofe,  a été  empêché  de  le  f.iire 
par  quelque  cas  fortuit  & force  majeu- 
re ; & pareillement  lorfque  celui  qui 
s’étoit  obligé  de  ne  pas  faire  quelque 
chofe,  a été  contraint  par  quelque  for- 
ce majeure  à le  faire , il  n’y  a lieu  à au- 
cuns dommages  & intérêts,  car  nemo 
fvisflat  cafiis  fortuitos. 

übfervcz  que  je  dois  dans  ce  cas  ^ous 
avertir  de  la  force  majeure  qui  m’em- 
pêche de  faire  ce  à quoi  je  me  fuis  en- 
gagé envers  vous,  aGii  que  vous  puiC 
fiez  prendre  vos  mefures , pour  y pour- 
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voir  par  vout-mème  ou  par  un  autre. 
Sans  cela  je  n'éviterai  pas  les  domma. 
ges  & intérêts,  à moins  que  cette  for- 
ce majeure  ne  m’eùt  auili  ôté  le  pou- 
voir de  vous  faire  avertir  ; L.  27.  $. 
2.  ff.  mand. 

Les  effets  de  Vobligation  par  rapport 
au  créancier,  font  le  droit  qu’elle  lui 
donne  de  pourfuivre  en  jullice  le  dé- 
biteur , pour  le  payement  de  ce  qui  e(l 
contenu  dans  VMigation. 

Lorfque  VobUgation  eff  d’une  fomme 
liquide,  elle  donne  le  droit  au  créan- 
cier de  l’oppofer  à Ton  débiteur  en  com- 
penfation  jufqu’à  dôe  concurrence  de 
celle  qu’il  detToit  à Ton  débiteur. 

L’obligation  fert  au  créancier  de  fon- 
dement aux  autres  obligations  que  des  â- 
déjulfeurs  pourroient  coniradter  envers 
lui  pour  la  perfonne  qui  l’a  cuntraélée. 

Elle  fert  de  matière  â la  novation  , 
lorfqu’il  en  intervient,  v.  Novation. 

Le  droit  que  cette  obligation  donne  au 
créancier  de  pourfuivre  le  payement  de 
la  chofe  que  le  débiteur  s’elî  obligé  de 
lui  donner,  n’elf  pas  un  droit  qu’elle 
lui  donne  dans  cette  choie,  jus  htrej 
ce  n’eft  qu’un  droit  contre  la  perfonne 
du  débiteur  pour  le  faire  condamner  à 
donner  cette  choCe,  jui  ad  rem.  Obliga- 
tionwn  fubjiantia  non  in  eo  confijlit , ut 
aliqnod  corpus  nojirmn,  aut  fervitutem 
mftram  facial  ,fed  ut  alium  nobis  objirin- 
gat  ad  danduin  vel  faciendiiin.  L.  3.  l£ 
de  obligat.  Çÿ  a3. 

La  chofe  que  le  débiteur  s’elf  obligé 
de  donner , continue  donc  de  lui  appar- 
tenir , & le  créancier  ne  peut  en  deve- 
nir propriétaire  , que  par  la  tradition 
réelle  ou  feinte  que  lui  en  fera  le  débi- 
teur, en  accomplilfant  Ton  obligation. 

Jufqu’à  cette  tradition  le  créancier 
n’a  que  le  droit  de  demander  la  chofe  ; 
& il  n’a  ce  droit  que  contre  la  perfon- 
ne  du  débiteur  qui  a contradé  i’obliga- 


tion envers  lui , ou  contre  fes  hérit'ers 
& fuccelfeursuniverfels  -,  parce  que  l’hé- 
ritier fuccede  à tous  les  droits  actifs  & 
paflift  du  défunt , & par  conlequent  à 
fes  obligations  ; & parce  que  les  fuccet 
leurs  univerfels  du  débiteur  fuccédans 
à fes  biens , fuccedent  aulü  par  confè- 
quent  à fes  dettes  , qui  font  une  charge 
de  fes  biens. 

Delà  il  fuit  que  lî  mon  débiteur,  de- 
puis qu’il  a contradé  envers  moi  l’oWi- 
gation  de  me  donner  une  choie  , a fait 
paCer  cette  chofe  à un  tiers  à titre  lîngu- 
. lier,  foit  de  vente,  foit  de  donation , 
je  ne  pourrai  point  demander  cette  cho- 
fe à ce  tiers  acquéreur,  mais  feulement 
à mon  débiteur,  qui  faute  de  me  la 
pouvoir  donner,  ne  l’ayant  plus,  fera 
condamné  en  mes  dommages  & inté- 
rêts réfultans  de  l’inexécution  de  lôn 
obligation. 

La  raifon  elt , que  fuivant  nos  prinei- 
pes , l'obligation  ne  donnant  au  créan- 
cier aucun  droit  dans  la  chofe  qui  lui 
elt  due , je  n’ai  aucun  droit  dans  la  cho- 
ie qui  m’étoit  due , que  je  puide  pour- 
lùivre  contre  celui  dans  les  mains  de 
qui  elle  fe  trouve.  Le  droit  que  donne 
l'obligation  étant  un  droit  que  le  créan. 
cier  n’a  que  contre  le  débiteur  & fes 
fuccelfeurs  univerfels,  je  ne  puis  avoir 
aucune  adtion  contre  le  tiers  acquéreur 
de  cette  chofe,  qui  étant  un  acquéreur 
à titre  fingulicr,  n’a  point  fuccédé  aux 
obligations  de  celui  qui  s’elt  obligé  en- 
vers moi , L.  quoties  l f.  Cod.  de  R.  vind. 
Paul  fent.  V.  11,4. 

Par  la  même  raifon , fi  mon  débiteur  a 
légué  la  chofe  qu’il  s’étoit  obligé  de  me 
donner,  & qu’il  meure,  il  en  aura  parfit 
mort  transféré  la  propriété  au  légataire , 
fuivant  la  réglé  de  droit  qui  porte  que 
dominium  rei  légat  a flatim  à morte  tefta- 
loris  traiifit  à tefiatore  in  legatariion  f 
car  en  étant , fuivant  nos  principes , 

demeuré 
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dcincurc' proprietaire , il  a pu  lui  en 
transterer  la  propriété.  Ce  fera  doue  au 
lé’.itaire  qu'elle  devra  être  délivrée;  & 
je  ii'aurai  eu  ce  cas  qu’une  aélion  en 
doiuniaf;es  ü intérêts,  contre  .les  héri- 
tiers de  mon  débiteur.  L.  3z.  iF.  Incitt. 

Obrervex  néanmoins  que.  Il  le  dé- 
biteur, lorlqu’il  a fait  pail'er  à un  tiers 
la  chofe  qu’il  s’étoit  obligé  de  me  don- 
ner, n'étoit  pas  Ibivable,  je  pourrois 
agir  cimti'c  le  tiers  acquéreur  pour  faire 
relcinJer  l’aliénation  qui  lui  en  a été 
faite  en  fraude  de  ma  créance,  pourvu 
qu'il  aie  été  participant  de  la  fraude, 
co:iJli/is  ffiuulis,  s’il  étoic  aeqiiércur  à 
titre  onéreux  : s’il  étoit  acquéreur  à 
titre  gratuit , il  ne  Feroit  pas  même  né- 
cclFaire  pour  cela  qu’il  eût  été  partici. 
pane  de  la  fraude.  Tit.  ff,  his  qu.e  in 
fraiiA.  o-ed. 

Obfervez  aulFi  que  fila  vente  m’a  été 
faite  pur  un  ade  devant  notaire  , & que 
la  chofe  vendue  foit  un  héritage  ou  au- 
tre immeuble  , j’ai  un  droit  d’hypo- 
theque fur  cet  héritage  pour  l’exécu- 
tion de  Vobli^tUion  que  mon  vendeur  a 
contraefée  envers  moi  1 & je  puis  pour- 
fuivre  ce  droit  d’hypotheque  contre  ce 
Fécond  acheteur  que  je  trouve  en  pof- 
fclllon  de  cet  héritage.  Il  peut , à la  vé- 
rité, me  renvoyer  à la  difcuirion  des 
biens  de  mon  vendeur,  pour  les  dom- 
mages & intérêts  qui  me  Font  dûs,  ré- 
fultans  de  l’inexécution  de  Vubligntion 
qui  a été  contradée  envers  moi  ; mais  fi 
cette  difculFion  edinfrudueiire  parl’in- 
Folvabilité  de  mon  vendeur,  le  fecoml 
acheteur  fera  obligé  de  délaiiFer  l’héri- 
tage fur  mon  action  hypothécaire  , fi 
mieux  il  n’aime  me  payer  mes  domma- 
ges & intérêts. 

A l’égard  des  voies  qu’a  le  créancier 
pour  obliger  le  débiteur  ou  lès  héri- 
tiers & fuccclFeurs  univcrfels  à lui  don- 
ner ce  qu’il  lui  ell  dû , il  y en  a deux , 
Tome  X. 


la  voie  de  commandement  & d’exécu- 
tion , éê  celle  de  limple  demande. 

La  première  confillc  à faire  au  débi- 
teur, à fl  pcrfoiine  ou  à fon  domicile, 
p.ir  un  fergent,  un  commandement  de 
payer,  & à faifir  fur  fon  refus  fes  meu- 
bles ou  même  i'.s  immeubles,  &à  les 
faire  vendre  pour  être  payé  fur  le  prix. 

La  voie  de  limple  demande  eft  celle 
que  doit  prendre  le  créancier  qui  n'a 
pas  la  voie  d’execution  ; elle  confific  à 
alfigncr  le  débiteur  devant  le  juge  com- 
petent, & à obtenir  contre  lui  Icntence 
de  condamnation. 

Lorfquc  quelqu’un  s’efl  obligé  à faire 
quelque  chofe,  celte  obligation  ne  donne 
pas  au  créancier  le  droit  de  contrain- 
dre le  débiteur  précilement  à faire  ce 
qu’il  s’elt  obligé  de  faire,  mais  feulement 
celui  de  le  faire  condamner  en  fes  dom- 
mages & intérêts  , faute  d’avoir  fatisfait 
à fon  obligation. 

C’cll  en  cette  obligation  de  dommages 
& intérêts,  que  fc  réfolvent  toutes  les 
obligations  de  faire  quelque  chofe , car 
nemo  poteji  {raàfè  cogi  ad  fachmi. 

On  appelloit  dans  le  droit  romain, 
obligation  n.UnreUe  , celle  qui  étoit  defti- 
tuée  d’aéfion,  c’eft  à dire , qui  ne  don- 
noit  pas  à celui  envers  qui  elle  étoit 
contradee,  le  droit  d’en  demander  en 
jullice  le  payement. 

Telles  étoient  toutes  celles  quinaif- 
foient  des  fimplcs  conventions , qui  n’é- 
tüient  revêtues  ni  de  la  qualité  de  con- 
trat , ni  de  la  forme  de  la  (Hpuladon. 

Ces  obligations  étoient  très  - favora- 
bles. Qtnd  enim  tmn  congrtittm  fidei  hn- 
uian.e , quant  ea  qiu  inter  eos  placuerunt 
Jervare.  L.  i.tf.  de  pa3.  Si  elles  étoient 
dcflituces  d’adion,  ce  n’étoit  que  par 
une  raifon  tirée  de  la  politique  des  pa- 
triciens, qui  pour  leur  intérêt  particu- 
lier avoient  jugé  à propos  de  faire  dé-, 
pendre  le  droit  d’adioii  des  formules 
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dont  ils  iivoient  feuls  la  connoilFance 
dans  les  premiers  tems  -,  afin  d’oblii'cr 
les  plébéiens  à avoir  recours  à eux  dans 
leurs  atTaires , & de  les  tenhr  par  - là 
dans  leur  dépendance.  Cefl  pourquoi, 
à ccla  prés  qu’elles  étoient  dedituées 
d’aélion , elles  avoient  tous  les  autres 
clfets  que  peut  avoir  une  obligation  ci- 
vile.  Non-feulement  le  payement  de  ce 
qui  étoit  dit  par  une  obligation  purement 
naturelle  étoit  un  payement  valable , & 
non  fujet  à répétition;  maisfuivant  les 
principes  du  droit  romain,  je  pouvois 
contre  l’aâion  de  mon  créancier , oppo- 
fer  la  compenfation  de  ce  qu’il  me  de- 
voir de  fa  part  par  une  obligation  pure- 
ment naturelle , L.  6.  if.  Ae  comp.  Sui- 
vant les  mêmes  principes,  des  fidéjut 
feurs  pouvoient  contrailer  une  obliga~ 
iion  civile , qui  accédât  à une  obligation 
purement  naturelle,  L.  i6.  $.  3.  t£  Ae 
jiAtj.  Sc  une  obligation  purement  natu- 
relle pouvoir  fervir  de  matière  à une 
novation , en  une  autre  obligation 
t.  I.  I.  if.  nofoat. 

Ces  obligations  qui  naiifent  d'une  cau^ 
fe  improuvée  par  les  loix , ou  qui  ont 
été  contractées  par  des  perfonnes  à qui 
la  loi  ne  permet  pas  de  contracter , n’au- 
Toient  pas  eu  par  le  droit  romain- même 
le  nom  i'obligatinn  muitrelle. 

Le  feul  eiiet  de  nos  obligations  pure- 
ment naturelles  cit , que  lorique  le  dé- 
biteur a payé  volontairement , le  paye- 
ment eil  valable , & n’êft  pas  fujet  à 
répétition  , parce  qu’il  a eu  un  julle  fu- 
jet de  payer;  favoir  celui  de  décharger 
fa  confcicnce.  Aiiifi  , on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  a été  fait  fine  caufà  : d^où  il 
fuit  qu’il  ne  peut  y avoir  lieu  aux  ac- 
tions qu’on  appelle  couilitio  finie  caufà ,, 
£5*  conAitio  iiiAebiti. 

Régulièrement  lorfque  quelqu’un  con- 
tracte Vobligation  d’une  feule  & même 
choie  envers  pluileurs , chacun  de  ceux 


envers  qui  il  l’a  contractée , n’eft  créan- 
cier de  cette  chofe  que  pour  fa  part  ; 
mais  elle  peut  fe  contracter  envers  cha- 
cun d’eux  pour  le  total,  lorfque  telle 
eft  rintention  des  parties,  de  maniéré 
que  chacun  de  ceux  envers  qui  Yobliga~ 
tion  eft  contractée  , foit  créancier  pour 
le  total , que  néanmoins  le  payement 
Fait  à l’un  d'eux  libéré  le  debiteur  envers 
tous  ; c’cll  ce  qu’on  appelle  fioHAité  A’o~ 
bligation.  On  appelle  ces  créanciers  cor- 
rei  creAenAi , correi  JlipulanAi. 

Les  effets  de  cette  folidité  entre  créan- 
ciers font  I”.  que  chacun  des  créanciers, 
étant  créancier  du  total , peut  par  con- 
féquent  demander  le  total  ; & fi  Yobligtt- 
tiim  ell  exécutoire , contraindre  le  dé- 
biteur pour  le  total.  z°.  La  reconnoiC- 
fance  de  la  dette  faite  envers  l’un  des 
créanciers,  interrompt  la  preferiptiua 
pour  le  total  de  la  dette , & par  confé- 
quent  profite  aux  autres  créanciers , £. 
fin.  Ae  CoA.  Ae  Attobus  reis.  j®.  Le  paye-- 
ment  fait  à l’un  des  créanciers  cteine 
toute  la  dette;  car  ce  créancier  l’étant 
pour  le  total  , le  payement  du  total  lui 
eft  valablement  fait  ; & ce  payement  li- 
bère le  débiteur  envers  tous  ; car  quoi- 
qu’il y ait  pluficurs  créanciers,  il  n’y  a 
néanmoins  qu’une  dette,  que  le  paye- 
ment total  qui  eft  fait  .à  l’un  des  créan- 
ciers , doit  éteindre. 

Il  eft  au  choix  du  débiteur  de  payer 
auquel  il  voudra  des  créanciers  folidai- 
rcs  , tant  que  la  chofe  eft  entière  ; mais 
fi  l’un  d’eux  avoir  prévenu  par  des  pour- 
fuites,  le  débiteur  ne  pourroit  plus  payer 
qu’à  lui.  Ex  Atidbns  reis  JlipulanAi',  ti  fie- 
vtel  utms  egerit , alteri  promijfior  pfereis- 
Ao  peamiam , nikil  agit.  L.  16.  if.  Ae  Ano- 
blis reis. 

4*.  Chacun  des  créanciers  fêtant  pour 
le  total,  peut  avant  qu’il  ait  été  prévenu 
par  les  pourfuites  de  quelqu’un  de  fes 
créandccs , faire  remiiè  de  la  dette  au 
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debiteur,  & le  libérer  envers  tous.  Car 
de  même  que  le  payement  du  total  fait 
à l’un  des  créanciers  fulidaircs,  libéré 
le  débiteur  envers  tous  ; de  même  la 
remife  du  total  qui  tient  lieu  de  paye- 
ment , faite  par  l’un  des  créanciers , 
doit  le  libérer  envers  tous , acc^tilatio- 
ite  ttnins  tollittir  obligatio.  L-Z.  £de  dno- 
hiis  rets. 

Une  obligation  cft  folidaire  de  la  part 
de  ceux  qui  l’ont  contraâéei  lorfqu’ils 
s’obligent  chacun  pour  le  total , de  ma- 
nière néanmoins  que  le  payement  fait 
par  l’un  d’eux,  libéré  tous  les  autres. 

Ceux  qui  s’obligent  de  cette  maniéré , 
font  ceux  qu’on  appelle  correi  debendi. 

De  même  que  la  folidité  de  la  pare  des 
créanciers  confifte  en  ce  que  ['obligation 
d’une  même  chofe  contradée  envers  plu- 
lîeurs  perfonnes , ell  contradée  envers 
chacun  d’eux  pour  le  total , aulTi  totale- 
ment que  (i  chacun  d’eux  en  étoit  le  l'eul 
créancier , fauf  néanmoins  que  le  paye- 
ment fait  à l’un  d’eux  libéré  envers  tons 
les  autres  -,  de  même  la  folidité  de  la  part 
des  débiteurs  conlîlle  en  ce  que  X'obliga. 
tioH  d’une  même  chofe  ell  contradée 
par  chacun  pour  le  total , aullî  totale- 
ment que  n chacun  d’eux  en  étoit  le 
feul  débiteur , de  maniéré  néanmoins 
que  le  payement  fait  par  l’un  d’eux  libé- 
ré les  autres. 

Il  ne  fiiffit  pas  toujours  pour  qu’une 
obligation  foit  folidaire,  que  chacun  des 
débiteurs  foit  débiteur  de  toute  la  cho- 
fe i ce  qui  arrive  à l’égard  de  l'obligation 
indivilîble , & non  fulceptible  de  par- 
ties , quoiqu’elle  n’ah  pas  été  contrac- 
tée folidaireroent  i il  faut  quechacun  des 
débiteurs,  totwn  ^ totaliter  debeat,  c’ed- 
à-dire,  qu’il  faut  que  chacun  fc  foit  obli- 
gé auin  totalement  à la  prédation  de 
la  chofe,  comme  s’il  eût  Icul  contradé 
VMgation. 

il  faut  fur-tout  que  les  débiteurs  h 


If 

foient  obligés  à la  prédation  de  la  mê- 
me chofe.  Ce  ne  feroit  donc  pas  une 
obligation  folidaire  de  deux  perfonnes , 
mais  deux  obligations,  fi  deux  perfonnes 
s’obligeoient  envers  un  autre  ù ditféren- 
tes  choies. 

Mais  pourvu  qu’ils  foient  obligés  cha- 
cun totalement  à une  même  chofe,  quoi- 
qu’ils Ibicnt  obligés  düfércinment , ils 
ne  lailfent  pas  d'être  co- débiteurs  foli- 
daires  corrti  debendii  par  exemple.  Il 
l’un  s’ed  obligé  purement  & fimçlcment, 

& l’autre  s’eli  obligé  feulement  lous  con- 
dition, ou  a pris  un  tems  de  payement  ; 
ou  s’ils  fe  font  obligés  à payer  en  dif- 
férens  lieux.  L.  7.  L.  9.  $.  2.  Æ de  duo- 
bus  reis. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes  contrac- 
tent une  dette  Iblidairement , ce  n’cd 
que  vis-à-vis  du  créancier  qu’elles  font 
chacune  débitrices  du  total}  mais  en- 
tr’clles  la  dette  fe  divilè , &■  chacune 
d’elles  en  ed  débitrice  pour  loi , pour 
la  part  feulement  qu’elle  a eue  à la  cau- 
fc  de  la  dette.  Suppofons , par  exempte , 
que  deux  perfonnes  ont  emprunte  en- 
Ibmblc  une  fomme  d’argent,  qu’elles  fe 
font  obligées  folidairement  de  rendre, 
ou  qu’elles  ont  acheté  une  chofe  au 
payement  de  laquelle  elles  fe  font  obli-  • 
gées  folidairement  envers  le  vendeur. 

Si  elles  ont  partagé  entr’elles  également 
la  fomme  empruntée,  ou  la  chofe  ache- 
tée ; chaj:une  d’elles,  quoique  débitri- 
ce du  total  vis-à-vis  du  créancier,  n’ed 
vis-à-vis  de  Ibn  co-débiteur , débitrice 
pour  foi  que  de  moitié.  Si  elles  l’avoient 
partagée  inégalement , par  exemple , que 
l’une  d’elles  eût  retiré  les  deux  tiers  de 
la  fomme  empruntée,  ou  eût  eu  les  deux 
tiers  dans  la  chofe  achetée , & que  l’au- 
tre n’en  eût  eu  que  le  tiers  ; celle  qui  au- 
roit  eu  les  deux  tiers  feroit  débitrice 
pour  foi  des  deux  tiers , & l’autre  feu- 
lement du  tiers.  Si  l’une  d’elles  profite 
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feule  du  contrat , & que  l’autre  ne  fc 
fuit  obligée  foliduiremciit  avec  elle  que 
pour  lui  faire  plaiiir  ; celle  d'cntr’cllcs 
qui  a feule  proBté , e(l  la  feule  débi- 
trice; l’autre,  quoique  debitrice  prin- 
cipale vis-à-vis  du  créancier  , n’ctl  vis- 
à-vis  de  fou  co-débitcur  avec  qui  elle 
s’cll  ob'igée  pour  lui  faire  plaifir,  que 
ce  qu’cll  une  caution  vis-à-vis  du  débi- 
teur principal  qu’elle  a cautionne. 

Pareillement , fi  la  dette  folidaire  pro- 
cédé d’un  délit  commis  par  quatre  par- 
ticuliers ; chacun  elt  bien  débiteur  fo- 
Hdaire  vis-à-vis  de  la  perfunne  envers 
qui  le  délit  a été  commis  ; mais  cn- 
tr’eux  chacun  clt  débiteur  pour  la  part 
qu’il  a eue  au  délit,  c’eil-à-dire , cha- 
cun pour  fun  quart. 

La  Iblidité  peut  être  ftipulée  dans  tous 
les  contrats  de  quelque  efpccc  qu’ils 
foient.  L.  de  diivb.  reis.  Mais  réguliè- 
rement elle  doit  être  exprimée.  Sinon 
lorfque  plufieurs  ontcontraéléuncoi//- 
^athn  envers  quelqu’un  , ils  (ont  pré- 
i'umés  ne  l’avoir  contradlée  chacun  que 
pour  leur  part.  C’eft  ce  que  décide  Pa- 
pinien  en  la  loi  ii.  §.  2.  ff.  de  duaiiif 
reis  ; & c’cll  ce  qui  a été  confirmé  par 
Jullinien  en  la  novclic  99.  La  raifon 
elf  que  l’interprétation  des  obliquions 
fc  fait  dans  le  doute , en  faveur  des  dé- 
biteurs , comme  il  a été  déjà  vu  ailleurs. 
Suivant  ce  principe,  dans  l’elpcce  d’un 
héritage  qui  appartient  à quatre  pro- 
priétaires, trois  l’ayant  vendu  fulidai- 
rement , & ayant  promis  de  faire  rati- 
fier la  vente  par  le  quatrième  proprié- 
taire, il  a été  jugé  que  le  quatrième, 
en  ratifiant,  n’étoit  pas  cciifé  avoir  ven- 
du folidnirement  ; parce  que  les  trois 
autres  avoient  bien  promis  pour  lui 
qu’il  accéderoit  au  contrat  de  vente , 
mais  il  n'etoit  pas  exprimé  qu’il  y accé- 
deroit fofidjirement. 

Les  eliêts  delà  fuliditc  entre  plufieurs 


débiteurs  font  i'.  que  le  créancier  peut 
s’adrtlfer  à celui  qu  il  choifira  des  dé- 
biteurs folidaires,  & exiger  de  lui , foit 
par  demande , fi  la  dette  ne  gît  qu’en 
aclioii  , foit  par  voie  de  contrainte,  fi 
elle  git  en  exécution  , le  total  de  ce  qui 
lui  elt  dû  ; c’elt  une  conféquence  iicccL 
faire  de  ce  que  chacun  des  débiteurs 
folidaire  eft  débiteur  du  total. 

Je  ne  penfe  pas  même  que  les  codébi- 
teurs qui  le  font  obligés  folidairement, 
ayciit  entr'eux  le  bénéfice  de  divilîoii , 
c’ell-à.dire.quc  l’un  d’eux  à qui  le  créan- 
cier demande  le  total , foit  recevable  en 
orfraiit  fa  part,  à demander  que  le  créan- 
cier foit  renvoy  é contre  les  autres  débi- 
teurs pour  chacun  leur  part,  loilqu’ils 
finit  fülvablcs.  Les  actes  de  notaires  por- 
tent ordinairement  la  claufc  de  renon- 
ciation au  bénéfice  de  divifion  ; & 
quand  il  n’y  aiiroit  point  de  claufi;  de 
rénonciation  à cette  exception  de  divi- 
fiun  , je  ne  penfe  pas  qu’elle  eût  lieu  : 
la  loi  47.  jf.  lociUi,  dit  qu’il  cil  plus 
jufte  de  la  leur  refufer  : (^uvnqnam  Jor- 
SitjTe  fit  jujiins  , ^c. 

Il  clt  vrai  que  la  novclle  l’accorde 
aux  codébiteurs  folidaires  qui  fc  finit 
rendus  caution  l’un  de  l'autre,  altenià 
JidejuJjloneobligatis  ; mais  je  ne  vois  pas 
qu’on  la  fuivc  parmi  nous.  On  n'accor- 
de au  débiteur  folidaire  qui  dt  pour- 
fuivi  pour  le  total  d’autre  bénéfice  que 
celui  de  pouvoir  réquérir  la  fubrog». 
tiüii  ou  celfion  des  aciioiis  du  créancier 
contre  fes  codébiuuis  folidaires.  V’oyez 
fur  cette  fubrogation  infrÀ , p.  j,  c. 
1.  art.  6.  J.  2. 

übfcrvez  que  le  choix  que  fait  le 
créancier,  de  l’un  des  débiteurs  contre 
lequel  il  exerce  Tes  pourfuites , ne  li- 
bère pas  les  autres  tant  qu’il  n’eli  pas 
payé  ; il  peut  lailfer  l'es  pourfuites  con- 
tre celui  qu’il  a pourfuivi  le  premier, 
& agir  contre  les  autres,  ou  s'il  veut. 
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les  pourfuivre  tous  en  même  tcnis.  L, 
28.  cod.  de  Jidei. 

L’interpellation  qui  eft  faite  à l’un 
des  débiteurs  folidaircs,  interrompt  le 
cours  de  la  prefeription  contre  tous 
les  autres  , L.  fin.  cod.  de  duoluts  reis  i 
c’ell  encore  une  conféquence  de  ce  que 
chacun  des  debiteurs , eft  débiteur  du 
total.  Car  le  créancier  en  l’imerpcllant , 
l’a  interpellé  pour  le  total  de  la  dette  i 
il  a donc  interrompu  la  prtllription 
pour  le  total  de  la  dette  même  à l’é- 
gard des  débiteurs  qu’il  n’a  pas  inter- 
pellés , Icfquels  ne  pourroient  oppolèr 
une  prefeription  contre  le  créancier  » 
que  iur  ce  qu’il  n’auroit  pas  ufé  de  fon 
droit  pour  la  dette  dont  ils  font  tenus  ; 
niais  ils  ne  peuvent  le  prétendre,  puif- 
que  la  dette  dont  ils  font  tenus , eft 
la  même  que  celle  pour  laquelle  leur 
codébiteur  a été  interpellé  pour  le  to- 
tal. 

Par  la  même  raifon , lorfque  la  choie 
dite  a péri  par  le  fait  ou  la  faute'del’un 
des  débiteurs  folidaires,  ou  depuis  qu’il 
a été  mis  en  demeure,  la  dette  eft  per- 
pétuée non- feulement  contre  ce  débi- 
teur , mais  contre  tous  Tes  codébiteurs 
qui  font  tous  folidaircment  tenus  de 
payer  au  créancier  le  prix  de  cette  ch<i- 
ic } car  la  dette  de  chacun  dVux  étant 
une  feule  & même  dette , elle  ne  peut 
pas  fubUftec  à l’égard  de  l’un  , & être 
éteinte  à l’égard  des  autres  ; c’eft  ce  que 
décide  la  loi  pemd.  ff.  de  diiobi  reis  : ex 
diiohus  reis  ejufdait  Stichi  promitteudi 
faclis  , alteriiis  fachim  alteri  qmque  «o- 
cet.  Par  exemple,  fi  Pierre  & Paul  m’ont 
vendu  folidairement  un  certain  cheval, 
Sc  qu’avant  qu’il  m’ait  été  livré  il  foit 
mort  par  la  faute  de  Pierre,  Paul  de- 
meurera débiteur  aullî-bicn  que  Pierre, 
ti  je  pourrai  lui  demander  la  valeur  du 
cheval , aulfi-bicn  qu’à  Pierre,  fauf  à 
lui  fou  recours  coaue  Pierre  i au  lieu 


que  s’ils  avoient  vendu  fans  lôlidité, 
Pierre  feul  feroit  tenu  de  fa  faute  , & 
Paul  par  la  mort  du  cheval,  quoiqu’ar- 
rivée  par  la  faute  de  Pierre,  leroit  en- 
tièrement quitte  de  fon  obligation  , & 
ne  demeureroit  pas  moins  créancier  de 
la  moitié  du  prix  pour  lequel  le  cheval 
a été  vendu , de  même  que  fi  le  cheval 
étoit  mort  par  un  cas  purement  fortuit. 
Mol.  tracl.  de  div.  Çÿ  iiid.  p.  J.  n”.  I2<î. 

Le  payement  qui  eft  fait  par  l’un  des 
débiteurs , libéré  tous  les  autres  ; c’eft 
une  conféquence  de  ce  que  la  dette  foU- 
daire  n’ell  qu’une  feule  dette  d’une  mê- 
me chofe , dont  il  y a pluûeurs  débi- 
teurs. 

Non  - feulement  le  payement  réel , 
mais  toute  autre  cfpccc  de  payement 
doit  avoir  cet  eft'ct  ; c’eft  pourquoi , par 
exemple,  fi  l’un  des  débiteurs  Iblidai- 
res  pourfuivi  par  le  créancier , lui  a 
oppolc  en  compenfation  de  la  lômme 
qui  lui  étoit  demandée , une  pareille 
fomme  que  lui  devoir  le  créancier , fes 
CO- débiteurs  feront  libérés  par  cette 
compenfation  , comme  par  le  payement 
réel  qu’il  en  auroit  (ait. 

Une  obligation  dividuelle  eft  celle  qui 
peut  fo  divifer.  Une  obligation  indivi- 
duelle eft  celle  qui  ne  peut  fe  diviferl 
Une  obligation  n’en  eft  pas  moins  divi- 
duelle, quoiqu’elle  foit  aéluellement  in- 
divifée  ; car  il  üiftit , pour  qu’elle  foie 
dividuelle,  qu’elle  puilfc  fe  divifer.  t 

Par  exemple , lorfque  fai  contraflé 
feul  envers  vous  l'obligation  de  vous 
payer  une  fomme  de  mille  écuS',  cette 
obligation  eft  iudivifée;  mais  elle  eft  di- 
viduelle , parce  qu’elle  peut  fe  divifer, 
& qu’elle  fe  divifera  en  etfet  entre  mes 
heritiers,  fi  j’en  laiife  plulieurs,  &que 
je  meure  avant  que  de  l’avoir  acquittée.' 

Une  obligation  peut  fe  divifer , & eft 
dividuelle  , lorfque  la  chofe  due  qui  eir 
fait  ét  la  matière  & l'objet , tlt  lulccpu- 
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ble  de  divilîoii  & de  parties  pourlefquel- 
Ics  elle  puiiTc  être  payée  ; & au  contrai- 
re l'obligation  elt  individuelle , & ne  peut 
iè  divilèr , lorfquc  la  chofe  due  n’ell  pas 
lufccptible  de  divilion  & de  parties  , & 
ue  peut  être  payée  que  pour  le  total. 

La  divifion  donc  il  cii  ici  queliion, 
n’elt  pas  la  divifion  phyfique , telle  que 
celle  d’une  planche  qu’on  feie  en  deux  ; 
mais  une  divilion  civile  & propre  au 
commerce  des  chofes. 

Il  y a Jeux  efpeces  de  divifions  civi- 
les , l’une  qui  fe  fait  en  parties  réelles 
& indiviiëes , l’autre  qui  le  fait  en  par- 
ties intcllccluelles  & iudivifées.  Lorf- 
qu’on  partage  un  arpent  de  terre  en 
deux,  en  plantant  une  borne  au  milieu , 
c’ell  une  divifion  de  la  première  efpe- 
cci  les  parties  de  cet  arpent  qui  font 
feparées  l’une  de  Pautre  par  la  borne , 
font  des  parties  réelles  & divifées. 

Lorfqu’un  homme  qui  étoit  proprié- 
taire de  cet  arpent  de  terre , ou  de  quel- 
qu’autre  chofe  , meurt  & laiiTe  deux  hé- 
ritiers qui  en  demeurent  propriétaires 
chacun  pour  une  moitié  indiviféc,  c’eft 
une  divilion  de  la  fécondé  efpcce:  les 
parties  qui  réfultcnt  de  cette  divifion,  & 
qui  appartiennent  à chacun  des  héri- 
tiers , font  des  parties  indivifes  i^ui  ne 
font  point  réelles,  & qui  ne  fubhltent 
qu’tu  jure  Çÿ  intelleciu. 

Les  chofes  qui  ne  font  pas  fufeepti- 
blcs  de  la  première  efpece  de  divifion , 
ne  laiiTent  pas  de  l’être  de  la  féconde. 
Par  exemple , un  cheval , un  plat  d’ar- 
gent ne  font  pas  fiifceptifales  de  la  pre- 
mière efpece  de  divifion  ; car  ces  chofes 
ne  font  pas  fufccptibles , fans  la  deffruc- 
tiondeleurfubftance,  de  parties  réelles 
& divilces;  mais  elles  font  Uifceptibles  de 
la  Icconde  efpece  de  divifion , parce  que 
ees  chofes  peuvent  appartenir  i plufieurs 
perfonnes  pour  une  partie  indivifee. 

U lùffit  qu’une  chofe  foit  fufceptible 


de  cette  fécondé  divifion,  quoiqu'elle 
ne  le  foit  pas  de  la  première , pour  que 
l'obligation  de  donner  cette  chofe , fôit 
une  obligation  divilible.  C’ell  ce  qui  ré- 
fulte  de  la  loi  9.  §.  i.  ff.  de  folut.  où  U 
cil  dit , qui  Sticl'um  debet , farte  Sticln 
data  , in  reliqitam  partent  tenetur.  Sui- 
vant ce  texte  l'obligation  de  donner  l’eC. 
clavc  Stichus  cil  une  obligation  divifi- 
ble  , puifqu’elle  peut , au  moins , du 
confentement  du  créancier  , s’acquitter 
pour  partie,  quoique  cetefclave  ne  foit 
pas  fufceptible  de  la  première  divifion  , 
Molin.  ibid.  part.  I.  n.  f.  part.  U.  n, 
200  çÿ  ioi. 

Les  chofes  indivifibles  font  celles  qui 
ne  font  pas  fufceptibles  ni  de  parties  réel- 
les, ni  meme  départies  intellectuelles  ; 
tels  font  la  plupart  des  droits  de  lërvitu- 
des  prédiales  , aux  pro  parte  acqiiiri  nom 
pojfnnt. 

L'obligatiofi  de  donner  une  chofe  de 
cette  nature , efl  une  obligation  indivifi- 
ble , Molin.  part.  11.  n.zoï. 

L'obligation  pénale,  efl  celle  qui  nais 
de  la  claufe  d’une  convention  , par  la- 
quelle une  perfonne,  pour  alTurer l’exé- 
cution d’un  premier  engagement,  s’en- 
gage par  forme  de  peine  à quelque  cho- 
fe , en  cas  d’inexécution  de  cet  enga- 
gement ; par  exemple , fi  vous  m’avex 
prêté  un  cheval  pour  faire  un  voyage , 
t^ue  je  me  fuis  obligé  de  vous  rendre 
iain  & fauf , de  de  vous  payer  cinquan- 
te piflolcs,  fi  je  ne  vous  lerendois  pat 
fain  & (àufi  oette  obligation  que  je  con- 
traéle  de  vous  payer  cinquante  piflo^ 
les , au  cas  que  je  ne  vous  le  rende  pas 
efl  une  obligation  penale. 

L’obligation  pénale  étant  par  (à  natu- 
re accelioire  à une  obligation  primitive 
& principale , la  nullité  de  celle-ci  en- 
traîne celle  de  l'obligation  pénale  i la  rai- 
fon  efl  qu’il  efl  de  la  nature  des  chofee 
aoceffoires  de  ne  pouvoir  fublidet  lant 
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îa  cliofe  principale  } quuht  caufa  prinei- 
falii  non  confiflit , ne  ea  qnidem  qiut  fe- 
qtamttir  locum  obiinent,  L.  129.  I.ff. 
Je  regid.  jtir.  D’ailleurs  \'obli§atioM  pé- 
nale étant  Vobligation  d’une  peine  (lipu- 
lée  en  cas  d’inexécution  de  VobligatioH 
primitive } fi  Vobligation  primitive  n’eft 
pas  valable , Vobligation  pénale  ne  peut 
avoir  lieu  , parce  qu’il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  peine  de  l’inexécution  d’une 
obligation , qui  n’étant  pas  valable , n’a 
pu  ni  dû  être  exécutée. 

Les  obligatioits  peuvent  s’éteindre  de 
différentes  maniérés,  ou  par  le  paye- 
ment réel,  ou  par  la  cenfignation , ou 
par  la  compenfation  , ou  par  la  confu- 
iion , ou  par  la  novatipn , ou  par  la  re- 
mife  de  la  dette  , ou  par  l’extiniflion 
de  la  chofe  dùe. 

Celles  qui  ont  été  contractées  fous 
quelque  condition  rélblutoire  , s’étei- 
gnent par  l'exillence  de  cette  condition  ; 
quelques-unes  par  la  mort  du  débiteur 
ou  du  créancier.  Voyez  tous  ces  arti- 
cles. (P.  O.) 

L’obligation  accejfoire,  eft  celle  qui 
eft  ajoutée  i Vobligation  principale  pour 
procurer  au  créancier  plus  de  sûreté  ; 
telles  font  les  obligations  des  gages , & 
les  hypothèques  relativement  à Vobliga- 
tion perfonnelle  qui  elt  la  principale  t 
telles  font  aulTi  les  obligations  des  cau- 
tions & fidéjulTeurs  , lefquellcs  ne  Ibnc 
qu’acceffoires  relativement  à Vobliga- 
tion du  principal  obligé.  Les  obligations 
accclToires  ceflent  lorfque  Vobligation 
principale  e(t  acquittée.  Voyez  obliga- 
tion principale. 

L’obligation  authentique,  eft  celle  qui 
eft  contractée  devant  un  officier  public, 
ou  qui  réfulte  d’un  jugement. 

L’obligation  eu  brevet , eft  celle  qui 
eft  paiféc  devant  notaire  fans  qu’il  en 
refte  de  minute-chez  le  notaire,  mais 
dont  l’original  eft  remis  au  uéaucier- 


Vobligation  cattfée , eft  celle  dont  la 
caufe  eft  exprimée  dans  l’nCte , comme 
cela  doit  être  pour  la  validité  de  Vobli- 
gation , mais  toute  obligation  fans  caufe 
eft  nulle. 

V Migat ion  civile , eft  celle  qui  deC- 
cend  de  la  loi , mais  qui  peut  être  dé- 
truite par  quelque  exception  péremp- 
toire , au  moyen  de  laquelle  cette  ebU- 
gatiott  devient  fans  effet  ; telle  eft  l’oé/<- 
gatioH  que  l’on  a extorquée  de  quel- 
qu’un  par  dol  ou  par  viulence.Pour  for- 
mer une  obligation  valable , il  faut  que' 
Vobligation  naturelle  concoure  avec  la 
civile,  auquel  cas  elle  devient  mixte. 
Voyez  obligation  mixte  ^ obligatio» 
naturelle. 

Vobligatiois  conJitionsielle , eft  un  en- 
gagement qui  n’eft  contracté  que  (ans 
condition  , par  exemple  , fs  siavit  ex 
Afià  venerit,e\[e  cil  oppofée  à Vobligation 
pure  & fimple. 

L’obligation  cossfiife  r eft  celle  qui  eflr 
éteinte  en  la  perfbnne  du  créancier  par 
le  concours  de  quelque  qualité  ou  obli- 
gation palfive  qui  anéantit  l’aâion  -,  telle 
eft  Vobligation  que  le  défunt  avoit  droic 
d’exercer  contre  fon  héritier,  laquelle 
fe  trouve  confufe  en  la  perfonne  de  ce- 
lui-ei  par  le  concours  des  qualités  de- 
créancier  & de  débiteur  qui  fe  tcou- 
vent  réunies  en  fn  perfonne. 

L’obligation  ad  Jundtim  , eft  un  con- 
trat par  lequel  on  s’engage  à donner 
quelque  chofe  ; ce  qui  peut  tenir  de  deux, 
fortes  de  contrats  fpécifiés  au  droit  ro- 
main , Je  ut  Jet , fado  ut  des-  Voyc* 
les  luJlitHtes,  liv.  XII.  tit.  14. 

L’obligation  écrite  ou  par  éaût,  eft 
celle  qui  eft  rédigée  par  écrit , foit  fous 
feing  privé , ou  devant  notaire , ou  qui: 
réfulte  d’un  jugement , à la  différence: 
de  celles  qui  Ibnt  verbales , ou  qui  ré- 
fultent  d’un  délit  ou  quafi-délir. 

L’obligation  -iteisut , cÜ  celle  qui  ne 
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fubfifte  plus,  fo’t  qu'elle  ait  été  acquit- 
tée par  im  pavement , ou  par  quelque 
conipenratioii,  foit  qu’elle  foit  prefumee 
acquittée  par  le  moyen  de  la  prclcrip- 
tion,  ou  qu'elle  lôit  anéantie  par  l’ctiec 
de  quelque  lin  de  non-recevoir. 

h' obligation  ad  faciendmit,  ell  celle 
qui  coulilte  à faire  quelque  chofe , com- 
me de  bâtir  ou  réparer  une  nvaifon, 
de  fournir  des  pièces , &c.  c’elf  le  cas 
des  contrats  innommés  do  ut  jacias , 
fado  Ht  des.  Iiijiit.  lib.  IL  tit.  14. 

VohligatioH  en  forme , ou  en  forme  pro- 
bante exécutoire,  cil  celle  qui  ell 
mife  en  grode  , intitulée  du  nom  de 
jui'c  & fcclléci  au  moyen  de  quoi  elle 
emporte  exécution  parée,  v.  Forme 
executoire. 

L'obligation  Générale,  efl  celle  par 
laquelle  celui  qui  s'engage  oblige  tous 
les  biens  meubles  & immeubles  préfens 
Ht  a venir , à la  différence  de  Vobli^ation 
Ipécialc , par  laquelle  il  n’oblige  que 
certains  biens  feulement  qui  font  fpé- 
cidés , à moins  qu’il  ne  {bit  dit  que 
i'obligation  fpéciale  ne  dérogera  point 
à la  générale  , ni  la  générale  à la  fpé- 
eiale,  comme  ou  le  üipule  pccfque  tou- 
jours. 

L’obligation  mixte,  ell  celle  qui  eft 
partie  pcrfonnelle  & partie  réelle,  com- 
me de  Vobligation  du  preneur  à rente 
& de  fes  héritiers,  & même  celle  du 
tiers  détenteur  pour  les  arrérages  échus 
de  Ton  tems. 

L’obligation  naturelle,  eft  celle  qui 
n’engage  que  les  liens  du  droit  naturel 
& de  l’équité , mais  qui  ne  produit  pas 
d’action  fuivant  le  droit  civil  j telle  cil 
ïobligation  du  dis  de  famille , lequel  ne 
laide  pas  d’ètre  obligé  naturellement, 
quoiqu’on  ne  puilTe  le  contraindre.  Cet- 
te obligation  naturelle  ne  produit  point 
d'aClion,  mais  on  peutl’oppofer  pour 
iôire  une  compenfatiou. 


■ L'obligation  devant  notaire , eft  celle 
qui  cil  contractée  en  prefence  d'un  no- 
taire, & par  lui  rédigée.  v.Cüntrat. 

V obligation  perfonnelie  , elt  celle  q ii 
engage  principalement  la  pcriônne,  & 
ou  ^'obligation  des  biens  n’elt  qii’acctl- 
ibirc  a l’obligatio'i  perfonnelie. 

L'obligation  prétorienne  , e^oit  chez 
les  Romains  celle  qui  n’écoit  IIjikIcc  que 
fur  le  droit  prétorien  , comme  le  conl- 
titut  & quelques  autres  Icmblabics.  v. 
CONSTITUT. 

L’abitgation  prèpajltre , eft  un  acte 
par  lequel  on  commence  par  promet., 
tre  quelque  chofe , enfuite  on  y met 
une  condition. 

Ces  fortes  d'obligations  étoient  nullct 
par  l’ancien  droit  romain. 

L’empereur  Léon  les  admit  en  ma- 
tière de  dot. 

Jullinicn  les  autorifa  dans  les  tefta- 
mens  & dans  toutes  fortes  de  contrats  j 
de  manière  néanmoins  que  la  chofe  ne 
pouvoit  être  demandée  qu'après  l'évé- 
nement de  la  condition  , à quoi  notre 
ufage  ell  conforme.  V'oyez  la  loi  2f. 
au  cod.  de  tejlament. 

L’obligation  principale,  eft  celle  du 
principal  obligé  à la  ditfcrence  de  celle 
de  Tes  cautions  & fidejuircurs,qui  ne  font 
que  des  obligations  acceifoircs  & pour 
plus  de  iùrctc. 

On  entend  aulll  quelquefois  par  obli- 
gation  principale  , celle  qui  fuit  le  prin- 
oip.'il  objet  de  fade  ; comme  quand  on 
dit  que  dans  le  bail-à-rente  {'obligation 
des  biens  eft  la  principale,  & que  celle 
de  la  perfonne  ii'cll  qu’acccdoire. 

L’obligation  pure  & ftmple , cil  celle 
qui  n’cll  reftrainte  par  aucune  condi- 
tion , ni  terme  ; à la  dilTérence  de  l’oi/i- 
gation  conditionnelle , dont  on  ne  peut 
demander  l'exécution  que  quand  la  con- 
dition eft  arrivée,  v.  Obligation  con- 
ditionnelle, 

_ L’obligation 
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’L'ollijation  réelle , e(l  celle  qui  a pour 
objet  principal-  un  immeub'e  i comme 
dans  un  bail-à  rente,  où  l’héritage  ell 
la  principale  chufe  qu’on  oblige  à la 
rente. 

L'oWigatioii  faus  canfe , cft  un  contrat 
où  l'obligé  n’exprime  aucun  motif  de 
fjil  engagement  : une  telle  oblirixtion  eft 
nulle,  parce  qu’on  ne  prefume  point 
que  quelqu’un  s’engage  volontairement 
ians  quelque  railùn  ; iSc  pour  qu’on 
puill’e  jugée  de  fa  validité,  il  faut  l’ex* 
primer,  v.  0!>!ii^txfio-i  catifée. 

\Jobli^.ttiuufoliAmre,  eil  ocllc  de  plu- 
Heurs  perfonnes  qui  s’obligent  chacun , 
foit  conjointement  ou  féparément,  d’ac- 
quitter la  totalité  d’une  dette,  v.  So- 
lidité. 

L'ubli^iXtion  faille,  eft  celle  qui  acté 
acquittée.  On  dit  quelquefois  folite  & 
Bcqiiiitée  i ce  qui  femble  un  plénnaline , 
à moins  qu’on  n’entenJe  par /ô/r«e , que 
Vobli!;atioit  eft  dilfuuie.  , 

L’oblii^tion  fpéciixle , eft  celle  qui  ne 
porte  que  fur  certains  biens  feulement. 
Voyez  ci-devant  obli^ixtiuii pé'iérale. 

Ùiibli^ixtioii  terme , eft  celle  dont  l’ac- 
quittement  eft  fixé  à un  certain  tems. 

Uablhixtifiii  verb.xle  , eft  unepromcfl 
Te  ou  contrat  que  l’on  fait  de  vive-voix 
& fans  écrit  ; la  preuve  par  témoins  de 
ces  fortes  A'oblmatiom  n’eft  point  admife 
pour  (bmme  au-delfus  de  loo  livres  , li 
ce  n’eft  dans  les  cas  exceptés  par  l’or- 
Uoim.mce.  x'.  Preuve 

OllLIG.M'ÜIRE,  adj.,  Jiirifprud. , 
k dit  de  ce  qui  oblige  la  perfonne  ou 
les  biens,  & quelquefois  l’un  & l’autre. 
On  dit  des  lettres  oblmiitoires  , c’eft-à- 
dirc  un  contrat  portant  obligation.  Il 
y a des  ades  qui  ne  Ibnt  abligataires  que 
d’un  côté  ; comme  une  promeircou  bil- 
let, lequel  n’oblige  que  celui  qui  le 
ibufciit.  Il  y a au  contr.iirc  des  ades 
«U  contrats  fyiiallagmatiqiies  , c’cft.»à- 
Tome  X. 


a? 

dire,  qtti  font  obligatoires  des  deuxeô- 
tés  : comme  un  bail , un  contrat  de 
vente , &c.  v.  B a i L , C O N T R A T , 
Obligation. 

OBLIGÉ , ad).  pris  fiibft.  , Jiirifp. , 
eft  celui  qui  a coiitracfté  quelque  obli- 
gation ou  autre  engagement,  foie-  pat 
écrit , foit  verbalement  ou  autrement. 
a;.  Contrat,  Enoacement,  Obli- 
gation. 

OBLIQUE,  adjedif,  & OBLI- 
QU  I T É , fubft.  fém.  , Morale  , ex- 
prelfion  métaphyfique  , analogue  & op- 
pofée  à celle  de  reditude.  Celle-ci 
exprime  le  caradere  & la  conduire  d’un 
homme  qui  ne  s’écarte  jamais  de  la 
route  de  fes  devoirs,  & qui  tend  conti- 
nuellement ‘à  la  perfedion.  Voyez  l’ar- 
ticle Intègre.  L'obliquité  au  con- 
traire , en  fortant  de  cette  route , en 
tient  une  autre  quelconque.  Il  n’y  a 
qu’une  feule  ligne  droite  , au  lieu  que 
les  lignes  courbes  varient  à l’infini. 
Comme  donc  les  géomètres  n’épuiferont 
jamais  la  conliJcration  de  celles  dont 
ils  font  leur  objet,  les  moraliltcs  ne  fui- 
vront  jamais  l’homme  oblique  dans  tous  . 
les  détails  où  il  s’égare. 

Pour  nous  borner  à quelques  tibfcr- 
vations  générales , nous  dirons  d’abord 
que  le  liinplc  defaut  de  lumières  n’ett 
pas  un  principe  d'obliquité , au  moins 
tant  qu’il  n’eft  pas  volontaire.  Quand 
ayant  divers  chemins  à fiiivre , on  eft 
dans  une  obfcurité  totale,  ou  feule- 
ment telle  qu’on  ne  fanroit  démêler  le 
véritable,  il  eft  impoliible  de  ne  pas  fè 
tromper , ou  de_  n’en  pas  courir  les  riU 
ques.  Mais  i’exeufe  eft  frivole,  dés 
qu’on  a eu  des  moyens  de  s’éclairer}  & 
ce  feroit  le  cas  d’un  voyageur  , qui 
avant  que  de  partir  d’un  lieu,  pour  aller 
à im  antre  dont  il  ne  fait  pas  la  route, 
n’auroit  daigné  prendre  aucune  infor- 
mation. Cet  artifice  en  fait  de  coo- 
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duite,  quoique  grodier , ne  laiiTc  pus 
d'être  allez  commun.  On  évite  de 
s’initruire  de  ce  qu’on  a de  la  ré- 
pugnance i taire , & l’on  croit  pou- 
voir  s’envelopper  de  fon  ignorance  > 
comme  on  le  feroit  de  Ton  innocence. 
Ce  ilratagèmc  elt  inutile;  & l’on  de- 
meure rerponCib'.c , en  fait  de  commit 
Bon  & d’umilfion  , de  ce  qu’on  a pu 
{avoir,  co.nme  de  ce  qu’un  a fu  cllcc- 
tivement. 

Tous  les  vicieux,  tous  les  pécheurs 
font  dono  dans  le  cas  de  {'ubUjuitè  , 
puifqu'ils  ne  fuivent  pas  la  droite 
voie , tandis  qu'il  ne  tiendroit  qu’à  eux 
de  la  fjivre.  Car,  quand  même  ils  fe- 
roient  parvenus  à cet  état  où  l’habi- 
tude forme  une  fécondé  nature  , & né- 
cellitc  à fuivre  lès  déterminations , il  le 
trouvera  toujours,  en  remontant  à l'oiU 
gine  de  cette  habitude  , qu’un  a pu  ne 
l'a  pas  cuntracler,  & par  confcqueiit 
qu’un  a bien  voulu  fe  mettre  dans  le 
vas  de  fubir  la  loi  d'une  femblable  né- 
ceilïté.  Cette  dillinéliun  une  fuis  bien 
établie,  tous  les  prétextes  des  pallions 
(jites  dominantes  s’évanouilTcnt,  tou- 
tes les  exeufes  de  ceux  qui  fe  foumet- 
tent  à leur  t}rrannie , font  frivoles  : il 
n’y  a que  du  plus  au  moins  dans  les 
dilTérentcs  caufes  qui  ont  agi  plus  ou 
moins  fur  l’efclavc  du  vice,  luriqu'il  a 
été  réduit  à cette  forvitude. 

Cependant  emporte  quel- 

que chnfe  de  plus,  l.ertnincs  illiilions 
font  fi  fortes  qu’on  croit  de  bonne  foi 
ne  pas  faire  le  mal  qu’on  fait,  ou  ne 
pouvoir  s’empêcher  de  le  laire.  ();unJ 
le  bandeau  tombe  de  d-.'d’iis  les  yeux  de 
tes  pcriônnes , elles  vovent  avec  regret, 
avec  douleur,  quelquefois  avec  frayeur, 
jufqu’où  clics  ont  été  capabits  déporter 
leurs  égaremens,  & de  violer  leurs  de- 
voirs. L homme  oblique  au  contraire 
ihiti  ou  du  moins  lùupqouuc  fou  obli~ 


quiti  ; & les  motifs  qui  l’y  portent,  ren- 
gagent à y perfeverer.  Dans  le  manie- 
ment des  alfaires  pécuniaires,  par  exem- 
ple iSt  fur-tour,  on  commence  par  fai- 
re de  petits  profits , qui  ne  font  pas  pré- 
cifément  auiorifés , mais  de  fi  peu  de 
conféquence  qu’on  ne  croit  pas  devoir 
fe  les  reprocher.  Cette  amorce  tente; 
on  paiTe  à des  objets  plus  cunlidérabics, 
& l'on  finit  par  être  conculfiunnnire  , 
par  s’approprier  fans  fcrupulc  le  bien 
d’autrui , toutes  es  fuis  qu'pn  ne  s’ex- 
pofe  à aucun  châtiment.  C’c-lf  là  fans 
contredit  une  des  routes  obliques  les 
plus  fréquentées  ; & la  fidélité  dans  les 
geitiuns  de  finances  cil  une  des  qualités 
les  plus  rares  & les  plus  précieufes. 
C’eli  delà  que  vient  la  faiüic  de  .Meze- 
rai,  l’hilloiiographe,  qui  étoit  fccré- 
tairc  de  l’académie  fr.mqoife,  dans  les 
alfemblées  de  laquelle  il  rendoit  compte 
des  articles  qu'il  avoit  rédigés.  En  li- 
fant  l'article  Co.nptMe , il  y fit  en- 
trer la  phrafe  deliinéc  à l'crvir  d’exem- 
ple : Tout  comptable  e/t  peurlahie.  Ses 
confrères  la  trouvèrent  trop  dure,  & 
voulurent  qu’il  l'etfaqât.  Il  rélilla  long- 
tems  ; mais  à la  fin  y ayant  été  obligé, 
il  mit  en  marge  : Ejfacé,  quoique  vrai. 
Cela  me  rappelle  les  propos  de  deux 
hommes  employés  dans  les  alfaires , 
dont  l’un  qui  n’étuit  pas  en  odeur  de 
probité  , difoit  gravement  à l'autre  : 
jII)  ! mou  ami , la  moitié  An  vioitAe  vole 
tautrei  fur  quoi  celui-ci  lui  répliqua? 
Et  Ae,‘uelfe  moitié  êtes-voui  t' 

L'obhquité  dans  l’adminülration  de 
la  jullicc , ell  un  des  grands  tléaux  de 
la  focié'é.  Les  juges,  il  cil  vrai,  font 
des  hommes  & peuvent  fe  tromper  ; 
mais  c’tll  p.ir  cette  raifoii  la- même  qn’üs 
doivent  faire  tous  leurs  clfirts  pour 
étirer  des  erreurs  &dcsmépniès  d’où 
dépendent  la  fortune  ou  la  vie  des  ci- 
toyens j iis  doivent  fe  tenir  en  garda 
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contre  les  préjugés  qui  poiirroîent  les 
aveugler  , & contre  les  pnlfions  qui 
pourroient  les  féduire.  M.ilhcurcure. 
ment  une  foule  de  caufes  dcpîoycnt  leur 
efficace  l'ur  les  fuppôts  de  Thémis.  Ou- 
tre l’iiuéiêt  proprement  dit,  qui  cil  fi 
dcshonoiant  qu’i's  n’ofent  pas  fouvent 
ou  trop  ouvcriemcnt  mar.ile'lcr  leur 
turpitude  3 cet  égard,  le  crédit,  la  beau- 
té, la  parenté,  l’amitié,  les  follicita- 
tions  & une  foule  d’autres  impullions, 
jettent  de  part  & d’autre  dans  les  ren- 
tiers de  Voifliquiti , que  la  chicane  s’ell 
plùe  à tracer  en  faveur  de  ceux  qui  vou- 
droient  y entrer. 

Il  eft  ailé  d’imaginer  les  autres  cas 
analogues  aux  précédons.  C’cfl  à cet 
égard  principalement  que  Diogene  étoit 
fondé  à prendre  fa  lanterne  À à cher- 
cherun  homme.  Il  s’en  trouve  pourtant 
de  ces  hommes:  je  n’en  nommerai  qu’un,- 
l’Arillide  de  la  France  , le  chancelier 
â^A^uelJeau.  fF.) 

ÔBkECIfF,  Ulric,  Hifi.  ha- 
bile profclfeur  en  droit  A Strasbourg, 
embraifa  la  religion  catholique , après  la 
prife  de  cette  ville  par  les  François  ; & 
Louis  XIV.  le  fit  préteur  royal  de  Stras- 
bourg, en  i68f-  1-cs  langues  grecque, 
latine,  hébraïque,  les  antiquités,  Thif. 
toire , la  jurifprudencc  lui  étaient  fami- 
lières. Il  parloit  de  tous  les  pcriônnagcs 
de  l’hilloirc,  comme  s’il  avoit  été  leur 
contemporain;  de  tons  les  pays,  comme 
s’il  y avoit  vécu , & des  dirfirentes  loix , 
comme  s’il  les  avoit  établies.  Le  grand 
Boffiiet , étonné  & charmé  de  voir  tant 
de  connoilfances  réunies  dans  un  feul 
homme , le  nomma , F.pitomt  omirtim 
feirntiarum.  On  a de  lui,  i*.  Pro-lro- 
imts  rfruiH  Alfaticarwit . livra  cu- 
rieux pourrhiftoircd’Alfiice  St  de  Stras- 
bourg. 2 ’.  Excfrpta  Wjlm'ia  île  natitrU 
faccejîoiiif  in  tiinnarchiâ  Hifpivii.t,  en 
trois  parties  Il  y prouve  que  la 


couronne  d’Efpagne  eft  héréditaire,  8c 
que  les  loix  la  deférerent  à Philippe  V. 
j“.  Mimoires  coiicerii.mt  la  fureté  pit- 
bliqtie de  t Empire , Sic.  4’.  Une  tradiic- 
tion  en  allemand  du  livi  e de  S.  Anguf» 
tin  , du  inariape  des  Adultérés.  Une 
édition  de  Quiiitiliett  avec  des  remar- 
ques , 2 vol.  w <>’.  Une  verfion  de 
la  IVf  (Vf  par  Jatr.b'ique.  Ce 

favant  homme  tnouriit  en  l’an  1701. 

OBREPflCE,  adj.  , cil  un  terme 
de  jurifprudencc  S;  de  chancellerie  qui 
fe  dit  des  lettres  dans  l’expofé  defqiicU 
les  on  a caché  quelque  fait  clfcntiel  , 
pour  obtenir  par  furprife  quelque  grâ- 
ce, comme  un  bénéfice , ou  l’adniiftion 
d’une  penfion  en  cour  de  Romf , ou 
pour  obtenir  du  princeune  commillion, 
des  lettres  de  refeifion  , &c.  Ces  lettres 
font  appe'lées  oirepr/ffx , à la  diHercnce 
de  celles  on  l’on  a avancé  qtAlque  fauC 
fêté  pour  les  obtenir  plus  f.tci'cment. 
Qiinnd  la  grâce  cil  ohriptke , c’eft-à-di- 
re , obtsnue  fur  des  lettres  obreptket , 
elle  eft  niil'e. 

OBREPTIO\.SUBREPTIO>#,  f.f.. 
Droit  caitou.  Communément  on  entend 
par  ohreptkn  ce  qui  elt  expofé  contre 
la  vérité  ; Si  pir  fifhreption  ce  qui  cIF 
omis  du  vrai  dans  l’cxpofe. 

Le  premier  expofè  s’appelle  ohreptk 
ce  , il  eft  proprement  faux  ; l’autre  eft 
appelle  fuiirep/ke,  St  n’eft  faux  qu’im- 
prnoreraent  per  coufrqueutiar. 

Nous  difiins  que  c’en  - là  le  feus  le 
plus  commun  , parce  qu'il  n’cfl  pas  en 
effet  général  St  abfolu.  Amydenius  nous 
dit  même  que  des  auteurs  ont  pris  ces 
termes  dans  un  fens  diamétralement  op- 
po(e  à celui  que  nous  lui  donnons  ici. 
Et  il  n’ell  pas  éloigné  de  les  regarder  lui- 
même,  comme  fvnonymes  ; ils  le  font 
aulfi  dans  leurs  e:fcts.  ' 

Cet  auteur  tient , que  toute  obreption 
on  fubreption-  qui  ne  nuit  pas  au  con,r 
D a 
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cédant  < c'eft4-dire,  i celui  à qui  l'on 
expofe  les  chofes , & qui  ell  faite  fans 
dul  ou  fraude  , n’annulle  ou  ne  vicie 
pas  le  referit. 

. I.a  glof.  du  chap.  mofii  prnprio  Je 
pr.tb.  in-6’.  remarque  à ce  fujet , que  le 
chap.  cité  ,fttper  htteris , dont  on  le  fert 
pour  autorifer  cette  propofition , n’en~ 
tend  parler  que  des  referits  aJ  lites  > 
mais  que  par  identité  de  raifoii  on  a 
été  fondé  d’en  étendre  la  difpolition 
aux  matières  gracieufes.  Ce  qui  cil  11 
vrai  que  plufieurs  canonilles  regardent 
la  peine  de  la  fubreption  comme  jullc 
en  tous  les  cas , pour  les  referits  de 
grâce. 

Le  pape  Innocent  III.  iii  Ji3.  aip. 
fuper  lilteris  , exeufe  les  impétrants  qui 
fans  aucune  fraude  ni  malice , font  tom- 
bes dans  le  defaut  de  Vobyeptioii  ou  fu- 
breption,  en  chofe  non  elicntiellc.  Ve- 
viâ  diguus  ejl  qui  nec  nolttit  uec  Jeliqiiit. 
Mais  comme  en  matière  bénéficiale , 
la  forme  des  provillonscll  toute  de  ri- 
gueur , à caufe  des  abus  dont  elle  e(l 
fufceptible , il  ell  dilHcile  qu’on  foit  ja- 
mais au  cas  de  cette  exception.  On  a 
vu  ci-devant  les  paroles  de  Rebulfe.  Le 
décret  du  concile  d<^ Trente,  rapporté 
fous  le  mot  difpeufe , nous  fait  aulfi  en- 
tendre quelle  dl  l'attention  que  les  or- 
dinaires doivent  principalement  appor- 
ter dans  l’examen  des  expofes  en  ma- 
tières gracieufes.  v.  Rescrit.  (D.  M.) 

OBSCENE,  adj. , OBSCENE  TÉ, 
f.  f.  , Morale,  fe  dit  de  tout  ce  qui 
blelfe  groûleremcnc  la  pudeur,  & mar- 
que  de  mauvaifes  mœurs  & un  grand 
fond  de  corruption  dans  celui  qui  par- 
le, ou  agit  de  la  forte.  Dans  l'état  de 
nature,  c’cll  - à - dire , parmi  les  fau- 
vages,  (car  l’état  de  nature  imaginé 
par  les  philofophes  eft  aulfi  chime- 
lique  que  l’àge  d’or  chanté  par  les  poé- 
•eO.  le  nom  & la  chofe  fout  iacun~ 


nus.  L’amour  n’exifle  pas  : il  n’y  a 
que  le  befuin  ; & des  qu’il  ell  fàtislait , 
on  en  perd  l’idée , jufqu’à  ce  qu’il  fc 
fulfe  fentir  de  nouvc.iu.  Ce  font  nos 
mœurs  , nos  fiélions  romanefqucs  , no- 
tre galanterie , la  coqueteric , & tous 
les  raâncmens  d’une  paillon  à laquelle 
on  ell  parvenu  à faire  jouer  le  plus 
grand  rôle , qui  ont  fait  multip'ier  pro- 
digieufemcnt  les  termes  relatifs  à ces 
objets,  & qui  ont  enfuite  fait  naître  les 
diltindions  encre  ceux  qu’il  ell  permis 
de  prononcer  ou  d'écrire,  & ceux  que 
les  bienfcances  condamnent  , comme 
objlenes.  Ces  fubtiliiés  n’ont  pas  tour- 
né au  proBt  des  mœurs}  la  belle  qui 
rougit  d’un  feniblabicmot,  la  prude  qui 
fc  gendarme  lorfque  fes  oreilles  en  font 
frappées , font  voir  qu’elles  ont  les  idées 
qui  y répondent,  fit  qu’elles  en  favent 
plus  que  la  bonne  natuie  n'enenfeigne. 
Les  chofes  ne  peuvent  cependant  être 
mifes  fur  un  auire  pied  j l’ulà^e  en  a dé- 
cidé; & il  y auroic  du  cyniiine  à vou. 
loir  le  combattre  , en  fe  fondant  fur  l’a- 
xiome : naturalianonjiüit  turpia.  Si  les 
ulàges  de  la  politeifu  ne  font  pas  un 
frein  proprement  dit,  c’cll  au  moins 
un  aveu  tacite  que  le  débordement  des 
mœurs  répugne  à la  raifon  fit  au  bien 
de  la  fociéjé. 

Les  teins  fit  les  lieux  influent  fur  les 
notions  AtVobfcéniti  fit  les  ditfércncienc 
du  tout  au  tout.  La  cour  d'Augulle  fem- 
blc  avoir  été  aulfi  polie  que  celle  de 
Louis  XIV.  Les  grands  poètes  d’alors 
conferveront  toujours  leur  fupériorité 
fur  ceux  des  fiecles  fuivans,  fit  feront 
des  modèles  dans  leurs  genres.  Mais 
quiconque  oferoic  imiter  les  expreiflons 
dont^ils  fe  linit  lèrvis  , feroïc  rélégué 
parmi  la  canaille.  Horace , en  parlant 
d’Hclcne,  s'cll  fervi  d’un  mot  proferit 
des  dielionnairi-s  même  de  nos  langues 
vivantes.  Le  challe  Vugile  a fait  des 
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priapées.  Catulle,  Tibulle,  Martial, 
joignent  à Vobfctnité  la  plus  grolFiere 
des  images  balles  & dégoûtantes.  A la 
renailTancc  de  la  poélie  fVanqoife  on 
tnarchoit  fur  leurs  traces,  mais  avec 
quelques  menagemens.  Maroc  ell  fort 
libre;  Régnier  a des  rimes  cyniques; 
mais  ils  faifoient  plutôt  exception  que 
réglé;  Montagne,  la  Motte  le  Vayer, 
ont  écrit  en  philofophcs  & non  en  dé- 
bauchés. Ceux  qui  ont  franchi  les  bor- 
nes , n’ont  o(ë  fe  montrer  ouvertement: 
leurs  pièces  fugitives  forment  des  re- 
cueils, tels  que  le  Citbhiet  Jlityriqiie , les 
Poéjtes  gailUtfiUs , &c.  Quelques-uns, 
en  arborant  leurs  noms  , ou,  en  les  laif- 
fant  feulement  transpirer , ont  perdu 
l’edime  publique,  ou  d’autres-avanta- 
ges  conudérables.  On  ne  nomme  Gré- 
court  qu’avec  mépris  ; éé  la  première 
faillie  de  Firon  dans  cette  ode  lî  fa- 
meufe,  qu’une  débauche  d'efprit  en- 
core plus  que  de  cœur  lui  infpira,  n’a 
pas  lailfé  de  lui  fermer  les  portes  d'un 
{andluaire,  où  la  pureté  des  mœurs 
ell  encore  plus  elléntielle  que  celle  du 
langage.  Le  bon  Lafontaine  eut  peine  à 
fe  les  faire  ouvrir  ; mais  la  lîmplicité 
de  Ton  caradere  fe  joignit  à la  fupério- 
rité  de  Ton  calent  pour  plaider  fa  caulè  ; 
& l’excellence  de  fes  fables  racheta  en 
quelque  forte  la  licence  de  fes  contes. 
Après  cela  ces  contes  mêmes  ne  font  pas 
orduriers  : le  danger  elf  dans  les  cho- 
fes' , dans  le  charme  léduifant  de  la  nar- 
ration.  Des  hommes  fuperbes  , qui  pré- 
tendent aujourd’hui  aux  premières  pla- 
ces du  Parnalfe  & du  Lycée , ont  bien 
autrement  puifé  dans  les  bourbiers  de 
ïobfceniti  la  plus  infede.  Ce  poème, 
qui  tend  à flétrir  en  vers , peut-être  élé- 
gnns , mais  qui  n’en  font  pas  moins 
exécrables  , VHsroîne  que  Chapelain 
chancoit  en  mauvais  vers , mais  en  vrai 
iàge , ce  poeme  fera  uu  monument  éter- 


nel de  la  licence  effrénée  de  nos  moeurs 
& de  notre  liecle.  Un  autre  ouvrage, 
donc  le  titre  (cul  fait  une  obfctnité,  a 
décelé  le  fond  de  l’efprit  & du  cœur 
de  ce  philofophé  énergumene . qui  ofe 
fe  fervir  de  cette  apodrophe  dans  d’au, 
très  écrits  auili  obfcurs  que  celui  dont 
nous  parlons , cil  impur  : Jeune  boininc 
frens  ^ lis. 

Nous  venons  de  perdre  un  autre  écri- 
vain , moins  digne  d’etre  flétri , mais 
toujours  très-rcpréhenfible,  qui,  pour 
faire  une  efpcce  de  contralle  ^ivec  la 
noirceur  tragique  de  fon  illultrc  pere, 
avoit  marié  enfemblc , dans  une  foule 
d’écrits  qui  onteù  quelque  vogue,  des 
idées  aullî  bizarres  s^u'objeenes  : ce  qui 
faus  doute  l’avoit  fait  parvenir  vers  In 
fin  de  fa  carrière  au  pode  de  cenfeur 
royal. 

Voilà  donc  oùnou$.en  fommes,  c’ed- 
à-dirc,  à un  terme  où  la  malfe  de  la 
corruption  prend  les  plus  rapides  ac- 
croilfemens,  tandis  que  la  gaze  dedi. 
née  à la  couvrir  devient  toujours  plus 
tranfparente.  Quelle  mine  en  fait  d'obf., 
cénité  prefque  à nud , que  ces  opéra  co. 
miques  ou  bouffons , qui  font  les  déli. 
ess  de  tant  de  parterres  ! aétcurs  & ac- 
trices , paroles  & chants , intrigues  & 
actions  , tout  cela  fenc  plutôt  des  lieux 
qu’on  ne  peut  nommer  fans  obfcéniti 
que  des  théâtres  protégés.  Encore  tout 
récemment  je  fuis  revenu  très  indigné 
de  la  repréfentition  des  Souliers  mor- 
dorés , farce  propre  à fouiller  les  plus 
vils  tréteaux!  Ed-ce  là  l’école  des  mœurs 
dans  des  capitales  où  l’on  ne  parle  que 
d’éducation , & où  l’on  multiplie  les  éta- 
biitTcmcns  qui  s’y  rapportent  ? (F.) 

OBSÉQiJES  , f m.  pl. , Jurifprud. 
Ram.  Nous  ne  parlerons  ici  des  ob- 
jéques  que  relativement  à la  jurifpru- 
dcnce  romaine , c’ed-à-dire  , aux  frais 
funéraires  qui  font  autoriféspar  les  loi)> 
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civiles  (bns  la  loi  j9  au  Diçtjii,  Je  Fe- 
Vgioih  ^ fmnptibiis  finie)  iwi.  Le  juriH- 
coiil'ulcc  Miicer  coninientaiu  la  loi  du 
vingtième  fur  les  fuccellions  , fait  l’é- 
iiumcration  de  tout  ce  qui  doit  être 
compris  fous  la  dénomination  de  friiii 
fimémires , & cite  à ce  fu  jet  une  conf- 
titution  d’Adrien  concernant  ce  même 
impôt.  TeÜe^fijut  les  paroles  de  la  loi , 
Mdccr,  lib.  I.  aA  vicefimamkereAitatinm. 
Ftoieris  fiimptns  accipitiir  qniii:]tiid  cor- 
foris  cauft , veliiti  wi^nentnrmn , troea- 
tnm  ejl^^ prefirm  loci,  iit  qtio  Aefunilns 
bimidtns  ejii  ^ fl  qint  veHigalia  finit , vel 
farcopl'iiri  ^ vecliira.  Et  qiii/lqiiiil  cor- 
foris  caiifi , antequam  fepeliatur  , con- 
fwiiptiiiH  ej{ , fnneris  impenfmn  ejfe  txif~ 
iinio.  f.  I.  Afoiiinneneiim  aiiteiii  fepnlcri 
id  ejfe,  (liviis  Aihiaiini  refivipfit , qiiod 
moitii.ueitti , id  eji , caitfi  imniieitdi  ejtit 
hei  faSwn  fit,  im  qiiocorpiii  iiiipojîtinii 
fit  i itjqiie  fi  antplum  qtiid  icdificnri  tefia- 
tor  jiijferit,  veliiti  in  ch\tifliiii  porticatio- 
Ties  , eof  fiimptns  fuutris  cauft  non  ejfe. 
Cette  énumération  mérite  d’ètre  expli- 
quée dans  toutes  fes  parties , & c’ell  ce 
que  nous  allons  faire  dans  cet  article. 

Macer  comprend  d’abord  dans  l’éiui- 
meration  des  fr.iis  funéraires  , les  paê- 
flims  iSt  les  elfences  dont  on  fe  fervoit 
çour  rirdiiimation  des  corps.  Cet  iifige 
etoit  tellement  dans  les  mœurs  desRo- 
mains,  qu’Ulpicn  déride  , d’après  La- 
bcon,  /oi  7.  au  Digejie,de  in  rem  ver  fi, 
que  fi  un  cfclave  a acheté  des  cirences 
& des  parfums  , & qu’il  s’en  foit  fervi 
pour  des  funérailles  , dont  le  loin  re- 
gardoit  fon  maître  , il  elf  ceiife  les  avoir 
employées  utilement  pour  fiait  maître. 
Dans  les  cérémonies  funèbres^  on  fiii- 
foit  un  doiiK'e  ufare  do  ces  parfums  & 
de  ces  elfences.  Ôn  s’en  fervoit  pre- 
mièrement pour  oindre  le  cadavre  avant 
Iti  ohféqties , Horace,  Epohii,  Od.  17. 
^rf  n&tia.  Ovide,  lib.  4.  Fajlor. 


veif.  4f  J.  ^ feq.  eufuitc  pour  arrofer  le 
bûcher  ou  le  tombeau.  Virgile , lib.  6. 
Æncid.  ve)f.  J2J.  feq.  C’étoit  fur- 
tout  fur  le  bûcher  qu’on  répandoit  une 
gramic  quantité  de  parfums,  d’aroma- 
tes & de  fleurs.  Avouons  cependant  que 
lorfquc  le  jurilconfulte  Macor  met  ces 
partüins,  ces  elfences  & ces  aromates 
au  rang  des  dépenfes  légitimes  qui  en- 
trent dans  les  frais  funéraires  , il  pa- 
roit  au  premier  coup-d’œil  fe  trouver 
en  contradiiflion  avec  la  loi  des  douze 
tables.  Cicéron  , lib.  1.  de  Legibiis,  ninn. 
24.  nous  apprend  que  cette  loi  abolit 
fei-vilein  iinSluram , & défendit finnptiio- 
Jain  afpnfionein.  Qiiclques  favans  en- 
tendent par  ondîion  fervilc,  palli>i3it- 
raiu,  l’aétion  d’cnfcvclir  les  morts.  Ces 
follinclores  fervoient  fous  ceux  qu’on 
nommoit  lihitinarii , & qui  prenoient 
foin  dos  funérailles  : pour  l’ordinaire, 
ils  étoient  tous  d’une  même  fimille  d’ef- 
claves  ; & les  polliuHores  étoient  char- 
gés de  laver,  d’oindre  & d’cnlevelir  les 
c,ndavrcs.  Mais  l’opinion  de  ces  favans 
elî  deliituee  de  tout  fondement.  On 
voit  par  la  loi  f.  au  Digejlc,  §.  8.  de  inf- 
titorià  adione  , que  l’uliige  d’enfevelir 
les  morts  ne  fut  point  aboli , & qu’il 
demeura  en  vigueur  jufqu’au  tems  de 
nos  jurilconfultes.  A l’autorité  d’Ulpien, 
auteur  do  cette  l®i,  joignez  ccHc  de  Mar- 
tial,/. 10.  epig.  97.  d’Ammicn  Marcellin, 
/.  19.  de  Sidoine  Aoollinaire,  lib.  ^.epid. 
IJ.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les 
décemvirs  aient  aboli  l’ufage  d’enfévelir 
les  morts.  Tl  y a tout  lieu  de  conjeélurer 
que  dans  la  loi  des  douze  tables, ces  mots 
d'on&ion  fervile  , ne  renferment  point 
une  défenfe  concernant  fonélion,qui  fe 
pratiquoit  dans  les  nhfèques  ; mais  fim- 
plcmcnt  une  défenfe  d’oindre  b's  en  la- 
vres  des  efclavcs . dont  les  funémillcs  fe 
fitifoient  avec  une  certaine  dépenfe. 
Voyez  la  loi  J l.  J.  I.  au  Dig.  de  Religiofii, 
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& la  loi  IJ.  5-  »W.  Ae a3ioiiil’iit 

nupti.  Comme  ceux  qui  nvoienc  loin 
des  funcrnilles  , & qu’on  appelloit  libi~ 
liiurii , ftmrrarii  , poilin3ores , ctuiciit 
pour  la  plupart  eiclaves  , ils  n’oubüoienc 
point  d’oindre  les  cadavres  de  leurs  ca- 
marades} ils  le  faifoient  à grands  frais, 
y joignoient  des  repas  funèbres, où  ils 
buvuient  à la  ronde  ; & c’cH  ce  que  les 
décemvirs  cclfercnt  de  tolérer.  Ils  em- 
pruntèrent cette  défenfe  d’une  loi  de  So- 
lon. Plutarque , in  vità  Svtonis , pitj;.  79. 
Perfonne  n’ignore  que  la  loi  des  douze 
tables  fut  tirée  en  grande  partie  des  loik 
de  cct  illulire  Athénien. 

A l’égard  de  ce  que  cette  même  loi 
appelle  jiinipriinra  afperjîo,  on  peut  ex- 
pliquer ces,  mots  en  les  liant  avec  ceux 
qui  (iiivent  immédiatement  , ne  lo)r^x 
cm-oiut  uAhibeiviito-.  Par  tournes  couron- 
nes , on  entend  celles  qui  ne  lé  inettoient 
pas  fur  la  te;e,  mais  que  l’on  portoit  au 
col, en  forme  de  collier.  Si  on  lie  ces 
mots  avec  ceux  qui  précèdent , le  paC. 
fage  de  Cicéron  lignihera  que  la  loi  des 
douze  tables  défend  d’arrofer  les  cou- 
ronnes funèbres  avec  trop  de  fomptuo- 
lîté , & même  de  fe  fervir,  en  ces  dcca- 
Hons,  de  longues  couronnes.  C’étoit  la 
coutume  de  verfer  fur  les  couronnes , 
des  parfums  & des  elTences  : c’elf  pour- 

Îiuoi,  dans  les  écrits  des  anciens  , ilell’ 
ouvent  fait  mention  conjointement  de 
parfums  & de  couronnes,  fuit  quand  il 
s’agit  de  fêtes  & de  fcilins,  Horace, 
lib.  J.  Gtn.f.  oA.  14.  U.  17. , fuit  lorfqu’it 
e(f  qucifion  de  funérailles , Propcrce, 
lib.  J. 

Si  l’on  ne  veut  point  admettre  cette 
interprétation  que  nous  donnons  au 
pailage  de  Cicéron , il  faut  nécellaire- 
mei>t  dire  que  les  décemvirs  défendi- 
rent par  la  loi  des  douze  tables  , de  ré- 
pandre des  aromates  fur  le  bûcher , de 
vurl'er  du  vin  Si  auucs  liqueurs  pré- 
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cieufes.  Tel  fut  encore  rcfprit  de  la 
loi  de  Numa,  appelléc  Fojilmmia,  etm- 
que  dans  ces  termes  : l'iiso  rn^wiwe rell 
pergiso.  Pline , hb.  14.  nniiir.  hijlur.  * 
iz.  Cette  prohibition 'étoit  fondée  fur 
la  difette  du  vin  & de  ces  liqueurs  pré- 
cieufes  : mais  par  la  fuite  des  tems , le 
luxe  ayant  fait  des  progrès  co/iruléraé 
blcs,  & banni  la  limplicité  des  mœurs 
aneicnnes,  ces  deux  loix,  favuir  celle 
de  Muma  & celle  des  decemvirs,  tom- 
bèrent en  défuetude.  L’ufige  l’intro- 
duiilt  de  répandre  fur  les  bûchers  & fur 
les  tombeaux  une  grande  quantité  de 
vin , de  parfums'  & d’cifences , nou- 
fculcmenc  le  jour  même  du  bûcher 
des  obfé.jiies , mais  encore  dans  les  fa- 
crihccs  qui  fe  failliieiit  pour  un  mort  y 
le  neuvième  , le  trentième,  ou  le  jour 
anniverfaire  de  fou  trépas.  Virgile, 
lib.  î.  ÆiieiA.  vers  77.  ^ fcQS}. 

Dans  l’énumération  des  frais  funé- 
raires , notre  loi  J7.  comprend  avec  rai- 
fon  le  prix  de  l’emplacement , où  le 
défunt  cit  inhumé.  Necejfnrio  locsis pix~ 
ra/«r,  in  qno  corpus  couAiSur,  dit  Ul- 
pien, loi  14.  3.  <i«  Di£.  Ae  religiofss, 

&c.  & de  même  qu’un  emplacement  qui 
appartenoit  au  teÜateur,  quoiqu’il  le  ^ 
lègue  enfuice  à un  autre , devient  ce- 
pendant un  lieu  religieux,  fi  le  tefla- 
teur  y eft  inhumé,  par  la  raifon  que 
l’emplacement  d’un  lépulcre  fcmblc  na- 
turellement appartenir  au  défunt , loi 

au  Digefi.  ibid.  de  même,  fi  le  dé- 
iunt  n’a  point  eu  en  propre  de  fépul- 
cre , ni  de  lieu  convenable  où  il  pût 
être  inhumé  , il  eft  iiéceiTairc  alors 
d’en  acquérir  un,  & le  prix  de  cette 
acquifition  fe  prélevé  avant  le  ving- 
tième dont  parle  Maocr  dans  notre 
loi  37- 

Cette  même  loi  ajouteenfuite  : Etji 
qii.e  veîligoliii  fuiit,  vet  farcophagi  ^ vec- 
tiira,  Ccspntoles  aiuü  bien  que  les  fui- 
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v.intOT , ■jidiIquU  corporis  cmtfâ  , au- 

ftqiMm  fepeliiilitr , coujimiptwti  efi , dé- 
figncnt  rpccinlemenc  les  Irais  limerai- 
•es  d’tm  homme  mort  hors  de  chez  lui. 
Olifcrvons  d’abord  fur  le  mot  veili^a- 
U.t , qu’il  le  trouve  dans  la  leçon  Flo- 
rentine , en  cela  confirmée  par  un  paC- 
Fngc  d«s  b.ililiques , que  rapporte  Cujas, 
W.  ^.obfevvat.  cap.  ult.  ^ lib.  2.  cap.  2 r. 
Mais  la  leçon  vulgaire,  au  lieu  du  mot 
veEligalia,  employé  celui  de  vejiiaria, 
que  le  même  Cujas  , d’après  les  balili- 
ques , tranrporte  à la  place  du  mot  vec- 
tm-a , qui  ell  dans  le  texte  de  la  loi. 
Qiioiqu’il  en  foit  de  ces  diriférontes  le- 
çons, nous  allons  les  expliquer  tou- 
tes deux.  Commençons  par  la  leçon 
Florentine,  qui  fe  fert  du  mot  ve3i~ 
galia. 

Quelques  interprètes  ont  cru  qu’il 
fàlloit  entendre  ici  par  ce  mot,  le  droit 
de  palFige  que  les  Grecs  appciloicnt 
& que  Riivant  les  idées  fabu- 
leulesdes  anciens,  les  ombres  dévoient 
payer  au  nautonicr  Caron,  pour  qu'il 
les  tranfportàt  de  l’autre  côte  du  Styx. 
Le  peuple  qui  avoit  ces  fables  en  vé- 
nération , ne  manquoit  pas  de  mettre 
une  obole  dans  la  bouche  du  mort:  il 
• croyoit  que  Caron,  avant  de  recevoir 
une  ombre  dans  fa  barque,  prenoit  la 
pièce  de  monnoie;  que  faute  de  cette 
pièce , Caron  repoulTuit  l’ombre  loin 
de  la  barque,  & que  cette  ombre  erroit 
Fins  celfe  fur  les  bords  du  Styx  pen- 
dant l’efpace  de  cent  ans.  V^irgüe,  lib.  6. 
Æneid.  -jeyf.  }2f.  parle  de  cette  foule 
d’ombres  errantes,  qu’il  appelle  par  cette 
ruifon  tm-bamimpem.  JuvenaU  Satyr.  j. 
•verf.  264.  fe  moque  de  la  coutume  que 
Je  peuple  obfcrvoit.  Le  même  , dans  un 
autre  endroit,  SaC.  8.  v.  97,  femble  faire 
allulion  à cette  pièce  de  monnoie,  qu’il 
"appelle  naulum,  terme  dont  fc  fort  Ul- 
pien , loi  J 2.  §.  t . au  D/>,  dt  Legal.  & loi 


6.  I.  au  Dig.  qüi  potiores , pour  dé- 
figner  fe  fret  d’un  vailfeau  quelconque. 
Suidas  nomme  ce  péage  K«tax<téeiT* , & 
Hélychius  Ces  deux  auteurs 

font  cités  par  Gutherius  , lib.  I.  de  jure 
Maniim,  c.  17.  Plaute,  in  l’anulo  prolog. 
lir.  71..  l’appelle  Viatkwni  & Proporce, 
lib.  IV.  Eieg.  ii.ir.7-  limpicment  Æcrf. 
Mais  il  n’clt  pas  vraifemblablc  que  -Ma- 
ccr,  dans  notre  loi  J7.  ait  eu  en  vue  cette 
idée  populaire  & extravagante.  Qui  peut 
croire  en  effet  qu’un  grave  jurifconlulte 
ait  compté  lêrieufement  parmi  les  fr.iis 
légitimes  des  objeqties,  une  dépenfe  autil 
ridicule  & en  même  tems  aulfi  peu  con- 
fldérableque  celle  de  cette  obole  i qu’il 
l’aitdécidée  exempte  du  vingtième,  tan- 
dis que  tout  ce  qu’il  y avoit  à Rome  de 
gens  fenfes  fe  mocquoienc  de  cette  cou- 
tume obfervée  par  le  peuple  ; tandis  que 
la  loi  des  douze  tables  déicndoit  qu’oa 
mit  de  l’or  fur  les  morts  : qui  in  lega 
cttin  ejfet , neve  aitrum  addito , dit  Ci- 
céron, lib.  Z.  de  legibus,  n“.  24.  & tandis 
qu’il  ctoit  ordonné  par  les  conltitu- 
tionsdes  empereurs,  de  ne  point  renfer- 
mer d’or  monnoyé  dans  les  tombeaux. 
Nous  avons  déjà  prévenu  le  leéleur, 
que  Macer  traite  ici  des  frais  funéraires 
pour  un  homme  mort  hors  de  chez  lui  ; 
c'ell  pourquoi  nous  penfons  que  par  le 
'mot  veifigatia , il  faut  entendre  dans  no- 
tre loi  57.  ce  qu’on  payoit  pour  le  tranC- 
port  du  cadavre  d’un  lieu  à un  autre, 
au  palfagc  d’un  pont  ou  d'un  chemin} 
& c’ell  de  cette  maniéré  que  plulicurs 
conimentateurs  interprètent  une  infci  ip- 
tion  de  Narbonne , rapportée  par  Gru- 
ter , pag.  4}c.  n*.  7. 

L’gurU , Q.  Fil. 

Froniiit.t. 

Q.  Hurteiifi.  KaiiiSi. 

Unie.  Ordo.  Narbonenjis. 

Puhlice.  Fiuius.  Et.  o-.nnes. 

VeJigalej.  Dnyevit. 

Mais 
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M;ms  cette  explication  n’cft  point  na. 
tutelle  i il  i'dudroit  qu’il  y eût  dansl’inf- 
cription,  omiiia  vecïijtiliii , & non  pas 
onmes  z-e3i^it!es.  C’elt  pourquoi  nous 
prél'cronsriiuerprètation  de  Gutherius, 
lier.  2.  de  jure  m.viiwii,  ctip.  54.  félon 
cet  auteur  , ces  mots  de  l’infcription  , 
ouiiteiveciigahs , délîgiicnt  que  tous  les 
citoyens  as’oient  contribué  d’une  petite 
pièce  de  momioicàl’acquilitiuii  du  lieu 
de  lëpulture. 

Pasl'oiis  maintenant  à la  lct;on  vulgai- 
re , qui,  au  lieu  du  mot  em- 

ploie celui  de  vejiûirm. 

Les  anciens  appciloieiit  vejliaria , les 
vêtemens  dont  on  envcloppoit  les  cada- 
vres qu’on  alloit  inhumer,  ou  ceux 
qu’on  étendoit  fur  le  lit  funéraire,  lo 
larcophage  & le  cercueil,  ou  enfin  ceux 
qu’on  jettoit  dans  le  bûcher.  C’étoit  la 
coutume  chez  les  Romains  , d’employer 
les  vêtemens  dans  les  pompes  funèbres 
à ces  diH'érens  ufages.  Virgile,  hb.  VI. 
Æ'ieiâ.  ver.  220.  & feq.  Tacite,  Ub.  III. 
Annal,  cap.  2.  Ulpien  paroit  les  avoir 
tous  raifemblés  dans  la  loi  vingt -trois 
BU  digede  , de  aura,  a>\^eiito,  &c.  En  ef- 
fet, on  revêt  non  - lêulemcnt  les  vi- 
vans  , mais  aufll  les  morts  i on  les  étend 
& on  les  jette  non  - feulement  fur  ceu.x 
qui  font  couchés  ou  qui  dorment , mais 
encore  fur  le  lit  funèbre,  le  cercueil  ou 
dans  le  bûcher.  Notre  loi  37  compte 
CCS  dépenfesdu  veJUaire  dans  les  oble- 
qiies,  au  rang  des  frais  funéraires  qui 
iont  légitimes  & reqiis  : ce  qui  fembic 
contraire  à la  dccifion  de  Marcien  , 
loi  IIJ.  §.  iill.  au  digede,  de  legatit. 
Intptas  vntuntates  defimBimim , dit  ce 
jnrifconfultc,  ciira  Jepiiltiiram , velnti 
Vf /les , ai<t  fi  qu.i  alla  fiipervaciia  , ut  ht 
fu  itis  ii/rpfud,mt!ir  , non  valere  , Pa- 
piniivms  libro  tertio finbit;'  On  ne  peut 
concilier  ces  deux  loix  , qu’en  d'Ifin- 
guant , comme  nous  avons  déjà  fait,  les 
2’ome  X. 


divers  uiiiges  des  vêtemens  dans  les 
pompes  funebres.  Il  n’cif  pas  douteux 
qu’on  ne  mit  au  rang  des  frais  funérai- 
res légitimes  & folemncls , les  vêtemens 
dont  on  le  fervoit  pour  envelopper  les 
cadavres  qu’on  alloit  inhumer  , in  me. 
moriam  veltiti  humant  coiiditinnil , loi 
14.  i.  4.  au  digellc , de  reügiofis  , Sic. 
pourvu  cependant  qu’on  fe  renfermât 
à cet  égard  dans  de  julles  bornes.  Alais 
fi  les  vêtemens  étoient  précieux  , s’ils 
étoitnt  de  pourpre  ou  tidiis  d’or , ( & 
tels  étoient  ceux  que  l’on  eonlacroit  ja- 
dis à cet  ufjgc)  alors  les  jurifconfultcs 
regardoient  cette  dépenfe  comme  fupor- 
flue  & la  condamnoient , fe  confor- 
mant en  cela  â la  loi  des  douze  tables  i 
& c’ell  de  cetfc  dépenfe  fupcrfluc  & 
excellivc  qu’il  faut  entendre  In  décifioii 
de  Marcien.  On  doitenvilàgcr  du  mê- 
me u:il  celle  qui  fe  faifoit  en  vêtemens 
& ornemens , qu’on  enterroit  & qu’on 
bruloit  avec  le  mort , loi  14.  $.  f . ibid, 
Ulpien  dit  qu’il  n’y  avoit  ouc  les  gens 
fimpics  qui  fe  ItvralTent  à cette  folle  dé- 
penfe : par  conféquent  elle  ne  pouvoit 
q^ntrer  en  ligne  de  compte  pour  la  déduc- 
tion des  frais  funéraires , avant  la  levée 
du  vingtième  fur  les  fuccelfions.  Il  en 
étoit  de  même  de  l’argent  raonnoié 
qu’on  enterroit  avec  les  morts  : ce  qui 
étoit  défendu  par  les  confiitutions  des 
empereurs , loi  4.  §.  6.  ht  fine  au  di- 
gclte  , adle^em  J;di.m  peadatus. 

Nous  venons  de  dire  que  les  jurit 
confultcs,  en  condamnant  la  dépenfe 
cxcclfive  qui  fe  faifoit  en  vêtemens  & 
ornemens  qu’on  enterroit  ou  qu’on 
bruloit  avec  le  mort , fe  conformoient 
à la  loi  des  douze  tables.  Un  des  chefs 
de  cette  loi  bornoit  la  dépenfe  qu’on 
pouvoit  f .irc  en  pareil  cas , a trois  vêto- 
mens  appcilés  en  latin  richiia  , & à trois 
nœuds  de  pourpre  en  forme  de  clouds. 
ün  ne  peut  dire  précifément  ce  qu’é. 
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toient  CCS  Ricinin.  La  fignification  de  ce 
mot  paruit  avoir  été  incertaine  des  le 
teins  de  Fvltus,  ( voyez  Fcitus  au  mot 
Reciuium)  & l’on  en  trouve  dans  les 
écrits  des  anciens  . dill'ércntcs  défini- 
tions. (V'^oyez  Noni.us  Marcellus,  au 
mime  mot  ; & llldore , lib.  XIX.  Orig. 
c.ip.  2f.  ) Qiiüiqu’il  en  foit , il  elt  conf- 
tant  que  les  tommes , dans  les  tems  de 
deuil  , Te  depouilluient  de  leurs  habits 
fomptucuit  & de  tous  leurs  otnemens, 
& pienoient  ces  liicinia , ( voyez  lar- 
ron, lib.  I.  (le  vitii  popiJi  Romani  i mais 
elles  ne  les  portuient  que  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  roaiiuns  , & pendant  les 
fept  jours  qui  précédoient  le  convoi  : 
le  huitième , elles  les  dépufoieut  fur  le 
lit  funèbre  pour  être  brûlés  avec  le  ca- 
davre, & fe  revètoient  de  cimarres  , 
d'un  gris  tanné,  avec  Icfquclles  elles 
acconipagnoient  le  convoi.  ( hleiii,  ibul. 
lib.  III.  ) L’efprit  de  la  loi  des  douze 
tables  étoit  donc  de  borner  à cet  égard 
les  frais  funéraires,  & de  défendre  qu’on 
brûlât  ou  qu’on  enterrât  avec  le  mort 
plus  de  trois  Ricinia.  Ce  chef  de  la  loi 
des  douze  tables  eft  emprunté  d’une  loi 
de  Solon , ( Cicéron  , lib.  II.  de  legibiû, 
vnut.  2}.)  dont  Plutarque,  ùiTu'/.i  Solo- 
vis,  p.  90.  fait  mention  dans  la  vie  de  ce 
législateur.  Les  re/<e  l/zari»  du  texte 
grec  de  Plutarque,  répondent  aux  trois 
Ricinia  de  la  loi  des  douze  tables.  Qpant 
à la  prohibition  d’enterrer  ou  de  jetter 
au  feu  avec  les  cadavres  de  l’argcr.t 
monnoié  ou  des  ornemens , elle  tire  fa 
fource  d’un  autre  chef  de  la  loi  des 
douze  tables  , qui  défendoit  qu’on  mit 
de  l’or  fur  les  morts , neve  aiiruin  addi- 
to , dit  Cicéron,  lib.  II.  ibid.  mm.  24. 
Il  ajoute  néanmoins  une  exception  en 
faveur  de  celui  dont  les  dents  étoienc 
attachées  avec  de  l’or , preuve  de  l’at- 
tention fcrupuleufc  de  la  loi  des  douze 
tables,  dans  ce  qui  couccrnoitles  funé- 


railles , puifqu’ellc  ne  négligeoit  point 
de  llatucr  fur  une  circonllance  fi  peu 
importante,  & qui  arnvoit  fi  rarement. 
Cette  prohibition  de  la  loi  des  douze  ta. 
blés  fit  naître  la  coutume  d’6tcr  aux 
morts,  leurs  anneaux  , bijoux  & autres 
orncmcns.coutume  dont  Pline  fait  men- 
tion , lib.  XXXIII.  Nasiir.  bijl.  cap.  i.  & 
donc  Théodoric  rend  raifon  dans  Caf. 
fiodure  , Lb.  IV.  varias,  epijl.  XXXIV. 
Lu  défenfe  de  renfermer  dans  les  tom- 
beaux de  l’or , de  l’argent , des  chofes 
précieufes  , requt  toujours  une  excep- 
tion  dtuis  le  cas  où  il  s’agilfoic  de  per- 
fonnes  coniiituées  en  dignité , qu’on 
inhumoit  avec  des  vètemens  précieux  , 
des  ornemens  d’or  ou  d’argent , & au- 
.tres  marques  de  leur  dignité  , lib.  VI. 
pag.  49  Nous  lifons  dans  Polybe  «Sc 
dans  Tite-Live  , Lib.  XXXIV.  cap.  4. 
que  c’étoit  la  coutume  d’inhumer  les 
magilfracs  Romains  revêtus  de  la  robe 
pr.ttexSe  -,  les  cenfeurs  de  la  robe  de 
pourpre  , & ceux  qui  avoient  remporté 
des  vidloires , de  la  robe  triomphale  , 
qui  étoit  parfemee  de  palmes.  On  in- 
humoit les  empereurs  avec  le  diadème, 
la  pourpre  & autres  marques  de  l’em- 
pire. Corippe,  in  huulibus  Jttjiini  luiuo- 
ris , lib.  I.  verf.  236,  ^J'eq.  241.  feq. 
291.  ^ Jeq. 

Continuons  de  parcourir  l’énumcra- 
tion  que  fait  Macer  dans  la  loi  37,  & 
dont  les  trois  derniers  objets  font , yâr- 
copbagi,  veclura  Çÿ  montimeuSitin. 

Le  mot  farcophage  , en  grec  e-itoK»- 
Cctyeç , cil  compolé  de  deux  motsa-ci^^ 
& C«y«f , dont  le  premier  fignifie 
& le  fécond  veut  dire  qui  ronge.  Les 
Grecs  donnèrent  le  nom  de  farcophage  i 
une  pierre  qui  avoit  la  propriété  de 
confumer  les  cadavres  dans  Tcfpace  de 
40  jours , Pline  , uatur.  hijior.  lib.  II. 
cap.  9.  t5?  lib.  X.XXVI.  cap.  17.  Diofco- 
ride  , lib.  II.  demaser.  iited.  cap.  b S.  Ga- 
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lien , ith.  IX.  de  fwtplic.  medicam.  facult. 
Celle,  lijf.  IV.dere  medicii,  cap.  pen. 
llidorc,  lib.XVI.  Orighi.  cap.  4.  on  la 
trnuvoit  communcmciit  aux  environs 
d'Alios,  ville  delà  Troade.  On  voit 
dans  Xonius  Marcelliis  , au  mot  Cipu- 
Ittm  , ft  dans  la  loi  1 S.  §.  ti/c.  au  digeltc, 
de  alimentis  y &c.  que  le  mot  Jarcaphage 
fc  prend  fouvent  pour  un  lépulcre  : 
mais  à proprement  parler , il  fe  prend 
pour  un  cercueil , ou  une  urne  , foit  de 
terre  cuite.  Toit  de  marbre , où  l’on  con- 
ferve  les  corps  tant  qu’ils  ne  font  point 
inhumés  , loi  8.  cod.  I.  eod.  de  fe- 
puln-o  violato  i voyez  aulFi  une  requête 
prefentee  à Septime  Sévere,  laquelle  fe 
trouve  dans  une  infeription  rapportée 
par  Gruter,  pag.  607.  ««/«.  i.  Dans 
notre  loi  37,  le  mol  farcophage  cft  pris 
de  même  pour  un  cercueil , loit  de  terre 
cuite,  foit  de  marbre.  Toit  de  pierre, 
Cujas , lib.  II.  obfervat.  cap.  21.  En  ef- 
fet , le  mot  grec  «pot , dont  les  bailli- 
ques  fe  fervent  dans  leur  verfion , ligni- 
fie toutes  ces  différentes  fortes  de  cer- 
cueil. Lib.  LIX.  tit.  I. 

Les  frais  du  farcophage  dans  notre 
loi  37 , répondent  à ceux  de  placer  un 
marbre  dont  parle  Ulpien  dans  une  loi 
du  digefte , loi  XIV.  §.  4.  Dig.  de  religio- 
fis,  où  le  mot  viarmor  , eli  traduit  en 
grec  par  le  mot  «pot  dans  Icsballliqucs , 
ht  Jÿiiopli  BaftIie.  Ub.  LIX.  tit.  I.  cap. 
10.  Dans  les  deux  textes , ces  frais,  aulfi 
bien  que  ceux  qu’on  payoit  pour  droits 
de  paffage , vecligalia , & droits  de  tranf- 
port , veSttra , regardent  les  funérail- 
les d’un  homme  mort  hors  de  chez  lui. 
On  peut  voir  par  une  requête  prefen- 
téc  à Septime  Séverej  & citée  plus  haut, 
que  dans  ce  cas  - là,  c’étoit  la  coutu- 
me de  dépofer  d’qbord  le  cadavre  en 
un  fiircophage  de  terre  cuite,  comme 
dans  un  fépulcre  qui  ne  devoit  fer- 
vir  qu’un  tems,  pour  le  transférer  cn- 


sy 

fuite  dans  un  de  marbre  , où  il  relloit 
à demeure.  Cette  coutume  étoit  fondée 
for  ce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  tranl- 
porter  les ceiulresd’un  homme  , ni  fon 
cadavre,  à moins  qu’il  n’eût  été  dépole 
que  pour  un  tems  , foit  dans  une  urne , 
lüit  dans  un  larcophage  , loi  lll.  §.  4, 
au  digejle , de  feptilcro  violato , loi  X au 
code  de  religiofis  y loi  XL  cod.  Théod. 
de  fepulcro  violato.  Mais  s’il  avoit  été 
dépole  pour  lépulture  perpétuelle,  alors 
la  tranllation  ne  pouvoir  avoir  lieu  fans 
caillé  de  néceillté , ni  fans  la  permilTion 
de  ceux  à qui  appartenoit  le  droit  d’en 
décider,  lûix  XXXIX.  XL.  au  dU 
gejlty  de  religiofis  , loix  I.  ^ XIV.  au 
code  y ibid.  Or  les  frais  de  cette  tratilla- 
tion,  & ce  qu’on  donnoit  aux  gens 
pour  porter  le  cadavre , étoient  cenfés 
funéraires;  Loi  XIV.§.  4.  ait  digejle  y de 
religiofis  •,  c’ell  ce  qu’Ulpicn  & Scevola 
décident  exprcllcment , & c’eft  ce  que 
Macer,dans  notre  loi  37,  appelle  vee- 
twa.  Loi  XXX.  $.  2.  au  digejle , de  adU 
mettdis  legatis. 

Enfin,  Maccr  nous  dit  dans  cette  même 
loi , que  félon  le  refeript  d’Adrien , r«o- 
tmiiietituiii  fepulcri  id  ejjè , quod  tMomu 
menti , id  ejl  catifà  muniendi  ejtis  locij'acm 
tum  fit.  Ce  texte  contredit  tous  ceux 
où  nous  lifons  qu’un  monument  eff 
une  chofe  ou  un  lieu  deffiné  à tranfmet- 
tre  à la  pollérité  la  mémoire  d’un  évé- 
nement ou  d’une  perfonne.  Si  l’on  dé- 
pofe  dans  ce  lieu  un  cadavre  ou  des  cen- 
dres , ce  fera  un  fépulcre  ; mais  11  ce 
lieu  demeure  pur  & vuide  , un  l’appel- 
lera monument , Loi  II.  §.  4.  p.  ^ 6.  au 
digejle  y de  religiofis  y loi  XLlI.ibid.Ytî~ 
tus  dit,  au  mot  monimentum , nioni- 
metitiim  ejl  quod  mortui  caujli  etdijtcatum 
ejly  £«?  qilidqnid  ob  memoriam  aliciijus 
J'acliwi  ejl  y ut  fana , porticus , feripta  ^ 
carmina  yfed  monimentutn,  qtuwrvismor. 
tui  catifà  fa3um  fit , non  tamen  fignijicat 
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ihi  feptJnim.  Nnnius  Marcellus,  au  mot 
MouÎHieiiti , Varroii , I b.  f.  de  liiigiui  la- 
tiu't,  & Ilulore  confirment  la  même  cho- 
fc,  Lib.  XJ\  origimtm , atp.  ii.  On 
voit  combien  cela  elf  éloigné  de  la  dé- 
finition que  Alacer  emprunte  du  ref- 
cript  d’Adrien  & même  oppofé  à l’éty- 
mologie que  ce  iurifconrulte  donne  à 
tmumneut,  qu’il  fuit  dériver  de  tiiuni- 
nienttmi.  Ajoutez  que  ces  exprclHons  , 
imnwueutiim  fepukri  ejfe,  font  peu  exac- 
tes } car  n le  monument  elf  pur  & vui- 
de  , on  ne  peut  l’appetlcr  fépitkre  : mais 
s'il  efl  devenu  fépulcre,  parce  qu’on  y 
a dépofé  des  cendres  ou  un  cadavre,  des 
ce  moment  là  il  a cefTé  d’être  monu- 
ment , voyez  les  loix  II.  & XLII.  dere~ 
ligiofts , citées  plus  haut.  C’ell  pourquoi 
dans  le  §.  i.  de  notre  loi  jy,  je  préfère 
à la  lci;on  florentine  , la  leçon  vulgaire 
que  voici  : munimeiUmn  autem  fepukri 
id  ejfe , Diviis  Adriamts  refcripft , qitod 
hiuiiirneiiti , id  eji  caiifj  mimieiidi  ejiis  /o- 
ci faèhtm  ft , in  qno  corpits  impofitum fit. 
Un  ancien  marbre  que  Gruter  rapporte, 
fetg.  ^89-  7.  nous  confirme  dails 

cette  opinion.  Le  mot  mimitnra,  qui 
elf  précifément  la  même  chofe  que  »j:t- 
viuientiiin , s’y  trouve  employé  pour  un 
farcophage. 

Le  munimentwn  feptdcri  de  Macer,  efl 
doue  fort  différent  du  monument , ou 
même  du  fépulcre.  Par  le  mot  wimiiiifii- 
tinn , nous  entendons  les  murs  dont  on 
entouroit  les  fepulcres  , & qui  leur  fer- 
vent pourainli  dire  de  remparts.  La  lui 
f.  au  code  y de  fepiticro  violixfo , les  ap- 
pelle aggeres  i éi  pour  la  plupart , ils 
ctoient  faits  de  purs  moilons  ou  de  pier- 
res lèches,  fins  aucun  mélangé  de  mor- 
tier, de  chaux  . ni  de  fable,  de  - mèn  e 
que  les  murailles  nommées  ancienne- 
ment iihicerU. 

Toutes  CCS  idées  une  fois  fixées,  nous 
firucuiis  cet  article  en  oLiervam  le  rap- 


port qu’a  cette  partie  du  refeript  d’A- 
drien , avec  l’impôt  du  vingtième  fur 
les  fucccinons  établi  chez  les  Romains. 
Comme  on  doutoir  dans  quel  cas  & 
jufqu’à  concurrence  de  quelle  fomme  les 
frais  nmnimenti  fepukri  doivent  être 
prélevés  fur  lu  fucceinon  , de  préférence 
au  vingtième,  ainli  que  l’étoientles  au- 
tres frais  funéraires , l’empereur  répond: 
mimiinentmn  fepukri  id  ejfe , quod  tmi- 
nimenti,  hoc  ejl , ntunieiuli  ejtu  loci  cau- 
fi , fixchtm  eJi  , in  qiio  coxpui  pofitwn 
ejl.  Il  s’enfuit  delà  que  lî  le  tillateur 
eut  ordonné  un  grand  édifice,  par  exem- 
ple, un  long  portique  en  forme  de  gal- 
lerie  qui  régné  tout  - autour , ces  frais 
n’étoient  point  réputés  frais  funéraires, 
& par  confequent  n’étoient  point  préle- 
vés de  préférence  au  vingtième. En  effet, 
quoiqu’on  ne  piiiife , par  une  conven- 
tion particulière  , loi  I V.  au  digefle , 
communia  pradiormn,  limiter  la  hau- 
teur ni  la  grandeur  des  fépulcres  ; ce- 
pendant  on  ne  doit  point  fe  conformer 
à la  volonté  du  teflateur,  fi  l’exécution 
des  ordres  qu’il  a donnés  pour  fon  tom- 
beau , c.\ige  une  depenfe  qui  excede  de 
juflcs  bornes.  (R.) 

OBSTIN.ATIOX,  fub.  fém.  , Mo- 
rale , perfévérance  à foutenir  ce  que 
l’on  a avancé  , ou  à continuer  ce  que 
l’on  a entrepris , qui  ne  cede  à aucune 
raifon  , & ne  fe  lailfe  vaincre  par  aucun 
des  moyens  qu’on  employé  pour  cet 
effet.  Cette  dilpofition  peut  tenir  à di- 
vetfes  caufes.  La  première  efl  l’igno- 
rance. Quand  pn  ell  parvenu  à un  cer- 
tain âge,  fans  avoir  acquis  les  lumières 
nécclfaircs  pour  fe  coniluire  , on  s'ima- 
gine  cependant  les  poiféder , on  prend 
q lelqucs  foiblcs  ou  f.iuifcs  lueurs  d’e.v- 
p.ricncc  pour  des  principes  de  direc- 
tion fiillilans  ; & fi  l’on  jouit  avec  cela 
de  l’indé.'cnJ.ince.  on  rcfulè  de  difércr 
à aucun  avis,  éc  l’on  témoigne  du  mé- 
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contentement,  de  l’aigreur,  de  la  colere 
même,  à ceux  qui  fc  mêlent  d'en  don- 
ner & qui  y inlillcnt.  A l’ignorance  fe 
joint  donc  en  fécond  lieu  l’orgueil  , 
Iciuiment  inné , qui  s’accroît  avec  l’àge, 
& qui  rcpoullc  tout  ce  qui  tend  à le 
réprimer  , à l’humilier.  On  croit  favoir 
ce  que  l’on  ne  fait  pas  & pouvoir  faire 
ce  dont  on  ell  incapable.  S’en  déliller,  ce 
feroit  une  honte  dont  on  ne  veut  pas 
fe  couvrir.  Mais  ce  qui  achève  de  ren- 
dre VobUiit.uion  forte,  invincible,  ce 
{ont  les  pallions  qui , chacune  fuivant 
fa  nature  & fon  degré  de  véhémence , 
ne  permettent  pas  de  réfléchir  foi-mê- 
me , beaucoup  moins  d’écouter  les  au- 
tres & de  peler  leurs  raifonnemens.  Il 
feroit  fupertlu  de  placer  ici  des  deferip- 
tions  , tandis  que  les  exemples  font  con- 
tinuellement ibus  nos  yeux,  liornons- 
nous  à celui  des  prodigues , & fixons 
nos  regards  fur  l’un  des  plus  récens  & 
des  plus  lignalés  , fur  ce  marquis  de 
Brunoy , qui  a trouvé  le  moyen  de  dé- 
penfer  24  millions  en  extravagances. 
Qiiand  de  pareils  infenfés  commencent 
ce  train  de  vie,  ils  croyent  que  leurs 
tréfors  font  inépuifables  ; & prenant 
l’habitude  de  ne  le  rien  refufer,  de  jouir 
de  tous  Icsplnillrs  imaginables,&  de  s’en 
faire  même  des  jouilfances  les  plus  indi- 
gnes  de  ce  nom , ils  ne  daignent  jamais 
régler  aucun  compte , ils  ne  s’apperqoi- 
vent  pas  que  leurs  fonds  baillent , & 
ils  en  trouvent  le  bout,  à peu-pres  com- 
me un  homme  plongé  dans  un  profond 
fommeil  arrive  au  réveil.  Combien  d’oc- 
calions  de  s’éclairer  & de  moyens  de  fe 
corriger,  ne  s’oHrent  pas  à eux  le  long 
de  cette  route,  dont  ils  s’obitinent  à ne 
point  fortir?  Un  homme  raifonnable 
^ui  conlidcre  de  fens  Froid  de  pareils 
egaremens,  a peine  à fe  perfuader  qu’ils 
foient  polTibIcs  ; mais  ils  reviennent  lî 
füuvcnt  qu’on  u’eii  clt  plus  guère  frap- 


pé que  dans  des  cas  extraordinaires , de 
l’ordre  de  celui  que  nous  avons  indi- 
qué. Ainlî  ce  feroit  allez  inutilement 
qu’on  voudroit  ramener  les  obltinés  , 
des  qu’ils  le  font  par  l’eriêt  de  quelqu’u- 
ne des  caufes  précédentes  , qui  fouvent 
fe  réunident , & interdifent  tout  accès 
à l’cfprii  ou  au  tfcur  de  ceux  qu’on 
voudroit  éclairer  ou  guérir. 

C’eft  donc  au  premier  période  de  la 
vie  qu’il  faut  remonter;  c’cit  dans  l’é- 
ducation qu’il  faut  chercher  des  préfer- 
vatifs , fans  lefqucls  les  rcmedes  vien- 
nent pour  l’ordinaire  trop  tard.  D’abord 
les  enfans  ont  alfcz  généralement  un 
fond  d’ûéy//«(t//0!/lftiturelle,  qui  procédé 
de  l’amour  propre,  ou  du  dellr  de  l’in- 
dépendance. Qiiand  on  commence  par 
les  carelfcr  & les  flatter  continuelle- 
ment, quand  on  ne  connoit  d’autre 
moyen  de  les  appaifer  que  de  céder 
à toutes  leurs  envies , à tous  leurs  ca- 
prices , ils  ne  tardent  pas  à s’appercc- 
voir  de  l’afcendant  qu’ils  ont  pris  & à 
s’en  prévaloir.  La  pénétration  & la  ru- 
fe  voill  chez  eux  fort  au-delà  de  ce  qu’on 
foupqonne  : ils  fe  font  des  plans , il$ 
prennent  des  réfolutions , & fondés  fur 
leur  expérience  , ils  n’en  démordent  juf. 
qu’à  ce  qu’on  les  ait  pleinement  fatis. 
faits.  Rien  de  plus  déplorable  que  la 
foiblelTe  de  prcfque  tous  les  parens  à 
cet  égard  ! C’eft  une  bagatelle  , difent- 
ils , que  cet  enfant  demande , on  le  cha. 
griiicroit  trop  en  la  lui  refufant,  il 
tomberoit  malade,  il  auroit  des  con- 
vüllions.  Les  mères  fur-tout  à qui  le 
foin  des  premières  années  eft  confié,  ont 
les  tendrcfTcs  les  plus  nuilîbics,  & dont 
elles  ont  tout  le  tems  de  fc  repentir. 
C’eft  précifement  parce  qu’il  s’agit  d’u- 
ne bagatelle  qu’il  faut  la  refufer,  & ac- 
coutumer l’enfant  à fc  priver  de  ce  que 
vous  ne  jugez  pas  à propos  de  lui  ac- 
corder. Mais  il  pleure.  K’y  faites  pas 
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attention.  Mais  ü crie,  s’agite,  s’em- 
porte ; châtiez -le.  Le  châtiment  aug- 
mente fes  clameurs , & le  porte  à lu  ré- 
volte. Réitérez- le,  & n’y  mettez  fin 
que  lorl'quc  l’enfiiiit  aura  ccdé,6<  que 
pleinement  vaincu  , il  avouera  l’on  tort 
& en  demandera  pardon.  C’eft-là  ruiii- 
que  méthode  & en  Aèmc  tems  le  fccret 
iiilaillible  de  préferver  de  l'ohjliihition 
ceux  qui  annoncent  de  bonne  heure 
cette  dangcreurc  difpofition.  On  peut 
même  agir  de  la  forte  avec  les  enfans 
dès  le  berceau  , & avant  qu’ils  ayent 
laiilè  paroitre  aucune  étincelle  de  rai- 
fon.  C’eR  la  machine  alors  qu’on  plie  , 
& ce  pli  cft  d’une  grande  efficace. 

Il  elt  aile  après  cela  d’éclairer  par  la 
voie  de  l’inftrudion  & du  raifonnement, 
d’humilier  l’orgueil  s’il  vient  à fe  ma- 
nifefter  , & de  l'aicc  connoitre  d’avance 
les  dangers  infoparables  des  paffioos. 
Si  cela  n’empêchc  pas  qu’elles  n’exer- 
cent dans  la  fuite  leur  empire  , il  cR 
moins  tyrannique,  & la  raifon  reprend 
plus  tôt  fes  droits  , par  le  retour  des  an. 
ciennes  impreffions  , qui  n’ont  été  que 
cachées , fans  être  effacées.  (F.) 

OBVAGULATION , f.  f. , Jnrifpr. 
Rom, , obvaguLuio  , vacarme'  qu’on  fait 
devant  la  porte'  d’un  autre.  Lorfque  le 
demandeur  à Rome  n’avoit  pas  des  té- 
moins pour  prouver  fon  droit , la  loi  lui 
permettoit  de  faire  fa  demande  à grands 
cris  & même  avec  des  injures  , devant 
la  maifon  du  défendeur  trois  marchés 
durant.  ( Le  marché  fe  tenoit  tous  les 
neuf  jours.)  Que  fi  le  ravilfeur  s’obfti- 
noit  a lui  retenir  fon  bien , il  pouvoir 
alors  prendre  avec  lui  les  témoins  de 
fes  cris , & entrer  avec  eux  dans  la  mai- 
fon de  cet  homme , pour  en  enlever  ce 
qui  lui  appartenoit.  (D.  F.) 

O C 

OCCASION,  f. f. , Morale  , c’eft  un 


objet , ou  une-circonftaiice  qui  fait  naî- 
tre une  penfée,  un  defir  de  faire  une 
adion , & qui  offre  des  moyens  pour 
en  faciliter  l’exécution.  L'ociofion  par 
conlcquent  ell  bonne  ou  mauvaife  , fui- 
vant  la  nature  de  la  penlèe  ou  du  délie 
qu’elle  excite.  L’entretien  avec  une  per. 
lonne  vertueufe  cli  une  occafion  pour 
l’imiter:  la  compagnie  au  contraire  d’un 
vicieux  ell  une  occafion  propre  à nous 
perdre. 

Les  mauvaifes  occafiom  , auxquelles 
nous  bornerons  cet  article , ne  font  pas 
par  elles-mêmes  un  crime , mais  elles  en- 
truinent  par  leur  nature  dans  le  cri- 
me.  Un  fpedacle  n’elt  pas  un  crime 
par  lui-même,  mais  les  penfées  & les 
adions  qu’il  peut  infpirer  y participent, 
ou  font  même  des  crimes. 

Il  ell  moralement  impoiiible  de  ne  pas 
fuccomber  à une  occafion  volontaire.  Je 
fais  qu’il  y a des  occafions  plus  ou  moins 
fortes,  & des  perfonnes  plus  ou  moins 
fenllbles  aux  appas  de  Voccafion  ; mais 
dès  que  nous  nous  expofons  volontai- 
rement à ^occafion,  il  ell  moralement  im- 
polllble  de  nous  en  tirer. 

Car  d’abord  Voccafion  étant  volontai- 
re, nous  nous  y expofons  imprudem- 
ment, & fouvent  même  dans  la  réfolu- 
tion  d’y  fuccomber;  & à moins  d’un 
cœur  dépravé , on  ne  s’expofera  pas  vo- 
lontairement au  péril , fichant  que , qui 
amat  pericidmn , peribit  in  illo.  D’ail- 
leurs pour  fortir  viclorieux  d’une  mau- 
vaife occafion , il  faut  des  efforts  natu- 
rels foutenus  par  des  furnaturels.  Mais 
celui  qui  s’y  expofe  volontairement  ne 
femblc  pas  fe  préparer  à un  combaC 
qu’il  ne  tiendrou  qu’à  lui  d’éviter  : 
quant  aux  fecours  furnaturels , il  per- 
dra même  les  ordinaires  loin  d’en  pou- 
voir efpcrer  d’extraordinaires  j & il  n’jr 
a pas  apparence  que  celui  que  \'occa~ 
fion  flatte  d’un  bien  phyfique  , veuille 
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fe  mettre  beaucoup  en  peine  du  mal  mo- 
ral qui  accompagne  le  prétendu  bien 
phylique. 

Mais  quand  la  foiblefle  de  Voccafion  , 
ou  le  peu  de  difpulltion  de  la  perfon- 
nc  à y fuccomber  > ne  rendroient  pas  la 
chiite  moralement  certaine  , elle  feroit 
toujours  plus  ou  moins  probable  , i'ui- 
vant  les  diil'crentes  combinaifons  de  la 
foiblcdede  Voccafion  & de  la  dilpofition 
de  la  perfonne  qui  s’y  expofe.  C’ell  donc 
toujours  un  crime  que  de  s'y  expofer , 
parce  qu’il  fera  toujours  probable  qu’on 
y fuccombe. 

On  entend  fouvent  des  écervelés , 
qui  bravent  les  occafions  de  mal  fai- 
re, & s’y  expofent  imprudemment, 
ayant  même  alTez  d’eli'ronterie  de  ne 
trouver  du  mal  que  dans  la  plume  du 
moralille.  On  ne  fauroit  porter  de  ces 
impudens  qu’un  de  ces  deux  juge- 
mens,  favoir,  ou  qu’ignorant  la  morale, 
ils  ne  connoilTent  point  les  crimes  qu’ils 
commettent  dans  les  occafions  i ou  que 
des  habitudes  criminelles  les  ont  affran- 
chis de  toute  crainte  & de  tous  remords. 
On  ne  rifque  plus  rien  lorfqu’on  a tmit 
perdu.  Ce  ne  font  donc  que  l’ignoran- 
ce & In  corruption  qui  entrainent  les 
hommes  dans  les  mauvaifes  occafions, 
mais  fur-tout  la  corruption  ; ils  s’y  ex- 
pofent  plus  corrompus  qu’ils  ne  fau- 
roient  le  devenir  en  fuccombantà  l’or- 
cafitott.  (D.  F.) 

OCCUPANT  , Jroit  Je  premier  , 
f.  m. , Drois  Nat.  L’on  appelle  premier 
occupant,  celui  qui  s’empare  le  premier 
d’une  chofe  & qui  s’en  rend  le  maître  : 
c’ell  une  maniéré  légitime  d’acquérir  la 
propriété  de  quelque  bien  : QiujJ  nul- 
lius  ejl  naturali  ratione  occupanti  conce- 
Jitur.  V.  Acquisition, Propriété. 

Les  hommes  ayant  jugé  à propos  d’a- 
bolir la  communauté  primitive,  con- 
vinrent d’allignci  à (lucun  fa  paît  de  ce 


qui  étoit  auparaiiant  en  commun  ; dif- 
tribution  qui  fe  ht  ou  par  l'amorité  des 
pères  de  iamillcs  , ou  p.ir  un  accord  , ou 
parlclbrt,  ou  en  donnant  le  choix  de 
ce  qu’on  avoit  à partager.  Toutes  les 
autres  chofes  qui  n’entrerent  point  dans 
ce  premier  partage  , furent  laillies  à 
jouid'aiice  vague  & commune  ou  aban- 
données  au  premier  occupant , c’eft  - à- 
dire  , à celui  qui  s’en  empareroit  avant 
les  autres.  Il  faut  donc  remarquer  que 
les  biens  de  terre  dont  perfonne  ne  s’é- 
toit  emparé  après  ce  premier  partage  , 
n’appartenoient  à perfonne,  tous  les 
hommes,  alors  exilians  , étoienc  cen- 
fés  polféder  en  propre  les  terres  nécef. 
faires  à leur  fublillance  t'eequi  cil  bien 
différent  des  biens  lailfés  dans  la  com- 
munauté primitive  , qui  étant  à tous, 
tous  y avoient  droit,  tellement  que  per- 
fonne  ne  pouvoit  s’en  emparer  de  la 
moindre  partie  , fans  le  confentement 
des  autres.  D’où  il  paroitdans  quel  fens 
on  dit  des  chofes , qu’elles  ne  font  à per- 
fonnei  ce  font  celles  qui  après  l’intro- 
duéliondela  propriété  , ont  été  aban- 
données ou  laiffées  à jouiifance  commu. 
ne  jufqu’à  l’arrivée  d’une  perfonne  qui 
en  eût  befoin.  Le  droit  Je  premier  occu~ 
pant  ell  fondé  & tire  toute  fa  forcq,  ù 
mon  avis , d’un  confentement  tacite  des 
autres  hommes,  qui  en  lailTant  en  aban- 
don certaines  parties  de  la  terre,  ont 
confentipat  cela  même,  qu’elles appar- 
tiendroient  à ceux  qui  viendroient  après 
eux  , & qui  en  auroient  befoin.  Le  droit 
de  premier  occupant  n’exclut  pas  ainll  le 
confentement  tacite  des  premiers  pro- 
priétaires , qui  en  s’appropriant  ce  qui 
leur  convenoit , ont  renoncé  au  droit 
fur  leadic  en  faveur  de  ceux  qui  ne  s’é- 
tant pas  trouvés  au  premier  partage  , 
auroient  pu  en  avoir  befoin  dans  la  fui- 
te. Le  fens  de  la  décidon  romaine,  lî 
nous  avions  befoin  d’autorité,  pour- 
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roit  fervir  pour  coiiCrmer  notre  re- 
ninrque. 

On  fe  rend  raaltre  par  droit  de  pre- 
mier occupant , ou  dos  choies  mobituù- 
rei , ou  des  immeubles.  Les  immeubles 
font  toutes  les  chofes  qu’on  ne  iàuroit 
tranrporter  d’un  lieu  à un  autre  fans  les 
détruire  ; comme  les  diiî'érentes  parties 
de  la  lurlacede  la  terre,  les  places  pour 
des  bàtimens  , les  bois , prés  , champs, 
vignes,  & tout  ce  qui  cil  adhérant  à la 
furlace  de  la  terre  i ou  par  la  nature , 
comme  les  arbres , les  plantes  ; ou  par 
la  main  des  hommes , comme  les  bâti- 
mens.  Enfin  tout  ce  qui  tient  aux  bà- 
timens , comme  ce  qui  ell  attaché  à 1er, 
plomb , platrc'ou  autrement , à perpé- 
tuelle demeure  , &c.  V.  Lmmeuble. 

Four  les  meubles  ou  chofes  mobiliai- 
rcs , ce  font  toutes  celles  qui  peuvent 
être  tranfportées  en  entier  d’un  lieu  à 
un  autre,  & qui  font  féparées  de  la  ter- 
re, comme  les  arbres  coupés  ou  tombés, 
les  fruits  cueillis , les  pierres  tirées  des 
carrières.  Les  animaux  font  appellés 
lurni/rr,  vifs  ou  animés  i & tous  les  au- 
tres font  des  meubles  morts,  v.  AIo- 

BILIAIRES. 

Les  animaux  font  de  deux  fortes  ; les 
un&  font  privés,  ou  domeltiqucs,  & à 
l’ufagc  ordinaire  des  hommes,  & en  leur 
puitlànce,  comme  les  chevaux,  les  bœufs, 
les  moutons  , &c.  & les  autres  font  les 
fjuvages  qui  vivent  dans  la  liberté  na. 
turclle  , hors  de  la  puilTance  des  hom- 
mes i comme  les  bêtes  féroces,  le  gibier, 
les  uifeaux  & les  poiübns,  qui  pailcnt  à 
l'ufage  & a la  puiilànce  des  hommes  par 
la  chalfe  & par  la  pèche , félon  que  l’u- 
fage  peut  en  être  permis.  Fer,t 
bejti.t  , £4'  -jolucres  £5'  pijees , ç^miiia 
animalia  quee  in  mari , culn  ^ terra  naj- 
cuntur , Jimul  atque  ab  aliiyo  capta  fite- 
rint , jure  gtntiivn  jtatiin  iiiiia  eje  mci- 
fitmt.  i>iiod  enim  ante  mtliiut  efi^  uatiu 


rali  ratione  ocaipanti  conceâitur.  Indit. 
Lib.  IL  l u.  I.  de  rer.  tlivif.  §.  1 2. 

ün  fc  rend  maître  par  le  droit  depre- 
occupant  des  pays  déferts , que  per- 
Ibnnc  ne  s’ell  encore  appropriés,  & ce- 
la dans  toute  l’étendue  dont  on  ell  en 
podciiion.  Mais  la  fociabilité  & l’égali- 
té n.iturelle  veulent  que  l’on  mette  des 
bornes  à fes  prétentions,  & qu’on  ne 
les  poulie  pas  à l’intini.  Si  quelqu’un, 
par  exemple,  venoit  à être  porté  avec 
là  famille  dans  une  illc  délérte  , allez 
grande  pour  nourrir  20  ou  jo  mille  per- 
Ibnnes  , il  y anroit  fans  doute  du  ridi- 
cule Hc  de  l’injullice  à fe  croire  en  droit 
de  chaifcr  ceux  qui  y feroient  abordés 
depuis  par  un  autre  endroit. 

On  peut  encore  acquérir  par  droit  de 
premier  occupant  les  chofes  qu’un  pro- 
priétaire a abandonnées , avec  le  dcllbin 
de  ne  les  plus  tenir  pour  (îennes.  Qiii 
ratione  verius  ejfeviiletur,/i  remprode- 
reli3o  d Domino  habitam  qiiis  occupave- 
rit  i flatim  etim  Dominuin  et]ki.  Fro  de- 
retido  aittem  habetur , quod  Dominus  ea 
mente  abjecerit  ut  id  in  numéro  rertint 
fttUrum  ejfe  nolit  f ideique  jlatim  dominus 
ejtu  ejfe définit , Indit.  Lib.  II.  Tit.  I.  5- 
47.  Ces  fortes  de  chofes  abandonnées 
ayant  appartenu  en  propre  à quelque 
particulier , ne  peuvent  pas  être  cenlecs 
entrer  dés- lors  dans  le  domaine  de  l’Ei- 
tat  : mais  il  ell  naturel  de  les  regarder 
comme  n’appartenant  à perfonne  , & 
par  conféquent  comme  étant  axs  premier 
occupant , à moins  que  les  loix  ne  dé- 
fendent aux  particuliers  de  fe  les  appro- 
prier. 

Mais  hors  les  cas  dont  nous  venons 
de  parler , quoiqu’on  ne  foit  plus  en 
poiictfion  d'une  chofe,  on  n’en  perd  pas 
pour  cela  la  propriété  malgré  foi.  Au 
contraire , on  conlêrve  toujours  le  droit 
de  recouvrer  fon  bien , tant  qu’on  n’y  a 
pas  renonce , ou  d’une  manière  expreile 

ou 
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ÔB  d’une  manière  tacite , à moins  que 
Ce  ne  fuit  en  forme  de  punition , ou  par 
une  fuite  de  la  guerre.  Ainfi  perfonne  ne 
peut  acquérir  ces  fortes  de  chofes  par 
droit  de  premitr  occiipimt , puifque  te 
droit  du  premier  propriétaire  fubfif. 
te  toujours.  Or  afin  qu’une  chofe  palfe 
pour  abandonnée , il  faut  non-fculcmcne 
que  le  proprietaire  ne  veuille  plus  en 
être  maître;  mais  encore  qu’il  s’en  dé- 
falfe  aéluellemenc  , en  déclarant  qu’il 
entend  n’en  plus  conferver  ni  la  poll'ef- 
Con , ni  la  propriété. 

Il  paroit  par-là  combien  e(l  injude  la 
coutume  des  pays  où  l'on  confifquc  les 
biens'de  ceux  qui  ont  fait  naufrage , les 
marchandifes  jettées  dans  la  mer  pour 
alléger  un  vaiü'eau  battu  de  la  tempête, 
& les  chofes  dérobées,  au  lieu  de  les 
rendre  aux  proprietaires,  fa»e  caufa 
ej}  rerim  earum  qn<t  in  tempfjlate  , levan- 
itt  navis  p-atiâ,  ejiduntnr  ; hx  eiiim  Do. 
minorum  permanent  : quia  paiam  eJ!  eas 
non  eo  itiimo  ejici  quod  quis  eas  habere 
nolit , fed  qito  magis  , ciim  ipf.i  iiavi , 
maris  periculnm  eJTugiat.  Qtsàde  cattfà  ,fi 
quis  eas  fiudibus  expulfas , vel  etiam  in 
ipfo  mari , nadus , Ittcrandi  animo  abjiule- 
rit , furtum  conimittit.  Il  y a aulfi  une 
belle  loi  là-defl'us  de  l’empereur  Conf- 
tantin.  Si  qnando  naufrajio navis  expu^'a 
fuerit  ad  littus , vel  fi  qnando  aliquam 
terrain  attigerit , ad  Dominos  pertineat. 
Quod  enim  jus  habet  fij'cus  in  alienà  cala, 
tiiitate  , ut  de  re  luduôfà  compendiwn  fec. 
teturs’  (D.F.) 

OCCUPATION,  f f.  Droit  des  Gens, 
fe  dit  de  la  prife  de  pollciGon  d’une  cer- 
taine étendue  de  terrein  par  une  nation. 
La  terre  appartient  aux  hommes  en  gc- 
iiccal  : dellinéc  pat  le  Créateur  à être 
leur  habitation  commune  & leur  mere- 
nourricc,  cous  tiennent  de  la  nature  le 
droit  d’y  habiter  & d’en  tirer  les  chofes 
sécelfaires  à leur  fubUilauce  & cujive- 
Tome  X. 


nabîes  à leurs  befoins.  Mais  le  genre 
humain  s’étant  extrêmement  multiplié, 
la  terre  n’étoit  plus  capable  de  fournir 
d’elle-mêmc  & fins  culture  , à l’entre- 
tien de  fes  habitans  ; & elle  n'eût  pu 
recevoir  une  culture  convenable  de  peu- 
ples vagabons  , auxquels  elle  eût  appar- 
tenu en  cpmmun.  Il  devint  donc  né- 
celfaire  que  ces  peuples  fe  fixaflent  quel- 
que part , & qu’ils  s’approprialfent  des 
portions  de  terrein  , afin  que  n’étant 
point  troublés  dans  leur  travail,  ni  frus- 
trés du  fruit  de  leurs  peines  , ils  s’ap- 
pliquaifent  à rendre  ces  terres  fertiles, 
pour  en  tirer  leur  fubllilance.  Voilà  ce 
qui  doit  avoir  donné  lieu  aux  droits  de 
propriété  & de  domaine,  ce  qui  en  juS. 
tifie  l’établilTement.  Depuis  leur  intro- 
duélion  , le  droit  commun  à cous  les 
hommes  eft  rellrcint  en  particulier  A 
ce  que  chacun  poiféde  légitimement.  Le 
pays  qu’une  nation  habite , (bit  qu’elle 
s’y  foit  tranfportée  , fuit  que  les  famiU 
les  qui  la  compofent,  fe  trouvant  répan- 
dues dans  cette  contrée,  s’y  fuient  for- 
mées en  corps  de  fociété  politique  ; ce 
pays,  dis- je,  cfl  l’établiifement  deda 
nation  ; elle  y a un  droit  propre  & ex- 
clulif. 

Ce  droit  comprend  Jeux  chofes:  i*. 
le  domaine  , tn  vertu  duquel  la  nation 
peut  ufer  feule  de  ce  pays  pour  fes  be- 
Ibins , en  difnofcr  & en  tirer  tout  l’u- 
lâge  auquel  il  cil  propre,  v.  Do.maine.  , 
2".  L’cm.pire,  ou  le  droit  du  fouverain 
commandement,  par  lequel  elle  ordon- 
ne & difpofe  à fa  volonté  de  tout  ce  qui 
fe  palfe  dans  le  pays. 

Lorfqu’une  nation  s’empare  d’un  pa3rs 
qui  n’appartient  encore  à perfonne  , elle 
ell  cenfée  y occuper  l’empire  ou  la  fou- 
veraineté , en  même  tems  que  le  domai- 
ne. Car  puifqu’cllc  eft  libre  & indépen- 
dante, (bn  intention  ne  peut  être,  en 
s'écablilfant  dans  une  contrée , d’y  laifli 
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fer  à d’autres  le  droit  de  commander,  ni 
aucun  de  ceux  qui  conllituent  la  fouve- 
rainetc.Tout  l’elpace  dans  lequel  une  na- 
tion étend  fon  empire,  forme  le  rellbrt  de 
là  jurifJidioii,  & s’appelle  fon  territoire. 

Si  plulieurs  familles  libres , répandues 
dans  un  pays  indépendant,  viennent  à 
s’unir , pour  former  une  nation  , un 
Etat } elles  occupent  enfemble  l’empire 
fur  tout  le  pays  qu'elles  habitent.  Car 
elles  en  podedoient  déjà , chacune  pour 
fa  part , le  domaine  ; & pnifqu’dles  veu- 
lent former  cnièmble  une  lociété  poli- 
tique , & établir  une  autorité  politique, 
à laquelle  chacun  fera  tenu  d’obéir  , il 
e(i  bien  manifclle  que  leur  intention  cil 
d’attribuer  à cette  autorité  publique  le 
droit  de  commander  dans  tout  le  pays. 

Tous  les  hommes  ont  un  droit  égal 
aux  chofes  qui  ne  font  point  encore 
tombées  dans  la  propriété  de  quelqu’un  s 
& ces  chofes-là  appartiennent  au  pre- 
mier occupant  v.  Occupant.  Lors 
donc  qu’une  nation  trouve  un  pays  in- 
habité & fans  maître,  elle  peut  légiti- 
mement s’en  emparer  : & après  c^u’elle 
a fufHfamment  marqué  fa  volonté  à cet 
égard , une  autre  ne  peut  l’en  dépouil- 
ler. C’ed  ainli  que  des  navigateurs  , al- 
lant à la  découverte,  munis  d’une  com- 
millîon  de  leur  fouveraiir,  & rencon- 
trant des  ifles , ou  d’autres  terres  défer- 
les , en  ont  pris  podellîon  au  nom  de 
.leur  nation  ; & communément  ce  titre  a 

(a)  Ces  afles  fi  finguliers  ne  fe  trouvant 
guère  que  dans  des  livres  aflez  rares,  on  ne 
fera  pas  fâché  d'en  voir  ici  un  extrait. 

Bulle  d'Alexandre  V l.  par  laquelle  il 
donne  à Ferdinand  & Flifibcih  (Ifabelle) 
roi  & reine  de  Cafiille  & d'Aragon,  le  nou- 
veau monde , découvert  par  Cbrifiophe  Co- 
lomb. 

Jlotu proprio,  dit  le  pape,  >ion  ad  ctflram, 
vel  alteriui  pro  vohn  fiiper  hoc  nohit  oblatd 
fetitionii  inflaHti.im , fed  de  iiojira  mera  H. 
t(r»liMt,  & M (erta/cituti» , as  de  e^of. 


été  refpeélé,  pourvu  qu’une  poUêilioii 
réelle  l’ait  fuivi  de  près. 

Mais  c’ell  une  quelUon  de  favoir , G 
une  nation  peut  s’approprier  ainli , par 
une  (impie  prife  de  polfcllion  , des  pays 
qu’allé  n’occupe  pas  réellement , & s’en 
referver  de  cette  maniéré,  beaucoup  plus 
qu’elle  n’elt  capable  dépeupler  & de  cul- 
tiver. Il  n’ell  pas  difficile  de  décider, 
qu’une  pareille  prétention  feroit  abfolu- 
ment  contraire  au  droit  naturel , & op- 
poféc  aux  vues  de  la  nature , qui  dclti- 
liant  toute  la  terre  aux  befoins  des  hom- 
mes en  général , ne  donne  à chaque  peu- 
ple le  droit  de  s’approprier  un  pays  , 
que  pour  les  ufages  qu’il  en  tire,  &noil 
pour  empêcher  que  d’autres  n’en  pro- 
Êtent.  Le  droit  des  gens  ne  reconnoitra 
donc  la  propriété  & la  fouveraineté  d’u- 
ne nation  , que  fur  les  pays  vuides , 
(ju’elle  aura  occupés  réellement  St  d« 
lait, dans  lefquels  elle  aura  formé  un  éta- 
bliifcment , ou  dont  elle  tirera  un  ufage 
aéluel.  En  effet,  lorfque  des  naviga- 
teurs ont  rencontré  des  pays  déferts, 
dans  lefque.'s  ceux  des  autres  nations 
avoient  drclle  en  pallànt  quelque  mo- 
nument, pour  marquer  leur  prife  de 
polTcffion  i ils  ne  fe  font  pas  plus  mis 
en  peine  de  cette  vaine  cérémonie , que 
de  la  difpolition  des  papes , qui  parta- 
gèrent une  grande  partie  du  monde  en- 
tre les  couronnes  de  CaGille  & de  Por- 
tugal. (a) 

tolictt  potejiatir p’mittidinr , onmei  infiilas  ^ 
terras  firmas,  inventas  iateniendas,  détec- 

tas 0?  detependas  verfett  ociidentem  ^ meri- 
diem , en  tir.mt  une  ligne  d'un  pôle  à l'-utre, 
à cent  lieues  à l'ouclî  des  Aqorrs.  /Juctoritate 
onmipotentit  üci  nohit  in  beato  l’ctro  con- 
cejjà,  ac  vicariatùs  Jefii  Chrijii , gnb  fungi- 
mnr  in  terris  : cwn  omnibus  il/artim  domi- 
niit , civitalibtit  t^c.  vobis  hecredibttfgue  6? 
fnccelforibiu  vejirit  caJIelU  &'  legionis  regi- 
bnt  in  perpetnnm  tenore  pretfenlitttn  dona- 
ttiMS  , co/içtUûuut , ajjignusuu , vojgut  & 
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n eft  une  autre  queftion  célébré,  à 
laquelle  la  découverte  du  nouveau  mon* 
de  a principalement  donné  lieu.  On  de- 
mande , Il  une  nation  peut  légitime- 
ment occuper  quelque  partie  d'une  valle 
contrée  , dans  laquelle  il  ne  fc  trouve 
que  des  peuples  écrans,  incapables , par 
leur  petit  nombre  , de  l’habiter  toute 
entière.  Nous  avons  déjà  remarqué,  en 
établiifant  l’obligation  de  cultiver  la  ter- 
re, que  ces  peuples  ne  peuvent  s’attri- 
buer cxclufivement  plus  de  tcrrcin,qn’ils 
n’en  ont  befotn  & qu’ils  ne  font  en  é'at 
d’en  habiter  & d’en  cultiver.  Leur  ha- 
bitation vague  dans  ces  immenfes  ré- 
gions , ne  peut  palfer  pour  une  vérita- 
ble & légitime  prife  de  polTeinon;  & 
les  peuples  de  l’Europe , trop  rclTerrés 
chez  eux , trouvant  un  terrein  , dont 
les  fauvages  n’avoient  nul  befoin  par- 
ticulier & ne  faifuient  aucun  ufage  ac- 
tuel & foutenu.ont  pu  légitimement  l’oc- 
cuper , & y établir  des  colonies.  Nous 
l’avons  déjà  dit,  la  terre  appartient  au 
genre  - humain  pour  fa  fubliftance  : fi 
chaque  nation  eût  voulu  dès  le  com'iien- 
cement  s’attribuer  un  valle  pays  , pour 
n’y  vivre  que  de  chall'c , de  pèche  & de 
fruits  fauvages  5 notre  globe  ne  fufliroit 
pas  à la  dixième  partie  des  hommes  qui 
l’habitent  aujourd'hui.  On  ne  s’écarte 
bétredet  ac  fuccejpirtt  pr^Kiitst  il'oymn  Do. 
miitot  cunt  fUmx , liber. t &?  vmnimodn  po- 
tejlate , auctoritate  0f  jttrifdictione  faciimii, 
coiilUtuimui  depiit.tmiii.  Le  pape  excepte 
feulement  ce  qu'un  autre  prince  chrétien 
pourrait  y avoir  occupé  avant  l’année  t49t; 
comme  s’il  eût  été  plus  en  droit  de  donner 
ce  qui  n’appartenoit  à perfonne , & fur-tout 
ce  qui  étoit  poffédé  par  les  peuples  Améri- 
cains. Il  pourfuit  aigll:  ac  tjtiibufcuntfue  per- 
fnnis  rujujhiuijue  dignitntir,  etinm  impei  i.t/it 
Ü?  regiiiis , Jiatns , /^l  au'nr , or. Uni t , vel  rnit. 
d'tionis  ,fuli  ixcommmiiciUioiiis  !at.t  feuteu. 
ti.e  pitii.i , qn.mi  tn  ipjo^jî  coiier.treccriut , 
incun  aut , dijirictiùi  iubibeniur  ne  a.t  inj'it- 
Itn  c?  terras  Jinneu  invenSas  iiioeuiesidar. 


donc  point  des  vues  de  la  nature , en 
reflerrant  les  fauvages  dans  des  bornes 
plus  étroites.  Cependant  on  ne  peut  que 
louer  la  modération  des  Puritains  An- 
glois,  qui  les  premiers  s’étab  irent  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  Quoique  munis 
d’une  charte  de  leur  fouverain,  ilsache- 
terent  des  fauvages  le  terrein  qu’ils  vou- 
loient  occuper.  Ce  louable  exemple  fut 
fuivi  par  Guillaume  Pen  & la  colonie 
de  Quacicers  qu’il  conduiCt  dans  la  Pen- 
lîivauie.  (D.  F.  ) 

ÜCELLUS  , Ilijl.  Litt. , ancien  phi- 
lofophe  grec , de  l’école  de  Pythagore, 
étoit  natif  de  Lucanie,  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  Liicanm.  Il  defeen- 
doit  d’une  ancienne  famille  de  Troye 
en  Phrygie,  & vivoit  long- tems  avant 
Platon.  Il  compofi  un  Traité  /les  loix', 
dont  il  ne  nous  relie  que  des  fraginens  ; 
mais  le  livre  de  F Univers , qu’on  lui  at- 
tribue, ell  parveftu  tout  entier  jufqu’à 
nous , & il  y en  a pluHeurs  éditions  en 
grec  & en  latin.  Il  s’efforce  d’y  prou- 
ver l’éternité  du  monde.  M.  le  marquis 
d’Argens  a traduit  & a commenté  cet 
ouvrage  en  i6yz.  ces  commentaires  font 
puériles. 

OCIILOCR  ATIE  , f.  f. , Droit  Pol . 

abus  qui  fe  glilfe  dans  le 
gouvernement  démocratique , lorfquc  la 
détectas  Ëf  detegendas,  verfm  occident em  éi 

meridiem pro  mercibtts  hahendis , vet 

qnacis  alla  de  canfn  accedere  prafumant  ahf. 
que  vejlra  , ae  l-xredsim  fuccejjorum  ref. 
trartun  pritdiitvrtim  iicentia  J'peciali , fÿe, 
Dattmi  Koiiut  apud  S.  l'etrnm  anuo  149), 
II',  yonas  M.iji , positif,  nojlri  anno  i. 
Leihnitii  Codex juris  - gent.  Diplomat.  20J. 
Voyez  ihid.  Diplomat.  i6î.  l’acte  par  le- 
quel  le  pape  Nicolas  V.  donne  au  roi  Al- 
phonfe  de  Portugal  & à l’infant  Henri,  l’em- 
pire  de  la  Guince  & le  pouvoir  de  fulitu- 
guer  les  nations  barbares  de  ces  contrées, 
défendant  il  tout  autre  d’y  aller  fans  la  per- 
niiflian  du  Portugal.  L’aCte  ell  daté  de  Home 
le  VI.  des  Ides  de  Janvier  I4t4. 
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vile  populace  cft  feule  maJtrefTe  des  af- 
faires. Ce  mot  vient  , multitu- 

Àt , & tua.Tn , pttijfimce. 

VoMocratie  doit  être  regardée  com- 
me la  dégradation  d’un  gouvernement 
démocratique  : mais  il  arrive  quelque- 
fois que  ce  nom  dans  l’application  tjii’on 
en  fait,  ne  fuppol’e  pas  tant  un  vérita- 
ble défaut  ou  une  maladie  réelle  de  l’E- 
tat, que  quelques  pallions  ou  mécon- 
tentemens  particuliers  qui  funt  caufe 
qu’on  fe  prévient  contre  le  gouverne- 
ment prélènt.  Des  efprits  orgueilleux 
qui  ne  fauroient  fourfrir  l’égalité  d’un 
Etat  populaire , voyant  que  dans  ce  gou- 
vernement chacun  a droit  de  futirage 
dans  les  alfcmblécs  où  l’on  traite  dos 
affaires  de  la  république,  & que  cepen- 
dant la  populace  y fait  le  plus  grand 
nombre,  appellent  à tort  cct  état  une 
ochlocratie  ; comme  qui  diroit  un  gou- 
vernement où  la  cannile  elt  la  maitref- 
fe , & où  les  perfunnes  d’un  mérite  dit 
tingué,  tels  qu’ils  fe  croj'ent  eux-mi- 
mes,  n’ont  aucun  avantage  par-deffus 
les  autres  } c’eft  oubjier  que  telle  cil  la 
conftitution  effentielle  d’un  gouverne- 
ment populaire , que  tous  les  citoyens 
ont  également  leur  voix  dans  les  atlâi- 
res  qui  concernent  le  bien  public.  Mais, 
dit  Cicéron,  on  auroit  raifon  de  ifaitec 
A'ocblocratie , une  république  où  il  fe 
feroit  quelque  ordonnance  du  peuple, 
femblhble  à celle  des  anciens  Ephéfîens, 
ui , en  chaffant  le  philofôphe  Hermo- 
ofe,  déclarèrent  que  pcrfoiwic  chez  eux 
ne  devoir  le  diliinguer  des  autres  par 
fon mérite. V.  Gouvernements  Dé- 
mocratie. 

OCTROI  , f m.,  Jtirifpr, , efpece  de 
droit  de  palfage  fur  les  chemins  ou  fur 
les  rivieres  oélroyé,  c’r(l-à-dirc , ac- 
cordé par  le  fouverain  à une  ville  ou  à 
line  province,  pour  fatisfaire  à fes  be- 
soins particuliers, 


Les  oélroiV  different  des  péages,  don» 
nous  parlerons  en  détail , en  ce  que 
ceux  ci  font  perpétuels  & que  les  au- 
tres ne  font  cenlés  accordés  que  pour 
un  tems.  Cependant  par  une  efpece  d’a-  * 
bus  qui  tend  toujours  à l’extenlîon  de 
ces  perceptions  lucratives,  il  n’y  a pteC. 
que  plus  de  différence  que  dans  le  nom 
entre  les  odrois  & les  péages.  Il  y en  a 
en  France  un  exemple  révoltant  dans 
les  oSrois  de  la  Saône.  Cette  riviere  ell 
la  feule  commodité  naturelle  dont  la 
Bourgogne  foit  avantagée  pour  le  coni. 
merce , mais  fon  cours  ell  intercepté 
par  des  droits  énormes  { il  femble  que 
par  une  fatalité  générale,  les  rivieres 
navigables  fuient  devenues  toutes  un 
objet  de  hfc  & de  rapacité  : plus  la  na- 
vigation en  eft  heureufé  & facile,  plus 
on  a ufurpé  fur  fes  avantages  naturels 
par  toutes  fortes  d’exaâions. 

Mais  revenons  aux  maximes  ellèn- 
tielles  reques  dans  cette  matière.  Les 
rivières  navigables  appartiennent  au 
roi  ù titre  de  fouveraineté,  parce  qu’elles 
font  chofes  publiques,  & que  les  rois 
étant  les  confervateurs  des  chofes  pu- 
bliques , il  e(l  naturel  qu’ils  fuient  aulG 
les  propriétaires  des  rivieres  navigables. 
L’empereur  Frédéric  I.  les  met  par  cet- 
te raifon  au  nombre  des  régales.  Cip. 
wtico  qiu funt  regalia,  hb.  .’.feud.  fit.  f 6. 
Cette  fouveraineté  des  rivieres  a été  ju- 
gée appartenir  au  roi  dans  tous  les  tems, 

& confirmée  par  les  titres  les  plus  au- 
thentiques ; elle  a été  jugée  contre  le 
pape  fuivant  Boetius  (tonf.  14.  u®.  i5.) 
pour  le  pont  d’Avignon  ; & delà  il  fuit 
que  quand  un  délit  cfl  commis  fur  le 
Rhône  devant  Avignqn  même , c’ell  le 
juge  royal  qui  en  prend  connoiffance , 

& le  légal  du  pape  ne  peut  faire  arrêter 
une  perfonne  qui  pafferoit  fur  le  Rhô- 
ne, (comme  le  cas  cft  arrive)  fans  avoir 
pris  un  paréatis  du  roi , ou  au  moios 
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du  iuge  royal.  Sous  la  rogne  de  Char- 
les les  offîciers  du  Dauphine  ayant 
condamné  un  criminel  au  banniircment, 
il  fut  conduit  fur  le  pont  du  Rhône, 
entre  Vienne  & faince  Colombe  où  le 
jugement  fut  exécuté.  Le  procureur  dij 
roi  en  porta  fes  plaintes  comme  d’une 
entreprife  fur  les  droits  de  foiivcraine- 
té  du  Rhône  , appartenant  uniquement 
au  roi , & il  fut  adrellè  le  28  Août  *1488 
des  lettres-patentes  au  gouverneur  & 
aux  officiers  du  Dauphiné,  qui  décla- 
rent que  toute  julfice.feigncurie  & coer- 
tions  fur  le  fleuve  du  Rhône , ne  peu- 
vent être  exercées  que  par  les  officiers 
royaux.  Suivant  quelques-uns  ,1a  fou- 
verainetc  des  rivières  commence  où 
elles  portent  bateau.  D’autres  préten- 
dent que  les  limites  du  feigneur  haut- 
julficierfiniflcnt , où  un  cheval  efl  obli- 
gé de  nager  (a),  & l’édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1672  le  confirme  expreflement. 
Tous  les  droits  de  rivières,  comme  droit 
de  péages,  pontouages  , bacs  & tous 
autres  appartiennent  au  roi , privativc- 
ment  à tous  autres  feigneurs  julHcters. 

Cependant  indépendamment  des  oc~ 
trois  de  la  Saône , plufieurs  feigneurs 
hauts  - jufliciers  policdent  des  droits 
confidérables  fur  cette  rivière.  Tels 
font  les  comtes  de  Lyon  , qui  jouitfunt 
par  leur  feigneurie  de  Rochetaillée  des 
péages  confirmés  plufieurs  fois  par  des 
arrêts  du  confeil , & de  même  plufieurs 
feigneurs  jouilfent  de  pareils  droits  en 
remontant  la  Saône,  depuis  Lyon  juR 
qu’a  Gray  en  Franche  Comté. 

Les  terres  du  comté  de  Lyon , échu- 
rent au  chapitre  en  échange  de  celles 
qu’tl  poifé  luit  en  Forés,  fuivant  la  tran- 
fiélion  palfée  entre  le  comte  de  Forés 
& le  c'ergé  de  Lyon  en  1173,  par  la 
médiation  du  pape  Alexandre  III.  C'efl 

(a1  Tantum  quantum  tquus  unm  intrare 
gotiji.  Hoc  txcepto  quod  non  natit.  Foi  & 


à ce  titre  que  les  comtes  de  Lyon  poil 
fédent  leurs  péages  liir  la  Saône  ; mais 
les  commiflaircs  qui  les  ont  confirmés 
dans  ces  droits , n’ont  eu  aucun  égard 
aux  principes  fi  bien  développé.s  dans 
le  traité  du  domaine  de  René  Chopin, 
Si  après  lui  par  Baquet  Dupuis,  leBrct 
& plufieurs  autres  qui  prouvent  que 
dans  l’échange,  vente  ou  donation  du 
domaine  du  roi,  les  droits  régaliens  ne 
peuvent  jamais  être  aliénés.  //u(.'r,dit 
d’Argentré  , fur  la  cotuume  de  Breta- 
gne , art.  J 6.  conceAenti  nibil  pereat 
de  fupremo  jure.  Ainfi  quand  le  Forés 
fut  réuni  i la  couronne  , par  lettres-pa- 
tentes de  1531,  le  roi  rentra  de  droit 
ou  dut  rentrer  dans  tous  les  droits  de 
fouveraineté  fur  la  Saône  , que  les  conu 
tes  de  Forés  avoient  échangés  avec  les 
comtes  de  Lyon , parce  que  ces  droits 
n’étoient  pas  de  nature  à être  poffédés 

fiar  des  particuliers,  étant  droits  réga- 
iens  & de  fouveraineté.  Il  eff  facile 
d’ailleurs  d’indemnifer  les  corps  ecclé- 
fiaffiques  , Si  leqr  zele  doit  toujours 
aller  au  devant  du  bien  public. 

11  n’en  ell  pas  de  même  des  oSrois  de 
la  Saône  , leur  dénomination  feule  an- 
nonce leur  origine,  le  roi  les  a odroyés 
à la  province  pour  fubvenir  à fes  char- 
ges i la  province  a fait , dit-on  , des  em- 
prunts pour  le  compte  du  roi  •,  les  oSroit 
ont  été  affcâés  en  partie  au  payement 
des  intérêts  de  ces  emprunts , & au  rem- 
bourfement  des  capitaux  , ils  étoient 
en  1750  engagés  pour  cet  objet  jut 
qu’en  1773  , ils  ont  été  prorogés  pour 
un  nombre  d’années  proportionné  à la 
diminution  de  la  moitié  de  ces  oSfroit, 
que  d’excellentes  vues  de  l’adminiffra- 
tion  pour  le  foulagement  du  commerce 
leur  ont  fait  fupporter  ; mais  s’il  ell 
vrai  qu’une  partie  des  oSrois  de  la  Sao- 

bommage  de  la  chambre  des  comptes  du  Oaw> 
pbiné,  n».  472. 
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ne  peut  fervir  i l’acquittement  des  em- 
pruius  de  la  province,  il  ell  egalement 
vrai  que  cette  levée  des  deniers  lèrt  à 
diminuer  conlldérablement  le  poids  de 
lès  inipolîtions  , qui  font  plus  légères 
en  Bourgogne  que  dans  aucune  autre 
province  du  royaume.  D’où  l’on  peut 
tirer  cette  co^iféquence  que  la  Bourgo- 
gne fc  fulKlànt  àclft-mème,  prefqu’en- 
tierement  pour  tous  les  bcloins  de  la 
vie , les  oUroit  & par  conlcquent  les 
impolltions  de  la  Bourgogne,  font  payés 
par  les  autres  provinces  qui  tirent  d’el- 
le fes  bleds  , les  vins , les  bois  & fes 
fers  } ainii  le  Lyonnois  , le  Dauphiné, 
la  Provence  & le  Languedoc  payent  vé- 
ritablement les  charges  de  la  provin- 
ce de  Bourgogne.  Bien  plus  la  Fran- 
che - Comté  & la  Champagne , mais 
fur-tout  la  première  , paye  une  co'n- 
tribution  énorme  à la  Bourgogne  pour 
l'exportation  de  fes  denrées  & de  fes 
marchandifes , qui  empruntent  nécef. 
fairement  fou  territoire,  en  proBtant 
de  la  navigation  d’une  riviere  qui  fem- 
ble  fe  détourner  vers  la  Franche-Com- 
té, pour  obliger  fes  habitant  à fouferi- 
re  par  fon  moyen  un  commerce  avan- 
tageux avec  les  provinces  du  midi  , 
d’autant  mieux  que  les  rivières  d’On- 
gnon,  du  Doux  & de  la  Louve  , après 
avoir  traverfé  la  Franche-Comté, en  dell 
Cendant  de  la  Lorraine  , de  la  Suitfe  & 
du  pays  de  Gcx , viennent  fe  jotter  dans 
la  Saône  aux  ports  de  Talmay,  de  S. 
Jean  de  Lofnc  & de  Verdun. 

On  a calculé  que  la  ville  de  Lyon 
payoit  elle  feule  à la  Bourgogne  pour 
le  péage  de  fes  approvilionnemens  au- 
delà  de  120  mille  livres  par  année,  c’ed- 
à.dirc  , qu’elle  contribuoit  pour  cette 
fomme  à acquitter  lès  charges  de  la 
province  de  Bourgogne.  Cette  idée  ré- 
voltante a fait  chercher  d'autres  reflbur- 
ces  : ou  a ouvert  un  débouché  des 


grains  de  l’Auvergne  & du  Bourbonnois  ’ 
par  Lyon , où  on  les  amene  de  l’Auver- 
gne à dos  de  mulet  & du  Bourbonnois 
par  charectes  d’une  diftance  de  40  lieues. 
La  diminution  des  péages,  leur  fup- 
prcBIon  même,  Belle  avoir  lieu  aujour- 
d’hui , ne  changeroit  rien  à l’habitude 
priiè  de  fc  pourvoir  ailleurs  qu’en 
Boulogne,  à moins  que  les  habicans 
de  cette  province  vouluflent  diminuer 
couBdérablcmentle  prix  de  leurs  grains. 
Les  Oiirois  de  la  Saône  quelque  nécef. 
ftircs  qu’ils  foient  à la  Bourgogne,  font 
donc  une  perception  injude  , puilqu’ils 
fc  lèvent  fur  une  confommation  étran- 
gère que  le  vrai  contribuable  ne  paye 
pas  ; c’ed  une  efpece  d'entreprife  lut 
le  bien  d’autrui.  Mats  l’injudice  ed  un 
poids  intolérable  à l’humanité  & à la 
raifon,  & chacun  fait  fes  efforts  pour 
en  fccouer  le  joug.  La  riviere  de  Saô- 
ne palfe  au  pied  de  forges  de  la  Fran- 
che-Comté; tandis  que  ces  fers  pren- 
nent la  route  de  terre  & fuyent  la  con- 
tribution, la  ville  de  Lyon  pour  qui  la 
Saône  ed  comme  une  tremie  par  la- 
quelle les  grains  de  la  Bourgogne  dc- 
vroient  couler  habituellement,  cherche 
ailleurs  fa  fublidance  , plutôt  que  de 
contribuer  iiijuilcmcnt  à une  impoB- 
tion  qui  ne  la  regarde  pas.  Le  commer- 
ce évite  les  droits  comme  l’gnimal  fuit 
la  mort  ; mais  la  mort  du  commerce  Sc 
de  l’agriculture,  c’ed  le  charroi  par  ter- 
re. Le  feul  moyen  de  vivifier  l’un  & 
l’autre,  ed  donc  de  fupprimer  les  péa- 
ges, afin  que  le  cours  naturel  de  la  na- 
vigation foit  rétabli.  La  fupprellton  des 
péages  de  la  Saône  ed  fur-tout  impor- 
tante ; cette  fiipprclBon  ed  judo , on  le 
fent  ; mais  par  quel  moyen  y parvenir, 
fi  la  levée  de  cet  o&yoi  cd  indil'pcnfable 
pour  l’acquittement  des  charges  aux- 
quelles il  ed  fpécialement  alïètilé  ? La  ré- 
ponfe  qui  fe  préfente  naturellement  à 
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«efW  difficulté,  eft  de  remettre  chaque 
chüfe  à là  place , conformément  à la  rai* 
fon  & à la  jullice. 

Lorfqu’aprés  la  paix  deRifwick,  la 
France  voulut  réparer  fes  pertes  par 
une  reforme  dans  plufieurs  parties  de 
fon  adminiltration , on  vit  en  Bourgo- 
gne, comme  on  le  voit  aujourd’hui,  que 
les  o&roit  de  la  Saône  lérvoient  à payer 
une  partie  des  impolîtions  de  la  pro- 
vince. Cette  levée  de  deniers  qui  ne 
portoit  pas  eifentiellement  fur  les  biens 
des  propriétaires  mérite  beaucoup  d'at- 
tention , & les  élus  généraux  répondi- 
rent à robfervatjon  qui  leur  en  lut  fai- 
te , que  l’impolition  qui  pourroit  être 
faite  de  cette  fomrae  fur  les  paroüTes , 
feroit  extrêmement  onéreux  au  peuple 
à caufe  du  grand  nombre  de  privilé- 
giés , & que  par  cette  raifon  on  avoir 
eu  recours  aux  crues  du  Tel , c’e(l-à-dU 
re , à des  augmentations  fur  le  prix  cou- 
rant des  gabelles,  & aux  odrw  de  la 
Saône. 

Cette  réponfe  préfente  deux  réfle- 
xions. La  première  que  la  raifon  des 
exemptions  des  privilégiés  eft  la  même 
pour  toutes  les  provinces  du  royaume, 
qui  cepeiidctit  ne  payent  pas  leurs  im- 
poHtions  en  y faifant  contribuer  les 
voyageurs  & les  marchandifes  qui  pafl 
fent  fur  leur  territoire , comme  le  fait 
la  province  de  Bourgogne  ; la  fécondé 
que  l’impolltion  fur*  le  fcl  e(f  en  clfct 
plus  égale  , parce  que  les  privilégiés  la 
payent  comme  les  autres  fujets  i mais 
elle  coûte  bien  plus  aux  pauvres  qu’aux 
riches,  & il  n’y  a point  d’égalité.  Quant 
à la  levée  des  oBrois  de  la  Saône  , eire 
n’a  aucun  trait,  aucun  rapport  avec  le 
privilégié  qui  en  elt  le  prétexte , ainli 
il  n’y  a que  la  crue  du  fel  qui  fuitirapo- 
fée  réellement  fur  la  province,  puiC 
qu’il  cfl  certain  à l’égard  des  o&rois  que 
•e  font  les  provinces  étrangères  au-dei^ 


fus  & au-delTous  de  la  Bourgogne  qui 
la  fupportent  entièrement.  C’elè  un 
foulagcment  que  la  Bourgogne  s’eli  pro- 
curé par  1»  crédit  des  princes  qui  on 
ont  toujours  été  gouverneurs  i mais  ce 
foulagement  elt  devenu  nuiiibic  à elle- 
même  par  le  tort  qu’il  fait  au  commer- 
ce de  la  Bourgogne  , aulll  il  a déjà  été 
queltion  en  176a  de  fupprimer  ces  oc- 
trois. (D.  L.) 

O D 

ODIEUX , adj. , Morale , fe  dit  des 
chofes  & des  perfonnes  en  tant  qu’elles 
font  propres  à exciter  la  haine , en  fai- 
fant fur  l’ame  des  imprelfions  tout-àr 
fait  défagréablcs.  Refurcr  de  rendre  i 
quelqu’un  le  fcrvice  qu’il  demande,  lorÇ. 
qu’on  eft  en  état  de  le  f.iire,  & qu’il 
n’y  a rien  de  déraifonnablc  dans  la  de- 
mande , c’elt  une  conduite  blâmable , 
un  procédé  dur;  mais  faire  le  même 
refus  à un  bienfaiteur , c’elt  agir  d’une 
maniéré  oeliettfe.  Un  homme  en  place 
qui  reçoit  des  préfens , a l’ame  baii'e  Sc 
viole  fon  devoir  ; mais  celui  qui  par 
fes  extorlîons,  réduit  les  peuvresà  la 
mendicité,  fe  rend  Un  écrivain 

qui  viole  les  bicnfeances  elt  reprehen- 
(Ible;  un  auteur  qui  fappe  les  fonde- 
mens  de  la  fociété,  en  attaquant  la  lé. 
giflation  & la  religion,  commet  un  at- 
tentat odieux.  Ce  terme  donc  emporte 
une  nuance  forte  & fombre  d’une  chofe 
qui  déjà  par  elle-même  elt  mauvaife. 

On  doit  comprendre  que  ces  nuances 
dépendent  de  la  façon  de  penfer , d’en- 
vifager  les  objets , des  tems,  des  lieux  Sç 
des  autres  circonltanccs.  Ce  qui  n’alfedle 
prefquo  pas  certaines  perfonnes , en  ré- 
volte d’autres , les  fait  frémir.  Les  di- 
vers  ufages  des  peuples  , depuis  l’ori- 
gine du  monde  jufqu’à-préfent,  & de- 
puis les  fauvages  les  plus  grulilers  jufl 
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qu’aux  nations  les  plus  policées,  fonr- 
Diiibut  uii  nombre  immenfe  d'exemples 
dans  le  détail  defquels  nous  ne  faurions 
encrer.  Il  fuffit  d’obferver  'que , pour 
juger  faincmenc  de  ces  objets,  il  faut 
fc  placer  au  point  de  vue,  & pefer 
tout  ce  qui  peut  influer  fur  leurs  dé- 
terminations. Les  premiers  principes 
fout  par-tout  les  mêmes,  parce  qu’ils 
appartiennent  à la  nature;  mats  les  con- 
icquences  font  quelquefois  11  ditféren- 
tes  , Il  diamétralement  oppofées , qu’on 
feruie  tenté  de  croire  qu’elles  dérivent 
de  principes  contraires.  Les  enfaus , par 
exemple,  doivent  faire  à leurs  parens 
tout  le  bien  qui  dépend  d’eux , en  pren- 
dre tous  les  foins  qui  peuvent  contri- 
buer à leur  bien-être.  De-là  nous  con- 
cluons que  , dans  la  vieillcire  fur-tout, 
ou  doit , fuivanc  fes  moyens  , pourvoir 
' à leur  fubfillance  & à toutes  les  commo- 
dités de  leur  vie.  En  partant  du  même 
principe , il  y a des  fauvages  qui  clH- 
tnent  que  le  plus  grand  fervice  qu’on 
puilfe  rendre  à fes  parens , e(l  de  leur 
épargner  les  infirmités  de  leur  vieil- 
leifc  , en  terminant  leur  carrière  dés 
qu’ils  arrivent  à ce  terme.  Les  crimes 
qui  nous  paroiifenc  les  plus  oi/e/tx,  le 
parricide  & le  matricide , font  donc 
pour  ces  fauvages  des  aéles  de  devoir', 
de  reconnoilTance,de  bicnfiifance.  C’ed 
■inlî  encore  que  l’hofpitalité , vertu  ex- 
trêmement recommandable,  eft  paiTcc 
chez  quelques  peuples  jufqu’à  prodicucr 
leurs  femmes  & leurs  filles  aux  étran- 
gi-’rs. 

Dans  un  feus  moins  énergique,  il  y 
a diverfes  faqons  d'agir  qui  font  dites 
oAieiiJis  & qui  rendent  oJieiix  ceux  qui 
les  employent.  Un  tyran  fur  le  trône 
ed  odieux  au  premier  chef;  mais  un 
tyran  domcllique,  qui  tient  fes  enfaus, 
lit  propre  époùic,  dans  une  dépendance 
lèi'vile,  & qui  à plus  force  raifoti  exige 


3e  Tes  domcfliques  fort  au-deli  de  cê 
qu’ils  peuvent  & doivent  faire , un  tel 
homme  ed  fans  doute  odieux  aux  liens, 
& le  devient  â ceux  qui  font  inllrutts 
de  fa  conduite.  Un  railleur,  s’il  fe  ren- 
ferme dans  certaines  bornes , peut  amu- 
fer  ; cependant  on  le  méprife,  on  le 
craint;  mais,  dès  qu'il  fe  livre  à ce 
penchant  & à ce  talent,  il  ed  le  fléau 
des  compagnies  & devient  odieux.  Un 
menfonge  peut  échapper  à un  homme 
véridique  ; mais  l’habitude  du  men- 
fonge  cd  n odieufe , que  rien  n’ed  plus 
ert’enciel  dans  l’éducation  que  d’en  inC. 
pirer  une  forte  horreur.  Cependant  on 
voit  des  menteurs  de  profclfion , qui 
n’ouvrent,  pour  ainfi  dire , la  bouche 
que  pour  mentir  grofllerement , impu- 
demment, & s’en  font  une  efpece  de 
jeu.  Tous  les  commerces  illicites  en 
fait  de  galanterie  font  en  quelque  ibrte 
affichés  : & celui  qui  s’ed  llgnalé  par  le 
plus  grand  nombre  de  fcmblables  pro- 
mclTes  , ed  un  héros  dans  Ion  genre. 
Ed-ce  ainlî  que  penfoit  le  chade  jofeph, 
lorfqu’il  répondoit  à l’impudique  fem- 
me de  Putiph.tr:  Comntent  ferois-je  mi 
aujji  grand  mal  ? 

Les  pallions  changent  aulTi  les  points 
de  vue  au  point  de  les  dénaturer.  Da- 
vid ed  enflammé  de  colere,  en  appre- 
nant qu’un  riche  a pris  la  brebis  d’un 
pauvre  , & il  ed_  parfaitement  tran- 
quille fur  le  rapt  de  Dethfabc  & le  meur- 
tre d’Urie.  Les  conquêtes  des  princes 
& leurs  ufurpatious  fournilTcnc  des  cas 
tout-à-faic  parallèles.  Ou  met  une  ar- 
mée en  campagne  fans  s’inquiéter  de 
tous  les  dégâts  qu’elle  va  commettre , 
fans  penfer  au  fort  de  tant  d’innocens 
qui  feront  plongés  dans  l’abyme  des 
plus  cruelles  infortunes.  On  s’empare 
de  tous  les  pays  qui  fc  trouvent  à la 
bienféancc  du  plus  fort,  on  les  incor- 
pore dans  fes  Etats , & on  leur  impofe 

te 
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■fejoug  des  loixles  plus  dures.  Lamé- 
moire  d’Achab  ed  demeurée  odietife 
pour  s’ètre  emparé  de  la  vigne  de  Na- 
both.  La  politique  moderne  comble  au 
contraire  d’éloges  les  princes  qui , foit 
à main  armée,  ibic  du  fond  de  leur  ca- 
binet , Lavent  aggrandir  leurs  Etats  par 
■le  démembrement  des  autres.  Nous  l’a- 
voos  {buventdit,&  nous  ne  celTcrons  de 
■le  répéter.  Les  progrès  de  l’incrédulité 
font  une  fource  empoifonnéc  de  toutes 
fortes  d’iniquités  !c  d’horreurs.  Bien- 
tôt il  faudra  elTacer  le  mot  d’odieux  des 
dièlionnaires,  parce  qu’il  ne  confervera 
aucune  (Ignification  dans  le  langage. 

Eh  terme  de  droit , on  tient  pour 
odieux  ce  qui  impofe  quelque-chnrgc4 
l’une  des  parties  feulement  dans  les 
contrats,  ou  qui  fe  trouve  plus  onéreux 
à l’une  qu’à  l’autre  ; ce  qui  renferme 
quelque  peine  ; ce  qui  rend  un  ade  nul 
& fans  elfet;  ce  qui  apporte  quelque 
changement  aux  ehofes  établies  & ar- 
rêtées i ce  qui  e(f  capable  de  ruiner  la 
fociété,  &c.  odieux  en  ce  fens  e(l  oppofé 
à favorabk  j voyez  ce  mot. 

O E 

(ECONOMAT,  f.  m. , Jurifpriid., 
lîgniâe  réglé  £g'  adminifiration  } ce  ter- 
me n’eft  guere  ufité  que  pour  expri- 
mer la  fondion  & adminillration  de 
ceux  qui  font  prépofés  à la  régie  du 
temporel  des  évêchés  & abbayes  pen- 
dant la  vacance. 

On  entend  aulll  quelquefois  par  le 
terme  A'ieconomat  le  bureau  des  aco. 
nomes  fequeftres. 

Les  eeconomats  tirent  leur  origine  des 
commandes  que  l’on  donnoit  autrefois 
à des  eccléfialHques,  & même  àdesie- 
culiers , lefquels  à ce  titre  avoient  la 
garde  & la  régie  des  revenus  d’une  égliiè 
cathédrale  ou  abbatiale. 

Tome  X. 


(ECONOME,  f.  m. , Morale.  On 
nomme  ainfi  l’adroinidrateur  de  tous 
les  biens  d’une  maifon  , entant  que  fon 
adminillration  à cet  égard  cft  régulière, 
dirigée  avec  fagede  vers  le  plus  grand 
avantage  du  propriétaire  & de  fa  fà- 
millc.  L’occonomie  a deux  objets , l’un 
de  prévenir  toute  perte , l’autre  d’aug- 
menter les  moyens  de  jouidance.  La 
fcience  ou  l'art  de  l’acouome  fe  nom- 
me aconomie.  v.  (Economie.  . . 

Vaconome  peut  être  le  propriétaire 
lui-même,  il  peut  aulli  être  un  étran- 
ger qui  eft  payé  pour  cela  & qui  rend 
compte  au  propriétaire  de  fon  adminif- 
tratioii.  On  demande  de  lui  l’intelli- 
gence des  ehofes  qu’il  e(l  chargé  d’ad- 
minillreri  de  l’afliduité  , enibrte  qu’il 
foit  toujours  préfent  à tout  ce  qui  fe 
fait  I de  l’exaÂitude  pour  que  rien  ne 
foit  négligé  ni  oublié  ; de  l’ordre  pour 
que  la  confullon  ne  s’introduife  nulle 
part  dans  ce  qui  lui  e(l  confié , & une 
fidélité  qui  mérite  la  confiance , & qui 
le  mette  en  état  de  rendre  un  compte 
vrai  de  tout  ce  qu’on  lui  confie. 

On  donne  fouvent  une  plus  grande 
étendue  aux  objets  dont  s’occupe  l’a». 
conome:  non-l^lement  il  travaille  i 
augmenter  les  revenus , à prévenir  les 
pertes , multiplier  les  moyens  de  jouit 
fanccs  , à régler  les  dépenfes,  à diri- 
ger  les  travaux  & à les  déterminer,  mais 
encore  à gouverner  convenablement  la 
conduite  de  toutes  les  perfonnes  qui 
font  en  fous- ordre.  Quand  une  per- 
fonne  remplit  fes  fonélions  à ces  difié- 
jrens  égards  d’une  maniéré  convenable, 
on  dit  de  lui  qu’il  cfl  un  bon , un  ha- 
bile (économe.  Toute  fa  fcience,  tout 
fon  art , réunis  en  corps , forme  ce 
qu’on  devroit  nommer  Cmpleraent  (éco- 
nomie. Mais  comme  on  a auill  env>- 
fagé  une  fociété  civile , un  peuple  réuni 
fous  un  gouvernement , comme  une 
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grande  (àmille , & tout  le  pays  qu’il 
occupe  comme  une  grande  raaifon  ; 
quoiqu’on  ne  donne  pas  le  nom  d’<rc(V 
nome  à celui  qui  ell  charge  d’adminiC- 
trer  les  revenus , & de.régler  les  dépen* 
fes  de  ce  corps  civil , on  a cependant 
donné  le  nom  d'etconomie  à l'art  félon 
lequel  cette  adminiilration  doit  être 
exercée i cela  a donné  lieu,  pour  évi- 
ter l’équivoque,  de  dilHnguer  l’acono- 
mit  en  deux  branches,  dont  l’une  le 
nomme  VmcoHOuiie  damefiique , c’eit  celle 
qui  a pour  objet  l’adminilfration  fage 
& avantageufedes  biens  lucratifs  d'une 
famille  particulière  ; l’autre  fe  nomme 
mconomie politique,  elle  a pour  objet  l’ad. 
miniftration  fage  & avantageufe  pour  le 
public  des  biens  qui  appartiennent  à la 
nation , & qui  doivent  fournir  à (es  be- 
soins. V.  CEcONOMIE  DOMESTIQUE, 
<Economie  politique. 

Le  mot  aconome  s’emptoye  aufllcom- 
ne  adjeélifi  alors  fon  fens  e(t  plus  re(l 
treint,  ain(î  que  dans  cette  phrafe,  cet 
■homme  efi  très  ~ aconome , & il  dédgne 
feulement  la  qualité  en  confèquencc  de 
laquelle  un  homme  évite  avec  fagelTe 
toute  dépenfe  inutile , & tout  fraix  qui 
pourroit  l’appauvrir , & profite  au  con- 
traire de  tous  les  moyens  légitimes  & 
raifonnables  d’augmenter  fes  revenus  , 
& d’accroitre  fes  richellès , fans  cepen- 
dant fe  priver  d’aucunes  jouiffances  con- 
venables à fon  état  ; il  tient  le  milieu 
entre  l’avare  & le  {prodigue,  entre  l’in- 
téreflé  & le  négligent.  Cette  acception 
du  mot  mconome , adjedlif , a ün  fubdan- 
tif  qui  y répond , favoir  (tconomie  : voy. 
ce  mot.  (G.M.) 

Œcomome,  Droit  canon,  e(l  une 
petfonne  prépofèe  pour  avoir  foin  de 
certains  biens  eccléualliques.  Ilyavoit 
déjà  des  pconontes  des  biens  ecclélialfi- 
ques  dans  pludeurs  églifès  d’orient , 
quand  le  concile  de  Calcédoine  enjoL 


gnit  à tous  les  évéques  d’en  choidr  un 
qui  (ut  en  état  de  régir  fous  leurs  ordres 
les  biens  ecclédafliqucs  du  diocefe. 

La  glofe  de  ce  canon  dit  qu’il  s’ap- 
plique indiliimüement  à toutes  fortes 
d’églifès  , même  conventuelles  & pa- 
roil&ales. 

Le  feptieme  concile  œcuménique 
avoit  e(hmé  les  ceconomes  d nécelfaires 
dans  l’églife , qu’il  fit  de  leur  choix  ou 
nomination  , un  droit  de  dévolution 
auxcrchevèques  & patriarches. 

Il  y a cette  différence  entre  Veecono- 
me  & levidame,  que  ce  dernier  étok 
l’adminifirateur  particulier  de  l’évêque, 
au  lieu  que  le  nom  d’aconome  étoit  don- 
né à l’adniinidraccur  des  biens  de  toute 
une  eglife. 

C’étoit  donc  autrefois  l’ufage  d’éta- 
blir des  économes  pour  avoir  foin  des 
biens  de  l’églife.  Les  évêques  des  pre- 
miers tems  (e  déchargèrent,  à l’exemple 
des  apôtres , de  l’embarras  des  biens 
temporels , fur  des  minilires  inférieurs, 
pour  n’être  occupés  que  de  l’importante 
foniflion  de  prêcher  & de  veiller  fut 
les  befoins  fpirituels  de  leur  églife  ; on 
a prefque  toujours  vu  cette  difeipline 
s’obfcrver  en  Orient  : on  la  fuivoit  aufiî 
dans  réglife  latine , mais  les  économes 
n’y  étoient  connus  que  fous  le  nom 
d'archidiacre , ou  pour  mieux  dire,  les 
archidiacres  en  (àifoient  les  fonâions. 
S.  Laurent,  archidiacre  de  Rome , étoit 
chargé  de  la  didribution  de  tout  le  tem- 
porel de  réglife.  Sur  quelques  épîtres 
de  S.  Grégoire , le  P.  Tnomadln  obfer- 
ve  que  les  économes  avoient  dans  l’é- 
glife  latine  le  foin  des  revenus , & les 
archidiacres  celui  des  fonds  j mais  les 
uns  & les  autres  étoient  obligés  de  ren- 
dre compte  de  leur  adminidration  i 
l’évêque  même,  à qui  du  rede  apparte- 
noit  toujours  la  difpofition  des  obla- 
tions & des  dixmes,  meme  de  ccctains 
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fonds  en  ufufhiit  ; d’où  eft  venu  Tu- 
fage  ou  rétablüTement  des  bénéfices. 
>DifcipL  de  Pégl.  part.  I.  liv.  IF.  ch. 
xiv.  & xvij.  part.  J.  liv.  IF.  ch.  x. 
Le  partage  des  biens  de  l’égUfe  déran- 
gea & troubla  enfoite  l’ordre  établi 
pour  la  régie  des  biens  ecclénafiiques 
par  la  voie  des  aconomes.  C’eft  de  - là 
que  vient,  dit  l’auteur  cité,  la  diifé- 
rence  qui  fe  trouve  à ce  fujet  entre  le 
décret  de  Gratien  & les  décrétales.  La 
deftination  des  dizmes  qui  fous  le  pape 
Innocent  III.  appartenoit  déjà  de  droit 
commun  aux  curés,  quoique  les  évê- 
ques reclamaflent  toujours  leur  quarte 
canonique } les  prétentions  des  chapi- 
tres, l’indépendance  & la  divifion  qu’el- 
les occafionnerent , comme  nous  l’ob- 
fervons  ailleurs,  ont  réduit  l’autorité 
des  évêques , par  rapport  au  temporel , 
fur  les  revenus  de  la  menfe  épifcopalet 
enforte  que  par  ce  changement , les  aco- 
nomes auparavant  ü nécelTaires  à l’églife 
devinrent  prefqu’inutiles  { leur  fonc- 
tion fut  entièrement  bornée  au  foin 
des  revenus  de  l’évêque  pendant  la  va- 
cance du  fîege  épilcopal.  Le  concile  de 
Ravenne,  tenu  en  I}17,  veutqu’après 
la  mort  du  prélat,  on  établifiè  un  aco- 
Mome  qui  gouverne  le  bien  & les  reve- 
nus de  l’églife , pour  l’avantage  de  l’é- 
glife  elle-même,  & de  celui  qu’elle  fe 
choifira  pour  pafteur.  Le  concile  de 
Trente  ordonna  que  quand  le  fiege  fe- 
Toit  vacant,  le  chapitre,  dans  les  lieux 
où  il  eft  chargé  de  la  recette  des  reve- 
nus , établira  un  ou  plufieurs  aconomes 
fideles  & vigilans  qui  a)<ent  foin  des 
aHaires  & du  bien  de  l’églile  pour  en 
rendre  compte  à qui  il  appartiendra. 
Sej^.  XXIF.  cap.  xvj.  de  ref.  S.  Charles 
avoit  renouvellé  l’ancien  ufage  des  aco- 
nomes dans  fon  diooefe , il  vouloir  que 
cela  s’obfcrvit  dans  les  autres  diocefes 
de  là  province  i que  chaque  évêque  fe 
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choisît  un  æconome  (|u’ii  prendroit  dans 
le  clergé,  conformement  au  ch.  v.  de 
la  Di^.  J9.  & qu’il  s’en  fit  rendre  comp- 
te. Ce  reglement  ne  paroit  pas  avoir  été 
fuivi.  ThomaC  part.  IF.  liv.  II.  ch.  ao. 
Il  ell  feulement  relié  le  nom  de  cet  ofi 
fice  au  procureur  que  les  canonifies  ap. 
pellent  extrssjudiciaire , & que  le  choi- 
ïît  ordinairement  chaque  corps  de  com- 
munauté leculiere  & régulière  , fous  le 
nom  quelquefois  de  fyndic  ou  à'admi- 
Hijh-tttettr.  Voyez  les  Infiit.  du  droit 
can.  liv.  iij.  tit.  13.  où  l’on  voit  les  dif. 
férences  qu’il  y a entre  un  procureur 
judiciaire  & un  procureur  extrajudi- 
ciaire , foit  par  rapport  à ceux  qui  peu- 
vent exercer  ces  oilices , (bit  par  rap. 
port  aux  fondions  qui  y font  attachées. 
(D.  M.) 

ŒCONOMIE,  f f..  Morale.  Ce 
mot  employé  feul,  déligne  la  difpofi- 
tion  d’une  perlbnne  a éviter  fagement, 
I*.  toute  dépenfe  inutile  & fiullraire 
de  quelque  genre  qu’elle  foit  ; par  où 
il  faut  entendre  toute  dépenfe  qui  n’ell 
exigée  ni  par  les  befoins.  réels , ni  par 
les  devoirs  de  l’humanité,  ni  par  les 
convenances  de  l’état  & des  relations 
de  la  perfonne  : a*,  à prévenir  toute 
perte  des  choies  utiles  , qui  fe  détrui- 
roient  par  négligence  , qui  dilparoi- 
troient  par  manque  de  foins  8i  de  pré- 
cautions , & de  l’ufage  defquelles  on 
pouvoit  drer  des  avantages  réels  ( 
à profiter  de  tous  les  moyens  légiti. 
mes,  & alTortis  à l’état  des  perfonnes, 
pour  augmenter  leurs  revenus , & leurs 
moyens  de  jouilTances  ; 4*.  à le  lèrvir 
le  plus  àjiropos,  le  plus  convenable- 
ment pollible  de  ce  qu’on  a , de  la  ma- 
niéré la  plus  agréable  en  même  tems  & 
la  plus  profitable , pour  tous  ceux  qui 
y ont  quelqu’intérêt.  Par  la  première 
opération  , Vaconotnie  ell  oppolee  à la 
prodigalité  qui,  dépenfant  (ans  regle« 
G 3 
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s’expofe  bientôt  à tomber  dans  l’in- 
digence.  Par  la  fécondé , elle  cft  op- 
pofée  à' la  négligence  qui  n’ayant  pas 
loin  de  ce  qu’elle  a & le^  lailTant 
perdre,  fe  trouve  bientôt  réduite  i la 
pauvreté,  fans  avoir  joui  de  ce  qu’elle 
poffédoit.  Far  la  troidcme,  elle  cft  op- 
polèe  à l’indolence  & à la  parctfe  qui 
ne  faifant  rien  pour  accroître  fes  biens , 
fe  trouve  fuuvcnt  prife  au  dépourvu 
par  des  befoins  nouveaux  qui  (urvien- 
nent,  par  des  accidens imprévus,  qui 
occaftonnent  des  pertes  conlîdérnbles  , 
qu’on  eft  hors  d’état  de  réparer , ék  qui 
lailTant  fans  relfources,  expofent  à Te 
voir  privé  du  nécelTiire.  Par  la  qua- 
trième, elle  eftoppoiée  à l’avarice  qui 
veut  pofteder  fans  jouir,  qui  eft  pro- 
priétaire des  biens  dont  elle  ne  fait  nul 
ufage , qui  pour  conferver  & accroître, 
ü prive  des  jouiifances  fans  lefquelles 
les  biens  font  inutiles,  qui  fe  refu- 
Tant  les  a^rémens  dont  ils  pouvoient 
être  la  fource  , vit  miférablemcnt 
au  milieu  des  moyens  de  félicité , & 
qui  ne  deCrant  que  d’acquérir,  fe  li- 
vre fouvent  à Pinjuftice  & toujours  à 
une  dureté  haïdable  envers  les  autres 
hommes.  Les  principes  de  cette  écono- 
mie font  les  fondemens  généraux  des  di- 
verfes  branches  ruftiques,  domeftiques 
& politiques  de  cet  art.  Voyea  les  arti- 
cles fuivans.  (G.M.) 

Œconomie  domestique.  Morale i 
c’eft  la  fcience  qui  erabralfe  toutes  les 
connoilfances  qui  tendent  à conferver  les 
biens  que  nouspoftcdon&en  propriété,  à 
les  augmenter  par  des  moyens  légiti  mes, 
& à fubordonner  à ce  but  de  conlèrva- 
tion  & d’accroiifement,  la  jouiSancc  mê- 
me de  nos  propriétés.  Les  peuples  fauva- 
ges  ont  moins  d’objets  d'aconomie  do- 
tneftique  que  les  nations  policées  ; mais 
quelque  bornée  que  Toit  leur  propriété , 
iulfit  pour  mettre,  leur  condition 


fort  au-deflus  de  celle  des  ferfs,  qui 
forment  encore  la  majeure  partie  du 
peuple  dans  de  grands  Etats,  qui  fe 
vantent  d’avoir  une  conftitution  po- 
litique & une  police  jufte.  Quel  inté- 
rêt, quel  objet  d’a;c(ft»o»H>  peuvent  avoir 
des  êtres  opprimés  qui  ne  joutdent  pas 
même  de  la  liberté  perfoniiellei'  L’art 
de  tirer  le  plus  grand  travail  des  efcla- 
ves,  faitfiins  doute  un  objet  d'acono- 
mie pour  leurs  fuperbes  maîtres  ; mais 
Yaconomie  même , d’accord  avec  la  .re- 
ligion & le  droit  naturel,  confcille  à 
ces  ufurpateurs  de  commencer  par  l’af- 
franchillement  de  leurs  captifs , & d’en 
faire  des  hommes , dont  l’induftrie  li- 
bre s’intérefi'e  à augmenter  les  produc- 
tions de  la  terre,  que  ces  tyrans  devenus 
Cmples  propriétaires  des  fonds , parta- 
geroient  avec  plus  de  profit  & fans  in- 
juftice. 

La  diverfe  nature  des  propriétés  for- 
me diiférentes  branches  d'aconomie  ; el- 
les tiennent  à Yaconomie  rurale  comme 
à leur  tronc  commun , puifque  la  terre 
cft  la  première  fource  de  tout  revenu. 
Cette  aconomie  fondamentale  s’appuye 
fur  la  connoüfance  & la  fupputation 
des  avances  pour  fertilifer  la  terre , des 
rentrées  & des  avances  de  culture , tant 
foncières  qu’annuelles,  des  rifques  aux- 
quels les  récoltes  font  aflujetties,  du 
produit  net,  ou  réfultat  du  produit 
total  des  récoltes , après  la  défalca* 
tion  des  firaix  & rifques  d’exploitation 
& toute  produélion  de  la  terre,  for- 
mant une  richeife  , & par  conléquent 
un  objet  particulier  d'acononiie  pour  le 
propriétaire  -,  les  prairies  , les  trou- 
peaux , les  vergers  & jardins , les  étangs 
& vignes  , les  mines , la  chalTe , la  pê- 
che, &c. 

Quel  que  foit  l’objet  de  Yaconomie , 
elle  tient  par-tout  le  milieu  entre  l’é- 
pargne timide  des  dépenfes  utiles,  & 
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l’imprudence  des  dépenfes  fnperflues. 
Elle  nous  prefcrit  de  tendre  lans  celTe 
aux  plus  grands  eifets,  par  les  moyens 
les  moins  difpendieux.  On  dit  œc9no~ 
Plie  du  tems,  économie  des  forces , pour 
dédgncr  l’art  d’exécuter  les  menus  ou- 
vrages dans  un  moindre  elpace  de  tems 
ou  avec  de  moindres  forces.  Il  faut 
communément  iàcriâer  un  de  ces  avan- 
tages à l’autre. 

L'ieconomie  domejlique  fe  propofe  le 
meilleur  emploi  du  revenu,  ou  pro« 
duit  net  de  ehaque  individu  oü  famille. 
Sa  première  loi  elf  de  proportionner 
la  dépenfe  au  revenu.  Elle  nous  enfei- 
gne  une  fubordination  raifonnable,  en- 
tre les  dépenfes  de  nccellîté,  d’utilité, 
de  commodité  ou  d’agrément.  Sa  per- 
fedUon  confîlfe  à connoitre  la  vraie  va-i 
leur  rélative  de  chaque  objet  de  befoin 
ou  de  plaiûr  pour  nous  procurer,  en 
échange  contre  une  fomme  égale  de  re. 
venu , la  plus  grande  fjmme  de  jouit 
fances  néceifaires , commodes  ou  agréa- 
bles. Nous  n’oferions  blâmer  les  per- 
fonnes  éminentes  par  leur  rang,  ou. 
prérogées  par  la  fortune,  qui  fe  repo- 
fènt  pour  cette  connoilfance  de  détails 
fur  des  employés  à gages;  elles  ache- 
tent  à ce  prix  le  libre  ulage  dhin  tems , 
qui,  employé  ailleurs  utilement,  fait 
vue  jouifiancc  très-précieufe  pour  elles. 
Mais,  combien  de  perfonnes,  qui  né- 
gligent cette  coruioilfance  au  détriment 
de  leur  fortune  & de  leur  bonheur  ! Et 
quelle  perte  cette  négligence  ne  caufe- 
t-elle  pas  à la  fociété  en  général!  dé- 
prédation de  revenu  par  un  luxe  fri- 
vole ; frullration  d’entreprifes  utiles 
pour  toute  forte  de  réprodudlions , ou 
négligées,  faute  des  avances  néceifaires, 
ou  manquées  par  délàut  de  calcul^éic  de 
prudence. 

Il  e(l  bien  étonnant  qu’on  ne  fafle 
pas  encrer  dans  le  plan  de  l’éducation  , 
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des  notions  au  moins  générales  d’une 
fcience  pratique  , dont  les  principes 
font  applicables  â tous  les  indans , à 
tous  les  cas  de  la  vie , dans  toutes  les 
conditions.  C’ed  le  commerce  qui  for- 
me le  mieux  à cet  efprit  d’ordre  , à 
cette  logique  à'aconomie , à cette  habi- 
tude de  faidr  promptement  & nette- 
ment la  liaifon  entre  les  dépenfes  & 
les  rentrées  de  prodt  ; pourvu  que  cet 
efprit  ne  fe  reflerre  pas  dans  le  feul 
principe  de  privation , fans  vue  & fans 
adlivité  pour  de  nouveaux  emplois 
utiles.  • 

Ce  grand  art  de  X économie  domejlique 
ed  de  tirer  avantage  de  tout  ce  qui  efl 
entre  fes  mains  ^ & de  ne  rien  dilH- 
per.  Les  effets  d’une  (économie  foutc- 
nue  font  rapides  & étonnans. 

Ucteonomie  ed  une  des  plus  belles  & 
des  plus  heureufes  occafîons  d’exercer 
les  taicns  occonomiques.  C’ed-lâ  qu’un 
noble , né  pour  être  le  chef  de  fes  vafl 
faux,  peut  pourvoir  à leur  fùbfidance, 
& en  leur  fourniilànt  de  l’occupation, 
les  maintenir  dans  l’ordre  Sc  la  fubor- 
dination  légitime  ; le  bien-être  qu'il  leui; 
procure,  les  lui  attache  par  de  nouveaux 
devoirs.  ^ 

11  n’cd  pas  néccITaire  d'être  riche 
pour  obtenir  de  ïaeonomie  un  fuccès 
propre  à remplir  de  grandes  vues.  Sou- 
vent même  la  pauvreté  ed  un  avantagé 
accordé  par  la  fortune  à celui  pour  qui 
elle  dedine  beaucoup  de  biens  par  cette 
conduite.  ^ 

La  médiocrité  de  biens  ed  une  rai- 
fon  pour  œconomifer.  Car  la  vraie  no- 
blelfe  fait  une  jude  diderence  de  l’or 
â l’honneur;  elle  fent  qu’une  pauvreté 
honnête,  loin  de  l’avilir,  peut  la  rené 
dre  plus  refpedtable.  En  cnet , comme 
l’indigence  porte  fréquemment  à des  ac- 
tions honteufcs,ellc  ne  fe  rencontre  avec 
une  vertu  conliaucc  que  dans  une  amo 
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pleine  de  force  & de  grandeur.  L’exac- 
titude des  moeurs  anciennes  allbrcicbien 
la  noblelTe  avec  un  habit  fimple  & une 
maifon  peu  apparente.  Cincinnatus  & 
Caton , après  avoir  généreufement  fer- 
vi  leur  patrie  dans  les  plus  éclatantes 
dignités,  s’eftimoient  heureux  de  re- 
prendre la  (împlicité  ruitique. 

Plus  tât  on  commence  à être  cccono- 
me , plus  on  affermit  & étend  par  la 
fuite  fon  domaine.  Le  |rand  Sully  au- 
roit  vraifemblablement  été  moins  capa- 
ble de  mettre  en  rélèrve  dans  les  cof- 
fres de  fon  roi  , p#r  une  aconomie  de 
quinze  années,  plus  de  quarante -un 
millions , après  avoir  payé  trois  cents 
dix  millions  de  dettes  antérieurement 
contraâées  par  l’Etat,  & cependant 
avoir  beaucoup  réduit  la  taille  & au- 
tres impolîtions , G dès  l’âge  de  feize 
ans  ce  génie  d’un  ordre  fublime  n’eût 
réglé  fa  propre  maifbn,  de  maniéré  à 
trouver  dans  fon  aconomie , de  puiffan- 
tes  relfources  pour  faire  des  dépenfes 
confidérablcs. 

Les  qualités  dont  l’enfemble  forme 
un  occonome  digne  de  ce  titre  font  le 
génie  du  grand , l’cfprit  de  détail , la 
profondeur  , l'étendue  des  lumières , 
la  fagelfe,  l’aélivité.  Il  doit  régir  fes 
entreprifes  par  des  principes  Amples, 
& invariables  autant  qu’il  le  peutt 
difpofer  l’ordre  général , enforte  que  les 
détails  en  deviennent  une  fuite  nécef. 
faire,  combiner  l’effet  refpeélif  des  difl 
tributions  particulières  , tant  entr’el- 
Ics  que  rélativement  à leur  centre , & 
obtenir  que  celles  qui , féparément  fe- 
roient  foibles , perdent  leurs  défauts  en 
fc  réuniffant  & en  fè  fortiAant  par  leurs 
rapports  mutuels  s bien  confidérer  la 
marche  des  fonds , foit  qu’ils  fortent , 
foit  qu’ils  rentrent  ; employer  le  moins 
de  forces  qu’il  eft  pofllble , pour  cha- 
que opération  i ne  multiplier  les  mo- 


teurs qu’avec  choix,  & prendre  garde 
que  l’adion  des  uns  ne  rallentiflè  point 
celle  des  autres;  tendre  conifamment 
à fon  but  fans  trop  voir  lès  obff actes, 
& ne  pas  s’écarter  de  fes  principes  gé- 
néraux, àcaufe  de  quelques  inconvé- 
niens  de  détail  ; favoir  difhngucr  les 
chofes  qui  ont  befoin  de  fon  attention 
direde,  & celles  qui  doivent  aller  d’eU 
les-mêmes , ou  être  conduites  par  des 
gens  de  conAance  ; ne  rien  forcer , mais 
entretenir  tout  dans  l’état  naturel , con- 
noitre  quand  il  lui  convient  de  iper- 
dre  , pour  ne  pas  rifquer  de  facHAer 
ce  qu’il  a de  meilleur  & de  plus  (blide 
â un  intérêt  paffager  ; refferrer  ou  éten^ 
dre  à propos  fa  dépenfe  ; connoitre  les 
avantages  ou  les  obflacles  de  chaque 
entreprife  ; choiAr  les  circonftances  les 
plus  favorables  pour  l’exécuter  ; varier 
fes  opérations  félon  l’occurrence , être 
par-tout  fur  les  pas  des  travailleurs  & 
des  domeftiqu(s , lorfque  cela  efl  né- 
ceffaire  ; fuppléer  par  l’intelligence  & 
l’adivité  â tout  ce  qui  manque  du  côté 
de  l'art  & des  connoiffances , &c. 

Un  occonome  habile , ou  delfiné  à le 
devenir , examine  le  climat  des  endroits 
qu’il  fréquente , les  différentes  efpeces 
de  terre, 'de  culture,  de  produdions, 
les  non- valeurs  réelles  ou  fuppofées, 
leurs  caufes  paffageres  ou  confiantes, 
la  proportion  entre  les  fraix  & le  reve- 
nu , la  qualité  & le  prix  commun  des 
denrées , celles  dont  la  confommation 
e(l  la  plus  étendue  & la  plus  prompte  , 
le  nombre  & le  caradere  des  habitans , 
la  valeur  de  chaque  homme , les  rell 
Iburces  du  pays  , l’étendue  & la  quan- 
tité du  commerce , les  choies  dont  l’ac- 
quiAtion  coûte  le  moins  & rapporte  le 
plus  , les  travaux  qui  s’accordent  le 
mieux  avec  le  climat,  le  fol  & l’induH 
trie  des  habitans , les  occupations  qui 
feroient  plus  onéreufes  qu’utiles. 
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AinH'qu’un  habile  architeâe  met  en 
teuvre  quelque  pierre  que  ce  Toit , en 
l’examinant  bien  & la  facjonne  un  peu , 
pour  qu’elle  occupe  convenablement 
une  place  dans  l’édiâce , un  occonorae 
intelligent  s’étudie  à tirer  parti  de  tous 
les  hommes  qui  font  à fa  dirpolltion , 
dellinant  à chacun  le  polie  qu’il  peut 
remplir,  lui  donne  des  ordres  précis, 
& veille  à ce  qu’ils  foient  bien  exécutés. 

Les  ulens  éclairés  & l’aélivité  du  tra- 
vail , après  avoir  formé  l’œconome , le 
foutiennent , & couronnent  Ton  entre- 
rife.  Ce  n’ed  pas  adex  que  d’établir  une 
armenie  de  grands  ‘mouvemens  qui 
doivent  agir  pour  féconder  fes  vùes  : il 
faut  y avoir  toujours  l’œil , & ne  pas 
négliger  de  faire  i propos  fentir  fa  pré- 
fcnce  jufques  dans  des  parties  de  détail 
conBées  aux  petites  attentions  d’un  inA 
tinél  laborieux. 

Ce  qui  femble  n’étre  qu’un  mécha- 
nifme  d’ordre  & d’infpeâion  , ell  réel- 
lement  une  fcience  fublime , où  l’ame 
a’aggrandit  par  l’exercice  vigoureux  de 
toutes  fes  (acuités.  Après  avoir  lîi  s’ap- 
proprier la  fource  des  richeifes , l’œco- 
nome  fent  qu’il  ell  delliné  à la  diriger  & 
la  didribuer  pour  le  bien  de  l’humanité. 
Il  encourage  de  nouveauxculti  valeurs,  à 
défricher  des  terres,  qui  bientôt  aug- 
menterit  fes  revenus , donnent  plus  d’ai- 
fance  au  paylàn  laborieux,  & devien- 
nent des  efpeces  de  conquêtes  pour  l’E- 
tat. Les  reflbrts  de  fon  indudrie  acqué- 
rant par  degrés  plus  d’aâion  & de  vi- 
gueur , il  reçoit  des  mains  de  l’artifan 
diverfes  produélions,  qui  fervent  à ré- 
pandre & multiplier  dans  le  peuple, 
d’autres  moyens  de  l’occuper  , de  le 
faire  fubfider , & de  ranimer  par  le  re- 
flux des  richeflès  , l’intenlîté  de  ce  pre- 
mier mobile.  Jamais  les  eaux  d’une  four- 
ce 11  précieufe  ne  tarilTent , jamais  leur 
cours  n’elt  indignement  fufpendu  : le  fa- 
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gepropriétaire,ne  refervant  que  la  quan- 
tité de  fruits  nécelTaires  à l’entretien  & 
à l’ailàncc  de  fa  maifun , didribue  l’ex- 
cédant. Plus  il  concourt  à faire  des  heu- 
reux , plus  fa  terre  devient  fertile , & le 
nombre  des  vaflaux  & des  ouvriers  ne 
peut  croître  autour  de  lui , fans  étendre 
la  profpérité. 

L'ttconomie  domeftique  peut  être  regar- 
dée comme  parallèle  à l’irro»o»u>  politi- 
que , deux  lignes  dont  la  direâion  ed  la 
même,  & dont  l’une  ne  düTere  de  l’autre 
qu’en  ce  qu’elle  ed  rélative  à une  plus 
grande  étendue.  Quelque  fublimes  que 
ibient  les  objets  qu’embraflè  le  fydême 
politique  des  Euts,  un  pere  dans  fa  fa- 
mille , un  feigneur  à la  tète  de  fon  do- 
maine, un  fouverain  (ùr  le  trône  repré- 
fentent  également  les  foins  d’un  chef  at- 
tentif, qui  dirige  les  membres  & leur 
donne  de  l’aâivité , en  entretenant  dans 
leurs  forces  un  jude  équilibre.  Un  hom- 
me qui  fou  vent  ed  inutile  à une  capitale, 
pourroic  être  dans  fa  terre  le  bienraiteur 
de  la  nation.  Et  croyez- vous  que,  loin 
du  manège  & des  intrigues , fon  ame 
n’eût  point  quelque  choie  de  plus  vigou- 
reux & de  plus  mâle?  Crevez- vous  que 
dans  les  combats  il  eût  moins  de  fang  à 
verfer  pour  la  patrie  ?...  Le  luxe  info- 
lent  & dédaigneux  a fait  un  nom  ridi- 
cule de  ce  nom  de  gentilhomme  de  cam- 
pagne , mais  ces  gentilshommes  de  cam- 
pagne , refpedlables  en  efl'et,  feroient 
alors  refpedlés  parce  que  tous  feroient 
utiles  , & que  plulieurs  feroient  grands. 
L’honneur  de  leurs  familles  fe  reflufei- 
teroitdans  leurs  châteaux , les  âmes , en 
redevenant  plus  Amples , deviendroient 
plus  fortes  , les  terres  lèroicnt  mieux 
cultivées,  les  villages  plus  riches,  l’a- 
griculture plus  en  honneur,  les  fortu- 
nes des  grandes  maifons  plus  alTurées, 
les  revenus  de  l’Etat  plus  confldérables. 
En  moins  de  cinquante  ans  peuc-être^ 
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.un  pareil  changement  feroit  une  révo^ 
lucion  dans  les  mœurs  , & l’on  ne  ver. 
xoit  plus  des  hommes  foiirire  avec  pitié 
au  nom  de  vertu , d’héroïfme , & de 
dévouement  pour  la  patrie. 

Dans  la  pratique  de  Vaeconomi^Aomefli- 
qut , la  nobleile  qui  n'inipire  que  de  la 
vanité  aux  petites  âmes , ell  très-capa. 

. ble  d’infpirer  l’orgueil  des  grandes  cho> 
Tes.  Une  ame  pleine  de  force , auprès  de 
qui  le  vice  & la  fainéantife  trouvent 
une  rigueur  inflexible  , ell  au  contraire 
fcnfible  & compâtilfante  pour  les  maU 
heureux  dirpofes  à avoir  des  mœurs  & à 
s’occuper.  Bon  citoyen,  bon  époux,  bon 
pere  de  famille,  bon  maître,  le  noble 
affidu  dans  fes  terres , devient  à l’égard 
.de  tous  ceux  qui  lui  font  fubordonnés, 
.un  frein  pour  le  mal , & un  encourage- 
ment pour  le  bien.  La  grandeur  de  l'on 
ame  fe  répand  fur  tout  ce  qu’il  exécute. 
Plus  il  agit  dans  ce  genre , plus  il  de- 
vient  habile  : l’habitude  perfedlionne 
cette  artivité  d’cfprit  qui  donne  prefque 
toujours  les  fuccès,  ce  coup  d’œil , qui 
laillt  dillinclcment  tous  les  objets  dans 
Ja  multitude , & qui  ell  une  des  prin- 
cipales perfi^lions  de  notre  ame.  Ceux 
.à  qui  il  commande  ne  tardent  pas  à 
Jui  donner  l’alccndant  qu’un  homme 
de  génie  fait  prendre  fur  les  âmes  d’un 
ordre  inférieur .,  & dont  l’homme  ver- 
.tueux  fait  proflter  pour  foutenir  leur 
fuiblelTe. 

. Quciqu’habilc  que  foit  réellement  un 
œconome  qui  ell  parvenu  à cet  état  de 
fupériorité , & qui  feiit  fes  forces , il  doit 
être  alTcz  judicieux  pour  fentir  qu’il  a 
encore  befoin  de  confeils.  Il  confultera 
donc  fouvent  ceux  qu’il  a chargés  de 
sertaines  parties  d’adminillration.  Mais 
il  retiendra  toujours  le  droit  de  déci- 
der , attendu  que  les  gens  en  fous-or- 
dre font  fouvent  incapables  d’apperce- 
yoir,  encore  moins  de  failîr,  fon  plan 


général , & qu’ils  ne  font  quî  tourner 
dans  le  cercle  étroit  de  leurs  préjugés. 
Il  profitera  des  lumières  de  leur  expé- 
rience , & fon  génie  en  appréciera  l’u- 
tilité. 

Nous  avons  dit  qu’il  ell  de  fon  Inté- 
rèt  d’employer  le  moins  de  forces  qu’il 
cil  polllblc  pour  fes  opérations.  Il  veil- 
lera donc  à ce  que  les  gens  qu’il  paye- 
ra pour  travailler , ne  demeurent  pas 
oilifs. 

En  donnant  à fes  gens  l’exemple  d’une 
vie  aélive , en  fe  montrant  i eux  , mal- 
gré la  rigueur  de  la  faifon  & les  incom- 
modités du  tems , par-tout  où  ils  font 
occupés  , on  les  rend  exaéls  & dili- 
gens , & l’on  a befoin  de  moins  de  mon- 
de  pour  faire  la  même  quantité  d’ouvra- 
ge , que  n on  les  abandonnoit  a eux- 
mèmes. 

Mais , je  dois  le  répéter  , on  ell  inca- 
pable de  cette  noble  vigilance , on  n’ell 
jamais  vraiment  œconome , Il  l’on  aime 
le  luxe , n on  n’a  pas  ce  courage  qui  ré- 
prime la  nature , & fe  refufe  à tout  ce 
qui  peut  énerver  l’ame.  C’cH  un  grand 
bonheur  que  d’adopter  ces  vertus  au- 
tant par  caraélere  que  par  principe , de 
conferver  la  frugalité , lorfqu’on  cil  par- 
venu à l’opulence  , d’aimer  à remplie 
fes  journées  par  un  travail  allidu  , en- 
fortc  que  chaque  portion  de  tcfiis  foit 
dillribuée  entre  les  diverfes  fonélions 
de  Vaconomie,  de  mettre  par  goût  jufques 
dans  fes  délaflèmens  je  ne  fai  quoi  de 
mâle  qui  tienne  toujours  de  la  vertu , & 
qui  foit  un  repos  fans  indolence  , du 
plailir  fans  mollelfe. 

Quant  à un  œconome  roturier,les  avis 
offerts  au  noble  , lui  font  applicables, 
du  plus  au  moins.  Il  peut  être  aullî 
grand  dans  fa  fphere  , & aulIl  refpcéla- 
ble  pour  fes  fubalternes  & fes  égaux.  La 
noblclfe  faura  même  lui  témoigner  la 
confidération  qu’il  mérite. 
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Ce  pere  de  famille , ce  chef  de  mai- 
fon , doit  avoir  une  fufHfante  connoif- 
fancc  de  toutes  les  chofesmécelTaires  au 
labour  : il  feroit  même  à propos  qu’il 
eût  mené  autrefois  la  charrue,  il  con-- 
iioitroit  mieux  les  tems  convenables  aux 
düférens  ouvrages  de  la  campagne. Quoi- 
qu’il en  foit , il  doit  donner  toute  fon 
application  à l’agriculture  & aux  chofes 
qui  regardent  le  ménage  & r<Efo«o»«>; 
car  s’il  les  ignore , il  laut  de  néccinté 
qu’il  s’en  rapporte  é la  bonne  foi  d’un 
fermier , qui  ne  manquera  point  de  le 
tromper,  de  dégrader  Tes  terres  ou  fa 
ferme,  & de  lui  attirer  une  infinité  de 
procès  qui  le  ruineront.  S’il  fe  fie  à qucl- 
qu’autre  perfonne  , comme  à un  folli- 
citeur,  un  receveur , &c.  il  ne  s’en  trou- 
vera pas  mieux.  Tous  ces  gens  le  plus 
fouveilt  s’entendent  avec  les  fermiers, 
& font  accroire  au  pere  de  famille  tout 
ce  qu’il  leur  plaît. 

Nous  lifons  dans  Thiftoire  des  an- 
ciens Romains,  que  la  terre  ne  fut  ja- 
mais fi  fertile,  que  lorfqu’elle  étoit  cul- 
tivée par  les  plus  illullres  citoyens  , & 
délivrée  de  la  main  tyrannique  des  pay- 
fans  groHiers , lefquels  nous  voyons  de- 
vant  nos  yeux  , encore  qu’ils  foient 
ignorans,  s’enrichir  à nos  dépens,  & 
quelquefois  au  grand  dommage  de  la 
terre  qu’ils  cultivent.  Il  n’elt  rien  de  tel 
que  l’œil  & la  préfence  du  maître  bien 
entendu  dans  l’tecouowie , & quifaifiinc 
valoir,  a la  principale  charge  quiell  la 
vigilance  & le  foin  de  Tes  gens  ; ne  don- 
nant à ferme  ou  à rente,  que  ce  qu’il  ne 
veut  gouverner  que  de  l’œil  ; peut-être 
même  feroit -il  à propos  que  le  pere 
de  famille  ne  s’engageât  par  aucun  écrit, 
& ne  pailàt  aucun  marché  par  devant 
notaire;  car  par  ce  moyen  il  fe  prive 
de  la  liberté  de  choifir  les  hommes  qui 
lui  font  propres  , ou  de  connoître  leur 
naturel  , ainfi  que  les  bêtes  qu’il  cm- 
Tome  X. 


ployé  & les  terres  qu’il  cultive.  En  un 
mot,  il  feroit  à fouhaiter  qu’il  n’y  eût 
aucun  ouvrage , que  lui-même  au  bi>- 
foin  ne  fiit  faire  , ou  fort  bien  comman- 
iler.  Il  faut  pour  le  moins  qu’il  enten-; 
de  les  tems  , les  fiiilûiis  & les  fnqont 
accoutumées!  les  ouvriers  ni  travail- 
lent qu’à  regret , &'oiu  accoutumé  de  fe 
moquer  de  ceux  qui  commandent,  lort 
qu’on  exige  d'eux  des  chofes  à contre- 
tems,  lerqucllcs  après  cela  il  faut  re- 
faire , ou  qui  ne  font  de  nul  profit  ; 
c’elt  ce  qu’a  obfervé  Caton,  qui  ajoute 
qu’un  champ  ell  très-mal  traité,  lorf- 
que  fon  maître  ne  fait  enfeigner  ou 
commander  ce  qu’il  y faut  faire,  mais 
s’attend  & remet  le  tout  à fon  fermier  : 
mj/e  agitur  cum  domino  quem  villiciu 
docet. 

Le  pere  de  famille  doit  avoir  la  furin- 
tendance  de  toutes  chofes.  Il  gardera 
les  principales  clefs  de  fa  mailbn  ; il 
en  aura  aulll  de  toutes  les  portes  par  où 
il  pourra  fortir  & rentrer,  lorfqu’il  le 
voudra  : par  ce  moyen  il  tiendra  tous 
fes  gens  dans  leur  devoir , ils  appréhen- 
deront d’être  furpris  , fur- tout,  s’ils 
favent  qu’il  ell  vigilant  & qu’il  fe  trou- 
ve dans  le  lieu  où  on  l’attend  le  moins. 

L’héritage  du  pere  de  famille  doit  être 
fa  demeure  ordinaire , & il  doit  ne  la 
quitter  que  pour  des  affiiires  bien  pref. 
fautes  i s’il  va  à la  ville , il  faut  que 
ce  foit  pour  des  r-aifons  indifpenfables,& 
lorfque  la  préfence  ell  abfolument  né- 
celfaire.  A l’égard  de  fes  procès,  il  ne  peut 
fe  difpenfer  de  les  donner  à gouverner  à 
un  infidèle  folliciteur , à qui  il  donne- 
ra feulement  le  double  de  fes  principa- 
les pièces  , autant  que  faire  fe  pourra. 
Enfin , s’il  ell  obligé  de  quitter  fa  mai- 
fon  , qu’il  ne  le  fall’e  que  vers  l’hyver, 
& au  tems  que  fa  moilfon  ell  faite , & 
les  femailles  & premiers  labours  ache- 
vés , afin  qu’un  même  voyage  lui  ferve 
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avancer  la’décifion  de  fon  afTaire,  & 
au  recouvrement  de  fcs  dettes. 

- On  delîre  qu’il  foit  doux  & cour-: 
tois  avec  les  gens  , & qu’il  ne  leur  com- 
mande rien  en  colore.  Qu’il  leur  par- 
le familièrement,  qu’ilric&  raille  mê- 
me quelquefois  avec  eux,  & leur  per- 
mette ou  donne  occafiun  de  rire  : car 
leurs  continuels  travaux  Ibnt  en  quel- 
que faqon  foulages,  quand  ils  connoif.i 
fent  le  gracieux  caracterede  leur  maître. 

Cependant  il  ne  faudroit  pas  qu’il  fe 
rendit  trop  familier,  de  crainte  de  mé- 
pris} ni  qu’il  leur  découvrit  fes  entre- 
prifes  , (înon  quelquefois  pour  leur  en 
demander  avis,  & paroitre  à propos 
agir  Iclon  leur  confcil,  quoiqu’il  l’cCit 
ainfi  prémédité;  car  ils  travaillent  de 
meilleur  courage,  quand  ils  pcnfeiune 
faire  qu’à  leur  fantaille. 

Il  faut  qu’il  entretienne  fcs  voifîns 
fans  rien  entreprendre  fur  eux,  & les 
fecoure  lorfqu’ils  en  ont  befoin  ; ne  prê- 
tant toutefois  que  bien  à propos  , & ce 
qu’il  aime  autant  perdre  que  de  le  de- 
mander deux  fois;  ce  qui  n’exclut  pas 
le  don  ou  prêt  gratuit  qui  ell  dû  à l’ex- 
trême indigence.  11  doit  fourtrir  l’im- 
*portunité  & le  mauvais  caraderc  de 
ceux  qu’il  connoitra  lui  porter  envie, 
ne  quereller  jamais  avec  eux , & ne  leur 
donner  aucune  occalion  de  méconten- 
tement; mais  dillîmulant  ce  qu’il  con- 
noit  de  leur  naturel , leur  faire  plaifir 
autant  qu’il  pourra,  & qu’il  (cra  iiécef. 
faire,  quoiqu’il  làchen’cn  avoir  jamais 
d'autre  reconnoiilànce  : il  pourra  uiiilt 
awheter  la  paix  & le  repos. 

Il  doit  choiiîr  fes  donielliques  avec 
précaution , veiller  fans  celfc  fur  eux  , 
&•  ne  les  renvoyer  jamais  mécoiucns , 
à moins  qu’il  n’ait  un  légitime  fujtt  de 
fc  plaindre  de  leur  conduite. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  puilfe  dire  que 
Ici  doinclliqucs  .ioctcut  de  chez  leur 


friaître-,lfttitê  d’être  fuffif:immenrno5r- 
ris,  OUI  parce  qu’ils  n’étoient  point 
payés  de  leurs  gages  , ou  à caulc  des 
travaux  excellifs  qu’il  exigeoit  ; en  ces 
cas  on  n’en  trouveroit  point  de  bons. 

Tous  domelhques  yvrognes , larrons 
ou  adonnés  au  libertinage,  feront  mis 
dehors,  comme  une  pelle  qui  infcde- 
Toit  la  mailon. 

Comme  il  y a de  l’injullice  à donner 
un  filaire  trop  modique  , il  cil  contrai- 
re à Vœcnnomie  d’avoir  cet  exces  de  bon- 
té, qui  porte  à payer  trop  cher  fesdo- 
melliqiies,  & les  nourrir  trop  bien; 
ils  regardent  leur  maître  comme  peu 
entendu  , le  fervent  négligemment,  s’a- 
muliitiénc  deviennent  infolens.  Mais 
lorfqu’ils  ont  précilëment  ce  qui  leur 
convient,  tant  en  gages  qu’en  nourri- 
ture, & qu’ils  font  payés  cx-acîcment , 
ils  fentent  la  bonne  conduite  du  maî- 
tre, & le  refpedent. 

Un  maître  doit  prendre  garde  qne 
fcs  domelliques  n’ayent  entr’eux  des 
querelles  , dont  fes  intérêts  pinlfent 
foutl'rir,  ou  qui  fuient  capables  de  lui 
faire  perdre  dans  la  fuite  fes  meilleurs 
fujets.  Il  préviendra  fouvent  ce  ma) , 
en  ne  mettant  ciur'eux  aucune  autre  dif- 
tinCUonque  celle  de  leurs  emplois;  cc 
qui  empêchera  la  jaloulie  , d’où  procè- 
de preique  tout  le  relie.  Un  autre  moyen 
de  conlerver  la  paix  p.inni  eux,  cil  de 
les  tenir  fans  ccii’e  occupés.  C’ell  pour- 
quoi on  doit  ne  point  prendre  trop  de 
domelliques.  Qu’un  feul  d’entr’eux  foit 
dans  l'inadion , c’en  cit  alfez  pour  fai- 
re murmurer  les  autres,  & les  décou- 
rager. 

Il  faut  que  chaque  domedique  ait  Ton 
emploi  particulier,  tant  pour  éviter  la 
conlufion  , que  pour  obvier  à ce  que 
fe  repofant  les  uns  fur  les  autres  , la 
plus  grande  partie  de  l’ouvrage  ne  relie 
pas  liins  être  laite. 
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, . Tout  biea  compefifei  i’on  trouve  fou- 
vent  moins  fon  compte  k avoir  beau- 
coup de  domediques  qu’à  faire  fécon- 
der un  petit  nombre  par  des  gens  de 
journée  « loiTque  les  ouvrages  prelTe- 
ronc  ou  feront  accumules. 

C’cll  un  tréfor  qu’un  valet  & une  fer- 
vantc  Ëdcics.  Ils  font  bien  diHîcilcs  à 
trouver;  c’eft  pourquoi  lorfqu’on  eft  af- 
fez  heureux  pour  en  polleder  de  tels,  on 
doit  bien  les  garder.  On  évitera  foigneu- 
feinent  d'avoir  trop  de  familiarité  avec 
eux  ; cette  maniéré  de  les  traiter  les 
rend  infolens  , & bien  fouvciu  jufqu’à 
fc  perfuader  qu’on  ne  peut  fe  palfer 
d’eux  Pour  peu  qu’on  fuit  content  d’un 
domclfique  , principalement  d’un  va, 
let  bon  laboureur,  qu’on  fe  donne  de 
garde  de  le  changer;  car  il  en  c(l  des 
terres  comme  des  enfans , qui  n’en  va- 
lent jamais  mieux  , lorfqu’on  les  fait 
changer  de  nourrice;  ainfl  un  valet  qui 
a connu  la  nature  de  la  terre  qu’il  la- 
boure , la  rend  bien  plus  féconde  , que 
celui  qui  en  ignore  la  portée. 

Bien  des  gens  difent  avoir  l’expérien- 
ce que  , quand  de  jeunes  ouvriers  ou 
dumeftiques  penfent  à fc  marier  , le 
rnaitre  doit  tâcher  que  la  chofe  fc  ter- 
mine promptement,  fans  quoi  fes  tra- 
vaux en  foulfriront  ; mais  qu’auflî  il  ne 
doit  pas  les  garder  dans  fa  maifon  après 
leur  mariage . quelque  bons  fujets  qu’ils 
puUTent  être.  Il  n’en  manquera  point, 
dit-on  : les  domciliques  fe  préfentent  en 
foule  dans  un  endroit  où  leurs  pareils  fe 
marient. 

11  faut  qu’un  pere  de  famille  gouver- 
ne avec  beaucoup  de  douceur , & que  ja- 
mais il  ne  parle  à fes  valets  avec  injure, 
ce  qui  elf  toujours  mciléant  à un  hon- 
nête homme.  Qu’il  fâche  l’art  de  fe  faire 
craindre  fans  les  maltraiter.  S’il  a à les 
reprendre , que  ce  ne  foit  jamais  en  co- 
lère» & quand  il  leur  reprochera  leurs 


fâutêS)  qu’il  n’ule  jamais  de.rudefle;  eq- 
la  leurdonneroit  plus  de  confulion  , que 
d’envie  de  mieux  faire.  C’eft  ce  qui  fait 
bien  fou  vent,  qu’un  caraclcrcdoux  évi- 
te les  vengeances  que  le  malheur  de  ce< 
âmes  foiblcs  leur  fuggerp.  ’ 

Et  comme  la  plupart  de  nos  domqfti- 
ques  font  nos  plus  grands  ennemis , par- 
ce qu’i's  nous  voyent  plus  heureux  qu’ils 
ne  loin,  un  pere  de  famille  fera  avec  eux 
d’nnc  grande  circonfpcélion , en  ne  s’ou- 
vrant jamais  dev.mt  eux  de  ce  qu'il  a 
dcifein  d’entreprendre , que  pour  en  ti- 
rer adroitement  des  lumières  comrot 
nous  l’avons  diL  , 

Un  pere  de  famille  , avant  de  fè  met- 
tre à la  tète  de  fa  maifon  , fera  bien  d’e- 
xaminer, s'il  a les  qualités  nécelfaircs 
pour  l’etureprcndre , & fi  fon  âge  , fes 
forces,  & fon  tempérament,  lui  per- 
mettent de  fupporter  toutes  les  peines 
qui  y font  attachées. 

Heureux  11  le  ciel  a voulu  qu’il  ait 
époufé  une  femme  fage,  capable  de  le 
fcconder  & de  fe  conformer  à fes  vues  ! 

Suppofé  qu'il  ait  ces  avantages , il 
doit  d’abord  établir  un  ordre  pour  le 
reglement  de  fa  maifon,  tant  pour  ce 
qui  regarde  le  travail , que  pour  la  nour- 
riture. 

Il  aura  un  livre  journal  fur  lequel 
il  écrira  foigneufement  le  jour  que  fes 
domciliques  feront  entrés  chez  lui , & 
ce  qu’ils  ont  de  gages:  il  n’oubliera 
point  d’écrire, l’argent,  àmefurcqu’il 
leur  en  donnera , cette  réglé  étant  un 
véritable  moyen  de  ne  faire  tort  ni  i 
foi-mème , ni  à ceux  qui  nous  fervent. 

11  fera  voir  fa  prudence  , en  propor- 
tionnant l’ouvrier  à l’ouvrage,  & en 
traitant  avec  charité  fes  domelliques» 
chacun  conformément  à leur  humeur. 

Qu’il  ne  fe  figure  pas  d’avoir  des 
valets  diligens  , (i  lui-mème  ne  fait  les 
rendre  tels,  il  cil  bien  fûr  que  s’il  dort 
H a 
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rtopi  târdi'^fes  domeftiqiics 'liè  Te' teVèi 
tont  pas  trop  matin  , au  Heu  'que  < i’im* 
pofant  une  loi  d’ètre  levé  le  premier , 
£cde  les  conduire  lui-mème  le  premier 
i l’ouvrage , ■ il  aura  le  plaifir  d’avoir 
des  gens  qui  le  ferviront  à Ibuhait.  ' 

■ n fera  d’une  très- grande  exaditude 
à fc  (aire  payer  de  ce  qui  lui  fera  légiti- 
mement dû. 

Son  étude  principale  & toute  Ton  ap- 
plication ne  conlilleront  qu’à  ufer  de 
ménage  en  toutes  choies , fans  nean- 
moins tomber  dans  l’avarice , qui  cil  un 
défaut  conndérablc  en  quelque  fujet 
qu’il  fe  trouve  , & une  paliion  capable 
d’arrêter  le  cours-  de  toutes  les  vertus  , 
lorfqu’unc  fois  on  s’y  cil  lailfé  emporter, 
comme  l’excès  d’une  profulion  & d’une 
libéralité  déréglée,  peut  déranger  tout 
un  ménage. 

Il  faudra  qu’il  s’occupe  à fc  former 
nneefpece  de  commerce  des  chofes  qui 
feront  renfermées  dans  fon  domaine, 
n’y  rien  laüfer  perdre,  & faire  argent 
de  tout  ; point  d’entêtement  dans  fon 
commerce  , ni  d’opiniâtreté  à vouloir 
qu’une  chofe  foit  d’une  manière  toute 
contraire  à la  raifon. 

Il  aura  foin  de  pourvoir  aux  befoins 
de  la  maifon  pour  ce  qui  le  regarde, 
laiffant  à fa  femme  à-  foigner  ce  qui  lui 
convient.  Il  haïra  la  débauche,  fuira 
le  mauvais  commerce  des  femmes  , 
comme  une  pelle  capable  de  détruire  la 
fortune  la  mieux  étabHe,  & abhorrera 
le  jeu , comme  une  palHon  qui  fe  li- 
vrant à tout  pour  fe  fatisfairc , trouble 
l’ordre  d’une  maifon  , & la  ruine  entiè- 
rement. 

Avant  de  fe  coucher , le  pere  de  fa- 
mille donnera  fes  ordres  à chacun  de 
fes  domciliques , afin  que  le  lendemain 
ils  lâchent  ce  qu’ils  doivent  faire , & 
qu’ils  s’y  difpofent. 

La  vigilance  du  porc  de  famille  fe 


férâ  «nfcort!  voiry'aux  foWs  qu’il  mr» 
de  bien  entretenir  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  fon  domaine  , prévenant  par-là', 
les  inconvéniens  qui  en  pourroirnt  ar- 
river.. Et  fon  efprit  ne  brillera  jt.mais 
plus  dans  l’exercice  de  fon  emploi , que 
lorlqu’on  lui  verra  faire  un  julle  dit 
cernement  des  ouvrages,  pour  les  bien 
exécuter,  chacun  fuivant  leur  ordre , 
préférant  toujours  néanmoins  ce  qui 
cil  utile,  à ce  qui  n’efl  que  de  plaifir. 

Quoique  je  n’aie  encore  parlé  que  du 
pere  de  tamille , entre  les  devoirs  d’sco- 
nomie  qui  lui  font  indiqués,  il  y en  a 
qui  regardent  également  la  femme  pen- 
dant l’abfence  de  ion  mari,  & d'autres 
qu’elle  peut  fuivre  même  lorfque  fon 
mari  cH  à la  maifon,  comme,  par  ma- 
nière de  promenade  , prendre  garde  à 
tout  ce  qui  fe  pâlie  chez  elle , de  crain- 
te que  chaque  domellique  ne  s’acquitte 
de  iim  devoir  avec  nonchalance  : étant 
aulTi  en  droit  que  fon  mari  de  les  repren- 
dre, s’ils  manquent  de  fe  comporter 
comme  il  convient. 

-■  Il  faut  qu’elle  fâche  que  fes  devoir» 
particuliers  font  d’avoir  l’œil  fur  fes 
fervantes,  veiller  que  le  dedans  de  la 
mailbn , qui  e(l  ordinairement  commis 
à fa  vigilance , foit  dans  un  très  hon 
ordre,  qu’on  n’y  voie  rien  traîner, 
que  toutes  chofes  y ayent  leur  place 
fiins  confuflon,  & que  la  propreté, 
qu’on  peut  véritahlement  appellcr  /« 
marque d' une  mue  bien  née , y brille  par- 
tout-, favoir  tellement  difpofer  de  tou- 
tes les  denrées  que  le  pere  de  famille 
aura  fait  apporter  par  fes  foins  dans 
la  maifon,  qu’on  ne  puilfe  lui  repro- 
cher en  cela  aucun  défaut  à'aconomie. 
Si  s’appliquer  à apprendre  l’art  de  ce 
ménage , li  d’abord  elle  l’ignore.  Elle 
veillera  fur  ce  qui  regarde  le  bétail  { 
fon  oeil  n’y  ell  pas  moins  uésciliure  i^ue 
celui  du  maître.  . ■ 
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Elle  s’appliq[uera  i rendre  fa  balTe- 
eour  abondante,  aÊn  de  ne  point  man- 
quer de  marchés,  qu’elle  n’y  envoyé 
porter , luivant  la  failbn  , ou  de  la  vo- 
laille , ou  de  toute  autre  forte  de  cho- 
fes  qu’elle  en  pourra  tirer  par  Ibnin- 
duÜrie  & fa  vigilance. 

Elle  ne  fe  fiera  pas  entièrement  à fes 
fervantes  pour  tout  ce  qui  les  regarde 
ordinairement  : comme  de  laitier  pétrir 
le  pain , fans  examiner  li  elles  ne  mê- 
lent point  de  la  farine  du  maître  avec 
celle  qui  elt  delHnce  pour  les  domelti- 
ques , ou  11  elles  ne  iont  pas  quelques 
pains  ou  gâteaux  à Ton  infù. 

Elle  ne  dédaigneta  pas  de  gouverner 
ellc-nième  fou  laitage,  qui  fera  tou- 
jours beaucoup  plus  propre,  pour  peu 
qu’el'e  veuille  en  prendre  la  peine , que 
il  une  fervante  qui  ne  craindra  pas  tant 
de  le  filir,  en  avoit  feule  le  liiin. 

Elle  tiendra  un  journal  cxaél,  écrit 
fur  un  livre,  du  linge  qu’elle  mettrai 
la  Icliive,  & des  denrées  qu’elle  cn- 
voyera  vendre.  Elle  faura  le  compte 
de  tout  fou  linge , de  fou  étain  , de  fa 
batterie  de  cuiline,  &c.  pour  que  les  fer- 
vantes lui  en  répondent,  au  cas  que 
par  leur  faute  il  s’en  perdit  quelque 
picce.  Enfin  elle  veillera  fur-tout , de 
telle  maniéré  qu’aucune  perte  ne  lui 
puillè  caufer  du  déplaillr  dans  tout  lë 
gouvernement  de  fou  ménage. 

■ Qiiandl’onconfcntde  fe  livrer  à tous 
oes  ldins,onpcut  etilïircté  entrepren- 
dre de  faire  valoir  fonr  bien  par  foi- mê- 
me, & remplir  fa  maifôn  de  volailles 
& de  toutes  fortes  de  bétail , autant 
qu’on  auradequoi  en  nourrir  & élever. 

Il  faut  tenir  la  main  à ce  que  tout 
foit  conllamment  en  bon  ordre.  Sans 
réglé , rarement  une  maifon  fe  foutient- 
elle  long-tems:  c’elt  ce  qui  fait  que 
nous  voyons  bien  fouvent  des  perlbn- 
nespreudre  des  peines  incroyables  pour 


amalfer  des  richefles  , & manquer  leur 
but , faute  d’apporter  chez  elles  un  cer- 
tain ordre , abfolument  nécclTairc  au 
ménage.  Car  il  elf  (ùr  qu’on  a beau  com- 
bler une  maifon  de  biens,  tout  s’ydif- 
fipe  infenllblement  fi  l’on  ne  fait  les 
ménager  j ce  qui  dépend  ordinairement 
d’une  certaine  règle  qu’on  doit  s’y  pref- 
crire , & fans  laquelle  un  pcrc  de  famil- 
le & fa  femme,  travaillent  inutilement. 
A proprement  parler,  ce  foin  regarde 
beaucoup  la  mere  de  famille,  comme 
difpofant  de  tout  le  dedans  de  la  mat- 
fon.  L’ordre  qu’elle  doit  y tenir  , con- 
fille  en  grande  partie  dans  la  nourri- 
ture, c’eft-à-dire,  par  rapport  aux  maî- 
tres, aux  domclltques,  aux  chevaux,. 
à tout  le  bétail à la  baife-cour  & au 
colombier. 

Le  grand  fccret  de  Vacotiovtie  âomeJH- 
que  ell  de  ne  rien  lailfer  perdre  , ache- 
ter peu,  & vendre  be.iucoup. 

On  voit  prcfque  tous  ceux  dont  Lr 
fortune  ell  au-dciibus  de  la  médiocrité 
négliger  les  petits  profits,  parce  qu’ils> 
fentent  l’impollibilité  où  ils  font  d’en 
faire  de  grands.  T el  s’imagine  même  que- 
c’ell  élévation  d’efprit,  & noblclfc  dè 
fentimens,  quoiqu’au  wai  ce  ne  foit 
que  l’ertet  du  chagrin  que  lui  caulè' 
l’envie,  & une  fuite  de  fa  parclfe.  H 
ell  certain  que  la  négligence  des  petits 
gains  qui  fe  préfènteiit  làns  cefle  dans 
un  ménage,  produit  journellement  une- 
vraie  perte  qui  augmente  par  degrés^ 
l’indigence.  Larailbn  dicle  qu’avec  peu-, 
de  fonds  on  doit  fe  contenter  de  gagner 
peu , mais  que  le  grand  nombre  de  ces: 
petits  gains,  faciles  à multiplier  parle- 
travail , devient  bientôt  un  objet  com.. 
fidérable.  L’expérience  en  offre  tous  les; 
jours  à nos  yeux  la  confirmation , par 
la  décadence  ou  la  profpérité  de  nos; 
voifins.  Et  c’ell  un  grand  malheur  qiio; 
de  siavcugler  volontairement  fur  leurs 
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▼ériubles  cauPes , & d’y  fubftituer  cel- 
les qui  fuggerent  la  malice  ou  l’iudo- 
Icnce. 

Le  principal  objet  de  Yacoiiomie  en 
général,  cil  de  ménager  avec  dilcrétion 
le  bien  que  l'on  a amallé,  & de  ne  le 
depenfer  qu’avec  prudence.  Souvent 
on  prodigue  en  un  jour  ce  que  l’on  a 
gagne  dans  un  mois  , & l’on  ne  penfe 
point  à l’avenir , ou  bien  l’on  n’y  comp- 
te que  pour  trouver  des  rcirources  fort 
hazardeufes  , ou  pour  œconomifer  lorf- 
qu’on  fc  fera  livré  à une  jouilTancc  im- 
prudence. 11  e(l  bon  de  ns  pas  aind 
compter  fur  l’avenir,  mais  s’occuper 
utilement  lorrque  les  circonllances  le 
permettent,  & amalTcr  dans  tout  le 
tems  favorable , prévoyant  que  l’hy ver 
fuccéde  infiilliblement  à l’été. 

C’cll  ainfl  que  Virgile,  en  parlant 
des  abeilles,  dit: 

Vtntttrsque  hyemis  ntemores  aJiiUe  la- 
borem 

Experiwtlii}'. 

^ En  elTet , fans  prévoyance  .elles  man- 
iqueroient  de  vivres  durant  cette  faifon 
rigouteufe  qui  ne  leur  permet  pas  de 
Jurtir.  Elles  ne  touchent  à leur  provi- 
/ion  de  miel,  que  quand  elles  ne  peu- 
vent plus  en  trouver  dans  la  campagne. 
<D.F.) 

Œconomie  rustique.  Droit  po- 
litique, c’ell  l’art  de  connoitre  tous 
les  objets  utiles  & lucratifs  de  la  cam- 
pagne , & d’en  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage pollîble  pour  la  profpérité  des  pro- 
priétaires en  particulier,  & de  lafociété 
en  général.  Nous  ne  devons  envifager 
ici  l’aconomie  rufliqiie  que  fous  un  point 
de  vue  fort  général. 

Toute  portion , tout  efpacc  de  terre 
cil  la  matière  première  de  l’œconomie 
qui  fournit  aux  peuples  les  richelTes 
ks  plus  vraies  & les  plus  indépendan- 
tes de  l’inllabilité  de  l’opinion.  Tout 


genre  d’œoonomie  eft  utile  à un  Etat  I 
puifqu’il  augmente  la  reproduction  atv 
nuellc,  mais  on  doit  préférer  le  genre 
d’orconomic  qui  augmente  le  plus  cette 
reproduction.  11  paroit  que  le  proprié- 
taire ell  le  premier  intérclfé  à retirer 
de  les  fonds  le  plus  grand  produit  pof- 
llblc,  par-la  même  il  fcmble  que  le  lé- 
gislateur doit  fc  décharger  de  ce  fî>in , 
& s’en  repofer  enciercmeut  fur  la  vigi- 
lance de  la  partie  la  plus  intérclféc.  Il 
peut  arriver  cependant  quel’intcrêt  de 
l’Etat  ne  s’accorde  pas  toujours  avec 
celui  du  propriétaire:  on  feiuira  cette 
vérité,  fi  on  fait  attention  que  l'inté- 
rêt du  propriétaire  n’ell  pas  toujours 
d’augmenter  la  reproduction  totale  de 
fes  fonds,  mais  feulement  la  portion  de 
rente  qu’il  en  tire.  Cela  pofi,  on  voit  ai- 
férpent  que  la  rente  du  propriétaire  peut 
augmenter  de  deux  façons;  ou  par  l'aug- 
mciitation  de  la  reproduction  annuel- 
le , nu  par  la  diminution  des  dépenfes 
de  la  culture.  L’intérêt  du  propriétai- 
re s’accorde  avec  celui  de  l’Etat,  lorf- 
qu’il  faitchoixdu  premier  de  ces  moyens 
pour  augmenter  fes  revenus  ; maisiorfi 
qu’il  préféré  le  fécond,  négligeant  le 
premier,  fes  intérêts  peuvent  fc  trou- 
ver en  oppofition  avec  ceux  de  l’Etat- 
Suppofons  par  exemple , un  genre  de 
culture  qui  exige  le  travail  de  dix  hom- 
mes , qui  doivent  vivre  du  travail  qu’ils 
font  lur  le  champ  déterminé  ; le  pro- 
priétaire gagnera  davantage  s’il  peut 
iubllituer  à cette  méthode  de  faire  va- 
loir fon  fonds , une  culture  qui  n’exige 
que  le  travail  de  deux  hommes  fur  la 
même  étendue  de  terre  ; parce  que  l’é- 
pargne de  l’entretien  de  huit  hommes 
de  moins  feroit  peut-être  un  bénéfice 
plus  confidérable  que  la  ditférence  du 
produit  total  du  premier  genre  de  cul- 
ture , comparé  au  produit  du  fécond. 
L'feconoime  ell  donc  un  objet  qui  dans 
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fis  différentes  branches  , dans  fis  efpe- 
ces  diverlcs,  mérite  une  attention  con- 
tinuelle de  la  pKirt  de  ceux  qui  font 
delhnés  par  état  a veiller  fur  la  félicité 
publique.  Nous  ctab  irons  donc  pour 
première  réglé  génériile  qu’il  faut  pré- 
férer ce  gé:  re  ^iccoiwmie  qui  augmente 
le  plus  la  reproduthoH  annuelle  qui 
occupe  un  pltu  grand  nombre  de  bras. 

Il  ell  certaines  maniérés  de  cultiver 
des  terres  & de  les  mettre  en  rapport, 
qui  peuvent  augmenter  la  rcproduClioii 
annuelle  duterrein  fur  lequel  on  les  em- 
ployé, mais  qui  diminuent  dans  la  mê- 
me proportion  le  produit  des  autres  ter- 
res. Telle  eft  la  méthode  de  cultiver  le 
ris  qui  demande  qu’on  inonde  les  ter- 
res enfemcncécs  de  cette  graine:  ces 
arrofcmens  étendus  fur  un  cfpace  con- 
fidcrable  de  pays,  y occalîonnent  des 
cxhalaifons  & des  vapeurs  qui  attirent 
dis  brouillards  épais,  des  gtêles  fré- 
quentes qui  dévallent  les  campagnes  , 
& rendent  l’air  mal  faiii  & nuilible  à 
la  population.  Nous  donnerons  donc 
pour  fécondé  règle  générale  qu'il  faut 
éviter  autant  qu’il  eji  pojil/le  le  genre 
de  culture  qtà  détérioré  la  qualité  du  cli- 
mat. 

11  peut  y avoir  tel  genre  de  culture 
qui  augmente  pour  le  moment  la  repro- 
duélion  fans  aucun  dommage  pour  les 
autres  terres  & pour  les  hnbitans,  mais 
qui  étant  un  effort  non  naturel  "qu’on 
exige  de  la  terre  , la  rend  après  quel- 
ques années,  ou  ftérile,  ou  d'une  cul- 
ture plus  pénible  & moins  abondante  i 
c’elf  encore  ici  un  cas  où  les  intérêts 
de  la  nation  font  oppofés  à ceux  du 
propriétaire.  Troilieme  réglé  générale , 
on  doit  préférer  le  genre  de  culture  qui 
tonferve  à la  terre  toute  fmt  aBivité. 

On  fent  aifémenc  combien  il  eft  pré- 
férable pour  un  L'tat,  de  retirer  des 
terres  ayant  toute  chofe  ce  qui  eft  im- 


médiatement nécelTaire  à la  vie . & de 
rechercher  les  alimens  de  première  né- 
celEté  avant  ceux  qui  ne  fervent  qu’à 
flatter  le  goût.  Si  une  colonie  d’Amé- 
rique employoit  toutes  fis  terres  à la 
culture  du  lucre,  parce  qu’elle  retire- 
roit  en  valeur  totale  plus  de  profit  qu’eu 
les  employant  à la  culture  des  grains  ÿ 
je  dis  que  cette  nation  fe  met  dans  la 
cas  de  vivre  toujours  dans  la  dépen- 
dance des  nations  qui  lui  founiilfcnt  fit 
nourriture,  qu’elle  n’aura  jamais  par 
cette  raifon  , qu’une  exiltcnce  pré- 
caire ; puifqii’elle  ne  tire  pas  de  fon 
propre  fonds  ce  fans  quoi  elle  ne  peut 
fubfiftcr.  Nous  avons  donc  pour  qua. 
trieme  réglé  générale,  de  préférer  ce 
genre  de  ailture  qui  fournit  le  nécejjai. 
re  aux  befoins  pbyfiques  du  moins  jujl 
qu'à  ce  que  ce  nécejfaire  fait  fujjifant. 
usent  affnré. 

On  peut  faire  d'autres  obfervationr 
encore  l'ur  ra:iow»«>  d’où  l’on  peut 
tirer  d’autres  réglés  & d’autres  précep. 
tes.  Je  pcnlè  , par  exemple  , qu’il  fe- 
roit  plus  utile  pour  un  Etat  que  la  por- 
tion du  propriétaire  fût  payée  par  le 
fermier  en  denrées  plutôt  qu’en  argent  » 
parce  qii’ufin  que  fe  fermier  puilfe  faire 
ion  payement,  il  fe  trouve  prelfé  de 
vendre  i&  comme  chez,  toutes  les  na- 
tions il  eft  des  tems  fixés  par  la  loi,,, 
pour  payer  la  rente  des  biens  à ferme, 
il  arrive  que  dans  ces  tems-là  les  ven- 
deurs  fe  multiplient  tout-à-coup , les 
acheteurs  paroiffent  en  petit  nombre, 
& le  monopole  peut  avoir  lieu.  Il  ar- 
rive outre  cela  qu’une  partie  alfez  coii- 
fidérable  de  l’argent  relie  pendant  quel- 
que tems  dans  l’inaélion , parce  que 
le  fermier  amalfe  peu-à-peu  la  fomme 
nécelfaire  pour  taire  fes  payemens,  & 
la  circulation  en  foulfre.  Ces  incon- 
veniens  n’auroient  fùrement  pas  lieu  , 
ü le  propriétaire  ctoic  payé  ca  dcifrcos 
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efieâives  , comme  par  tant  de  Tacs  de 
graine,  par  tantdemuids  de  vin,  &c. 
Ondoie  remarquer  encore,  que  moins 
les  denrées  (èront  & volumincufis  & 
corruptibles , & plus  fera  facile  l’expor- 
tation de  l’excédent  de  la  reproduction 
dur  la  coufommation  annuelle.  Il  elt 
ailé  de  Ciifir  d’après  ces  remarques 
quelles  réglés  ultérieures  concernant 
l’ircoj/o/tf f> , on  peut  ajouter  à celles  que 
nous  avons  indiquées. 

I.orfque  je  dis  que  ces  objets  font 
dignes  de  toute  l’attention  d’un  législa- 
teur , & qu’un  genre  de  culture  mérite 
d'être  plus  favorifé  qu’un  autre,  je  ne 
prétends  pas  cependant  faire  entendre 
par-là , qu’on  doive  obliger  les  proprié- 
taires par  des  loix  directes  & pénales , 
i abandonner  ou  à choiûr  un  genre  de 
culture  préférablement  à un  autre.  Les 
loix  coercitives  ne  peuvent  jamais  pro- 
duire un  bon  effet,  parce  qu’en  relier-- 
Tant  le  droit  de  propriété  dans  des  bor- 
nes trop  étroites , elles  tendent  à inti- 
mider les  hommes , à décourager  l’in- 
dultrie  , à diminuer  le  goût  pour  la  pof- 
feifion  des  terres , & à porter  par-tout 
le  refroidilTement  t tandis  qu’il  falloit 
au  contraire  lailTer  à l’indudrie  & à l’ac- 
tivité toute  la  liberté  de  s’exercer.  Il 
eft  des  moyens  moins  turbulens  & d’une 
plus  grande  elHcacité  pour  arriver  à 
ee  même  but  ; c’cll  de  favorifer  indi- 
leClemcnt  le  genre  de  culture  le  plus 
utile , en  le  déchargeant  d’une  partie 
des  impôts , foit  fur  les  terres  elles- 
mêmes,  foit  fur  le  tranfport  des  den- 
rées. La  volonté  de  l’homme  veut  être 
invitée  fans  empire  & guidée  fans 
violence,  fi  on  veut  en  obtenir  un  bien 
durable,  &qui  ne  foit  pas  étoufie  par 
un  plus  grand  mal.  Chez  les  nations 
éclairées  les  hommes  vont  direûement 
au  bien,  & les  loix  n’y  tendent  qu’in. 
direClcment  : chez  les  peuples  dont  les 


Inmîeres  font  bornées , les  loix  vont 
dircClement  à leur  but  & les  hommes 
y tendent  par  des  voies  détournées.  Les 
récompenfes  peuvent  être  quelquefois 
d’un  grand  fecours  à l’indultrie,  mê- 
me dans  l’agriculture  ; & on  en  voit 
des  exemples  chez  quelques  nations  i 
niaispourrordinaireellcsprocurent  peu 
d’utilité.  Premièrement  il  cft  dangereux 
qu’on  ne  Icsdillribue  plutôt  par  faveur 
& à titre  d’olHce  qu’en  conlequcnce 
d’un  examen  rédéchi  i C<  il  n’elt  rien 
qui  décourage  plus  le  mérite  qu’une 
dillribution  arbitraire  des  récompenfes 
établies  pour  le  couronner.  Seconde- 
ment, fi  la  valeur  de  ces  récompenfes 
eft  en  richelles  phyfiques , elles  feront 
un  poids  ceruin  & général  pour  le 
public,  qui  n'en  retirera  qu’une  utilité 
particulière  & incertaine  : li  les  récom- 
penfes  n'ont  pas  une  valeur  phyfique, 
Icurdillriburion  ne  fera  plus  qu’un  jeu; 
&chcz  une  nation  vive  & badine,  elle 
ne  fe  fera  point  avec  ce  férieux  qui 
ell  propre  à exciter  l'émulation.  Troi- 
fiemement  enfin , tout  genre  d'aconoiiiie 
qui  ne  trouve  pas  incrinféquement  fa 
récompenfe  dans  une  vente  lucrative, 
ne  donnera  jamais  qu’une  réproduc- 
tion  éphémère  & d’un  très -modique 
avantage.  Je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  ait 
des  cas , où  une  rccompcnfc  propofée 
ne  puiife  produire  un  grand  bien  ; je 
dis  (culemenc  que  les  récompenfes  font 
le  véritable  luxe  de  la  législation , au- 
quel il  n’ell  permis  de  penfer,  qu’au- 
tont  que  la  législation  même  efl  exac- 
tement formée  dans  toutes  Tes  parties , 
& adaptée  à l’état  de  la  fociété  pour 
laquelle  elle  ell  faite. 

Nous  avons  dit  que  le  législateur  doit 
chercher  à favorifer  indirectement  un 
genre  d'acoiiomi*  plutôt  qu’un  autre  : 
reduifons  maintenant  toute  cette  théo- 
rie générale  à un  fcul  principe  propre 
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à (Ictermû'icr  le  genre  à'scoiwtiiie  qu’on 
doit  préférer.  N'ous  dirons  qiiec’cll  ee- 
liii  <<ui  o.iijr.mite  le  plus  conJUumnetit  la 
■valeur  de  la  reprodit  J ion  annuelle.  Un 
bon  politique  tournera  tontes  Tes  atten- 
tions fur  cet  objet  : il  ne  s’inquiéte- 
ra point  ii  les  méthodes  d'xeo«oî«/f  font 
uniformes  ou  varices  : fi  l’on  recueille 
beaucoup  nu  peu  de  matières  premières 
pour  les  arts  : fi  le  fol  rapporte  tout 
ce  qui  fert  aux  comntvidités  de  la  vie, 
tout  cela  s’arrange  de  foi  - même.  Ce 
qu’on  recherche  a toujours  du  prix , & 
il  en  a d’autant  plus  , que  le  nombre 
des  recherches  cil  plus  grand.  D’abord 
qu’un  propriétaire  néglige  un  certain 
genre  de  culture  fur  fon  fond , c’cll  une 
preuve  qu’il  en  retire  plus  de  valeur 
en  s’attachant  à une  autre  manière  de 
le  faire  valoir , par  le  moyen  de  laquel- 
le il  pourra  aifément  fe  procurer  de 
l’étranger  la  matière  première  qui  c(l 
l’objet  des  recherches.  Le  deffein  de 
réunir  dans  un  Etat  toutes  les  produc- 
tions de  l’univers,  n’cit  pas  une  penfée 
bien  rédéchie  : mais  augmenter  la  repro- 
duélion  annuelle,  la  porter  aulFi  loin 
qu’elle  peut  aller,  en  débarraffiint  de 
toute  entrave  & en  animant  l’aéfivitc 
des  hommes , voilà  le  grand , l’unique 
but  que  doit  fe  propofer  une  fage  ad- 
miniliration. 

Par  le  plus  haut  degré  de  reproduc- 
tion, on  ne  doit  pas  entendre  un  point 
fixe  au-delà  duquel  il  feroit  impoifible 
de  le  porter  : ce  point  cil  une  chimere 
à laquelle  on  ne  fauroit  atteindre.  Il 
en  elt  du  mouvement  de  l’indudrie  com- 
me de  tout  autre  mouvement,  quelque 
rapide  , quelque  accéléré  qu’il  foit  ou 
qu’on  le  fuppofe , il  peut  toujours  re- 
cevoir de  nouveaux  accroifl'emens  do 
▼itefle  & de  force.  Je  fais  , qu’cxaéle- 
inent  parlant , les  objets  dont  il  cd 
quedion  ne  font  que  des  objets  finis  i 
Totae  X. 


mais  tout  finis  qu’ils  font , fi  nous  com- 
parons leur  état  acliicl  dans  toutes  les 
parties  de  l’Kuropc  avec  leur  éiat  poifî- 
b!c , la  didance  de  ces  deux  termes  peut 
être  regardée  comme  une  dilbuccinf}- 
nic.  Pour  s’eu  convaincre,  qu’on  jette 
avec  nous  les  yeux  fur  Weevuomie  : tant 
qu’il  y aura  dans  un  Etat  des  terres 
iiicultcs'î  des  Ibiuls  de  communauté, 
des  prés  & des  pâturages  fuiccptibles 
d’une  culture  d’un  plus  grand  produit , 

& qui  fourniroient  à fentretien  d’un 
plus  grand  nombre  d’hommes , on  peur 
dire  qu’il  rede  encore  à Vœconor.tie  dans 
ccc  Etat  bien  des  progrès  à faire.  Il  n’ed 
point  de  terre  que  par  fon  travail  l'hom- 
me ne  puilfe  rendre  fertile  ; & on  ne  doit 
pas  oublier  que  plus  un  Etat  nourrit  de 
bcdiau.\,tnoiiisilpcutnourrir  d’hommes. 

Il  peut  arriver  quelquefois  que  les 
banques  publiques  mettent  à un  prix 
plus  bas,  l'intérêt  des  fommes  qu’on 
leur  a confiées,  & qu’elles  offrent  en 
même-tems  de  rembourfer  les  capitaux 
aux  créanciers  de  qui  clics  Icstienuciit, 
& que  tres-peu  d’entre  ceux-ci  fe  fou- 
cient  de  les  retirer,  prclérant  de  rece- 
voir un  intérêt  moindre;  ccla  dis-je, 
peut  avoir  lieu  , fans  qu’il  prouve  que 
i’a;fOHO)j;/e  foit  portée  au  comble  de  la 
perfeélion  dans  cet  Etat.  Pour  rendre 
rnifon  de  ce  phénomène,  il  fiifhra  de 
faire  attention  que  les  avantages  qu’on 
peut  retirer  de  Vacommie,  Tuppofentla 
plus  grande  liberté  poffible  dans  le  com- 
merce des  denrées  i qu’il  faut  une  ncli- 
vité  peu  commune  pour  entreprendre 
d’augmenter  la  valeur  des  fonds  de  ter- 
re, & que  par  une  fuite  de  fon  indo- 
lence naturelle  , l’homme  préféré  tou- 
jours un  moindre  avantage,  mais  d’une 
acquifitionairée,àun  plus  grand,  qui 
exigeroit  un  tr.avail  pénible  & lui  cau- 
feroit  des  inquiétudes:  que  par- tout 
où  faélivité  n’eft  pas  univcrfcilc  ; il 
l 


Digitized  by  Google 


cc 


Œ C O 


CE  C O 


eft  peu  d'hommes  qui  ofcnt  s'élancer 
au-delà  de  la  pratique  générale.  Si  donc 
il  ne  s’otfce  pas  d’autres  movens  aifés 
& d'autres  voies  auiPi  iîircs  pour  faire 
v.il>iir  davantage  les  capit.iux  qu’on 
pod’ede,  que  celui  qu’orfrent  les  ban- 
ques publiques  , la  plupart  des  crénii- 
ciers  de  ces  banques  aimeront  micu.v 
leur  laiiTcr  leurs  capitaux , & fc  fou- 
jnettre  aux  rabais  propofés.  On  ne  fe- 
roit  pas  plus  fondé  à tirer  d’un  fait  de 
cette  nature  des  confequonces  en  faveur 
de  i'acouoiaie , qu’en  faveur  des  manu- 
{àcfurcs.  Le  rabais  des  interets  fiivo- 
xife  & encourage,  comme  nous  l’avons 
dit , l’indullric  nationale  -,  mais  il  n’cit 
pas  une  preuve  que  cette  indultric  foie 
déjà  aducllemcnt  dans  une  pleine  acli- 
rité  ^ j’ai  dit  cependant  qu’on  pouvoir 
juger  de  la  profpérité  d’une  nation  d’a- 
prés  le  taux  des  intérêts  de  l’argent 
«[u’on  paye  chez  elle,  mais  cela  ne  peut 
& ne  doit  s’entendre  que  d’un  rabais 
tmiforme  de  l'intérêt  des  capitaux  qui 
ié  prêtent  généralement  chez  xette  na- 
tion. J’ai  donc  voulu  dire  que  dans  ce 
cas, comparant  l’intérètquenous  payons 
généralement , avec  l’intérêt  qu’on  paye 
généralement  dans  un  autre  Ltnt,  nous 
aurons  dans  le  réfultat  de  cette  com- 
paraifom  une  mefure  pour  déterminer 
lequel  des  deux  peuples  jouit  de  la  plus 
grande  prolpérité.  (O.  F.) 

Œconomie  P0LITIQ.UE.  Uacmio- 
mie  politique  a pour  objet  l’admiuidra- 
tion  de  tous  les  biens  qui  appartiennent 
à la  nation  , dirigée  de  la  manière  la 
p'us  propre  à rendre  la  fociété  floridànte 
X fïs  membres  heureux.  Par  une  fo- 
ciété floriilànte,  il  faut  entendre  une 
liiciété  qui  par  le  nombre  de  Tes  mem- 
bres , par  les  revenus  dont  elle  jouit 
comme  corps  public,  par  le  bon  ordre 
qui  rcgnc  dans  l’on  a'bninilfration,  cil 
o;i  état  d’all'urcr  par  des  voyes  légiti- 


mes , (a  propre  confervation  9t  Ton  in-' 
dépendance  , de  fournir  a tous  les  frais 
qu’exige  l'on  bien-être,  de  fc  procu- 
rer tous  les  avantages  phyfiqiies  qui  con- 
viennent à Ton  état  & à {'es  relations, 
fans  opprimer  les  membres  & fans  les 
priver  d’aucun  des  avantages  phyliques 
& moraux  qui  confiituent  la  félicité  des 
hommes  raifoiinablcs  ; par -là  une  fo- 
ciété fe  rend  rcfpcclabic  aux  yeux  des 
autres  nations  , comme  un  homme  ri- 
che & fige  fc  rend  refpeélable  aux  yeux 
do  fes  concitoyens  par  le  bien  qu’il 
peut  faire , par  les  fcrvices  qu’il  peut 
rendre,  par  l’utilité  dont  itni  exillence 
elt  une  fourcc  pour  ceux  qui  font  en 
rélation  avec  lui. 

Le  premier  objet  de  \'<tcomniie  polU 
tique  doit  être  d’encourager,  de  favo- 
nlêr  par  tous  les  moyens  pofllblcs  l’a- 
coiioiitie  domeliique,  puifque  le  bien 
du  public  n’ell  compnfé  que  du  pro- 
duit des  biens  particuliers;  fi  ceux-ci 
celfcnt  de  produire,  toutes  les  fuurccs 
dis  revenus  publics  tarill'cnt  en  même 
tems.  Le  fécond  objet  de  cette  fcicnce 
cil  radminillratioii  des  revenus  publics. 
La  fociété  doit  avoir  des  rentes  publi- 
ques qui  fourniifcnt  aux  frais  qu’exi- 
g’.iu  les  befinns  communs  ; le  gouver- 
nement a des  dépenfes  à faire  pour  le 
niaintien  de  la  puillaiicc  tutélaire,  pour 
les  frais  de  prodiicUon , pour  l’admi- 
iiillration  de  la  jiiltice , pour  le  main- 
tien du  bon  ordre,  pour  l’inlhudion 
publique.  Il  a donc  befoin  d’un  reve- 
nu , qui  doit  être  formé  ou  par  le  pro- 
duit de  propriétés  qui  appartiennent  au 
public  ou  au  fife,  ou,  ce  qui  dl  encore 
plus  convenable . par  des  contributions 
pnfcslur  une  portion  de  tous  les  reve- 
nus particuliers. 

L':ecoito)iiie  de  ce  revenu  public  ne 
paroir  pas  exiger  d’antres  règles  que  l’e- 
co/iomie  privée;  proportioimcr  les  dé- 
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penfcs  au  revenu,  diriger  ces  depenfes  générale  de  toutes  les  richefTcs  & pro- 
vers l’emploi  le  plus  utile.  Mais  il  faut  pnécés  particulières.  C’elldc  la  fomme 
bien  fe  garder  d’envifagerle  revenu  pu-  de  cette  richefle  que  dépend  celle  de  la  / 

blic  comme  une  propriété  abrolumcnc  population,  celle  des  juuilfances  que 
ifolée.  Je  puis  d.ins  plulleurs  cas  , fans  lu  richclTc  procure  ; par  conféqucnc  la 
injulfice  , accroître  ma  fortune  privée  puilfance  & le  bonheur  de  la  nation.  Il 
de  la  négligence  d’autrui  ou  des  revers  ii’y  a de  richellcs  réelles,  nouvelles  & 
qu’il  cd'uic  i au  lieu  que  la  portion  de  toujours  renaiiliintcs  , pour  fupplécr  a 
propriété  confaerce  au  public  ne  peut  celles  que  l’ulagc  & la  uonfommatiuii 
s'accroître  aux  dépens  des  propriétés  détruifènt  journellement , que  les  pro- 
paniculieres  , (ans  appauvrir  direclc-  duélions  de  la  terre  ; les  Etats  fans  ter- 
inent  la  fourcc  même  du  revenu  public,  ntoire  confidérable  nefe  procurent  des 
Bien  plus,  par  une  condicion  tacite,  richclfes  qu’en  vcndmit  leur  induftrie 
mais  circncicllc  de  tout  contrat  civil  ou  ati.x  nations  qui  polfédcnt  des  terres.  Il 
focial , une  portion  du  revenu  public  importe  donc  à tout  Etat  d’accroître  fes 
doit  être  employée  fans  ccifc  , à procu-  riclicilcs  territoriales  ou  les  produélioiu 
, rcr  raccroiilemcn:  des  propriétés  parti-  de  fon  pays  , afin  d’en  pofl'eder  une  af- 
culicrcs  en  général , conlîdérées  en  mafl'c  fez  grande  abondance  , pour  pouvoir , 
comme  propriété  nationale.  Cet  objet  après  les  nouvelles  avances  de  repro- 
important du  gouvernement  forme  la  duclioii , & les  befoins  de  confomma- 
fcience  de  l’iTComw/je /■o/irigHe,  ou  eco-  tion  prélevés , échanger  une  partie  con- 
noiiiie  de  l’Etat.  fidérable  de  lès  produchoiis  contre  d’au- 

On  n’a  commencé  que  depuis  peu  à très  jouiifanccs.  Cet  intérêt  étant  aulTi 
réduire  en  fyftème  cette  fcience.  Avant  celui  de  tout  propriétaire  particulier , 
d’en  découvrir  les  principes  fimples  & le  gouvernement  n’a  rien  de  mieux  à 
évidents,  on  l’avoit  furchargée  de  dé-  faire,  que  d’aider  & d’encourager  l’in- 
tails  inutiles,  on  l’avoit  embrouillée  par  térèt  particulier , à développer  toute  fjii 
des  calculs,  on  avoir  adopté  comme  adivité,  & voici  de  quelle  manière  il 
principes  d’états  beaucoup  d’erreurs,  doit  s’y  prendre  : protéger  , garantir  i.a 
occalionnécs  par  l’ignorance  du  vrai  ta-  propriété  particulière  des  terres  par  une 
bleau  de  l’ordre  focial , & par  des  vues  jufiiee  vigilante;  donner  à l’ulàgc  de 
partielles,  bornées  à des  objets  déta-  cette  propriétés  plus  grande  étendue, 
chés.  Il  cil  important,  que  les  vrais  cet  ufage  illimité  étant  le  plus  grand  mo- 
principes  de  VarcoHomie  politique  (oient  tif  pour  perfedioniicr  la  culture  ; lever 
généralement  connus , pour  que  des  ci-  les  oblladcs  qui  peuvent  retarder  les 
toyens  égarés  par  des  vues  intérclfées,  progrès  de  cet  accroilîcmcnt  deproduc- 
ou  la  pluralité  de  la  nation  , trompée  lions , en  gênant  l’adivité  du  proprié- 
pnr  des  préjugés,  lia  féduifent  les  ad-  taire  & du  cultivateur  ; l’aider  d’autre 
minillrateurs  de  l’Etat  par  des  vœux  part  à ces  progrès , en  augmentant  les 
imprudens  à (aire  des  loix , dont  l’clfet  facilités  des  dèboucbés,  en  ouvrant  de 
tourneroit  contre  l’intérêt  même  de  la  ' nouvelles  communications  , en  nnilti- 
iiation  & de  l’Etat.  pliant  les  chemins,  les  canaux  , en 

L’irco)ioi«i>  politique  a pour  objet  l’ac-  procurant  toute  la  liberté  & commodité 
croilfement  de  la  richclfc  & propriété  poifiblcs  aux  tclianges;  tous  ce.s  moyens 
nationale , qui  confifte  dans  la  mntfe  tendant  à augmemer  la  valeur  des  pre- 
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mieres  produdions  ; cncourngcr , iii- 
vicer,  rccompcnfcr  les  arts  & rinduf- 
trie,  pour  que  le  propriétaire  trou- 
vant les  jotiillànces  à fa  main  , en  épar- 
gnant fur  les  frais  du  tranfport  & fur 
les  Iblaircs  du  commerce , puilfc  fe  pro- 
curer pour  la  meme  quantité  de  produc- 
tions de  la  terre  , la  plus  grande  quan- 
tité des  objets  , & jouilfance  que  lui 
«tfrent  les  arcs  ; cette  facilité  de  le  pro- 
curer des  jouilfanccs  étant  le  plus  grand 
motif  pour  tendre  à raccroilfemcnc  des 
produélions.  Voilà  les  élémens  elfen- 
tiels  &la  marche  (Impie  de  cette  fcience 
A'xconomie  politique , que  l’on  a cru  juU 
ques  ici  tant  milléricufe  , compliquée, 
pénible. 

Au  lieu  de  cette  marche  fimple,voyons 
maintenant  celle  qui  a été  fuivic  dans 
la  plupart  des  Etats  policés. 

On  a conferve  beaucoup  de  terres 
(ans  propriétaires,  & on  a mis  en  dou- 
te s'il  étoit  plus  utile  de  les  lailfer  dans 
cet  état  : on  a même  cru  que  rintérct 
de  culture  exigeoit  qu'une  portion  do 
territoire  reliât  fans  culture  ; c’eft  le 
ras  des  paquiers  communs.  Les  pro- 
priétés mêmes  font  en  partie  limitées , 
rirconferites  & chargées  dans  beaucoup 
de  pays  ; on  preferit  aux  proprietaires 
l’cfpcce  de  culture  , le  tems  & le  terme 
de  chaque  culture  ; on  les  laiifc  char- 
gés de  fcrvitiides  , qui  empêchent  ab- 
folument  d’étendre  la  cidturc,  ou  qui 
didr.-iifent  le  cultivateur  de  fes  travaux  ; 
c’efl  le  cas  des  pics  ou  ftles,  des  cor- 
vées en  nature  , des  ordonnances  qui 
défendent  ou  limitent  telle  culture  par- 
ticulière , qui  ne  laiifcnt  pas  au  pro- 
priétaire le  choi.x  libre,  pour  la  dedi- 
iiation  de  fon  terrein  à la  produedion  , 
à laquelle  il  luiparoltpar  fi  nature  le 
plus  propre  ; on  a fait  la  même  fuite  , 
dans  laquelle  tomberoit  un  particulier  , 
^ui  voudroit  forcer  la  nature , à pro- 


duire fur  le  même  domaine , dci  vins 
toute  forte  de  bleds,  du  i'ùurrage  & des 
bois,  tandis  que  le  fol,  propre  pour 
une  efpece  particulière,  lui  donneroic 
dans  cette  efpece  de  proJuéliun  une  va- 
leur ou  un  produit  net  plus  confutéra- 
blc , & qu’il  cil  également  de  l’intérêt 
d'une  nation  comme  du  particulier,  d’a- 
bandonner toute  culture,  dont  on  peut 
fe  procurer  la  prodiiclion  plus  avanta- 
geufement  par  échange  contre  d’autres 
produdions,  que  par  la  culture  même. 

Parmi  les  obftacles  aux  progrès  de 
l’accroiilèmcnt  des  richcifes  foncières, 
nous  mettons  au  premier  rang  toutes 
les  entraves  mifes  au  libre  échange  & 
commerce  des  produdions  ; ces  prohi- 
bitions mal  - entendues , ces  inlpecdions 
allarmantcs  & coutculcs  , dont  l’erfet 
nuit  diredement  à l’augmentation  de  la 
valeur  des  produdions , (cul  accroilfe- 
ment  réel  de  richcifes  , feul  encourage- 
ment pour  étendre  les  travaux  de  repro- 
duclion.  Dans  les  Etats  où  l’adininiC- 
tration  s’cll  occupée  férieufement,  à 
ouvrir  des  communications  faciles  par 
des  canaux,  par  des  routes  folides  , 
droites  X:  commodes , rencouragement 
de  la  culture  a été  le  dernier  objet  qu’on 
ait  eu  en  vue;  c’étoit  la  marche  des 
troupes  &le  tranfport  des  munitions, 
la  commodité  des  voyageurs,  la  faci- 
lité du  traf  c lies  niarch.uulifcs  ; les  pro- 
priétaires & cu'tivarcurs  , ou  direde- 
ment par  des  corvées,  ou  iiv.iircdc- 
ment  par  le  revenu  qu’ils  payent  au 
£fc  , ont  fupportéks  frais  de  cesgran. 
des  réparations  , & cependant  leur  in- 
térêt cil  le  feul  qu’on  ne  paroit  point 
avoir  eu  en  vue  ; les  gramles  routes  ont 
été  conllriiitcs  avec  une  depenfe  cx- 
ccinve,  & les  chemins  de  communica- 
tion dans  l’intérieur  du  pays  reilciit 
ab.mdonnés. 

Un  a fait  aullt  deux  fautes  eifcnticl- 
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tes  rélativement  aux  arts  , aux  manu- 
üxflurcs  & à l’indudric,  qui  tciiJ  à muU 
tiplicr  les  jouiltàiiccs  utiles  & agréables 
des  hommes.  Dans  quelques  pays»  fur 
le  faux  principe  que  les  arts  créent  une 
richeiFe  nouvelle,  on  aailiijetti  la  cul- 
ture des  terres  au  fervicc  des  arts  ; on 
a fiicrihé  le  pcincip.il  à l'accelfuirc  , on 
a méconnu,  que  plus  les  pruducliuns 
ont  de  valeur , plus  les  propriétaires  des 
fonds  ont  de  produit  net,  de  revenus, 
de  richellcs,  de  moyens  de  payer  les 
artilles,  l'abricans  , commcrqaiis  & au- 
tres falariés  ; on  a par  des  défenfes  d’ex- 
portation , force  le  bas  prix  des  den- 
rées , pour  procurer  le  bas  prix  des  cho- 
fes  fabriquées  , & la  fécondé  faute  frap- 
pe fur  les  arts  même;  pour  les  eiicour.1- 
ger  on  a donné  des  privilèges , pour 
qu’un  foui  homme  pût  réulFiri  on  a dé- 
fendu à cent  bras  de  travailler  ; on  a 
mis  une  prohibition  fur  ce  qui  devoit 
être  le  plus  libre  chez  l’homme  , furl’u- 
fage  & l'aclivité  du  génie  & du  talent  ; 
pour  perfeélionncr  les  arts,  on  a étoutfé 
l’émulation,  empêché  la  concurrence, 
&c. 

Les  entraves  qu’on  a mifes  par-tout 
au  commerce  , ont  rendu  les  échanges 
plus  diHîciles , plus  rares  , plus  lents, 
plus  coûteux  ; tous  ces  mauvais  clTets 
teduent  fur  la  valeur  des  productions 
premières}  le  propriétaire  & le  cultiva- 
teur fe  procurent  moins  de  jouilTances 
pour  la  même  fomme  de  revenu } les 
frais  lie  ces  avances  deviennent  en  mê- 
me tems  plus  onéreux;  de- là,  le  dé- 
couragement, le  déperidement  de  la 
culture  dans  quelques  grands  Etats,  le 
retard  de  ces  progrès  par -tout. 

Ce  peu  de  rélUwions  doivent  fuffire , 
pour  donner  une  idée  générale  des  vrais 
principes  de  Viecoitnwie  politique  ou  na- 
tionale. Il  intércll'e  chaque  propriétaire 
de  les  cciiinolcre.  Les  pcriùjincs  qui  ont 


une  vocation  & un  devoir  particulier 
de  s’en  inltruire  plus  à ioml , cunl'ulte- 
ront  les  ouvrages  qui  traitent  ces  ma- 
tières avec  plus  d’étendue. 

Il  a paru  depuis  peu  un  ouvrage  ex- 
cellent fur  ce  liijet,  intitulé,  réfexion 
fur  PacoiioDiie  politique  , dans  un  petit 
volume,  1U-I2.  imprimé  à Laulànne 
en  177J  , traduit  de  l’italien  du  comte 
Verri,  Milanois,  dans  lequel  on  trou- 
ve ralFemblccs  en  peu  de  mots  les  véri- 
tés les  plus  «iVcntielIes  rélatives  à cet  ob- 
jet important , qui  devroit  être  étudié 
par  tous  les  citoyens  , qui  ont  quelque 
part  directe  ou  indirecte  à l’adminif. 
tration  publique  , fuit  des  villes,  fuit 
des  Etats.  (D.  F.) 

ŒLS,  principauté  Droit  public, 
ha  principauté  d'Œls  clt  environnée  de 
celles  de  Brieg , de  Brcsiau,  de  Wohlau 
& dcTrachenberg  , ainll  que  des  baro- 
nies  deMilitlch,  de  Xv'arteuberg  & de 
la  Pologne. 

' Elle  appartenoit  autrefois  aux  ducs 
dcfireslau;  mais  Henri  IV.  étant  mort 
en  1290  fans  enfans mâles,  fon  fucced 
feur  Henri  V.  duc  de  Ligniiz , fut  obli- 
gé de  céder  en  129;  à Conrad  II.  duc 
dcGIogau,  les  villes  d’Œls,  de  Bcrn- 
lladt  & de  Cunlladt;  Conrad  donna  de 
fon  vivant  les  terres  de  Glogau  & dŒ'lt 
à fon  tils  cadet,  Henri  le  Fidèle,  qui 
les  tranl'mit  en  fuite  à Conrad , fon  qua- 
trième Bis.  Celui-ci  choiiit  fa  réiîdcnce 
à Œlf , de  forte  que  cette  terre  devine 
une  principauté  particulière.  Conrad  L 
le  fournit,  en  1319,  à la  mouvance  de 
la  Bohême.  Il  acquit  Steinau  de  fon 
frci'c  jean  , & en  1338  il  obtint  du  roi 
de  Bohême  le  privilège , qu’au  défaut 
d’hérideis  ma'cs  fil  principauté  paife- 
roit  à fl  fille  Hedvrige  & à fes  defeen- 
dans  males.  Son  fucccifcur  fut  Conrad 
If.  & après  lui  fes  quatre  fils , dont 
Conrad  ÏIl.  eut  Œis  Cufcl , Conrad 
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IV. ''JC'ühlau  & Sccinau,  Conrad  V.  le 
château  de  Caath,  & Conrad  V'I.  VC'ar- 
tenberg  &I3ern(iadc.  Conrad  Vil.  i’ur- 
nommé  le  Blanc,  fils  de  Conrad  III. 
réunie  enfin  toute  la  principauté  dans 
fa  perrunne,  ÿc  lurlqu'il  mourut  fans 
héritiers  en  1492  , elle  tomba  à Ladis- 
las roi  de  Bohême.  Celui-ci  la  céda  à 
Henri  duc  de  Mùnllcrbcrg,  fils  de  Geor- 
ge Podicbrad,  roi  de  Boheme,  à titre 
d’échange,  contre  la  feigneurie  de  Po- 
dicbrad. Les  dcrccnd.ms  mâles  de  ce 
duc  poircdcrcnt  la  frinapauté  tTŒis 
jufqu’à  leur  extiittflion  arrivée  en  1647 
par  la  mort  du  duc  Charles  Frédéric , 
qui  ne  lailLi  qu’une  princelfc,  nommée 
Elifibetb  dAi/v'î  , cpoul'c  de-  Sylvius 
Nimrod , duc  de  Wurtemberg.  Ce  fief 
étant  féminin  , la  princclle  y l’uccéda  à 
fon  pere,  & en  rcqut  rinvelHtiirc  de 
l’empereur  Ferdinand  III.  avec  fon 
epoux  pour  elle  & leurs  communs  défi- 
cendans  mâles  & femelles.  Sous  leurs 
enfans  & petits-fils  la  principauté  s’eft 
trouvée  démembrée  d'une  maniercaifez 
confufe,  mais  aujourd’hui  elle  cil  réunie 
fur  la  tète  de  leur  arricre-pctit-fils  le 
duc  Charles  Chrétien  Erdmann , qui 
elt  marié , mais  fins  enfans. 

Le  polfelfeur  de  cette  principauté 
prend  le  titre  d;  prince  à’ Ois  de  Bern- 

Jltxdt , & fes  armes  font  l’aigle  noire  de 
Silélîe  avec  le  croitl'ant  d’argent  fur  la 
poitrine.' 

I.CS  cours  fupérieurcs  de  cette  prin- 
cipauté, fivoir  la  régence,  la  chambre 
des  finances  & le  confeil  auliuue  réfi- 
dent  d.ms  la  c.ipitalc.  Au  relie  cette 
principauté  reil’ortit  à la  régence  royale 
& à la  chambre  des  guerres  & domai- 
nes établie  à lîrcfi.aii.  (f).  G.) 

Œr  riN'GEX,  cn}!stéd\  Droit  p:i!>l. 
Ce  comté  a pour  bornes  au  nord  ia 
principauté  d’Ünolzbach  & la  ville  im- 
périale  de  DinkclsbùhU  à l’clt  le  Ju- 


ché ou  le  paîatinat  de  Xeubourg  ; au 
fud  le  même  avec  les  feigneuries  d'Eg- 
hiigcn  & de  Heidenheim , & à l’ouclt 
la  prévôté  d'Elvrangen  & la  comman- 
deric  de  Kapfenbourg.  Sa  plus  granda 
étendue  du  nord  au  lud  monte  à 6 mil- 
les , & de  l’cll  à l’oued  à 4.  Au  fud- 
oued  elle  touche  le  Danube,  qui  re- 
çoit prés  de  Donauwerth  la  Wemitz. 

Je  commencerai  l’abrégé  de  l’hidoire 
des  comtes  À'Œttiisgen  par  le  comte  Ot- 
ton  , qui  vécut  au  douzième  lîccle , & 
dont  le  fils,  nommé  Frédéric , propagea 
la  famille  } fes  defeendans  firent  au  qua- 
torzième ficelé  i’acquifition  d’une  par- 
tie de  la  haife  Alface,  & ajoutèrent  à 
leur  titre  celui  de  landgraves  d’Alface, 
qu'ils  ne  portèrent  pas  loiig-temss  car 
ils  revendirent  des  l’an  à l’évè- 

ché  de  Strasbourg  les  fiefs  qu’ils  en  tc- 
roient  -,  Üc  cédèrent  les  autres , dont 
l’Empire  les  avoir  invedis , à l’empe- 
reur Charles  IV.  & aux  feigneurs  de 
Lichtenberg , leurs  vaifaux , à l’excep- 
tion d’onze  villages,  pour  lefqucls  Ic( 
barons  de  Flcckendein  demeurèrent 
leurs  fcudataircs,  comme  on  verra  ci- 
deiTous.  Frédéric  IV.  polllli'eur  de  tout 
le  comté,  lailfa  trois  fils,  qui  partagè- 
rent les  comtés  de  manière  que  chacun 
eut  un  tiers  ou  plutôt  Guillaume, 
l’ainé  d’entr'eux  , établit  fa  rcfidence  k 
Œningeu  i Ulric  fixa  la  lîcnne  à Floch- 
berg,  & Jean  demeura  à Walicrdein. 
La  poUérité  des  deux  derniers  s’étant 
éteinte  peu  de  tcnis  après,  leur  fuccelâ 
fion  échut  à la  branche  de  Guillaume, 
qui  fiic  coiuinuée  par  fon  fils  ''Jl'olf. 
gang  & par  Ion  petit-fils  Louis  l’ainé. 
Louis  le  jeune , fils  ainé  de  ce  dernier, 
fonda  la  branche 

qui  étoit luthérienne,  & Frédéric,  trop- 
ficme  fils  dudit  Louis,  celle  iVŒttin- 
\vailerdcin  , qui  cil  catholique. 
Les  deux  Louis  ponagcrciu  aptes  l'a 
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mort  le  comté  en  Jeux  portions  inega- 
Jcs.La  première  qui  poilédoit  ^ du  pays, 
fut  élevée  au  rang  de  prince  de  l’Em- 
pirc  eu  1674,  & s’éteignit  en  17JI. 
I.a  fécondé , qui  avoir  les  reliants  , 
fut  continuée  par  le  fils  de  Frédéric, 
appcllé  CrHiltmiHe  hitnè,  dont  les  crois 
Ê!s  furent  auteurs  d'autant  de  lignes 
fubalcerncs.  Guillaume  le  jeune  fonda 
celle  de  Spielberg , dont  François  Al- 
bert, élevé  en  1734  rang  de  prince 
de  l’Empire  avec  fa  pollérité  , intro- 
duilît  le  droit  de  primogeniture  dans 
fa  maifon.  Son  fils  Jean  AloiTc  eut  par 
arrêt  du  confeil  aulique  de  l’Empire  de 
l’an  1739  & par  raccommodement  qui 
le  fuivit , un  tiers  des  Etats  à'CEitmge»- 
Œttingen.  Wolfgang  fonda  la  fécondé 
ligne,  qui  porte  le  nomde 
Son  petit-fils  fut  auteur  de  la  tige  des 
comtes  d’(ZV/«;^fM- Wallerftcin  d’au- 
jourd'hui , dont  un  defeendant  appcllé 
Antoine  chartes  fut  inRitué  par  Albert 
Ernelte,  dernier  prince  d'Qtttiiigeti , 
héritier  de  fes  Etats,  qu’il  céda  a Ton 
fils  Jean  Frédéric,  dont  le  frère  Phi- 
lippe Charles  lui  fuccéda  tant  pour  cct 
héritage  que  pour  le  comté  de  ’VC’al- 
Icillein.  I.a  troificme  branche  porte  le 
nom  de  BnJJem  , fon  fondateur.  Er- 
nelle  l’ainé  , laiifa  deux  fils , qui  fe  fous- 
divifcrent  en  deux  nouvelles  lignes, 
dont  l’aînce  continua  de  porter  le  nom 
de  Baldern  jufqu’en  1^87,  qu’elle  s’é- 
teignit , après  quoi  la  cadette,  qui  avoir 
pris  celui  de  Katzenlfein,  hérita  de  fii 
portion,  à laquelle  elle  prérend  join- 
dre un  tiers  de  la  fucceiIjond’C£rr;;,;2”'- 
Œttingeu. 

Par  le  traité  de  fncccffion  , que  la  fa- 
mille d'Œttiugen  fit  en  I49f  fous  la 
ratification  de  l’empereur  Maximilien  , 
il  fut  permis  à chaque  comte  de  ven- 
dre l’ufu  fruit  & même  la  propriété  de 
{es  Etats  fous  la  refeeve  de  la  jurifdic- 


tion  & des  droits  régaliens,  qui  de- 
meureroient  attachés  à la  maifon  d'Œf- 
tingen,  qui  les  excrceroit  en  indivis, 
ainli  que  les  inveliiturcs  , le  droit  de 
battre  monnoie,  la  jullice  provinciale, 
l’exploitation  îles  mines,  la  ncrceptroti 
des  péages  & du  revenu  aopeilé  fvierU 
fehatz.  Ce  paéie  de  fucccilton  fut  rc- 
nouvellé  en  1^22,  A;  confirmé  en  i66j 
par  l’empereur  Léopold.  Mais  Albert 
Ernclte,  de  la  ligne  d'Œtthigen-Œttiii- 
geii,  ayant  été  élevé  , en  1674,  au  rang 
de  prince  du  làint  Empire,  la  branche 
de  'Wallerücin  s’y  oppola  , cc  qui  don- 
na lieu  à ditTérentes  contdiations,  qui 
furent  accommodées  en  1696,  de  fa- 
çon que  la  direélion  de  la  communauté 
ci-dciius  menttotmée  rcllcroic  à rahic 
de  la  famille , & que  les  nouveaux  prin- 
ces ne  préjudicieroient  en  rien  leurs 
agnats  les  comtes  de  Wallcrliein.  Ceux- 
ci  promirent  de  leur  côté  de  ne  plus 
mettre  obftacle  aux  fuHVagcs  defdits 
princes  à la  diette  & de  laill'rr  la  pré- 
féancc  tant  i leurs  pcrfoniies  qu’à  leur 
llgnaturc  dans  les  aéfes  communs  qu’ils 
avaient  à pnd'er  cnfcmblc.  Enfin  le  trai- 
té de  I f 22  fut  changé  dans  tous  les 
points  incompatibles  avec  la  nouvelle 
dignité  princiere , nommément  en  cc 
qu’il  excluoit  de  la  tutelle  des  mineurs 
de  cette  maifon  tous  princes  ou  ici- 
gneurs  d’un  rang  fuperteur  à celui  des 
comtes  d' Œttiiifen.  Cet  accommode- 
ment fut  encore  la  même  année,  1696, 
confirmé  par  l’empereur  Léopold.  Les 
barons  de  FleckenRcin  ont  été  depuis 
très - long  - tems  fcudataircs  de  la  mai- 
fon  d'Œstingeii  pour  onze  villages , fi- 
tués  en  Ali'acc  , le  long  du  Khin  , dans 
le  voilinage  du  Fort-Louis  ; ce  font, 
Roppciiheim  , Forlifciden  , Kauflèn- 
heim  , Gilénheim  , Refebvrog.  Selfen- 
heim  , Runzenheim  , Dengcisheim  ,, 
Stattmatt , Dalhundcn  & Augcnheün.. 


Digitized  by  Google 


Œ T T 


Œ T T 


\ 


72 

Dfpuis  l’extiiidlion  de  la  branche 
d'Œrfwjfu . & la  rcunioii  de 

la  niriieiirc  partie  de  l'on  territoire  à 
celui  de  'Vv'jllerllcin  , le  prince  régnant 
- Spielberg  , qui  en  eut  un 
tiers,  prend  le  titre  île  /lu  Jhiiit 

Dupire  £•’  d'Œfnii^eu &.C,  Lecomte 
régnant  d’C£V^'/■^/Je)I-''Cv^^ilcr(Icin  prend 
celui  do  ermite  re^^iuvit  /i' Œttiitgeii-Œt- 
ttupeu  ^ il' Ültiiii^eii-H'til'erjleiii.  Cette 
inailbii  a pour  armes  une  croix  ferntéc 
de  chapeaux  de  fer  mis  en  quarré  de 
gueules  & d’or , fur  le  tout , un  ceuf- 
ibii  en  abime  d'azur,  & enfin  fur  le 
tout  du  tout  un  faucoir  d'argent. 

La  taxe  matriculaire  de  tout  le  cavité 
/TCEttiu^eii  clè  de  huit  cavaliers  &:  qua- 
rante-cinq fantidlins,  ou  de  176  florins 
par  mois,  (pliant  à l’entretien  de  la 
chambre  impériale  la  matricule  ufucllc 
contient  les  articles  fuivans  : Œitin- 
;f«  - Œttin^en  62  riïdailcrs  & 20  kr. 
CC7/«gf«-\<’aIlerfieiii  20  rixdal.  kr. 
& demi.  Katzcnlicin  & Ho- 

hcn-Baldern  9 rixdal.  df  kr.  & IDi- 
Spielberg  if  rixdal.  po  kr. 

Ni  la  branche  eteinte  des  princes 
d’Œ//n/gf«-Œf//«gfH , ni  celle  li’Œitiu- 
/e«-Spiclbcrg,  qui  fleurit  aujourd’hui , 
n’a  pu  obtenir  voix  & fc.ancc  dans  le 
confeil  des  princes  aiTemblés  en  diette, 
& toute  cette  maifon  cft  encore  cenléc 
être  du  college  des  comtes  de  Suabc. 
Aux  diettes  particulières  de  ce  cercle 
les  princes  d'Qjtiti^’eit  obtinrent  en 
le  droit  de  féance  furie  banc  des 
princes  lëculiers  après  celui  dcFïirlien- 
bcrg-Heiligcnbcrg,  mais  ce  droit  n’eft 
plus  exercé  depuis  quelque  tems.  Quant 
aux  comtes  d'Œtt/ii^eu , leur  rang  elt 
après  la  commanderie  d’Alfchliaufcn 
fur  le  banc  des  comtes  & barons.  Ils 
n’ont  tous  enlêmblc  qu’une  feule  voix, 

La  religion  romaine  & le  luthé-ranif. 
me  lont  également  proférés  dans  ce 


pays.  Le  confiftoirc  luthérien , établi 
par  le  dernier  prince  protcllant,  Al- 
bert Erncflc,  cit  aujourd’hui  un  col- 
lep.c  commun  aux  princes  d'ŒetJv^rii 
& aux  comtes  d'Ci.Vr/njfn-X'TalIcrllcin; 
pour  cet  cilet  il  fc  trouve  dans  la  ville 
d' CDitiiirtii  une  fnr-intcndancc  généra- 
le, dont  la  jurifdidion  s’étend  fur  les 
églifès  luthériennes  des  deux  Etats.  Il 
y a de  plus  dans  la  même  ville , ainiî 
qu’à  Appezhofen,  Harbourg&ïroch- 
tclfingcn  des  doyennés  ou  furintcnd.m- 
ces  l'péciatcs , qui  ont  dans  leur  dé- 
pendance quarante-deux  cures  de  leur 
confeifion. 

Le  prince  d'Œttin^en  a dans  fa  réfi- 
dcncc  de  même  nom  une  tour  de  juliiee 
& une  chambre  des  finances.  Le  comco 
régnant  de  Xé'aüerllein  a une  chambre 
particulière  de  jullice  do  finances 
tant  pour  fes  Etats  d'Œttiitgen- 
gtn  y que  pour  ceux  d’tf.'//ù;wr- ■'X'aU 
lerftcin  ; le  comte  régnant  d'Œiintf  eu- 
Katzcnllein  - Ualdcrn  a pour  les  liens 
aulli,  & pour  toutes  les  trois  branches 
de  la  maifon  d'Œttingen , un  confcil 
de  régence,  un  tribunal  commun  de 
la  fénéchauifée  & de  la  régie  des  pca. 
ges , qui  dépendent  du  bureau  d’ad- 
minidratioii  des  droits  régaliens  & de 
la  chancellerie  du  majorât.  L’ancienne 
jullice  impériale  d'Œttingen  ou  plutôt 
du  canton  de  Riefs  cft  depuis  très-long- 
tems  .adminiliré  par  les  comtes  d’Œf- 
éingen , qui  prétendent  en  étendre  la 
jurifdiclion  fur  tous  les  feigneurs  éta- 
blis dans  ccdillrici,  & faire  mèmepaf- 
fer  tout  le  Riefs  pour  un  comté,  où 
ils  s’arrogent , fous  le  titre  de févéchanf. 
fee  , la  fupériorité  territoriale  fur  tous 
les  princes  & Etats  poflcHîonnés  dans 
cette  enclave.  Ils  difpiitcnt  à la  ville  de 
Nücrdlingcn  toute  jurifdidion  hors  de 
l’enccintc  de  fes  murs , ce  qui  a fouvent 
occaùoiuié  des  altercations , dont  on 

ell 
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eft  même  quelquefois  venu  aux  voies 
défait.  (D.G.) 

QiUVRE  , f.  f. , Af orale.  Ce  mot  a 
divers  fens  dans  l’Ecriture  fainte;  mais 
tous  font  faciles  à failu:  par  la  fuite  mê- 
me du  difeours  dans  lequel  ce  terme  eft 
employé  : Ibn  acception  la  plus  commu- 
ne lui  fait  ilgnitier  une  adion  volon- 
taire quelconque  faite  avec  intention  de 
produire  un  ed'cc-  Tantôt  il  eff  employé 
pour  detigner  les  produdionsde  la  puif- 
i'ance  de  Dieu  ; ainli  les  teiivres  Je  Dieu 
déliqncnc,  foit  les  êtres  qu’il  a créés, 
& dont  il  a formé  cet  univers,  comme 
quand  l'auteur  des  PJeawnes  dit , que 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  le  louent , que 
toutes  fes  œuvres  fout  faites  avec  fagejfe , 
que  nous  fomntes  /'œuvre  de  fes  mains  { 
{bit  les  ades  de  la  Providence  divine, 
comme  quand  il  eif  dit  que  la  délivran- 
ce que  Dieu  accorde  aux  gens  de  bien , 
que  les  malheurs  qui  écrafent  les  mé- 
chans , que  l’envoi  de  Jefus-Chrill  au 
monde,  font  les  oeuvres  de  Dieu.  Tan- 
tôt , ce  mot  eft  employé  pour  défigner 
les  adions  morales  de  l’homme  , com- 
me quand  il  eft  dit  de  l’homme  de  bien , 
il  recueillera  le  fruit  Je  fes  auvres  : mais 
ce  mot  lignifie  plus  particulièrement  la 
conduite  de  l’homme  envifagée  rélati- 
vement  à la  loi  divine  qui  devoit  lui  lèr- 
vir  de  réglé;  alors  ce  mot  eft  fvnonyme 
avec  celui  d’aclion  morale.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’il  eft  dit , que  Dieu  rendra  à cha- 
cun  félon  fes  œuvres  , que  ceux  qui  en 
auront  fait  de  bonnes,  rejfufciteront  pour 
la  gloire,  & que  ceux  qui  en  auront  fait 
de  mauvaifes , rejfufciteront  pour  la  con- 
damnation. 

Sous  ce  point  de  vue , le  mot  auvre 
s'emploie  dans  la  religion  plutôt  que  ce- 
lui d’<ii?iou , quoiqu’exadement  dans  le 
tnèine  fens.  Les  auvres  fe  divifent  en 
bonne , en  mauvaifes  & en  indijfèrentes. 

. Les  bonnes  auvres  font  celles  qui  font 
Tonte  X. 


faites  par  obciffance  à la  loi  de  Dieu , 
& dans  la  vue  réelle  de  faire  ce  qui  lui 
eft  agréable , & qui  en  conféquence  font 
contermes  à la  volonté  de  cet  Etre  fu- 
prème. 

, Pour  qu’une  adion  foit  une  bonne 
meure,  il  faut  donc  1°.  qu’elle  foit  une 
adion  libre  & réfléchie , & non  un  ade 
fait  fans  réflexion , machinalement,  fc 
fans  connoiflance  ; 2°.  qu’elle  foit  faite 
volontairement , parce  que  l’agent  s’eft 
déterminé  à agir  fins  y être  forcé;  j*. 
qu’elle  foit  conforme  à la  volonté  de 
Dieu,  réglé  de  tout  bien,  aufll-bieit 
quant  à la  nature  même  de  l’adion, 
que  quant  à fes  circonftanccs  ; 4*.  qu’elle 
foit  faite  dans  la  vue  finccrc , réelle,  & 
déterminante  de  plaire  par- là  à Dieu, 
& de  fe  conformer  à fa  volonté.  Nous 
ne  mettrons  donc  point  au  rang  dés 
bonnes  auvres  les  adions  involontaires 
& machinales  , faites  fans  réflexion  , 
fans  en  connoitre  le  motif,  fans  en 
prévoir  ni  en  délirer  le  but.  Nous  ne 
donnerons  pas  ce  nom  aux  ades  for- 
cés & contraints  , contre  Icfquels  on  a 
oppoie  toute  la  réfft  tnce  dont  on  étoit 
capable , & qu'on  n’a  faits  que  parce 
qu’il  a fallu  céder  à une  force  fupérieure 
qui  nous  a contraints  à agir.  Les  bonnes 
auvres^ne  fauroient  être  non  plus  celles 
que  la  volonté  de  Dieu  n’a  jamais  pred 
crites,  bien  moins  encore  celles  qu’il 
condamne , puifqu’il  n’y  a nulle  adion 
bonne  que  Dieu  n’ait  preferite  ou  direc- 
tement ou  indiredement,  mais  toujours 
très-pofifivement , & que  tout  ce  qu’il 
n’a  commandé  ni  exprellémeut , ni  par 
une  conféquence  néceflaire , ne  porte 
aucun  caradcrc  de  bonté  morale,  &iie 
peut  être  par  cette  raifon  mis  au  rang 
des  bonnes  meures  ; à quoi  il  faut  ajouter  ' 
que  , même  à l’égard  des  adions  pred 
crites  , les  circonftances  peuvent  être 
telles  que  l’on  ne  fàuroit  fe  conforme^ 
K 
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à une  loi , fans  en  violer  une  autre  plus* 
eflentielle , parce  que  ces  circonftances 
portent  avec  elles  la  difpcnfed’obrerver 
l’autre  précepte  ; ainfi  celui  qui  cil  lui- 
même  dans  le  befoin , feroit  coupable 
s’il  privoit  fa  femme , fes  eiiFans  & luv- 
mème  du  néccifairc  , pour  le  donner  à 
un  mendiant , fous  le  prétexte  que  Dieu 
exige  que  nous  faflîons  l’aumône.  Nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  nommer  bon- 
IMS  ouvres  des  aâions  qui , quoiqu’elles 
foient  volontaires  & conformes  à ce  que 
Dieu  preferit , quant  à tout  l’extérieur 
de  l’aélion  , font  cependant  faites  dans 
des  vues  différentes  de  celle  d’obéir  à 
Dieu  & de  faire  fa  volonté , & incom- 
patibles avec  celle-là,  qui  doit  toujours 
être  la  première.  C’cll  cette  vue  déter- 
minée , dominante,  indépendante  de 
toute  autre  qui  donne  à toute  la  con- 
duite du  chrétien  ce  caraélere  de  piété , 
de  droiture  religieuic,  qui  la  diftinguc 
de  la  vertu  des  fages  du  monde,  & des 
(impies  philofophes  ; ceux-ci  de  même 
que  le  chrétien,  envifagent  les  ndiuns 
fous  leurs  rapports  Je  convenance  avec 
le  bien  de  l’humanité , avec  les  loix  ci- 
viles , avec  les  rélations  des  hommes 
entr’eux  , & avec  la  félicité  propre  de 
l’agent } ils  envilàgent  la  beauté  & l’u- 
tilité de  la  vertu  : mais  tandis  gue  le 
fage  du  (iecle  s’en  tient  à ces  motifs  , 
& ne  porte  pas  plus  loin  fes  vues , le 
chrétien  avec  ces  mêmes  motifs  & ces 
mêmes  vues , fc  propofe  encore  d’obéir 
à Dieu , il  fe  fouvient  toujours  que  Dieu 
exige  de  lui  une  telle  conduite , & cette 
confîdération  qui  ne  l’abandonne  ja- 
mais , e(l  toujours  chez  lui  le  motif  le 
plus  puiflànt , qui  fortifie  tous  les  au- 
tres , & qui  lui  font  aimer  d’autant  plus 
le  bien  , qu’en  même  tems  qu’il  fent 
qu’en  le  faifant,  il  agit  de  la  maniéré 
laplus  convenable  , il  fait  qu’il  remplit 
le  devoir  le  plus  facré , celui  de  fe  con- 


former à la  volonté  de  fon  Maître  fuprê- 
mc , & de  faire  ce  qu’il  approuve. 

Ici  on  demande , s’il  ne  fuflîroit  pas 
pour  la  bonté  d’une  adlion , qu’on  y fût 
déterminé  par  la  feule  beauté  morale  du 
bien , par  la  feule  vue  des  rapports  de 
convenance , que  la  raifon  découvre  en- 
tre l’adlion  & la  fin  à laquelle  elle  tend  , 
entre  l’agent  & l’objet  de  fon  aélion  ; 
qu’ainfi,  par  exemple,  je  m’abftienne  de 
l’injultice,  du  manque  de  parole,  & de 
la  traliifon , parce  que  d’un  côté  , je  ne 
voudrois  pas  qu’on  fe  permit  ces  ac- 
tions à mon  égard , & que  de  l’autre 
je  vois  que  ces  allions  font  une  fource 
de  défordres  & de  maux  , qui  nécclfaire- 
ment  rendront  la  fociété  inalheureufe 
& la  détruiront,  fans  que  j'aie  bcibin 
de  m’informer  s'il  y a un  Dieu  qui  dé- 
fende CCS  adlions  criminelles?  N’cll-ce 
pas  afez  pour  être  approuvable  que  je 
faife  du  bien  aux  pauvres,  que  je  confôle 
& fecourc  les  affligés,  que  je  défende 
l’innocence  , que  je  vive  dans  la  tem- 
pérance , que  je  rende  à chacun  ce  qui 
lui  appartient , parce  qu’en  effet  cet 
aclions  font  convenables  , utiles,  né- 
celTuircsau  bonheur  de  l’humanité,  fans 
qu’il  faille  encore  avoir  en  vue  de  plaire 
à Dieu? 

Sans  doute  l’homme  qui  agira  ainlî, 
fera  un  homme  eftimable,  digne  de  l’ap- 
probation de  Dieu  & des  hommes,  puif. 
qu’il  prouvera  par-là  la  droiture  de  fon 
ame  vertueufe,  & fera  alfuré  de  jouir 
du  bonheur,  auquel  doit  parvenir  tout 
être  qui  agit  bien  par  amour  pour  le 
bien.  Mais  pour  que  ces  feuls  motifs 
fuflîfent  ainfi  , il  faut  qu’il  foit  dans 
le  cas  de  n’en  connoitre  point  d’autres  ; 
car  ce  qui  le  guide  ce  font  les  rélations 
qu’il  connoit , & dont  il  fent  les  con- 
fequences  ; c’cil  en  cela  que  confille  la  - 
droiture.  Mais  fera-t- il  droit,  agira-t-il 
félon  les  convenances  morales  quiconC-. 
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tituent  la  beauté  de  la  vertu , G , con- 
noilFant  des  relations  importantes,  telles 
que  celles  du  Créateur  à la  créature,  du 
bienfaiteur  à l’ètre  fuible  qui  reçoit  tout 
de  lui,  de  l’Etre  parlàitcmcnt  fage,  à 
l’être  borné,  &illiblc  , incapable  de  ie 
conduire  lui -même,  ii,  dis -je,  con- 
noilfant  ces  rélations , il  refufe  d'agir 
d’une  maniéré  alfortie  aux  conicquen- 
ces  qui  en  naidènt?  Vous  vous  vantez 
d’être  liige,  & vous  méprifez  le  plus 
refpedlable  des  êtres  : vous  refufez  de 
rien  faire  par  obéiifance  pour  le  iupé- 
riciir  le  plus  légitime;  vous  ne  voulez 
pas  chercher  ê plaire  à celui  dont  la  bon- 
té eit  la  feule  fource  de  tous  les  biens 
dont  vous  jouilfez  ; vous  voulez  ne  vous 
mettre  jamais  en  peine  de  ce  que  veut, 
de  ce  que  penfe  l’Etre  de  qui  tout  dé- 
pend , dont  le  jugement  eft  la  réglé , & 
dont  la  volonté  cil  la  fource  de  tout  ce 
qui  elt  vrai  & bon  : ces  rélations  ne  font« 
elles  pas  auilî  réelles  que  celles  aux  cou- 
fcquences  defquelles  vous  voulez  bien 
dclérer  ? pourquoi  donc  n’y  voulez-vous 
avoir  aucun  égard?  ti  vous  y refufer 
n’eft-ce  pas,  par  rapport  à cet  Etre, 
renoncer  à cette  droiture  dont  vous 
vous  piquez  par  rapport  aux  autres? 
Trouver  une  exculc  qui  jullifie  cette 
ditférence  de  conduite,  une  telle  exeufe 
elt  impoilible  ü trouver  ; & le  relus  d’a- 
gir par  obéilfance  à Dieu,  par  refpeét 
pour  lui , par  delîr  de  lui  plaire , fera 
toujours  une  injulUce  d’autant  plus  blâ- 
mable & criminelle , que  cet  Etre  fuu- 
tient  avec  nous  des  rélations  plus  effen- 
ticllcs  & plus  reipcdlabics.  Il  faut  nier 
ces  rélations  , fources  de  toutes  les  au- 
tres , & embrader  l’athéifme,  ou  bien 
il  faut  reconnoitre  que  la  piété  envers 
Dieu  elt  le  premier  de  tous  nos  devoirs. 
Si  doit  être  le  premier  de  tous  nos  mo- 
tifs. Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  raifon 
qui  rend  nécelfaire  ce  motif  foit  tirée  de 


7f 

quciqu’intérèt,  qui  réfulte  pour  Dieu  de 
ce  que  la  piété  envers  lui  nous  anime  ; 
l'on  état  ne  fauroit  en  rien  dépendre  de 
nous  ; mais  c’elt  d’un  c6té  que  l’abfence 
de  ce  fentiment  elt  une  preuve  incon- 
tefbblc  d’un  manque  de  droiture  & de 
bon  fens  dans  notre  ame  , qui  n’aime, 
ne  refpedle , ni  n’eftime  l’Etre  ie  plus 
digne  d’amour , de  rcfpcdl  & d’obéilfan- 
ce  de  notre  part.  C’eli  d’un  autre  côté , 
que  ce  fentiment  ell  le  foutien  le  plus 
elficace  de  notre  vertu.  Sans  l’idée  d’un 
Dieu,  Créateur,  Bien&itcur,  Legifla- 
teur,  & Juge  tout  parfait,  de  qui  nous 
dépendons,  qui  exige  de  nous  les  bonnes 
ativret  ou  la  vertu  ; la  vertu  n’ell  ni  un 
devoir,  ni  une  obligation,  mais  une  Inn- 
ple  convenance,  à laquelle  nous  avons 
le  droit  de  nous  foullraire , quand  nous 
voudrons  bien  renoncer  aux  avantages 
aâuels , dont  elle  eft  ordinairement  la 
fource  , & toutes  les  fois  que  nous 
pourrons  par  d’habiles  mefures,  nous 
mettre  k couvert  de  la  vengeance  des 
hommes,  à qui  notre mauvaife  conduite 
pourroit  nuire.  Quel  ell  l’homme  qui , 
quand  la  paillon  le  follicite , fe  déter- 
minera à y réfifter , lorfqu’il  croira  n’y 
être  tenu  par  aucun  devoir , dont  un 
fupérieur  ait  le  droit  d’exiger  de  lui  la 
pratique?  Ain/î  ce  n’eil  pas  pour  lui- 
même  que  Dieu  exige  de  nous  la  piété; 
c’eft  uniquement  pour  nous,  pour  no- 
tre avantage,  parce  qu’elle  eft  un  aûe 
conftitutif  de  la  fagelfe , & parce  qu’elle 
cil  le  motif  le  plus  efficace  à la  fuite  du 
vice , qui  fait  le  malheur  des  hommes, 
& à la  pratique  confiante  de  la  vertu 
qui  fait  la  félicité  des  mortels. Vous  avez 
allez  de  fagefle  pour  faire  le  bien  & fuir 
le  mal , par  la  feule  vue  des  convenan. 
ces  morales  qui  naident  de  vos  rélations 
avec  les  êtres  créés  ; & vous  n’avez  pas 
d’autre  guide , parce  que  vous  ne  con- 
noiifez  pas  Dieu  ; je  veux  ie  croire,  quoi- 
Ka 
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que  cela  ne  foit  guere  pofüblei  mais  fi 
votre  amour  pour  ce  qui  cil  bien,  e(l  réel 
& fincere  , vous  ne  vous  refuferez  pas 
aux  conféquences  des  rélations  que 
vous  foutenez  avec  Dieu  , lorfiqu’clles 
vous  feront  connues  , d’autant  plus 
qu’outre  ce  que  cette  déférence  aux  con- 
fequenccs  de  ces  rélations  a de  julle,  elle 
devient  pour  vous  un  motif  nouveau  de 
la  plus  grande  force,  à pratiquer  avec 
plus  de  zcle  ce  bien  que  votre  raifon  ap- 
prouve , & le  préfervatif  le  plus  clHcace 
contre  le  mal  que  vous  blâmez. 

Quel  ell  donc  le  motif  qui  porte  tant 
de  gens  aujourd’hui  à fe  parer  comme 
d’un  mérite , de  l’abfcncc  de  cette  piété , 
qui  dilHngue  les  bonnes  «livres  des  ac- 
tions bonnes , que  dicle  la  fimplc  pru- 
dence humaine  i' Pourquoi  tant  de  gens 
croiroient-ils  fe  rendre  méprifables,  11 
quand  ils  s’ablliennent  du  mal,  & quand 
ils  font  le  bien , ils  difoient , j’agis  ainfi 
parce  que  c’ell  mon  devoir  , parce  que 
Dieu  l’exige  de  moi,  & m’en  impolè 
l’obligation  ? Pourquoi  a-t-on  banni  en 
quelque  forte  du  langage  de  la  convcr- 
lation  des  gens  du  monde , les  mntsicwr- 
nes  «livres , devoir , piété , obéijjance  à la 
loi  de  Dieu  ? c’cft  d’un  côté  que  les  four- 
bes ont  allégué  ces  mots  pour  jullifier 
des  démarches  détellabics , des  adions 
horribles  ; c’ell  d’un  autre  côté  que  , 
lorfqu’on  cil  corrompu , on  écarte  tant 
qu’on  peut  de  fon  cfprit  toutes  les  idées , 
& du  langage  tous  les  mots  qui  réveillent 
des  idées  propres  i nous  rappeller  com- 
bien nous  fommes  criminels  : c’ell  enfin 
que  les  beaux  efprits  du  fiecle  s’étant 
piqués  de  n’avoir  point  de  religion , ont 
oie  tourner  en  ridicule  ceux  qui  ont  de 
la  piété  , & qu’on  redoute  davantage 
aujourd’hui  la  raillerie  que  les  remords , 
Si  le  ridicule  que  le  crime. 

On  fe  tromperoit  cependant , fi  on 
ctoyoit  que  la  bonté  du  motif  fulHt , 


pour  que  toute  adion  qu’il  nous  fait 
faire , fût  une  bonne  «uvre  i il  y a une 
autre  réglé  qui  peut  être  exprimée  de 
deux  façons  : il  faut  que  l’adion  foit 
bonne  en  elle -même,  ou  bien  il  faut 
qu’elle  foit  conforme  ê la  volonté  de 
Dieu.  C’ell  l’oubli  de  cette  réglé  qui 
a fait  mettre  au  rang  des  bonnes  «livres 
tant  d’ades  puériles,  inutiles,  nuifi- 
blesmëmc,  les  perfecutions,  les  vœux 
monalliques , le  célibat , la  mendicité , 
le  fiicncc , le  choix  des  viandes , les 
donations  aux  chapelles  , les  pèlerina- 
ges , &c.  Avant  que  de  prétendre  plaire 
à Dieu  par  une  adion,  il  falloit  exa- 
miner ü Dieu  l’avoit  réellement  ordon- 
née , foit  précifément  par  une  loi  pro- 
mulguée, foit  indiredement  par  la  conf- 
titution  des  choies  qui  la  rendoit  utife 
& convenable.  Aux  abus  réfultans  de 
l’oubli  de  cette  réglé  , il  Faut  joindre 
l’erreur  étonnante  de  ceux  qui  ont  cru , 
que  l’homme  pouvoit  faire  plus  de  bon- 
nes ouvres  qu’il  n’en  doit , comme  fi 
l’homme  n’étoit  pas  tenu  de  faire  tout 
le  bien  qui  ell  en  fon  pouvoir , & de 
fuir  fans  exception  tout  mal , fdon  tou- 
te l’étendue  de  fes  forces , & qu’il  ne 
fût  pas  coupable  , fuit  en  faifant  une 
adion  mauvaife  qu’il  pouvoit  éviter, 
foit  en  ne  fàifant  pas  une  bonne  aélion 
qui  étoit  en  fon  pouvoir,  v.  Suréro- 
gation. 

Ces  deux  erreurs  paroilTent  en  avoir 
eu  une  troifieme  pour  principe  ; c’ell 
celle  que  quelques  perfonnes  expriment 
par  le  mérite  des  auvres.  Si  par -là  on 
enteudoit  que  toute  «sevré  bonne  cfl  re- 
vêtue d’un  caradere , qui  rend  celui 
qui  la  f.iit , digne  d’être  approuvé  par 
tout  être  intelligent , qui  juge  de  la 
moralité  d’un  agent  , parce  que  ce  juge 
trouve,  qu’en  faifant  cette  bonne  auvret 
fon  auteur  montre  qu’il  y a en  lui  une 
qualité  cflimable  •,  ou  pourioit  dire  avec 
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mérité,  que  toute  atiwe  quî  porte  ce 
caraâere , qui  la  rend  bonne  , a réelle- 
ment du  nitrite  i tandis  qu’il  y a du 
démérite  dans  toute  wcvre  mauvaife  , 
qui  portant  un  caraélere  oppofé , rend 
celui  qui  la  fait  digne  d’écre  blâmé, 
comme  ayant  une  qualité  nuillble , un 
défaut  moral , qui  ne  permet  pas  d’efti- 
mer  celui  en  qui  il  fe  trouve.  Toute 
bonne  aiivre  eif  une  aélion  conforme  à 
la  loi  de  Dieu , d’accord  avec  fa  volonté 
& faite  à deflein  de  plaire  à ce  Légifla- 
teur  fuprème,  en  exécutant  ce  qu’on 
fait  être  ^bien , ce  qu’on  fait  qu’il  ap- 
prouve ; l’homme  qui  fait  cette  atflion 
iaitdonc  bien , il  fait  ce  que  Dieu  veut , 
ce  que  Dieu  approuve , ce  qu’tl  eff  im- 
polfible  qu’il  n’approuve  pas  ; celui  qui 
fait  cette  aétion  e(f  donc  certain  que 
Dieu  l’approuve.  Dans  ce  fens  les  boiv 
nés  ativres  ont  un  mérite  réel,  & celui 
qui  les  fait  eif  tel,  que  Dieu  fans  fe 
contredire  ne  fauroit  ne  pas  l’approu- 
ver } dans  ce  fens  on  peut  dire,  qu’un 
tel  homme  mérite  que  Dieu  l’approuve. 

Si  par  le  mérite  des  œuvres  on  entend 
la  certitude  que  peut  avoir  celui  qui  les 
fait , félon  toute  l’étendue  de  fes  forces , 
que  Dieu  lui  donnera  des  preuves  de  fon 
approbation,  ou  peut  encore  admettre 
dans  ce  fens  le  mérite  des  œuvres , d’un 
côté  parce  qu’il  ell  impolTible  que  Dieu 
approuve  celui  qui  fait  des  bonnes  letr- 
vres,  félon  toute  l’étendue  de  fes  forces , 
& néanmoins  le  traite  comme  le  défap- 
prouvant , ou  comme  ne  l’approuvant 
pas;  ce  feroit  prêter  à Dieu  une  con- 
duite contradidloire , que  de  foutenir  le 
contraire.  D’un  autre  côté,  l’homme  qui 
fait  ainft  tout  le  bien  qu’il  eil  capable  de 
faire , eft  aduré  d’ètre  traité  de  Dieu 
comme  en  étant  approuvé,  parce  qu’il 
en  ^equ  de  ce  Légillateur  fuprème  les 
promeilès  les  plus  politives  & les  plus 
cxpreirément  répétées  ; Dieu  dawiera  la 


vie  étemelle  à ceux  qui  per/êvereut  d faire 
le  bien  ; ceux  qui  auront  fait  les  bonnet 
œuvres , rejfufciteront  pour  la  vie  , ^ 
ceux  qui  en  auront  fait  de  mauvaifes , ref~ 
fufeiteront  pour  la  condamnation.  L’hom- 
me de  bien  qui  a Fait  fon  devoir  avec 
piété  félon  fes  forces  , e(l  donc  afluré 
de  recevoir  de  Dieu  des  récompenfes  : 
car  notre  travail , dit  St.  Paul , ne  ref- 
tera  pas  fans  récompenfe  auprès  du  Sei- 
gneur. Dans  ce  fens  encore  les  bonnes 
œuvres  ont  un  mérite  réel. 

Si  par  le  mérite  des  œuvres,  on  en- 
tend qu’ayant  été  exigées  de  Dieu  com- 
me condition  du  falut , elles  adurent  le 
falut  à celui  qui  les  fait,  c’eff  ce  qu’on 
ne  fauroit  nier  , à moins  qu'on  n’aceufe 
Dieu  de  manquer  à fa  parole,  & de  ne 
nous  avoir  fait  que  des  promeiTes  trom- 
peufes , ce  qu’on  ne  peut  dire  fans  blaf. 
phême , ou  bien  , il  faut  nier  que  Dieu 
ait  rien  promis  à ceux  qui  vivront  dans 
ce  préfent  dccle  dans  la  tempérance , lu 
judice  & la  piété. 

Si  par  le  mérité  des  œuvres  on  entend , 
que  l’homme  en  les  faifant,  cil  dans  le 
cas  d’un  manœuvre  libre,  qui  ne  tra- 
vaillant & n’étant  obligé  de  travailler 
pour  un  autre  homme , qu’aut.int  que 
celui-  ci  lui  ailîgne  un  falaire  pour  payer 
fon  ouvrage , eft  en  droit  d’exiger  que 
Dieu  lui  donne  fon  falaire  pour  les  bon- 
nes œuvres  qu’il  fait , ou  de  refufer  de 
les  faire  ; rien  n’ell  plus  faux  que  cette 
dodlrine  du  mérite  des  œirvres , puifquc 
d’un  côté  noos  appartenons  en  propre 
à Dieu,  & que  nous  lui  devons  l’hom- 
mage de  notre  exiftcnce , de  nos  forces 
& de  toute  notre  aéVivité.  Qii’avez-vous, 
difoit  un  apôtre  aux  hommes , qu'avtz- 
vous  que  vous  n'ayez  reçu?  D’un  autre 
côté,  en  Faiiànt  des  bonnes  œuvres,  nous 
ne  rendons  aucun  fervice  à Dieu , dont 
le  bonheur  ne  fauroit  en  rien  dépendre 
de  notre  conduite  ; c’ed  nous  feuls  qui 
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tirons  avnntnge  de  tout  ce  qui  fe  fait  de 
bien,  de  vertueux  fur  la  terre  ; en  faifant 
de  bonnes  auvrts , c’eft  pour  lui-mème 
que  rhomme  travaille.  Dans  ce  fens  ü 
ii’y  a point  de  mérite  des  œuvres. 

Si  par  le  sisérite  des  œuvres  on  entend 
une  qualité  de  toute  la  conduite  morale 
d’un  homme , qui  le  met  pur  fa  perfec- 
tion i l’abri  de  toute  rcpréhenfîon  } en- 
forte  que  Dieu  n’y  trouvant  rien  à re- 
prendre , ne  pût  fans  injuftice , indépen- 
damment de  toute  proraclTe  de  gruce , 
lui  refufer  les  récompenfes , qui  n'ont 
été  promifes  qu’à  l’innocence  ; on  peut 
nier  qu’un  te!  mérite  des  œuvres  fe  trou- 
ve chez  aucun  homme  qui  ait  vécu , qui 
vive,  ou  qui  aie  à vivre  (ur  la  terre.  Il 
n’en  efl  aucun,  qui  puilîe  dire  qu’il  foie 
exempt  de  faute , qu’il  n’ait  befoin  de 
pardon  à aucun  égard , ni  aucun  fujet 
de  demander  que  Dieu  lui  falfe  grâce. 
Si  un  tel  homme  exifioit,  on  puurroit 
dire  que  Dieu  ne  feroit  qu’agir  juge- 
ment, en  le  mettant  en  poifcilion  du 
bonheur  dclliné  à la  parfaite  innocence  % 
mais  dans  ce  fens  encore,  il  n’ell  aucun 
mérite  des  œuvres -,  il  n' ejl  aucun  homint 
qui  ne  pecbe.  i 

Si  par  le  mérite  des  œuvres , on  entend 
la  polGbilité  qu’un  homme  falfe  quelque 
chofe  au-delà  de  fon  devoir,  enforte  que 
ce  furplus,  fait  de  plus  que  ce  qu’on  doit, 
puitfe  être  porté  en  compte  à Dieu,  pour 
exiger  le  filaire  par-deifus  ce  qu’il  a pro- 
mis, ou  imputé  à quelqu’un  pour  fup- 
pléer  à ce  qu'il  a fait  de  moins  que  fon 
devoir  i c'elt  une  erreur  que  tout  con- 
damne. La  révélation  cil  cxprelfe  fur  ce 
fujet.  D'un  côté  elle  ne  fixe  aucune  bor- 
ne à l’étendue  de  la  pureté  que  nous 
devons  acquérir , au  nombre  des  bon- 
nes œuvres  que  nous  devons  faire,  & 
à la  perfcvcrance  dans  la  pratique  du 
bien  que  Dieu  exige  de  nous;  & pour 
prévenir  même  toute  ülullon  à cet  égard. 


elle  nous  propofe  pour  modèle  la  perfec- 
tion même  de  Dieu  ; Soyez  parfaits  corn- 
tsse  votre  Pere  célejie  eji  parfait.  Irez- 
vous  au-delà  de  votre  modèle  , mortels 
orgueilleux,  qui  penfez  faire  plus  que 
votre  devoir  ? (Quelle  ell  la  bonne  œuvre 
à faire  que  Dieu  ne  vous  ait  pas  pref- 
crite  ? Quelle  partie  de  votre  capacité 
à faire  du  bien , la  raifon  ou  la  révéla- 
tion vous  permettent  - elles  de  lailiec 
oillves,  ou  ne  vous  font- elles  pas  un 
devoir  de  mettre  en  œuvs'e  ; or , vous 
dit  la  révélation , quand  vosis  aurez  fait 
tout  ce  qui  vous  eJi  commandé , vota  de- 
vez reconnoitre  que  vutu  êtes  des  fervi- 
teurs  auxquels  on  ne  doit  nul  fakir e,  car 
vous  n’avez  fut  que  ce  que  vous  étiez  obli- 
gés de  faire.  Ce  n’ett  donc  par  aucune 
adion  bonne  eh  elle-même , ou  com. 
mandée  de  Dieu  , que  vous  pouvez  ac- 
quérir ce  prétendu  mérite , puifque  tou- 
tes ces  adions  font  les  parties  de  votre 
devoir.  Ce  fera  donc  dans  des  adions  dé- 
pourvues de  tout  caradcrc  de  bonté  mo- 
rale , dans  des  chofes  non  commandées 
par  la  loi  de  Dieu  que  vous  chercherez  ce 
mérite;  mais  comment  l’y  trouver  ? qui 
vous  a dit  que  Dieu  reconnoit  en  elles 
quelque  dignité  ? où  trouvez  - vous  les 
promelfes  qui  font  faites  à de  telles  ac- 
tions’t'  Ce  n’cll  pas  dans  la  raifon,  car 
(î  CCS  adions  font  bonnes,  elles  vous 
impofent , fous  peine  d’être  jugés  cri- 
minels , l’obligation  de  les  faire  ; elles 
font  un  devoir,  car  un  devoir  ell  tout 
ce  que  la  raifon  juge  être  moralement 
bon  ; (i  ces  adions  n’ont  nulle  bonté 
morale  , la  raifon  les  déclare  dépouil- 
Iccs  de  tout  mérite , de  tout  droit  à 
l’ellime  & aux  louanges,  v.  MÉRITE. 
Ce  n’ell  pas  non  plus  dans  la  révéla- 
tion qu’on  trouvera  des  appuis  à la  pré- 
tention au  mérite  , en  faveur  d’aêl^ons 
que  Dieu  n’a  pas  commandées , puif- 
qu’clle  déclare  au  contraire  , que  c'efi 
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me  vaine  prétention  que  celle  de  vouloir 
honorer  Dieu  par  des  préceptes,  qui  ne 
font  que  des  cominandemens  d’isomnies.  Il 
ell  donc  ii-nponîble  qu’il  y ait  dans  ce 
fens  un  mérite  des  v.  Suréro- 

gation. 

Les  mauvaifes  «ttvres  font  l’oppole 
des  bonnes  œuvres , elles  font  donc  tous 
les  aélesqui,  foit  par  eux-mêmes , foit 
par  leurs  circonllances , foit  par  leur 
but,  ou  par  l’intention  de  celui  qui  les 
fait , font  contraires  à la  volonté  de 
Dieu  connue  ou  par  la  droite  raifon  ou 
par  la  révélation  : leur  démérite  condlle 
en  ce  que  contraires  à l’ordre  que  Dieu 
approuve,  aux  convenances  qu’il  a éta- 
blies , aux  rélations  qu’il  a fait  fubdlfer, 
à la  dellination  qu’il  a afEgnée  aux 
êtres  , elles  ne  peuvent  qu’être  jugées 
de  Dieu  comme  mauvaifes , & celui  qui 
les  fait , être  euvifagé  & traité  comme 
un  être  nuifible  , auquel  Dieu  ne  peut 
fans  fc  contredire , ne  pas  donner  des 
preuves  qu’il  le  condamne.  Ainlî , aulH 
long-tems  qu’un  homme  fe  complaît 
dans  ces  aâions , qu’il  les  fait  volon- 
tairement & par  choix,  malgré  les  rai- 
fons  contraires  que  lui  oiirent  & fa 
confcicnce  & la  connoiffance  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  , il  e(l  impofllble  que 
Dieu  ne  le  défapprouve  pas , & que  le 
défapprouvant , il  ne  le  traite  pas  com- 
me un  être  blamabic  & dercâueux , au- 
quel  il  fait  fentir  qu’il  doit  changer  de 
caradlere , s'il  veut  recevoir  de  fon  juge 
des  preuves  de  fon  approbation. 

Les  fuites  immédiates  & avantageu- 
fes  du  bien  qu’on  fait,  les  promeffes 
des  récompenfes  que  Dieu  propofe 
pour  encouragement  à la  vertu,  les 
ordres  exprès  de  cet  Etre  fuprème  , 
& le  fentiment  du  devoir  que  ces  or- 
dres impofent , font  les  motifs  qui  éta- 
bliifent  la  néceflîtédes  bonnes  œuvres, 
comme  les  raifous  contraires  fervent 


de  motif  à fuir  les  mauvaifes. 

Il  e(I  une  troifleme  claife  d’adlions^ 
qui  n’étant  ni  commandées  ni  défen- 
dues, mais,  feulement  permifes  impli- 
citement par  le  lîlence  du  législateur, 
font  regardées  comme  n’étant  ni  bon- 
nes ni  mauvaifes  i ce  qui  les  a fait  nom- 
mer e»vre/ ou  a3ions  indifférentes.  Voy. 
à l’article  Actions  indifféretites , ce 
qu’on  doit  en  penfer  : voyez  aulll  Loi 
DE  PERMISSION.  La  clalfe  de  ces  ac- 
tions eft  beaucoup  moins  nombreufe 
que  bien  des  gens  ne  le  penfent.  Pour 
qu’une  adlion  puilfe  avec  julHce  être 
mife  dans  ce  rang , il  faut  qu’elle  foit- 
telle  qu’elle  n’ait  aucune  forte  d’inSuen- 
ce  ni  direéle  ni  indireéle  fur  nos  fa. 
cultés , nos  qualités , notre  état , nos 
rélations , notre  deffination  ; qu’elle  ne 
ferve  ni  ne  nuife  à notre  confervation , 
à notre  perfedlion , à notre  facilité  & à 
notre  plaifîr  à remplir  nos  devoirs  & à 
répondre  à notre  dellination.  Or  quel- 
les font  les  aiflions  qui  ont  ce  caradlc. 
rc  complet  d’inutilité?  Celles  qui  le' 
portent  ne  méritent  pas  le  nom  d’nc- 
tions , & ne  feront  que  des  mouvemens 
méchaniques  & non  réfléchis,  danslef. 
^uels  il  n’y  a nulle  moralité;  & à cet 
egard  il  faut  fe  fouvenir  que  pour  un 
agent  raifonnable , il  n’eft  point  d’aci 
tion  volontaire  qui  fè  falfe  fans  but  ; 
or  tout  but  annonce  un  bien  à acqué- 
rir  ou  un  mal  à éviter,  par conféquent 
un  intérêt  diredl  ou  indireifl  qui  tire  - 
cette  adlion  de  la  clalfe  desindiliérentes. 
Outre  cela,  toute  aélion  e(l  de  notre 
part  un  ufage  de  nos  facultés  qui  pro- 
duit  un  effet  , ou  bon  ou  mauvais  ; 
mais  nos  facultés  ont  une  dellination  ; 
tout  ufage  qui  les  en  détourne,  qui. 
met  quelqu’obllacle  à ce  qu’elles  y ré- 
pondent , ell  moralement  & phylîque- 
ment  mauvais,  tout  ufage  qui  conduit 
à cette  dellination,  qui  nous  met  en: 
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cwt  d'y  niicox  répondre , eft  morale- 
ment & phyfiquement  bon.  v.  Bien. 

Tout  agent  raiPunnable  qui  fait  que 
les  adhons  qu’il  Fait , peuvent  produire 
quelque  eiTet  favorable  ou  défavorable, 
ne  fauroit  fans  être  blâmable , s’en  per- 
mettre jamais  aucune  fans  avoir  réRé- 
chi  fur  les  fuites  qu’elle  peut  avoir , ni 
prendre  le  parti  d’agir  contre  ce  qu’il 
fait  être  le  meilleur  , fans  celTer  d’ètre 
innocent;  ainil  toutes  les  adtions  ré- 
fléchies de  l’homme  font  toujours  ou 
bonnes  ou  mauvaifes  , & jamais  indif- 
férentes. V.  Plaisir.. 

Les  actions  bonnes  ou  mauvaifes  ne 
le  font  pas  dans  le  même  degré  ; les 
eHecs  plus  ou  moins  bons  ou  mauvais 
des  adlions  les  rendent  par  cette  pre- 
mière ditférencc , plus  ou  moins  bonnes 
phviiquement.  L’idée  diliindte  de  ces 
elïéts  prévus  par  l’agent,  rend  cessir- 
vrei  dans  la  même  proportion  morale- 
ment plus  ou  moins  bonnes  ou  mau- 
vaifes , & leur  auteur  plus  ou  moins 
blâmable  ou  ellimnble.  Les  vues  plus 
ou  moins  bonnes,  que  l’agent  fe  pro- 
pofe  en  faifantune  adtion,  rendent  la 
même  œuvre  moralement  pire  ou  meil- 
leure, bonne  ou  mauvaife  dans  diffé- 
rens  degrés.  Etablir  l’égalité  de  tou- 
tes les  actions  bonnes,  ou  de  toutes 
les  adtions  mauvaifes , relativement  à 
leur  mérite  ou  leur  démérite,  c’ellen- 
feigner  une  erreur  de  la  plus  dange- 
reufe  confcqucncc.  (.\I.  D.  U.) 

O F 

OFFENBOURG , Droit  public.  La 
petite  ville  impériale  à'Offenbourg  eft 
(Ituée  fur  la  Quinche , dans  l’Ortenau. 
Elle  profetfe  la  religion  catholique.  Li- 
bre dés  fon  origine , elle  fut , dit-on  , 
engagée  par  l’empisc  à la  niaifun  de  Ba- 
de , qui  en  i}io  céda  fon  hypotheque 


â révèché  de  Strasbourg , lequel  en  re^- 
trocéda  la  moitié  à l'electeur  palatin. 
Peu  avant  le  commencement  du  fcizic- 
me  ficelé , elle  fc  dégagea  [de  l'autorité 
de  l’évêque , & fut  délivrée  des  mains 
de  l’éledteur  , lorfqu’en  i fC4  il  encou- 
rut le  ban  de  l’empire.  En  léjf  fa  qua- 
lité d'Etat  de  l’empire  & du  cercle  lui 
fut  renouvellée  & confirmée.  Ses  armes 
font  d’argent  à une  façade  ou  portail  de 
gueules  , flanquée  de  deux  tourelles  de 
même  & les  deux  battans  de  la  porte 
d’or.  Elle  eft  la  vingt  - feptieme  de  la 
diete  , & la  vingt -neuvième  dans  les 
alTemblécs  du  cercle  fur  le  banc  des  vil- 
les impériales  de  Suabe.  Sa  taxe  matri- 
culaire  , autrefois  de  120  fl.  a été  ré- 
duite en  1683  à 34  fl.  & en  1728  à 
33  fl.  Elle  contribue  par  terme  22  rix- 
dales  88l  kr.  aux  frais  de  la  chambre 
impériale.  Elle  eft  fous  la  protection 
d’Autriche,  & le  grand  - baillif  archi. 
ducal  dans  l’Ortenau  y a fa  réfidence.' 
(D.G.) 

OFFENSE , f.  f. , Morale , paroles 
ou  avions  injurieufes  ou  nuifibles  au 
prochain , dont  il  a lieu  d’ètre  irrité  & 
droit  de  demander  réparation.  Le  nom- 
bre  & le  degré  des  offeiifes  dépendent  des 
ufages  de  la  fociété  où  elles  fe  commet- 
tent, & tirent  plus  ou  moins  de  force  . 
de  la  fenfibilité  de  ceux  qui  les  éprou- 
vent. Une  offeiife  réelle,  eft  celle  qui  cau- 
fe  un  dommage  réel , en  flétrid'ant  la 
réputation,  en  attentant  aux  biens  de 
Vojfeufi,  à fa  perfonne  , ou  aux  biens  & 
aux  perfonnes  de  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, & avec  qui  il  a des  liaiîbns 
quelconques.  Si  l’état  de  nature  eft  un 
état  de  guerre , les  offeufis  réelles  doi- 
vent y avoir  continuellement  lieu  : & 
l’on  en  trouve  une  image  dans  l’état 
des  fouverains  & des  nations , entre 
lefquels  la  paix  eft  fans  cclfe  troublée 
par  de  fcmblabics  caufes.  Mais  conv- 

me. 
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me , clans  les  focnétés  policées , on  a ôté 
aux  particuliers  le  droit  de  Te  faire  jull 
ticc  à cux-mèmcs  > & l'on  a ilatué  des 
peines  proportionnées  aux  ofenfes , ces 
fortes  de  griefs  font  du  redort  des  tri- 
bunaux, & font  réparés  par  la  teneur 
des  fentences  conformes  aux  loix.  Il 
feroit  feulement  à fouhaiter  que  la  ba- 
lance de  Thémis  fût  plus  exade , & 
que  des  caufes  de  corruption  fins  nom- 
bre , en  influant  fur  l’intégrité  des  ju- 
es,  ne  lailfalfent  pas  une  multitude 
'offenfes  impunies , ou  infuffifammeut 
punies. 

Mais  il  y en  a outre  cela  de  toute 
efpece  qui  font  régner  la  divilîon  dans 
les  fociétés,  par  une  fuite  des  ufages 
établis  , ou  du  caradere  pointilleux  de 
ceux  qui  s’en  plaignent,  lly  ades  rangs, 
des  pas , des  égards  , des  attentions , 
des  refpeds,  qu’exigent  des  perronnes 
conllituécs  en  dignité , nobles  , ou  dif. 
tinguées  par  quelque  autre  endroit. 
Violer  ouvertement  ces  us  , ce  feroit 
fans  doute  annoncer  un  delfein  formé 
A'oÿ'cnfer  celui  avec  qui  l’on  agirait  de 
la  lorte.  Mais  n’eft-ce  pas  une  gène  ac- 
cablante d’un  côté,  & une  petiteife  dé- 
plorable de  l’autre  , que  d’ètrc  toujours 
allerte  pour  de  fcmblables  minuties  &de 
ne  laiifcr  palfer  aucune  méprife,  aucun 
oubli , fans  jectcr  les  hauts  cris  , & atta- 
quer formellement  les  prétendus  délin- 
quans?  Le  cérémonial  a fon  utilité  -, 
mais  c'ed  dans  les  cérémonies  propre- 
ment dites , & par  rapport  à des  per- 
fonnes  qui  fgurent  avec  didindion  & 
font  obligées  de  repréfenter.  La  politeife 
a aulTi  des  loix  fagement  établies.  Mais, 
fans  déroger  à ces  inflitutions  publi- 
ques & particulières , on  peut  bien  ne 
pas  compter  tous  fss  pas,  pefer  toutes 
fes  paroles  , mefurer  tous  les  efpaces 
d’une  lettre,  articuler  moins  de  titres, 
ou.fe  rendre  coupable  d’autres  com- 
Toinc  X, 
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millions  & omiHIons  femblables , fans 
être  expofé  aux  aceufations  les  plus 
graves , & obligé  de  plaider  formelle- 
ment fa  caufe.  Un  homme  raifonnable 
ne  fe  croira  jamais  offtnfé , que  par  ce- 
lui en  qui  ce  delfein  ed  manifede  ; & 
alors  il  évaluera  l’offeiife , ahn  de  la  né- 
gliger d elle  ed  indigne  d’attention  , 
ou  d’en  pourfuivre  la  réparation  exac- 
te, fans  fe  laiii'er  aller  aux  fuggedions 
d’un  amour  propre , qui  grollît  & exa- 
gère les  chofes,dès  qu’elles  fe  rappor- 
tent à nous. 

Les  princes  , les  fouverains , malgré 
l’élévation  de  leur  rang , font  en  bute  à 
une  foule  de  traits  , qui , par-là  même 
qu’ils  partent  de  fort  bas,  ne  doivent 
pas  être  cenles  atteindre  jufqu’à  eux  ; 
& il  feroit  indigne  de  leur  majedé,  de 
faire  paroitre  qu’ils  y font  fenfibles. 
Dans  le  (iecle  où  nous  vivons,  la  li- 
cence d’écrire  ed  eifrénée  dans  tous  les 
genres  ; & il  n’cd  pas  furprenant , tan- 
dis que  la  Divinité  voit  de  nouveaux 
titans  entreprendre  d’efcalader  le  ciel , 
que  les  monarques  voyent  pleuvoir  au- 
tour de  leur  trône  des  libelles  & d’o- 
dieufes  fatyres. 

C’elt  à la  religion  à fournir  la  véri- 
table évaluation  des  ojfeiifes  ; elle  les  (ait 
difparoitre  , en  nous  montrant  com- 
bien elles  font  au  dclfous  de  celles  que 
nous  commettons  tous  les  jours  envers 
notre  Créateur  & notre  Rédempteur; 
d’où  s’enfuit  la  plus  évidente  de  toutes 
les  concluGons,  c’ed  qu’il  faut  pardon- 
ner, afin  d’obtenir  pardon,  v.  Injure, 
Pardonner.  (F.) 

OFFICE , f m. , OFFICIEUX,  adj.. 
Morale , fe  rapporte  aux  bons  fervices 
qu’on  peut  rendre  au  prochain  & au 
caraélere  de  ceux  qui  les  rendent.  Le 
mot  A'qSlcium  en  latin  veut  dire  devoir, 
Si  il  ell  furprenant  qu’on  dife  encore 
aujourd’hui  le  traité  des  offices  de  Cice- 
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ron , pour  exprimer  le  traité  des  tlevohrt. 
Il  en  eft  comme  des  mots  li'épityes  &. 
à'oritifons , pris  pour  letn-es  & fi.îfiwf- 
giies.  Les  hommes  ont  un  attachement 
iingulicr.  pour  des  termes  qu’ils  ont 
touiours  entendus  prononcer,  fans  les 
comprendre  : de  forte  que,  quand  on 
veut  retoucher  à des  ouvrages  que  leur 
fh'lc  rend  aujourd’hui  inintelligibles, 
tels  que  les  tradudlions  de  l’écriture  en 
profe , des  pfeaumes  en  vers  , les  litur- 
gies , les  cathéchifmcs , &c.  le  peuple 
s’y  oppofe  de  toutes  fes  forces , com- 
me fi  l’on  attentoit  à la  religion  même 
& à ce  qu’elle  a de  plus  facrc. 

Mais,  pour  revenir  de  cette  digref- 
fion,  le  mot  o^JiVe  ell  indéterminé,  ^ 
reçoit  fa  lignification  des  épithètes  hoit 
& tiiauvais  qu’on  y ajoure.  Qiiant  au 
mot  Hideux,  il  fe  prend  toujours  en 
bonne  part,  à moins  qu’on  ne  le  modi- 
fie par  quelque  addition  , comme  trop 
officieux,  officieux  à contre  teins.  Les 
honsa'Jices  font  une  des  notions  les  plus 
génériques  : ils  comprennent  tout  ce  en 
quoi  nous  pouvons  contribuer  à l’avan- 
tage de  notre  prochain  ; énumération 
dont  les  détails  vont  à l’infini.  En  fe 
bornant  aux  chefs  principaux  , le  pre- 
mier & le  principal  o.ïff  confillc  à in  fl 
truire,  à éc'aircr,  à faire  palfer  dans 
Pâme  d’autrui  des  connonfances  folides 
& utiles.  C’cll  l’objet  de  l’é  lucation  ; 
& quand  on  en  a reçu  une  bonne,  on 
ne  fauroitconferver  trop  d’attachement 
& de  rcconnoillânce  pour  ceux  qui  l’ont 
donnée.  Une  réflexion  qui  fe  préfente 
naturellement  ici  , & qu’on  a de  per- 
pétuelles occafions  de  faire  , c’elf  que  les 
bons  qficf/ font  bien  mal  appréciés  dans 
la  fociétc,  puifque  la  pédagogie  ell  de 
tous  les  états  le  plus  avili  Si  le  plus  mal 
récompenfé.  On  tâche  de  fe  procurer 
un  précepteur , une  gouvernante , au 
inciileui  marché  polllbic  i ou  ne  leur 


témoigne , ni  égards , ni  confiance  : on 
leur  parle  avec  hauteur  comme  à des 
domclliqiics;  on  n’a  foin  de  leur  pro- 
curer  aucun  agrément  ; & l’on  voudroit 
après  cola  qu’ils  cullent  le  cœur  au  mé- 
ti'T,  & formalfcnt  des  élevés  d’un  ordre 
dtlHnguc  ! Quelle  lueur  peut  fournir 
une  lampe  où  l’on  met  à peine  quel- 
ques gouttes  d'huile , ou  de  la  mauvaifè 
huile  ’i 

Il  dl  naturel  de  comprendre  dans  les 
lumières  celles  .qui  conduifent  aux  ver- 
tus , (ans  lefquc'les  le  favoir  ell  inutile, 
ou  même  dangereux.  Ainfi  ceux  qui  , 
en  inllruilhnt , Foiirnilfcnt  des  mode'es, 
font  les  plus  inlignes  bienfaiteurs  delà 
Ibciéié  : ce  font  ceux  qui  ir.ériteroicnt 
des  (iatues,  & non  ces  écrivains  auda- 
cieux qui  ne  cherchent  qu’à  femer  le 
dégoût,  le  mécontentement,  & à ébran- 
ler tous  les  principes  qui  lcrvciitde  bafe 
à la  fociétc. 

Les  dilFércntes  fituations  dans  Icf. 
quelles  l’homme  peut  fe  trouver,  les 
befoins  innombrables  qui  raffaillcnt 
fans  ceffe,  déterminent  les  bons  q§icet 
qu’on  dl  appelle  à rendre.  Depuis  le 
berceau  jiifqu’au  tombeau  , il  n’y  a per- 
fimne  qui  puitfe  fe  futfire  à lui-méme, 
& fe  palier  de  tous  les  fecours  de  fes 
fcnb'ablcs.  I.'ciifance  des  créatures 
humaints  ift  beaucoup  plus  foiblc  que 
celle  des  animaux;  la  vitil'dfe  dl  une 
féconde  enfance  : les  maladies  font  ré- 
pandues fur  tout  le  cours  de  la  carriè- 
re : & routes  fortes  d’accidens  arrivent 
également  aux  grands  & aux  petits  , 
aux  riches  & aux  pauvres.  Heureux 
donc  ceux  qui  trouvent  alors  quelque 
main  fccourable,  prompte  à les  affilier, 
& capables  de  les  tirer  de  la  foulfrance, 
ou  du  danger!  Les  focictes entières  for- 
ment pour  cet  effict  des  établilfcmens 
bien  louables,  tels  que  les  hiipitaux  , les 
muifons  d’orphelins,  d'invalides  , &c.. 
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Sans  ca'a  il  fcroit  impoHlWe  que  les 
citoyens  rccourulFent  clHcacemcnt  ces 
divers  ordres  de  concitoyens  cxpoles 
aux  plus  prelfantes  ncccintcs.  Ceux  qui, 
par  des  Ic^s  pieux,  foutieiinent & aug- 
mciuenc  ces  ccaldiiremcns , parcicipeiu 
au  mérite  de  la  iundation.  Il  faut  feu- 
lement que  , par  un  zcle  mal  entendu, 
ils  ne  privent  pas  leurs  héritiers , ne 
fullcnt  - ils  que  collatéraux  , d'ailleurs 
dans  le  befuin,  d’un  bénéhee  auquel  ils 
avoient  il-noii  droit,  an  moins  lieu  de 
s'attendre.  On  fait  jufqu’où  l’abus  de 
ces  donations  pieufes  a été  autrefois 
poulie,  & les  fâcheux  inconvéuiens  qui 
en  réfultoient. 

Les  perfonnes  o^cieufes  font  un  vrai 
tréfor  dans  la  fociété , & elles  font  mal- 
heureuicment  rares.  Le  malheureux  ne 
trouve  giicre  que  des  portes  fermées  , 
ou  des  vifages  glacés.  Cela  vient  en 
partie  du  grand  nombre  d’importuns 
& de  gens  qui  étalent  des  bclbinsfimu- 
lés  , ou  fort  exagérés.  Mais  quiconque 
a |un  cœur  & des  entrailles  , quicon- 
que fait  & fent  ce  que  c’elt  que  bien- 
veillance & bienfailànce , ne  renvoyé 
& ne  icfufe  oerfonne  brufqucmeiu  , 
durement , & (ans  s’être  mis  au  fait  de 
fa  véritable  Htiiation.  Quand  on  ne 
pourroit  pas  accorder  des  fecours  réels, 
ou  fulHfans , rien  ne  confole  plus  le 
pauvre  & faHiigé  que  l’alfabilité , & 
les  cxpreilions  douces , honnêtes.  Rien 
au  contraire  n’elt  plus  méprifable  que 
les  prévenances  & les  promedes  de  gens 
qui  n’ont  aucune*  intention  de  rendre 
fervice.  Il  eil  alfez  difficile  de  démêler 
toutes  ces  nuances  au  travers  des  de- 
hors trompeurs  que  les  hommes  favent 
revêtir.  L’expérience  feule  & les  ades 
réitérés  font  connoître  les_  perfonues 
oficitufes , qui 'méritent  toute  l’eftime 
du  public , fous  les  deux  conditions 
üiivantes , i°.  qu’elles  le  fuient  fans 


oftentation  , fans  étaler  ce  caraélere  & 
fe  jetter  en  quelque  forte  à la  tête  de 
ceux  qui  peuvent  recourir  à elles  ; 2\ 
qu’elles  agilfent  avec  choix  & ne  pro- 
diguent pas  indillindement  leurs  bons 
ojjicss.  Rien,  par  exemple,  de  plus  dom- 
mageable à la  fociété  que  les  rceom- 
mandations  accordées  à la  légère  à des 
fujets  qu’à  peine  on  connoit  de  nom. 

(F.) 

Office,  Droit puk.  Jnrifprud. , en 
latin  qéVWn»< , tiiwius,  honos , eli  le  titre 
qui  donne  le  pouvoir  d’exercer  quelque 
ionClion  publique. 

Chez  les  Romains  les  o^cef  n’étoient 
ni  vénaux  ni  héréditaires  ; ce  n’étoient  ' 
que  des  commillîims  , qui  furent  d’a- 
bord feulement  annales , puis  à vie  : 
les  ojîciers  qui  avoient  la  puilfance  pu- 
blique , & que  l’on  appelloit  magifirats, 
avoient  en  leur  didriâ  le  pouvoir  des 
armes,  l’adminillration  de  la  juftice  & 
celle  des  finances,  v.  Charges. 

Ojtce OHcie» , eft  celui  quia  été  créé 
le  premier  pour  exercer  quelque  fonc- 
tion : on  rappelle  ancim  , pour  le  dif. 
tinguer  de  l’alternatif,  triennal , mi- 
triennal  , &c. 

Ojtce  annal , cft  celui  dont  la  fonc- 
tion ne  dure  qu’un  an , comnie  font  en 
quelques  endroits  les  fondions  de  mai- 
re , échevin  , fyndic , confui , &c. 

OJjice  alternatif,  eft  celui  dont  le  ti- 
tulaire exerce  les  fondions  pendant  un 
an,  alternativement  avec  le  titulaire  d« 
l’ancien  q^ie,  qui  exerce  pendant  l’au- 
tre année. 

Ojtce  eafuel,  eft  celui  qui  n’cft  point 
domanial , mais  qui  tombe  dans  les  par- 
ties cafuellcs  du  prince  ou  de  celui  qui 
eft  à les  droits , faute  d’avoir  payé  les 
droits  établis  pour  conferver  l’hérédi- 
té de  Vojice. 

Ojjîce  civil  : on  entend  ordinairement 
par  ce  terme  tout  office  qui  dépend  de  la 
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puWfance  (cculiere  ; & , en  ce  fcns , 
ojice  rivi/cRoppofc  à qfjtce  eccléjhtjlique. 

Ofjice  chwflral , eft  une  fondion  par- 
ticulière dont  on  charge  quelque  reli- 
gieux d’un  monaftere,  comme  d’avoir 
foin  de  l’infirmerie  , de  la  lacridie , de 
la  panneterie,  du  cellier  , des  aumônes. 

Ces  o5r«  u’ctoicnt  tous  dans  l’origi- 
»e  que  de  fimples  adminiftrations,  con- 
fiées à des  religieux  du  monalicrc  par 
forme  de  commilfion  révocable  itr!  im- 
tum.  Mais , par  un  abus  introduit  dans 
les  derniers  liecles , plufieurs  de  ces 
<[5^c«ontété  transft)rmés en  bénéfices, 
au  moyen  de  diH'érenccs  rélîgnations 
Elites  fucceflîvcment  en  cour  de  Rome 
parles  religieux  qui  remplilKiient  ces 
offices  dtmjïrauxi  de  forte  que  l’on  en 
dillingue  aujourd’hui  de  deux  fortes, 
les  uns  qui  font  polTédcs  en  titre  de  bé- 
néfices , d’autres  qui  font  demeurés  de 
fimples  commillions. 

On  ne  préfume  pas  que  ces  offices 
foientdcs  titres  de  bénéfice i c’ell  aux 
religieux  qui  le  prétendent  à le  prou- 
ver, & dans  le  doute  ils  ne  font  re- 
gardés que  comme  de  fimples  commif- 
fions. 

La  collation  des  offices  clmijhanx  ap- 
partient aux  religieux  , même  pendant 
la  vacance  des  abbayes  ou  prieurés  dont 
ils  dépendent. 

Les  bénédictins  de  la  congrégation 
de  faint  .Maur,  ont  obtenu  des  bulles 
des  papes  , confirmées  par  lettres  pa- 
tentes , qui  ont  éteint  les  titres  de  ces 
offices  , & qui  en  ont  uni  les  revenus  à 
leurs  manfes  conventuelles. 

Vn  office  cUttfiral  qui  ert  devenu  titre 
de  bénéfice  , ne  peut  être  fécularifé  par 
une  poifeinon  même  de  quarante  ans  , 
s’il  n’y  a titre  de  féadarité , en  vertu  du- 
quel il  ait  été  ainfi  poiTcdé  pendant  cet 
cfpace  de  tems. 

On  UC  peut  pas  non  plus  donner  un 


office  clauftral  en  commande  i un  fécit. 
lier , à - moins  que  la  conventualité  n’aic 
été  anéantie  dans  le  monaRere. 

Les  offices  cLmjlraux  n’entrent  point 
en  partage,  fi  ce  n’eR  lorfque  ces  ojScer 
font  chargés  de  fournir  certaines  chofe» 
aux  religieux  ; en  ce  cas  on  rapporte  au 
partage  ce  que  ceux  - ci  font  obligés  dff 
fournir  au  couvent. 

Office  de  la  conrotsiie,  cR  un  des  grands 
& premiers  offices  de  quelques  royau- 
mes comme  de  la  France,  de  la  Polo- 
gne, &c.  Tous  les  chefs  & premiers  offi- 
ciers des  principales  fonélions  de  l’Etat, 
fuit  popr  la  gucrrc.la  juRice  ou  les  finan- 
ces , & pour  la  maifun  du  prince,  vou- 
lant fe  diRinguer  des  autres  officiers 
d’un  fouverain,  fe  font  qualifiés  offi- 
ciers de  la  couronne;  foit  à l’cxcmple^ 
des  grands  officiers  d’Allemagne  , qui 
fe  qualifient  tous  officiers  du  faint  Em- 
pire & non  de  l’empereur  ; foit  parce 
que  CCS  premiers  officiers  n’étoient  pas 
dcRituables  comme  les  autres  officiers 
du  fouverain  , qui  l’étoient  à volonté  , 
& ceux  de  la  mailbn  du  prince  à chaque 
mutation;  foit  encore  parce  que  leur 
fonclion  ne  fc  bornoit  pas  à une  feule 
province  , comme  celle  des  ducs  & des 
comtes,  mais s’étendoit dans  tout  l’E- 
tat ; foit  enfin  parce  que  tous  les  au- 
tres officiers  depeudoient  d’eux  , foit 
pour  la  difpofition  & provifion , foit 
pour  le  commandement. 

Office  d'épée  , elF  celui  qui  doit  être- 
rempli  par  un  homme  J’épée;  tels  que 
l’o/S'ce  de  pair  de  France,  celui  de  con- 
fciller  d’Ecat  d’cpcc , des  chevaliers 
d’honneur,  des  baillis  d’épée,  & autres 
femblablcs. 

Office  féodal  ou  fieffé,  eR  celui  qui  cft 
tenu  en  fief.  Autrefois  prefque  tous  les 
offices  étoient  tenus  en  fief;  préfente- 
ment  il  y a encore  quelques  offices  de  fé- 
uéchaux  & de  couaéciûiics , kérédicai- 
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r«  de  certaines  provinces,  & quel- 
ques fcrgentcries  , tenus  en  fief. 

Office  de  finance , efi  celui  qui  n’a  que 
des  ibniflions  de  finance , comme  cel- 
les des  receveurs  généraux  des  finan- 
ces , des  receveurs  des  tailles  & autres 
tréfôriers , receveurs  & payeurs  des  de- 
niers royaux  ou  publics. 

Office  formé , fuivant  le  langage  des 
édits  portant  création  de  quelque  office , 
eft  celui  dont  le  titre  eft  véritablement 
érigé  en  office  permanent  & ftable. 

Office  héréditaire , eft  celui  que  le  ti- 
tulaire tranfinet  à fes  héritiers,  v.  Hé- 
rédité. 

Office  de  jndicature  , eft  celui  dont 
la  fonélion  a pour  objet  radminiltration 
de  la  juftice  , comme  un  office  de  préiî- 
deiit  ou  confeillcr , bailli , prévôt,  &c. 
On  comprend  autll  dans  cette  clafle 
ceux  qui  concourent  à l’adminiftration 
de  la  juftice  , quoique  leur  f'onélion  ne 
foit  pas  de  juger,  comme  les  (fficet  d’a- 
vocat & de  procureur  , ceux  des  fubfti- 
tuts  , ceux  des  greffiers  , huilfiers  , &c. 

Office  de  juftice,  eft  la  même  chofe 
qu’qjftVf  de  judicature. 

Offices  de  la  maifon  dit  prince  , font 
ceux  qui  fe  rapportent  à la  perfonne  du 
prince  , aux  fondlions  de  Ton  ièrvice  , 
ou  à l’exécution  des  ordres  qu’il  peut 
donnera  ceux  qui  approchent  de  lui. 

OjJùe  militaire , cit  celui  dont  la  fonc- 
tion fe  rapporte  au  fervice  militaire  ; 
tel  que  celui  de  maréchal. 

Office  municipal  , eft  celui  qui  a pour 
objet  quelque  partie  du  gouvernement 
d'une  ville,  bourg  ou  communauté  d’ha- 
bitans  ; tels  font  les  offices  de  prévôt  des' 
marchands  &de  maire,  d'échevins,  ca- 
pitouls  r jurats , cunfuls  , fyndics  & 
autres  femblablds. 

Le  titre  de  ces  offices  vient  de  ce  que 
les  villes  romaines,  qui  a voient  le  pri- 
vilège de  a’iivoii  d’autxcs  juges  ni  ma- 


giftrats  que  de  leur  corps,  s’appelloient 
municipia  , à mnneribia  capiiwdis. 

Office  perpétuel,  eft  celui  dont  la  fonc- 
tion eft  fiable  & permanente  , à la  diffé- 
rence des  commillions  momentanées 
qui  ne  font  que  pouruntems  ou  pour 
une  feule  affaire.  On  entend  auifi  quel- 
quefois par  oftice  perpétuel  celui  qui  eft 
héréditaire. 

Office  de  police , eft  celui  qui  a rap. 
port  fingulierementà  la  police,  comme 
de  lieutenant  de  police  , ceux  de 
commiffaire , ceux  d’infpedleurs  de  po- 
lice. 

Office  privé  eü  celui  qui  eft  exercé 
par  un  autre  qu’un  officier  public.  Chez 
les  Romains , le  délégué  ou  commiffai- 
re  n’étoitpas  réputé  officier  public;  par- 
mi nous,  quoiqu’il  ne  foit  pas  officier 
perpétuel  , il  eft  toujours  confidérc 
comme  officier  public  pour  le  fait  de  1» 
commiffion.  v.  Commissaire. 

Office  public  eft  celui  dont  la  fonCliorV 
a pour  objet  quelque  partie  du  gouver-- 
nement  , foit  eccléflaftiqiie  ou  féculierr 
militaire,  de  juftice  , polico  & finaii-- 
ces.  On  appelle  aufll  office  public  celui; 
qui  eft  établi  pour  le  fervice  du  public  ,> 
comme  Voffice  de  notaire. 

Office  quatriennal  eft  celui  dont  le  ti-- 
tulaire  n’excrcc  que  de  quatre  années 
l’une.  La  plupart  des  offices  quatrien-- 
naiix  ont  été  réunis  aux  offices-  anciens  & 
alternatifs  , ou  ont  été  füpprimés. 

Offi'ce  de  robe  longue  eft  celui  qui  doic 
être  exercé  par  des  officiers  de  robe  lon- 
gue, à la  différence  des  d’épée  r 
des  offices  de  robe  courte  , & des  offices 
de  finance. 

Office  de  feignem  oa  feigneitrial  r eft 
celui  auquel  le  feigneur  jufticier  a droit 
de  commettre  r tels  que  l’fiÿiVe  de  juge„ 
prévôt  ou  bailli,  de  greffier,  procu-- 
reur  - fifcal , voyer,  huiffier,  notaire,, 
piocuieur.  Le  Icigncur  ne  peut  aées 
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de  nouveaux  ojjîces:  aiiilî  celui  qui  n’a  que  qui  ne  peut  être  remplie  que  par. 
pas  de  lieutenant , ne  peut  eu  établir  un  homme , telle  que  la  tutelle  qu’oti 
un  (ans  lettres  patentes  ; il  ne  peut  pa-  ne  déi'erc  qu’à  des  mâles  , excepté  la 
reilleinent  multiplier  les  ojfues  qui  font  niere  & l’aycule  qui  y font  admitès  , 
établis  dans  fl  jultice;  ces  q'^cer  ne  font  par  la  grande  conBanee  que  l’on  a en 
proprement  que  de  (Impies  commiiTions  la  tendrcifc  qu’elles  ont  urdinairenicnC 
révocables  (1^/ MiitHui  > à moinsque  l’of-  pour  leurs  enfans  & petits  enfans.  u, 
ficier  n’ait  été  pourvu  à titre  onéreux  Tutelle. 

ou  pour  récompenle  de  fer  vice  , auquel  H’ojice,  ex  ojjido , fe  dit  lorfque  le 
cas  le  feigneur , en  deüituant  l’otEcier , juge  ordonne  qucli^ue  chofe  de  fon  pro> 
doit  l’indemnifer.  pre  mouvement , (oit  qu’il  n’y  ait  point 

Ojicefsmejlre , eft  celui  dont  les  fonc-  de  parties  pour  requenr,  Ibitqu’aucu- 
tions  ne  s’exercent  que  pendant  (îx  mois  ne  des  parties  n’ait  requis  ce  qu’il  or> 
de  l’année.  donne.  Les  juges  ordonnent  une  enquê- 

OJti;e  fiunutméraire , eO:  lorfque  le  te  ài'ojjke  pour  éclaircir  quelque  fait; 
fou  verain  donne  à quelqu’une  une  cora-  ils  nomment  des  experts  A'Ojjice  pour  les 
million  ou  des  provifions  pour  exercer  parties  qui  n’en  nomment  pas. 
le  premier  oJTcf  qui  fera  vacant,  & que  On  appelle  offeedu  juge,  tout  ce  qui 
cet  olHcier  cil  couché  fur  l’état  fans  touche  fa  fontiion  & le  devoir  de  fa 
avoir  néanmoins  aucuns  gages.  V’oyez  charge,  v.  Juge. 

Loyfeau,  des  qi'icw,  hvre  I.  cbap.  ij.  Office  Divin,  f.  m. , Droit  Ca- 
>1.^2.  non.  On  peut  entendre  par  o^Vee 

ÜJjice  triennal  eft  celui  dont  les  fonc-  d’un  côté  ce  nombre  déterminé  de  prie- 
t>  tions  ne  s’exercent  que  de  trois  années  res  que  certaines  perfonnes  ecdélialli. 

l’une.  11  y a eu  beaucoup  de  ces  ojjices  ques  fout  obligées  de  réciter  chaque 
créés  en  divers  tems  pour  ce  qui  a rap-  jour , & qu’on  appelle  bréviaire  ,•  & de 
port  aux  finances  , mais  la  plupart  ont  \'a.\itce,\'oJjxce  de  teglife^  lefervicedivin 
■ été  réunis  ou  fupprimés.  en  général. 

. Q/Kevaciinr,  elt  celui  qui  n’efi point  En  prenant  ce  mot  dans  la  première 

rempli,  foit  que  le  titulaire  en  fuit  dé>  acception , il  faut  favoir  que  l’q^ce  di- 
cédé , ou  qu’il  ait  donné  fa  démilllon  , vin  cil  aulli  ancien  que  l’églifc.  Les  be* 
ou  qu’il  ait  réfigné  en  faveur  d’un  au-  foins  des  premiers  ndeles  dans  les  per- 
tre.  L’o..^e  elt  vacant  jufqu’à  ce  que  le  fccutions  qui  les  aflligcoient , Icurrcn- 
réfignataire  ait  obtenu  (ôn  joit-snontré , doientabfolumentnécelTaire,  la  falutai- 
& qu’il  ait  été  rcqu.  re  pratique  de  la  prière  que  jefus-Chrill 

O^e  vénal,  ell  celui  que  le  prince  a recommande  aux  hommes  dans  tous  les 
donné  moyennant  finance,  & qu’il  e(l  tems  & dans  tous  les  états.  Les  conllû 
permis  au  titulaire  de  revendre  à un  au-  tutions  apodoliques  leur  en  firent  aulG 
tre.  L’once  non  vénal , ell  celui  que  un  devoir  exprès.  Elles  ordonnent  de 
l’on  ne  peut  tranfmettre  à prix  d’argent,  prier  le  matin  , à l’heure  de  Tierce , de 
V.  Charges.  Sexte,  de  None &au  chant  du  coq.  Le 

OJicedeville , e(l  celui  qui  a rapport  roatiu  pour  rendre  grâces  au  Pcrc  des 
au  gouvernement  d’une  ville.  Voyez  lumières  qui  fait  luire  le  jour;  à Tier- 
e^ce  municipal.  ce  , parce  que  c’en  l’heure  à laquelle  le 

Ujice  civil,  cil  une  fonélion  publi-  jultc  a été  condamné  à mort}  à Sexte, 
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parce  que  Jefus  - Chrift  fut  mis  en  croix 
à cette  heure  ; i None  , parce  qu’alors 
celui  quicitla  vie  même,  expira}  au 
foir , pour  remercier  l’Auteur  du  repos } 
au  chant  du  coq,  parce  que  le  retour 
du  jour  appelle  les  enfans  de  la  lumière 
au  travail  & à l’oeuvre  du  (àlut.  Qiie  fi 
l’évêque  ne  peut  alTembler  les  fideles  à 
réî;life  à caufe  des  pcrfécutions , il  les 
anbmblera  dans  quelques  maifons  ; & fi 
l’on  ne  peut  faire  trouver  enfcmble  les 
fidèles , ni  dans  une  cgiilè  , ni  dans  une 
maifon  , chacun  s’acquittera  de  ce  de- 
voir en  particulier,  liv.  VIII,  ch.  to. 

L’once  divin  n’étoit  pas  en  ces  heu- 
reux tems  borné  aux  religieux  , ni  mê- 
me aux  clercs  & prêtres  féculiers,  les 
laïcs  fe  faifoient  un  devoir  de  prier  & de 
réciter  les  Pfeaumes  aux  heures  mar- 
quées par  réglife.  Theodoret  nous  ap- 
prend même  que  le  chant  des  Pfeaumes 
à deux  chœurs  , doit  foii  origine  a deux 
laïcs  d’une  vertu  éminente,  qui,  pen- 
dant que  les  ariens  faifoient  tous  leurs 
efforts  pour  corrompre  la  foi  des  fideles 
à Antioche,  l'apprirent  au  peuple,  pour 
l’affermir  dans  la  foi  par  des  exercices 
de  piété. 

Ces  qÿÇces  qui  attiroient  les  béné- 
dtélions  du  ciel  fur  les  fideles , dont  ils 
faifoient  au  fil  la  confolation , furent  ré- 
glés par  le  grand  S.  Grégoire , & pour 
léchant,  & pour  toutes  les  cérémonies 
de  Vq^ce , quoique  l’on  remarque  dans 
la  réglé  de  S.  Benoît , antérieure  aux 
réglemens  de  ce  pape,  une  grande  con- 
formité fur  ce  fujet  avec  ce  qui  fe  pra- 
tique aujourd’hui.  Nous  ne  fiiivrons 
pas  ici  les  variations  & les  changemens 
qu’a  reçus  ro;Yff  divin.  Ce  que  nous 
avons  dit  nous  paroit  fuffirc  pour  don- 
ner une  idée  de  fon  origine  } nous  re- 
marquerons feulement  qu’il  étoit  char- 
ge de  beaucoup  de  Pfeaumes  , d’orai- 
£>ns , lorf^ue  dans  le  XIIIS  ficelé , ,on 
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commença  de  l’abréger  dans  la  chapelle 
du  pape  , à caufe  des  affaires  dont  la 
cour  de  Rome  étoit  accablée. 

On  aaulfiappellé  quelquefois  Voffic» 
divin  du  nom  de  cours,  cnrftis,  parce 
que  c’eft  pour  les  eccléfialHques  un 
cours  de  prières  dont  ils  doivent  s’ac- 
quitter fidellement.  Les  Grecs  le  font 
fervis  pour  exprimer  Vojîce  divin  du 
terme  de  cmion , qui  fignific  réglé  ou 
mefurci  foit  parce  que  l’qÿï.f  a été  établi 
pir  les  décrets  des  conciles  , foit  parce 
que , comme  le  difoit  Jean  Mofeh  , en 
fa  Pratique  fpiriittelle  , ch.  40.  il  ett  la 
mefurc  du  tribut  que  les  minifires  de 
l’autcI  doivent  chaque  jour  payer  à 
Dieu.  C’eft  auffi  de  ce  nom  qu’eft  venu 
celui  d' Heures  canoniales  , parce  que' 
les  canons  de  l’églife  en  ont  réglé  le  tems  ' 
& la  maniéré. 

I”.  Par  rapport  au  tems  , on  difpu- 
te  quelquefois,  dit  M.  Co'let  en  Iba 
Traité  de  Pojjice  divin,  ch.  i./t-ÿ.  furie 
nombre  des  heures  canoniales,  il  faut 
opter  entre  fept  & huit.  Il  n’y  en  aura 
que  fept , fi  matines  & laudes  n’en  font, 
qu’une } & huit , fi  laudes  font  auffi  ré- 
parées de  matines  que  vêpres  le  font 
de  compiles.  Il  cft  fût  que  le  nombre 
de  ces  heures  n’a  pas  toujours  été  le- 
même  dans  l’églife.  Les  conftitutions 
apoftoliques  , fdont  on  voit  ci  - deifus 
la  difpofition , ) ne  marquent  que  les 
fix  premières.  Saint  Fruélueux  dans  fa 
Réglé  en  marque  dix  , Saint  Colomban^ 
n’en  met  que  neuf.  Aujourd’hui  le  fen- 
timent  commun  en  admet  fept , & n’en, 
admet  pas  davantage.  Toute  heure  pro- 
prement dite  eft  terminée  par  unecul- 
ledle  , c’eft  - à - dire , par  une  oraifon ,. 

& il  n’y  en  a point  après  matines.  H eft 
vrai  qu'on  peut  les  lèparer  de  laudes  3, 
mais  on  peut  auffi  féparer  les  noélur- 
nes,  & on  le  fai  foit  autrefois  aux  gran- 
des folemnités.  Jamais  cependant  ou  n’a: 
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rcgirdé  les  trois  noclurnes  comme  trois 
heures  dilTérentcs.  D’ailleurs  le  nom- 
bre de  fepe  clt  coniacré  par  l’autorité 
du  droit  & des  conciles 

L’cglifc  a fuivi  ce  partage  des  heures 
dans  la  célébration  des  qjicef  divins.  Les 
noéturnes  Te  difoient  autrefois  au  mi- 
lieudela  nuit,  & fe  partagée ient  mê- 
me comme  trois  heures  ditférentes 
dans  les  grandes  iôlcmnités , mais  cela 
ne  s’obferve  plus  généralement}  & dans 
les  églilesoùl’on  a celle  d’aller  auxo^- 
ees  à minuit , on  a donné  le  nom  de  ma- 
tines'i  la  partie  de  rqjicf  appellé  noJnr- 
ttes.  On  a joint  aullî  aux  mutines  la  par- 
tie  appellée  laudes , d’une  maniéré  infé- 
parable.  Celles  - ci  appcilées  aulli  Vigi- 
lU  matutinx , Te  récitoient  un  peu  avant 
le  lever  du  folcil } elles  étoient  fuivies 
de  primes , qu’on  chantoit  vers  le  tems 
où  le  folail  paroit  fur  l’horifon  , & par 
confequent  à la  première  heure  du  jour , 
félon  CCS  paroles  que  l’on  dit  encore } 
Jant  Itici,  orto  Sidéré.  Tierce  fe  difoit  à 
la  troillcme  heure , Texte  à la  (Ixieme , 
none  à la  neuvième  , vêpres  à la  onziè- 
me , & complics  i la  douzième.  Dans 
l’ufage , on  tâche  de  fe  rapprocher , au- 
tant que  l’on  peut , de  ces  heures  qui 
vont  d’un  minuit  â l’autre  : Isa  ut  ultra 
mediam  iio^em  fequentis  diei  ojtcmm  prx- 
cedentis  tion  valent. 

2*.  Quant  â la  maniéré  de  dire  \'of- 
fee,  il  lâutJillinguer  celui  qüi  fe  récite 
en  particulier,  d’avec  celui  que  l’on 
chante  publiquement  dans  les  églifes.  A 
l’égard  de  l’q^ce  privé , quoique  ce  fût 
un  bien  pour  tous  les  fideles  de  le  ré- 
citer, & quoique  encore  chacun  fuit 
oblige  de  prier  fans  celTe  , l’obligation 
de  dire  l’ofice  divin  eft  limitée  aux  clercs 
conlfitucs  dans  les  ordres  facrés  , aux 
bénéficiers  & à ceux  donc  l’état  emporte 
ce  devoir. 

A l’égard  des  clercs , quelques  doc- 


teuri  ont  avancé  qu’il  ruffifoit  d’avoir 
embraifé  l’état  eccîéfiallique , pour  fe 
trouver  altrcintàla  récitation  de  Vojice: 
mais  cette  opinion  qui  pourroit  s’au- 
torilcr  de  certains  anciens  canons,  dont 
parle  le  pere  Thomallîn , en  ibn  Traité 
de  la  difeipline  , part.  J.  liv.  I.  chap.  $6. 
n’a  pas  été  adoptée  par  l’églife  } elle  a 
exigé  feulement , nu  moins  par  une  cou- 
tume donc  on  combattroit  envain  au- 
jourd’hui l’autorité  que  les  clercs  conf. 
titués  dans  les  ordres  facrés  s’acquit- 
taircnt  tous  les  jours  de  cette  pieufe 
fonâion. 

A l’égard  des  bénéficiers , hen^ciwn 
propter  ojlciuin , quifertréglife  doit  en 
vivre  j mais  qui  en  retire  aulfi  fa  nour- 
riture doit  aulfi  par  conféquenc  la  fer- 
vir.  De -là  on  a fait  une  obligation  à 
tous  les  bénéficiers  de  réciter  di- 
vin, c’eft  la  difpofition  du  cinquième 
concile  de  Latran , fous  Léon  X. 

Sur  cette  loi  on  a demandé}  i*.  fl 
un  eccléfiaffique  eff  obligé  nu  bréviai- 
re , avant  que  d’avoir  pris  pofTelfion  de 
Ton  bénéfice  en  perfonne  ou  par  procu- 
reur ? Le  fentimenc  commun  eft  qu’il 
n’y  eft  tenu  que  du  jour  que  la  polTef- 
fion  a été  prife. 

2°.  Si  deux  compétiteurs  qui  plai- 
dent pour  un  bénéfice  dont  ils  ont  pris 
polTeirion  , font  dans  cette  obligation  ? 
La  plupart  des  théologiens  les  en  exemp- 
tent, à moins  que  la  récréance  n’eût 
été  adjugée  à l’un  des  deux  , parce  que 
dès  lors  il  fait  les  fruits  flens  irrévo- 
cablement. 

J”.  Si  un  homme  dont  le  bénéfice  ne 
produit  rien  ou  prefque  rien  , eft  obligé 
au  bréviaire?  Les  doéfeurs  paroilfent 
partagés  fur  cette  queftion , comme  en 
effet  il  eft  bien  difficile  de  s’accorder  fur 
des  chofes  indéterminées  dans  le  fait. 

4°.  Si  les  penfîonnaircs  & les  coad- 
juteurs font  tenus  de  réciter  Vojice.  On 

répond 
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répond  qu’un  penHonnaire  ecclélîafti- 
que  cft  oblige  de  réciter  l'ojîce  de  la 
Sainte  Vierge,  quelle  que  fuit  {à  pen- 
fion  ; que  Pie  V.  l’a  exprellêment  déci- 
dé en  If 71  , & que  fon décret  a paru  11 
équitable  à toutes  les  nations  , qu’il  fait 
loi  en  France  comme  en  Italie.  Pontas, 
vtrh.  peiijïon  , Cas.  24. 

f S'il  en  cil  de  même  de  ceux  qui 
ont  des  prellimonies  ? Pie  V.  aifujet- 
tit  ceux-ci  au  grand  ojjîce , mais  en 
fuppofant  fans  douce  que  les  prcllimo- 
nies  font  des  titres  de  bénéfices  perpé- 
tuels , & qu’elles  produifent  un  ccr- 
tain  revenu. 

Relie  à parler  des  religieux  & des 
religieufcs,  qui,  avec  ceux  donc  nous 
venons  de  parler  , font  les  feules  per- 
fonnes  obligées  de  réciter  tous  les  jours, 
en  public  ou  en  particulier,  Vo^ice  divin. 
D’abord  un  convient  que  ni  les  fimples 
novices , ni  les  frères  convers  ne  font 
pas  tenus  à Vaffice.  On  excepte  encore 
les  ordres  militaires , tels  font  ceux  de 
Malthedc  de  S.  Jacques}  ainll  que  tous 
ceux  qui , confacrés  par  état  au  fervice 
du  prochain  , n’ont  point  été  établis 
pour  le  chœur. 

Quant  à \'o£îce  public,  on  ne  peut 
guere  en  faire  l’application  qu’à  ces 
chœurs  édifiaiis  des  chapitres  Icculiers , 
où  des  chanoines  fe  réuniifent  pour 
chanter  à l’alternative,  comme  les  an- 
ciens fidcles , les  louanges  du  Seigneur. 
Nous  rappelions  ci-dclTous  à ce  fujet 
les  régleniens  du  concile  de  Bàle  , ce 
qui  nous  difpenfe  d’en  parler  ici  : nous 
remarquerons  feulement  qu’aucrefois  les 
curés  étoient  obligés  de  réciter  ou  de 
chanter  tous  les  jours  publiquement 
VojUke  divin  i mais  qu’aujourd’hui , par 
un  ufiige  prefque  univerfel , ils  ne  chan- 
tent plus  les  ojices  que  les  dimanches  & 
les  fêtes. 

Il  n’efl  pas  libre  à chacun  de  ceux  qui 

Tum  X. 


font  obligés  aux  heures  canoniales,  de 
choifir  ou  tel  office , ou  du  moins  tel 
bréviaire  qui  fera  plus  de  fon  goût.  Voi- 
ci  les  réglés  qu'établit  & prouve  M. 
Collet.  i“.  Un  religieux  ell  obligé  de  fe 
fervir  du  bréviaire  de  fon  ordre , foit 
qu’il  lui  foit  propre , comme  ceux  des 
bénédidins  & des  chartreux  ; fuit  qu’il 
ne  ditferc  pas  du  bréviaire  romain  > 
comme  celui  des  francifeains. 

2*.  Un  bénéficier  ou  tout  autre  prê- 
tre attaché  à une  églife  qui  a fon  bré- 
viaire propre , doit  s’y  conformer , & 
ne  peut  en  réciter  d’autre. 

3°.  Un  eccléllaflique  qui  ne  tient  à 
un  diocefe , que  parce  qu’il  y ell  domi. 
cilié , ou  pour  toujours , ou  pour  un 
tems  conlldérable , fatisfait  à ['office  en 
récitant  le  bréviaire  de  Rome , ou  celui 
du  diocefe  dans  lequel  il  réllde,  ou  même 
celui  du  diocefe  dont  il  ell  originaire, 
quand  il  doit  y retourner.  Mais  il  fait 
mieux,  s’il  n’ell  chanoine  ou  curé , de- 
fuivre  le  rit  du  lieu  dans  lequel  il  doit 
faire  un  alTez  long  féjour. 

4°.  Comme  il  y a un  bréviaire , il  y • 
a dans  icelui  un  office  marqué , auquel 
on  ne  peut  en  fubflituer  un  autre.  ' 
(D.  M.) 

OFFICIAL,  f m. , Jurifpr.  Êf  Droit 
can.  t officialis , fui  vaut  fa  dénumi  na- 
tion latine,  lignifie  en  général  minijlre^ 
ferviteur  -,  il  fe  dit  particulièrement  des 
clercs  qui  rendent  fervice  à l’églife. 
Mais  ce  même  terme  officialii  pris  pour 
official,  lignifie  un  ecc/f/îii^iq«e  qui  exer- 
ce la  jurifdiclion  contentieufe  d’un  évê- 
que, abbé,  archidiacre  ou  chapitre  } c’eft 
proprement  le  lieutenant  de  la  jurit 
didion  eccléllaflique. 

Comme  dans  le  droit  on  trouve  le 
nom  d'official  confondu  avec  celui  de 
vicaire , nous  ferons  une  hifloire  com- 
mune de  ces  deux  offices. 

L’état  des  grands- vicaires , tels  qu’ilt 
M 
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font  aujourd’hui  auprès  des  évèqnes , 
n’a  pas  une  origine  fort  ancienne.  Leurs 
fondions  ont  bien  toujours  été  con. 
nues  & pratiquées  dans  l’églife  , puit 
qu’on  peut  citer  des  anciens  exemples, 
entr’aurres  ceux  de  faint  Grégoire  St 
de  laint  Bafilc.  Le  premier  fut  arraché 
de  fa  follitude  par  l'on  pere,  qui  voulut 
fe  décharger  iur  lui  d’une  partie  des 
foins  & des  peines  qu’il  avoit  dans  le 
gouvernement  de  fon  églife.  Saint  Ba- 
file  s’etant  réconcilié  avec  Eufebe  de 
Cér.irée,  en  devint  le  confcil  & le  gui- 
de. Le  pape  Damafc  envoya  le  prêtre 
Simplicius  à faint  Ainbroifc,  pour  le 
(oulager  dans  le  commencement  de 
l’épilcvapat.  Ces  dilférens  exemples  , & 
d’autres  cités  par  le  pape  ThomnlTin , 
Difcipl.  part.  i.  liv.  i.  ch.ip.  19.  julH- 
Êent  bien  l’établilfcinent  des  grands- 
vicaires  auprès  des  évêques,  mais  ne 
prouvent  pas  que  les  évêques  en  aient 
toujours  uféi  ce  ne  fut  que  vers  le 
treizième  Heclc  que  les  évêques,  pour 
humilier  les  archidiacres , ou  pour  atfoi- 
blir  leur  autorité  qu’ils  avoient  poulie 
trop  loin , imaginèrent  de  leur  oppofer 
des  grands-vicaires  & des  oHîciaux.  En 
effet,  il  n’eft  parlé  de  ces  derniers, 
ni  dans  le  décret,  ni  dans  les  décréta- 
les de  Grégoire  IX.  à moins  qu’on  ne 
veuille  dire,  oue  les  archidiacres  n’é^ 
toient  autre  chofe  que  les  vicaires  de 
l’évangile,  comme  le  chap.  i.  de  Offic. 
Arclùd.  rapporté  en  l’endroit  cité,  leur 
en  donne  le  nom  & même  les  fonifliuns. 

Le  concile  de  Latran  tenu  fous  In- 
nocent 111.  fe  contenta  d’exhorter  les 
évêques,  qui  ne  peuvent  pas  remplir 
eux-mèmes  toutes  les  fonclions  épifeo- 
pules , de  choifir  des  aides , ■uiros  ido~ 
neos  , pour  inllruire,  pour  gouverner 
& pour  vifiter  leur  diocefe  à leur  place  : 
Vice  ipformn  cum  per  fe  Hdem  neqnive- 
riiU.  Dici.  c,  qtwniam , c.  inter  c<ttera. 


Les  fages  motifs  de  cette  exhortation  i 
foutenus  par  celui  que  fourniffoit  le 
trop  grand  crédit  des  archidiacres , dé- 
terminèrent entièrement  les  évêques  à 
fe  choifir  des  officiaux  & des  grands- 
vicaires  : ils  en  établirent  autant  qu’ils 
jugèrent  à propos.  Ceux  qu’ils  placèrent 
dans  d’autres  villes  que  l’épifcnpale, 
furent  appeilés  forains  ; ces  officiaux 
amenèrent  des  vice-gérents , des  pro- 
moteurs & d’autres  ojji'ciers  fubalter- 
ncs.  Les  archidiacres  en  nommèrent 
de  leur  c6té , les  chapitres  & même 
certains  monaderes  exempts  en  firent 
autant  i & dc-là  cette  multiplication 
de  juges , dont  M.  Fleuri  fait  une  des 
caufes  de  l’étendue  de  la  jurifdicUon 
eccléllallique.  S.  Charles  avoit  deux 
officiaux , l’un  pour  le  civil  St  l’autre 
pour  le  criminel , & il  avoit  auifi  des 
officiaux  forains  foranei.  Thomaff.  part. 
4.  liv.  I,  cb.  2J. 

Il  paroît , par  le  titre  du  fexte  de  of. 
vicar.  où  il  ii’cll  parlé  que  des  grands- 
vicaires  St  des  officiaux  des  évêques , 
que  la  même  perfonne  fut  d’abord  ho- 
norée de  ces  deux  titres , c’efl-à-dire , 
que  la  jurifdiélion  contentieufe  n’étant 
pas  fi-tôt  dillinguée  de  la  jurifdidion 
volontaire , Vojjicial  étoit  grand-vicaire. 
Si  le  grand-vicaire  ofjcial  j comme  c’eft 
encore  l’ufage  en  Italie.  D’où  vient  que 
dans  le  Ifyle  de  la  chancellerie  romai- 
ne , l’adrelfe  des  referits  pour  les  dio- 
cefes  fltués  au-delà  des  Alpes,  efl  faite 
aux  évêques  ou  à leurs  vicaires  i tan- 
dis qu’on  obfervc  d’y  mettre  pour  les 
diocefes  de  France , aux  évêques  ou  à 
leurs  utficiaux.  Le  vicaire-général  chez 
les  Italiens  s’entend  d’un  vicaire,  qui  de 
droit  peut  autant  que  l’évêque  , à l’ex- 
ception de  ces  acles  qui  font  attachés 
au  caraderc  de  l’épifcopat , ou  qui  de- 
mandent un  mandement  fpécial. , 

Cet  ctablLfcmcnt  au  icftc  des  visairts 
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Ar  dei  officiaux  doit  fc  faire  gratuite-  s’adreflent  les  raandcmens  des  magif- 
tnent,  & fans  diftiiiguer  la  jurifdidion  tratspour  les  faire  exécuter , font  liin- 
cennporelle , qui , dans  un  juge  d’églife , pies  q^kitri. 

fe  trouve  toujours  ncccflhirement  join-  Les  uns  & les  autres  font  perfonnet 
-te  à la  jurifdidion  fpiritucllc:  ce  f<^  puliliques.  On  entend  par  ce  terme, 
roit  une  (Imonic  de  vendre  ou  d’acheter  tout  citoyen  dont  le  minillcre  e(f  con- 
les  offices  de  grand- vicaire  ou  d’qjîcial.  facré  au  public,  qui  lui  doit  fes  fetvi- 
' De  ce  que  les  officiaux  font  ou  doi-  ces  & lès  fecoiirs  dans  la  fphere  du  de- 
•vent  être  établis  gratuitement,  il  fem-  voir  auquel  il  cil  prépofe.  Il  eft  julfe 
•b!c  devoir  s’enfuivre , que  les  évêques  par  reconnoilfance  qu’il  foit  confidété 
peuvent  les  dcifituer  de  leurs  offices  fans  par  ce  même  public, 
leur  faire  tort.  Alais  tous  les  auteurs  On  ne  doit  pas  dire  cependant  de 
n’avouent  pas  cette  confcqucnce  à beau-  toutes  les  perfoimes  publiques  qu’ils 
coup  près,  fi  peu  que  les  uns  eftiment,  font  officiers.  De  ce  nombre  font  ceux 
que  s'il  n’y  a dans  la  commilfioii  ou  qui  pollbdent  certaines  dignités  ecclé- 
provifion  de  l’otfice  aucune  réferve  ex-  «affiques.  Ceux-ci  font  établis  pour  les 
prclTe , pour  la  deffitution , elle  ne  peut  chofes  divines  ; les  officiers  pour  les  tera- 
avoir  lieu  que  pour  grande  oaufe;  les  porelles.  lien  ett  de  même  des  méde- 
«utres  veulent  indiftinclement , que  s’il  cins , des  proreffeurs , qui  doivent  leurs 
parole  que  l’otficc  ait  été  donné  pour  fondions  au  public  i ils  font  au  rang 
caufe  de  recompenfede  (èrvices  rendus  des  perfonnes  publiques  & ne  font  pas 
àl’églife,  c’eft-à-dire  , à l’évêché  ou  au  officiers. 

diocefe,  aitt  ob  beiie  mérita,  ou  enfin  Les  offices  font  perpétuels  &leso^- 
à tout  autre  titre  onéreux , la  defiitu-  ciers  ne  le  font  pas  toujours  : on  peut 
tionne  puilfc  avoir  lieu  en  aucune  for-  confier  une  adminillratioii  pour  un  an 
te.  D’autres  prétendent  que  cette  char-  plus  ou  moins:  mais  le  changemeat 
■ ge  eft  irrévocable,  fans  jufte  caufe,  après  des  perlbnnes  n’empêche  pas  que  la 
dix  ans  d’un  exercice  légitime  & hono-  fondion  érigée  en  titre  d’office  ne  dure 
rable.  Il  y en  a enfin  qui  difent  que  jufqu’à  ce  qu’un  autre  édit  la  fupprime. 
fi  le  grand- vicaire  ou  official  a été  con.  ünpcut  demander  i°.  à qui  il  appar- 
• firmé  par  le  pape , l’évêque  ne  peut  plus  tient  de  créer  les  officiersi  a”,  parmi  quel- 
le dcflituer  , propter  pleititiiJinem  po-  les  perfonnes  on  doit  prendre  les  oJi~ 
tejlatis  fitmmi  potitfficis.  (D.M.)  - ciers  i J*,  quelle  eft  la  meilleure  mt- 

OFFICIALITÉ,  f.  f. , Jitrifpr.,  eft  nicrc  de  les  nommer:  ces  trois  chofes 
le  tribunal  d’un  primat,  archevêque,  ne  doivent  pas  être  femblables  dans  les 
évêque,  abbé,  archidiacre,  chapitre  ou  différens  corps  politiques, 
autre  ayant  une  jurifdidion  eerléfiafti-  Dans  toutes  les  conlfitutions,  il  ap- 
que  contenticulè.  partient  toujours  à la  fouveraineté  de 

OFFICIER,  f m. , Droit  polit.,  ce-  fixer  les  états  & les  fondions  néceCai- 
lui  qui  a une  charge  ordinaire,  dont  res  au  fcrvice  public;  cette  maxime, 
les  devoirs  & les  attributs  font  fixés  ’ qui  réfout  la  première  queftion , ne 
par  une  ordonnance  fouveraine.  fouffre  point  de  diftindion  ; mais  noua 

On  compte  deux  efpeces  d’officiers:  devons  ajouter  ici  quelque  chofe  par 

oeuxqui  ont  le  pouvoir  de  commander,  rapport  aux  officiers  fubalteroes  oulèi- 
on  les  appelle  maffijirats-,  & ceux  à qui  gneuriaux. 

M Z 


Digitiïed  by  Google 


9» 


0 F F 


O F F 


Lorfqu’il  y a en  méme-tcms  un  pro- 
priétaire & un  ufufruitier  d’une  julH- 
ce,  c’ert  à rufufruiticr  à nommer  les 
'officier/,  & au  propriétaire  à donner 
les  provillons. 

Qiioiquc  le  droit  de  créer  des  officier/ 
pour  rendre  la  juftice  foit  mis  au  nom- 
bre des  droits  royaux  , lit.  qtut  fmt^e- 
gai.  s 7.  lib.  l.fetiA.  les  feigneurs  qui 
ont  jullice,  ont  néanmoins  cette  pré- 
rogative, parce  que  le  prince  leur  ayant 
concédé  le  droit  de  juilice , il  eil  cenfe 
leur  avoir  concédé  en  même  tems  le 
droit  de  créer  des  officier/  pour  la  faire 
rendre. 

Tous  les  feigneurs  }u(licirrs, hauts, 
moyens  & bas,  ont  donc  droit  de  créer 
des  officier/  pour  faire  rendre  la  jullice 
félon  l’étendue  de  leur  pouvoir  ; mais 
ils  n’ont  pas  tous  le  droit  de  tabellio- 
■ nage  ou  notariat  i car  il  n’y  a que  les 
feigneurs  châtelains  ê qui  ce  droit  ap- 
partienne par  la  qualité  de  leur  feigneu- 
rie,  ou  bien  les  feigneurs  julliciers  à 
qui  le  prince  en  a fait  une  exprelfe 
concelTion. 

Le  droit  de  créer  des  officier/  appar- 
tient non- feulement  aux  feigneurs  laïcs, 
!-  mais  encore  aux  évêques  & autres  fei- 
gneurs eccléllalliques  qui  ont  droit  de 
jullice. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  feigneurs  d’u- 
ne même  terre  , la  jullice  doit  être  exer- 
cée alternativement  par  les  cfficier/  des 
. co-feigneurs  , fuivant  la  portion  de  cha- 
cun d’eux. 

Le  droit  de  créer  des  o^Trierr  dans  la 
feigneurie  qui  ell  dotale  à la  femme, 
appartient  incontedablement  au  mari. 
.La  raifon  ell,  parce  que  cette  (acuité 
ed  cnnfidérée  comme  faifant  partie  des 
: fruits  de  la  dot  : or  le  mari  a droit  de 
jouir  de  tous  les  revenus  de  la  dot.  L. 
pra  oneribtt/,  cod.  Je  jttr.  dot.  Mais  il 
faut  (aire  le  coutraire , û U feigneurie 


étoit  un  bien  paraphernal  à la  femmej 
car  pour  lors  ce  l'eroit  à la  femme,  & 
non  pas  au  mari , à créer  les  officier/ 
de  la  feigneurie , parce  que  les  reve- 
nus des  biens  paraphernaux  n’appar- 
tiennent point  au  mari.  L.  haclege, 
cod.  de  paiJ.  couvent,  tamjhp.  dote  quant 
ftip.  bac  lege  deceruhuit/ , ut  vir  in  bit 
rebut , qiiat  extra  dotei/i  niuüer  babet , 
quat  Gr.cci  parapberna  dicunt , mdlam , 
ttxnre  prohibente , babeat  conmiunionem. 

L’acquéreur , à pacte  de  rachat  a droit 
dénommer  des  qffi-iert  delà  feigneurie. 
Il  peut  même  dellituer  ceux  qui  ont 
été  pourvus  par  le  vendeur. 

Il  n’y  a que  les  feigneurs  julliciers 
qui  aient  droit  de  nommer  des  officier/ i 
ainfi  les  feigneurs  féodaux  & cenliers 
n’ont  point  cette  prérogative  i & parmi 
les  feigneurs  julliciers,  il  n’y  a qnc  ce- 
lui qui  a la  haute  jullice  qui  puilfe  créer 
un  procureur  • fifcal  dans  fa  feigneu- 
rie , parce  qu’il  n’y  a que  lui  qui  ait 
droit  de  Brc. 

Le  feigneur  qui  a droit  de  créer  des 
officier/  de  jullice  dans  fa  jurifdiélion,  ne 
peut  point  transférer  ce  pouvoir  ê fon 
procureur  général  ou  fpécial , cellion- 
naire,  receveur,  fermier,  ni  à qud- 
qu'autre  perfonne  que  ce  foit.  La  rai- 
lon  ell , parce  que  ce  droit  étant  très- 
feigncurial , il  ell  inhérent  à la  perfon- 
ne du  feigneur , & n’en  peut  être  féparé. 

Les  feigneurs  julliciers  peuvent  nom- 
mer pour  leurs  olTiciers  toutes  fortes 
de  perfonnes,  à l’exception  des  fem- 
mes, des  impubères,  des  acculés  de 
quelque  crime  capital , & de  ceux  qui 
font  notés  d’infamie.  Le  (ils  de  (àmil- 
le  même  peut  être  pourvu  d’un  oHice, 
parce  qu’il  ell  regardé  comme  pere  de 
famille  pour  ce  qui  concerne  les  fonc- 
tions  publiques  : jiliu/  fainiliat  in  cauft 
piélicit,  locopatrit  faiiiiliat  babetur,  ve- 
lu/i ut  magijlratiun  gérât}  l. JUiut-fami- 
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lias  i f.  /le  his  qui  fui  vel  alieui  jttrif. 

Les  qfciers  des  julHccs  feigncuriales , 
iorfqu’ils  Ibnc  gradues  , en  l’ablcncedes 
feigneurs  .'doivent  avoir  les  droits  ho- 
norihques  en  la  paroillc  du  lieu , à l’ex- 
cluflon  de  tous  gentilshommes  & pof- 
fcli'eurs  de  fieft , demeurant  dans  la  mê- 
me paroilfe.  S’il  s’y  trouvoit  cependant 
quciqu’oî/i'  ier  de  cour  fouveraine , il 
auroit  fans  contredit  les  honneurs  de 
l’églife  à l’exclulion  des  juges  feigneu- 
riaux,  quoique  gradues. 

Lurfque  ces  oficiers  ne  font  pas  gra- 
dués , mais  de  iimples  praticiens  , com- 
me il  arrive  fouvent , & fur-tout  dans 
les  petites  jufticcs  de  campagne , les  bas 
qfîciers  n’ont  point  les  honneurs  de  l’é- 
|life  à l’exclufion  des  gentilshomixies . 
Il  ce  n’eft  feulement  au  jour  de  la  fete 
patronale , aBn  qu’au  moins  à ce  jour 
le  feigneur , & les  honneurs  qui  lui  font 
dus,  foient  reconnus  en  la  perfunne 
de  fes  qSiciers. 

Pour  la  fécondé , on  doit  dilHiiguer 
la  nature  des  corps  politiques.  Dans  l’a- 
riftocratie , la  première  efpece  des  q-Ji~ 
tiers  que  j’ai  dit  avoir  le  droit  de  com- 
mandement, fe  doit  prendre  parmi  les 
perfonnes  qui  participent  à la  fouverai- 
neté.  La  fécondé  efpece  pourroit  être 
prife  indilTéremment , mais  il  convient 
mieux  de  la  choiiir  dans  le  peuple  pour 
. l’attacher  à la  république  } c’eli  une 
attention  que  l’on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue. 

Dans  la  démocratie,  fondée  fur  l’é- 
galité , tout  citoyen  eft  d’un  rang  pro- 
pre à faire  un  qSlcier  du  premier  ordre  i 
& perfunne  ne  devroit  y être  au-dciTu$ 
du  fécond.  Si  dans  la  république  ro- 
maine, les  plébéiens  étoieni  exclus  des 
grandes  charges,  c’étoit  un  relie  de 
l’ufage  du  tems  des  rois , où  le  peuple 
n’avoit  aucune  forte  de  fouveraineté. 
^ Le  fénat  qui  lui  en  laiiTu  prendre  U 


moindre  portion  qu’il  lui  fut  polTîblc, 
ne  foulfrit  pas  volontiers  les  change- 
mens  qui  pouvoient  lui  donner  de  l'au- 
torité. Ce  fut  un  des  fujets  de  difpute 
des  plus  vifs.  Les  tribuns  ne  cédèrent 
ce  droit  que  par  un  accommodement , 
& le  reprirent  dans  la  fuite. 

Dans  la  monarchie  , il  ell  de  prin- 
cipe que  le  monarque  difpofeen  faveur 
de  qui  bon  lui  fembic  des  charges  & 
des  emplois.Mais  comme  il  eft  de  l’cil'eru 
ce  d'un  royaume  que  dilférens  ordres 
y forment  des  étages  entre  les  rois  & 
ce  qu’on  y appelle  le  peuple,  ce  feroit 
confondre  les  rangs  nccellàires,  de  pren- 
dre pour  remplir  de  hautes  charges , des 
fujets  dans  des  étages  trop  inférieurs. 

L’honneur , qui , comme  l’a  tres-biea 
remarqué  l’auteur  de  VEfprit  des  Loix  , 
elt  un  reifurt  ( je  ne  dirai  pas  le  prin- 
cipe) qui  fait  mous'oir  des  monarchies, 
s’cifarouche  de  voir  les  premières  pla- 
ces occupées  par  des  gens  de  bas  lieu. 
La  perfonne  qui  commande  contribue 
beaucoup  à la  facilité  de  l’obéilfancc  i 
elle  ne  fera  ni  prompte,  ni  volontaire. 
Ci  l’honneur  répugne  à plier  fous  celui 
qui  porte  le  commandement.  L’état  & 
le  monarque  ne  feront  pas  11  bien  fer- 
vis.  Les  députés  aux  Etats  de  filois , 
en  if88,  étoient  chargés  par  leurs  ca- 
hiers de  demander  au  roi  de  n’admet- 
tre que  des  gens  de  qualité  à fes  con- 
feils;  le  cardinal  de  Richelieu  le  re- 
commande. La  nomination  aux  places 
de  dignité , fans  aucun  égard  à la  naiL 
fance,  ne  convient  qu’à  la  monarcliic 
dcfpotique. 

Quant  à la  manier*  de  nommer  au.x 
charges , on  connoit  dans  les  républi- 
ques l’élcclion , le  fort  & le  mélange 
de  tous  les  deux.  v.  Election.  Dans 
la  monarchie,  on  ne  connoit  guère 
dans  l’ulbgc  que  le  choix  du  fouverain. 
U ell  de  fon  intérêt  & de  celui  de  (es 
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peuples  que  ce  choix  Toit  bon.  C’eft 
peut-être  la  partie  la  plus  clicntiellc  du 
gouvernement. 

Mais  comment  le  prince,  dans  un 
royaume  de  quelque  étendue , pourroit- 
il  connoitre  le  mérite  de  fes  fujets  ? 
Il  ne  le  peut  que  fur  le  rapport  de  Tes 
minilhcs  & de  fes  grands  obiers.  C’eft 
donc  au  choix  de  ces  derniers  qu'il  doit 
mettre  toute  Ton  étude  ; de  celui-là  dé- 
pendent  tous  les  autres.  Un  prince  qui 
■fait  connoitre  les  hommes , pénétrer  & 
dilcerner  leurs  caraéieres  & placer  leurs 
talens , cil  par  cela  fcul  un  grand  prince. 

Les  grands  ofeiers  de  l’Empire  font 
les  élcdciirs  qui  remplilTent  à la  cour 
de  l'empereur  les  fondions  des  grands 
ojjîces , en  vertu  defquelles  ils  reçoi- 
vent l’invefliture  de  leurs  fiefs  ou  do- 
maines. L’élcéleur  de  Mayence  eftar- 
chi-chancclier  de  l’Empire , l’élcéleur  d« 
Saxe  ell  grand  maréchal } l’éledeur  Pa- 
latin ell  grand  tréforier.  v.  Electeur. 
Ces  grands  q^ciers  ont  fous  eux  des  qfi- 
eiert  y fnbojjîciales , qui  remplilTent  ces 
fonctions  en  leur  nom , & qui  pollè- 
dent  à ce  titre  des  fiefs. 

En  France,  on  a une  notion  très- 
■vague  de  ce  qu'on  nomme  les  grands 
qjîcitrs,  & d’ailleurs  tout  cela  change 
perpétuellement.  On  s’imagine  natu- 
rellement que  ce  font  ceux  à qui  leurs 
charges  donnent  le  titre  de  grand , com- 
me grand  - écuyer  , grand- échanfon  ; 
mais  le  connétable , les  maréchaux  de 
France  , le  chancelier  , font  grands  qfi- 
citrs  , & n’ont  point  le  titre  de  grand , 
& d’autres  qui  l’ont , ne  font  point  ré- 
putés grands  q^îciers.  Les  capitaines  des 
gardes  , les  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre,  font  devenus  réellement 
de  grands  q$ciers , & ne  fi)nt  pas  comp- 
tés pour  tels.  En  un  mot , rien  n’eft  dé- 
cidé fur  leur  nombre,  leur  rang  & leurs 
prérogatives. 


Les  grands  q^ciers  de  la  couronne 
n’étoient  autrefois  qu’o^îc/Vr-r  de  la  mai- 
fon  du  roi.  Ils  étoient  élus  le  plus  fou- 
vent  par  ferutin  fous  le  regne  de  Char- 
les V.  & dans  le  bas  âge  de  Charles 
VI.  par  les  princes  & feigneurs , à la 
pluralité  des  voix.  Les  pairs  n’en  vou- 
ioient  point  foulFrir  ayant  le  regne  de 
Louis  VIII.  qui  régla  qu’ils  auroient 
féar.ce  parmi  eux.  Son  arrêt  donné  fo- 
lemncllcment  à Paris  en  1124  dans  (à 
cour  des  pairs , porte , que  fuivant  l’an- 
cien ufage  & les  coûtumes  obfervées 
dès  long-tcms  , les  grands  qffîciers  de 
la  couroime , favoir , le  chancelier , le 
boutciller , le  chambrier,  &c.  dévoient 
fe  trouver  aux  procès  qui  fe  feroient 
contre  un  pair  de  France,  pour  le  ju- 
ger conjointement  avec  les  autres  pairs 
du  royaume  j en  conféquence  ils  affif- 
terent  tous  au  jugement  d’un  procès 
de  la  comtelTe  de  Flandres. 

Il  paroît  que  fous  Henri  III.  les  grands 
officiers  de  la  couronne  étoient  le  conné- 
table, le  chancelier,  le  garde  des  fceaux, 
le  grand  maître , le  grand  chambellan , 
l’amiral , les  maréchaux  de  France  & le 
grand  écuyer.  Ce  prince  ordonna  en 
IÇ77,  par  des  lettres  patentes  vérifiées 
au  parlement , que  les  fufdits  grands 
officiers  ne  potirroient  être  précédés  par 
aucun  des  pairs  nouveaux  créés. 

Les  grands  officiers  üe  la  couronne  ou 
de  l’Etat,  font  en  Angleterre  le  grand- 
maître- d’hôtel  , le  chancelier , le  grand- 
tréforier,  le  préfident  du  confcil , le  gar- 
de du  fceau  privé,  le  grand  chambel- 
lan, le  grand  connétable,  le  comte- 
maréchal  & le  grand- amiral.  Voyez 
chacun  fgus  fon  article  particulier, 
'Chancelier,  Trésorier,  Maré- 
chal , Çÿc. 

Les  officiers  municipaux,  font  ceux 
qu’on  choifit  pour  défendre  les  intérêts 
d'une  ville , fes  droits  & fes  privilèges. 
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& pour  y maintenir  l’ordre  & la  poli- 
ce > comme  les  majors  , shcrils , con- 
fuls , baillifs,  &c.  v.  O F F i c E on 
Charge. 

En  Efpagne,  les  charges  muntcipa- 
les  s’achcteiit.  En  Angleterre . elles  s’ob- 
tiennent par  l’cledlion.  v.  Charge. 

En  France,  les  oJJtcierj  nmnicipiutx 
fouvent  font  créés  en  titre  d’ollice  par 
des  édits  burfaux  ; & Ibuvent  aulli  ils 
font  cleâifs.  Qiielques  villes  conlîdé- 
rablcs  Ibnt  en  polTeilion  de  cette  der- 
nière prérogative , & leurs  officiers  ou 
magilirats  municipaux  prennent  difie- 
Tcns  noms. 

Les  officiers  de  police.  Les  juges  fei- 
gneuriaux  ont  toujours  la  police  join- 
te, & fe  qualinent  pour  cela  juges  ci- 
vils , criminels  0?  de  police.  Leurs  fonc- 
tions, à cet  égard,  conllllcntà  faire  ub- 
ferver  le  bon  ordre  pour  la  (ureté  des 
habitans , à écarter  de  l’endroit  les  mau- 
vais lieux,  les  jeux  défendus,  à veiller 
fur  les  poids  & les  mefures,  à empê- 
cher les  fcaiidales  publics,  à entretenir 
l’abondance  dans  les  marchés , & à ré- 
former tous  les  abus  qui  fe  peuvent 
commettre , foit  dans  le  général  foit 
dans  le  particulier.  Dans  les  campagnes 
fur-tout  ils  doivent  avoir  attention  que 
les  jours  de  dimanche  & de  fêtes  foient 
fanÂifiés , que  pendant  les  olKccs  di- 
vins on  ne  boive,  on  ne  joue  point 
dans  les  cabarets , qu’on  ne  danfc  point 
dans  les  pinces  publiques. 

Quand , pour  arrêter  les  abus , les 
officiels  feigneuriaux  prévoient  n’avoir 
pas  adez  d'autorité  ou  de  force  pour 
fe  faire  obéir,  ils  doivent  s’adrclTer  aux 
fupérieurs  qui  ne  manquent  jamais  de 
donner  les  ordres  néccifaircs  pour  que 
le  bon  ordre  s’obfcrve  par-tout.  Mais 
un  juge  a rarement  beluin  de  ces  or- 
dres, lorfqu’il  donne  toute  fon  appli- 
cation à fes  devoirs,  & lorfqu'il  em- 
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ploie  la  prudence  convenable  pour  ar- 
rêter les  abus.  (D.  F.) 

OFFICIEUX,  adj. , Morale,  quia 
le  caraéiere  bienfaifant , & qu’on  trou- 
ve toujours  difpofé  à rendre  de  bons 
offices.  V.  Office.  Les  hommes  offi-. 
deux  font  chers  dans  la  fociété.  Le  mè-< 
me  mot  fe  prend  dans  un  fens  un  peu. 
dilférent  : on  dit  un  mcnlbnge  officieux , 
c’ell-à-dire , un  men  longe  dit  pour  évi^ 
ter  un  plus  grand  mal  qu’on  auroit  fait 
par  une  franchife  déplacée.  Les  officieux- 
à Rome , officiop , falutantes  ,J'alutatores, 
gens  d’anti-chambres,  faincans,  dat- 
teurs,  ambitieux,  empoifonneurs , qui 
venoient  dès  le  matin  corrompre  par 
des  balfeifcs  les  grands  dont  ils  obte-. 
noient , tôt  ou  tard , quelque  récoin- 
penfe. 

OFFRES , f f.  pl. , Jurifpr. , eft  un 
aéle  par  lequel  on  fe  foumet  à faire  quel-, 
que  choie,  ou  par  lequel  on  exhibe  à 
quelqu’un  des  pièces  ou  autres  choies 
qu’on  elt  tenu  de  lui  remettre , ou  un 
bien , une  fomme  de  deniers  qu’on  elbi 
obligé  de  lui  payer. 

Les  offires  Ibnt  verbales  ou  par  écrit. 
On  a uppcllé  offres  verbales  celles  faites 
de  vive  voix  par  devant  témoins  ou  à 
l’audience. 

Les  offres  par  écrit  font  celles  qui  fe 
font  par  un  acte  ligniHé  à la  partie  ad- 
verfe. 

De  quelque  maniéré  que  les  offres 
foient  faites,  elles  ne  peuvent  être  di- 
viféesi  il  faut  les  accepter  ou  les  rejet- 
ter  pour  le  tout.  . 

■ Offres  réelles.  Celles  qui  font  réalifees, 
c’elba-dire,  qui  fe  font  à deniers  dé-> 
couverts.  Ces  offres  font  néccifaires  pour 
arrêter  le  cours  des  intérêts  d’une  créan-. 
ce , pour  fe  mettre  à couvert  du  danger . 
dis  mutations  qui  peuvent  furvenir 
dans  les  monnoics  , pour  pouvoir  re- 
tirer uu  clfet  donné  en  nantul'ement-. 
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pour  s’affranchir  d’une  peine  pronon- 
cée par  le  juge  ; elles  func  ncceffaires 
enfin  pour  obcciui  une  libération  pleine 
& entière. 

En  matière  de  retrait  lignager,  le 
tetrayant  qui  auroit  négligé  de  faire 
des  offre}  réelles,  feroit  déchu  du  retrait. 
V.  Retrait  lignager. 

Les  offrei  doivent  être  intégrales  i il 
faut  encore.pour  qu’elles  produifent  leur 
effet,  qu’elles  fuient  fui  vies  d’un  dépôt 
ou  d’une  conllgnation  réelle  ordonnée 
par  un  jugement.  Il  ell  même  d’ufage 
au  Châtelet  à Paris  de  réalifer  ces  of. 
fret  à l’audience,  & ce  n’eff  que  du  jour 
de  cette  réalilàtion  <jue  la  décharge  des 
intérêts  clf  prononcée. 

Les  offres  doivent  être  faites  à la  per- 
fonne  du  créancier  ou  à fon  domicile , 
& non  au  domicile  élu , à moins  qu’il 
n’y  en  ait  une  convention  exprelTe. 

C’eft  une  maxime  reque  que  les  offret 
feules  de  ce  qui  ne  peut  être  conllgné, 
déchargent  celui  qui  les  fait  du  péril  de 
la  chofe. 

Les  offres  une  fois  acceptées  par  la 
partie  adverfe,  & dont  elle  a demandé 
aéfe , ne  peuvent  plus  être  révoquées. 
Jufqu’à  ce  moment  celui  qui  les  fait  eff 
le  maître  de  les  retirer. 

On  appelle  offres  labiales,  celles  qui 
ne  conlllicnt  que  dans  la  déclaration 
que  l’on  offre  & que  l’on  ell  prêt  de 
faire  telle.  Quand  même  cette  décla- 
ration feroit  faite  par  écrit,  on  appelle 
ces  offres  labiales,  pour  les  dillinguer 
des  offres  réelles. 

OFFRIR , droit  (T , V.  aél. , Jttrifp.  f 
droit  introduit  par  les  loix  romaines, 
& en  vertu  duquel  des  créanciers  pof- 
téricurs  en  hypotheque  peuvent  offrir 
aux  créanciers  antérieurs  le  payement 
des  fommes  qui  leur  font  dîtes  & même 
les  forcer  de  recevoir  ce  payement;  à 
l’effet  d’être  fubrogés  en  leur  lieu  & place. 


La  dirpolîtion  de  ces  loix  efl  très-fage  ; 
elle  abrège  la  longueur  des  procédures 
& empêche  fouvent  les  irais  exhorbi- 
tans  du  décret  ; cette  dirpolîtion  cil  un 
moyen  d’écarter  des  créanciers  mal  iu. 
tentionnés  ou  mal  confeillés , & de  fou- 
lager  le  débiteur  malheureux. 

O I 

OISIVETÉ , C f. , Droit,  nat.  Moral» 
Çÿ  Polit.,  défœuvrement , fainéantife, 
ou  manque  d’occupation  utile  & hon- 
nête  ; car  le  mot  oijiveté  renferme  ces 
deux  idées.  Mais  pour  ne  pas  nous  ré- 
péter avec  l’article  Désœuvrement, 
où  nous  fommes  entrés  dans  quelques 
détails  , nous  nous  contenterons  d’y 
renvoyer,  en  ajoutant  qu’un  gouverne- 
ment fage  ne  fouffre  point  au  fein  du 
travail  & de  l’indullrie  l'oifiveté  politi- 
que. J’appelle  oifiveté politique  celle  qui 
ne  rend  à la  fociété,  ni  travail,  ni  richef- 
fes , qui  acquiert  toujours  fans  jamais 
perdre  ; qui , refpcélée  du  vulgaire  avec 
une  Ilupide  admiration , ell  aux  yeux 
du  fage  un  objet  de  mépris  ; qui , man- 
quant du  feul  motif  qui  excite  l’aéli- 
vité  de  l’homme,  la  nécelfité  de  con- 
fer  ver  & d’acquérir  les  commodités  de  la 
vie,  lailfe  toute  leur  énergie  aux  pa& 
fions  de  l’opinion  qui  [ne  font  pas  les 
moins  fortes.  Des  déclamateurs  trop 
aulleres  ont  confondu  avec  cette  efpece 
d'oifiveté  funelle  à la  fociété , Voifiveti 
des  richclfcs , fruits  de  t’indullrie.  Ce 
n’ell  pas  à la  petite  vertu  de  quelques 
cenlcurs  des  mœurs , mais  aux  loix  i 
définir  X'oifîveté  punilfable.  Je  n’appelle 
pas  oifraeté  politique  celle  qui  jouit  du 
fruit  des  vices  ou  des  vertus  de  fes 
ancêtres , qui  donne  le  pain  & l’exif- 
tence  à la  pauvreté  indullrieufe  en 
échange  des  plailirs  aélucis  qu’elle  en 
requit.  Celle  qui  ell  l’objet  de  cette 
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guorri  fourJe  lîc  l'iiuliiÜnc  & Je  î'o- 
puîence,  qui  a i'ucccJc  à la  guerre  iiu 
certaine  & lânguinaire  de  la  lurce  con- 
tre la  forces  celle-là  ell  utile  à mcfurc 
que  la  iùciété  s’étend  , & que  l’admi- 
nillration  lailfcaux  hommes  plus  de  li- 
berté. (D.F.) 

O L 

OLDENBOURG  ^ DELMEN- 
IIORSI',  les  comtés  lie , Droit  public. 
Les  bornes  de  ces  comtés  f tnt  au  cou- 
chant la  principauté  d’OIllVifc  & l’évè- 
chc  de  Miiiilter;  au  levant  le  ''X'efer  , 
qui  les  (cparc  du  duché  de  Breme  ; 
au  midi  les  bailliages  de  Ilarpilcdt  & 
de  NC’ikleshauren , dépendant  de  l’élec- 
torat de  Brunsvric  s & au  nord  la  fei- 
gneuric  dejevcr&  la  Jade.  Cette  par- 
tie de  celui  à.’ Oldenbourg  qu’on  nomme 
GeejHjnd,  s’appelloit  jadis,  Pagns  Am- 
meri,  comme  on  le  voit  par  une  carte 
datée  de  lotîj  , & comprenoit  l’Am- 
brie  ou  Ammcrland  d’aujourd’hui.  Le 
dilirkl  qui  s’étend  le  long  duXv'efer  & 
de  la  mer  entre  Elsflcth  & jever , fe 
nnmmoit  Riijlringen,  pogus  Ruijiri,  & 
les  quatre  prévôtés,  dites  A/iirjlbvog- 
teyen,  avec  la  contrée  voiline  de  Ste- 
dingcrland , étoient  défignées  fous  le 
titre  de  Stedingia  ou  Pagiu  Steding,  Ce- 
lui d' Oldenbourg  qui  n’eft  d’ufage  que 
depuis  leXir'  liccle,  vient  du  château 
de  meme  nom , & fignific , félon  la  con- 
jetîlure  de  M.  de  Witken , un  château 
bâti  fur  rOldena  ou  Altena.  Le  comté 
de  Delinenlwjl  s’etendoit  autrefiis  plus 
avant  dans  le  bailliage  de  ’'X''i!Jcll 
l'en , & s’appelloit  Pngus  Leri.  Son  nom 
aeluel  lui  vient  de  fa  capitale.  L’étendue 
de  ces  contrées  cit  d'environ  lO  lieues 
géographiques  de  longueur,  fur  7 & 
8 de  large , & le  terrein  en  clt  uès- 
inégal. 

Tome  X. 


Les  deux  comtés  renferment  2$  bail- 
liages & prévôtés],  V 1 paroilfes  où  l’oit 
compte  52  égülcs,  3 ch.tpellcs,  & ycoco 
ames  à-peu-prés  t z villes , 5 bourgs , 
paifé  3 fo  villages  & hameaux,  & 74^ 
terres  nobles  & franches  , dont  laficfs 
& le  relie  allodial,  taxées  enfemblc  à un 
nombre  égal  d’hommes  d’armes  & ref- 
lôrtidàntes  nuement  à la  régence  d’Ol- 
denbourg. 

L’origine  des  anciens  comtes  d'Ol- 
denbourg, incertaine  pendant  long-tems, 
paroit  aujourd'hui  démontrée.  M.  C.  L. 
Scheid  foutient  dans  les  Origines  Guel- 
Jic.t , tons.  4.  p.  346.  qu’elle  remonte  à 
'’^'ittekind  le  Grand , & annonce  des 
documens  catholiques  qui  prouvent  que 
ce  prince  eut  un  tils  nommé  IVigbertt 
d’où  naquit  un  Walbert,  perc  d’un  Re- 
genbern,  qui  laifla  un  fécond  "'^''itikind, 
auteur  incontcftablc  des  comtes  d’ Olden- 
bourg & des  rois  actuels  de  Danemarck. 
L’ouvrage  de  Meginhart,  intitulé /4i/â 
toria  de  Transl.Sti.Alex.  Wildeshttfani,Sc 
publié  pour  la  première  fois  par  ce  mèm.e 
favant  dans  là  Bibliothèque  de  Guttingue, 
éclaircit  les  doutes  qu’on  avoir  fur  cette 
généalogie  , en  démontrant  invincible- 
ment que  Wigebert  étoit  fils  du  grand 
VC'itikind,  & ’^'albcrt  cunféquemmenc 
Ton  petit-fils.  Il  n’ell  pas  moins  avé- 
ré , que  les  anciens  comtes  de  Rullrin- 
gen&  d’ Ammcrland  prirent  dans  la  fuite 
le  titre  de  comtes  d' Oldenbourg,  & qu’E- 
gilmar  ou  Eilmar  IL  l’un  d’eux,  vivant 
au  commencement  du  XILllcclc,  eut 
entr’autres  enfans  le  comte  Chrillian  I. 
qui  en  bâtit  Oldenbourg , dont  il 
prit  le  nom , & le  tranfmit  à Maurice 
fon  fils , qui  cil  la  fouche  dircéle  de 
tous  les  comtes  les  fucccflcurs.  Thierry 
le  Fortuné,  l’un  d’entr’eux,  réunit  en 
143Î  le  comté  de  Delmenhorfi  à celui 
d'Oldenbourg,  & obtint  l’cxpedativc  du 
duché  de  blclwig  & comté  de  Holltein 
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du  chef  de  Heilwig  ou  Hcdwig  fa  fe-  nommément  aux  defcendans  de  Chrit 
coude  femme  eu  qualité  de  foeur  & hc-  tiau  I.  qui  eurent  à ce  (ujet  de  grandes 
ritierc  d'Adolphe  UIII.  qui  en  étoit  le  conteftations.  En  1648  le  roi  Frédéric 
dernier  prince.  Chridian,  fou  Ëls  aine,  III.  convint  avec  le  duc  Frédéric  de 
fut  élu  roi  de  Danemarck  en  1449  , & Ilolftein-Gottorp , du  partage  qu’ils  fe- 
duc  de  Slcrwig,  comte  deHolIlcin  peu  roient  de  cette  l'ucceirion,  & ils  palTe- 
de  tems après.  Gérard  fon  fécond  fils,  rent  en  1649  à Rendsbourg,  avec  le 
qui]  continua  la  branche  des  comtes  comte  Antoine  Gonthicr,  unetranfac- 
tï OUenbottrg , perdit  DelmenborJ} , que  tion  que  l’empereur  Ferdinand  III.  con- 
révèque  Henri  de  Munfler  lui  enle-  firma  quatre  ans  après.  Ce  comte  cou- 
va; mais  il  acquit  les  terres  de  VarcI  fentit  même  en  1^44  à les  mettre  en 
& de  Neuenbourg.  Antoine  I.  fon  pe-  poilclTion  réelle  de  fes  fiefs  & à les  en 
tit-fils,  eut  le  bonheur  de  recouvrer  le  déclarer  héritiers  peu  de  tems  avant  fa 
duché  de  Delmeiihorjl , qu’il  tranfmit  à mort.  Mais  le  duc  Joachim  Erncdc  de 
Antoine  II.  l’un  de  les  fils:  l’autre  nom-  Plœn  leur  intenta  procès  comme  ayant 
méTèm»  r/.  qui  fut  comte  d’O/dewionrg,  des  droits  à cette  fucccllîon  non-feu- 
hérita  en  If7^  de  la  feigneurie  de  Je-  Icment  égaux,  mais  fupérieurs  aux 
ver,  & acquit  celle  de  Kniphaufen  par  leurs,  puifqu’il  étoit  parent  de  Chrifi. 
adjudication  de  If92.  En  Fré-  tian  I.  au  quatrième  degré , candis  qu’ils 

dcric  II.  roi  de  Danemarck , & le  duc  ne  l’ctoicnt  qu’au  cinquième.  Le  roi 
de  Holftein  demandèrent  à l’empereur  ChrilIianV.  prévoyant  que  fa  caufe  ne 
Maximilien  II.  l’expedative  des  corn-  fe  foutiendroit  pas  devant  les  tribunaux 
tés  A' Obltnbmtrg  & de  Delmeuhorjl , au  dd’empire,  tranfigeaen  1671  , & don- 
défaut  d’héritiers  d’Antoine  Gonthicr,  na  au  fufdit  duc  de  Plœn  un  cquiva- 
filsde  JcanVI.  Ils  l’obtinrent,  comme  lent  pour  fa  part  aux  comtés.  Mais  le 
defcendans  par  les  mâles  de  la’  maifon  duc  Chrilfian  Albert  de  Holftein  ayant 
A'OIJenhourg.  Ce  fut  fur  cette  concelfion  délàpprouvc  l’accommodement , & con- 
que fe  fondèrent  les  prétentions  que  le  tinué  de  plaider  , celui  de  Plœn  gagna 
101  Chriftian  V.  & le  duc  Chriftian-Al-  fon  procès  , prit  en  167^  poifcinun  de 
bert  formèrent  fur  ces  domaines  en  l’héritage , & le  céda  fur  le  champ  au 
16^7  â la  mort  du  fufdit  comte  Antoi-  roi,  qui  l'année  fui  vante  requt  l’hom- 
ne  Gonthier,  qui  ne  laitfa  qu’un  fils  mage  de  fes  nouveaux  fujets.  Dès  lors 
naturel  nommé  Antoine , néd’Elilîtbcth  les  rois  de  Danemarck  ont  été  paifiblcs 
d’Ungnad,  & qui  quoique  légitimé  & poiU’llcurs  des  comtés  A'Oi’deiibunrg  St 
créé  comte  d’Aldenburg  ne  put  en  hé-  de  Dehiieiilwji.  Ils  palferent  dans  la 
riter,  li  non  de  la  feigneurie  de  Knip-  fuite  divers  contrats  I«)it  de  vente,  foit 
haufen  , que  fon  pcrc  lui  allîgna  pour  d’échange  avec  les  héritiers  allodiaux, 
appanage.  Le  fils  de  fa  fœtir  Magdelei-  & le  roi  Frédéric  IV’’.  engagea  même 
ne  , femme  de  Rodolphe,  prince  d’.\n-  en  171 1 le  comté  de  Dclmcnhorft  avec 
h.ll^Zcrbft,  également  inhabile  à lui  quelques  prévôtés  à la  maifbn  éledo- 
fuccéder  , fut  obligé  de  fe  contenter  raie  de  nrunfwic  pour  une  fomir.c  de 
de  la  feigneurie  de  jever,  de  fagon  que  712.640  ri.vdalcs  , rcnibourfablos  dans 
CCS  comtés  A' OUenbourg  & Ac  Delnien-  vingt  ans.  Cet  engagement  au  relie  fut 
liorjl,  comme  fiefs  mafeulins  de  l’cm-  dénoncé  encore  lous  fon  rogne,  Ale 
pire , échurent  à la  maifon  de  Flulllcin,  roi  ChriiUau  VI.  rentra  en  1751  en 
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poiTrnîon  de  tout  ce  qui  en  fàiroit  l’ob- 
jet. Los  armes  à' OUenboitrg  lônt  d’or 
à deux  Filces  de  gueules.  Cc<ies  de  Del- 
meiihorlt  l()iic  d’azur  à la  croix  d’or 
£chée  par  le  bas. 

Ces  comtés  donnent  au  roi  de  Da- 
nemarck  deux  {'uifragcs,  tant  aux  dictes 
de  l’empire  dans  le  college  des  comtes , 
qu’aux  ademblécs  du  cercle  de  Welt. 
phalie , où  il  a rang  apres  les  comtes  de 
Schauenbourg.  Sa  ta.xe  pour  Oldenbourg 
elt  de  huit  cavaliers  e<  trente  fantaHins 
ou  de  216  d.  & pour  Dcimenhorit  de 
deux  cavaliers  & quatorze  fantaillns  ou 
de  80  fl.  Il  contribue  pour  tous  deux 
à l’entretien  de  la  chambre  impériale  à 
raiiôn  de  ii;  écus  kr.  par  terme. 

Le  gouvernement  de  ces  comtés  a 
beaucoup  varié  dés  leur  jondlion  au 
Dancmarck.  Ils  eurent  d’abord  un  gou- 
verneur pour  le  roi  en  la  perlbnne  d’An- 
toine, comte  d' Oldenbourg  i mais  après 
fa  mort  on  lui  fubditua  un  çrnnd  Drof- 
fard,  en  mémo  tems  prélident  de  la 
chancellerie  d'Oldenbourg  & Droflard 
particulier  du  comté  de  Delmenhorft  , 
avec  un  Drollardcn  fécond  pour  Olden- 
bourg. Ce  qui  dura  jufqu’cn  17^2  , que 
Je  roi  Frédéric  V.  fupprima  les  dignités 
& de  grand  - droflard  & de  droflard  par- 
ticulier , pour  rétablir  celle  de  gouver- 
neur pour  les  deux  comtés , qu'il  con- 
féra au  comte  de  Lynar , chevalier  de 
fes  ordres  & confciller  des  conférences. 
Mais  en  1766  cet  office  céda  de  nouveau 
à celui  de  grand  • drolfard , qui  fublillc 
encore  aujourd’hui.  Son  titulaire  e(l 
chef  de  la  régence  & chancellerie  d'Ol- 
denbourg, compolée  d’ailleurs  d'un  di- 
recteur , de  plulieurs  confeillers , fccré- 
taircs,  archivaires,  commis  , &c.  Elle 
ilatue  provtlionnellemcnt  fur  tout  ce 
qui  peut  intérclfer  le  bien  - être  des 
deux  comtes  , & repréfentc  la  perfbnnc 
tuème  du  roi  dans  les  cas  généraux  & 


urgens.Elle  prononce  en  outre  fur  l’hon- 
neur , l’état  & la  vie  de  tous  les  julli- 
ciables,  tant  de  fou  dilirièt  particulier 
que  des  tribunaux  inférieurs,  dont  au- 
cun n’a  droit  de  glaive  , fî  non  les  ma- 
giürats  municipaux  d'Oldenbourg  & la 
iéigneuricde  Varel.  Enfin  les  appels  de 
toutes  les  juiliccs  fubalterncs  des  deux 
comtés , comme  des  magilfrats  de  leurs 
capitales,  des  prélidiaux 
d'Oldenbourg,  Ovelgicnn  , Neuenbourg 
& I.)elmcnhurlt  ; des  juiliccs  bailltvales 
de  Schvey  , du  pays  de  Vv’æhrden  & 
de  la  terre  de  Varel  vont  à cette  régen- 
ce , dont  on  ne  peut  appciler  aux  tribu- 
naux de  l’empire , que  lorfque  l’objet 
paflè  1000  fl.  du  Rhin.  Les  officiers  fu- 
balternes  font  chargés  de  la  levée  des 
deniers  royaux , dont  ils  rendent  comp- 
te , & prépofés  au  réglement  & i la  po- 
lice des  communautés  , à la  conffruc- 
tion  & réparation  des  digues , chaulfées, 
&c.  Ils  rendent  la  jufticc  en  matières 
liquidées  jufqu’i  la  concurrence  de  dou- 
ze écus  d’empire  i mais  dans  les  caufes 
plus  importantes  ou  non  liquidées  , ils 
en  lailiént  la  connoillùnce  aux  préfi- 
diaux.  Le  confliloirc  établi  pour  les 
deux  comtés,  & duquel  celui  de  Va- 
rel dépend  , eff  compole  de  tous  les 
membres  & fécrétaircs  de  la  régence  , 
auxquels  font  joints  comme  aflefleurs  le 
fur  - intendant  général , l’adminillra- 
teur  des  biens  eccléfiaffiques , le  mi- 
niltrc  principal  d' Oldenbourg , St  depuis 
peu  le  red eur  du  college  de  la  même  vil- 
le. Les  deux  premiers  font  chargés  de 
faire  tous  les  trois  ans  la  vifîce  générale 
des  églifeSiCmnme  aulfi  de  vaquer  à l’au- 
dition & foudée  des  comptes  des  fabri- 
ques & autres  revenus  eccléfîafliqucs. 

La  contribution  ordinaire  de  ces  ' 
comtés , dont  le  rôle  fert  de  bafe  à la  ré- 
partition des  impôts,  monte  annuelle- 
ment à 6o,COO  écus  d'empire } maisl« 

N à 


Digitized  by  Google 


lOO 


O L D 


O L I 


totalité  des  revenus  que  le  roi  en  tire  > 
clt  beaucoup  plus  conlidérablc , car  ils 
ont  monté  dans  ces  derniers  tems  à 
227  , ooo  écus  d’empire  année  commu- 
ne , tandis  que  l’entretien  de  tous  les 
olficiers  militaires  & civils  n’en  a coûté 
que  f2, 000. (D.G.) 

OLDENUURGER , Philippe  André , 
Hijl.  Lift.,  enléigna  le  droit  é<  l’hiftoirc 
à Geneve  avec  réputation.  On  a de  lui 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages , dont 
pluficurs  font  pfeudonymes.  Les  prin- 
cipaux font,  1°.  Thefaitria  rerumpubli- 
caruiii  totiiu  orbii , en  4 vol.  «'n-8'’.  livre 
qui , quoiqu’imparfiit.  ell  utile  & cu- 
rieux pour  la  connoid'ance  des  nouvel- 
les monarchies  & de  leurs  intérêts.  2®. 
Lhnnsjis  Eitucleatus , in-fol.  cllimé  & né- 
ccil'aire  pour  l’étude  du  droit  de  l'em- 
pire. J".  Kotitia  luiperii  1 Jive  difinrfitt 
iid  iitjlrwiieiita  pacis  0/iMbrii^o-Moiiiif- 
terieiijîs , fous  le  nom  de  Philip.  Riiygol- 
detifii.  4®.  Un  traité  des  moyens  de  pro- 
curer un  état  tranquille  aux  républi- 
ques i fous  ce  titre  ; Tra&atus  de  rébus 
fiiblicis  tiirbidis  in  trtmquillum  fiaUtm 
reducendis  , in  eoqtie  coitfervmdis. 
TraSatns  de  quatuor  Elementis  juridici 
confideratis  çÿ  notis  illiijlratus.  6®.  Ma- 
rtiale Priiicipuin  Cbrijiiivinrtim  de  zera 
eorum  felicitate.  7°.  Tra^fatiit  Juridico 
Poli  tiens  de  fecitritate  Jiirii  pnblui  ac 
p izati.  8 ".  De  origine  çÿ  progrejfn  Jiirit 
Romani,  Çj’f.  Tous  ces  ouvrages  furent 
goûtés  de  ceux  qui  aiment  l’érudition 
recherchée.  Ce  lavant  mourut  à Gene- 
ve en  1678,  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l’avoient  connu. 

OLDENDORP  , Jeanr  Hijl.  Litt. , 
jurifconfulte  Allemand.  Il  enfeigna  le 
droit  à Cologne  & à Marpurg  , où  il 
mourut  en 

Il  a fait  un  commentaire  fur  la  loi 
des  douze  tables.  Ses  traité’S  de  forutula 
Lbelli,'  de  probalionibns , detejlibiu,  de 


ufucapionihtts , ^ de  jure  ftngulari,  mé- 
ritent d’être  lusi  mais  on  trouve  beau- 
coup d’obfcurité  dans  fes  Progymnafma- 
ta  aclionum  forenfntm. 

OLIGARCHIE,  f.  f.,  OLIGARCHI- 
QUE, adj..  Droit  polit.  C’cll  ainlî  qu’on 
nomme  la  puiifance  ufurpée  d’un  petit 
nombre  de  citoyens  qui  fe  font  emparés 
du  pouvoir,  qui,  fuivant  la  conIHtu- 
tiüii  d’un  Etat,  devoir  rétider  iôitdans 
le  peuple , foit  dans  un  conlcil  ou  fé- 
nat.  Il  eil  bien  dilheile  qu’un  peuple 
fuit  bien  gouverné , lorfque  fon  fort  ell 
entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d’hommes,  dont  les  intérêts  diiferent, 
& dont  la  puiifance  efl  fondée  fur  l’u- 
furpation.  Chez  les  Romains  le  gou- 
vernement  a pluficurs  fois  dégénéré  en 
oligarchie-,  il  étoit  tel  Itius  les  déccm. 
virs , lurfqu’ils  parvinrent  à fe  rendre 
les  feuls  maîtres  de  b république.  Cet 
odieux  gouvernement  fe  fit  encore  fen- 
tir  d’une  fiiqon  plus  cruelle  aux  Romains 
fous  les  triumvirs  , qui  après  avoir  ty- 
rannilé  leurs  concitoyens  , avoir  abattu 
leur  courage  i*!:  éteint  leur  amour  pour 
la  liberté  , préparèrent  la  voie  au  gou- 
vernement dcCponque  & arbitraire  des 
empereurs.  (D.  J.) 

OLIZ  AROVIUS,  Atmm-Alexandre , 
Hiji-Litt. , Polonois , profed’eur  de  droit 
en  l’univerfité  de  Wiina,  clt  l’auteur 
d’un  livre  qui  a pour  titre  ; De  poUtici 
bominum  focietate  libri  très.  Dantifci, 
fwnptibus  Georgii  Forjferi , 1 6 {■  l , 4°. 
Apres  une  dédicace  aifez  longue  à Culi- 
mir  Léon  Sapicha  , vice  chancelier  du 
grand  duché  de  Lithuanie,  un  avertif. 
iément  au  lecteur  , & une  préface,  l’au- 
teur réfoiit  quelques  qiieltions  préli- 
minaires fur  la  fin  de  l'homme  confi- 
déré  comme  folitaire  , du  moine  confi- 
déré  alors  théologiquement  & enfuite 
politiquement  ou  philofophiqueinent, 
& de  l’homme  en  tant  que  membre  d’u- 
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ne  famille , & en  tant  que  membre  d’u- 
ne fociété  politique.  Tous  ces  prélimi- 
naires remplis,  l’auteur  divife  ion  ou- 
vrage en  trois  livres  : le  premier , de  la 
matibn  : le  (econd , de  la  ville  : le  troU 
/Icmc,  de  l’Etat.  Ces  trois  livres  en- 
femble  ne  contiennent  que  J30  pages , 
& dc-là  il  eft  aifé  déjuger  que  la  ma- 
tière eft  traitée  fort  fupcrËcicllcmcnt. 

Le  premier  livre  même  qui  devoit 
être  le  plus  court,  fait  lui  fcul  plus  de 
la  moitié  de  l’ouvrage  ; l’auteur  y trai- 
te du  gouvernement  d’une  famille,  de 
la  liberté , de  la  fervitude , & de  tout 
ce  qui  a rapport  à l’union  conjugale. 
A cet  égard,  l’auteur  eft,  ce  fcmble, 
entré  dans  un  bien  plus  grand  détail  que 
le  titre  de  Ton  livre  ne  demandoit. 

Dans  le  fécond  livre  où  il  traite  de 
quelques  points  qui  regardent  les  vil- 
les , il  parle  principalement  de  la  no- 
bldfc  dont  il  examine  les  avantages. 

Il  difeute  amplement  dans  le  troi- 
ficme  les  diverfes  formes  de  gouverne- 
ment , leurs  avantages  & leurs  défa- 
vaiitagcs.  Tenons  compte  à l’auteur  de 
ce  qu’en  donnant  la  préférence  au  gou- 
vernement monarchique  fur  tous  les 
gouvernemens  , il  l’a  uuilî  donnée  aux 
monarchies  fuccellîves  furies  éleéUons, 
lui  qui  étoit  dans  \C''ilna , capitale  du 
grand  duché  de  Lithuanie,  & quiexer- 
guit  un  emploi  public  dans  un  pays  où 
la  couronne  eft  élcdtive.  Il  eft  beau  de 
favoir  ainll  s'élever  au-delfus  du  préju- 
gé national. 

Notre  Oüzaroviui  eft  un  écrivain 
d’alfea  bon  feus;  mais  on  trouve  dans 
plullcurs  endroits  de  fon  ouvrage  des 
propoùtions  qui  font  un  étrange  con- 
traiie  avec  les  autres.  Dans  le  troillcme 
livre,  l’auteur  difcutanc  la  queftiondu 
tyranniciJe,  penfe  que  les  peuples  qu’un 
prince  ty rannife,  peuvent  réclamer  l’au- 
tonte  de  l’empereur  des  Ilom.tins  ou 


celle  du  pape,  & que  celui  ci  ne  peut 
mieux  employer  la  puiiiancc  qu’il  a 
Jiir  tout  le  wüiule  , qu’à  protéger  des 
fujets  opprimés.  Il  fuppofe  comme  conf- 
tant  que  le  pape  Zacharie  fit  defeendre 
Childcric  du  trône  des  François , & y 
fit  monter  Pépin , & il  foumetà  la  cen. 
l'ure  romaine  un  ouvrage  qui  traite  uni- 
quement du  gouvernement  politique  , 
fans  aucun  mélange  des  nfiaires  de  la 
religion.  C’eft  par  ces  mots  qu’il  finit 
fon  livre  : Oumùi  fiibjînt  cenfttra  facrx 
Romau.t  Ecclejia. 

OLOGRAPHE , V.  Holographi. 
O N 

ONANISME , f m. , Morale , pollu- 
tion operée  par  la  main,  c’eft-à-dire, 
excrétion  forcée  de  Icmencc,  détermi- 
née par  des  attouchemens.pardcs  titilla- 
tions , & par  des  frottemens  impropres. 
Ce  mot  vient  â'Onan , fils  de  Juda  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l’ancien 
teftament,  Gf«.  XXXVIII.  v.  9.  & 10. 

De  toutes  les  humeurs  qui  font  dans 
notre  corps,  il  n’y  en  a point  qui  foit 
préparée  avec  tant  de  dépenfc  & de  foin 
que  la  femence  , humeur  précieufe  , 
fource  & matière  de  la  vie.  Toutes  les 
parties  concourrent  aulfi  à fon  excré- 
tion , & elles  s’en  relfentent  après  par 
une  efpcce  de  fuibleil'c , de  lalfitude  & 
d'unxieté.  Il  eft  cependant  un  tems  où 
ccue  excrétion  eft  permilè  , où  elle  eft 
utile  & même  nccelliiire.  Ce  tems  eft 
marqué  par  la  nature , annoncé  par  l’é- 
ruption plus  abondante  des  poils , par 
raccroiifoment  fubit  & le  gonflement 
des  parties  génitales,  par  des  éreCHons 
fréquentes.  L’homme  alors  brûle  de 
répandre  cette  liqueur  abondante  qui 
diftend  irrite  les  véilcules  feminales. 
L’humeur  fournie  par  les  glandes  odo- 
riferentes  entre  le  prépuce  & le  gland , 
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qui  s’y  ramafle  pendant  une  inaâion 
trop  longue,  s’y  aiccre,  devient  âcre, 
llimulaiitc,  l'crt  aulH  d’aiguillon  ou  de 
motif. 

La  feule  façon  de  vuider  la  femeiice 
fuperdue  qui  Ibit  félon  les  vues  de  la 
nature , elt  celle  qu’elle  a établie  dans  le 
coniinerceSi  l’union  avec  la  femme,dans 
qui  la  puberté  e(t  plus  précoce  , les  de> 
ilrs  d’ordinaire  plus  violens  & leur  con- 
trainte plus  funeltci  & qu’elle  aconfa- 
crée  pour  l’y  engager  davantage  par  les 
plailirs  les  plus  délicieux. 

A cette  c.xcrétion  naturelle  & légi- 
time, on  pourroit  aulfi  ajouter  celle 
que  provoquent  pendant  le  fommeil 
aux  célibataires  des  fonges  voluptueux, 
qui  fupplécnt  également,  & quelque- 
fois même  furpalfent  la  réalité. 

Malgré  ces  fages  précautions  de  la 
nature,  on  a vu  dans  les  tems  les  plus 
reculés , fe  rép.indre  & prévaloir  une 
infâme  coutume  dans  le  fein  de  l’indo- 
lence, de  l’oifiveté  & des  fociétés  cor- 
rompues. L’homme  & la  femme  ont 
rompu  les  liens  facrés  de  la  Ibciété;  & 
ces  deux  fexes  également  coupables  , 
ont  taché  d’imiter  ces  mêmes  plailirs  , 
auxquels  ils  fe  refufoient , & y ont  fait 
fervir  d’inftrumcns  leurs  criminelles 
mains  ; chacun  fe  fiilfifjnt  par-là  ils  ont 
pu  fe  palier  mutuellement  l’un  de  l’au- 
tre. Ces  plailirs  forcés  , foible  image 
des  légitimes,  font  cependant  devenus 
une  paiüon  qui  a été  d’autant  plus  fu- 
ntlle,  que  par  la  commodité  de  l’aifou- 
vir , clic  a eu  plus  fouvent  fon  effet. 

Le  médecin  confidérantl’oiM/nyiwe  du 
ebté  des  effets  terribles  qu’il  produit 
dins  la  machine  du  corps  humain,  le 
préfente  comme  catifc  d’une  infinité  de 
maladies  très -graves,  le  plus  fouvent 
mortelles.  Le  moralifte  ne  fauroit  en 
faire  un  tableau  ali'cz  affreux , parce  que 
par  ce  vice  l’homme  enfraiiic  les  loue 


les  plus  facrées  de  la  nature.  En  effet 
VoHaiiifme  s’oppofe  à la  dellination  na- 
turelle de  la  icmcnce  , Vonanifme  dé- 
truit en  peu  de  tems  la  machine  de  ce- 
lui qui  s’y  livre,  & qui  devient  par.là 
meurtrier  de  foi-mème  ; \'oiianiJme  en- 
fin éloigne  du  mariage  & étend  l’empire 
du  libertinage  & de  la  débauche. 

Ce  crime  horrible  fait  d’autant  plus  de 
ravage  chez  les  humains , que  commis 
fans  complices  & fans  témoins , il  fe 
dérobe  aux  foins  les  plus  aélifs  , les 
plus  pénétrans  & les  plus  intéreffes  de 
ceux  qui  ont  intérêt  à le  prévenir  ou 
à le  faire  éviter.  Inllruire  la  jeunclfe  de 
l’horreur  de  ce  crime , fans  être  aifuré 
qu’elle  y foit  livrée,  on  rifque  de  lui 
en  donner  les  idées  & le  goût.  Au  ref. 
te  , les  enfans  pubères  qui  fréquentent 
les  compagnies  des  écoles  publiques 
n’ignorent  guère  cette  aff'rcufe  manœu- 
vre. 

Une  autre  cfpece  A'ommifnte  encore 
plus  criminelle  que  la  précédente,  & 
qui  cil  fort  à la  mode  aujourd’hui , c’elf 
celle  qu'on  commet  dans  le  mariage 
même. 

Qtiii  tiüia  fonda , 

Tetnperet  à lacrymis  ? 

Oui , c’ell  dans  le  mariage  même  qu’on 
a introduit  Vonanifme  , vice  contraéfé 
fans  doute  avant  l’union  conjugale  du 
mari  & de  la  femme.  Le  luxe  fait  re- 
douter aux  peres  & meres  la  multipli. 
cité  des  enfans  : les  (oins  de  la  parure, 
le  goût  effréné  pour  les  plailirs  font 
craindre  aux  femmes  une  taille  gâtée, 
les  incommodités  de  la  grolfclfc  & 
des  couches  , qui  les  privent  des  plai- 
firs  auxquels  leur  cœur  corrompu  ell  li- 
vré. Ces  conlldérations  bien  fupcriciires 
& plus  importances  que  celles  de  la  mo- 
rale & de  la  religion  , pour  des  malheu- 
reux conjoints  , plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l’ignorance  la  plus  honteufe  des 
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devoirs  facrcs  attachés  à cette  union 
prccteufe;  ces  conlldcrations  , dis -je, 
font  préférer  Vomwijiiie  ( lailfons  que 
d’autres  y ajoutent  hi  pédéycijiit)  à l’ex- 
crétion prccieufe  de  la  femence  de  l’u- 
nion conjugale , la  feule  permife  dans 
le  mariage , la  feule  qui  puilTe  attirer 
la  bénédidion  divine  fur  pere,  mere  & 
Ibr  les  enfans  ; car  toute  autre  excré- 
tion étant  criminelle , ne  fauroit  atti- 
rer que  la  malédidion  temporelle  fur 
la  famille,  & rétcrnclle,  au  moins  fur 
les  pere  & mere. 

Malgré  l’horreur  de  ce  grand  crime, 
il  elt  venu  à la  mode  , à caufe  du  grand 
nombre  de  mariages  qui  s’y  livre  ; car 
rien  de  plus  ordinaire  dans  les  compa- 
gnies des  jeunes  mariés,  que  d’entendre 
dire  impudemment , qu’ils  ne  veulent 
plus  d’enfans , qu’ils  ne  fauroient  en 
entretenir  ou  en  établir  plus  qu’ils  n’en 
ont  i que  les  grolfelTes  font  pénibles  ; 
qu’une  femme  enceinte  doit  renoncer 
au  monde , & que  par  - li  elle  devra 
fe  palfcr  des  plailirs  ; propos  d’autant 
plus  criminels,  qu'ils  entraînent  le  plus 
grand  nombre  dans  la  même  condam- 
nation. Je  fuis  bien  pcrfuadé,au  relie, 
que  lorfque  ces  malheureufes  vidlimes 
du  luxe , d’une  beauté  frivole , & des 
plailirs  chimériques  du  monde,  tiennent 
de  pareils  propos  , ils  en  ignorent  la  ll- 
gniheatinni  car  poulferoit- on  l’impu- 
dence jufqu’à  dire  que  leur  union  con- 
jugale n’ell  qu’un  oimnifme  horrible  & 
une  pederafiie  révoltante!'  cependant, 
voilà  le  ièns  de  ces  propos.  (D.  F.) 

ONCLE,  f.  m.  , Jnrifpr.,  cil  une 
qualité  relative  à celle  de  neveu  & de 
niece,  & qui  annonce  le  degré  de  pa- 
renté qui  cil  entt’eux  : ils  font  au  troi- 
Hcme  degré  félon  le  droit  civil , & nu 
fécond  Iclon  le  droit  canon.  Sur  la 
manière  dont  les  ondes  fuccedent  avec 
les  neveux,  voyez  ci-devant  Neveu. 


loj. 

ONERAIRE  , adj. , Jnrifpr. , fe  dit 
de  quelqu’un  quifupportc  une  charge: 
ce  terme  ne  s’emploie  ordinairement 
qu’en  parlant  des  tuteurs  comptables  , 
lorfqu’on  veut  les  diftinguer  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas  , & qu’on  appelle  par 
cette  raifon,  tuteurs  honoraires.  v.Tv- 
T£UR> 

ONEREUX , f m. , Jirr. , lignifie  ce 
qui  efi  à charge.  Une  fuccefllon  ell  oné~ 
ren/f  lorfqu’il  y a plus  de  dettes  que  de 
biens  : titre  onéreux  ell  celui  qui  trant 
met  quelque  chofe  non  pas  gratuite- 
ment , mais  à prix  d’argent  ou  en  paye- 
ment, ou  bien  Ibus  la  condition  d’ac- 
quitter certaines  charges  qui  ég;tlcnt  la 
valeur  de  la  choie,  v.  Donation  , Re- 
nonciation, Succession,  Titre 

ONÉREUX. 

ONOLZBACHon  ANSPACH  Prni- 
cipauté  d’ , Droit  public.  Cette  princi- 
pauté a pour  limites  la  partie  inférieu- 
re de  la  principauté  de  Bayreuth , l’évê- 
ché de  Bamberg,  la  ville  impériale  de 
Windsheim,  la  principauté  deSchvrar- 
zenbcrg,&  la  feigneurie  de  Scinsheim, 
l’évêché  de  Würzbourg,  le  comté  de 
Callell , le  territoire  de  la  ville  impé- 
riale de  Rothenbourg  , les  comtés  de 
Hohenlohe  &de  Linibourg,  le  territoi- 
re de  la  ville  impcTiale  de  Schwxbifch- 
Hall,la  prévôté  d’Elwangcn,  le  comté 
d’Oettingen  , la  ville  impériale  de  Dun- 
kelfpiel , le  duché  de  Neubourg,  le  corn- 
té  de  Pappenheim  , la  ville  impériale 
de  Weilfcnbourg,  l’évêché  d’Aichllett, 
la  feigneurie  de  Pyrbaum  , le  haut  Pa- 
latinat,  A;  quelques  bailliages  apparte- 
nants à Nuremberg. 

Le  marggrave  régnant  de  Brande- 
bourg-Ono/iénrh  a voix  & féance  à la 
diète  de  l’empire  fur  le  banc  des  prin- 
ces, & ell  co- prince  convoquant  du 
cercle  de  Franconie.  Il  paye  pour  un 
mois  lomaiii  329  florins  St,  écus 
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d’empire  14J  kr.  par  terme  pour  l’entre- 
tien de  la  chambre  impériale. 

Lors  du  partage  du  bourggraviat  de 
Nuremberg  de  deçà  les  monts  ou  d’O- 
volzJjacb  la  principauté  conlérva  deux 
charges  héréditaires  , celle  de  chambel- 
lan & celle  d’échanfon  : la  première  ell 
exercée  par  les  lîeiirs  d’Kib  i la  fécondé 
par  ceux  de  Seckendorf.  Cette  princi- 
pauté pourroic  également , à l’exemple 
de  Bayrcuth , nommer  un  maréchal  & 
un  fénéchal  ou  maître  d'hûtcl  ; mais  elle 
s’en  cil  abilenuc  jurqu’à  préfent. 

Les  colleges  fupéricurs  font  : le  con- 
feil  privé  , le  college  de  la  cour  , de  ré- 
gence & dejullice,  partagé  en  deux  fé- 
nats  depuis  lyfi}  la  chambre  des  fi- 
nances , qui  cil  en  même  tems  confcil 
provincial,  la  cour  féodale,  & le  con- 
filloirc,  qui  ell  en  même  tems  cham- 
bre matrimoniale.  La  principauté  cil 
partagée  en  grands-bailliages  ou  baillia- 
ges fupéricurs  , qui  ont  dans  leur  dépen- 
d.ince  des  juges , des  prévôts , &c. 

Un  cllime  le  revenu  annuel  du  marg- 
grave  à un  million  de  florins  ; mais  dans 
cette  fomme  n’cll  probablement  pas 
compris  le  produit  du  comté  de  Sayn- 
Altcnkirchcn , fitué  dans  le  cercle  de 
Wcllphalie.  (D.G.) 

O P 

OPINER , V.  neut. , Jurifp.  Droit 
d'Atlmies,  donner  Ion  foH’rage,  dire  fon 
avis.  Un  a appelle  opinion  la  réunion 
des  filtrages  que  les  juges  donnent  fur 
les  ntlàires  qui  lont  plaidées  ou  rappor- 
tées devant  eux.  v.  Opinion'.  Les  Athé- 
niens «Kunoient  en  étendant  la  main  en 
forme  de  lignai  vers  le  magidrat  qu'ils 
élifoic.it , ou  vers  l’orateur  dont  l’avis 
leur  plaifoit  davantage  j cette  maniè- 
re d'o/>/«f)' par  l'extcniion  d;s  mains  (e 
iiuminoit  en  un  Icul  mot  ;i'ei^reyMt>  & 


c'ed  pour  cela  que  les  magidrats  élus 
de  la  Ibrtc  s’appclloient;t;oooTenfr(M  ; tels 
é'oient  les  Pylagorcs.  Xénophon,  /.  /. 
rev.  helltit.  raconte  que  la  nuit  ayant  fur- 
pris  le  peuple  d’Athenes,  alfemblé  pour 
un  fil  jet  important , il  fut  obligé  de  re- 
mettre la  délibération  à un  autre  jour, 
de  peur  qu’on  n’eût  trop  de  peine  à dé- 
mêler leurs  mains  é<  leurs  mouvemens. 

Cicéron  fe  moque  fort  de  cette  ma- 
nière d'opiner  qui  produifoit  les  decrets 
d' Athènes:  tels  font,  dit  il,  ces  beaux 
decrets  athéniens , qu'ils  faifuient  foii- 
ncr  fi  haut  ; decrets  qui  n’étoient  point 
formes  fur  des  opinions  & des  avis  des 
juges  , ni  atfermis  fur  des  fermens  ; de- 
crets enfin  qui  n’avoient  pour  bafe  que 
les  mains  étendues,  & les  clameurs  re- 
doublées d’une  populace  tumiikueufe  : 
ils  étendent  les  mains  , & voi'à  un  de- 
cret éclos  :po)rig!tnt  «www,  pjepbif- 
hut  initiiin  ejl,  Cic.  onttio  pro  ïLuco. 

Il  ell  vrai  cependant  qu’il  falloit  au 
moins  éooo  citoyens  pour  former  le 
decret  pfepbifma , dont  Cicéron  fe  mo- 
que. On  l’intituloit  du  nom  ou  de  l’o. 
rateur,  ou  du  fénateur  dont  l’opinion 
avoit  prévalu  i on  mettoie  avant  tout  la 
date  dans  laquelle  entruit  premièrement 
le  nom  de  l’archonte  ; enfuite  le  jour 
du  mois,  & finalement  le  nom  de  la  tri- 
bu qui  étoit  en  tour  de  prélldcr.  Voici 
la  formule  de  ces  fortes  de  decrets  par 
où  l’on  pourra  juger  de  toutes  les  au- 
tres. „ Sous  l’archonte  Multiphile  , le 
trentième  jour  du  mois  Hécatomba-on, 
In  tribu  de  Paiidion  étant  en  exercice  , 
on  a décerné , &c.”  Voyez  , pour  les 
autres  manières  d'opiner  chez  les  Grecs , 
l’aitlc'c  OriNioN. 

OPINIÂTRETÉ , f.  f. , & OPINIA- 
TRE, adj.,  Mor. , co’incident  avec  OBS- 
TIN.À'I  ION  éi  OBS  flNE , dont  nous 
avons  donné  l’article.  Ce  caraélerc  con- 
fille  dons  la  lélillance  à renoncer  à fes 
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idées,  à fes  de/Tèins,  aux  entreprifcs 
une  ibis  commencées  , dans  le  refus  d’é- 
couter les  remontrances , les  repréfen- 
tations , de  fe  rendre  aux  avis , aux  con- 
feils,  aux  initances.  Les  bornes  de  l’ef- 
pric  font  la  principale  caufe  de  cette 
iaqon  de  penfer  & d’agir.  Ces  bornes 
font  naturelles  ou  nccideiucllcs.  II  y 
a des  efprits  qui  naillènt  en  quelque 
forte  petits , fans  qu’on  puide  venir  ù 
bout  d’aggrundir  leur  fphere.  Il  en  ell; 
comme  des  vues  foibles  qui  mécon- 
noilfent  ou  n’apperqoivent  pas  ce  qui 
eft  hors  de  leur  portée.  Quand  donc 
de  pareils  individus  fe  font  hxés  à un 
certain  objet , ont  faifi  une  arfiiire  fous 
une  certaine  face , il  ed  impolfible  de 
tourner  leur  vue  &.  leur  attention  d’un 
autre  côté  ; ils  s’avancent  tête  bailfée 
contre  leur  but , fClt-ce  la  borne  la  plus 
dure,  contre  laquelle  ils  ne  fauroient 
manquer  de  fe  cali'er  la  tète  ? On  trou- 
ve de  fréquens  exemples  d'une  fembla- 
ble  conduite  dans  les  perfonnes  livrées 
i la  haine  & à l’elprit  de  vengeance.  Les 
chofes  les  plus  fortes  fur  la  néceü'ité  de 
la  réconciliation , fondée  dans  les  prin- 
cipes de  la  railbn  & dans  les  préceptes 
de  la  religion , ou  fur  les  avantages  par- 
ticuliers qui  fe  trouvent  attachés  à la 
réconciliation  aéluelle , ne  font  que 
blanchir.  L’otTeniè  réelle  ou  prétendue, 
eontinuellcment  préfentc  ài’efprit,  en 
occupe  toute  la  capacité  : on  arrache 
quelquefois  tout  au  plus  cette  bizarre 
déclaration  : Je  lui  pardênne , vtais  je 
ve  veux  pas  le  voir  : ou  bien  c’ell  à-  l’ar- 
ticle de  la  mort  qu’on  ie  rend  & qu’on 
revêt  des  difpoUtions  qui  ne  fauroient 
avoir  plus  de  réalité  que  toutes  celles 
de  la  répentance  tardive. 

J’appelle  bornes  accidentelles  de  PeJ- 
frit , celles  qui  viennent  de  l’éducation , 
des  tems  & des  lieux  où  l’on  vit , des 
préjugés  dopt  on  a été  imbu , & des  il- 
iotsu  X. 


lufions  auxquelles  on  eft  livré.  C’eft  ain- 
n que  la  haine  entre  les  Juifs  & les  Sa- 
maritains leur  étoit  propre  & formoit 
une  barrière  infiirmontable  entre  ces 
deux  peuples.  Le  martyre  eft  une  pure 
opiniâtreté  dans  toutes  les  fnulfes  reli- 
gions.  Les  chimères  dont  les  nobles 
font  remplis,  produifent  des  effets  ana- 
logues : ils  aiment  mieux  pâlir  que  d'em- 
ployer des  rcifourccs  qui  n’ont  rien  que 
d’honnète.  Tout  ce  qu’on  appelle  efprit 
de  corps  n’eft  autre  chofe  qu’un  tonds 
d'opiniâtreté.  On  l’a  vu  & on  le  vois 
encore  dans  tous  les  démêlés  auxquels 
les  parlemens  ont  donné  lieu.  Ces  com- 
pagnies refpcdlables , quand  elles  ont 
de  juftes  idées  de  leurs  fonétions , & 
ne  veulent  point  empiéter ,:  s’attirent 
les  plus  iàcheulcs  moJifteations , les 
dil^aces  les  plus  rudes  , loriqu’elles 
veulent  s’uliiijettir  ce  qui  n’eft  point  de 
leur  reffort , & mettre  le  trône  même 
en  tutcle.  L’inftitut  de  chaque  ordre 
religieux  produit  des  effets  Icmblables 
fur  ceux  qui  y entrent  : mais  il  n’y  en 
a aucun  qui  ait  poullè  aullî  11  loin  fes 
prétentions , & les  ait  foutenues  avec 
plus  d'opiniâtreté  jufqu’à  fon  extindlion 
que  la  compagnie  dite  de  jefus.  Leur 
hiftoire  fera  toujours  plus  mémorable 
que  celle  d’aucun  empire  , d’aucune 
monarchie  par  la  multitude  de  reiforts 
qu’ils  ont  fu  combiner , & par  l’adreffe 
avec  laquelle  ils  les  ont  fait  jouer.  Qui 
fait  même  H , dans  le  tems  que  j’écris 
ceci , ils  ne  manœuvrent  pas  encore 
dans  quelques  fouterrains  d’où  on  les 
verra  Ibrtir  de  nouveau  avec  le  fracas 
d’une  mine  artiftement  préparée. Quand 
on  joint  tout  l’art , toute  la  rufe  , qui 
les  failbit  nommer  autrefois  pajfe-jins, 
à la  perfévérance  la  plus  opiniâtre , les 
difficultés  les  plus  formidables  pour  des 
hommes  ordinaires , font  une  efpece  de 
jeu  pour  los  prpfès  de  l’ordre. 
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11  eft  déHigrcable  dans  la  fociété  & 
fur-tout  dans  les  familles , de  vivre  avec 
des  perfonnes  opinLitres , auxquelles  on 
nefauroit  venirabout  de  faire  entendre 
raifon,  qui  ne  veulent  point  être  contra- 
riées,& s’irritent  de  la  moindre  apparen- 
ce d’objeélion.  Un  bon  nombre  d’enfans 
paiTeiudcs  années  déplorables  fous  l’au- 
torité de  parens  entichés  de  ce  défaut. 
Dahs  la  perfuaflon  que  leur  volonté  doit 
toujours  fervir  de  loi , & qu’ils  déro- 
geroient  à leurs  droits  en  révoquant  ua 
ordrç  une  fois  donné , ces  parens  font 
fins  celle  retentir  l'intcrieur  de  leur  mai- 
fon  d’arrêts  fulminans , dont  il  n’y  a 
point  d’appel.  Qu’en  arrive-t-il  ? C’ell 
qu’en  perdant  l’ull'câion  de  leurs  cn- 
^ns  , ils  perdent  nécelluircment  leur 
Confiance , & les  forcent  à recourir  aux 
artiiîccs  , aux  manœuvres  fecreties  , 
dont  les  fuites  font  tout  autrement  dan- 
gereufes.  Tout  fupéricur  expofe  aux 
mêmes  inconvéniens  (es  inferieurs,  s’il 
arbore  une  opiniâtreté  invincible.  La 
raifon  doit  être  le  feul  guide  des  hom- 
mes  ; Il  quelquefois  fon  exercice  eft  fuf. 
pendu,  ouaftoibli,  l’unique  moyen  de 
le  rétablir , c’eft  de  renoncer  à toute  opi- 
niâtreté. 

L'opiniâtreté , que  l’on  confond  fi  Ibu- 
vent  avec  la  fermeté , avec  l’amour  de 
la  vérité  , avec  le  zelc  pour  la  juftice, 
n’eft  le  plus  communément  que  l’eifet 
d'une  vanité  méprifable  qui  fc  fait  un 
point  d’honneur  de  ne  jamais  le  rendre. 

L’homme  opiiii  >tre  a la  folie  de  croi- 
re que  fa  raifon  l'upcrieure  ne  peut  nul- 
lement l’égarer  i Ion  amour-propre  lui 
permet  rarement  d’être  jufte;  il  perfifte 
dans  l’injuftiee,  il  s’imagine  qu’il  y va 
de  fa  gloire  de  ne  jamais  k rétraéler. 
Eft- il  un  égarement  plus  commun  & 
plus  funelle?  Tout  ne  concourt-il  pas 
M prouver  que  rien  n’elt  plus  honora- 
ble & plus  noble  qu’un  aveu  franc  de 


fon  erreur , qu’un  hommage  fincere 
rendu  à la  vérité  'i  Nous  trouvons  tou- 
jours de  la  grandeur  d’ame  & de  la  force 
dans  celui  qui  fait  dompter  fa  vanité,  & 
nous  méprifons  les  obftinés  dont  l’or- 
gueil inlicxible  ne  veut  jamais  plier. 
De  combien  de  flots  de  làng  la  terre 
fut- elle  mille  fois  inondée  par  Vopiitià- 
treté  de  quelques  fpéculatcurs,  qui  vou- 
lurent faire  adopter  aux  nations  leurs 
opinions  comme  des  oracles  infailli- 
bles ! Quels  ravages  n’a  pas  caufé  la 
maxime  hautaine  & pernicieufe  de  tant 
de  fouverains  à qui  l’on  perfuada  que 
l’autorité  ne  doit  jamais  reculer  ! Un 
prince  n’eft  jamais  plus  grand  & plus 
cher  à fon  peuple  que  lorfque,  recon- 
noillànt  qu’il  s’eft  trompé , il  remédie 
aux  maux  que  fes  erreurs  ont  pu  cau- 
fer.  (F.) 

OPINIONS,  f.f.pUJurifpr.,  font 
les  avis  de  chaque  juge  qui  fervent  à 
former  le  jugement,  v.  Voix,  Suf- 
frage , &c. 

La  maniéré  de  recueillir  & de  comp- 
Rr  les  opinions  n’a  pas  toujours  été  la 
même. 

Chez  les  Grecs  on  opinoit  par  le 
moyen  de  tablettes  que  l’on  mettoit 
dans  une  boite  : on  en  donnott  trois  à 
chacun  i une  marquée  d’un  A qui  figni- 
fioit  abjolvatiir-,  une  marquée  N.  L.  qui 
fignifioit  iion/i^Ker,  & la  troiliemed’un 
C.  pour  dire  condemuetur. 

Les  aréopagifles  voulurent  que  leurs 
opinions  fuifent  ainfi  données  en  fecret  & 
par  bulletins,  de  peur  que  les  jeunes , an 
lieu  de  dire  leur  avis  par  eux  mêmes,  fe 
contenraflêntdefuivre celui  des  anciens. 

T.  Arius  ayant  appelle  Céfar  avec 
d’autres  pour  juger  Ibn  propre  fils,  pria 
que  chacun  opinât  par  écrit , de  crainte 
que  tout  le  monde  ne  fût  de  l’avis  de 
Céfar. 

Ce  fut  dans  cette  vue,  qu’au  procès  de 
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Méccllus , Tibere  Te  mit  à dire  Ton  avis 
tout  haut  : mais  Pifon  lui  en  Êt  reiitir 
l’inconvénient. 

On  opinoit  donc  ordinairement  par 
écrit  à Rome  Sc  fur  des  tablettes,  comme 
chez  les  Grecs  ; & comme  chaque  déçu, 
rie  avoir  Tes'  tablettes  différentes , on  là- 
Voit  qui  avoit  été  la  plus  févere. 

Dans  les  adcmblées  du  peuple  nul  ne 
difoit  Ton  avis  qu’il  ne  lui  fût  demandé 
par  celui  qui  prélidoit.  Le  droit  d’opiner 
le  premier  s'appelloit  pncrogativa,  quafi 
frius  a-ogare  fententiam  : ce  terme  a de- 
puis été  appliqué  à toute  forte  de  préé- 
minences. 

Cet  honneur  d’opiner  avant  tous  les 
autres,  appartenoit  à la  tribu  a^pellée 
veturea,  qui  fut  auill  furnommee  de-là 
tribiu  pvM-ogativa. 

On  tiroit  au  fort  laquelle  des  centu- 
ries opineroit  la  première , &.  fon  fuf- 
frage  étoit  fort  recherché. 

Au  (enat , l’on  opinoit  au  commence- 
ment fuivant  l’aneienncté  de  l’àge,  com- 
me on  failbit  à Athènes , à Lacédémone 
& à Syraeufe.  Dans  la  fuite  on  deman- 
da l'avis  à chacun , félon  le  rang  qu’il  te. 
noit  dans  le  fénat  -,  jufqu’à  ce  que  Céfar 
fe  donna  la  liberté  de  demander  l’avis  i 
quatre  perfonnes  hors  de  leur  rang;  Au- 
gude  ne  fuivit  plus  de  réglé,  demandant 
l’avis  de  chacun , dans  tel  ordre  qu’il  lui 
plaifoit,  afin  que  les  fuârages  fuffent 
plus  libres. 

Caligula  voulut  qu’entre  tes  confu- 
laires  on  fuivit  le  rang  d’ancienneté  , 
ce  qui  fut  confirmé  par  les  empereurs 
Théodolè  & Arcade. 

OVPELN,  principauté  <P,  Droit publ. 
Elle  e(l  bornée  à l’occident  par  celles  de 
Neyffe  & de  Brieg,  au  nord  parquet- 
ques  portions  de  celles  de  Brellau  , 
d’ŒIs , de  Brieg  & par  la  Pologne  ; à 
l’orient  par  cette  même  Pologne  & la 
baronie  de.  Beuthen  i au  midi  par  les 


principautés  de  Ratibor,  Jcgerndorf& 
Troppau , ainli  que  par  un  diftriél  de 
la  Moravie.  C’eit  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  principautés  de  la  Silélîe. 

Lorfque  les  fils  du  duc  Ladislas  parta- 
gèrent la  haute  Silélîe,  Boleflas  I.  eut 
la  principauté  tT  Gppeln.  Scs  fils  Boleflas 
II.  Bolellas  ni.  & Albert,  ayant  fait 
un  fouspartage  en  1 3 1 j , fe  fournirent 
à la  couronne  dcRohemeen  1^27.  Les 
petits-fils  de  Rolcfias  lli.  & fils  de  Bo- 
leflas IV.  réunirent  tout  ce  pays  fur 
leur  tète.  Mais  il  n’y  eut  que  l’aîné, 
nommé  Boleflas  V.  qui  laiffa  de  la  pof. 
térité , & dans  fon  petit-fils  le  duc  Jean 
s’éteignit  la  tige  des  ducs  d'OppeIn  de 
la  famille  de  Piafte.  Le  même  Jean  hé- 
rita de  la  principauté  de  Ratibor,  & la 
réunira  celle  d'Opptln-,  mais  étant  mort 
fans  polférité  en  M , l’empereur  Fer- 
dinand 1.  prit  aulfi  - tût  poffclfion  de 
l’une  & l’autre  de  ces  principautés.  Peu 
après  elles  furent  engagées  toutes  deux 
à George,  marggrave  de  Brandebourg, 
puis  échangées  contre  la  Traiilÿlvanie 
en  iffo,  If 98  & 1621,  & engagées  de 
nouveau,  en  164^  , à Ladislas  IV.  roi 
de  Pologne.  Mais  elles  font  toujours 
retournées  à la  couronne  de  Boheme, 
& la  deraiere  réunion  s’ell  faite  en 
1664. 

Cette  principauté  e(l  foumife  à la  ré- 
gence royale  de  Brieg,  & à la  chant- 
bre  des  guerres  & domaines  de  Breflau. 
(D.G.) 

OPPIA, /a /oi,  Droit  Rom.  Ce  fut  C. 
Oppius , tribun  du  peuple , qui  propofa 
cette  loi , in  meJio  ardore  belli  Punici  , 
ditTitc-Live, /j'é.  J4.  cap.  i.  c’eff-à- 
dire,  l’an  de  Rome  f , fi>us  le  confu- 
lat  de  Fabius , & de  Tiberius  Sem- 
pronius  Gracchus.  Fabius  n’étoit 
point  cette  année  conlül  ordinaire,  mais 
fubrogé  à la  place  de  M.  Claudius  Mar 
cellus.  L’objet  de  cette  loi  fut  de  mettre 
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un  frein  au  luxe  des  dames  romaines. 
Elle  conteiioit  trois  chefs;  le  premiet 
dcfeiuloit  qu’aucune  femme  cmp!o)'àt, 
dans  là  parure,  plus  d’une  demi  ■ once 
d’or. Le  fécond  défi  ndoit  qu’aucune  fem- 
me portât  des  vètemens  teints  en  pour- 
pre,ou  en  quelqu’autre  couleur  firécieu- 
fc;c’cll  ainfi  qu’il  faut  expliquer  cette  e.x- 
prellîon  de  Titc-Live,  nett  vejiimeitfo 
"verfi  colori  iileret.iy.  Letroiliemeinter- 
difbit  aux  femmes,  fuit  dans  l’intérieur 
de  la  ville  de  Rome,  fait  au-dchor$, 
■jurqu’â  la  dilfancc  de  mille  pas , l’ulàge 
des  charriots  rufpendus,  à moins  que  ce 
ne  fût  pour  fe  rendre  à quelque  facri- 
fice  public,  f’ingt  ans  après  , c’ell-à- 
dire , l’an  de  Rome  , -'L  Fundanius 
& L.  Valerius,  tribuns  du  peuple,  prw- 
poferent  d’abroger  ia  loi  Opput,  & en 
vinrent  à bout , malgré  toute  la  réfit 
tance  de  M.  Porcius  Caton , qui  pour 
lors  étoit  conful.  On  peut  voir  dans 
Tite-Livc  la  harangue  que  cethiftoricn 
lui  attribue  à ce  fujet.  Tacite  fait  men- 
tion de  cette  loi  Oppia.  Les  loix  d’Op- 
pius , di^il , lurent  goûtées  dans  leur 
tenas,  comme  adbrtics  au  befoin  de  l’E- 
tat. (D.  F.) 

OPPOSANT,  adj. , Jitrifpr.,  celui 
qui  a tntétet  à ce  qu’une  chofe  ne  fe 
làll’epas,  & qui  y forme  oblhicle.  On 
dit,  ces  créanciers  font  o/'/v/j'îrnr à l’exé- 
cution d’une  fentence  qui  les  lelè. 

OPPOSITION, f.f.,  Jtirrf.,  fignifie  en 
général  un  empêchement  que  l’on  met 
à quelque  choie  : il  y a des  oprpvfitions 
de  plut lenrs  fortes,  favotr. 

Uoppofition  <i  tnt  arrit,  a Heu  dans 
plullenrs  cas  : on  cft  recevable  en  tout 
tems  à s’oppoi'er  à un  arrêt  par  défaut 
faute  de  comparoir  en  refondant  les 
frais  de  contumace,  pareequ’il  n’y  avoit 
pas  de  procureur  pour  le  défaillant;  il 
en  eit  de  même  d’un  arrêt  fur  requête, 
nais  il  faut  s’oppofer  dans  la  huitaine 


de  la  fignification  aux  arrêts  par  dé- 
faut faute  de  défendre  ou  faute  de  plai- 
der : la  tierce  oppojîtioii  à un  arrêt  iè 
forme  par  ceux  qui  n’y  ont  pas  été  par- 
ties. 

Qiiand  l’oppofirnt  eft  non-recevable 
dans  Ton  oppofitio» , on  le  déclare  tel; 
ou  s’il  cil  iculemcnt  mal  fondé  , on  le 
déboute  de  fon  nppnfitmt. 

Uoppnjîfitin  II»  decret  volontaire  ou 
forcé,  eil  celle  que  l’on  fait  pour  la  coi». 
fervation  de  quelque  droit  que  l’on  prew 
tend  avoir  fur  le  prix  iàifi. 

Voppofition  If  la  délivrance  eil  lort 
qu’on  créancier , ou  quciqu'autre  pré^ 
tendant  droit  à la  chofe,  s’oppofe  à «e 
qu’aucune  fomme  de  deniers  foit  payée 
àjquciqu’un , ou  à ce  qu’on  leur  falfe  la 
délivrance  d’un  legs  ou  autre  effet. 

L'oppnfition  à Jin  d'anntdler  eil  une 
oppojitioit  au  decret  qui  tend  à faire 
annuller  la  fiiifie  réelle  & les  criées  ; 
elle  eil  ordinairement  formée  par  la 
partie  fiiifie,  & fe  fait  par  rapport  à la 
forme  ou  par  rapport  à la  matière. 

Voppofition  ti  Jin  d' annuller  fe  tait  par 
rapport  à la  forme  lorfque  la  tàific  réelle 
ou  les  criées  n’ont  pas  été  valablement 
faites,  c'cll-à-dire,  que  l’on  n’y  a pas 
obfervé  les  formalités  établies  par  les 
ordonnances , coutunws  & ufages  des 
H eux. 

Elle  fe  fait  par  rapport  à la  matière 
quand  la  fai  fie  réelle  & les  criées  ont  été 
faites  pour  chofes  non  ducs  par  celui  fur 
qui  elfes  ont  été  faites. 

La  partie  faifie  n’ell  pas  la  feule  qui 
puiffe  s’oppofer  à fin  d’aiiniillcr,  un  tiers 
peut  auifi  le  faire  lorfqu’il  cHl  propriétai- 
re des  héritages  faifis  réellement  ; mais 
s’il  y a quelque  immeuble  ou  portion 
qui  ne  lui  appartienne  pas , il  ne  peuc 
s’oppofer  qu’afin  de  diftraire. 

Au  lieu  de  s’oppofer  à fin  d’annullcr, 
en  prend  fouveut  le  parti,  d'iuterjettec 
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app«l  de  la  faifie  & de  tout  ce  <jui  a fut- 
vi,  & l’on  peut  également  par  cette 
voie  parvenir  à faire  annullcr  la  faifie- 
réelle  & les  criées  lî  elles  font  mal  fai- 
tes. 

Voppojîtioii  (f  fin  de  charge  eft  un  em- 
pêchement forme  à un  decret  volontai- 
re ou  forcé  par  celui  qui  prétend  avoir 
quelque  droit  réel  fur  l’immeuble  faifi , 
tel  qu'un  droit  de  fervitude,  une  rente 
foncière  ou  autre  droit  réel  & inhé- 
rent à la  chofe  ; il  conclut  à ce  que  l’im- 
meuble ihili  réellement  ne  foit  vendu 
qu'à  la  charge  du  droit  réel  qu’il  pré- 
tend avoir  delfus  , de  maniéré  que  l’ad- 
judicataire  en  foit  tenu  , ainli  que  l’é- 
toit  celui  fur  qui  la  faille- réelle  a été 
faite.  Cette  ofpoj'nion  doit  être  formée 
avant  le  conge  d’adjuger  ; cependant  nu 
châtelet  & dans  quelques  autres  jurill 
diélions  elle  e(t  reque  jufqu’à  l’adju- 
dication. 

Uoppofitioii  li  fin  de  confn~ver  e(l  celle 
qui  clf  formée  à un  decret  par  un  créan- 
cier de  la  partie  Pailie,  afin  d’être  collo- 
qué pour  Ton  dû  ; on  l'appelle  afin  de 
confener , parce  qu’elle  tend  à ce  que 
l’oppolnnt  foit  confervé  dans  tous  lès 
droits  , privilèges  & hypotheques  Si  k 
ce  qu’il  iôit  payé,  fur  le  prix  de  l’ad- 
judication , de  tout  ce  qui  lui  elf  dûcn 
principal , intérêts  & frais,  par  privi- 
lège s’il  en  a un , ou  par  hypotheque 
s’il  en  a une. 

Cette  oppofition  eft  reque  par -tout 
jufqu’à  l’adjudication  , le  faidifant  clt 
tenu  d’en  former  une  pour  être  collo- 
qué. Voyez  Oppofition  en  fous -or dre. 

Il  y a une  forte  à'oppnfition  à fin  de 
conftrver,  qui  eft  une  oppofition  au  fceau 
pour  être  payé  fur  le  prix  4’un  office. 

UoppofitioH  afin  de  dijiraire  fè  forme 
par  le  propriétaire  d’un  hérit.ige  ou 
droit  réel , qui  a été  compris  dans  une 
iaiile  réelle  avec  d’autres  bleus  apparte- 
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nans  à la  partie  laifici  elle  a pour  ob- 
jet de  faire  prononcer  la  diftrndlion  de 
l’héritage  mal-à-propos  faili , & d’em- 
pêcher que  cet  héritage  ne  foit  vendu 
avec  les  autres  biens. 

Les  oppofition!  à fin  de  difirairt  doi- 
vent être  formées  avant  l’adjudication 
pour  produire  leur  ert'et  : parce  que  l’ad- 
judication forme  le  contrat  de  l’acque- 
reur, & qu’il  n’cft  plus  pollible  de  chan- 
ger fon  état  quand  une  fois  il  eft  adju- 
dicataire, foit  en  réduifant  les  biens 
qui  lui  ont  été  vendus  , foit  en  lui  im- 
pofant  des  conditions  qui  auroient  pu 
l’empêcher  de  fe  rendre  adjudicataire 
s’il  les  eût  connues. 

h.' oppofition  aux  lettre!  de  ratification, 
eft  un  empêchement  que  l’on  forme  en- 
tre les  mains  du  greffier  confervateur 
des  hypotheques  pour  empêcher  qu’il 
ne  foit  expédié  en  la  grande  dwncel- 
lerie  des  lettres  appellées  de  ratification, 
dont  l’effet  eft  de  purger  les  hypothe- 
ques fur  les  revenus  du  prince  ou  fur  le 
clergé  : ces  oppojitiom  n’ont  d’elfet  q’ue 
pendant  une  année. 

L’oppofiiion  wandiie  eft  loriqu’une 
partie  faifie  fait  former  par  un  tiers  , 
Si  avec  qui  il  eft  d’intelligence,  un  em- 
pêchement à la  vente  de  fes  meubles  ob 
de  fes  fonds  pour  éluder  la  vente. 

L'oppofition  à un  mariage  eft  un  em- 
pêchement que  quelqu’un  forme  à la 
publication  des  bans,  & à la  célébra- 
tion d’un  mariage  projetté  entre  deux 
autres  perfonnes.  Cette  oppofition  em- 
pêche le  miniftre  de  pafler  outre  , juC- 
qu’à  ce  qu’on  lui  en  apporte  mainlevée. 

On  peut  dire  qu’il  y a deux  fortes 
à'oppofitioni  à un  mariage  , celle  qui 
vient  d’une  révélation  fecrette  de  quel- 
qu’empéchemenr , & celle  qui  fe  fait 
publiquement  par  un  aéle  exprès  & juri- 
dique. 

À l’égard  de  b première  de  ces 
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pofttionf , on  l’appelle  plus  communé- 
ment révélation.  Les  jurifconfultes  ne 
s’cn  occupent  guere,  parce  qu’elle  fem- 
ble  n’intércirer  que  la  confcience.  Elle 
elt  du  moins  dans  fa  forme,  fecrctte  & 
intérieure,  quoiqu’elle  devienne  publi- 
que dans  fes  ctfets.Un  ne  s’arrête  qu’aux 
oppofitiou!  formelles  & juridiques  : or, 
à cet  égard,  c’ell  une  grande  réglé  que 
VoppofitioH  à wi  mariage  ne  peut  être 
faite  que  par  des  perfonnes  qui  y font 
intérelfées  , & qui  foulfrcnt  Iciiun  dans 
fa  célébration. 

Cette  léilon  peut  regarder  l’ordre  pu- 
blic , dans  la  difciplinc  de  l’églife  & dans 
la  police  de  l’Etat,  ou  les  particuliers 
pour  leurs  propres  intérêts. 

Il  n’y  a que  la  partie  publique  qui  foie 
recevable  à fe  plaindre  de  la  léilon  qui 
regarde  l’ordre  public. 

A l’égard  des  particuliers,  les  parens 
tels  que  le  perc  & la  mere , les  tuteurs 
& curateurs , font  fondés  à s’oppofer 
au  mariage  de  leurs  enfans  & mineurs. 
D’autres  perfonnes  font  quelquefois  in- 
téredëes  à s’oppofer  à un  mariage,  com- 
ine  une  fiancée  donc  fe  fiancé  va  violer 
fa  promclTe  par  un  mariage. 

On  peut  ^ire  Voppojition  non-feule- 
menc  entre  les  mains  du  curé  de  la  pa- 
roifie  des  promis,  mais  aulit  quelque- 
fois entre  celles  de  leur  évêque , pour 
empêcher  que , furpris  par  les  parties , 
il  ne  leur  accorde  la  difpenlè  de  leurs 
bans.  Lorfqu’un  curé  a reçu  une  oppo~ 
fition  juridique  à un  mariage , dont  il 
a publié  les  bans , il  a les  mains  liées  , 
& il  doit  fufpendre  le  mariage  , les  fian- 
çailles & même  la  publication  des  bans  : 
de  forte  que  fi  un  curé,  étant  habillé 
& ayant  même  déjà  commencé  les  céré- 
monies de  l’églife  avec  lefquelles  on  ma- 
rie les  fideles , recevoit  une  oppofition 
formelle,  bonne  ou  mauvaife,  bien  ou 
mal  fondée,  il  devroitdiâerei  le  maria- 


ge jufqu’à  ce  qu’elle  eût  été  levée;  quand 
même , dit  S.  Charles  , il  feroit  con- 
vaincu qu’elle  feroit  frivole,  & ne  lui 
auroic  été  faitcr)uepar  malice,  v.  Ma- 
riage & Empêchement. 

L’oppojîtioii  à une  faijie  cft  un  empêche- 
ment qu’un  tiers  forme  à la  vente  d’u- 
ne chofe  mobiliaire  ou  immobiliaire, 
foit  qu’il  prétende  droit  à la  chofe , ou 
feulement  d’être  payé  fur  le  prix. 

Toute  oppofitiou  doit  contenir  élec- 
tion de  domicile  ; & il  c’ell  à un  decret, 
elle  doit  être  formée  au  gretfe. 

C’cll  une  maxime  que  toutoppofant 
e(l  failllTant , c’ell- à- dire,  que  roppo- 
fition  équivaut  à une  faille , X'oppofitiou 
à wte  faijie  réelle  équivaut  aulli  à une 
demande  par  rapport  aux  intérêts.  V'oy. 
Oppofitiou  au  decret. 

L’oppofition  au  fcellé  ell  un  afle  par 
lequel  celui  qui  réclame  quelqu’elfet  qui 
ell  Ibus  le  fcellé,  ou  qui  fe  prétend 
créancier  , protclle  que  le  fcellé  ne  foie 
levé  qu’à  la  charge  de  Ibn  oppofitiotu 

UoppofitioH  à une  fentence  ell  un  aéle 
par  lequel  on  empêche  l’exécution  d’u- 
ne fentence  furprilè  fur  requête  ou  par 
défaut.  Voyez  ce  qui  a été  dit  ci-ded'us 
de  Voppojition  à un  arrêt,  & SENTENCE. 

Voppojition  en  fout-ordre  ell  un  ade 
par  lequel  le  créancier  d’un  oppofant 
à une  faille  réelle  , s’oppofe  à ce  que  la 
fomme  pour  laquelle  fon  débiteur  fera 
colloqué  dans  l’inllance  d’ordre  lui  foie 
délivrée , & conclut  à ce  que  fur  ladite 
fomme  il  foit  payé  de  fon  dû. 

Voppojition  tierce  fe  dit  de  Voppofi- 
tion  qu’un  tiers  forme  à un  mariage , 
quoiqu’il  ne  prétende  pas  avoir  d’en- 
gagement avec  aucune  des  deux  perfon- 
nes qui  veulent  fe  marier  enfèmble  ; 
telle  ell  Voppofition  des  pere  & mere, 
& autres  -parens , des  tuteurs  ék  cura- 
teurs, &c.  V.  Mariage  dcEiirÊcns- 
UENS. 
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Voppojition  tierce  eft  celle  qui  eft 
formée  contre  un  jugement  par  un  tiers 
qui  n’y  a pas  été  partie  contradidluire 
ni  par  déiaut. 

Cette  oppofititn  fe  peut  former  en 
tout  tems  , même  contre  les  fcntences , 
après  le  tems  d’interjetter  appel , parce 
que  les  fentences  ne  pallcnt  en  force  de 
chofe  jugée  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  y 
ont  été  parties. 

L'oppolition  à la  vente  eft  l’cmpèche- 
ment  qu’un  tiers  fait  à la  vente  de  biens 
faifis  ; par  ce  terme  A'oppnfttion  à la 
vente,  on  entend  principalement  celle 
qui  fe  fait  en  cas  de  faille  & exécution 
de  meubles , elle  peut  être  faite  par  tous 
ceux  qui  prétendent  avoir  quelque  droit 
Toit  de  propriété,  foit  de  privilège  ou 
hypotheque  fur  les  meubles,  v.  Saisie 
& Exécution. 

Voppojition  à la  vente  d’un  immeu- 
ble s’appelle  communément  oppojition 
au  decret,  v. Criées,  Decret,  Sai- 
sie RÉELLE,  Oppojition  ait  decret. 

OPPRESSION  , f.  f. , Morale , état 
de  ceux  qui  ibuli'rent  par  la  volonté  ca- 
pricieufe  ou  tyrannique  de  leurs  l'upé- 
rieurs  légitimes  ou  illégitimes.  On  peut 
bien  dire  que  la  terre  eft  un  théâtre 
A'opprejjicn.  Un  petit  nombre  d’indi- 
vidus s’emparent  par  la  rufe  ou  par  la 
force  d’un  pouvoir  dont  ils  font  le  plus 
.étrange  abus.  L’homme  aime  à domi- 
ner: il  naît  tyran.  Pour  peu  donc  que 
les  circonftaiioes  le  favorifent,  il  fe  pré- 
vaut des  moindres  droits  pour  alfouvir 
toutes  fortes  de  paillons,  ordinairement 
avides,  iniàtiables.  Qiiel  n’eft  pas  après 
cela  le  fort  du  pauvre  peuple  dans  pref- 
que  toutes  les  formes  de  gouverneraens  ? 
11  n’y  en  a réellement  point  d’où  toute 
epprejjio»  foit  bannie,  & peut-être  que 
cela  n’eft  pas  humainement  pollibic , 
parce  qu’il  faudroit  refondre  la  nature, 
régler  toutes  les  palTions , & donner  à 


la  raifon  un  empire  abfolu.  Les  écri- 
vains peuvent  imaginer  des  Etats  ainli 
gouvernés  j mais  ils  exiftent  tous  dans 
la  même  région , en  Utopie. 

On  peut  comparer  VoppreJJton  à un 
arbre  dont  les  racines  pénétrent  jufqucs 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ; le  tronc 
s’élève  à la  plus  grande  hauteur , & les 
branches  couvrent  tout  le  globe.  Dans 
nos  contrées  les  trois  plus  fortes  de  ces 
branches,  celles  qui  portent  le  plus  de 
fruits  & les  fruits  les  plus  amers,  font 
i“.  la  perception  des  impôts.  Il  ne  s’a- 
git point  des  impôts  en  eux -mêmes  j 
ils  font  d’une  nécefllté  abfolue:  ils  peu- 
vent être  portés  trop  haut  ; mais  le  peu- 
ple ne  s’en  appcrcevroit  & ne  s’en  plain- 
droit  prefque  jamais  fans  la  perception, 
dans  ces  régies  dévoranres,  qui  font  plus 
de  dégât  par-tout  où  elles  paifent  que 
ces  grands  flcau.x,  fcmblables  à des  tor- 
rens  qui  ne  caiifent  qu’une  devaftation 
pallàgere  dont  quelques  années  favora- 
bles font  difparoitre  les  traces.  Ici  au 
contraire,  c’ell  un  ver  rongeur,  attaché 
à la  moelle  même , qu’il  fucc  & qu’il 
épuife.  Comment  les  princes  peuvent- 
ils  fermer  les  yeux  fur  des  malverfa- 
tions , qui  d’un  côté  les  privent  de  la 
meilleure  partie  de  leurs  revenus,  & de 
l’autre,  appaiivrillcnt  fans  retour  des 
fujets  dont  l’opulence  feroit  le  coft'rc 
fort  le  plus  aifùré  du  fouverain?  Com- 
ment avec  des  lumières  d’un  ordre  fu- 
périeur  peut-on  recourir  à un  miniftere 
aulll  vil , aulfi  odieux  ? L’Etat  foroit-il 
donc  une  éponge?  & tout  l’art  du  gou- 
vernement contifteroit  - il  à favoir  la 
preii'er  ? 

2°.  Le  fvftème  mi'itaire  qui  prévaut 
de  plus  en  plus,  & qui  paioit  avoir  pris 
une  confiftance  propre  à le  rendre  dé- 
formais inébranlable,  eft  ou  une  opprr,'- 
y?o«  formclle,ou  un  inftrument  A'opprej- 
Jjwt  toujours  prêt.  Il  eft  incontcUuble- 


Digitized  by  Google 


O P P 


O P P 


• I iz 


ment  une  of'prej/îon  adluelle  par  le  nom^ 
bre  tic  fujets  qu’on  enlevé  à l’agricul- 
ture &à  tous  les  métiers,  & cela  pour 
les  réduire  à un  état  où  ils  font  traités 
rigoureufement,  fou  vent  impitoyable- 
ment, fans  aucun  (àlaire  qui  réponde 
à leurs  travaux.  Mais  il  cit  fur -tout 
évident  qu'une  armée  dans  un  pays, 
une  gnrniiûn  dans  une  ville,  font  des 
fers  qui  ne  lailfent  plus  une  ombre  de 
liberté.  Quelque  julte  que  foit  un  mo- 
narque, s’il  n’a  qu’à  parler  pour  être 
obéi , & qu’il  ait  des  iatcllites  toujours 
prêts  à voler  à fes  ordres , il  fera  bien- 
tôt dans  le  cas  d'Achille  : 

Jura  neget  fibi  luxta  : uil  non  arroget 
armif. 

Les  princes  de  l’Europe  font  bien  plus 
habiles  que  les  defpotcs  orientaux  ; leur 
armée  dépend  d'eux,  & ils  ne'dépendent 
point  d’elle  : il  n’y  a point  de  gardes 
prétoriennes  qui  puilfent  mettre  le  trô- 
ne à l’eiichere.  Une  Hmple  compagnie 
ne  fauroit , comme  cela  ell  arrivé  plus 
d’une  fois  dans  la  capitale  du  plus  valte 
empire  moderne,  donner  dans  une  nuit 
un  nouveau  chef  à l’Etat.  L’armée  la 
plus  noinbreufe , répandue  dans  toutes 
les  provinces  , cft  conduite  par  une 
feule  main , ferme  & accoutumée  à ce 
maniement  : aucun  corps  ne  pourroit 
{c  révolter  fans  être  auflî- tôt  écrafô 
par  les  autres  : à plus  forte  raifon  n’y 
a-t-il  point  d’émeutes  populaires  à 
craindre  : une  douzaine  de  grenadiers 
difperferoient  toute  la  bourgcoiHc  d’u- 
ne grande  ville.  Il  faut  donc  porter  ce 
joug , qui  dans  le  fond  n’ed  pas  le  plus 
accablant  de  tous.  Un  Etat  cuiralfé , Ci 
J’oiè  m’exprimer  ainli  , vaut  mieux 
qu’un  Etat  pompeufement  habillé , 
mais  qui  prête  le  flanc  de  tous  côtés. 
L’hiftoire  moderne  en  fournit  des  preu- 
ves fans  réplique. 

Enhn , les  tribunaux  font  pu  troiCc- 


me  ulcère  incurable  qui  mine  la  focicté, 
& fait  des  perfonnes  qui  avoient  le  plus 
d’embonpoint  des  fqucicttcs  décharnés. 
Swmnmn  jtts,  ftimina  injiiriii.  En  vain 
a - t - on  fuit  & fera  - 1 - on , tant  que  le 
monde  durera , des  codes  & des  corps 
de  droit,  les  affaires  litigieufes  n’en  fe- 
ront pas  traitées  avec  plus  de  prompti- 
tude & d’équité.  La  longueur  des  procé- 
dures jointe  aux  frais  énormes  qu’elles 
caufent , réduit  les  plus  ibrtes  femmes 
à rien  , ou  à 11  peu  de  chofe  que  l’hui- 
tre  ell  gobée  & l’écaille  relie  aux  plai- 
deurs. Cela  devroit  au  moins  guérir  de 
la  manie  de  plaider,  & faire  préférer  le 
plus  chétif  accommodement  au  procès 
le  plus  fpécieux.  Mais,  avec  tout  cela, 
l'homme  le  plus  pacifique  ne  fauroit  en 
bien  des  occafons  échapper  à la  griffe 
de  l’homme  de  loi , qui  emporte  tou- 
jours quelque  piece.  Les  héritages,  par 
exemple  , ne, peuvent  être  récucillis 
qu’aprés  des  formalités  fans  nombre , 
dont  chacune  cH  taxée  au  poids  de  l’or. 
Les  tuteles  font  un  objet  bien  digne  de 
l’humanité  des  fouverains  j & la  iio- 
blelfe  paye  trop  cher  fes  autres  préroga- 
tives par  l’obligation  où  font  fes  fa- 
milles  mineures  de  commettre  la  gef- 
tion  de  leurs  biens  à des  adminillra- 
teurs,  dont  le  moindre  défaut  ell  la 
dureté.  Voilà  le  monde  ! 

OPPROBRES-,  f m.,Moyale,  feprend^ 
adlivcment  & palCvement,  pour  la  caufe 
& l’effet.  Toute  aâion  par  laquelle  on 
découvre,  on  punit  la  turpitude  de  quel- 
qu’un , le  couvre  d'opprobre  -,  & la  lltua- 
tion  qui  en  réfulte,  porte  aulTi  ce  nom. 
Les  tribunaux  qui  jugent  des  crimes,  en 
regardent  quelques  - uns  comme  accom- 
pagnés d’infâmie , & infligent  à ceux  qui 
les  ont  commis  des  peines  flétriflantes, 
qui  les  font  vivre  ou  mourir  dans  l’op- 
probre. Il  y a dans  les  citadelles  des  pri- 
fpmticrs  mutilés,  qui  fout  dits  inf.Unef. 

Certaines 
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Certaines  profeflîons  produifent  le  mè-  & s’il  a des  procès  à foutenir , les  tri- 
me elfet  ; mais  c’eil  à tort , lorfqu’elles  bunaux  lui  accorderont  tous  les  délais . 
font  autorifées  par  la  fociété , qui  a be-  lui  permettront  toutes  les  manœuvres 
foin  qu’elles  fuient  exercées.  Aufll  le  qui  tendent  à opprimer  fes  adverfnires. 
tnaitre  bourreau  n’ell-il  pas  compris  Quittons  ce  fujet  ; il  eil  trop  affligeant, 
dans  cet  opprobre  ; & fi  fes  valeu  l’en-  ( F.  ) 

courent , c’ell  plutôt  parce  qu’on  a lieu  OPTION , f.  f. , Jurifpruâ.  ; figiiifie 
de  fuppofer  que  la  badèilé  de  leur  ame  quelquefois  la  faculté  que  l’on  a dechoi- 
& le  dérèglement  de  leur  conduite  leur  fir  une  chofe  entre  plulieurs . Quelque- 
ont  fait  prendre  ce  parti.  Chez  les  an-  fois  auÛi  l’on  entend  par  le  terme  d'qp- 
ciens,  les  marchands  de  chair  humaine  tioH,  le  choix  même  qui  a été  fait  en 
(lenones)  étoient  le  rebut  de  la  fociété  5 conféquencc  de  cette  faculté:  celui  qui 
cependant  on  ne  pouvoit  les  maltraiter  a une  fois  confommé  fon  option , ne 
injufiement  ou  excefflvemcnt,fans  avoir  peut  pas  varier, 
à en  répondre , comme  le  prouvent  di-  Ce  mot  peut  recevoir  différentes 
vers  endroits  de  Plaute  & de  Térence.  applications  en  matières  ecclcfiafii. 
Aujourd’hui  les  courtifannes  & celles  ques,  dans  le  fens  ordinaire  qu’on  lui 
qui  en  tftifiquent , marchent  la  tète  le-  donne  , & qui  eft  le  même  que  celui 
vée  J & moyennant  les  proteâions  dont  du  mot  choix.  Ainfi  on  peut  entendre 
elles  jouident,  ou  les  tributs  qu’elles  Yoption  que  doit  faire  un  bénéficier 
payent,  elles  figurent  & fe  fauxfilent,  podefleur  de  deux  bénéfices  incompa- 
finon  parmi  les  honnêtes  gens,  au  moins  tibles  , Voption  ou  le  choix  d’un  ex- 
parmi  ceux  qui  prétendent  l’être.  Les  peélant  en  divers  cas  , & enfin  Veptio» 
banqueroutes  manifelfementfrauduleu-  d’une  maifon  canoniale  ou  d’une  pré- 
fes  , ne  devroient  pas  moins  expofer  à bendc  de  la  part  des  chanoines , dans 
Vopprobre  ceux  qui  s’en  rendent  coupa-  les  chapitres  où  cet  ufage  a lieu.  C’eft 
blés  ; mais  pourvu  qu’ils  aient  réalife  dans  ce  fens  qu’on  prend  plus  commu- 
des  fommes  confidérables , on  les  voit  nément,  & que  nous  prenons  ici  le  mot 
contraâer  des  alliances  dfflinguées , ob-  option.  Moneta  qui  a fait  un  traité  ex 
tenir  des  portes  confidérables.  Il  en  eft  profejh , Je  optionibus , dans  cette  der- 
de  même  des  officiers , qui  i la  guerre  niere  acception  , définit  ainfi  le  droit 
ont  fou  vent  commis  des  déprédations  d’option;  Optio  feu  jus  hoc  optaiiJi , li- 
énormes , & fe  font  conduits  en  vérita-  cet  à nemine  quem  hucufqne  viJeriiit , Je.. 
blés  brigands  : ils  viennent  étaler  ces  faütumfuerit tamen  tum  ex  cap.Jin.  Je 
odieufes  dépouilles,  & les  érigent  en  tro-  confuet  nJ.  in-6o.  qnam  ex  iis  qtue  tum 
phées.  L’opproére  demeure  donc  le  par-  ibi,  tum  alibi  traJuut.  DD.  congntéjîe 
tage  des  foibles,  des  petits,  qui  n’ont  Jejiniri  pojfe  viJetur,  qitoJ  fit  jus  quoJ- 
pas  l’adrellè  de  cacher  Isars  écarts  ; en  Jam  capitulo  , Jeu  coUegiali  aliciti  ec- 
les  punidant,  on  prétend  faire  des  exem-  défia,  ex  confuetuJine  velfiatuto,  com- 
pies.  peteni , ut  antiquiores  graJatim  proie»- 

Dat  veniam  eorvit  : vexât  cenfura  co-  Jam , qiia  rejervata  non  fit , propria  Je- 
Iwnbat.  mijfa  intra  certum  teinpiu  eligere  pojfinti 

Qu’un  duc  & pair  ait  fourni  la  car-  Uoption  parmi  les  chanoines  eft  donc 
ricre  la  plus  honteufe  t il  jouira  de  tous  le  droit  qu’ils  ont  par  la  coutume  ou 
fes  honneurs  dans  la  vieilleflè  décrépite;  par  des  rtatuts,  dechoifir  chacun  fuc> 
Tome  X.  ‘ P 
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ceflîvcment  & par  ordre  d’ancienneté, 
la  prébende  vacante  qui  s'oifre  à euy, 
en  fe  dépouillant  de  la  leur. 

On  netrouvo  dans  tout  le  droit  qu’un 
feul  texte  qui  parle  du  droit  A'optinn, 
encore  n’eft-ce  pas  d’uuc  maniéré  di- 
'reéie  & précil'e.  En  voici  les  termes: 
Cum  in  tua  ecclejia(  in  qua  conjiietuAo 
habetur  qiiod  antiquiores  canouici  grada- 
tiiu  meliores , fi  lolueriiit , pnifiitt , cum 
vacant , per  fe  vel  per  a/ios  optare  pr/e- 
hendas  ) provideri  maudamtts  alicui  de 
pnebenda  , iiulli  alii  de  jure  débita  proxi- 
tno  inibi  vaca/ura  hujufiiiodi  non  objiante 

■ maiidato  poterunt  ipfi  antiquiores,  juxta 
confuetudinem  eaindem  optare , cum  p>\c- 
benda  vacabit  ; £<f  ida  qua  optata  non 
fuerit  ( fi  nutti  fit  débita  ) erit  Hii , pro 
quo  fcripfimus  , conferenda. 

In  prabendit  vero  apud  fedem  apnfio- 
iicam  vacantibus , cum  de  ipfis  per  Ronia- 
nuin  pontificem  ordinatur  locus  prxdièl,t 
confuetudini  non  exijiit.  Ne  autem  pretex- 
tu  ejufdem  confuetudinis  provifiones  auc- 
toritate  apojlolica  facieiuU  ultra  debitum 
differantur Jiatuiinus , ut  executores  fuper 
ipfis  provijtonibus  deputati , optare  volen- 
tes , per  viginti  dies  duntaxat  fpe&ent , 
quibut  elapfis  libéré  in  non  optatis , ad 
exequenda  fibi  mandata  procédant  prafa- 
ta  confiietudine  non  objiante.  C.  fin.  de 
conf.  in6'‘. 

■ L’on  voit  dans  ce  chapitre  le  principe 
'd’une  exception  marquée  dans  la  reg'e 
de  menf.  Çÿ  altern.  ( nptandi  majores , 
■Ç^c.)  fur  laquelle  Gonzales  s’eft  tant 
•étendu.  Le  même  auteur,  Glofi'  24.  in 
■hacRegul.  établit,  comme  Moneta,  que 
fuifque  l’ufage  de  {'option  n’eft  fondé 
ique  fur  la  coutume  , on  doit  ufer  de 
xette  diftinélion  pour  connoitre  H une 
telle  coutume  ell  ou  n’eil  pas  contre  la 
•difpofition  du  droit. 

‘ Ou  {'option  ne  tombe  que  fur  la  pré- 
•fcende  féparée  entièrement  du  titre  Ipi- 


rituet,  ou  elle  opère  un  changement 
de  titre  par  le  changement  des  preben* 
des  annexées  de  leur  nature  aux  cano- 
nicats. 

. Dans  le  premier  cas  , la  coutume 
de  {'option  n’a  rien  que  de  conforme  aux 
reg’cs  du  droit , qui  en  concours  don- 
ne les  faveurs  aux  anciens.  Dans  le  fé- 
cond cas  , il  en  Faut  quarante  ; parce 
que  la  coutume  ell  alors  contraire  au 
droit , lecjuel  ne  permet  les  changements 
de  titre  Ipirituel  qu’avec  l’autorité  des 
fupérieurs  : ce  qui  a fait  Ibutenir  à plu- 
ficurs , que  la  coutume  en  ce  dernier  cas 
ne  fauroit  introduire  ni  autorifer  l’op- 
tion  , quelque  ancienne  qu’elle  punfe 
être.  CD.  AI.) 

OPULENCE  , f.  f. , Moraîe , état  où 
l’on  jouit  de  revenus  alfurés , qui  per- 
mettent de  joindre  au  nécelfaire  l’utile 
& l’agréable,  & d’avoir  toujours  du  fu- 
perflu.  \Jopidence  ell  relative.  Avec  dix 
mille  livres  un  payfan  efl  opulent  dans 
fon  village  : il  en  faut  une  trentaine 
dans  quelque  petite  ville  ; cinquante  (i 
elle  elf  plus  conlldérable  ; & dans  des 
capitales,  telles  que  Paris  & Londres, 
il  fitut  avoir  plus  de  revenus  que  n’ont 
de  capital  ceux  donc  on  vient  de  parler. 
11  n’y  a point  d'opulence  que  la  prodiga- 
lité nedétruife  tmais  avec  unefage  éco- 
nomie, cette  fltuation  peut  durer  autant 
que  la  vie,  & même  recevoir  des  accroif. 
femens. 

Ce  feroit  une  miiêrable  déclamatioti 
que  de  vouloir  décrier  {'opiJence,  & faire 
envifager  les  richcllcs  comme  méprifa- 
bles,  inutilesfnuidbles  par  elles  mêmes. 
Tout  au  contraire,elles  tiennent  un  rang 
très-conlldérablc  parmi  les  bienfaits  de 
la  Providence } elles  répandent  de  vifs 
& continuels  agrémens  fur  la  vie  du 
•fage , fur  celle  même  du  chrétien  : jouif- 
fint  de  fon  bien  être,  il  l’étend  en  quel- 
que forte,  & en  rend  participans  tout 
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teux  qui  Te  trouvent  à fa  portée  ; i!  ne 
pafle  aucune  journée  qu’il  puilFc  regar- 
der comme  perdue  ; & (impie  admiiiiC- 
trateurdc  fes  trcibrs , il  les  quitte  traii- 
4)uillement,  emportant  avec  lui  l’inef- 
timable  (atiefadlioii  d'en  avoir  fait  un 
bon  ufnge.  * 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  cet  état 
«ft  préférable  à la  médiocrité  tant  van- 
tée. Dans  celle-ci  on  peut  avoir  des  be- 
soins imprévus , auxquels  manquent  les 
relTuurces  ruffifantes  ; on  peut  même 
avoir  des  dcHrs  innocens,  qu'il  feroit 
doux  d’avoir  accomplis.  Lâ  vertu  dans 
\'optdence  eü  comme  un  diamant  enchail 
fé , qui  n’a  pas  plus,  d’éclat  réel , ni  de 
prix  intrinfeque , mais  dont  l’elfet  ne 
ïaiiTe  pas  de  plaire  beaucoup  plus  > ce 
qui  fait  prendre  le  change  à cet  égardi 
«’eft  que  le  plus  grand  nombre  ( peut- 
être  les  nouante  - neuf  centièmes  des 
riches)  n’ont  que  les  défauts  de  leur 
état,  la  prodigalité  ou  l’avarice,  l’or- 
gueil , la  {ènmalité , un  mépris  inful- 
tant,  une  dureté  inhumaine  pour  les 
pauvres  ; & qu’avec  cela , leur  ame  at- 
tachée à leur  or,  e(l  rongée  de  mille  fou- 
cis,  inféparablcs  de  la  gcif  ion  d’un  gros 
bien  pour  ceux  qui  en  font  leur  objet 
capital.  Le  favetirr  rapporte  au  financier 
les  cent  écus qu’il  en  avoit  reçus,  parce 
'qu’ils  lui  ôtent  le  Ibmmeil  & le  chant  ; 
mais  il  auroit  pu  s’en  ièrvir  à améliorer 
ion  fort , fans  ceiTer  de  dormir  & de 
chanter.  Laife  tue  Us  fois , dit  Salomon  ; 
'mais  il  fortifie  Êf  vivifie  les  prudent.  On 
n’a  jamais  trop  de  ce  dont  on  peut  faire 
un  bon  ufage. 

Il  n’y  a plus  aujourd’hui  de  particu- 
liers ni  de  princes  dont  {'opulence  égale 
celle  des  particuliers  ou  des  princes  dont 
l’antiquité  Fait  mention.-  Où  eft  celui 
qui  rcgaleroit  une  armée  entière , & qui 
plus  cit,  une  armée  d’un  million  d’hom- 
mes a Où  font  les  Darius , les  Attales, 


ïii:' 

les  Créfus  & tant  d’autres , qui , même 
avec  des  Etats  médiocres , pofledoient 
des  tréfors  immenfes  ? Où  font  les  Lu- 
cullus  & d’autres  généraux  Romains 
qui  avec  les  dépouilles  de  l’Orient  en 
ctaloiciit  le  farte  ? Et  de  nos  jours,  où 
auroit-on  trouvé  en  Europe  ce  que  Delli 
offrit  à Thamas-Kouli-Kan  ? Qui  c(t-ce 
encore  fur  les  trônes  adluels  qui  vou- 
dront joùter-  avec  la  magnificence  de  Sa- 
lomon , & bâtir  un  temple  pareil  à celtii 
de  Jérufalem  ? L’or  du  Poto(i  n’a  point 
ramené  cette  affluence  de  richeffes.  Sorti 
des  entrailles  de  la  terre  pour  aller  s’en- 
gloutir dans  quelques  coffres,  il  n’a  fait 
qu’appauvrir  la  (bcicté  , en  rehauffunt 
le  prix  de  la  confomination.  Les  appoin- 
temens  fixés  avant  cette  époque  étant 
demeurés  les  mêmes  , ont  fait  fuccédet 
l’indigence  à un  étatvoirtn  de  Vopiilence. 
Dans  une  vie  de  Michel  Neander  , pu- 
bliée récemment,  on  voit  que  ccthonv. 
me  de  lettres  , redeur  d’un  college  en 
Saxe,  avoit  cent  florins  par  an,  qui, après 
avoir  fuffl  à fon  entretien,  l’avoient  en- 
core mis  en  état  d’acquérir  une  belle 
bibliothèque  : & aujourd’hui  nous  avons 
vu  le  dode  Rciske  avec  cent  écus  de 
penfîon , pour  être  profeffeur  en  arabe, 
paffer  fes  jours  dans  la  plus  déplorable 
indigence,  & mourir  en  quelque  forte 
de  faim.  , 

Voptdeuce  mal  acquife  ert  néanmoint 
pire  qu’un  femblable  état.  Un  des  caiR, 
fiers  de  la  fameufe  banque  duMilfirtîpt, 
qui  avoit  réalifé  autour  d’un  million,  &, 
l’avoit  porté  en  terre  étrangère , a été 
bourrelé , foit  par  les  remords , (oit  par 
des  frayeurs  continuelles-,  comme  fi  à 
chaque  moment  il  eût  vu  le  pirtc^et  ou, 
le  poignard  employés  pour  lui  faire  ren- 
dre gorge.  Le  lord  Clive  n’a  pas  été  plut 
fortuné}  plus  jaune  que  l’or  qu’il  avoit 
accumulé,  un  ver  l’a  rongé  & defleché  t 
il  u’a  pu  foutenir  une  vie  pour  laquclW 
P a 
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il  avoit  fait  de  fi  amples  provifions. 

C’efi  dans  le  cours  de  l’éducation  qu’il 
faut  inculquer  aux  cleves  les  vrais  prin. 
cipes  fur  la  forte  & le  degré  d’cltime 
qu’on  doit  accorder  aux  richelTes , fur 
les  moyens  légitimes  de  les  acquérir,  fur 
Tufage  & l’abus  qu'on  en  peut  faire. 
Sans  ces  principes,  on  erre  fans  buullble 
fur  le  vafie  Océan  de  ce  monde , on  efi 
le  jouet  de  toutes  les  tempêtes , on  va 
fe  brifer  contre  tous  les  écueils.  Il  y a 
un  port  aduré  pour  ceux  qui , dans  tous 
les  états,  connoiflent  leurs  devoirs  & les 
xemplüfent.  (F.) 

O R 

OR,  r.  m„  Droit  fol.  Proportion  entre 
for  Forgent.  La  proportion  qui  eft 
entre  l’or  & l’argent , elt  une  matière  à 
laquelle  le  public  fait  peu  d’attention , 
quoiqu’elle  foit  fans  celTe  fous  Tes  yeux 
& très-intéreiTante  : mais  les  banquiers, 
les  négocians  fianqois , hollanduis  & 
hambourgeois, qui  travaillent  avec  l’An- 
gleterre , ou  avec  le  Portugal , favent. 
profiter  des  avantages  que  cette  propor- 
tion leur  donne  fur  l’Angleterre. 

Ce  n’efi  point  la  valeur  numéraire 
que  chaque  Etat  peut  donner  à fon  gré  k 
ces  deux  métaux , tmi  décide  cette  pro- 
portion. Il  eft  indiJierent  que  le  marc 
d’or  foit  àyzo  liv.  ifi.  f cette  diilercnce 
de  valeur  numéraire  relative  de  l’un  ou 
l’autre  métal , doit  être  fixée  plus  haut 
ou  plus  bas  fur  la  proportion  qui  eft 
entre  ces  deux  métaux,  & c’eft  cette 
proportion  qu’il  fiut  déterminer  pour 
donner  à chacun  une  valeur  numéraire 
qui  y réponde  avec  une  telle  précifion, 
qu’il  foie  abfolument  égal  dans  un  Etat, 
de  podêder  une  valeur  quelconque  en  or 
gu  en  argent  s ou  que  tout-au-moins  la 
différence  foit  fi  modique , qu’elle  échap- 
pe à l’attcation.  11  faut  donc  conftater 


exaélementla  valeur  de  l’un  de  ces  mé- 
taux à l’égard  de  l’autre , & c’eft  enfuite 
à quoi  il  faut  que  la  valeur  numéraire 
réponde. 

Si  on  s’arrête  à la  proportion  du  poids 
de  l’or  avec  celui  de  l’argent , on  trou- 
vera qu’elle  eft  de  i i à 20  entre  un  lin- 
got d’or  & une  barre  d’argent  exadfe- 
ment  de  même  volume.  L’or  fuppofé  i 
34carrats,  & l’argent  à 12  deniers,  c’eft- 
à-dire  , l’un  & l’autre  fans  alliage  , il  y 
aura  cette  différence  dans  le  poids  ; fi  le 
lingot  pefe  20  onces , la  barre  n’en  pe- 
fera  que  11. 

Mais  ce  n’eft  point  fur  la  fupériorité 
du  poids  de  l’or , ou  de  la  perfcâion  du 
métal , que  la  proportion  entre  l’or  Si 
l’argent  peut  être  déterminée  , & que  la 
degré  de  fupériorité  de  la  valeur  numé- 
raire de  l’or  fur  celle  de  l’argent  doit  être 
fixé.  Un  fcul  principe  détermine  la  pro- 
portion, & doit  fixer  par  conféquent  la 
valeur  numéraire  : c’eft  le  prix  du  mar- 
ché. Ce  n’eft  que  la  demande  qui  établie 
la  proportion  entre  l’or  & l’argent , en 
leur  donnant  une  valeur  , comme  à tou- 
tes les  autres  marchandifes.  Cette  pro- 
portion dépend  par  conféquent  du  plus- 
ou  du  moins  d’abondance  de  ces  deux 
métaux , & c’eft  ce  qui  l’a  fait  varier 
fouvent. 

Les  mines  d’argent  fe  font  toujours 
trouvées  plus  abondantes  que  celles  de 
l’or,  mais  non  pas  également  dans  tous 
les  pays , ni  dans  tous  les  tems  : il  a tou- 
jours fallu  pluficurs  onces  d’argent  pouf 
payer  une  once  d’or,  tantôt  plus,  tantôt 
moins , fuivant  l’abondance  de  ces  m»- 
taux  & ta  demande.  L’or  a été  autrefois 
àl’argent  comme  i à 10,  i à ta,  1 à 12!, 
1 à IJ  : en  1641 , l’or  étoit  i l’argent 
comme  là  14,  & en  1700  comme  1 
à If. 

Les  mines  du  Mexique  & du  Pérou 
ont  rendu  non-feulement  l’or  & l’argent 
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plus  al>ondant , mais  mftmehauflc  la  va* 
leur  de  l’or  contre  l’argent  qui  s’eft  trou> 
vé  en  plus  grande  quantité  i de  maniéré 
qu’on  a 6xé  la  proportion  dans  les  mon- 
noies  d’Efpagne,  fuivant  le  prix  du  mar- 
che, comme  i à i6.  Les  autres  Etats 
ont  fuivi  d’alTez  près  le  prix  d’Efpagne 
dans  leurs  monnoies.  Les  uns  le  mirent 
comme  i à ifj,  les  autres  comme  i à 
1 f J,à  I f j,&c.  Mais  depuis  que  le  Portu- 
gal tire  des  quantités  confîdérables  d’or 
du  Brélîl , la  proportion  a commencé  à 
bailTer  de  nouveau , fi  non  dans  les  mon- 
noies , au-moins  dans  les  prix  du  mar- 
ché , où  la  valeur  de  l’argent  a encore 
été  augmentée  par  les  exportations  qu’on 
en  a hites  dans  les  Indes  - orientales , 
d’où  l’on  a apporté  beaucoup  d’or  en 
échange  de  l’argent } parce  que  (à  pro- 
portion cfi  bien  plus  bafi*e  que  dans  les 
Indes. 

La  proportion  l’or  à l’argent  ell 
dans  le  Japon  comme  i à 8,  & à la  Chine 
comme  i à lo.  C’efi  ce  qui  a fait  que 
rechange  de  l’argent  pour  de  l’or  a été 
pendant  long-tems  à la  Chine,  une  bran- 
che de  commerce  fort  riche  pour  les 
compagnies  des  Indes  d’Europe.Le  com- 
merce a perdu  de  fes  avantages,  parce 
que  la  proportion  de  l’or  elt  un  peu 
montée  a la  Chine , & fi  les  mines  du 
Bréfil  continuent  de  fournir  la  même 
abondance  d’or , la  proportion  de  l’or 
baiffera  infailliblement  en  Europe. 

De-là  on  doit  néceffairement  conclure 
que  la  maxime  qu’il  ne  faut  point  tou- 
cher  aux  monnoies , aujourd’hui  géné- 
talement  adoptée  dans  tous  les  Etats , 
n’efi  point  abfolue  & fans  exception  , 
comme  l’a  prétendu  M.  Diitot  dans  fes 
Rtjiexions  politique!  fur  Us  finances  ^ le 
tommerce , contre  M.  Melon , qui  dans 
fon  Effiti  politique  ftw  le  commerce , avoit 
avancé  que  le  prix  des  monnoies  étoit 
indiférent,  & qu’il  étoit  fouvent  avan- 


tageux de  l’augmenter.  L’auteur  de  l’E- 
xamen  des  Rtfexions  politiques  de  M. 
Dutut,  a fuutenn  qu’on  ne  devoit  pas  fai- 
re de  cette  maxime  , une, maxime  géné- 
rale, & la  pouller  jufqu’à  proferire  tou- 
te mutation  de  moniioie  ; que  quand  il 
n’y  a point  d’autre  moyen  de  procurer 
des  fecours  à l’Etat , ii  vaut  mieux  avoir 
recours  aux  mutations  d'efpeccs  , que 
de  laifler  périr  un  royaume  i cc  qui  cil 
une  alternative  dans  laquelle  un  Etat  ne 
peut  que  très-dilficilcnient  fe  trouver  s 
Cc  dans  tous  les  cas  une  augmentation, 
une  altération  des  monnoies , cfi  tou- 
jours une  relfource  ruineufe  pour  l’Etat. 

Aucun  de  ces  auteurs  n’a  porté  fon 
attention  llir  les  effets  de  la  proportion 
entre  l’or  & l’argent , qui  s’établit  au 
marché  dans  une  indépendance  abfolue 
de  la  prévoyance  dujégifiateur  & de  tou- 
tes les  loix,  furies  variations  connues 
jufques  à-préfent , & fur  celles  dont  cet- 
te proportion  eft  encore  fufceptible.  Les 
variations  qui  furviennent  dans  cette, 
proportion , établiffent  donc  néceflaire- 
ment  la  vraie  & la  ièule  exception  à la 
maxime  qu’il  ne  faut  point  toucher  aux 
monnoies , puilquela  valeur  numéraire 
doit  fuivre  dans  un  Etat  cette  propor- 
tion aveeexaélitude  & une  forte  depré- 
cifion,  fi  l’on  veut  prévenir  la  confu- 
fion  dans  la  circulation,  & des  pertes 
confidérables.  Si  l’or  eft  dans  fa  valeur 
numéraire  au-delfous  de  fa  proportion 
avec  l’argent , on  ne  verra  bientôt  plus 
d’or'dans  la  circulation,  il  fera  fondu 
par  les  arti&ns  & enlevé  par  les  étrangers 
avec  une  perte  confidérable  pour  l’Etat. 
La  même  chofe  arrivera  â l'egard  de  l’ar- 
gent dont  la  valeur  numéraire  efi  au- 
deffous  do  fa  proportion  avec  l’or  s & 
tel  eft  l’abus  qui  régné  depuis  plus  de 
fOans  dans  les  monnoies  d’Angleterre. 
C’ell  cet  abus  qui  efi  la  caufe  d’une  di- 
fette  exceiHve  d’argent  blanc  en  Angle- 
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terre , & qui  excita , il  y a peu  d’années, 
le  zcle  du  chevalier  Barnard  , pair  & 
ancien  maire  de  Londres,  qui,  comme 
M.  Nevrton  , a eu  le  bonheur  ilngulier 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu'il 
a mérité  , qui  eft  le  fcul  citoyen  auquel 
on  ait  élevé  de  Ton  vivant  une  llatue  à 
la  bourfe  de  Londres. 

■ L’attention  du  chevalier  Barnard  en- 
gagea un  autre  citoyen  qui  a acquis 
une  grande  réputation  d'homme  éclairé 
& d’excellent  patriote,  M.  Shirley  , à at- 
taquer le  même  abus  : il  n’adopte  pas  les 
moyens  d’y  remédier  propofés  par  le 
chevalier  Barnard  i les  vues  font  plus 
conformes  aux  principes  que  nous  ve- 
nons d’cxpolcr. 

l’remiert  lettre  Ait  chevalier  Barno'.-d. 
S'il  eft  vrai  que  ceux  qui  ont  un  grand 
nombre  d’ouvriers  ^ payer  , font  fort 
fouvent  obligés  de  donner  un  demi  pour 
cent , pour  fe  procurer  de  l’argent  blanc, 
' c’eft  un  très -grand  mal  qui  exige  un 
prompt  remede. 

Qiielqucs  perfonnes  ont  propofé  de 
monnoyer  une  livre  de  Troye  en  6f 
fchcllings;mais  le  prix  adluel  de  l’argent  à 
12  deniers  de  fin,  donneroit  un  béné- 
fice aux  artifans  à fondre  cette  monnoie. 

Il  s’agit  de  mettre  dans  le  public  la 
quantité  d’argent  blanc  qui  lui  eft  nécef. 
iàirc  , fans  faire  aucun  tort  au  commer- 
ce, & fans  altérer  le  cours  ordinaire  & 
naturel  du  change. 

Je  crois  qu’on  peut  y réuflîr.  Je  propo- 
fe  une  monnoie  qui  ne  feroit  point  re- 
gardée comme  argent  fterling  ou  légal, 
mais  abfolument  reçue  dans  la  circula- 
tion de  gré  à gré  > & dont  cependant  la 
Valeur  numéraire  feroit  garantie  par  les 
loix  de  l’Etat.  Le  parlement  pourroit  fai- 
re un  acte  pour  autorifer  les  comrailfai- 
res  (le  la  tréforctic  à faire  monnoier 
200300  liv.  fterl.  en  petits  écus , fchel- 
lings  & pièces  de  fix  fols,  & ordonner 


qu’il  y auroit  quelques  lettres  fur  cette 
monnoie , pour  la  diftinguer  de  l’argent 
fterling  ; qu’une  livre  de  troye  d’argent 
feroit  convertie  en  même  nombre  de 
pièces  de  monnoyes , qu’on  en  a mon- 
noyéjufqu’à  préfent mais  que  l’argent 
pur  ne  (croit  que  de  lo^  onces  dans  cha- 
que livre,  & le  relie  en  aloi.  Cette  moiil. 
noie  dureroit  plus  long-tems  que  celle 
qui  eft  faite  d’argent  plus  fin  , cette  opé- 
ration empècheroit  qu’on  ne  relfcrrâc 
l’argent  blanc  , & n cette  fomme  de 
2COOOO  liv.  fterling  ne  fuififoitpas  aux 
befuins  adluels  de  la  circulation  , on 
pourroit  l’augmenter. 

II'.  Lettre  du  chevalier  Barnard.  De- 
puis que  j’ai  publié  ma  derniere  lettre, 
la  rareté  de  l’argent  blanc  eft  augmentée. 
Les  pièces  de  fix  fols  qu’on  a mon- 
noyées,  ont  été  infutfifaïues  pour  re- 
médier à cet  inconvénient.  C’eft  une 
chofe  très  - bien  c%npue , que  les  ban- 
quiers donnent  une  prime  pour  avoir 
de  l’argent  blanc  pour  en  fournir  leurs 
pratiques  , & l’on  ne  voit  point  où  cet 
abus  finira,  puifqu’on  trouve  du  pro- 
fit .même  à vendre  des  pièces  légères 
d’argent  blanc  monnoyé , & l’on  n’en 
voit  pas  d’autres  depuis  que  les  artifans 
ont  fondu  pour  leur  commerce  , les 
pièces  qui  étoient  de  poids.  On  s’étoit 
vainement  flatté  l’année  palTée,  de  voir 
baifler  le  prix  de  l’argent  en  Angleterre, 
à l’arrivée  de  la  flotte  des  Indes  à Cadix. 
L’argent  en  barre  eft  aéfuellcment  plus 
cher,  que  quand  je  fis  ma  première  pro- 
pofition. 

Je  propolb  donc  aujourd’hui  de  faire 
fabriquer  de  nouvelles  pièces  d’argent, 
& d’employer  feulement  dix  onces  d’ar- 
gent pur  dans  la  livre  de  troye  & deux 
onces  d’aloi. 

Je  fai  bien  qu’on  peut  faire  des  objec- 
tions contre  ma  propofition , mais  je  ne 
veux  point  m’arrêter  à y répondre.  J’ai 


Digitized  by  Google 


0 R 


0 R 


xt9 


bien  pcfc  toutes  les  dilHcultcs  & tous  les 
inconvcnicns  qu’on  peut  m’oppofer , & 
je  fuis  pleinement  convaincu  qu’il  n’y  a 
point  d’autre  remède  à apporter  au  mal, 
que  de  fabriquer  des  pièces  plus  légères 
que  les  anciennes , ou  des  pièces  d’une 
moindre  valeur  intrinféque  , c’e(l-à-di- 
re,  d’y  mêler  une  grande  quantité  d’aloy; 
& que  c’eib  là  le  foui  moyen  de  remettre 
dans  la  circulation  la  quantité  d’argent 
blanc  qui  y cil  iiécelfaire , & de  l’y  con- 
fer  ver. 

J’invite  ceux  qui  font  fcnfibles  au  mal 
préfent,  au  lieu  de  blâmer  ma  propofi- 
tion,  d’en  faire  une  meilleure:  ils  ren- 
dront ferviee  à la  patrie  , & je  les  en  fé- 
liciterai de  tout  mon  cœur.  Je  ne  puis 
quitter  ce  fiijet  fans  obfèrver  que  beau- 
coup de  gens  croyent  que  la  rareté  de 
l’argent  blanc  e(l  cauléc  par  la  djfpro- 
portion  de  la  valeur  numéraire  , entre 
notre  or  monnoyé  & notre  argent  blanc. 
Je  ne  veux  point  combattre  cette  opi- 
nion. Mais  je  crois  qu’il  n’y  a perfonne 
qui  fe  pique  d’un  peu  de  prudence,  qui 
voulût  confeiller  d’établir  une  égalité 
plus  exaéle  entre  notre  or  & notre  ar- 
gent monnoyé  , pour  empêcher  que  les 
pièces  les  plus  pefintes  de  l’un  ou  de 
l’autre  métal  ne  palfent  à l’étranger , ou 
ne  foient  fondues  par  nos  artilans.  Je 
vais  plus  loin  encore,  je  ibutiens  qu’il 
ne  peut  arriver  de  circonlhinces  où  il 
foie  prudent  de  changer  notre  argent 
monnoyé  , qui  devoit  être  tel  qu’il  e(l 
aduellement. 

Si  la  valeur  numéraire  de  notre  ar- 
gent blanc  étoit  augmentée,  ce  qui  ne 
pourroit  fe  faire  que  par  un  ade  du 
parlement,  ce  (croit  un  manque  de  foi 
de  la  part  de  la  nation  envers  les  étran- 
gers à qui  elle  doit , & leur  faire  tort 
^ au  prorata  de  cette  augmentation. 

Si  au  contraire  on  diminuoit  la  va- 
leur numéraire  de  notre  or  monnoyé. 


qui  a été  fait  argent  légal  par  une  pro~ 
ejamation  du  roi  en  conlcqucncc  d’une 
adrcife  des  communes  , ce  feroit  faire 
un  grand  tort  à la  nation , parce  qu’elle 
perdroit  dans  les  pays  étrangers  à qui 
elle  doit,  au  prorata  de  cette  diminu- 
tion, (ur  le  capital  de  la  dette  dans  I» 
cas  du  rembourfement,&  en  attendant, 
furies  intérêts.  Ce  feroit  aulfi  augmen- 
ter encore  les  malheurs  de  la  nation, 
en  diminuant  la  fomme  de  l’argent  cou- 
rant, qui  n’cll  déjà  que  trop  diminuée 
en  quantité  par  les  canaux  nécclfaircs.éc 
par  la  fonte  des  pièces  les  plus  pefantes, 
qui  a été  faite  par  nos  artifans.  J’cfpo- 
re  que  toutes  ces  raifons  feront  très- 
bien  confidérées  en  plein  parlement 
avant  que  de  prendre  le  parti  de  faire 
aucun  changement  à notre  monnoyé 
légale. 

Okjervatiom  fur  les  lettres  du  chevalier 
Baritiird , par  AI.  Shirley.  Qjioique  j’aie 
toute  l’eilime  polTîble  pour  l’opinion  du 
chevalier  Barnard , je  ne  puis  cependant 
m’empêcher  de  préfenter  au  public  quel- 
ques marques  fur  fon  projet  de  remé- 
dier à la  difette  de  l’argent  blanc.  • 

Il  n’y  a rien  de  plus  julle  !c  de  plus 
incontelhible , que  notre  obligation  de 
payer  nos  dettes  aux  étrangers , !k  il  e(l 
certain  que  lî  nos  importations  d’argent 
n’égalent  pas  nos  exportations  , nous 
fommes  obligés  d’y  fuppléer  de  notre 
propre  argent  dans  les  payemens  que 
nous  (aifons  à l’étranger  -,  éê  ceux  qui 
font  le  commerce  d’argent,  en  profitent 
pour  envoyer  les  pièces  d’argent  les  plus 
pefantes. 

Si  nous  faifons  delà  monnoyé  d’argent 
blanc  d’une  valeur  moins  réelle  , n’y 
ayant  plus  alors  d’argent  blanc  llcriing 
ou  légal , l’or  fera  exporté  ; & Il  nous 
monnoyons  de  l’or  d’une  valeur  moins 
réelle,  cela  n’cmpêchcra  pas  l’argent  do 
fbitic  : car  alors  la  diiféience  du  chaiK 
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ge  fera  en  proportion  à la  valeur  réelle 
de  notre  monnoyc. 

Si  on  fait  de  la  monnoye  d’argent 
blanc  pour  icrvir  au  bcfoin  aâuel , il 
faut  abfolumcnt  la  rendre  argent  légal 
par  un  aéle  du  parlement , fans  quoi 
perfonne  ne  voulant  l’accepter , cet  ex- 
pédient ne  fauroit  avoir  de  bonnes  fui- 
tes ; l’exemple  de  ces  pièces  de  demi  fous 
qui  furent  envoyées  en  Irlande  par  une 
ordonnance  du  roi  Georges  I.  accordée 
à M.  Wood , montre  aflez  ce  qu’on  doit 
attendre  d’un  attentat  pareil.  Il  n’y  a 
point  de  moyen  de  faire  circuler  enfem- 
ble  de  bon  argent  avec  du  mauvais  au 
même  prix.  On  n’a  pù  y réullir  ni  à Ge- 
nes,  ni  en  Hollande,  ni  chez  aucune 
autre  nation , excepté  en  Portugal  où 
l’on  fait  circuler  des  pièces  d’argent 
blanc  faites  d’un  mauvais  argent  ; ce  que 
tout  homme  fenlè  regarde  comme  un 
grand  préjudice  fait  à la  nation. 

Mais  on  dira  que  toutes  nos  pièces 
d’argent  blanc  nouvellement  fabriquées, 
patient  à l’étranger  en  tems  de  paix  com- 
me en  tems  de  guerre , & qu’il  faut  né- 
ccdiiirement  trouver  un  remede  à ce  mal. 

Le  mal  elf  très-bien  connu,  & c’ed 
fans  doute  un  grand  reproche  à faire  à 
notre  gouvernement , de  n’y  avoir  pas 
pourvu  depuis  plus  de  fo  ans  que  ce 
mal  exifte  , dont  la  caufe  e(l  dans  la 
mauvaife  edimation  , que  nous  avons 
faite  entre  l’or  & l’arçent  monnoyé. 
Nos  guinées  font  eftimees  parmi  nous 
fix  fols  au-delTus  de  leur  valeur  réelle, 
c’eft-à-dire , 2\  pour  cent } c’eft  le  bé- 
néfice que  font  ceux  qui  envoyentde 
l’argent  blanc  dans  les  pays  étrangers 
par  préférence  à l’or  , ce  qui  edune  per- 
te continuelle  fur  toute  la  naoiinoie  de 
la  nation. 

De-!à  il  arrive  qu'en  tems  de  paix  nous 
avons  une  quantité  prodigieufe  de  piè- 
ces légères  de  l’or  de  Portugal , qui  por- 


tent un  grand  préjudice  à notre  circula- 
tion. Les  pièces  légères  font  en  partie 
la  (bide  de  la  balance  des  pays  étrangers 
avec  le  Portugal , qui  rede  parmi  nous  , 
parce  que  toutes  les  autres  nations  pro- 
fitent de  notre  paquebot  pour  faire  ve- 
nir de  Portugal  la  folde  de  leur  balance, 
qu’elles  retirent  enfuite  de  chez  nous  en 
argent  blanc  qui  leur  donne  un  nouveau 
bénéfice  : ceci  nous  fait  un  tort  confi- 
dérable , auquel  il  ed  facile  d’apporter 
UH  prompt  remede. 

L’argent  blanc  doit  être  conddéré 
comme  notre  argent  naturel , & par 
cette  raifoii  fa  valeur  numéraire  doit  être 
invariable.  .Mais  comme  l’argent  & l’or 
changent  fouvent  de  prix,  il  faut  con- 
fidérer  le  premier  comme  notre  argent 
naturel , & le  fécond  comme  une  mar- 
chandife,  & ne  pas  acheter  cette  mar- 
chandife  à un  trop  haut  prix.  Il  ed  clair 
cependant  que  le  contraire  arrive  à l’é- 
gard de  l’or  qui  nous  vient  de  Portugal. 
Si  nous  bailfons  chacune  de  nos  gui- 
nées  de  fix  fols , nous  gagnerons  beau- 
coup i nous  achèterons  l’or , quife  vend 
à l’once  plus  ou  moins  cherc  fuivant  les 
circondances  , à un  plus  bas  prix  t car 
le  prix  de  l’or  comme  marchandife , fui- 
vra  néceffairement  le  prix  de  notre  mon- 
noie  d’or. 

Suppoibns  donc  qu’on  veuille  remé- 
dier elÈcacément  à la  difette  de  l’argent 
blanc , & établir  une  plus  grande  éga- 
lité entre  l’or  & l’argent  ; il  faut  mon- 
noyer  des  pièces  d’or  de  20  fchellings  & 
de  lo  fchellings  , au  lieu  de  nos  gui- 
nées  & demi  - guinées.  Qu’on  mette 
dans  chaque  piece  de  20  fchellings  fix 
fols  moins  d’or  en  proportion  de  ce  qu’il 
y a dans  nos  guinées  i on  établira  par 
ce  moyen  une  jude  valeur  entre  notre 
argent  & notre  or  dans  les  pays  étran- 
gers, ainfi  que  chez  nous.  Comme  il  y 
a aéluellement  chez  nous  fort  peu  d’ar- 
gent 
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gent  étranger  & auflî  peu  du  nâtre  \ car 
on  n’a  jamais  vu  une  telle  difette  d’ar- 
gent, 11  le  projet  e(l  trouvé  bon,  on 
ne  peut  l’exccuter  dans  des  circonllan- 
ces  plus  favorables. 

Je  ne  vois  pas  que  la  nation  puiflè  per- 
dre pour  l’avenir  dans  l’exécution  de  ce 
projet,  comme  le  craint  de  chevalier 
Barnard , en  payant  nos  dettes  avec  les 
intérêts  aux  étrangers.  Il  me  paroit  que 
l’unique  perte  feroit  pour  le  gouverne- 
ment , dans  les  frais  qu’il  faudroit  fai- 
re pour  rappeller  la  monnoie  courante , 
& en  fabriquer  une  nouvelle.  Cette  dé- 
penfe  ne  fauroit  être  conddérable,  ni 
être  mife  en  balance  avec  l’intérêt  pu- 
blic. 

Je  propofe  donc  avec  {ôumilTion  de 
fubdituer  ce  projet  à celui  du  cheva- 
lier Barnard.  Je  compte  fur  la  candeur , 
& je  me  flatte  que  le  public  y prêtera 
toute  fon  attention.  Je  fuis  un  lincere 
ami  de  ma  patrie.  tV.  Shirlty. 

Il  cH  bien  étonnant  qu’un  abus  aulit 
frappant  que  celui  qui  fait  le  fujet  de  ces 
lettres,  ait  échappé  pendant  plus  de 
fo  ans  à l'attention  d’une  nation  fi  éclai- 
rée , fans  celTc  occupée  des  moyens  de 
s’élever  & d’atteindre  en  tout  genre  au 
plus  haut  degré  de  perfeéVion.  La  Fran- 
ce a donné  pendant  long-tems  l’exem- 
ple des  effets  funeftes  que  produifent 
dans  un  Etat,  les  augmentations,  di- 
minutions & autres  variations  des  mon- 
noies:  mais  enfin  l’Angleterre  pour- 
roit  prendre  une  leqon  de  fagelTe  & de 
bonne  adminillration  dans  l’édit  du  roi 
de  France,  du  mois  de  Septembre  1714. 

La  proportion  entre  l’or  & l’argent 
fut  établie  par  cet  édit  à environ  14I  à 
I.  Sur  ce  pied  il  y a un  petit  avantage 
du  côté  de  l’argent.  Quatorze  marcs  & 
demi  d’argent  valent  quelque  chofe  de 
plus  qu’un  marc  d’or  ; il  elî  bien  diffi- 
cile d’établir  la  valeur  numéraire  de  ces 
Jome  X. 


métaux  furuneprécifion  géométrique: 
mais  un  avantage  léger  d’un  côté,  tel 
que  celui  qui  fe  trouve  en  France  du 
côté  de  l’argent , ne  préfente  aucun  in- 
convénient dans  la  circulation.  Les  louis 
d’or  font  de  ;oau  marc,  & ont  cours 
pour  24.  liv.  i les  écus  font  de^î^  au 
marc  , & ont  cours  pour  6 Iiv.  -,  ainll 
le  marc  d’argent  ell  349  liv.  16  f.&  les 
14  marcs  & demi  valent  722  liv.  2 C , 
ce  qui  donne  une  valeur  ancienne  numé- 
raire de  42  f.  aux  14^  marcs  d’argent 
fur  le  marc  d’or.  Il  ne  feroit  pas  polfi- 
ble  de  donner  une  plus  grande  valeur 
numéraire  à l’or , ou  de  diminuer  celle 
de  l’argent  de  42  f.  repartis  de  14^  marcs 
fans  embarralTer  infiniment  la  circula- 
tion: & une  dilproportion  fi  légère 
dans  le  numéraire  ne  fauroit  faire  pré- 
férer l’or  à l’argent , & exciter  l’expor- 
tation avec  perte  pour  l’Etat.  Il  y a de 
même  en  Hollande  une  légère  difpro- 
portion  entre  la  valeur  numéraire  de 
l’or  & celle  de  l’argent 

L’Angleterre  éprouva  le  même  excès 
de  difette  d’argent  blanc  en  1728,  dont 
elle  fe  plaint  aujourd’hui.  On  n’y  voyoit 
plus  d’argent  blanc , que  des  pièces 
ufees , qui  n’étoient  pas  de  poids  ; & 
l’on  étoit  obligé  de  changer  une  guinée 
ê ^ p§  de  perte.  La  proportion  entre 
l’or  & l’argent  tombée  alors  à I4j  , 
étoit  reliée  à Londres  comme  en  Efpa- 
gne,  de  I à ou  à I fl  ce  qui  produi- 
rait des  embarras  & de  la  confufion  dans 
le  commerce  & dans  la  circulation  , & 
de  la  perte  pour  l’Etat  On  engagea  le 
célébré  Newton  , diredleur  des  moiv- 
noies  de  laTour,  à chercher  les  moyens 
convenables  pour  remédier  à ce  dé- 
fordre. 

Il  femble  qu’il  étoit  tout  (Impie  de 
fuivre  dans  la  fabrication , le  prix  de 
l’argent  au  marché , qui  établilToit  la 
proportion  avec  l’or  comme  i à I4|. 

Q. 
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Ginformcmcnt  au  rapport  de  M.  New- 
ton , le  parlement  prit  le  parti  de  dimi- 
nuer la  valeur  numéraire  des  efpeces 
d’or.  On  auroit  dù  alors  haull'er  le  prix 
des  efpeces  d’argent  fur  le  pied  du  mar- 
che , où  l’once  d’argent  qui  ne  valoit 
que  62  deniers  à la  Tour , en  x'aloit  au- 
delà  de  & il  étoit  très  - defavanta- 
geux  de  bailTer  les  monnoies  d’or  à cau- 
fe  des  fommes  que  l’Angleterre  doit  aux 
étrangers. 

La  guince  qui  ctoit  à 21  fchelltngs  6 
deniers,  fut  réduite  à ai  fchellings.  11 
réfulte  de  cette  operation  que  l’etranger 
doit  être  rembourlè  en  principal  & in- 
térêts en  guinées  à 21  fchellings,  des 
guinées  qu’il  a prêtées  à 21  fchellings  6 
deniers,  ce  qui  fait  une  perte  pour  l’E- 
tat de  fix  deniers  par  guinée.  On  fe  fon- 
da fur  ce  préjugé  que  ftiivmt  Us  loix 
fonÀamenttiUs  dtt  royaume , Parcent  hlmic 
tji  la  vraie  çÿ  feuU  monnaie, 
faut  pas  Paltèrer.  Cette  diminution  fit 
tomber  le  prix  de  l’once  d’argent  au 
marché  de  6f|  à 64I  deniers,  ce  qui 
étoit  encore  deux  deniers  & demi  au- 
dclTus  du  prix  de  la  Tour.  Cette  opéra- 
tion fut  fuivie  d’une  fabrication  aux  dé- 
pens de  la  compagnie  de  la  mer  du  fud, 
de  quelques  pièces  d’argent , qui  furent 
enlevées  immédiatement,  & bien -tôt 
le  prix  du  marché  ne  celfa  de  haulfcr 
jufqu’à  6^5  & 66  deniers  l’once  d’ar- 
gent. Enforte  qu’il  en  dût  coûter  pro- 
digieufementà  M.  Newton  , ce  premier 
calculateur  de  l’univers  , de  céder  dans 
une  alfaire  purement  de  calcul , à l’em- 
pire du  préjugé  de  fa  nation  fur  tout  ce 
qui  a anciennement  requ  le  nom  de  loi 
fondamentale  du  royaume  ; car  la  caufe 
de  l’abus  & le  remede  ne  pouvoient 
échapper  à un  homme  de  cet  ordre. 

On  ne  connoit  pas  en  effet  le  princi- 
pe, ni  1^  raifon  de  cette  loi  fondamen- 
tale , qui  veut  que  \'or  & l’argent , le- 


gatdcs  également  par  - tout  ailleurs , 
excepté  à la  Chine , comme  marchan- 
dife  & comme  figues  des  valeurs , fui- 
vant  les  circonllances  où  les  raifons  de 
commerce  placent  ces  métaux  , foienc 
confidérés  fi  différemment  en  Angle- 
terre. Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puif- 
femênic  à l’aide  du  calcul  , appercevoir 
aucun  degré  d'utilité  dans  une  loi , re- 
gardée cependant  comme  loi  fonda- 
mentale de  l’Etat,  qui  veut  que  l’or  y 
perde  en  quelque  forte  fa  funclion  de 
ligne  pour  n’être  que  marchandife , ou 
qu’il  (oit  réduit  à n’ètre  qu’un  ligne  ar- 
bitraire , & qui  attribue  à l’argent  feul 
la  qualité  d’argent  naturel  de  la  nation, 

& fur  ce  fondement  une  valeur  numé- 
raire invariable;  pendant  que  le  prix 
de  l’argent  au  marché  qui  doit  être  la 
mefure  de  la  valeur  numéraire , ell  aulll 
fujet  aux  variations  que  le  prix  de  l'or. 

On  devroit  regarder  fans  doute  com- 
me une  loi  fondamentale  dans  tous  les 
Etats  , la  maxime  qu’il  ne  faut  jamais  ' 
toucher  aux  monnoies  , c’elf-  à - dire, 
qu’on  ne  doit  jamais  envifager  les  chan- 
gemens  dans  les  monnoies  comme  une 
relfource  de  finance.  Mais  on  doit  re- 
garder aiiffi  comme  une  loi  Fondamen- 
tale dans  chaque  Etat  la  néccilité  de  Cui- 
vre , pour  établir  la  valeur  numéraire, 
foit  de  l’or , foit  de  l’argent , la  propor- 
tion entre  l’or  & l’argent  qui  fe  fixe  par 
le  prix  du  marché. 

La  proportion  entre  l’or  & l’argent 
étant  aujourd’hui  de  i à 14^  fi  la  valeur 
numéraire  de  l’argent  eft  telle  dans  un 
Etat  qu’avec  une  once  d'or  , on  puilfe 
acheter  i f onces  d’argent,  l’argent  blanc 
doit  néccffaircmcnt  paifer  à l’étranger 
avec  perte  pour  l’Etat:  fi  au  contraire 
avec  14  onces  d’argent  on  peut  acquérir 
une  once  d’or  ; ce  fera  l’or  , qui  fera 
exporté  avec  perte.  Ainfi  pour  éviter 
cet  inconvénient,  comme  la  proportion 


Digitized  by  Google 


entre  l'or  & l’argent  n’eft  point  invaria- 
ble, comme  elle  a déjà  varié  plulleurs 
fois  , & que  les  mines  du  Brélll  doi- 
vent la  faire  varier  encore , on  doit  ad- 
mettre comme  une  loi  fondamentale , 
cette  exception  à la  maxime  qu’il  ne  faut 
point  toucher  aux  inonnoies  -,  qu'il  faut 
augmenter  ou  diminuer  la  valeur  nu- 
méraire de  l’or  ou  de  l’argent  fur  le  pied 
de  la  proportion  que  le  prix  du  marché 
établit  entre  ces  deux  métaux  , toutes 
les  fois  que  la  valeur  numéraire  de  l’un 
des  deux  s’en  éloigne  au  point  de  don- 
ner lieu  ù un  bénéf.ce  qui  en  fait  faire 
une  exportation  ruineufe  pour  l’Etat. 
Ce  n’elf  donc  point  à la  valeur  numé- 
raire de  l’or,  comme  or,  ou  comme 
marchandilb  qu’il  faut  toucher  ; mais 
comme  monnoie  , fi  la  valeur  numérai- 
re fe  trouve  au  - dell’us  ou  au  - dclFous 
du  prix  du  marché.  En  Angleterre  c’eft 
la  valeur  numéraire  de  l’argent  qui  eft 
au  - deifous  du  prix  du  marché;  ce 
n’eft  donc  pas  la  valeur  numéraire  de 
l’or  qu’il s’àgit  de  rapprocher  de  celle  de 
l’argent  pour  fuivre  la  proportion  ct.a- 
blie  par  le  prLx  du  marché  , mais  celle 
de  l’argent , qu’il  faut  rapprocher  de 
celle  de  l’or.  Il  femble  donc  que  l’inté- 
rêt de  l’Angleterre  exigeroit  que  la  va- 
leur numéraire  de  l’argent  qui  elf  à la 
Tour  de  6a  deniers  , fût  augmentée  juC. 
qu’à  6^{  ou  66  deniers  qui  elt:  le  prix 
du  marché,  & qu’on  regardât  comme 
loi  fondamentale  du  royaume  , le  regle- 
ment de  la  valeur  numéraire  que  de- 
mande la  proportion  que  le  prix  du  mar- 
ché établit  entre  l’or  & l’argent.  Car  les 
négocians  Anglois  achètent  & reven- 
dent  également  des  piallres  & des  lisbo- 
nines , & l’une  & l’autre  de  ces  mon- 
noies  font  également  marchandifes  & 
figues  des  valeurs , fuivant  que  l’exi- 
gent les  affiiires  de  commerce. 

Ces  exprefilons , les  loix  fondamen.. 


taies  de  l’Etat , qui  infpirent  tant  de 
refpeét , pour  ainfi  dire,  facrées  fur- 
tout  pour  des  hommes  libres,  ne  doi- 
vent être  employées  que  pour  annoncer 
des  loix  fondées  fur  la  raifon  , fur  l’in- 
térêt public,  des  loix  qui  ont  pour  ob- 
jet le  filut  du  peuple  & la  confervatioN 
de  l’Etat.  L’efprit  d’une  bonne  admi- 
nidration  fait  le  mettre  au-dclfus  du 
préjugé , qui  à la  faveur  du  nom  rct 
pedable  & impof.intde  loix  fondamen- 
tales de  l’Etat , aucorife  & perpétue  des 
abus  ou  des  ufiges  dellruclifs. 

Le  chevalier  Barnard  femble  ne  crain- 
dre l’augmentation  de  la  valeur  numé- 
raire de  l’argent  blanc.,  que  parce  qu’il 
penfe  que  ce  feroit  manquer  de  foi  en- 
vers les  étrangers  créanciers  de  la  na- 
tion. Il  paroit  en  erfet  que  le  créancier 
qui , pour  prêter  62  deniers,  a été  obli- 
gé de  fournir  à l’Etat  une  once  d’ar- 
gent, perdroit  au  rembourfement  de- 
niers par  once  d’argent  que  l’Etat  ga- 
gneroit , fi  la  valeur  numéraire  de  l’ar- 
gent blanc  étoit  porté  au  prix  du  mar- 
ché, c’cll- à- dire,  à 6^1;  deniers.  Ce 
feroit  fans  doute  faire  une  injuliiee  au 
préteur  , s’il  avoir  clfcdivemcnt  prêté 
fur  la  foi  de  l’invariabilité  de  cette  va- 
leur  numéraire  : car  il  eft  certain  qu’il 
ne  feroit  pas  polllble  de  dilfimulcr  l’tn- 
jufticed'uii  Etat  débiteur  qui  augmen- 
teroitla  valeur  numéraire  defes  mon- 
noics  pour  rembourfer  fes  dettes;  par  ce 
qu’il  en  acquitteroit  une  partie  fans 
rien  débourfer , & le  montant  de  l’aug- 
mentation feroit  une  perte  réelle  pour 
les  créanciers.  Mais  peut -on  fc  ditlu 
mulcr  auin  que  cette  (brtc  d'injuftics 
ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  ce  cas 
unique,  où  l’Etat  débiteur  fc  orocurcr 
roit  ce  bénéfice  en  donnant  à fes  moiw 
noies  une  valeur  numéraire  au  - doll'us 
du  prix  du  marché  ? Ce  prix  du  mar- 
ché n’eft  point  une  loi  particulieso  à 
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une  nation  : cctt»  loi  entraîne  malgré 
elles  toutes  les  nations  fous  Ton  empi- 
re.  Or  cette  loi  a été  une  condition  né- 
eeflaire  du  contradl  entre  le  préteur  & 
l’emprunteur,  ubfolument  indépendan- 
te de  leur  volonté.  Il  y auroit  donc  une 
injuftice  palpable  de  la  part  du  créan- 
cier qui  a prêté  une  once  d’argent  va- 
lant 62  deniers , & qui  n’a  réellement 
prêté  que  62  deniers , s’il  exigeoit  le 
rembourfement  de  la  même  once  d’ar- 
gent valant  lors  du  renibourlément 
I éfj.  Cette  augmentation  n’eft  point 
du  fait  du  débiteur:  c’eft  l’etfet  d’une 
loi  qui  commande  également  à l’Etat  dé- 
biteur & à l’Etat  créancier  ; & il  faut 
convenir  qu’après  cette  augmentation 
le  créancier  requit  exaélement  la  même 
valeur  qu’il  aptêtee,  & qu’il  ne  doit 
rien  recevoir  au-delà.  Si  l’on  objeéle 
que  l’once  d’argent  prêtée  a coûté  au 
prêteur  deniers  qui  étoit  alors  le 
prix  du  marche , il  fera  vrai  en  ce  cas 
que  le  rembourfement  lui  donne  une 
perte  réc'lc.  Mais  ce  fera  une  perte  pré- 
vue , ou  qu’il  a dû  prévoir  & mettre  au 
rang  des  frais  que  lui  occafonnoit  la 
nécelfité  de  faire  un  emploi  de  fes  fonds. 
Il  ne  lui  a pas  été  permis  d’ignorer  la 
difproportiun  de  la  valeur  numéraire  de 
l’argent  avec  le  prix  du  marché , que 
l’empire  abfolu  de  ce  prix  éleveroit  in- 
Jàilliblement  la  proportion  de  la  valeur 
numéraire,  & qu’il  edimpolfible qu’u. 
ne  nation  particulière  réfilte  long-tems 
fur  cette  matière  au  concours  unanime 
des  autres  nations.  L’Etat  qui  rembuur- 
fe  fes  dettes  avec  une  valeur  numéraire 
exaétement  conforme  à cette  propor- 
tion , n’cH  donc  pas  plus  coupable  d’in- 
juftice  & d'infidélité  envers  fes  créan- 
ciers , que  le  feroit  un  particulier  qui 
ayant  emprunté  I03  mille  liv.  en  écus 
i cent  fols , les  rembourferoit  enfuite 
au  écus  à fix  liv.  Le  prix  du  marché  qui. 


an  fixant  la  proportion  entre  l’or  & l’ar..' 
gent,  établit  leur  valeur  numéraire  ré- 
lative  chez  toutes  les  nations , elt  une 
loi  auin  impérieufe  pour  un  Etat,  que 
l’eft  pour  chaque  citoyen  la  loi  de  l’EU 
tat,  qui  donne  à ces  métaux  une  va- 
leur numéraire  arbitraire. 

La  diminution  de  la  valeur  numé- 
raire de  l’or  opère  une  perte  pour  l’Etat 
fans  aucune  nécelfité , & fur  la  feule 
idée  d’éviter  une  injuftice  qui  n’elt 
qu’apparente,  qui  n’a abfolumcnt rien 
de  réel , & à laquelle  la  rédexion  fur  le 
vrai  principe  de  la  valeur  numéraire 
des  monnoies  chez  toutes  les  nations , 
ne  permet  point  de  s’arrêter. 

Les  lisbonines  ont  été  fort  fouvent 
un  objet  de  commerec  très  - avanta- 
geux , fur  - tout  par  la  dilfcrcnce  du 
poids  d’une  piece  à l’autre  , pour  des 
négücians  de  France , de  Genes  & de 
Hollande , qui  les  ont  tirées  avec  un 
bénéfice  certain  , fuit  dircélcment  de 
Portugal  , fuit  d'Angleterre , en  valeur 
numéraire  pour  les  vendre  au  poids  i ce 
quinepouvoit  manquer  défaire  fortir 
les  pièces  les  plus  pefaiites  des  lieux  où 
elles  ont  une  valeur  numéraire , & de 
n’y  laifler  que  les  plus  légères.  Il  eft 
fort  facile , comme  l’obferve  .VI.  Shir- 
ley , d’arrêter  le  cours  de  la  perte  qu’u- 
ne telle  valeur  numéraire  donne  à un 
Etat. 

ORATEUR,  f.  m..  Droit  public  J' A», 
ght.  Dans  le  parlement  d’Angleterre, 
c’cll  dans  la  chambre  des  communes  le  ' 
préfident,  le  modérateur.  Il  eii  élu  A 
la  pluralité  des  voix}  c’efl  lui  qui  ex- 
pofe  les  aifaires } on  porte  devant  lui 
une  malTe  d’or  couronnée. 

ORATOIRE,  f m.  , Droit  Canon  , 
petit  édifice,  ou  partie  d'édifice  dans 
une  grande  maifon  près  de  la  chambre 
à coucher , & confacré  à la  priere  en 
particulier.  L'ortuoirt  d’une  maifon  diL 
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fere  de  la  chapelle , en  ce  que  la  cha- 
pelle a un  autel  où  l’on  célèbre  les  faints 
mylteres  ; au  lieu  que  Voyatoire  n’a 
point  un  pareil  autel  > car  quoiqu’il  y 
ait  une  table  en  forme  d’autel , on  n’y 
célébré  point. 

ORDALIE , L f.  « Jiirifpr. , ordalium, 
étoit  un  terme  générique , par  lequel  on 
délîgnoit  les  ditl’érentes  épreuves  du 
feu , du  fer  chaud , de  l’eau  bouillante, 
ou  froide,  du  duel,  & auxquelles  on 
avoir  autrefois  recours  dans  l’elpéran- 
ce  de  découvrir  par  ce  moyen  la  vérité. 
Ce  terme  venoit,  félon  plulîeurs  au- 
teurs, du  mot  faxon  or</f/<» , lequel  étoit 
compofé  de  ord,  qui  lignifie  , & 
duel  ou  dele  , qui  lignifie  jugement  : ain- 
li , félon  cette  étymologie , oi-dela  & or- 
dalie  vouloient  dire  grand  jugement  i & 
par-là  on  vouloir  déligner  le  jugement 
de  Dieu , ou  la  purgation  vulgaire. 

Ne  pourroit-on  point  aulTi  dire  que 
trdelt  & ordalium  venoient  de  ordeum , 
qui  lignifie  orge,  & que  l’on  appella 
d’abord  ordalie  , la  purgation  vulgaire 
qui  fe  faifoit  par  le  moyen  d’un  mor- 
ceau de  pain  d’orge  que  l’on  faifoit  man- 
ger à l’accule,  dans  la  perfualion  où 
l’on  étoit  que  s’il  étoit  coupable,  ce 
morceau  de  pain  l’étrangleroit  ? & il  fe 
peut  bien  faire  que  dans  la  fuite  l’on 
appella  oriu/ie , toute  autre  purgation 
vulgaire  qui  étoit  faite  à l’initar  de  cel- 
le du  pain  d’orge,  v.  Duel,  Epreu- 
ve , Çÿc. 

ORDINAIRE , ad). , Jurijpr.  Ce  ter- 
me a dans  cette  matière  plulîeurs  ligni- 
fications dilférentes. 

On  appelle  juget  ordinairet  ceux  qui 
fervent  toute  l’année,  à la  dilférence  de 
ceux  qui  ne  fervent  pas  toute  l’année. 
Il  y a des  conlèillers  d’Etat  ordinairet, 
& d’autres  femelires.  Il  y a des  cours 

Îui  font  ardimirts,  d’autics  qui  font 
:me(lret. 


On  entend  aullî  par  juge  ordinaire 
le  juK  propre  & naturel  de  chacun , à 
la  dilférence  des  juges  d’attribution  & 
de  privilège  qui  font  des  juges  extraor- 
dinaires. 

Un  procès  ordinaire  eft  un  procès 
civil  : on  reçoit  les  parties  en  procès 
ordinaire  quand  on  civilife  l’alfaire  , 
fauf  à reprendre  la  voie  extraordinai- 
re s'il  y échet , c’ell-à-dire  la  voie  cri- 
minelle. 

On  appelle  fi'aii  ordinairet  de  criées , 
les  procédures  qui  fe  font  pour  l’inR 
trudion  du  décret  & la  fureté  de  la  ven- 
te , lefqucis  font  dûs  par  l’adjudicataire 
outre  le  prix  de  l’adjudication  : les  frais 
extraordinaires  font  ceux  que  l’on  fait 
pour  faire  juger  les  oppolitions  formées 
au  décret  ; ceux-ci  fe  prennent  par  pré- 
férence fur  le  prix  de  la  chofe  vendue. 

Ordinaire  , Droit  can. , nom  fré- 
quent dans  le  droit  canonique,  & qui 
le  donne  aux  fupérieurs  eccléliaftiques , 
en  polTelIîon  d’une  jurifdidion  ordU 
naire. 

Régulièrement  ordinaire  on  entend 
l’évêque  qui  a de  droit  jurildidion  ordU 
naire  dans  fon  diocefc  ; mais  comme 
d’autres  que  l’évêque  peuvent  avoir  une 
jurifdidion  ordinaire  par  privilège  ou 
par  la  coutume , le  nom  d'ordinaire  fe 
donne  à d’autres  qu’aux  évêques. 

Ce  mot  reçoit  proprement  le  fens 
que  préfente  la  matière  où  on  l’appli- 
que : Ordinariiu  accipiturfeimidum  fiib~ 
jeSam  materiam  : enforte  que  s’il  s’agit 
de  collation  de  bénéfices,  on  peut  l’en- 
tendre de  la  perfonne  qui  a la  collatton 
de  ces  bénéfices  fous  le  nom  de  colla- 
leur  ordinaire , quoiqu’il  n’ait  d’ailleurs 
aucune  jurifdidion.  On  peut  même  en 
dire  autant  de  celui  qui  n’a  que  la  no- 
mination ou  fimple  préfentation.  S’il 
cil  quclhon  de  difcipline  ecclétiaRiqut 
& générale,  eu  entend  l’évêque. 
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Or»  ne  confond  jamais  Yordinaire 
avec  le  diocéfain.  Ce  dernier  nom  fi- 
);nifie  dillindcment  , ou  le  lujet  d’un 
évêque , ou  l’évêque  lui-même. 

Par  le  mot  de  fuperieur  il  faut  en- 
tendre ceux  qui  repréfentent  l’évêque , 
en  fuppléant  à fui»  définit  i car  l’arche- 
vêque n’cll  compris  fous  le  nom  de 
diocéfain  , que  rerpcclivcmcnt  à fon  pro- 
pre diocefe  : Archiepifeopnt  non  eji  dia~ 
eefanus , fed  epifeopns.  C.  in  apihus.  7.  q. 
I.  Enforte  donc  que  l’évêque  eft  dio- 
céniin  & ordinaire,  fans  que  l'o7'dinaire 
foit  diocéfain.  Ce  dernier  terme  ne  corv 
vient  qu’à  celui  qui  préllde  à un  dio- 
cefe,  au  lieu  qu’on  appelle  ordinaire, 
quiconque  a une  jurifdidion  ordinaire: 
DUcefanus  à pontijiciis  propriè  appellatwr 
tpifeopus , £îf  non  alins  quanrvis  de  jure 
fpeciati , in  loco  ordinarinm  h.iheat  : dif- 
j'ert  igitiur  ab  ordinario  , qiiod  ordina- 
rnis  û ejl  qui  ordinariain  jurifdiâionem 
biibet,dUcefaniu  aittein,  qui  dixcefi pr^eejl, 
quod  foli  epifeopo  convenit.  Panorm.  in 
e,  cum  olim  de  major.  ^ obed.  in  c. 
Joannes , n 2.  ibi  ex  profejfo  de  tejlain. 
Les  canoniltes  appellent  Te  pape , or- 
dinaire des  ordinaires  ; ce  qui  en  Fran- 
ce reçoit  bien  des  limitations.  (D.  M.) 

ORDI V ATION , f.  f. , Droit  canon , 
eft  l’aélion  de  conférer  les  ordres  facrés, 
& , parmi  les  pruteftans , la  cérémonie 
d’inftaller  un  candidat  d’églife  réfor- 
mée , dans  le  miniftcrc.  v.  Ordres. 

ORDONNANCE  , f f. , Juiifpr.  , 
eft  une  loi  faite  par  le  prince  pour  régler 
quelques  objets  qui  méritent  l’attention 
du  gouvernement. 

Le  terme  d'ordonnance  vient  du  latin 
ordinare , qui  liginlieo>v/o«»fl',  c’eft-à- 
dire,  arranger  quelque  chofe,  y mettre 
l’ordre.  En  cflct,  on  éciivoit  ancienne- 
ment ordrenance , pour  exprimer  quel- 
que ai  rangement  ou  dil’polition.  Ce  ter- 
me fe  trouve  employé  en  ce  feus  dans 


quelques  anciennes  chartes  & ordou- 
nonces  ou  régicmens. 

Du  latin  ordinare  on  a fait  ordino- 
tio  i un  grand  nombre  des  anciennes  or- 
donnances latines  commençoient  par  ces 
mots , ordinatum  fuit.  De  tout  cela  s’eft 
formé  le  terme  françois  d'ordretumee  on. 
ordonnance  : on  difoit  aullî  quelquefois 
ordrenement  pour  ordonnement -,  & quoi- 
que dans  l’origine  ce  terme  d'ordonnatu 
ce  ne  fignifiât  autre  chofe  çpx' arrattge- 
ment } néanmoins  comme  ces  arrange- 
mens  ou  difpolltions  étoient  faits  par 
une  autorité  fouveraine , on  a attaché 
au  terme  d'ordonnastee  l’idée  d’une  loi 
impérative  & abfolue. 

Le  terme  franqois  d'ordonnance  , ni 
même  le  latin  ordinatio,  dans  le  fens  oà 
nous  le  prenons  pour  loi , n’étoient 
point  connus  des  anciens. 

Les  régicmens  que  firent  les  anciens 
légiflateurs  chez  les  Grecs , étoient  qua- 
lifiés de  loi. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Romains  : 
ils  appclloient  loi  les  régicmens  qui 
étoient  faits  par  tout  le  peuple  aflcniblé 
à la  réquifiiion  de  quelque  magiftr.at  du 
fenat. 

Le  peuple  faifoit  aufll  des  loix  avec 
l’afllftancc  d'un  de  fes  magirtrats , tels 
qu’un  tribun  -,  mais  ces  loix  étoient 
nommées  plébifcites. 

Ce  que  le  fenat  ordonnoit  s’appelloit 
un  fenatus-confulte. 

Les  régicmens  faits  par  les  empereurs 
s'appelloient  principum  placita  ou  conjli- 
ttitiones  principwn. 

Les  conftitutions  des  empereurs 
étoient  générales  ou  particulières. 

Les  générales  étoient  de  trois  fortes  : 
favoir,  des  édits , des  referipts  & des  de- 
crets. 

Les  édits  étoient  des  conftitutions  gé- 
nérales que  le  prince  failbit  de  fon  pro- 
pre mouvement  pour  la  police  de  l’Etati 
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il  y avoit  d’autres  édits  qui  ctoicnt  ftiits 
par  magillrats , mais  qui  n'écoieiu  autre 
chofe  que  des  efpeccs  de  programmes 

fiublios  , par  Icfqucls  ils  annonquient  la 
orme  en  laquelle  ils  fc  propolbient  de 
rendre  la  jullicc  fur  chaque  matière  pen- 
dant l’année  de  leur  magidrature. 

Les  referipts  des  empereurs étoient  des 
réponfes  aux  requêtes  qui  leur  étoient 
préfentees,  ou  aux  mémoires  que  les  ma- 
giftrats  donnoient  pour  favoir  de  quelle 
maniéré  ils  dévoient  fe  conduire  dans 
certaines  atfaircs. 

Les  decrets  étoient  des  jugemens  que 
le  prince  rendoit  dans  l'on  conlifloire , 
ou  confeil  fur  les  alTuircs  des  particu- 
liers. 

Enfin , les  conftiturions  particulières 
étoient  celles  qui  ctoicnt  faites  feule- 
ment pour  quelque  pcrlonne  ou  pour 
un  certain  corps , de  maniéré  qu’elles 
ne  tiroient  point  à confcquence  pour  le 
général. 

ORDRE,  f.  m.,  Dm/ rnw.  Nous  en- 
tendons ici  par  ce  mot , d’une  part  l’or- 
dre comme  làcrcmcntde  l’églifc  romai- 
ne, & de  l’autre  un  corps  ou  congréga- 
tion de  religieux , auquel  on  a donné 
dans  les  derniers  fieclcs  le  nom  d’ordre. 
Nous  traiterons  en  premier  lieu  de  l’or- 
dre comme  facrcment. 

On  entend  dans  l’églifc  catholique 
par  le  facrement  de  l’ordre , une  adion 
faintc  & fiicrée  , inllituée  par  Notre 
Seigneur  Jefus  Chrill , par  laquelle  un 
homme  baptilc  elt  tiré  du  rang  des  laïcs , 
& eR  a;taché  au  miniRcrc  de  l’églife 
d’une  maniéré  particulière,  en  rccesant 
une  augmentation  de  grâce , avec  une 
puiHance  fpirituclle  pour  adminiRrer 
les  facri  mens , & exercer  certaines  fonc- 
tions qui  regardent  le  fervicc  de  Dieu 
& le  falut  des  âmes.  C’cR  la  définition 
qu’adonné  de  l’ordre,  l’auteur  des  Co)i~ 
fàcnces  S Angers.  Le  concile  de  Trente, 
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ftjf.  2j.  explique  en  quatre  chapitres  & 
huit  canons , la  foi  de  l’églifc  romaine 
touchant  ce  facrcment  ; i'i  qnis  dixerit 
qrdinem , five  facram  ordinationem  non 
ejfe  veré  ^ proprii  fiicvamenttmt,  à Chrijl 
to  Domino  injiitntwn  , vel  ejfe  fignaett- 
Iwn  qiioddam  htinianttm,  excogitiisunt  à 
viris  reriim  ecclefiajlicanim  imperitis,  aut 
ejfe  tantum  rititm  qitemdam  eligendi  mi~ 
nijh'os  verbi  Dei  qÿ Jacramentorum,  ami- 
ilsema  fit.  eau.  j. 

L’ordre  a toujours  été  divifé  dans 
l’églife  en  pluficurs  cfpcces.  Le  concile 
de  France  fait  le  dénombrement  des 
efpeces  de  l’ordre , qu’il  renferme  dans 
le  nombre  de  fept  : Non  foliim  de  facer- 
dotibiu , fed  de  diaconis  facrit  Uttera 
apertivn  mentionem  faciunt , ç5  qtu:  ma- 
xime ht  illorwn  ordinatiane  attendenda 
fiint , gravijjimis  verbis  docfiit  ^ ab  ipfo 
eedefix  initia  fieqnmtitun  ordiiiiim  nomi- 
na,  atqne  uniufciijiifqtie  eoriitn  propria 
minijieria  , fiibdiaconi  fcilicet , acolyti , 
exorcijije , lecloris  ^ ojiiarii  in  ufit  jiiijji 
cognofaintHr , qiiamvis  non  p ri  gradu, 
nam  fitbdiaconntiis  ad  majores  ordines  à 
patribus  fiuris  condliis  refer  Sur , ht 
qttibtis  ^ de  aliis  hiferioribus  frequentif- 
fimè  legimnt. 

Entre  CCS  fept  ordres , il  y en  a trois 
qu’on  nomme  majeurs , favoir  le  làccr- 
docc,  le  diaconat  & le  fouf- diaconaL 
On  nomme  ordre/  tnineiirs  ou  moin- 
dres , les  quatre  autres  qui  font , fui- 
vant  le  rang  du  concile , ceux  de  l’aco- 
ly te , de  l’cxorciRe , du  lecteur , & du 
portier. 

Tous  les  catholiques  conviennent 
que  le  faccrdocc  cR- proprement  un  vé- 
ritable facrcment,  fuivant  la  définition 
du  concile  de  Trente  dans  le  canon 
J.  de  lafclT.  2J.  Si  qttis  dixerit  ordinem 
five  facram  ordlna.ionem  non  ejji  veri 
^ propriè  facramentum  à Chrijlo  Domi- 
no injtitntum , anatbema  fit. 
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Le  premier  effet  du  facrement  de  l’o»*- 
ire  fuivant  la  même  égUre  , eil  une  gra- 
ce  fanâi&ante  qui  e(l  conférée  à celui 
qui  le  reqoic  avec  des  faintes  dirpoll. 
tionsilc  fécond  effet  elt  une  marque  fpiri- 
tuelle  qui  c(f  imprimée  dans  l’ame  qu’on 
nomme  caraSere,  fi  bien  qu’encore  que 
ceux  qui  s’approchent  des  ordres  avec 
de  mauvaifes  difpolitions , c’elf-à-dire, 
en  état  de  péché  mortel , fuient  privés 
de  la  grâce  fandifiante  à laquelle  ils  met> 
tent  obfiacle  par  leur  indignité;  ils  re- 
çoivent néanmoins  un  caradere  ineffa- 
çable qui  les  affocie,  quoiqu’indignes, 
au  facerdoce  de  Jefus-Chrilî,  dont  l’or- 
dre  n’elt  qu’une  participation  , & qui 
non-feulement  les  diltinguc  d’avec  les 
laïcs  , mais  encore  leur  communique 
une  ptiiirmce  fpirituelle  pour  exercer 
dans  l’églife  certaines  fondions  faintes. 
Ce  caradere  eif  un  effet  fi  inféparable 
de  \' or  dre,  qu’on  le  reçoit  même  parmi 
les  hérétiques  & les  fehifinatiques,  lorf 
qu’on  e(f  ordonné  par  l’impofition  de 
leurs  mains.  Si  Vordre  imprime  carac- 
tère , on  ne  peut  donc  le  reitérer. 

Fuifque  le  fous  diaconat  & les  qua- 
tre ordres  mineurs  ne  font  pas  des  fa- 
cremens,  ils  ne  doivent  imprimer  au- 
cun caradere  dans  l’ame  de  ceux  qui 
les  reçoivent  : car  il  n’y  a que  les  fa- 
cremens  proprement  dits,  & inftitués 
par  Jefus-Chriif , qui  aient  cette  vertu. 
Ainfi  il  ne  peut  y avoir  que  le  facer- 
doce & le  diaconat , qu’on  regarde  vé- 
ritablement & proprement  comme  des 
facrcmcns  qui  impriment  caradere. 

C’eft  une  queftion  parmi  les  théolo- 
giens , fi  l’épifcopat  efi  un  facrement 
tout-à-fait  didingué  de  la  prètrife , & 
qui  imprime  un  caradere  tout  diffé- 
rent, ou  fi  can’cft  qu’une  extenfion  du 
facerdoce  qui  ajoute  au  caradere  de  la 
prêtrife  une  nouvelle  vertu  & un  pou- 
voir plus  ample.  L’églife  ne  s’ed  point 


expliquée  à ce  fujet.  Cependant  on  con- 
vient que  l’ordination  de  l’évêque  ed 
une  cérémonie  facrée  dans  laquelle  il 
reçoit  exclufivement  aux  prêtres  lapuit 
fance  de  conférer  Vordre , & la  confir- 
mation. 

Il  n’y  a pas  moins  de  difficulté  à dé- 
terminer en  quoi  précifément  confif- 
tent  la  matière  & la  forme  de  la  prê- 
trife. Tous  les  dodeurs  catholiques 
croyent  que  la  prètrife  ed  un  facrement 
qui , outre  la  grâce  qu’il  conféré,  don- 
ne la  puilfance  de  confacrer  le  Corps  & 
le  Sang  de  Jefus-Chrid,  avec  celle  de 
remettre  les  péchés.  Mais  ils  difputene 
entr’eux  , quelles  font  les  parties  effen- 
tielles  qui  compofentee  facrement.  Sans 
entrer  dans  l’examen  de  cette  autre 
quedion , voici  la  cérémonie  de  l’ordi- 
nation d’un  prêtre. 

L’archidiacre  préfente  celui  qui  doit 
être  ordonné  prêtre,  de  même  qu’il  a 
préfenté  le  diacre , comme  étant  deman- 
dé par  l’églife,  & rend  témoignage  qu’il 
cd  digne.  L’évêque  con  fuite  auflî  le 
peuple  , en  difant  que  c’ed  un  intérêt 
commun  du  padeur  & du  troupeau  d’a- 
voir de  faints  prêtres  ; parce  qu’un  par- 
ticulier peut  favoir  ce  que  pluficurs 
ignorent , & que  chacun  obéit  plus  vo- 
lontiers à celui  qui  a été  ordonné  de 
fon  confentement.  F.nfuite  il  s’adreffe 
à l’ordinand  , & lui  dit  : V»  prêtre  doit 
offrir  , bénir , préfider , prêcher.  Il  faut 
donc  monter  à ce  degré  avec  une  p-ande 
crainte , Çÿ  fe  rendre  recommandable  par 
suie  fageffe  célefte , de  bonnet  nvturs  , ^ 
une  longue  pratique  de  la  vertu.  Les  prê- 
tres tiennent  la  place  des  70.  vieillards 
qui  furent  donnés  à Motfe  , pour  lui  ai~ 
der  à conduire  le  peuple , çÿ  des  71.  dif. 
ciples  de  Jeftu-  Chriji.  Ils  doivent  aimer 
la  mortification  , par  la  cnnftdération  du 
myjlere  de  la  mort  de  Jefus-  Chriji  qtfilt 
célèbrent i être,  par  leurs  inJiruSions , 
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ht  médecÎHS  fplritueh  du  peuple  de  Dieu  ; 
réjouir  téglije  par  Codeur  de  leur  fainte 
vie , l’édifier  par  leur  prédication  £ÿ 

leur  exemple. 

Alors  l’cvêque  met  les  deux  mains 
fur  la  tète  de  l’ordinand  , & tous  les 
prêtres  qui  fe  trouvent  préfents  lui  im- 
pofciit  aufli  les  mains.  L’évêque  fait 
î'ur  lui  des  prières , où  il  marque  les 
divers  degrés  du  facerdoce.  Les  prêtres 
qui  font  dans  le  fécond  ordre , font  les 
compagnons  & les  aides  des  pontifes  , 
comme  les  enfans  d’Aaron  aidoient  leur 
pere , & comme  les  apôtres  accompa- 
gnoient  le  Fils  de  Dieu.  Il  lui  donne 
enfuite  les  ornemens  . & ajoute  une 
pricre  où  il  dit  entr'autres  chofes  : Sei- 
gneur, auteur  de  toute faiuteté , dowiez- 
ieur  votre  bénidiciio»  { afin  que  , par  la 
gravité  de  leurs  nucios  ^ la  fé  vérité  de 
leur  vie , ils  fe  montrent  vieillards  i qu'ilt 
proftent  des  inf.ruSions  que  S.  Paul  don- 
noit  4 Tite  C5’  à Timothée  -,  que  méditant 
jour  nuit  votre  loi , ils  croient  ce  qu'ils 
liront , ils  enfeignent  ce  qu'ils  croiront , 

pratiquent  ce  qu'ils  enfeigneront  i que 
Pou  voie  eu  eux  la  jujiiee,  la  conjhvtce, 
la  contpaJJtoH , la  force  fi?  toutes  les  au- 
tres vertus  } qu'ils  en  montrent  lexemple, 

qu'ils  y confrment  par  leurs  exhorta- 
tions. 

Après  cela  l’évêque  lui  confacre  les 
mains  par  dedans  avec  l'huile  des  caté- 
chumènes , afin  que  ces  mains  foient 
capables  de  bénir , de  confacrer  & de 
fandificr  : cependant  on  chante  une 
hymne  pour  invoquer  le  Saint-Efprit. 
Il  lui  fait  toucher  le  calice  plein  de  vin  , 
& la  patène  avec  le  pain  , lui  donnant 
le  pouvoir  d’offrir  le  facrifice  à Dieu  ; 
& en  ctfet , à la  même  nielfe  de  l'ordina- 
tion , le  nouveau  prêtre  célébré  & con- 
facrc  avec  l’évêque. 

Après  la  communion,  le  prélat  dit  ces 
paroles  dé  .(cfus-Cbrill  à lès  difciples  : 
Tome  X. 


Je  ne  vous  appeller,ù  pas  mes  fervitettrs , 
mais  mes  amis  , & le  relie  ; puis  le  nou- 
veau prêtre  fe  lève  , & récite  le  lÿni- 
bole  des  apôtres  pour  prof  lfcr  publi. 
quement  la  foi  qu’il  doit  prêcher.  Il  fe 
mec  à genoux  devant  l’évêque , qui  lui 
impofe  les  mains  une  fécondé  fois,  en 
difant  : Recevez  le  Saint-Efprit  ; 'ceux  à 
qui  vous  remettrez  les  péchés  , Ut  leur 
feront  remis  j fÿ  ceux  à qui  vous  les  re- 
tiendrez > ils  feront  retenus.  H lui  fait 
promettre  obéillance , & l’avertit  d’ap- 
prendre foigneufemcnc  l'ordre  de  la  mef. 
fe  d’autres  prêtres  <léja  indruics , à eau-" 
fe  de  l’importance  de  la  chofe. 

A l’égard  des  fonélions  & des  pou. 
voirs  des  prêtres.  t>.  Prêtres. 

Les  diacres  font  ordonnés  comme  les 
prêtres  par  i’impofition  des  mains  & 
avec  le  confcntcmcnt  du  peuple. 

Le  fous-diaconat  qui  etl  le  premier 
des  ordres  facrés  que  l’on  reçoit,  elt 
précédé  des  formalités  dont  il  cil  parlé 
fous  le  mot  Sous-niACRE. 

Qiiant  aux  ordres  mineurs  que  l’on 
regarde  comme  des  degrés  par  lefmcl» 
on  monte  aux  ordres  majeurs , <4  ne 
font  point  de  véritables  ficrcmens,  com- 
me l’on  a vu.  L’ordination  commence 
par  celui  de  portier  ofiiarius,  dont  les 
fondlions  étoient  autrefois  d’ouvrir  & 
de  fermer  les  portes  de  l’églife  dans  les 
tems  convenables  j d’en  dcléndrc  l’en- 
trée aux  infidèles  , & d’empêcher  qu’on 
n’approchât  trop  prés  de  l’autel  pendant 
qu’ou  y célébroit  le  facrifice.  Ils  pre- 
noient  garde  aulli  qu’on  n’interrompit 
le  prêtre  qui  l’offroit  ; que  les  femmes 
ne  fulfent  point  mêlées  avec  les  hom- 
racs , & que  tous  übfervalfcnt  le  filciice 
& la  modcilic.  Dans  les  anciennes  ordi. 
nations,  avant  que  révêque  commen- 
çât celle  des  portiers , l’archidiacre  les 
inllruifoic  de  ces  fonclions  & de  toutes 
les  autres  qui  les  coucernoient.  C’cll 
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aujourd’hui  l’évèque  qui  leur  fait  cette 
iiiltrudiun.  En  même  teius  il  leur  re- 
commande de  (iinncr  les  cloches , pour 
marquer  aux  fiJcIes  les  heures  Je  la 
prière , l’cglifc  ayant  dans  la  fuite  des 
tems  donné  cette  cummiflîon  aux  por- 
tiers. L’archidiacre  la  leur  fait  exécu- 
ter dans  le  moment  de  l’ordination  , 
leur  prefentant  la  cordc  d’une  cloche. 
Ce  qui  n’cll  point  marqué  dans  le  qua- 
trième concile  ilc  Carthage  , d’où  la 
formule  des  moindres  ordres  a été  ti- 
rée , comme  l’attouchement  des  clefs , 
que  l’on  croit  être  la  matière  de  cet 
ordre,  & les  paroles  de  l’évèque  , la 
forme.  M.  Fleury , iiijl.  ecdJf.  dit  que 
cet  ordre  fe  donnoit  autrefois  a des  gens 
d’un  âge  allez  mûr  pour  le  pouvoir  e.xer- 
cer , que  plulieurs  y demeuroient  tou- 
te leur  vie.  Quelques-uns  devenoient 
acolytes  > quelquefois  même  on  donnoit 
cette  charge  à des  laïcs , & c’dl  à pré- 
fent  l’ufage  le  plus  ordinaire  de  leur  en 
laiiTer  les  fondions. 

L’ordre  de  ledcur  ell  le  fécond  des 
moindres.  L’évêque  le  conféré  en  don- 
nant a toucher  à l’ordinand  le  livre  qu’il 
doit  lire  à l’églife , lui  difant  en  même 
tems  : recevez  ce  livre , & foyez  ledcur 
de  la  parole  de  Dieu. 

Le  troificme  ordre  mineur  cft  celui 
de  l’exorciftc,  établi  anciennement  pour 
rhalfer  les  démons  des  corps  des  pollc- 
dés  , par  l’invocation  qu’ils  fnfoient  du 
faint  nom  de  Dieu  fur  eux , conformé- 
ment aux  exorcifmcs  de  l’cglife.  C’eft 
pourquoi  l’évèquc  à leur  ordination  leur 
préfente  le  livre  des  exorcifmcs , leur 
dilànt  : Recevez  ce  livre  avec  Li  piif- 
fniice  d'impofer  les  mains  fur  les  én’rpt- 
menés.  Ce  qui' s’obTerve  encore  aujour- 
d’hui , enforte  que  l’attouchement  de 
ce  livre  &les  paroles  que  l’évêque  pro- 
nonce font  la  matière  & la  forme  de 
eet  ordre. 


Le  quatrième  ortp-e  mineur  eft  celui 
des  acolytes,  l.a  matière  & la  forme  en 
paroident  doubles  , fuivaut  le  pomifîcal 
romain  , qui  porte  que  l'évêque  fait 
d’abord  toucher  un  chandelier  avec  un 
cierge  , à ceux  qu’il  ordonne  , leur  di- 
l'airt  : Accipite  ceroferarium  cwn  cereo , 
Çf!c.  Eiifuite  il  leur  préfente  une  buret» 
te  vuide,  leur  adrclHint  des  paroles  qui 
marquent  rufige  qu’ils  doivent  faire  dos 
burettes  : Accipite  urceoltim  ad fuigeren» 
ditm  vintirn  aquans  in  eucbarijliaiii  fasu> 

gtiinis  Chrijii , £^c. 

Après  avoir  fait  ainfî  connoitre  la 
nature  Divine  & les  différentes  cfpecet 
d'ordres  , les  fondlions  qui  y font  at- 
tachées & la  manière  dont  on  les  con- 
féré, il  faut  voir  à prefents  i*.  â qui 
il  appiurticnt  de  les  conférer  ; i“.  les  dit 
polîcions  néccifaires  de  la  part  de  ceux 
qui  doivent  les  recevoir  -,  3’.  la  forme 
de  l’ordination  , par  rapport  au  tems  & 
au  lieu. 

Le  droit  de  conférer  les  ordres  e(l 
la  marque  la  plus  cifeiiticllc  de  la  jurit 
diction  épifcopale  ; les  évêques  font 
feuls  les  minilfres  du  facrement  de  l’or- 
dre.  Ainfi  s’exprime  à ce  fujet  le  con- 
cile de  l'rcntc  t Si  quis  dixertS  epif  opnt 
)ion  ejfe  pr.tsbyteris  fitperiores , vel  nr<m 
hahere  p'jtejiate.n  conjirnmndi  £5'  ordi- 
nandiÿ  vel  eain  quant  Iktbenl  illis  ejjè  cuns 

prsshyteris  coiumunein an.uhema  fit. 

Si'Jf.  2p  can.  J, 

Les  cardin.nix  prêtres  qui  ont  reçu 
la  bénédiction  épifcopale,  font  en  pot 
fdfion  de  conférer  les  quatre  mineurs 
& latonfure  àirtirs  fâmihers.  A l’egard 
des  abbés  , plulieurs  textes  du  droit 
leur  donnent  le  même  privilège  quand 
ils  font  prêtres  cS:  bénis , par  rapport  à 
leurs  religieux,  en  faifaiit  l’ordination 
dans  leur  monadere. 

A l’égard  des  qualités  rcquifes  dans 
les  ordiJiands  féculicrs  & réguliers  , c«. 
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qui  comprend  l’eraracn  & les  titres  clé- 
ricaux, -U.  Qualités  , Titre. 

Kdte  » parler  du  tems  & du  Heu  de 
l’ordinacion.  Par  rapport  au  tems , nous 
n’avons  rien  à ajouter  i ce  qui  cft  die 
l'oiis  les  mots  LxTRA  tempora  , In- 
terstices. 

A l’tgard  du  lieu , voicile  reglement 
du  concile  de  Trente,  in  cap.  8-  ref. 
fejr.iJ.  Lcsordrei  l'acrés  ferontcon- 
lërés  publiquement  aux  tems  ordonnes 
par  le  droit,  & dans  l’églifc  cathedra- 
je  , en  préfence  des  chanoines  qui  y fe- 
ront appelles;  & lî  la  cércnn'nic  fe  fait 
en  quelqu'autrc  lieu  du  diocclc , on 
choilira  toujours  pour  cela  , autant 
qu’on  le  pourra,  la  principale  eglife, 
& l’on  y appellera  le  clergé  du  lieu 
même  ”. 

L’ordination  faite,  on  expédie  des 
lettres  d'ordres  à ceux  qui  les  ont  reçus, 
& le  concile  de  Trente  recommande  de 
les  accorder  gratuitement,  ou  fans  beau- 
coup de  frais,  A l’égard  de  ceux  qui 
ordonnent  ou  qui  font  ordonnés  con- 
tre les  loix,  r.  Irrégularité  , Dimis- 
801RE.  (D.  M.) 

Ordres  de  religieux  , Droit 
canon.  On  entend  jiar  ordre  de  relU 
gir.ix,  un  corps  de  réguliers  qui  ont 
fait  profeiTion  de  vivre  fous  une  réglé 
approuvée  par  l’églife. 

Comme  la  matière  de  ce  mot  cft  étroi- 
tement liée  avec  celle  des  mots  Moine 
& Monastère,  où  , en  parlant  de  l’ori- 
gine des  moines , & de  la  forme  de  leurs 
établidemcns , nous  parlons  en  même 
tems  de  l’origine  & de  la  nature  des 
ordres  religieux,  nous  ne  dirons  rien 
ici  de  plus  particulier,  v.  Moine. 
(D.  M.) 

Ordre  Social,  Droit  polit.,  c’eft 
l'accord  parfait  des  moyens  phyfiques 
dont  la  nature  a fait  choix  pour  pro- 
duire nécefl'airement  les  eifets  phyfiques 


qu’elle  attend  de  leurs  concours.  J’ap- 
pelle ces  moyens  , des  moyens ply/Jques, 
parce  que  tout  cfl:  phyfique  dans  la 
nature  ; rdnfi  Vordre  naturel  , dont 
l'ordre  facial  fût  partie,  n’ell,  !c  ne 
peut  être  autre  chofe  que  l'ordre  phy- 
fique. 

Si  quelqu’un  fiifoit  difficulté  de  rc- 
connoitre  l'ordre  naturel  & eifcntic!  de 
la  fociété  pour  une  branche  de  l'ordre 
phyfique,  je  le  regarderois  comme  un 
aveugle  volontaire,  & je  me  garderois 
bien  d’entreprendre  de  le  guérir.  En 
etfet,  c’cll  fermer  les  yeux  àlalumie- 
rc  que  de  ne  pas  voir  querinfiitutiun  de 
la  fociété  cil  le  réfultat  d’une  néccifité 
phyfique;  qu’elle  cü  compofee  d’ètret 
phyfiques;  qu’elle  agit  & fe  maintient 
par  des  moyens  phyfiques  ; que  les  ob- 
jets  de  fon  ctabUlfcment  font  phyfi- 
ques ; que  les  efi'cts  qui  lui  font  pro. 
près , font  phyfiques  ; qu’aiufi  fon  or- 
dre primitif  & clfcmiel  eft  phyfique; 
car  ce  n’eft  que  par  les  loix  de  l'm  dre 
phyfique,  que  des  caufes  ou  des  moyens 
phyfiques  peuvent  être  liés  à leurs  eifet* 
phyfiques. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue  , il  en 
réfultc  évidemment  que  l’oj-dre  focial 
n’a  rien  d’arbitraire  ; qu’il  n’eft  point 
l’ouvrage  des  hommes;  qu’il  cft  au  con- 
traire inftitué  par  l’Auteur  même  de  la 
nature,  comme  toutes  les  autres  bran- 
ches de  l’ordre  phyfique,  qui  dans  tou- 
tes fes  parties  cft  abfolumcnt  & tou- 
jours indépendant  de  nos  volontés; 
par  conféquent  que  les  loix  immuables 
de  cet  ordre  phyfique  doivent  être  re- 
gardées comme  étant , par  rapport  à 
nous,  la  raifon  primitive  & ciTcnticlIe 
de  toute  législation  nofitive  & de  tou- 
tes les  inftitutions  faciales. 

La  fimplicité  & l’évidence  de  cet  or- 
dre focial  font  manifeftes  pour  quicon- 
que veut  y faire  la  plus  légère  auerv’ 
K i 
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tion:  n’eft-il  pasmanifcftemcntévidenf 
qu’il  nous  eft  phyfiqucment  impoflxble 
de  vivre  fans  fubllanccs?N’e(l-il  pas  ma- 
nifedement  évident  que  les  hommes  fe 
multipliant  fuivant  le  cours  naturel  de 
YorAi-c  phyjîque , dans  les  climats  qui  leur 
font  propres , il  eft  phyfiquement  im- 
polfible  qu’ils  ne  manquent  pas  de  fub- 
liftances , s’ils  ne  les  multiplient  par 
la  culture  ? N’eft-il  pas  ainfi  manifefte- 
ment  évident  que  toutes  les  inftitutions 
Ibciales  requifes  ■ pour  que  la  culture 
puilfc  s’établir,  deviennent  d’une  né- 
cclfité  phylique  t par  conlcquent  que 
la  propriété  foncière , qui  donne  le  droit 
de  cultiver , eft  d’une  nécedîté  phyfi- 
que  : que  la  propriété  mobiliaire , qui 
alfure  la  jouiifance  de  la  récolte,  eft 
d’une  néccillté  phylique;  que  la  pro> 
pticté  pcrfonnelle,  fans  laquelle  les  deux 
autres  feroient  nulles , eft  d’une  nécellt- 
té  phylique;  que  les  travaux  & les  avan- 
ces,fans  îefquels  les  terres  refteroient  in- 
cuites,  iont d’une  nécelllté  phylique; 
que  la  liberté  de  jouir,  fans  laquelle 
ces  travaux  & ces  avances  n’auroient 
pas  lieu , eft  d’une  nécelllté  phyfique  ; 
que  la  fureté  conftante , fans  laquelle 
le  droit  de  propriété  n’auroit  aucune 
confiftancc,  eft  d’une  nécelllté  phyfi- 
que; que  les  inftitutions  fociales , fans 
Icfquellcs  il  n’y  nuroit  ni  fûreté  ni  li- 
berté de  jouir , font  d’une  nécelllté  phy- 
fîqiie,  d’une  nécelllté  relative  àVordre 
phyfique  de  la  mu'tipücation  des  fub- 
iiftanccs , & généralement  de  tous  les 
erfèts  phyfiques  qui  par  le  moyen  de 
cotre  multiplication  , doivent  naturel- 
nient  réililtcr  de  la  fociété? 

On  peut  donc  dire  avec  vérité , qu’il 
n’eft  rien  de  plus  llmple,  ni  de  plus  évi- 
dent que  les  principes  fondamentaux  & 
invariables  de  VorAre  naturel  & cifen- 
ticl  des  fociétés  : pour  les  coiinoitre 
dans  leur  Iburcc  naturelle , dans  leur 


elTence,  &même  dans  les  conlequencM 
pratiques  qui  en  réfultcnt,  il  ne  faut 
que  connoltre  VorAre  phyfique  : dès 
que  cet  or  Are  eft  devenu  évident,  cei 
même  principes  i leurs  conléqucncc» 
deviennent  évidents  pareillement.  Au- 
cune puilfàncc  humaine  ne  s’avifera  ja- 
mais de  faire  des  loix  putltivcs  pour 
ordonner  de  femer  dans  la  faifon  pro- 
pre à la  récolte , & de  récolter  dans  1« 
faifon  propre  à femer. 

11  en  fera  de  même  de  toutes  les  au-' 
très  parties  de  VorAre  phyfique  : fitôt 
qu’elles  fetont  évidentes , leur  éviden- 
ce déterminera  nécclfaircmcnC  & inva- 
riablement VorAre  focinl  que  les  loix  po- 
fitives  doivent  adopter,  pour  ne  pat 
préjudicier  à la  nation  & encore  plut 
au  fouverain  ; je  dis  que  cette  éviden- 
ce deviendra  nécclfairement  législative , 
parce  qu’alors  on  (cra  convaincu  que 
cet  orAre  cunfcituc  le  mcilîrur  état  pot 
lible  de  tous  ceux  qui  lui  font  aflujet- 
ti.s  ; que  c’eft  de  lui  feul  enfin  qu’on 
doit  attendre  tout  ce  qui  peut  être  un 
objet  d’ambition  pour  les  füuverains  & 
pour  leurs  fujets. 

En  général  le  plus  grand  bonheur 
poflîble  pour  le  corps jucial  confifte  dans 
la  plus  grande  abondance  polfible  d’ob- 
jets propres  à nos  jouilf  inccs , & dans 
la  plus  grande  liberté  polfible  d’en  pro- 
fiter. Cette  grande  abondance  de  jouit 
fance  eft  un  e.fct  néceilàirc  de  l’établit 
fement  du  droit  de  propriété , & ce  n’eft 
qued.ins  cet  éenblilièment  qu’il  faut  la 
chercher  : or  il  eft  évident  que  ce  qui 
procure  au  corps^oct.r/  fon  meilleur  état 
polfible,  procure  aulfi  le  même  avan- 
tage à chacun  de  fes  membres  en  par- 
ticulier, puifquc  chacun  d’eux  eft  ap- 
pcllé par  i’oj-.'ire  même,  à partager  dans 
cette  Ibmmc  de  bonheur  qui  leur  ap. 
partient  en  commun. 

Pour  prouver  cette  dernière  propcw 
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ïition , il  fuRît  de  faire  obfervef  qu’une 
grande  abondance  de  produdtont  ne 
peut  acquérir  une  grande  utilité,  que 
par  le  moyen  de  l’inJuftrie,  & qu’il  c(t 
nécedaire  à une  fuciété,  d’avoir  une 
cladc  indultricufe  qui  prête  rcsfccouri 
à la  clalFe  cultivatrice,  & qui  acheté 
ainfl  le  droit  de  participer  à l’abomlan- 
ce  des  récoltes.  Il  elf  donc  évident  que 
les  produdtions  ne  peuvent  fc  muitU 
plier  pour  ceux  qui  en  font  les  premiers 
propriétaires  , qu’elles  ne  fé  multi- 
plient en  mème-tems  pour  tous  les  au- 
tres hommes  qui  travaillent  à leur  pro- 
curer les  moyens  de  varier  & d’aug- 
menter leurs  jouilîlinccs  ; & qu'ainti  l'ai, 
fance  & le  bonheur  de  ceux-ci  .‘l'accroit 
en  raifon  de  l’aifance  & du  bonheur  de 
ceux-la.  Il  eli:  évident  enfin  que  la  ri- 
cheiTedes  récoltes  annuelles  cil  lamcfure 
de  la  population  , éé  de  tout  ce  qui  conf- 
titue  la  force  politique  d’une  fociété } 
par  conféquent  que  l’accroiHémcnt  de 
les  richcifes  à leur  plus  haut  degré  pof. 
libic,  etieequi  , d.i us  l’oivlre  politique, 
établit  fîin  meilleur  état  polllble,  c'cll- 
à-dire,  fit  plus  grande  puiilânce,  & fa 
plus  grande  fùrctc  pollible. 

Mais  un  article  bien  important  à re- 
marquer, c’elf  que  le  même  ordre  qui 
forme  le  meilleur  état  poffiblc  de  la  lô- 
ciété  prife  individuellement , & de  clin- 
que  citoyen  en  particulier , cil  bien 
plus  avantageux  encore  au  fouverain , 
à ce  chef  dans  les  mains  duquel  l'au- 
torité tutélaire  cft  dépufée  avec  tous 
les  droits  qui  s’y  trouvent  néceilairc- 
ment  attachés.  Premièrement,  en  fa 
qualité  de  fouverain,  il  cft  co-propné- 
taire  du  produit  net  des  terres  de  la 
domination  : fous  ce  point  Je  vue  on 
peut  le  eonfidérer  comme  étant,  dans 
fon  royaume  ,1  le  plus  grand  propriétai- 
re foncier  -,  comme  prenant  la  plus  gran- 
,de  parc  dans  l’abondance  des  produ&> 
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tions } comme  ayant  ainfi  le  plus  grand 
intérêt  pcrfonnel  à la  confervation  de 
l'ordre  qui  ell  la  fource  de  cette  aboiv- 
dance. 

£n  fécond  Heu , cet  intérêt  commun 
du  fouverain  comme  copropriétaire, 
s'accroic  encore  en  lui  comme  fouve^ 
raiii , attendu  que  c’eft  à fa  fouverai- 
neté  que  ce  droit  de  copropriétaire  ell 
attaché;  & que  la  puillhncc  nationale 
lui  cft  bien  plus  ncceifaire  pour  la  con- 
fervation de  fa  fouvcraincté , qu’elle 
ne  l’cft  à aucun  de  fes  fujets  pour  la 
confervation  de  leurs  propriétés  par- 
ticulières. 

Une  troificme  &derniere  confidéra- 
tion , que  In  féconde  fembic  naturelle- 
ment amener,  ç’cft  qu’une  nation  gou- 
vernée par  l'ordre  naturel  & clTcntiel  de 
la  fociété , en  a néceil'aircmciit  une  con- 
noilfancc  évidente , & par  conféquent 
voit  évidemment  qu’elle  jouit  de  fon 
meilleur  état  puiGblc.  Or  il  ne  fe  peut 
pas  que  ce  coup  d’œil  ne  réunifie  tou- 
tes les  volontés  & toutes  les  forces  de 
la  nature  au  foutien  de  ce  même  ordre  , 
& conféquemmentpour  défendre  Si  per- 
pétucr  la  fouveraineté  dans  la  main  du 
chef  qui  n’emploie  fon  autorité  que 
pour  le  maintenir.  11  eft  certain  qu’une 
obéilTance  contrainte  & fervilc  ne  ref^ 
fcmble  point  à celle  qui  eft  didlée  par 
l’amour  & par  un  grand  intérêt  qu’on 
trouvé  à obéir;  la  première  n’accorde 
qucce^qu’cllenepeut  refufer  ; la  fécondé 
vole  audevant  du  commandement,  & 
fes  efforts  vont  toujours  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu’on  croyoil  pouvoir  exi- 
ger d’elle. 

Dans  un  gouvernement  conforme  à 
l'ordre  naturel  & cifentiel  des  fociétés , 
tous  tes  intérêts  & toutes  les  forces  de 
la  nation  viennent  fc  réunir  dans  le  fou- 
verain , comme  dans  leur  centre  com- 
mun i celles-ci  lui  font  tellement  pro^ 
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près  R-  perfonncl'cs , que  fa  volonté  {èu- 
îe  ruffic  pour  les  mettre  en  adion  ; on 
peut  dire  ainfi  que  fa  force  cft  dans  fa 
volonté.  Mais  dans  un  gouvernement 
f délice  & contraire  à cct  ot-Ji-e  eifcntid , 
l’autorité  du  fouverain  paroit  être  une 
autorité  étrangère , parce  que  le  fouve- 
rain lui-méme  paroit  étranger  : U ne 
peut  commander,  qu’autjiit  qu’il  cil 
arme  d’une  force  ficlico  autre  que  celle 
rie  la  nation,  attendu  que  c’ell  moins  à 
lui  qu'à  cette  force  empruntée,  que  la 
nation  obéit. 

■ Pour  faire  comprendre  la  différence 
énorme  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
maniérés  de  gouverner  , il  fuffit  de  faire 
obfcrver  que  dans  VorJre , politique , 
c’ed  toujours  la  partie  la  plus  foible  qui 
gouverne  la  partie  la  plus  forte,  & que 
la  force  de  celui  qui  commande , ne 
confilic  réellement  que  dans  les  forces 
réunies  de  ceux  qui  lui  obéiffent.  Mais 
cette  réunion  de  leurs  forces  fuppofe 
toujours  & nécciraircmcnt  la  réunion 
de  leurs  volontés;  réunion  qui  ne  peut 
avoir  lieu,  ou  du  moins  être  conllante, 
qu’autant  que  chacun  elt  intimémenc 
convaincu  que  ion  obéiffance  c(l  né- 
ceifaire  pour  loi  atîtirrr  la  jouilfancc  de 
l'on  meilleur  état  pollible. 

Ainlldansun  gouvernement  inlHtué 
fuivant  les  loix  de  VoytJre,  les  richcil'cs 
& les  forces  de  la  nation  fe  trouvent 
être  dans  leur  plus  haut  degré  poliîhlc, 
& naturellement  elles  ürnt  toute*  dans 
la  main  du  fouverain  ; fa  piiillàncc  ell: 
à lui;  elle  rélide  en  lui;  au  lieu  que 
dans  un  gouvernement  d’un  genre  dif- 
férent, les  forces  de  la  nation  font 
moins  à la  difpofition  du  fouverain , 
qu’aux  oyJres  de  ceux  qui  lui  louent 
leur  minillcre,  & lui  vendent  ainilles 
moyens  de  fe  f.iire  obéir  par  la  nation  : 
«lors  fa  puilPancc  préci.irc,  incertaine 
Cl  chancelante  n’elt  au  fonds  qu'une 


véritable  dépendance:  il  e(l  lut  même 
dans  des  fers  qu’il  n’oferoit  entrepren- 
dre de  brifer. 

D’après  ce  parallèle , il  e(l  aile  de  ju- 
ger combien  le  fouverain  en  particulier 
eltincérelié  à la  confervation  de  Vcrdyc 
naturel  & effcnticl  de  la  Ibciété.  Cet  or- 
dre qui  conllituc  le  meilleur  état  pof- 
liblc  du  corps  Jocùtl,  le  meilleur  état 
pollible  de  chacun  de  Tes  membres,  le 
meilleur  état  pollible  de  la  ibuveraine- 
té,  le  meilleur  état  pollible  du  fouve- 
rain Ibus  quelques  rapports  qu’on  Tcn- 
vitàge,  renferme  donc  en  lui-même  le 
principe  de  fa  durée: il  fulTit  qu’il  (bic 
connu  pour  qu’il  s’établili’e , & qu’il 
foit établi  pour  qu’il  fe  perpétue:  tous 
les  intérêts  , par  coiiiéqucnt  toutes 
les  forces  qui  fe  réuniircnt  en  fa  faveur, 
répondent  à jamais  de  là  confervation  i 
& à ce  trait  nous  devons  rcconnoitre 
encore  Vordre  jocial  comme  étant  une 
branche  de  l’orz/re  naturel  & uiiiverfclt 
car  le  propre  de  Vordre  ell  de  le  perpé- 
tuer de  lui-même,  par  la  làgelfe  & la 
piiilTance  d’un  enchaînement  qui  alTu- 
jettit  les  caufes  à produire  toujours  les 
mêmes  effets , élc  les  effets  à devenir  cau- 
fes à leur  tour. 

Pour  mieux  caradlérifcr  encore  la  fim- 
plicifé  & l’évidence  de  Vordre  cll’entiel 
des  ibcictés  ; je  crois  devoir  raffembler 
ici  fous  un  même  point  de  vue  les  pre- 
miers principes  de  cet  ordre,  & les  con- 
fcqucnccs  qui  en  réfultent  nécelfaire- 
ment , fans  cependant  me  laiffct  entrai- 
ncr  dans  le  détail  de  toutes  les  prati- 
ques , de  toutes  les  inlHcutions  focis- 
Ics  dont  les  mêmes  conféqueiices  éta- 
bliiTcnt  la  nécellîtc.  L’expofe  de  cette 
théorie  de  Vordre  elfeiitiel  achèvera  de 
prouver  qu’il  n’a  rien  de  mylléricux, 
rien  qui  ne  foit  à la  portée  de  tout  hom- 
me qui  voudra  le  méditer  avec  quelque 
attention. 
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En  effet , qui  font  ceux  qui  ne  fen- 
tcnc  ni  ne  comprennent  qu’lis  font  ncs 
avec  le  devoir  & le  droit  de  pourvoir 
à jeur  confervation  ; que  la  prupriéié 
perfonnellc  eft  un  droit  naturel  en  euxt 
lia  droit  qui  elt  néccliliirement  donné 
à tout  ce  qui  rel'pirc,  un  droit  qiiieit 
ciTcntiel  à leur  exillence,  dont  ils 
ne  peuvent  être  dépouillés  fans  injulli- 
ce,  parce  qu’il  elt  abfolu,  comme  le 
devoir  même  fur  lequel  il  elt  établi  ? 
Qui  font  ceux  qui  ne  fentent  ni  ne 
comprennent , que  H ce  droit  les  met 
dans  un  état  de  guerre  néccilûirc  avec 
les  brutes  , c’elt  parce  qu'entre  l’efpece 
humaine  ft  les  brutes  aucun  traité  ne 
peut  avoir  lieu;  mais  qu’il  n’en  elt  pas 
ainfi  des  hommes  entr’eux  : qu’il  leur 
importe  ü tous  de  ne  point  fe  rendre 
ennemis  les  uns  des  autres  en  violant 
un  droit  qui  leur  elt  à tous  également 
acquis  ; que  cet  intérêt  naturel  &com« 
mun  leur  impofe  une  obligation  natu- 
relle & commune  de  refpedter  récipro- 
quement dans  les  êtres  de  leur  elpece 
ce  premier  droit  de  propriété  ; que  par 
la  l'orce  de  cet  intérêt  commun , il  fub- 
fille  naturellement  entre  les  hommes 
une  forte  de  fociété  univerfells  ■&  ta- 
cite dont  toutes  les  loix  dérivent  de  la 
propriété  perfonnellc,  & dont  l’objet 
ell  que  chacun  juuilfe  librement  de  cette 
propriété  ? 

Voilà  donc  déjà  le  premier  principe 
de  VorJre  focutl  dont  la  connoilfunee 
évidente  n’exige  de  nous  aucun  effort 
de  railbn  : la  propriété  pcrlbnncllc  elt 
d’une  juflice  & il’une  néceflité  qui  fe 
rendent  icnfiblcs  pour  tous  les  hommes  ; 
or  il  cil;  certain  que  dés  qu’ils  tiennent 
ce  premier  principe  de  Vardre , il  leur 
ed  facile  de  làifir  le  fécond  ; de  fentir 
tf-,  de  comprendre  la  jullice  & la  né- 
veflicé  de  la  propriété  mobiliairc , qui 
n’cll  qu’un  acccilbitc  de  la  pcrfonnciie; 
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que  de-Ià , ils  arrivent  naturellement  « 
fentir  & comprendre  la  jullice  & la  né- 
celfité  de  la  propriété  foncière,  qui 
prend  naiifancc  dans  les  deux  premières 
propriétés  ; qu’enf n ils  ont  tout  ce  qu’il 
leur  faut  pour  fentir  & comprendre  I» 
jullice  & la  nécelfité  de  la  liberté  fo- 
ciale , de  cette  liberté  de  jouir , fan» 
laquelle  on  voit  s’évanouir  tous  droits 
de  propriété , & par  conféquent  toute 
fociété.  Certainement  vous  n’en  trou- 
verez pas  un  qui  ne  conçoive  très  bica 
qu'il  ne  doit  point  avoir  la  liberté  de 
jouir  des  droits  des  autres  , que  dans 
chaque  homme  le  droit  de  jouir  & la 
liberté  de  jouir  font  inlëparables  ; & 
qu’ainf  la  propriété  ell  la  mefure  de 
la  liberté , comme  la  liberté  ell  la  me- 
fure de  la  propriété. 

De  ces  premiers  principes  paflbn» 
aux  conféquences  ; nous  y trouverons 
la  même  fimplicité,  la  même  évidence. 
Si-t6t  qu’on  a co«ipris  la  néceilîté  de 
la  propriété  foncière  , on  cil  forcé  na- 
turellement de  convenir  que  cette  pro- 
priété doitnécefl'aircment  donner  celle 
des  récoltes;  qu’il  cil  d’une  néceilîté 
abfo'.ue  que  la  (ùreté  fociale  de  cette 
double  propriété  foit  folidcmenc  inll 
tituée  ; en  conféquence , que  les  for. 
ces  de  la  fociété  fe  réuiiiil'ent  pour  l’é- 
tablir. 

Qu’il  cil  d’une  néceilîté  abfolue  que 
le  fiireté  des  récoltes  foit  payée  à ceux 
qui  la  procurent  ; & que  le  devoir  de 
les  protéger  allîire  aux  protedeurs 
le  droit  de  les  partager  entr’eux,  les 
cultivateurs  & les  propriétaires  fon- 
ciers. 

Qinlcll  d’uiK  néceilîté  abfolue  qu'il 
loit  inllitué  des  loix  tant  par  rapport 
à la  manicrc  d'établir  la  lîircté  des  ré, 
cohes , que  pour  régler  le  partage  qui 
doit  en  être  fait  entre  ceux  qui  les  font 
uaiircpar  leurs  dépciifcs,  &les  autres- 
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hommef  fans  le  fecours  dcfquels  ces 
dépenrcs  ne  feroieiit  point  faites , faute 
de  rùrcté  pour  leurs  produits. 

Qif  il  eft  d’une  nccelfité  ubfolue  que 
ce  partage  Toit  réglé  de  fa(;on  que  les 
produits  engagent  à faire  les  dépenfes 
nécednirus  pour  les  faire  renaître;  coii> 
leque  minent  que  les  hommes  ne  voyent 
rien  de  mieux  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers , que  de  s’occuper  du  défri- 
chement & de  la  culture  des  terres, 
ainli  que  des  moyens  de  les  fertilifer. 

Qu’il  eff  d’une  néceflué  abfolue  que 
les  proportions  qui  doivent  être  obfer- 
Tées  dans  ce  partage , foient  (l.ibles  & 
permanentes,  afin  que  d’un  côté  le  prix 
de  la  fureté  des  récoltes  fait  toujours 
payé  par  les  propriétaires  , & que  d’im 
autre  côté  les  autres  hommes  ne  démii- 
fent  pas  la  propriété  Ibncierc,  & no  ta- 
rident  pas  ainli  la  fource  primitive  des 
récoltes , en  empiétant  arbitrairement 
fur  les  droits  de  cct«  propriété. 

Qii’il  cil  d’une  néeeilité  abfulucqiie 
les  droits  de  propriété  ayent  des  bor- 
nes connues,  qui  ne  permettent  à qui 
que  ce  fuit  d’étendre  arbitrairement  les 
Gens  aux  dépens  de  ceux  des  autres  ; 
car  cet  état  lôroit  un  état  de  guerre 
deftrudif  de  la  fociétc , parce  qu’il  le  fe- 
roit  de  la  propriété. 

Qii’il  eft  d’une  néccITité  nbrolne  que 
le  liberté  de  jouir  ne  foit  ainfi  limitée 
dans  chaque  homme,  que  par  le  droit 
de  propriété  & la  liberté  des  autres  hom- 
mes; & qu’à  cet  égard  il  ne  foit  pas 
poflible  à l'arbitraire  de  jamais  s’intro- 
duire dans  les  prétentions. 

Qii’il  cif  d’une  néccirité  abroiue  que 
des  loix  pofitives  coiillntcnt  les  devoirs 
& les  droits  réciproques  des  hommes, 
fc  les  confolidcnt  d'une  telle  manière, 
que  la  propriété  &'îa  liberté  ne  puiflènt 
jainais  être  bldTccs  imnunémcnt. 

Qu’il  eif  d'une  nécailité  abfolue  que 


ces  loix  n’ayent  elles-mêmes  rien  d'ar- 
bitraire , & ne  foient  évidemment  que 
rcxpreliion  de  la  juftice  par  ed'ence  , 
afin  que  cette  évidence  rende  publique 
la  nécelfité  de  lu  foumilHon  à ces  loix  , 
Si  qu’elles  ne  foient  pas  ellcs-mêmescou- 
pables  des  délbrdres  qu’elles  fe  propo- 
feroient  de  prévenir. 

Qij’il  eil  d’une  néceifitc  abfolue  que 
ces  loix  foient  immuables , parce  que 
la  jullice  par  cifence  ell  immuable  s 
qu’elles  ibient  encore  (i  (Impies  & Il 
claires  dans  leur  énonciation , que  l’ar- 
bitraire ne  puiife  fc  gliü'cr  dans  la  ma- 
nière de  les  interpréter  ou  d’en  faire 
l’application. 

(ili’il  cil  d’une  néccnité  abfolue  que 
la  plénitude  de  l’autorité  fuit  tclIcmcnG 
aequilc  à ces  loix  , que  dans  aucun  tems 
leur  obfervation  ne  puiife  dépendre 
d'aucune  volonté  arbitraire,  fans  quoi 
clics  cciferoicnt  d'être  des  loix;  les  de- 
voirs cclferoicnt  d’être  des  devoirs , Ica 
droits  d’être  des  droits,  & la  fociété 
d’être  une  fociété. 

Qii'il  cil  d’une  néccflîté  abfolue  qu’el- 
les ayent  pour  organe , des  magiflrats , 
qui  n’ayant  d’autre  autorité  que  celle 
des  loix , ne  puiifcnt  avoir  d’autres  vo- 
lontés Si  qui  foient  ainfi  toujours  dans 
rimpoifibilité  de  parler  autrement  que 
les  loix. 

Qjt’il  e(l  d’une  néccflîté  abfolue  que 
ces  magillrats  ne  puiifcnt , fous  aucun 
prétexte',  trahir  leur  minillcre,  & s’é- 
carter delà  fidélité  inviolable  que  , pai 
état,  ils  doivent  aux  loix,  & d’une  fa- 
(;nii  plus  particulière  encore  que  tous 
les  autres  fujcti  des  loix. 

Qii’il  efl  d’une  nécelfr.é  abfolue  que 
pour  le  maintien  de  l'autorité  des  loix , 
elles  foient  armées  d’une  force  coer- 
citive, & qu’à  cet  elTet  il  cxillc  une 
puiifance  tucclaire  & protectrice  , donc 
la  force,  toujours  fupéixcurc,  Ibit  le 
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girant  de  l’obfcrvation  invariable  des 
loix. 

Qu’il  eft  d’une  nécelTité  abroluc  que 
cette  force  fupérieure  foit  unique  dans 
fbn  cCpccc  , par  la  raifon  que  la  fupé- 
rioritc  qui  lui  cft  eiTcnticllc,  cft  abib- 
lument  cxcluGve  de  toute  égalité. 

Qu’il  eft  d’une  ncceflîté  abfolue  que 
octte  fupériorité  de  force  fuit  établie 
fur  un  fondement  inébranlable  > par 
confcqucnt  que  le  principe  conditutif 
de  cette  force  foit  de  nature  à ne  jamais 
permettre  qu’elle  j>uilTe  fe  décompofer; 
qu’ai'-Jl  ce  principe  ne  peut  rien  ad- 
mettre qui  ne  foit  évident  i tout  ce  qui 
ne  l’eft  pas  , étant  nécclfairement  fujet 
i changer,  parce  qu’il  elt  nécelfaircmcnt 
arbitraire. 

C^i’il  eft  enfin  d’une  néceflîté  abfolue 
que  cotte  puidance  tutélaire  & protec- 
trice des  loix  ne  puiiTc  jamais  devenir 
dellrudive  des  loix  ; qu’ainll  il  faut  que 
tout  foit  difpofé  pour  que  Tes  plus  grands 
intérêts  foient  toujours  & évidemment 
infcparablcs  de  l’ubrervatioit  dos  loix, 
& que  la  force  irrélîlHble  de  cette  évi- 
dence la  tienne  dans  l’heureufe  impod 
fibilité  d’avoir  d’autres  volontés  que 
celle  des  loix. 

Je  ne  porterai  pas  plus  loin  quant  à- 
préfent  les  conlêquences  qui  réfultent 
lliccefllvement  de  la  propriété  perfon- 
nelle  i celles  qui  viennent  de  s’offrir  na- 
turellement à nous , & qui  font  fufeep- 
tibles  d’être  faifies  par  tous  ceux  aux- 
quels on  les  préfentera , forment  ce  que 
nous  pouvons  nommer  la  théorie  Je  l'or- 
dre ejjentiel  des  fociétés , & font  une  preu- 
ve bien  convaincante  que  cet  ordre  eft 
fimple  & évident.  Cette  théorie  a deux 
grands  avantages  ; le  premier  eft  qu’elle 
eft  fuffinmte  pour  nous  faire  connoitre 
toutes  les  inftitutions  focùiles  qui  con- 
viennent à ce  même  ordre  elfenticl  i le 
iTecond  eft  que  ces  coniequenecs  font  tel- 
Jonu 
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Icment  enchaînées  les  unes  aux  autres, 
& tellement  liées  aux  premiers  princi- 
pes de  Vordre , qu’on  ne  peut , dans  la 
pratique,  contrarier  aucune  d’cntr’elles, 
que  le  défordre  ne  foit  aullî-tô:  évident 
pour  tous  ceux  qui  connoiffent  feule- 
ment ces  premiers  principes.  En  effet, 
quel  que  foit  l’abus  qui  bleifc  une  Icu- 
le  de  CCS  confcquenccs,  il  eft  impoli 
fible  qu’il  ne  falle  violenoe  au  droit  de 
pr^riété  & à la  liberté  ; or  il  eft  im- 
poUible  aufflque  ce  défordre  puifle avoir 
lieu  , fans  qu’il  foit  évident  aux  yeux 
de  quiconque  fait  que  la  propriété  & la 
liberté  font  le  fondement  de  Vordre 
elfenticl  des  fociétés. 

Il  cft  fenfible  que  Vordre  naturel  Sc 
elfenticl  des  fociétés  ne  peut  s’établir 
s’il  n’eft  fulfifamment  connu , mais  aulîi 
par  la  raifon  qu’il  conftitue  notre  meil- 
leur état  polfible,  il  eft  fenfible  encore 
que  fitüt  qu’il  eft  connu  , foii  écablill 
fement  doit  être  l’objet  commun  de 
l’ambition  des  hommes;  qu’il  s’établit 
alors  néceflaircment,  & qu’une  foisqu’il 
elt  établi , il  doit  nécclfairement  fc  per- 
pétuer. Je  dis  qu’il  s’établit  & fe  per- 
pétue néceflairement , parce  que  l’ap- 
pétit des  plaifirs  , ce  mobile  fi  puilTiuit 
qui  cft  en  nous,  tend  naturellement 
& toujours  vers  la  plus  grande  aug- 
mentation polfible  de  jouilfauces,  & que 
le  propre  du  defir  de  jouir  cft  de  faifir 
les  moyens  de  jouir.  Les  hommes  ne 
peuvent  donc  connoitre  leur  meilleur 
état  polfible,  que  toutes  les  volontés 
& toutes  les  forces  ne  fe  réuniflent  pour 
fe  le  procurer  & fe  l’afllirer.  Ainfi  ne 
croyez  pas  que  pour  établir  cet  ordre 
eflentiel , il  faille  changer  les  hommes 
& dénaturer  leurs  palfions  ; il  faut  au 
contraire  intérelfer  leurs  pallions , les- 
alfocier  à cet  éiablilfcment  ; & pour  y 
réullir,  il  fuflit  de  les  mettre  dans  le 
cas  de  voir  évidemment  que  c’eft  dam 
S -(J 
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cet  ordre  feulement  qu’ils  peuvent  trou- 
ver la  plus  grande  fomme  pollible  de 
jouilTances  & de  bonheur. 

Mais  Yordre  naturel  & eflentiel  des 
rocictes  I conndéré  dans  toutes  les  ins- 
titutions fociales  qui  rcfultent  fuccefll- 
vcmcntdc  la  ncccifitc  abfolue  de  main- 
tenir la  propriété  & la  liberté , cil  un 
cnfcmble  parfait , compofé  de  différen- 
tes parties  qui  font  toutes  également 
néceifaires  les  unes  aux  autres  i nous 
ne  pouvons  rien  en  détacher , ni  rien 
y ajouter  qu’à  Ton  préjudice  & au  nô- 
tre. Il  eil  donc  certain  qu’il  ne  peut 
être  réputé  fulfinimment  connu  d'une 
fociété,  qu’autant  qu’il  l’eft  dans  tou- 
tes Tes  branches,  & dans  tous  les  rap- 
ports qu’elles  ont  entr’ elles  ; qu’aiiiH  le 
premier  caradlerc  d’une  connoillânee 
rulHliintc  de  Yordre  eft  d’être  explicite 
& évidente  ; car  c’cil  précifément  dans 
l’harmonie  parfaite  de  ces  rapports , 
dans  la  juffcffe  des  moyens  qui  les  en- 
chaînent & les  fubordonnent  les  uns 
aux  autres , que  réiîdc  l’évidence  de  l’or- 
dre , par  conféquent  la  connoiiTance 
évidente,  parce  qu’elle  ne  peut  être 
qu’une  connoilfance  explicite  d'un  en- 
chaînement évident. 

De  même  que  tout  ce  qui  n’ell  pas 
vérité  n’cft  qu’erreur , de  même  aulfi 
tout  ce  qui  n’eff  pas  évidence  n’eft  qu’o- 
pinion  ; & tout  ce  qui  n’elf  qu’opiiiion 
eff  arbitraire  & fujet  au  changement.  Il 
eff  donc  évident  que  de  Hmples  opi- 
nions ne  peuvent  fullire  à l'établilTe- 
ment  de  Yordre  naturel  & effeiitiel  des 
Icicictés  : on  ne  peut  élever  un  édifice 
folide  fur  un  fable  mouvant  -,  & il  eff 
impoffiblc  qu’un  ordre  qui  ne  comporte 
rien  d’arbitraire,  qui  eft  & doit  être  im- 
muable , puilic  avoir  pour  bafe  un  prin- 
cipe arbitraire  , & d’autant  plus  in- 
conftant , que  quelque  fage  qu’on  puilTe 
fuppofer  une  opinion , dés  qu’elle  n’eft 


point  évidente , elle  n’eft  jamais  qu’une 
opinion;  une  autre  opinion  , fût- elle 
extravagante,  peut  la  combattre  & la 
renverfer. 

Cette  derniere  proportion  indique 
clairement  ce  que  j’entends  ici  par  le 
mot  d'opinion  : je  n’ai  nul  égard  à la  juf- 
teffe  ou  à la  fauffeté  des  idées  qui  con- 
courent à la  former  ; quelle  que  foit  une 
croyance , une  fiiqon  de  penlèr  , je  l’ai>- 
pelle  opinion  , dès  qu’elle  n’eft  point  le 
produit  de  l’évidence  : ainfi  l’opinion 
eft  ici  l’oppofé  de  l’évidence,  & rien 
de  plus.  ^ 

Entre  la  certitude  & le  doute , il  n’y 
a point  de  milieu;  & il  ne  peut  y avoir 
de  certitude  fans  l’évidence  ; quel  que 
foit  l’objet  delà  certitude,  lî  nous  n’a- 
vons nous  - mêmes  une  connoillânca 
évidente  de  cet  objet , il  faut  du  - moins 
que  nous  ne  puilHons  pas  douter  qu'il 
eft  évident  pour  ceux,  liir  les  témoi- 
gnages dcfquels  nous  fondons  notre 
certitude.  Ainfi  c’eft  toujours  de  l’évi- 
dence que  la  certitude  réfulte,  ou  mé- 
diatement , ou  immédiatement  : ou  el- 
le eft  dans  l’évidence  qui  nous  eft  pro. 
pre,  ou  elle  tient  à l’évidence  qui  eft 
dans  les  autres. 

Cette  obfervation  nous  montre  bien 
clairement  que  Yordre  naturel  & eH’tn- 
tiel  des  fociétés  ne  peut  jamais  s’établir 
parmi  des  hommes  qui  ne  feroient  pas 
parvenus  à en  avoir  une  connoilfance 
évidente  ; & qu’il  n’y  a qu’une  coiinoi  t 
faiice évidente  qui  puillè écarter  le  dou- 
te , l’incertitude  , l’arbitraire  & l’inconfi. 
tance  qu’il  eft  impolliblc  d’accorder 
avec  l’immutabilité  de  cet  ordre  naturel 
& effenticL 

Le  lècond  caraélere  de  la  connoiilàn- 
ce  de  l’orJre  eft  la  publicité  ; & cela  ré- 
fulte de  ce  que  Yordre,  comme  je  viens 
de  1c  dire,  ne  peut  être  folidement  éta- 
bli, qu’auont  qu’il  dt  fulfilamment 
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nu.  Si  dans  une  focicté  il  ne  Te  trouvoit 
que  quelques  hommes  feulement  qui 
eufTenc  une  connoiffance  évidente  de 
Vordre,  tant  que  la  multitude  relieroit 
dans  des  opinions  contraires  , il  feroit 
impoflîble  à l’ordre  de  gouverner } il 
cummanderoit  en  vain,  il  ne  feroit 
point  obéi. 

De  quelque  maniéré  qu’une  focicté 
fe  partage  entre  la  connoiifancc  évi- 
dente de  l'ordre  & l’ignorance,  toujours 
ell-il  vrai  ^ue  ilia  première  cl.-ilfc,  la 
clalTe  éclairce , n’ed  pas  phydquemcnt 
la  plus  forte,  elle  ne  pourra  dominer  la 
fécondé  & l’alTujettir  conllamment  à 
l'ordre  i qu’enân  l’autorité  de  cette  pre- 
mière claife  ne  pouvant  alors  fe  main- 
tenir qu’en  raifon  de  la  force  phylique , 
qui  luieft  propre,  ion  état  fera  perpé- 
tuellement un  état  de  guerre  intelhne 
d'une  partie  de  la  nation  contre  une 
autre  partie  de  la  nation. 

Par  le  mot  de  guerre  intefiine , je  ne 
déflgne  pas  Iculemcnt  celle  qui  fe  fait  à 
main  armée  & à force  ouvene;  mais 
j’entends  parler  encore  de  ces  briganda- 
ges clandelhns  & déguiies  fous  des  for- 
mes légales  , de  ces  pratiques  ténébreu- 
fes  & fpoliatrices  qui  immolent  autant 
de  viétimes  que  l’artifice  peut  leur  en 
ménager  ; de  tous  les  défordres  en  un 
mot,  qui  tendent  à rendre  tous  les  in- 
térêts particuliers  ennemis  les  uns  des 
autres , & entretiennent  ainfl  parmi  les 
membres  d’un  même  corps  politique, 
une  guerre  habituelle  d'intérêts  contra- 
dictoires , dont  l’oppofition  & les  ef- 
forts brifent  tous  les  liens  de  la  focicté. 
Cette  fituation  eft  d’autant  plus  aifreu- 
fe  , qu’à  l’exception  de  la  force  fupé- 
rieure  & dominante  de  l’évidence , il 
n’efi  point  dans  la  nature  de  force  égale 
à celle  de  l’opinion  i elle  efi  terrible 
dans  fes  écarts;  & il  n’eft  aucuns  moyens 
par  lefquels  on  puiiTe  s’afiurer  de  la  con- 


tenir toujours  dans  le  devoir  , dès 
qu’elle  cil  livrée  à fa  propre  iiicoiillance 
& à la  féduélion. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu’il 
faille  que  tous  les  membres  d'une  fo- 
ciété,  fans  aucune  exception,  ayent 
une  connoüfance  également  explicite  de 
tous  les  rapports  que  toutes  les  difivren- 
tes  branches  de  l'ordre  ont  cntr’ellcs.  Je 
veux  dire  feulement,  que  l'ordre  ne 
peut  complètement  & fulidement  s'éta- 
blir , qu’autnnt  qu’on  ne  néglige  aucu- 
ne des  inliitutions  fociales  qui  font  né- 
celfaires  à fa  confervation  ; que  toutes 
ces  différentes  inftitutions  ne  peuvent 
être  adoptées  que  d’après  la  connoidhn- 
ce  explicite  qu’on  a de  leur  enchaîne- 
ment & de  leur  néceflîté  ; que  cette  con- 
noiffance explicite  ne  peut  produire  fon 
effet,  qii’autant  qu’elle  e(l  affez  publi- 
que , pour  que  la  maffe  des  volontés  & 
des  forces  qu’elle  réunit , forme  une 
force  abfolument  dominante  dans  la  fo- 
ciéié. 

Prenez  garde  que  par  le  terme  d’une 
force  abfolument  dominante  , je  n’en- 
tends point  caraélérifer  cet  état  violent 
d’une  domination  établie  fur  la  feule 
fupériorité  de  la  force  phyfique.  Cette 
force  dominante  dont  il  s’agit  ici , a 
l’avantage  de  n’avoir  à vainae  aucune 
oppofitioii  : les  hommes  qui  n’ontpoint, 
comme  elle , une  connoiffance  explicite 
de  l’ordre  confidéré  dans  tous  iès  rap- 
ports, n’ont  point  la  prétention  de  lui 
réfifter  & de  gouverner  ; il  leur  fufHt 
que  dans  les  réglés  qu’elle  établit , ils  ne 
voient  rien  de  contradiéloire  avec  Ici- 
premiers  principes  de  l’or^^re,  & les 
droits  qui  en  réfultcnt  évidemment  & 
invariablement  pour  chacun  d’eux  en 
particulier;  d’ailleurs,  ils  ne  peuvent 
jamais  manquer  de  fe  rallier  d’eux -mê. 
mes  à cette  force  dominante , parce 
qu’il  leur  eit  impoi&ble  de  ne  pas 
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eonnoitrela  rag;fle&  la  néccHîtéde  Tei 
iiillitutiuns  , dans  les  bons  elTcts  qu’el- 
les produifeiu  nccciriirementcn  faveur 
de  la  propriété  & de  la  liberté. 

La  publicité  que  doit  avoir  la  con- 
jioilTince  évidente  de  l'ordre,  nous  con- 
duit à la  néccllîté  de  rinitruclion  publi- 
que. Quoique  la  fui  fuit  un  don  de 
Dieu  , une  grâce  particulière , & qu’elle 
lie  piiilTe  être  1'ouvr.igc  des  hommes 
feuls,  on  n’en  a pas  moins  regardé  la 
prédication  évangélique  comme  nccct 
faire  à la  propagation  de  la  fui  : pour- 
quoi donc  n’auroit  - on  pas  la  même 
idée  de  la  publication  de  l’ordre,  puif- 
que  cette  publication  n’a  pas  befum 
d'être  aidée  par  des  grâces  & des  lumiè- 
res furnaturellcs?  L'ordre  eif  inifitué 
pour  tous  les  hommes , & tous  les  hom- 
mes naiifent  pour  être  fournis  à l'ordre  i 
il  elf  donc  dans  l’ordre  qu’ils  foient  tous 
appelles  à la  connotlfance  de  l'ordre-, 
aulfi  ont  - ils  tous  une  portion  fuHîrante 
de  lumières  naturelles  , par  le  moyen 
dcfquelles  ils  peuvent  s’élever  à cette 
connoilfance. 

Par  la  railbn  qu’il  eft  dans  l’ordre, 
que  tous  les  hommes  connoiifcnt  l’or- 
dre, il  eif  dans  l’ordre  aulFi  qu’ils  ap- 
prennent tous  à le  connoitre  ; or , ils 
ne  peuvent  y parvenir  que  par  le  moyen 
de  i’initruélion.  Perfonne  n’ignore  com- 
bien l’intelligence  d’un  homme  a befoin 
d’être  aidée  par  celles  des  autres  hom- 
mes: tant  qu’elle  relie  abfolument  ifo- 
lée  , elle  ell  fans  force  , fans  vigueur  ; 
elle  languit  comme  une  plante  privée  de 
toute  chaleur  & lèparée  des  principes  de 
la  végétation. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  les  dé- 
tails des  écublufemens  nccclTaires  à l'inF 
trudion  : ;e  me  contenterai  de  dire 

3u’ils  font  partie  de  la  forme  cdcntielle 
’une  fociété , & qu’ils  ne  peuvent  être 
trop  multipliés , parce  que  l’inllruc- 


tion  ne  peut  être  trop  publique.  Pajoiù 
terai  cependant  que  l’inllruêlion  verbale 
ne  fufht  pas  ; qu'il  faut  des  livres  doc- 
trinaux dans  ce  genre,  & qui  foient 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Ce  fe- 
cours  cil  d’autant  plus  nécclfaire , qu’il 
ell  làns  inconvénient  i car  l’erreur  ne 
peut  foutenir  la  préfence  de  l’évidence  : 
aullî  la  contradiêlion  n’ell  - elle  pas 
moins  avantageufe  à l’évidence  , que 
fuiielle  à l’erreur  , qui  n’a  rien  tant  à 
redouter  que  l’examen. 

Ce  que  )e  dis  ici  fur  la  nécefllté  des 
livres  que  j’appelle  do&riitaux , & fur  la 
liberté  qui  doit  regner  à cet  égard , ell 
pris  dans  la  nature  même  de  l'ordre  8ç 
de  l’évidence  qui  lui  ell  propre  : ou  l’or- 
dre cH  parfaitement  & évidemment  con- 
nu ou  il  ne  l’ell  pas  : au  premier  cas , 
fon  évidence  & fa  limplicité  ne  permet- 
tent pas  qu’il  puill'e  le  former  des  hér^ 
lies  fur  ce  qui  le  concerne  ; au  fécond 
cas , les  hommes  ne  peuvent  arriver  à 
cette  connuilfunce  évidente  que  par  le 
choc  des  opinions  : il  cil  certain  qu’u- 
ne opinion  ne  peut  s’établir  que  fur  les 
ruines  de  toutes  celles  qui  lui  font  con- 
traires } il  ell  certain  encore  que  toute 
opinion  qui  n’a  pas  l’évidence  pour  el- 
le, icra  contredite  jufqu’à  ce  qu’elle foit 
ou  détruite  ou  évidemment  reconnue 
pour  une  vérité , auquel  cas  elle  celTcra 
d'être  une  lîmple  opinion  pour  devenir 
un  principe  évident.  Ainli  dans  la  re- 
cherche des  vérités  fufceptibles  d’une 
démonllration  évidente  , le  combat  des 
opinions  doit  nccedàircmcnt  conduire 
à l’évidence , parce  que  ce  n’ell  que  par 
l’évidence  qu’il  peut  être  terminé. 

Si  quelqu’un  s’aviluit  d’écrire  pour 
faire  croire  aux  hommes  qu’ils  peuvent 
fc  palfcr  de  fubliihinces  , qu’ils  doivent 
faire  des  ouvrages  fans  matières  premiè- 
res 5 que  changer  de  lieu  c’ell  fe  raulti- 
plier,  ou  quclqu’autre  fotdfc  fembla- 
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ble,  il  feroit  fort  inutile  que  l’autorité 
politique  s’employât  pour  empêcher 
qu’un  tel  livre  ht  quelque  fenfationdans 
la  focicté  : aulli , loin  de  s’en  mettre 
en  peine,  fc  rcporcroit-on  fur  l’évi- 
dence des  vérités  contraires  à ces  er- 
reurs, perfuade  qu’elle  fe  fuffiroit  ù 
elle  - même , & qu’elle  triompheroit  fans 
violence  de  tous  les  elForts  ridicules 
qu’on  voudroit  lui  oppofer. 

Il  ell  tellement  nécclfaire  delailTcrnu 
corps  entier  de  la  fociété  la  plus  grande 
liberté  polTible  de  l’examen  & de  la  con- 
tradiéliou  ; il  e(l  tellement  nécedaire 
d’abandonner  l’évidence  à fes  propres 
forces , qu’il  n’eft  aucune  autre  force 
ui  puilTe  les  fuppléer  ; une  force  phy- 
que , quelque  fupérieure  qu’elle  foit , 
ne  peut  commander  qu’aux  allions,  & 
jamais  aux  opinions.  Ce  qui  fe  pailê 
journellement , ell  une  preuve  fenlîble 
de  cette  vérité:  bien  loin  que  nos  for- 
ces phydques  puhfent  quelque  chofe 
fur  notre  opinion , c’efl  au  contraire 
notre  opinion  qui  peut  tout  fur  nos  for- 
ces phydques  ; c’edelle  qui  en  difpofe 
& qui  les  met  en  mouvement.  La  force 
commune  ou  fociale,  qu’on  nomme  for- 
ce publique , ne  fe  forme  que  par  une 
réunion  de  pludeurs  forces  phydques, 
ce  qui  fuppofe  toujours  & nécellaire- 
ment,  une  réunion  de  volontés,  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu’après  la  réunion 
des  opinions  , quelles  qu’elles  foient. 
Ce  feroit  donc  renverfer  ['ordre  & pren- 
dre l’eifet  pour  la  caufe,  que  de  vouloir 
donner  i la  force  publique,  le  pouvoir 
de  dominer  les  opinions , tandis  que 
c’ed  de  la  réunion  des  opinions  qu’elle 
tient  Ton  ezillence  & Ibn  pouvoir , & 
qu’aind  elle  ne  peut  avoir  de  la  condf- 
tance,  qu’en  raifon  de  celle  qui  fe  trou- 
ve dans  les  opinions  mêmes  i je  veux 
dire  . qu’autant  qu’elles  ne  font  point 
de  duiples  opùuons  > mais  bien  des 


principes  devenus  immuables  parmi  les 
hommes  , parce  qu’ils  leur  dnit  deve- 
nus évidents.  Voyez  [' Ordre  uitturel  des 
Sociétés  politiques.  (D.  F.) 

Ordre  d’un  Etat  , Droit  Politiq, 
On  appelle  ordres  dans  un  Etat,  diric- 
rentes  clnill>s&  aO'cmblécs  des  hommes, 
avec  leurs  did'érens  pouvoirs  & privi- 
lèges. 11  n’ed  pas  pollible  de  détruire  8c 
de  changer  dreiuiellcment  les  ordres 
d'un  Etat , tandis  que  l’efprit  & le  ca- 
raélere  du  peuple  demeurent  dans  la 
pureté  & la  vigueur  de  Ton  origine  i 
mais  ils  ferdient  circntiellement  altérés, 
fi  l’efprit  & le  caraélerc  du  peuple  croient 
perdus;  cette  altération  des  ordres  en- 
traineroit  plus  certainement  la  perte  ds 
la  liberté , que  s’ils  étoient  anéantis. 

Ordre  JUDICIAIRE,  Droit  Romain, 
c’étoit  chez  les  Romains  ['ordre  des  ju- 
gemens  particuliers  ou  publics. 

Ordre  des  jugemens  particuliers  i voi- 
ci comment  on  y proccdoit.  Le  deman- 
deur fommoit  fa  partie  de  comparoitre 
devant  le  préteur  , & fur  Ton  refus , il 
le  trainoit  par  force , en  prenant  un  té- 
moin ; il  expofoit  fa  prétention , & de- 
mandoit  la  permilfion  de  pourfuivre  la 
partie.  Après  ces  préliminaires  , il  exi- 
geoit  par  une  formule  preferite , que  le 
défendeur  s’engageât  lous  caution  à le 
repréfenter  en  jullice  à un  certain  jour , 
t<  fi  celui  - ci  ne  comparoilfoit  pas  , il 
étoit  condamné,  à moins  qu’il  n’eût 
des  raifons  bien  légitimes  pour  excu- 
fer  fon  défaut  de  comparoir.  Si  les  deux 
parties  fe  trou  voient  à l’audience,  le 
demandeur  propofoit  fon  aélion  con- 
çue félon  la  formule  qui  lui  convenoit , 
& il  prioit  le  préteur  de  lui  donner  un 
tribunal  ou  un  juge.  Le  mugillrat  nom- 
moit  alors  un  juge  ou  un  arbitre , le 
tribunal  des  commilfaires  appelles  reciu 
peratores , ou  celui  des  centmnvirs  i & 
la  procédure  commençoit  de  la  part  de^ 
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deux  parties  , par  préfenter  les  cau- 
tions de  payer  les  jugemens  & de  rati- 
fier tout  ce  qui  feroit  ordonne.  Enfuite, 
venoit  l’expolîtion  du  dilTércnd,  faite 
par  les  deux  parties , après  laquelle  , 
chaque  plaideur  alllgnoic  fa  partie  ad- 
verfc  à trois  jours  , ou  au  furlcndcmain. 
Ce  jour  là , il }'  avoir  un  jugement  ren- 
du, à moins  qu’une  maladie  férieiife 
n’eût  empêché  le  juge  ou  l’un  des  plai- 
deurs à fe  trouver  à l’audience  : dans 
ce  cas , on  prolongeoit  le  délai , dits 
Jifiii  lebatur.  Si  une  des  parties  man- 
quoic  de  comparoitre  , fans  alléguer 
l’excufc  de  maladie , le  préteur  donnoit 
contre  le  défaillant  un  édit  péremptoirej 
fi  les  deux  parties  comparoilToicnc , le 
juge  juroit  d’abord  qu’il  jugeroit  fuivant 
la  loi , & enfuite  les  deux  plaideurs 
prêtoient  par  Ton  ordre  , le  ferment  de 
Calomnie,  c’cll- à- dire , que  chacun 
(tihrmoit  que  ce  n’étoit  point  dans  la 
vue  de  chicaner  qu’il  plaidoit.  Alors , 
on  plaidoit  la  caufe  ; après  cela , on  pro- 
cédoit  à l’audition  des  témoins  & l’on 
produifoit  lesrégiftres  & les  autres  piè- 
ces qui  pouvoient  fervir  à inftruirc  le 
procès.  Enfin,  le  juge  pronongoit  le 
jugement,  l’après-midi,  avant  le  cou- 
cher du  folcil , à moins  qu’il  n’eût  pas 
bien  compris  la  caufe  ; car  dans  ce  cas , 
il  employoit  la  formule  de  non  liqtiet. 
Si  par  cet  interlocutoire , il  étoit  diC- 
penlé  de  juger.  Si  le  condamné,  dans 
les  premiers  trente  jours  . n’exécutoit 
pas  le  jugement , ou  n’en  interjettoit  pas 
appel,  le  préteur  le  livroit à fon  créan- 
cier pour  lui  appartenir  en  propriété  , 
comme  fon  efclave:  Nexii  creditori  ad- 
dicebatur:  & celui-ci  pouvoit  le  rete- 
nir prilbnnier  jufqii’à  ce  qu’il  fe  fût 
acquitté, ou  en  argent  ou  pat  fon  travail. 

Ordre  des  jngemem  publics.  Celui  qui 
fe  vouloir  porter  aceufateur  contre 
quelqu’un,  le  citoit  en  juftice  ; c’é- 
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toient  fonventdci  jeunes  gens  de  con- 
dition quicherchuient  à s'illullrcr  , en 
aceufant  des  perfonnes  dilhnguées  dans 
l’Etat,  & qui,  voulant  rendre  leur  jeo- 
nelTe  recommandable , ne  rougilToient 
pas  de  jouer  le  r61e  odieux  d’accufatcur. 
Celui  qui  fe  portoit  pour  tel , deman- 
doit  d’abord  au  préteur  la  permilTion  de 
dénoncer  celui  qu’il  avoir  envie  d’accu- 
fer,  8i  au  jour  marqué,  la  dénoncia- 
tion fe  faifoit  devant  ce  magillrat  dans 
la  formule  accoutumée:  par  exemple, 
s’il  s’agifTüit  de  péculat , elle  étoit  con- 
çue en  ces  termes  : Je  dis  que  vous  avez 
dépomiàé  telle  province  , Çf?  je  répète  con- 
tre vota  mille  fejiercet  en  vertu  de  la  loi. 
Alors  le  préteur  fixoit  un  jour  auquel 
les  deux  parties  dévoient  fe  préfenter, 
&CC  jour  étoit  quelquefois  le  dixième  , 
quelquefois  le  trentième.  Souvent  ce 
délai  étoit  plus  long,  fur  - tout  dans 
l’accufaiion  de  conculfion , parce  que 
l’on  ne  pouvoit  faire  venir  les  preuves 
des  provinces,  qu’après  beaucoup  de 
recherches.  Les  chofes  étant  en  cet  état , 
l’accufé  avec  Tes  amis  & fes  proches , 
prenoit  un  habit  de  deuil,  & tâchoit  de 
fcfiiiredespanifans.  Le  jour  fixé  étant 
arrivé,  on  faifiiit  approcher  par  un 
huillier,  l’accufatcur,  l’accule  & fes 
défendeurs  : on  tiroit  au  fort  le  nom- 
bre des  juges  que  la  loi  preferivoit , & 
on  infiruifoit  le  procès  par  voix  d’accu- 
fation  & dedéfenfe.  L’aceufateur,  après 
avoir  produit  fes  preuves  , établilToit 
fon  accufatioii  par  un  difeours,  dans 
lequel  il  fe  propofoit  de  faire  voir  la  réa- 
lité des  crimes  dont  il  s’agiiToit , & d’en 
montrer  l’atrocité.  Les  avocats  de  l’ac- 
cu fé  oppofoient  une  défenfe  propre  i- 
exciter  la  commilcration , & fur-  tout, 
dans  la  peroraifon,  ils  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  toucher  & fléchir  l’efi 
prit  des  juges.  Ceux-ci  rendoient  en- 
fuite  leur  jugement , à moins  que  la  loi 
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n’ordonnât  une  rcmife,  & le  jugement 
fe  rcndoit  de  cette  forte  : le  préteur  dif* 
tribuoit  nux  juges  des  bulletins , ou  ta- 
blettes, dont  l’une  d’abfulution , l’au- 
tre de  condamnation , & la  troillcmc  de 
plus  ample  informé  , & chacun  jettoit 
dans  une  urne  celle  qu’il  lui  plaifoit.  Le 
préteur  après  les  en  avoir  retirées , & 
compté  les  voix  , quittoit  fa  prétexte, 
& prononqoit  le  jugement.  Il  étoit  con- 
qu  fuivant  une  formule  prcfcritei  fa- 
voir,  que  quelqu’un  paruiifoit  avoir 
fait  quelque  choie,  ou  qu’il  paroüfoit 
avoir  eu  raifon  de  la  faire , & cela  appa- 
remment , parce  qu’ils  vouloient  mon- 
trer une  elpecc  de  doute  : lorfque  les 
voix  étoient  égales,  l’accufé  étoit  ren- 
voyé abfous.  (D.  F.) 

O R G U E 1 L , f m. , Morale , c’eft 
une  idée  haute  de  foi  - même , accom- 
pagnée de  mépris  pour  les  autres.  L’or- 
gueilleux eltinjulle  en  ce  qu’il  ne  s’ap- 
précie jamais  lui- même  avec  équité}  il 
s’exagere  fon  propre  mérite  , & ne  rend 
pas  juilice  à celui  des  autres.  L’orgueil- 
leux annonce  de  l’imprudence  & de  la 
fottife  i il  prétend  s’attirer  l’cRime , la 
confidération , les  égards  des  autres , 
tandis  qu’il  les  révolte  par  fa  conduite 
& ne  s’attire  pour  l’ordinaire  que  leur 
haine  & leur  mépris.  L’orgueilleux  ell 
un  être  infociable  ; il  fc  fait  le  centre 
unique  delà  fociété  dont  il  veut  exclu- 
lîvement  obtenir  l’attention , fans  avoir 
aucun  égard  aux  droits  de  fes  alfociés. 
L’homme  orgueilleux  ne  voit  par- tout 
que  lui  Teul}  il  fcmble  croire  que  fes 
Umblables  ne  font  faits  que  pour  l’ado- 
rer & lui  rendre  des  hommages , fans 
être  obligé  de  leur  montrer  du  retour  : 
l’orgueilleux  ell  colcre,  inquiet,  très- 
prompt  à s’allarmer}  ce  qui  toujours 
dénote  l’abfence  d’un  mérite  réel  : la 
bonne  confcience  ,c’e(l-à-dirc,  l’clli- 
ine  méritée  de  foi  • même  & des  autres  > 


donne  de  la  force,  delà  conSance,  de 
la  fécurité}  elle  ne  craint  pas  d’être 
privée  de  fes  droits. 

N’c(l-cc  pas  méconnoître  fes  intérêts 
que  de  montrer  de  ['orgueil?  Aflligeanc 
pour  les  autres  , il  les  porte  naturelle- 
ment à examiner  les  titres  de  celui  qui 
prétend  s’élever  au  - delfus  d’eux } de  cet 
examen  il  réfulte  rarement  que  l’or- 
gueilleux foit  digne  de  la  haute  opinion 
qu’il  a,  ou  qu’il  veut  donner  de  lui.  Le 
mérite  réel  n’eR  jamais  orgueilleux  ; il 
ell  communément  accompagné  de  mo. 
dellie  , vertu  (1  nécclfaire  pour  amener 
les  hommes  à reconnoitre  la  fupériorité 
que  l’on  a fur  eux , dont  ils  ont  tou- 
jours tant  de  peine  â convenir. 

Tout  homme  s’aime  , fans  doute,  8c 
fe  préféré  aux  autres}  mais  tout  hom- 
me déliré  de  voir  ces  fentimens  confir- 
més par  les  autres.  Pour  avoir  le  droit 
de  s’ellimer  & de  voir  fon  amour  pro- 
pre étayé  des  fuRrages  publics , il  faut 
montrer  des  talens , des  vertus , des 
difpolitions  vraiment  utiles  , des  qua- 
lités que  l’on  puiife  lincérement  con- 
lîdérer.  L’amour  légitime  de  foi , l’elli- 
me  fondée  fur  la  julle  confiance  que  l’on 
mérite  la  tendrede  & la  bienveillance 
des  autres,  n’ell  point  un  vice,  c’ell 
un  aéle  de  juilice,  qui  doit  être  ratifié 
par  la  fociété  , & auquel , fans  être  in- 
julle , elle  ne  peut  refulèr  de  fouferire. 

Défendre  à l’homme  de  bien  de  s’ai- 
mer , de  s'ellimcr , de  fe  rendre  juilice, 
de  fentir  fon  mérite  & fon  prix , c’cll 
lui  défendre  de  jouir  des  avantages  & 
des  douceurs  d’une  bonne  confcience, 
qui  n’ell  que  la  connoiifance  des  fen- 
timens favorables  qu’une  conduite  loua- 
ble doit  exciter,  v.  Conscience.  Le 
fentiment  de  fe  propre  dignité  ell  fait 
pour  foutenir  l’homme  de  bien  contre 
l’ingratitude , qui  fouvent  lui  refulè 
lesrécompeufet  auxquellti  il  a droit  de 
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prctcnJre.  La  confiance  que  donne  le 
irai  mérite  permet  en  elfct  au  flige  cette 
ambition  légitime,  qui  fiippofc  la  vo- 
lonté & le  pouvoir  de  faire  du  bien  à 
fes  femblables.  Où  en  feroit  la  focictc  , 
s’il  n'ctoit  jamais  permis  aux  âmes  hon- 
nêtes d’afpirer  aux  honneurs  , aux  di- 
gnités , aux  places  dans  lefquelles  un 
grand  cœur  peut  exercer  fa  bienfaifan- 
ce?  Enfin  c’eft  le  fentiment  de  l’hon- 
neur, c’eft  le  refpedl  pour  lui -même, 
c’eft  une  fierté  qui  empêche  l'homme 
vertueux  de  s’avilir,  de  fe  prêter  à des 
bafTcires  & aux  moyens  honteux  par  lefi. 
quels  tant  de  gens  s’efforcent  de  parve- 
nir en  fàcrifiant  leur  honneur  à la  for- 
tune. Les  âmes  baifes  & rampantes 
n’ont  rien  à perdre  i elles  font  accoutu- 
mées aux  mépris  des  autres , & à s’eili- 
mer  très  - foiblement  elles -mêmes. 

Ainlî  ne  défendons  pas  à l’homme 
Vertueux, bienfaifant,  éclairé,  de  s’ef- 
timer  lui  - même , puifqu’il  en  a le  droit; 
mais  défendons  à tout  homme  qui  veut 
plaire  à la  fociété  , de  s’exagérer  fon 
propre  mérite  , ou  de  l’étaler  avec  faf. 
te  d’une  façon  humiliante  pour  les  au- 
tres; il  perdroit  dés -lors  l’eftime  de 
fes  concitoyens  : difons  - lui  que  la  pré- 
fomption  , ou  la  confiance  peu  fondée 
fur  des  talons  & des  vertus  qu’on  n’a 
pas  , elt  un  orgtuil  très  - ridicule  & ne 
peut  être  le  partage  que  d’un  fot,  dont 
la  folie  cil  de  fc  croire  un  mérite  qu’il 
n’a  point.  Craignons  de  nous  rendre 
méprifablcs  par  une  fatuité  , qui  fait 
que  l’on  ne  fe  montre  occupé  que  de 
foi  - même  & des  qualités  que  l’on  croit 
pofféder.  Si  ces  qualités  font  réellement 
en  nous , nous  fatiguons  les  autres  à 
force  de  les  leur  préfenter  : font  - clics 
faulfcs?  nous  leur  paroilfuns  imperti- 
nens  & ridicules  , dès  qu’ils  ont  une  fois 
démêlé  l’impolture  ou  l’erreur.  Evi- 
tons l’arrogance  & la  hauteur,  dont 


t’effet  efl  de  repoufler  & de  bleflcr  ; rc- 
jettons  comme  une  folie  toute  infolcn- 
ce,  qui  confidc  à faire  rentirfun  orgueil 
à ceux  même  à qui  l’on  doit  de  la  fou- 
miflîon  & durefpcél:  la  groflîércté , la 
brutalité  , rimpolitcffc  , Ibnt  des  effets 
ordinaires  d’un  orgueil  qui  fe  met  au- 
dclTus  des  égards  , qui  ref’ulè  de  fe  con- 
former aux  ufâges,  & de  montrer  les 
déférences  & les  attentions  que  des  êtres 
fociables  fe  doivent  les  uns  aux  autres. 
Tout  orgueilleux  feinble  croire  qu’il 
cxillc  tout  feul  dans  la  fociété. 

C'cll  à Y orgueil,  à la  préfomption  , 
à une  folle  vanité  que  l’on  doit  attribuer 
le  défaut  de  ces  tyrans  de  la  fociété  que 
l’on  nomme  exigeauts.  Une  arrogance 
très-injufte  leur  perfuade  qu’on  leur 
manque  fans  celfe,  que  l’on  n’a  pas  pour 
eux  les  attentions  qu’ils  méritent  ; tan- 
dis qu’ils  manquent  fouvent  eux  - mê- 
mes à leurs  amis , à tout  le  monde.  Rien 
de  plus  incommode  dans  le  commerce 
de  la  vie  que  des  hommes  dececaraéle- 
re  ; rien  de  plus  injufte  que  des  orgueil- 
leux qui  veulent  être  aimés,  fans  mon- 
trer aucune  atfedtion  pour  les  autres  ; 
rien  de  plus  commun  que  des  êtres  qui 
veulent  être  conlîdérés  de  ceux  même 
qu’ils  méprifent,  & à qui  fouvent  ils 
témoignent  fans  détour  le  peu  de  cas 
qu’ils  en  font.  Rien  de  plus  infôciabic 
qu’un  amour-propre  qui  rapporte  tout 
à lui -même,  fans  jamais  avoir  égard 
à l’amour  - propre  des  autres.  Ce  font 
communément  les  hommes  les  plus  exi- 
geans  qui  ont  les  droits  les  moins  fon- 
dés fur  l’cftime  de  ceux  dont  ils  exigent 
le  dévouement  le  plus  complet. 

En  confidérant  la  conduite  de  la  plu- 
part des  hommes  que  l’on  voit  fans  celfe 
occupés  de  leurs  vanités  puériles,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu’ils  ne  font  que 
des  enfans  , que  la  raifon  ne  pourra  ja- 
mais guérir  de  leurs  folies.  Une  fort» 

vanité. 
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Tar.itc,  imo)  «ifw7rtiéprin(b!e,  percent 
dans  coures  les  actions  & Icmhlciu  être 
’ les  leviers  qui  font  mouvoir  le  momie. 

• D'un  autre  côté  I celui  quiTc  mépri- 
feroit  totalement  lui  - même , feroit  peu 
curieux  de  mériter  rellimcdc  fes  fem- 
blables,  donc  tout  homme  doit  être  ja- 
loux. Tous  ceux  qui  ont  la  confcience 
d’ëtrc  peu  dignes  de  coniîdcration , s’a- 
bandonnent , pour  ainCdire,  eux-mè- 
ines , & fiiiillcnc  par  des  ballcires  dont 
leur  amour  - propre  âctri  ne  fait  plus 
rougir:  s’il  leur  rede  encore  quelque 
énergie,  ils  deviennent  impiidcns,  & 
bravent  infolemmcnt  le  qu'tu  dira  - t-ou. 
Rien  de  plus  dangereux  que  les  hom- 
mes avilis  qui  ont  tocaiemcnc  reuuiicc  à 
l’cdime  publique. 

En  fe  rendant  judice,  en  rentrant 
quelquefois  dans  le  fond  de  Ion  propre 
coeur,  on  pourra  modérer  peu -à- peu 
les  faillies  d’une  vanité  qui  femble  te- 
nir n fortement'  à la  nature  humaine. 
L’équité  nous  apprend  à ne  point  nous 
furfaire  les  qualités  que  nous  pouvons 
pofféder.  Si  chaque  homme  , de  bonne- 
foi  avec  lui- même,  le  demandoit  en 
quoi  conliltc  donc  cette  prééminence 
qu’il  s’arroge  üirles  autres  i s'il  exami- 
noit  de  fang  froid  les  titres  d’après  let 
quels  il  exige  les  égards  des  autres , & 
qu’à  leur  défaut  il  s’adjuge  de  là  propre 
autorité  ; ily  atout  lieu  de  croire  que 
cet  examen  habituel  le  rendrok  plusrc- 
fervé  , & dès  - lors  plus  agréable  à la  Ib- 
ciécé,  qui  lui  fauroit  gré  dcsfacrificcs 
qu’il  confentiroit  à lui  faire.  Rendons- 
nous  vraiment  cQimables.  & nous  n’au- 
rons pas  befoin  de  manege  pour  nous 
faire  clHmer.  Combien  les  hommes  s’é- 
-pargneroient  de  foucis  & de  peines  s’ils 
confentoienc  à être  ce  qu’ils  font  ! 

Faute  de  faire  des  réflexions  fi  fim- 
ples , une  vanité  défagrcable  empoifou- 
ne  toutes  les  aidions  i elle  peuple  la  fo- 
Tomt  X, 


ciété  d’une  foule  de  gens  alTez  infciifcs 
pour  préterer  le  fot  plailir  de  paroitre 
heureux  , à celui  de  l’ètrc  réellement  : 
elle  remplit  les  compagnies  de  petits- 
maîtres , de  fatsrd’impercincns , d’avan- 
tageux , d’importans  , d’écourdis,  qui 
. font  desd^enfes  & des  ctForts  incroya- 
bles pour  le  rendre  ridicules , & même 
iiifiipportables.  Une  portion  du  genre 
humain  efi  continuellement  occupée  à 
fe  moquer  de  l’autre,  pour  fe  venger  des 
bleliures  que  fe  font  leurs  vanités  réci- 
proques. Chacun  s’clforce  de  briller  au 
dehors,  de  s’attirer  tous  les  regards,  d’en 
impofer  par  les  qualités  fiâives  qu’il 
croit  propres  à lui  faire  obtenir  la  pré- 
férence qu’il  ambitionne;  mais  perlbn- 
ne  ne  delcend  en  lui-mème; 

At  ueiMO  in  fije  tentât  lUfcendere , iietito. 

Perf.Satyr.  IV.T^.  2^ 
perfonne  ne  s’embarrafle  d’acquérir  des 
qualités  auxquelles  le  public  ne  pourroit 
refufer  fon  hommage.  Enfin , perfonne 
ne  fonge  à montrer  dans  fa  conduite 
cette  modclHe , qui  lui  plaît  toutes  les 
fois  qu’il  la  rencontre  dans  les  autres. 
Pour  tacher  d’obtenir  une  place  difiin- 
guée  dans  l’opinion  publique , la  plu- 
part des  hommes  fe  donnent  des  tdur- 
mens  continuels , qui  fe  terminent  d’or- 
dinaire par  les  rendre  incommodes  & 
méprifables  aux  yeux  de  «eux  dont  ils 
prétendent  fc  faire  confidérer.  Le  che- 
min le  plus  lîir  à l’eliime , c’efi  de  la 
mériter  par  des  vertus  réelles.  Tout 
homme  qui  fe  furfait,  finit  communé- 
ment par  être  mis  au-delTous  même  de 
fa  jufte  valeur.  (F.)  ' 

ORIFICI  EN,  yèuuftir- £■(»(//<//?,  f m- , 
Jiirifp. , ainfi  appelle  du  nom  du  con- 
ful  Urificius  , qui  le  fit  pafl'er  en  fé- 
nat.  Il  portoit  que  les  enfans  fuccede- 
roient  à leur  mere  préférablement  à 
tous  autres , Ibit  cognais  ou  agnats  do 
leur  mere.  Les  empereurs  Arcadius  & 
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Thcodofius  étendirent  cette  diipofition 
aux  petits  enruns. 

OIlTtNBOURG,  fO)«/é  , Droit 
public.  Ce  petit  comté  lltué  en  baire- 
Bavière , elV  entouré  par  la  feigncuric 
de  Ncubourg  & par  les  bailliages  de 
Vilshoven  & de  Gricsbach , relevant  de 
la  généralité  de  LanJshut. 

La  fouche  des  comtes  d' Orfenbom-g , 
( Orleiiberg,  Artotbeig)  dérive  du  com- 
te Rapotl.  fils  d’Engelbcrt  III.  duc  de 
Carinthie,  né  comte  de  Sponheim  & 
à' Orttnbomg , en  Carinthie.  La  maifon 
éledorale  de  Bavière  contredit  pendant 
longues  années  auprès  de  la  chambre 
impériale  leur  iminéJiateté  dans  l’Em- 
pire, & prétendit  les  foumettre  à là 
fupériorité  territoriale  , qu’ils  rccon- 
noiiFent  erfcélivcment  pour  la  feigneu- 
rie  de  .Mattigkofen,  dépendant  de  la  gé- 
néralité de  Bourghauren.  A l’égard  du 
comté  à' Ortenbourg , la  chambre  impé- 
riale leur  adjugea  en  i le  droit  de 
relever  immédiatement  de  l’Empire , & 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  fit  à ce 
fujet  une  traRfaclion  avec  les  comtes 
Henri  & George d’Oi-rei/éoMr/f  l’an  1602. 
Ce  comté  e(I  de  nos  jours  dans  la  pofi. 
feflîon  entière  & tranquille  du  droit 
de  fieger  parmi  les  Etats  de  l’Empire 
& du  cerc'c,  & ne  le  voit  limité  que 
par  l’inveiHture  de  fes  fiefs , qui  font 
fous  la  mouvance  de  l’Empire.  Albert, 
duc  de  Bavière,  s’en  fit  accorder  lafur- 
vivance  en  i ^74  par  l’empereur  Maxi- 
milien. 

Le  titre  des  comtes  eft:  comtes  dit 
S.  Empire  romain , de  la  race  ahiée  /fOr- 
tenbourg , de  Créange  ^ de  Putelangen. 
Leurs  armes  portent  de  gueules  au  pal 
d’argent.  Ils  ont  féance  à la  dicte  fur 
le  banc  des  comtes  de  Wetteravie,  & 
fîcgent  aux  affemb'ées  du  cercle  de  Ba- 
vière fur  le  banc  féculier  entre  Haag  & 
Ehrenfels.  Leur  quote  matriculairc  por- 


te deux  cavaliers  ou  24  fl.  & leur  con- 
tingent pour  la  chambre  impériale  i6 
rixdlr.  2 J 1er.  Les  revenus  annuels  du 
comté  font  environ  de  i jcxx}  florins. 

(D.G.) 

O S 

OSNABRÜCK,  réoff/ié<r,  Droit pK- 
blic.  On  compte  dans  tout  l’cvèché  4 
villes,  J bourgs,  2 bourgs  dits  H'eich- 
bildet  ou  Wiegbotde , & en  général  en- 
viron 20000  feux , Icfquels  finit  infi 
crits  dans  les  regiftres  des  impofitions, 
& dont  l’un  comprend  fouvent  deux 
familles.  Les  nobles  & les  exempts  ne 
font  point  compris  dans  ce  dénombre- 
ment. Les  Etats  provinciaux  font;  le 
chapitre  cathédral , qui  a une  grande 
prépondérance,  la  nubleflfe  & les  qua- 
tre villes. 

L’évèque  convoque  les  aflèmblées 
provinciales,  & elles  fe  tiennent  dans 
la  ville  A'Ofnabruck.  On  compte  go  ter- 
res & châtellenies  qui  donnent  entrée 
aux  Etats  •,  mais  il  y a aullî  des  terres 
nobles  qui  ne  font  point  châtellenies, 
& qui  par  conféquent  ne  donnent  point 
le  droit  d’être  admis  aux  Etats.  Pour 
avoir  voix  & (eancc  au  college  de  la  110- 
blelfe , il  faut  non  - feulement  pofleder 
une  terre  qui  donne  l’entrée  aux  Etats , 
mais  prouver  en  outre  feize  quartiers. 
Le  juge  héréditaire  du  pays  prétendoh 
être  exempt  de  cette  preuve;  mais  il 
eft  en  procès  à cet  égard  avec  le  corps 
de  la  nobleJe.  Les  meilleures  ter- 
res nobles  donnant  entrée  aux  Etats , 
rapportent  annuellement  huit  jufqu’à 
neuf  mille  écus  d’empire.  Le  comte  de 
Bar  eft  juge  héréditaire  du  pays  ( Erb~ 
Unddrojiy,  & préfident  du  college  de  ta 
sioblefl'e  ; dans  le  coltege  des  villes , le 
direéloire  & le  protocolle  font  admi- 
uiftrés  par  la  ville  A'Ofnabruck.  Le  cha- 
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pitre  cath'Jiiral  , ainfi  que  la  noUefle, 
a lùii  (yoJtc  & fun  fccretairc  particu- 
lier. Le  fyiulic  île  la  nobleli'e  eft  pru- 
telianc,  & le  récrecairc  catholique. 

Les  habitans  de  l’évèché  d’Ofiiobruck 
font  albdus  ^ laborieux.  Les  gens  de 
la  campagne  fe  tiennent  rarement  dans 
des  chambres  chauHecs  i ils  font  régu- 
lièrement leur  travail , qui  conlîlle  dans 
le  filage , auprès  de  l'atre  du  Feu.  Il 
pail'c  annuellement  en  Hollande  près  de 
6ooo  gens  de  la  campagne,  on  les  appelle 
Hàuerling,  pour  y Faucher,  labourer 
la  terre , préparer  de  la  tourbe , & Faire 
d’autres  ouvrages  de  la  campagne;  ils 
habitent  les  petites  maiFons  attenantes 
à la  demeure  des  payFans.  Le  moindre 
d’entr’eux  rapporte  chez  lui  2o  tlorins , 
mais  il  en  eli  qui  en  rapportent  juFqu’à 
70;  de  maniéré  qu’on  fait  monter  juF- 
qu’à 200000  florins  par  an , la  Fomme 
qu'ils  importent.  Cependant  un  auteur 
anonyme  prétendoit  en  1767,  que  le 
tort  que  ces  gens  Fc  Font  à leur  Fanté 
& à leur  ménage,  & même  à tout  le 
pays  pir  ces  travaux  en  Hollande,  ou- 
trcpaiie  tous  ces  avantages  apparens.  Il 
y a dans  l’évèché,  comme  danslaplû- 
part  des  autres  pays  du  cercle  de  Weft- 
phalie  , beaucoup  de  FerFs  qui  appar- 
tiennent , Fuit  au  chapitre  cathédral , . 
Foit  à la  nobleifc , Foit  au  clergé , ou 
bien  à des  bourgeois.  L’évèque  Ernefie- 
Augufie  a publié  une  ordonnance  par- 
ticulière concernant  les  propriétés. 

Le  pays  elt  partie  catholique  & par- 
tie luthérien.  Ni  les  évêques  catholi- 
ques ni  les  protellans  n’ont  le  droit  de 
réFormer , toutes  choFes  devant  demeu- 
rer dans  l’état  où  elles  étoient  au  i Jan- 
vier 1 624.  Les  paroiflès  Font  ou  catho- 
liques , ou  protellantes , ,ou  mi-parties. 
Le  petit  nombre  de  rcFormés  communie 
dans  les  Etats  prulTiens  fitués  dans  le 
voiünage.Les  Juifs  ne  Font  point  tolérés. 


Q S N -. 

O'iiabrtick  elf  le  premier  & le  pins 
ancien  évêché  de  Wcllphalie  ; il  Fut 
Fondé  par  Charlemagne.  Les  opiiiions 
varient  par  rapport  a l’année  de  Fa  Fon- 
dation ; car  on  nomme  les  années  773 , 
74, 7f  , 76, 77-  80,  8>_.  82, .88,  & 
même  8oj*  Il  ell  décidé  par  leitraité 
■d' UfiLibriick  en  1548,  que  cet  évêché 
doit  être  pollédé  alternativement  par 
un  catholique  & par  un  prutelfant,  & 
que  le  chapitre  peut  toujours  choifir  le 
premier  , Foit  parmi  Fes  membres  , Ibit 
parmi  des  étrangers  ; mais  que  le  der- 
nier doit  être  élu  parmi  les  princes  de 
la  maiFuii  de  BrunFwic-Lunebourg,  & 
nommément  parmi  les  deFcendans  du 
duc  George , & après  leur  entière  ex- 
tinéfion,  parmi  ceux  du  ducAugufie. 
Lors  de  l'adminidration  d’un  évêque 
protcllant,  les  cenFures  eccléfiafiiques, 
l’adminidration  des  Facrcmens  Fqivant 
le  rit  de  l’égliFc  romaine,  & toutes  les 
choFes  qui  appartiennent  à l’ordinaire , 
Font  rélbrvées  à l’archevêque  de  Colo- 
gne comme  métropolitain  ; mais  Fon 
pouvoir  ne  s’étend  point  Fur  les  pro- 
tedans.  Tous  les  autres  droits  de  la 
Fupériorité  territoriale , tant  au  civil 
qu’au  criminel , doivent,  conFormément 
à une  capitulation  perpétuelle , dont 
la  rédaélion  ed  ordonnée,  palfcs  Fans 
redriélion  à l’évêque  protedant  ; & l’é- 
vêque catholique  ne  doit  Fe  mêler  en 
aucune  manière  des  aflTaires  concernant 
le  Fcrvice  divin  des  protedans.  La  ca- 
pitulation FuFinentionnée  Fut  rédigée  à 
Nuremberg  en  t6^o.  Le  chapitre  ayant 
élu  en  17^4  Frédéric,  fils  mineur  de 
George  II.  roi  de  laGrande-Bretagne , il 
s’éleva  deux  quedions , la  première  con- 
cernant l’adminidration  de  l’évêché  ; 
le  chapitre  prétenJoit  qu’elle  lui  appar- 
tenoit  de  droit,  & le  roi  la  réclama 
comme  pere  & tuteur  naturel  ; il  s’a- 
gitfoit  en  conFéquence  , de  Favoii  qui 
T 2 
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donncroit  le  plein  pouvoir  à l’envoyé 
d'Ofiiabruck  à la  dicte  de  l’empire.  La 
fécondé  quellion  fut  de  favoir  lî , du- 
rant la  miiwrité,  le  furt’rage  d'Oy>ni- 
briici  fcroit  conlidcré  comme  catholi- 
que ou  comme  pruteliant.  On  convint 
en  l~6S  que  l’exercice  de  ce  futfrage 
demeureroit  fiirpendu  jufqu’en  defini- 
pon  de  caiife. 

Les  armes  de  l’cvèché  font  ; d’argent 
à une  roue  de  gueules  formée  de  llx 
rayons.  L’évêque  eft  étatdc  l’cmpirc , & 
prend  féancc  à In  diete  entre  les  évêques 
de  Munfter  & de  Licge.  Sa  taxe  matti- 
cttlairc  pour  l’entretien  de  l’armée  de 
l’Kmpireelt  de  6 cavaliers  & de  fan- 
talHils  , ou  de  216  florins  par  mois, 
ik  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale de  fli  écus  d'empire  i.|;  kreut- 
zers  pour  chaque  quartier.  Ujimln-iick 
a le  quatrième  rang  parmi  les  Etats  du 
cerc’e  de  Wcitphalie.  Le  chapitre  ca- 
thédral eft  compolè  de  2^  chanoines, 
parmi  lefqueis  trois  font  protcltans  : le 
quatrième  canonicac  prétendu  par  les 
luthériens  ell  encore  en  litige.  On  doit 
appliqt'cr  aux  chanoines  A' Ufiutbruck , - 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  ceux 
de  .Ùuniter.  Il  'a  déjà  été  remarqué  que 
la  charge  de  juge  provincial  hérédi- 
taire (eMvirliiynji),  dl  remplie  r>ar  le 
comte  de  Brr.  1 a fami'lede  Ledebur 
& celle  de  Munnith  de'X’erbcr,  d ois  le 
comté  de  Ravensberg  , c(t  encore  in- 
veliie  de  la  charge  de  veneur  provincial 
héréditaire. 

Il  y a A OfnabrtKk,  l°.  le  confctl 
privé  , k.|iicl  a.iminiltre  les  revenus  de 
révèqiie  , éi  a i’infped.on  fupérieurc 
fur  le  pays.  2°.  La  chancellerie  pro- 
vinciale de  jullice,  laquelle  cil  com- 
polée  de  deux  confcillers  catholiques 
& de  deux  protclians,  dont  riiii  fait 
en  même  tems  les  fondions  de  direc- 
teur i & d'un  iéctetaire  de  chacune  des 


deux  religions  fufmentionnées  ; on  ap-' 
pelle  des  jugemens  de  cette  chancellerie 
nuement  aux  tribunaux  fuprèmes  de 
l’Empire.  L’olficialicé  a dans  les 
affaires  civiles  une  jurifdidion  concur- 
rente avec  la  chancellerie  de  jullice , & 
elle  connoit  des  aifaires  ecdéflalHques 
catholiques , concurremment  avec  les 
archidoyens , dont  cependant  les  juge» 
mens  font  portés  par  appel  par-devant 
l’official.  Les  affaires  féodales  & crimi- 
nelles , ainfl  que  celles  qui  concernent 
les  foires  & la  chalfe,  n’appartiennent 
point  à l’otficial.  4''.  Le  conllRoire  pro- 
tcllaiu  , compofé  d'un  préfident  fécu- 
lier,  de  deux  confcillerseccléllaiHques, 
dont  l’un  c(t  communément  prédica- 
teur en  de-|j,  & l’autre  en-deqà  A'Oj'm- 
briut,  & d’un  Iccretairc.  5*.  Lcraagii- 
trat  de  hi  ville. 

L’évêché  eft  JivHc  en  bai'Iiages,  dont 
chacun  a un  juge  noble  (dro//),  un 
receveur,  lequel  perçoit  le  revenu  ap- 
partenant à la  meure  épifcopaîc , un 
juge  ordinaire  , un  greffier  & 

un  filc.il.  Les  banliagcs  font  compofés 
de  p,iroiifes , & les  paroilfcs  de  villages 
fans  ég'ilcs,  ou  hameaux,  ou  de  lîm- 
ples  diilriéts  où  plulîciirs  payfins  de- 
meurent ciifemble.  Les  contiibutions' 
font  levées  dans  les  paroidés  par  des 
prévôts.  A l’égard  des  prétentions  des 
chanoines  comme  archidoyens  , fur- 
tout  rélacivemcnt  à la  jurildiclion  ci- 
vile, on  peut  confultcr  le  traité  inti- 
tldé:  Etliiircijfeuifiis  des  objets  concer- 
ttiiiit  rio-ihidiitcoiiitt  , par  ,|c.ni-Paut 
Krehs , ( ErLinteriaig  des  Archi diaconat- 
Wefens). 

Tous  les  officiers  te  employés  doi- 
vent prèicr  (èrment  de  fidé'ité  au  fei- 
gneur  territorial  & au  chapitre  c.nhc- 
dral.  Après  la  mort  de  l’évèqiie , le 
chapitre  fe  met  en  polfcllion  de  tout, 
& remplit  conjoincemeut  avec  le  ma- 
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gtftrat  SOfnahruck,  toutes  les  places 
de  receveurs.  Prefque  tous  les  em- 
ployés , hormis  les  juges , perdent  leurs 
places  par  la  mort  de  l’évéque,  jufqu’à 
ce  que  le  chapitre  juge  à-propos  de  les 
y rétablir.  Le  nouvel  évêque  ell  encore 
le  maître  de  Faire  des  changemens  à 
cet  égard. 

Les  trois  Etats  accordent  annuelle- 
ment à l'évêque  de  la  raiiiê  de  l’évêché 
un  don  gratuit , lequel  a été  depuis 
1729  uu  moins  de  6cooo  écus  d’em- 
pire i il  n’a  jamais  été  plus  fort  que 
14^000  écus,  mais  il  a toujours  pallé 
le  nombre  de  100000.  La  recette  dans, 
laquelle  on  puifè  cette  fomme  , cft  ac- 
tuellement de  130000  écus;  mais  on 
lu  haiill'e  Fouvent,  & le  produit  net, 
déduction  laite  du  quart,  va  au-delà; 
car  l’impôt  en  plein  rapporte  par  mois 
I2COO  écusi  & on  leve  en  outre  an- 
iiucllcirient  deux  jul'qu’à  trois  taxes  ex- 
traordinaires fur  les  chemiiiées;  chaque 
taxe  produit  14  jufqu’à  ifooo  écus.  La 
niciilb  épil'copale  rapporte,  une  aiiné-e 
portaiu  l’autre , environ  qocoo  écus. 
Les  revenus  du  chapitre  font  de  90  à 
J 00 000 écus.  L’évêché  n’entretient  point 
de  fil  dats.  (D.G.) 

Os  l'fcNTATION,  r.  F. , Afora/e,  pa- 
fade  ne  Tes  qualités , del'esta'ens,  onde 
les  actions.  Si  cette  parade  elt  t'aullè,  el'e 
nous  rend  le  jouet  de  nus  Folies , & nous 
couvre  de  ridicule.  Si  elle  elt  Fondée  , 
mais  Fans  Faite  injurieux  pour  les  autres , 
c’cit  un  vernis  qui  a la  propriété  d’em- 
bellir & de  coiilêrver  ce  qui  en  elt  digne. 
La  vertu.  Faut  il  le  dire,  a quciqueluis 
beFoin  de  le  Faire  valoir  pour  être  re- 
marquée. Cicernn  Fe  trouva  dans  des 
conjonctures  ou  il  lui  coiivcnoit  de  par- 
ler de  lui-même  & de  Fes  fcrvices  avec 
qucIqu’ri/ieu/iirt'uM.  Elle  réulFit  d'ordi- 
naire dans  les  républiques,  rarement  à 
la  cour  des  rois , ou  dans  un  corps  de 
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lenateurs  arillocratiques.  Elle  ne  ,fied 
pas  mal  à un  général  couronné  de  lau- 
riers. Pour  Faire  aimer  la  belle  gloire 
aux  troupes , il  y Faut  mêler  un  peu 
de  la  Fau de.  La  bravoure  des  lôldats  eil 
toute  dans  les  yeux  ou  dans  la  voix  de 
celui  qui  les  commande.  Ils  ont  beFoin 
pour  marcher  qu’on  leur  enfle  le  cucur 
de  vaines  promeflès  & de  magniSquet 
projets. 

OSTFRISE , Droit  public , Etat  d' Al- . 
lemagne,  à titre  de  principauté,  fltué 
dans  le  cercle  de  Weftphaiie  , entre  ta 
mer  du  Nord , la  Feigneurie  de  jever , le 
comté  d’Oldenbourg,  l’évêché  de  .MunF. 
ter  , & la  province  de  Grôniiigue  : il 
peut  avoir  neuF  mille  & demi , du  nord 
au  Fud , & à-peu-près  autant  de  l’clt  à 
l’ouelt.  L’on  y compte  trois  villes,  neuF 
bailliages,  & ptuileurs Fcigncurics,  poR 
iéilécs  par  des  particuliers.  Scs  villes 
Fout , Aurich,  Lmb.lcn  & Norden.  L’oil 
croit  que  le  roi  de  PrulFc  , Fouverain  de 
cet  Etat,  dès  l’année  1744,  eu  retire 

aimuelle.-iicnt  200000  rixdallcrs.  ' 

L’on  y parle  hollandois  dans  les  lieux 
qui  confinent  à Groningue , allemand 
dans  les  villes , & une  cFpccc  d’anciert 
FriFon , mêlé  de  ces  deux  autres  lan- 
gues , dans  le  relie  de  Fa  principauté.  I 

L’on  y proFclFe  toutes  les  religions  rc-  j 

çucs  dans  l’empire.  L’on  y tolcre  les 

Fedaires  & les  .luiFs  ; & â la  Faveur  des  i 

Franchi  Fes  & privilèges  que  l’on  a Fù  con-  I 

Ferver  dans  le  pays , l’on  y tient  des  at  1 

{èmblées  d’Etats , compofèes  de  dépu-  I 

tés  de  la  iioblelFe , de  députes  des  villes  , 

& de  députés  de  la  clalFe  des  villageois 
maîtres  de  maifon.  Ce  Font  ces  Etats 
qui  ordonnent  les  contributions  & qui 
les  lèvent;  ils  ont  aulll  en  main  la  per- 
ception des  droits  d’acciFe. 

Le  nom  de  ce  pays  indique  Fon  origi- 
ne ; il  veut  dire  Frife  orientale -,  & en 
clfet , c’étoicFuus  les  Romains,  une  des 
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troisportions  i!e  la  grande  contrée,  qui 
fc  retrace  encore  dans  la  Weltfrife  & 
dans  la  Frife  proprement  dite.  Dans  le 
moyen  .âge , VOJifrife  étoit  partagée  en 
feigneiirics  diftinétes , dont  les  noms 
fuGnilent  encore,  mais  dont  la  confti- 
tution  paroit  anéantie  : l’on  croit  que 
ces  fcigneurics  formoientime  forte  d’E- 
tat confédéré,  dont  les  membres  étoient 
égaux  entr’eux.  L’an  1430,  le  chef  de 
la  feigneurie  de  Grcthlÿl , qui  s’appel- 
loit  Eikard,  Sc  dont  la  famille,  furiiom- 
m_ée  Sirkfemi , étoit , par  accroiifement 
de  fortune  , fiirtie  de  l’égalité  régnan- 
te j ce  chef,  dis-je,  fut  alors  reconnu 
par  la  plus  grande  partie  du  pays , pour 
feigneur  fupérieur,  &UlricI.  fonfuc- 
cclfeur  fut  fait  comte  de  l’Empire  par 
Frédéric  III.  l’an  I4f4.  L’an  Itff4  l’em- 
pereur Ferdinand  Ili.  éleva  le  comte 
Enno  IV.  à la  dignité  de  prince  j & dès 
l’an  1667,  fes  fuccclfeurs  ont  pris  place 
aux  dictes  générales  dans  le  fécond  col-, 
lege,  entre  Auerfpcrg  & Furftenberg  ; 
dans  les  dictes  particulières  de  Welt- 
phalie , ils  votent  entre  NalFau-Dillen- 
bourg  & Mœurs.  Leurs  contingents  font 
de  192  florins  pour  les  mois  romains , & 
de  160  rixdaüers  %(>\  creutzers  , pour  la 
chambre  impériale. 

Charles  Edzard , dernier  prince  de  ta 
famille  de  Grethlyl  , étant  mort  l’an 
1744 , le  roi  de  Pruffe  fc  mit  fur  le 
champ  en  polfellîon  de  VOJifrife , en 
vertu  de  l’exfpeélative  qui  en  avoit  été 
donnée  à fa  maifon  par  l'empereur  Léo- 
pold , l’an  1694 , & en  dépit  des  pro. 
ttflations  des  ducs  de  Bronfwick  - Lu- 
nebourg,  qui  fe  fondoient  fur  un  aéle 
de  confraternité  palfé  entr’eux  & le  prin- 
ce ChrilHan  Eberhard  d'Of frife  , l’an 
1^91. 

, Il  y a pour  le  gouvernement  du  pays, 
»h  confeil  de  régence , compofé  de  deux 
lénats , & une  chambre  de  guerre  & des 
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domaines , avec  un  collegimu  medicum 
pro'jinciiile.  Ces  divers  colleges  tien- 
nent leurs  féaiicesdans  la  ville  d’.Aurich, 
où  rélidoient  autrefois  les  princes  d’O/- 
frife.  (D.G.) 

OSTRACISME,  f.  m. , Droit tP Athè- 
nes , loi  par  laquelle  le  peuple  athénien 
condamnoit  fans  flétrillùre  ni  déshon- 
neur , à dix  ans  d’exil , les  citoyens  dont 
il  cmignoit  la  trop  grande  puilliince  , & 
qu’il  foupqonnoit  de  vouloir  afpirer  à la 
tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  ojlrocifme,  du 
mot  grec  earosucai',  qui  (ignifle  propre- 
ment une  écaille,  ou  une  coquille  •,  mais 
qui  dans  cette  occalion , e(l  pris  pour  le 
bulletin  , s’il  m’ell  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme,  fur  lequel  les  Athéniens 
écrivoient  le  nom  du  citoyen  qu’ils  vou- 
loicnt  bannir.  Peut-être  que  «aTj.ajMcdé- 
lignoit  un  morce.iu  de  terre  cuite  en  for- 
me d’écaillc  ou  de  coquille  , du  moins 
les  Latins  ont  traduit  le  mut  grec  par 
tejlula. 

Le  ban  de  Voflracifine  n’avoit  d’ufage 
que  dans  les  occalions  où  la  liberté  étoit 
en  danger;  s’il  arri  voit  par  exemple,  que 
la  jaloulîe  ou  l’ambition  mit  la  difeorde 
parmi  les  chefs  de  la  république , & qu’il 
fc  formât  différens  partis  qui  hllcnc 
craindre  quelque  révolution  dans  TE- 
tat , le  peuple  alors  s’alfembloit , & dé- 
libcroit  fur  les  moyens  qu’il  y avoit  à 
prendre  pour  prévenir  les  fuites  d’une 
divilion  qui  pouvoir  devenir  funelle  à 
la  liberté.  Vojlracifme  étoit  le  reraede 
ordinaire  auquel  on  avoit  recours  dans 
ces  fortes  d’occalions  ; & les  délibéra- 
tions du  peuple  fe  terminoient  le  plus 
fouvent  par  un  decret , qui  indiquoit 
à certain  jour,  une  alTemblée  particu- 
lière pour  procéder  au  ban  de  Vojlracif- 
me. Alors  ceux  qui  étoient  menacés  du 
bannilfcment , ne  négligeoient  rien  de 
ce  qui  pouvoit  leur  concilier  la  faveur 
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du  peuple , & le  perfuader  de  l’injuflt- 
ce  qu'il  y auroic  à les  bannir. 

Qiielque  tems  avant  l’alTemblée,  on 
furmoic  au  milieu  de  la  place  publique , 
un  enclos  de  planches  dans  lequel  on 
pratiquoit  dix  portes,  c’eft-à-dire,  au- 
tant de  portes  qu’il  y avoit  de  tribus 
dans'  la  république;  & lorfque  le  jour 
marque  étoit  venu , les  citoyens  de  cha- 
que tribu  entroient  par  leur  porte  par. 
ticuliere  , éc  jettoient  au  milieu  de  cet 
enclos,  la  petite  coquille  de  terre  l'ur 
laquelle  étoit  écrit  le  nom  du  citoyen 
qu’ils  vouloient  bannir.  Les  archontes 
& le  fénat  préfidoient  à cette  r.lfemblée , 
& comptoient  les  bulletins.  Celui  qui 
étoit  condamné  par  Hx  mille  de  Tes  con- 
citoyens , étoit  obligé  de  fortir  de  la 
ville  dans  l’elpace  de  dix  jours;  car  il 
falloir  au  moins  flx  mille  voix  contre 
un  Athénien  pour  qu’il  fût  banni  par 
Vojiraciftne. 

Quoique  nous  n’ayons  point  de  lu- 
mières fur  l’époque  précife  de  l’inftitu- 
tion  de  Vojiracijhie , il  elt  vraifemblable 
qu’il  s’établit,  après  la  tyrannie  des  Pi- 
nilratides , tems  où  le  peuple  athénien 
ayant'eu  le  bonheur  de  fecouer  le  joug 
de  la  tyrannie , com.menqoit  à goûter 
les  douceurs  de  la  liberté.  Extrême- 
ment jaloux  de  cette  liberté,  c’ell  alors 
fans  doute  qu’il  dut  redoubler  Ton  at- 
tention pour  prévenir  & éloigner  tout 
ce  qui  pourroit  y donner  la  moindre 
atteinte.  Quoique  Pilîltrate  eût  gouver- 
né la  république  avec  beaucoup  de  duu- 
ceur  & d’équité , cependant  la  feule  idée 
d’un  maitre  caufoit  une  telle  horreur  à 
ce  peuple , qu’il  crut  ne  pouvoir  pren- 
dre d’aifez  fortes  précautions , pour  ne 
plus  retomber  fous  un  joug  qui  lui  pa- 
roüToit  infupportable.  Attaché  par  goût 
à la  démocratie , il  jugea  que  l’unique 
moyen  d’atfermir  & de  conferver  cette 
efpece  de  gouvernement , étoit  de  muio- 


tenir  tous  les  citoyens  dans  une  parfaite 
égalité;  & c’eft  fur  cette  égalité  qu’il 
fondoit  le  bonheur  de  l’Etat. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athé- 
niens établirent  Vnfiracifiite , au  rapport 
d’Androtion  cité  par  Harpocration  : 
„ Hipparchus , dit  - il , étoit  parent  du 
„ tyran  Pillllrate,  & il  fut  le  premier 
y,  que  l’on  condamna  au  ban  de  \'oJh-a~ 
„ cij'me-,  cette  loi  venoit  d’être  établie, 
„ à caufe  du  fôupqon  & de  la  crainte 
„ qu’on  avoit,  qu’il  ne  fe  trouvât  des 
U gens  qui  voululicnt  imiter  Pililfrate, 
„ qui  ayant  été  i la  tète  des  affaires  de 
„ la  république  , & général  d’armée, 
„ s’étoit  fait  tyran  de  la  patrie.” 

Les  Athéniens  prévirent  fins  doute 
les  inconvéniens  de  cette  lui;  mais  ils 
aimèrent  mieux,  comme  l’a  remarqué 
Cornélius  Népus,  s’expofer  à punir  des 
iiinocens , que  de  vivre  dans  des  a!ar- 
mes  continuelles;  ccpcnd.uit , comme 
ils  fentirent  que  l’injullicc  uuroit  été 
trop  criante,  s’ils  avoient  condamné  le 
mérite  aux  mêmes  peines  dont  on  avoir 
coutume  de  punir  le  crime , ils  adouci, 
rent  autant  qu’ils  pùrent , la  rigueur 
de  Vojlracifme  ; ils  en  retranchèrent  ce 
que  le  bannitrement  ordinaire  avoit  d’o- 
dieux & de  deshonorant  par  lui-même. 
On  ne  conf  fquoit  pas  les  biens  de  ceux 
qui  étoient  mis  au  ban  de  Voftracijme  ; 
ils  en  jouidbient  dans  le  lieu  où  ils 
étoient, relégués  ; on  ne  les  éloiguoit 
que  pour  un  tems  limité  , au  lieu  que 
le  bannitrement  ordinaire  étoit  toujours 
fuivi  de  la  conf  feation  des  biensdes  exi- 
lés , & qu’on  leur  ôtoit  toute  efpérance 
de  retour. 

Malgré  les  adoucifTcmcns  que  les  Athé- 
niens apportèrent  à la  rigueur  de  leur 
loi , il  eli  aifé  de  voir  , que  fl  d’un  côté 
elle  étoit  favorable  à la  liberté  , de  l’au- 
tre elle  étoit  odieufe,  en  ce  qu’dle  con» 
damnoitdes  citoyens  fans  entendre  leur 
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ddfenfe , & qu’elle  afeaiidotinoit  le  Tort 
des  grands  hommes  à la  délation  arti- 
ficieufe , & au  caprice  d’un  peuple  in- 
conllanc  & capricieux.  Il  elt  vrai  que 
cette  loi  auroic  été  avantagcurc  à l'E- 
tat, n le  même  qui  l’a  voit  établie,  eût 
toujours  eu  alTcz  de  dircernement  & d’é- 
quité, pour  ii’cn  faire  ufage  que  dans 
-les  occafions  où  la  liberté  aurait  été  réel- 
lement en  danger  j mais  l’hiftoire  de  la 
république  d’ Athènes  ne  jullifia  que  par 
trop  d’exemples , l’abus  que  le  peuple 
fit  de  Vojlritcifme. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué 
que  dans  le  banniirement  d’Ànllide.  ün 
en  peut  juger  par  l’aventure  qui  lui  arri- 
va dans  l’alfemblée  du  peuple,  le  jour 
même  de  fon  bannilfement.  Un  citoyen 
qui  ne  favoit  pas  écrire , s’adreiTa  à lui 
^mme  au  premier  venu , pour  le  prier 
d’écrire  le  nom  d’Ariftide.  Ariftide  éton- 
né , lui  demanda  quel  mal  cet  homme 
lui  avoit  fait , pour  le  bannir.  Il  ne  m’a 
point  fait  de  mal,  répondit- il  i je  ne  le 
«onnois  mime  pas , mais  je  fuis  las  de 
l’entendre  par  - tout  nommer  le  jnjie. 
Ariltide  écrivit  fon  nom  fans  lui  répon- 
dre. 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de 
Thémillocle , qui  débarrailè  de  ce  ver- 
tueux rival , demeura  maître  du  gouver- 
nement de  la  république,  avec  plus  d’au- 
torité qu’auparavant  i mais  il  ne  jouit 
pas  long-tems  de  l’avantage  qu’il  avoit 
remporté  fur  fon  émule  ; il  devint  à fon 
tour  l’objet  de  l’envie  publique  ; & mal- 
gré fes  viéloires  & les  grands  fervices 
qu’il  avoit  rendus  à l’Etat,  il  fut  con- 
, damné  au  ban  de  VoJIracifme. 

U eü  certain  que  la  liberté  n’avoit  pas 
de  plus  dangereux  écueil  à craindre,  que 
la  réunion  de  l’autorité  dans  la  main 
d’un  feul  homme  ; & c’ell  cependant  ce 
que  produilît  VoJIracifme , en  augmen- 
tant le  crédit  & la  puiiTauce  d'un  ci- 


toyen , par  réloignenvent  de  fes  concur- 
rens.  Périclés  cii  fut  tirer  avantage  con- 
tre Cimon&  Thucydide,  les  deuxfeuls 
rivaux  de  gloire  qu’il  lui  rclloit  à éloi- 
gner , pour  tenir  le  timon  de  l’Etat. 

Sentant  qu’il  ne  pouvoit  élever  (à 
puiifance  que  fur  les  débris  de  celle  de 
Cimon  qui  écoit  en  crédit  auprès  des 
grands , il  excita  l’cnvic  du  peuple  con- 
tre ce  rival , & le  fit  bannir  par  la  loi 
lie  Vojh  acifme  , comme  ennemi  de  la  dé- 
mocratie, & fauteur  de  Lacédémone.  En 
vain  Thucydide  forma  un  puilTant  parti 
poiirl’opporcràccliii  de  Périclés  i tous 
fes  clforts  hàcerent  fi  propre  ruine.  Le 
peuple  tint  l’ailcmblée  de  Vojlradfme , 
pour  reléguer  l’un  de  ces  deux  chefs. 
Thucydide  fut  banni,  & lailia  Périclés 
tyran  défarmé  , comme  un  ancien  écri- 
vain l’appelle , en  poilciriun  de  gouver- 
ner la  république  avec  une  autorité  ab- 
foliic,  qu'il  conferva  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie.  il  trouva  le  moyen  par  fbn  ha- 
bileté de  fubjuguer  ce  peuple  envieux 
& jaloux  , ennemi  plus  redoutable  ù 
celui  qui  le  gouvcriioit,  que  les  Perfes 
& les  Lacédémoniens. 

Il  faut  pourtant  convenir , que  ce  mê- 
me peuple  très-éclairé  fur  les  inconvé- 
niens  de  Yojlracifme , fentit  plus  d’une 
fois  le  tort  que  fon  abus  avoit  fait  à la 
république  ; le  rappel  d’Arillide  & de 
Cimon , avant  que  le  terme  des  dix  ans 
fiit  expiré,  cneli  une  preuve  éclatante. 
Mais  quelques  raifons  que  les  Athéniens 
eulTcnt  de  rejeteer  une  loi , qui  avoit 
caufé  pluficurs  fois  un  grand  préjudice 
à l’Etat , ce  ne  furent  pas  ces  motifs  qui 
les  déterminèrent  à l’abolir  : ce  fut  une 
raifon  toute  oppoféc,  & qui  cll  vrai- 
ment finguliere  : nous  en  devons  la  coii- 
noilTance  à Plutarque. 

Il  s’étoit  élevé,  dit  cet  auteur,  un 
grand  dilférend  entre  Alcibiade  & Ni- 
ciasi  leur  mclintelligencc  croUlbic  de 
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jour  en  jour,  & le  peuple  eut  recours  à 
VoJIracifme  : it  n’étoit  pus  doutcujc  que  le 
fort  ne  dût  tomber  fur  un  ou  l’autre  de 
ces  chefs.  On  detedoit  les  mœurs  dif- 
folues  d’Alcibiade , & l’on  craignoit  fa 
hardielfe}  on  envioit  à Nicias  les  gran- 
des richclTes  qu’il  poifédoit , & on  n’ai- 
inoit  point  foii  humeur  aullere.  Les  jefi- 
nes  gens  qui  dedroiencla  guerre  , vou- 
loient  faire  tomber  le  fort  de  VoJIracifme 
fur  Nicias  ; les  vieillards  qui  aimoient 
la  paix,  follicitoient  contre  Alcibiade. 
Le  peuple  étant  ainfl  partagé , Hyper- 
bolus , homme  bas  & méprilable , mais 
ambitieux  & entreprenant , crut  que 
cette  divifion  étoit  pour  lui  une  occa- 
Con  favorable  de  parvenir  au.x  premiers 
honneurs.  Cet  homme  avoit  acquis  par- 
mi le  peuple  une  cfpece  d’autorité;  mais 
il  ne  la  devoit  qu’à  fou  impudence.  Il 
n’avoit  pas  lieu  de  croire  que  Vojiracif- 
tne  pût  le  regarder  ; il  fentoit  bien  que 
la  bulfelTc  de  fon  extradion  le  rendroit 
indigne  de  cet  honneur  ; mais  il  efpé- 
roit  que  fi  Alcibiade  ou  Nicias  étoit 
banni , il  pourroit  devenir  le  concur- 
rent  de  celui  qui  relleroit  en  place.  Flat- 
té de  cette  efpérance,  il  témoignoit  pu- 
bliquement la  joie  qu’il  avoit  de  les  voir 
en  difeorde , & il  animoit  le  peuple  con- 
tr’eux.  Les  partifans  d’Alcibiade  & de 
Nicias  ayant  remarqué  l’infolence  & la 
lâcheté  de  cet  homme,  fe  donnèrent  le 
mot  fecrettement,  fe  réunirent,  & fi- 
rent en  forte  que  le  fort  de  VoJIracifme 
tomba  fur  Hyperbolus. 

Le  peuple  ne  fit  d’abord  que  rire  de 
cet  événement;  mais  il  en  eut  bientôt 
après  tant  de  honte  & de  dépit , qu’il 
abolit  la  loi  de  VoJIracifme , la  regardant 
comme  deshonorée  par  la  condamna- 
tion d’un  homme  fi  roéprifabic.  Par 
l’abolition  de  cette  loi , les  Athéniens 
voulurent  marquer  le  repentir  qu’ils 
«voient  d’avoir  confondu  un  vil  dçla- 
Tome  X. 
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leur,  & de  condition’ fervile,  avec  le* 
Arifiides  , les  Cimons , & les  Thucydi- 
des : ce  qui  a fait  dire  à Platon  le  comi- 
que, parlant  d'Hyperbolus  , que  ce  mé- 
chant avoit  bien  mérité  d’étte  puni  à 
caufe  de  fes  maiivaifes  mœurs  ; mais 
que  le  genre  de  fupplice  étoit  trop  ho- 
norable pour  lui , & trop  au  ded'us  de 
fa  baife  extraélion , & que  VoJIracifme 
n’avoit  point  été  établi  pour  -Its  gens 
de  fa  finte. 

Finüfons  par  quelques  courtes  réfle- 
xions : je  remarque  d’abord  que  Vnjira- 
cifme  ne  fut  point  particulier  à Athènes  , 
mais  que  toutes  les  villes  où  le  gouver- 
nement étoit  démocratique  , l’adopte- 
rent  ; c’ell  Arifiote  qui  le  dit;  on  fait 
qu’à  l’imitation  des  Athéniens,  la  ville 
de  Syraeufe  établit  le  Pétalifine. 

Le  bill  appellé  A'atteinder  en  Angle- 
terre, fe  rapporte  beaucoup  â VoJIracif- 
me-,  il  viole  la  liberté  contre  un  fcul , 
pour  la  garder  à tous.  L'oJIracifme  con- 
fervoit  la  liberté  ; mais  il  etit  été  à fou- 
haiter  qu’elle  fe  fût  maintenue  par  quel- 
qu’autre  moyen.  Qiioiqu’il  en  foit , fi 
les  Athéniens  ont  mal  pourvu  au  fou- 
tien  de  leur  liberté , cela  ne  peut  préju- 
dicier aux  droits  de  toutes  les  autres 
nations  du  monde.  Le  pis  qu’on  puifle 
dire,  c’eft  que  par  leur  loi  de  Vofraciji- 
me,  ils  n’ont  fait  du  mal  qu’à  eux-mi- 
mes , en  fe  privant  pour  un  tems  des 
bénéfices  qu’ils  pouvoient  fe  promettre 
des  vertus  éclatantes  des  perfonnes  qu’ils 
coudamnoient  pour  dix  ans  à cette  ei^ 
pcce  d’exil. 
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OT  AGE , f.  m. , Droit  polit. , un 
étage  efi  un  gage  de  la  fureté  d’une  con- 
vention. 

Ce  font  des  perfonnes  confidérables , 
que  le  promettant  livre- à celui  envers 
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qui  il  s’engage , pour  les  retenir  juf- 
qu’à  raccompliflement  de  ce  qui  lui 
ell  promis.  C’eft  ici  un  contrat  d’en- 
gagement , dans  lequel  on  livre  des 
perfonnes  libres  , au  lieu  de  livrer 
des  villes,  des  pays,  ou  des  joyaux 
précieux.  Nous  pouvons  donc  nous 
borner  à faire  fur  ce  contrat  les  ob- 
fervations  particulières , que  la  dilfé- 
rence  des  chofes  engagées  rend  ncccC' 
Ikires. 

Le  fouverain  qui  reçoit  des  itagei, 
■’a  d’autre  droit  fur  eux  que  celui  de 
s’aiTurer  de  leur  perfonne,  pour  Icsre- 
tenir  jufqu’à  l’entier  accomplilTcment 
des  promelfcs  dont  ils  font  le  gage.  Il 
peut  donc  prendre  des  précautions,  pour 
éviter  qu’ils  ne  lui  échappent  ; mais  il 
faut  que  ces  précautions  foient  modé- 
rées par  l’humanité  envers  des  gens  à 
qui  on  n’efl  point  en  droit  de  fiire  fouf- 
frir  aucun  mauvais  traitement,  & clics 
ne  doivent  point  s’étendre  au-delà  de 
ce  qu’exige  la  prudence. 

Il  ell  beau  de  voir  aujourd’hui  les 
nations  Européennes  fe  contenter  en- 
tr’elles  de  la  parole  des  étages.  Les  fet- 
gneurs  Anglais  remis  à la  France,  en 
cette  qualité,  fuivant  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle  en  1748  > jufqu’à  la  rellitu- 
tion  du  Cap-Breton,  liés  par  leur  feule 
parole,  vivoient  à la  cour  & dans  Pa- 
ris , plutôt  en  minillrcs  de  la  nation , 
qu’en  étages. 

La  liberté  feule  des  étages  c(l  enga- 
gée ; & là  celui  qui  les  a donnés  , man- 
que à fa  parole , on  peut  les  retenir  en 
captivité.  Autrefois  on  les  mettoit  à mort 
en  pareil  cas  j cruauté  barbare , fondée 
fur  l’erreur.  On  croyoit  que  le  fouve- 
tain  pouvoitdifpofer  arbitrairement  de 
la  vie  de  fes  Rijcts , ou  que  chaque  hom- 
me étoit  le  maître  de  fa  propre  vie , 
k.  en  droit  de  l’engager,  lorfqu’il  fc 
donuoit  en  étage. 


Dès  que  les  engagemens  font  remplis, 
le  fujet  pour  lequel  les  étages  avoient 
été  livrés  ne  fublllle  plus  : ils  font  li- 
bres , & on  doit  les  rendre  fans  délai. 
Ils  doivent  être  rendus  de  même,  û 
la  raifon  par  laquelle  on  les  avoit  de- 
mandés n’a  pas  lieu.  Les  retenir  alors , 
et  feroit  abufer  de  la  foi  facrée , fout 
laquelle  ils  ont  été  livrés.  Le  perfide 
Chrilticrne  IL  roi  de  Danemarck,  fe 
trouvant  arrêté  par  les  vents  contraires 
devant  Stockholm , & prêt  à périr  de 
faim  avec  toute  fon  armée  navale , fit 
des  propofitions  de  paix  : l’ndminiflra- 
teur  Stenon  fe  fia  imprudemment  à lui, 
fournit  des  vivres  aux  Danois , & mê- 
me donna  GuIIave  & fix  autres  feigneurt 
en  étage , pour  la  fureté  du  roi , qui 
feignoit  de  vouloir  defeendre  à terre. 
Chriftierne  leva  l’ancre  au  premier  bon 
vent , & emmena  les  étages , répondant 
à la  gcnérolîté  de  fon  ennemi , par  une 
infâme  trahifon. 

Les  étages  étant  livrés  fur  la  foi  des 
traités,  & celui  qui  les  rcqoit  promet- 
tant de  les  rendre  , aulii-tôt  que  les  pro- 
melfcs  dont  ils  font  la  fureté,  auront 
été  efFcéloées  ; de  pareils  engagement 
doivent  s’accomplir  à la  lettre  : il  faut 
que  les  étages  foient  réellement  & fidè- 
lement rendus  à leur  premier  état , dès 
que  l’accompliflement  de  la  promc/To 
les  dégage.  Il  n’efi  donc  point  permis 
de  les  retenir  pour  un  autre  fujet.  Jo 
fuis  furpris  de  voir  que  d’habiles  gens 
enfeignent  le  contraire.  Ils  fe  fondent 
fur  ce  qu’un  fouverain  peut  failir  8e 
retenir  les  fujets  d’un  autre , pour  l’obli- 
ger à lui  rendre  jufiicc.  Le  principe  cfb 
vrai  t mais  l’application  n’cll  pas  jufie. 
Ces  auteurs  ne  font  pas  attention,  qu’ua 
étage  ne  feroit  pas  fous  la  main  de  ce 
fouverain , fans  la  foi  du  traité  en  ver- 
tu duquel  il  a été  livré,  ni  expofe  à 
être  faiû  û facilement } & que  la  fui 


Digitized  by  Google 


^’un  pareil  traité  ne  foufire  pas  qu’on 
en  fallb  aucun  autre  ufage  que  celui  au- 
quel il  eft  deltiné , ni  qu’on  s’en  pré- 
▼ale  au-delà  de  ce  qui  a etc  prccifément 
convenu.  ell  livré  pour  fureté 

d’une  proraclTe , & pour  cela  unique- 
ment i dès  que  la  promefle  eft  remplie, 
comme  nous  venons  de  le  dire, 
doit  être  remis  en  fon  premier  état. 
Lui  dire  qu’on  le  relâche  comme 
mais  qu’on  le  retient  pour  gage,  pour 
fureté  de  quelqu’autre  prétention  ; ce 
feroit  proftter  de  fon  état  d’êrn^f , con- 
tre l’efprit  manifefte,  & même  contre 
la  lettre  de  la  convention , fuivant  la- 
quelle , dés  que  la  promellè  eft  accom- 
plie, Vétage  doit  être  rendu  à lui-même 
& a fa  patrie , & remis  dans  l’état  où 
il  étoit , comme  s’il  n’eût  jamais  été 
donné  en  otage.  Si  l’on  ne  fe  tient  ri- 
goureufement  à ce  principe,  il  n’y  au- 
ra plus  de  fureté  à donner  des  btages  : 
il  fcroit  facile  aux  princes  de  trouver 
toujours  quelque  prétexte  pour  les  re- 
tenir. Albert  le  fage,  due  d’Autriche, 
faifant  la  guerre  à la  ville  de  Zurich , 
en  l’année  I3n»  les  deux  parties  re- 
mirent à des  arbitres  la  décidon  de  leurs 
dilTércnds , & Zurich  donna  des  itaget. 
Les  arbitres  rendirent  une  fentence 
iiijufte , diélée  par  la  partialité.  Cepen- 
dant Zurich , après  de  juftes  plaintes , 
prenoit  le  parti  de  s’y  foumettre.  Mais 
le  duc  forma  de  nouvelles  prétentions , 
h retint  les  otages , certainement  con- 
tre la  foi  du  compromis,  & au  mépris 
du  droit  des  gens. 

Mais  on  peut  retenir  un  itage  pour 
fes  propres  faits  , pour  des  attentats 
commis , ou  pour  des  dettes  contrac- 
tées dans  le  pays , pendant  qu’il  y eft 
en  itage.  Ce  n’cft  point  donner  attein- 
te à la  foi  du  traité.  Pour  être  alTuré 
de  recouvrer  fa  liberté  aux  termes  du 
traité , ne  doit  point  être  endroit 


de  commettre  impunément  des  atten- 
tats contre  la  nation  qui  le  garde  ; de 
lorfqu’il  doit  partir,  il  eft  jufte  qu’il  paye 
fes  dettes. 

C’eft  à celui  qui  donne  des  itages  de 
pourvoir  à leur  entretien  ; car  ils  font  là 
par  fon  ordre  & pour  fon  fervice.  Celui 
qui  les  reçoit  pour  fa  fureté  ne  doit 
point  faire  les  frais  de  leur  fubUftance, 
mais  feulement  ceux  de  leur  garde  , s’il 
juge  à propos  de  les  faire  garder. 

Le  fouverain  peut  difpofer  de  fes  fu- 
jets  pour  le  fervice  de  l’Etat  i il  peut 
donc  aulH  les  donner  en  itage , & celui 
qui  eft  nommé  doit  obéir,  comme  en 
toute  autre  occafion,  où  il  eft  comman- 
dé pour  le  fervice  de  la  patrie.  Mais 
comme  les  charges  doivent  être  portées 
avec  égalité  par  les  citoyens , X otage  doit 
être  défrayé  & indemnifé  aux  dépens 
du  public. 

Le  fujet  feul , comme  on  voit , peut 
être  donné  en  itage  malgré  lui.  Le  vaf. 
fai  n’eft  point  dans  le  cas.  Ce  qu’il  doit 
au  fouverain  eft  déterminé  par  les  con- 
ditions du  fiefi  & il  n’eft  tenu  à rien  de 
plus.  Auffi  eft-il  décidé  que  le  vaifal  ne 
peut  être  contraint  d’aller  en  itage , s'il 
n’eft  en  même  tems  fujet. 

Qiiiconque  peut  faire  un  traité , ou 
convention,  peut  donner  & recevoir  des 
itages.  Par  cette  raifon , non-feulement 
le  fouverain  eft  en  droit  d’en  donner  , 
mais  auftl  les  puidànces  fuba1ternes,dans 
les  accords  qu’elles  font,  fuivant  le  pou- 
voir de  leur  charge  & l’étendue  de  leur 
commillion.  Le  commandant  d’une  pla- 
ce & le  général  aftîégeant  donnent  & 
reçoivent  des  itages , pour  fureté  de  la 
capitulation  : quiconque  eft  fous  leur 
commandement , doit  obéir ,.  s’il  eft 
nommé. 

Les  itages  doivent  être  naturellement 
des  perfonnes  conlldérables , puifqu’ils 
Ibnt  exigés  comme  une  fureté.  Desper- 
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Tonnes  viles  formeroiencune  foib’e  a/Tu- 
rance , à moins  qu’elles  ne  fuiient  en 
grand  nombre.  On  a foin  ordinairement 
de  convenir  de  la  qualité  des  ùt^tges  qui 
doivent  être  livres;  & c’eft une inligne 
mauvaife  foi  que  de  manquer  à cet  égard 
aux  conventions.  Ce  fut  une  honceutê 
perfidie  à la  Trimouille  , que  de  donner 
aux  SuiiTcs  quatre  otages  de  la  lie  du 
peuple,  au  lieu  de  quatre  des  princU 
paux  citoyens  de  Dijon , comme  on  en 
étoit  convenu.  On  donne  quelquefois 
des  principaux  de  l’Etat,  & des  princes 
même , en  otage.  François  1.  donna  Tes 
propres  fils  pour  la  fureté  du  traité  de 
Madrid. 

Le  fouverain  qui  donne  des  otages 
doit  les  donner  de  bonne  fui , comme 
d:s  gages  de  fa  parole,  & par  confé- 
quent  dans  l’intention  qu’ils  foient  gar- 
dés jufqu’à  l’entier  accuinpIifTement  de 
fa  promefTe.  11  ne  peut  donc  approuver 
qu’ils  s’enfuient  : & s’ils  le  font , bien 
loin  de  les  recevoir,  il  doit  les  livrer  de 
nouveau.  L'otage , de  fon  c6tc  , répon- 
dant à l’intention  qui  eft  i préfumer 
-dans  Ton  fouverain,  doit  demeurer  fi- 
dèlement chez  celui  à qui  il  e(l  remis, 
fans  chercher  à s’évader.  Clélie  s’échap- 
pa des  mains  de  Porfena,  à qui  elle 
avoit  été  donnée  en  étage  ; les, Ro- 
mains la  rendirent , pour  ne  pas  rom- 
pre le  traité. 

Si  Vétage  vient  à mourir,  celui  qui 
l’a  donné  n’elf  point  obligé  de  le  rem- 
placer , à moins  qu’il  n’en  ioit  convenu. 
C’efl  une  lùreté  que  l’on  avoit  exigée 
de  lui  : on  la  perd  fans  qu’il  y ait  de 
fa  faute  ; aucune  raifon  ne  l’oblige  à en 
donner  un  autre. 

Si  quelqu’un  fe  met  pour  quelque 
tems  à la  place  d’un  étage,  & que  ce- 
lui-ci vienne  à mourir  de  mort  natu- 
relle , celui  qui  avoit  pris  la  place  de 
cA  libre.  Car  les  choies  doivent 


être  mifjs  au  même  état  où  elles  fe-' 
roient , fi  l’on  n’eùt  point  permis  à l’d- 
tage  de  s’abfcnter,  en  fe  fiiifant  rem- 
placer. Et  par  la  même  railbn , l’^ru^e 
ii’cll  point  délivré  par  la  mort  de  celui 
qui  avoit  pris  fa  place  feulement  pour 
un  tems.  Ce  feroit  tout  le  contraire , 
fi  avoit  été  échangé  pour  un 

autre  : le  premier  feroit  abiblument  li- 
bre de  tout  engagement , & celui  qui 
l’auroit  remplacé , lèroit  feui  lié. 

Un  prince  donné  en  parvenant 
à la  couronne  , doit  être  délivré  en 
iburniilànt  un  autre  étage  recevable, 
ou  piufieurs  qui  puilfent  faire  enfcmblc 
une  fureté  équivalente  à celle  qu’il  for- 
moit  lorfqu’il  fut  livré.  Cela  eflmani- 
fefte  par  le  traité  même , lequel  ne  por- 
toit  point  que  le  roi  feroit  en  étage. 
Que  la  perfonne  du  Ibuverain  fbit  en- 
tre les  mains  d’une  puiffance  étrangè- 
re , c’eft  une  chofe  de  trop  grande  con- 
icquence,  pour  que  l’on  puilfe  préfu- 
mer  que  l’Etat  ait  voulu  s’y  expofer. 
La  bonne  foi  doit  régner  en  toutes  con- 
ventions, & on  doit  fuivre  l’intentioit 
manifefte , ou  juftement  préfumee  des 
contraélans.  Si  Frangois  I.  fût  mort 
après  avoir  donné  fes  fils  en  étage , cer- 
tainement le  dauphin  auroit  dû  être  re- 
lâché ; car  il  n’avoit  été  livré  qu’on  vue 
de  rendre  le  roi  à Ton  royaume  : & fi 
l’empereur  l’eût  retenu , cette  vue  fè 
trouvoit  fruftrée , le  roi  de  France  eût 
encore  été  captif.  Je  fuppofe,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir , que  le  traité  ne 
Toit  pas  violé  par  l’Etat  qui  a donné  le 
prince  en  étage  ; en  cas  que  cet  Etat 
eût  manqué  à là  parole,  on  profite- 
roit  avec  raifon  d’un  événement  qui 
lui  rendroit  Vétage  beaucoup  plus  pré- 
cieux, & fa  délivrance  plus  néceffaire. 

L’engagement  d’un  étage,  comme  ce- 
lui d’une  ville  ou  d’un  pays,  finit  avec 
le  traité , dont  il  doit  faire  la  fureté.  Et 
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par  confequcnt,  fi  le  traité  eft  perfon- 
nel,  Yitage  efi  libre  au  moment  que 
l’un  des  contradlans  vient  à mourir. 

Le  fouverain  qui  manque  à fa  paro- 
le après  avoir  donné  des  btages , fait 
injure  non -feulement  à l’autre  partie 
contraâantc,  mais  aulfi  aux  otagei  eux- 
mèmes.  Car  les  fujets  font  bien  obli- 
gés d’obéir  ù leur  fouverain,  qui  les 
donne  en  itage  : mais  ce  fouverain  n’efi 
point  en  droit  de  facrificr  mal- à- propos 
leur  liberté,  & de  mettre,  fans  jufte 
rai  Ton,  leur  vie  en  péril.  Livres  pour 
fervir  d’alfurance  à la  parole  du  fou- 
verain , & non  pour  fouifrir  aucun 
mal , s’il  les  précipite  dans  l’infortune 
en  violant  fa  foi , il  fe  couvre  d’une 
double  infamie.  Les  gages  & les  enga- 
gemens  fervent  de  fureté  pour  ce  qui 
cil  d(i  ; leur  acquifition  dédommage 
celui  à qui  on  manque  de  parole.  Les 
ètttgtt  font  plutôt  des  gages  de  la  foi  de 
celui  qui  les  donne  : on  fuppofe  qu’il 
auroit  horreur  de  ficrifier  des  inno- 
cens.  Que  fi  des  conjonélurcs  particu- 
lières obligent  un  fouverain  à abandon- 
ner des  otages i fi,  par  exemple,  celui 
qui  les  a requs  manquant  le  premier 
à fes  engagemens , on  ne  pouvoir  plus 
accomplir  le  traité  fans  mettre  l’Etat  en 
péril , on  ne  doit  rien  négliger  pour 
délivrer  ces  é/ager  infortunes,  & l’Etat 
ne  peut  refufer  de  les  dédommager  de 
leurs  fouifrances  , de  les  récompenfer, 
foit  en  leur  perfonne , fuit  en  celle  de 
leurs  proches. 

Du  moment  que  le  fouverain  qui  a 
donné  Yitage  a violé  la  foi , Yitage 
perd  cette  qualité , & devient  le  prifon- 
nier  de  celui  qui  l’a  reçu.  Celui-ci  elf 
en  droit  de  le  retenir  dans  une  capti- 
vité perpétuelle.  Mais  efi  - il  un  prin- 
ce généreux  de  profiter  de  fes  droits 
pour  le  malheur  d’un  innocent  ? Et 
comme  Viti^e  n’efi  plus  tenu  à rien 


envers  le  fouverain  qui  l’a  abandonné 
par  une  perfidie  t s’il  veut  fc  donner 
à celui  qui  efi  devenu  le  maître  de  fa 
defiinée,  celui  ci  pourra  acquérir  un 
fujet  utile , au  lieu  d’un  prifonnier  mi- 
lerable,  objet  importun  de  facommifé- 
ration.Ou  bien  il  peut  le  renvoyer  libre, 
en  convenant  avec  lui  des  conditions. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu’on  ne 
peut  légitimement  ôter  la  vie  à un  itage 
pour  la  perfidie  de  celui  qui  l’a  livré. 
La  coutume  des  nations,  l’ufage  le 
plus  confiant  ne  fauroit  jufiifier  une 
cruauté  barbare  , contraire  à la  loi  na- 
turelle. Dans  un  tems  même  , où  cette 
atfreufe  coutume  n’étoit  que  trop  au- 
torifée , le  grand  Scipion  déclara  hau- 
tement qu’il  ne  feroit  point  tomber  fa 
vengeance  fur  d’innocens  itages  , mais 
fur  les  perfides  eux-mêmes , & qu’il  ne 
favoit  punir  que  des  ennemis  armés. 
L’empereur  Julien  fit  la  même  déclara- 
tion. Tout  ce  qu’une  pareille  coutu- 
me peut  opérer , c’efi  l’impunité  entre 
les  nations  qui  la  pratiquent.  Quicon- 
que la  fuit  ne  peut  fe  plaindre  qu’un 
autre  en  faife  autant.  Mais  toute  nation 
peut  & doit  déclarer  qu’elle  la  regarde 
comme  une  barbarie  injurieufe  à la  na- 
ture humaine.  (D.  F.) 

OTHELIO , Otbelins , Afarc-Ant(ù~ 
ne,  Hifl.  Litt.  , célébré  jurifconfulte , 
natif  d’Udine , enfeigna  le  droit  à Pa- 
doue  jufqu’à  l’âge  de  8o  ans , avec  un 
applaudiflcment  univerfel.  Il  fe  faifoit 
tellement  aimer  de  fes  écoliers , qu’ils 
lui  donnoient  ordinairement  le  nom  de 
pere.  Il  mourut  en  i^zS.  On  a de  lut 
Confilia  : de  jure  Aotium , de  pa&is  Sc 
des  commentaires  fur  le  droit  civil  çÿ 
canonique. 

OTTON , Evrard,  Hiji.  Litt. , pro- 
feifeur  de  droit  civil  & public  à Yene  , 
efl  l’auteur  de  deux  ouvrages  dont  il 
faut  rendre  compte. 
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i”.  Le  premier  eft  un  elTai  de  la  con> 
noiflance  des  Etats  fous  ce  titre;  Eve- 
rardi  Ottoiiis,  jnrii  civilis  & piMici  pro- 
fejforis , prwu  liueit  mtitix  rerto»  puhlU 
caruin.  Yene,  Jean  Felk  BieJki7i8, 
ih-12.  L’auteur  que  Ton  emploi  oblige 
d’inftruire  la  jcunclfe,  veut  que  les  jeu- 
nes gens  s’appliquent  à connoitre  com- 
ment les  royaumes  & les  républiques 
fe  (ont  formés  , les  principales  révolu- 
tions qui  y font  arrivées  , leur  (Itua- 
tion,  leur  étendue,  la  qualité  de  cha. 
que,'lc  caradlerc  des  habicans,  le  corn- 
merce  qui  s’y  fait , la  religion  qu’on  y 
profclTe , le  droit  & l'autorité  des  eccle- 
Cadiques , les  forces  militaires  de  cha- 
que nation , tant  par  mer  que  par  ter- 
re , les  loix  qu’on  y doit  fuivre , la  ma- 
niéré dont  la  juifice  y edadminiftrée  , 
la  forme  du  gouvernement.  C’ell  ce 
qu’il  entreprend  de  leur  apprendre  par 
cet  ouvrage , par  rapport  à l’Allemagne, 
i la  Grande-Bretagne,  à la  France  , à 
l’Efpagiie , au  Portugal , & aux  Provin- 
ces-Unics  ; ce  qu’il  iait  très-fommaire- 
menL  II  a voulu  , contre  l’ufagc  de  la 
plupart  des  princes  d’Allemagne,  ren- 
fermer dans  un  petit  volume  ce  qu’il 
avoit  à remarquer  fur  tant  de  matières 
dilFérentcs.  Il  n’a  dit  que  très-peu  de 
chofes  de  chaque  fujet , & fur-tout  de  la 
forme  de  chaque  gouvernement , qui 
paroilfoit  devoir  être  fon  objet  princi- 
pal. Il  s’eil  contenté  d’indiquer  les  U- 
vres  auxquels  bn  peut  avoir  recours. 
Tout  cela  compofe  la  première  partie  de 
ce  volume. 

Dans  la  philofophie  morale  qui  fait 
la  fécondé , l’auteur  conildcre  la  nature 
de  l’efprit , les  mœurs  des  hommes , 
leurs  paflîons,  leurs  vices,  les  (ignés 
de  ces  paillons  & de  ces  vices , ce  que 
c’ell  que  le  bien  & le  mal , tant  en  gé- 
néral qu’en  particulier  i ce  que  c’ed  que 
le  bien  fuprème , dans  la  polTclCon  du- 
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quel  confifte  le  fouverain  bonheur , 9c 
enfin  par  quelles  voies  on  peut  parve- 
nir à ce  bonheur.  Ce  dernier  article 
confide  en  de  pieufes  exhortations  à 
bien  vivre , qui  peuvent  être  propres 
à tous  les  leéleiirs , de  quelque  profcll 
don  qu’ils  foient.  Il  y a pludeurs  en- 
droits dans  ce  livre  dont  In  ledurc  peut 
(aire  de  la  peine  i un  catholique.  L’au- 
teur mérite  le  même  reproche  que  j’ai 
fait  à Pudendorf,  voyez  cet  article.  Il 
trouve  ridicule  qu’on  ait  appellé  Ha- 
lés , le  doSeur  irréfragable  ; Scot , le 
do&enr  fubtil } faint  Bonaventure  , le 
doSeiir  fèraphiqtie  i faint  Thomas  , le 
do3eur  angeliqtte.  Tous  ces  auteurs  an- 
géliques, chérubiques,  féraphiques,  dit 
cet  écrivain  , ont  non-feulement  intro- 
duit diverfes  erreurs  dans  la  philofo- 
phie & dans  la  théologie,  mais  ils  ont 
encore  corrompu  la  morale.  Après  s’ë- 
tre  aind  déchaîné  contre  les  dodeurs 
de  l’églife  , & après  avoir  affocié  les  jé- 
fuites  aux  injures  qu’il  leur  dit,  il  ré- 
pand fes  louanges  fur  Luther,  qu’il 
loue  de  n’avoir  rien  négligé  pour  pur- 
ger l’églife  des  fouillurcs  de  la  feho- 
ladique. 

2".  Notre  Otton  a confideré  que  le 
droit  public  avoit  été,  pour  ainfldire, 
défriché  par  Grotius  ; que  PuffeudoriF 
profitant  des  lumières  de  ce  favant  po- 
litique , l’avoit  réduit  en  méthode  -, 
qu’une  infinité  d’écrivains  s’étoient 
exercés  à enrichir  de  commentaires  & 
de  notes  les  ouvrages  de  ces  deux  célé- 
brés auteurs  ; mais  qu’il  s’en  falloir  en- 
core de  beaucoup  que  la  fcience  du  droit 
naturel  ne  fût  conduite  à fa  perfedion  { 
qu’il  rclloit  une  infinité  de  fentimens 
oppolcs  fur  diverfes  quedions  , comme 
fur  le  principe  du  droit  naturel  , fur 
l’origine  de  la  majefté  & de  la  proprié- 
té , fur  les  droits  des  ambalTadeurs , fur 
les  dilTérentes  efpeces  de  menfonges. 
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rutl'inccfte,  le  paflage  des  armées,  l’em- 
pire du  mari  fur  la  Femme , & pluHeurs 
autres.  C’ell  ce  qui  a excité  le  zele  de 
cet  auteur,  & qui  a produit  un  livre 
dont  voici  le  titre  en  latin.  S.  Piiffen- 
dorji,  de  officia  bontinis  Çÿ  civis  fecundkm 
legem  fiaturalem,  libri  duo.  Ever ardus 
Otto  , jurifconftdtus  Sf  autecejfor , in 
nfitm  aitditorum  fuorwn  recenfuit  & ati- 
notatioitibiit  illitjlravit,  in  qiiibiu  utili- 
sas juris  natura  in  ftudio  juris  chiiUs 
hnjus  in  illo  abufiis  ojienditur.  Accedimt 
Cl.  Titii  ad  tofdem  obferuationes.  Tra- 
jeSli  ad  Manum , apud  Joann.  Brocdelet, 
1728.  Voici  le  même  titre  en  François. 
Les  deux  livres  de  Samuel  Puffiendorffi , 
touchant  les  devoirs  de  Flsomme  Çg*  du 
citoyen  t revus  çÿ  éclaircis  par  des  re- 
marques dans  Lfquelles  on  voit  futilité 
du  droit  naturel  pour  f étude  du  droit 
civil,  çÿ  f abus  du  droit  civil  pour  f étu- 
de du  droit  natia-el,  par  Evrard  Otton, 
jurifconfulte  Çÿ  profejjeur , pour  fufage 
de  jes  auditeurs  , avec  les  obj’ervations  de 
Gottl.  Gerh.  Titius , fur  les  deux  livret 
en  qsiejiion.  A Utrecht , chez  Jean  Broc- 
dclet,  1728,/»  B".  L’auteur  de  ces  re- 
marques a , en  elfet , éclairci  bien  des 
difficultés.  Il  ne  s’eft  pas  contenté  de 
débrouiller  bien  des  choFes  qui  ne  !’»■ 
voient  pas  été.  Il  en  a ajouté  plulîeurs 
dont  PudéndorfF  n’avoit  pas  parlé  , & 
il  a appuyé  de  nouveaux  raiFonnemens 
ëi  de  nouvelles  autorités  , les  Fentimcns 

?|u’il  a avancés.  Toit  pour  éclaircir  PuF- 
éndoriT,  Toit  pour  le  contredire. 

O V OU 

OVER  - ISSEL  , OVER  - YSSEL  , 
TranfifaLmia , feu  provinda  Tranfifal.t- 
sia  , Droit  public  , province  des  Pays- 
Bas,  entrée  dans  l’union  d’Utrecht  l’an 
ifgo,  & occupant  la  6'  place  dans 
l'ordre  des  fept  qui  coinporeiit  la  répu- 


blique. Elle  e(l  fituée  à l’orient  du  Zui- 
derFée,  au  midi  de  la  FriFe&  du  pays 
de  Drenthe , a l’occident  du  comté  de 
Bentheim  & de  l’évèché  de  Munftcr,  & 
au  Feptentrion  du  comté  de  Zutphen 
& de  la  portion  de  la  Gueldres  appellée 
le  Vehme.  Son  nom  veut  dire  au-delà 
de  tTffel,  & il  lui  a été  donné  par  rela- 
tion aux  provinces  de  Hollande  & d’U- 
trecht , & d’une  partie  de  la  Gueldres 
que  l’YlTel  baigne  à Fa  gauche. 

VOver-Vjfel  Fe  diviFe  en  trois  quar- 
tiers , qui  Font  ceux  de  Salland  , de 
Twenthe,  & de  Vollenhoven.  Le  pre- 
mier comprend  les  villes  de  Deventer , 
de  Campen  & de  Z'wolle  avec  plulîeurs 
autres  moins  coniîdérabics  ; le  Fécond 
comprend  Almelo  & quelques  autres  s 
& le  troilieme  Vollenhoven,  Steenvei- 
cke,  avec  les  Forts  de  filockzyl,de  Kuin- 
der  & de  Swartelluis.  Il  y a auffi  des 
villages  dans  chacun  de  Fes  quartiers  , 
mais  le  nombre  n’en  paroit  pas  propor- 
tionné à celui  des  villes,  qui  montant 
à 16  dans  toute  la  province,  n’y  ell 
accompagné  que  d’environ  go  villages 
en  tout.  Audi  VOver-Tjfel  n’entre-t-il 
que  pour  un  peu  plus  d’un  dans 
les  taxes  que  la  république  s’impoFe  i 
elle-même. 

Les  Etats  de  cette  province  Font 
compoFés  des  membres  de  Fa  noblede 
& des  députés  des  villes  de  Deventer, 
de  Campen  & de  Zwolle  : ils  s’alFcm- 
blent  alternativement  une  année  de  Fui- 
te dans  chacune  de  ces  trots  villes,  & 
non  point  ailleurs.  La  prélîdence  en  ap- 
partient au  drolFard  de  Salland  , qui 
dans  Fon  abFence  cil  remplacé  par  celui 
de  Twenthe,  & dans  l’abFcnce  de  ce- 
lui-ci par  celui  de  Vollenhoven.  Les 
deuxclalFes  dont  ces  Etats  Fontenmpo- 
Fés  n’ont  aucune  autorité  l’une  Fur  l’au- 
tre  : elles  vaquent  en  commun  & avec 
un  pouvoir  égal  au  gouvernemeut  de 
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à la  diredlion  des  affaires  générales? 
Mais  pour  qu'un  noble  foie  admis  dans 
les  aifemblécs  , il  faut  qu’il  prouve  1\ 
fon  extradion , 2°.  fa  religion,  qui  doit 
être  la  réformée,  qu’il  ait  plus  de 
24 ans,  & 4°.  qu’il  polfede dans  le  quar- 
tier dont  il  cli  membre,  mille  flo- 
rins , tant  en  maifons , qu’en  terres  ho- 
norées du  privilège  de  députer  aux 
Etats.  A ces  conditions  tout  gentilhom- 
me peut  affifler  i ces  Etats  , & l’on  n'en 
«xclut  pas  mime  les  militaires  , pour- 
vu  qu'ils  ayent  au  moins  dans  le  fervi- 
ce  rang  de  capitaine,  & que  lorfqiie  les 
délibérations  de  l’afTcmblée  roulent  fur 
la  guerre  ou  chofes  qui  fe  rapportent 
au  métier  des  -armes , les  officiers  for- 
tent  de  l’atfemblée  & fe  difpenfent  de 
voter.  Ces  Etats  fournilfent  cinq  mem- 
bres aux  Etats-Généraux  des  fept  pro- 
vinces , favoir  deux  de  la  part  de  la  no- 
blclfe  , & un  do  In  part  de  chacune  des 
trois  villes  qui  concourent  au  gouver- 
nement. 

11  y a dans  VOver-Tjfel  un  confeil  de 
régence  & de  finance , compofé  de  (Ix 
afl'eflcurs , dont  trois  font  nommés  par 
la  nobletfc  & trois  par  les  villes , de 
même  qu’une  chambre  des  comptes  & 
une  chancellerie.  Les  trois  villes  prin- 
cipales ont  chacune  leur  fouverain  tri- 
bunal de  jullicc } l’on  porte  par  appel 
les  caufes  jugées  par  les  tribunaux  des 
petites  villes  & des  villages  , à la  cour 
fuprêroe  de  Deventer,  appcllée  klar'm- 
ge,  laquelle  efi  compofée  d’afll-ffcurs 
tirés  du  corps  de  la  noblcffe  & des  trois 
villes  , & prononce  en  première  inffan- 
cc  dans  les  procès  des  gentils-hommes. 

Relativement  à l’eccléllaffique  , cette 
province  eft  partagée  en  quatre  clalfcs , 
qui  font  celles  de  Deventer , de  Cam- 
pen  , de  Zw-olle , & de  Vollcnhoven  & 
de  Steenvicic.  L’on  y compte  en  tout 
84  minifires  réformés , lefqucls  font 


dans  l’ufage  de  former  annuellement 
leurs  lynodes  tour-à-tour  dans  chacu- 
ne de  ces  cinq  villes.  Il  y a de  plus 
dans  VOver-TjJil  27  égÜfcs  catholiques 
& }0  prêtres  ; 17  communautés  d’ana- 
baptilics  avec  3f  docteurs  , & 3 églifet 
luthériennes  avec  chacune  leur  palfeur. 
(D.  G.) 

OUTRAGE , f m. , Morale , paroles 
ou  actions  qui  attentent  à l’honneur  du 
prochain , & par  lefquelles  en  témoi- 
gnant à quelqu’un  un  mépris  cxcelllf , 
nous  l’expofons  i celui  des  autres.  Il  y 
a de  la  fynonymie  entre  txffront , mfulte 
& outrage.  Ce  dernier  terme  ell  le  plus 
fort , & emporte  une  véhémence  dans 
les  paroles,  une  violence  dans  les  ac- 
tions qui  ne  fauroient  être  portées  plus 
loin.  C’cit  ordinairement  l’effet  de  quel- 
que haine , defir  de  vengeance  , & autre 
puffion  fcmblable  parvenue  à fon  com- 
ble. Dès  que  les  hommes  ne  fe  polfe- 
dent  plus  , il  faut  s’attendre  à les  voir 
furpalfer  les  bêtes  les  plus  féroces.  Et 
combien  y en  a-t-il  qui  fâchent  prendre 
l’empire  fur  leurs  paffions  , ni  même 
comment  on  peut  le  prendre  ? Heurcu- 
fcment  les  loix  de  la  fociété  répriment 
des  attentats,  des  voies  de  fait,  qui 
fans  cela  porteroient  continuellement 
le  trouble  & la  défolation  dans  la  fo- 
ciété. 

Les  tems  du  gouvernement  féodal 
ont  fait  connoitre  à quels  excès  outra- 
geant des  hommes  fiers  de  leur  defpo- 
tifme  local  pou  voient  fe  porter.  Cha- 
que feigneur  étoit  un  petit  Etat , tou- 
jours armé  & prefque  toujours  en  guer- 
re avec  les  feigneuries  voifines.  Ces 
guerres  étoient  des  cxcurfions , des  ir- 
ruptions , des  pillages,  des  incendies  , 
des  viols,  des  mutilations,  un  oubli 
total  de  l’humanité.  Les  fujets  qui  vi- 
vent fous  les  goiivernemens  aducis  n’en 
connoülêiit  pas  tout  le  prix  & n’en  fen- 
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teiU  pas  tout  le  bonheur.  La  main  d'un 
monarque  , d’un  fouvcruin  del'potique 
e(t  quelquefois  pefante,  mais  rarement 
cruelle , a moins  que  cette  main  ne  fe 
lailfe  giii'der  par  d’autres , & ne  foit 
l’inlirument  de  leurs  pallions.  Tel  a fté 
pendant  long-tems  le  traitement  fait  au 
refpecdiible  la  Chalutais  ; il  auroit  été 
véritablement  on/rarÿM«r,  fi  l'on  pou- 
voit  outrager  ta  làgeiTe , la  vertu. 

Les  gens  de  lettres , ceux  de  nos  jours 
peut-être  plus  que  les  pedans  en  us  des 
liecles  précéJens , aiment  à outrager 
& vont  droit  à l’honneur  de  leurs  an- 
tagoniiies.  C’eft  la  déteftable  manoeu- 
vre que  cette  idole  fi  grolfierement  & 
il  ridiculement  aceufée , a pendant 
plus  de  douze  lufires  employée  contre 
tant  de  perfonnages  qui  valoicnt  beau- 
coup mieux  que  lui , contre  des  Fon- 
taines, Frétons  , les  deux  illufires  lloud 
feau,  Maupertuis,  Pomptgnan  > &c. 
Qu’en  dira  la  polférité , & qui  défigne- 
ra-t-elle  par  l’épithete  de  vieux  rimeiir, 
chargé  d'iniquités  t' J’ai  honte  de  fouiller 
tant  d’articles  de  ces  horreurs  ; mais , 
puifque  l’engouement  d'un  public  idiot 
ne  ccii'e  point,  il  faut  réitérer  les  pré- 
fervatifs.  (F.) 

OUVERTURE,  f.m.,  Jurifpr.,  a 
dans  cette  matière  pluficurs  fignifica- 
tions  dirfetentes. 

Ouverture  de  l’audience  fignific  non- 
ieulement  l’aâion  d’ouvrir  les  portes  du 
tribunal , mais  il  fignific  aufll  le  com- 
mencement de  l’audience. 

Ouverture  d’un  bureau  fignifie  le  tems 
où  l’un  commence  à y inferire  ceux  qui 
iè  préfentent , ou  a faire  les  payemens,  fi 
c’eft  le  bureau  d’un  tréforier  ou  payeur 
public. 

Ouverture  du  fief,  eft  dite  être  faite 
en  faveur  de  quc'qu’un  , lorfquc  la  loi, 
ou  , pour  mieux  dire . la  coutume  le  lui 
déféré.  .Ainfi  le  fief  s’ouvre  au  profit  du 
Tome  X. 


feigneur,  lorfquc  pour  caufe  de  délit 
féodal , il  retourne  dans  là  main , lih. 
Fend.  I.  tit.  ig.  j.  2.  ^ lib.  2.  tit.  l f . 
^ tit.  i6.  §.  4.  Dans  ce  cas  , le  fief  eft 
dit  être  tombé  en  commilé,  du  mot  la- 
tin commijfum,  dont  on  lefervoit  pour 
marquer  qu’un  polfcllèur  a été  dépouil- 
lé de  fa  pollcifion  pour  caufe  de  dé- 
lit. Le  fief  eft  aulfi  dit  être  ouvert  au 
profit  de  l’agnat , lorfiju’il  retourne 
aux  agnats , lib.  Fend.  z.  tit.  }i.  v, 
F O I & Hommage,  Fief,  Muta- 
tion. 

Ouverture  de  requête  civile  , ce  font 
les  moyens  qui  peuvent  faire  enthérincc 
une  requête  civile  prife  contre  un  arrêt. 
V.  REQ.utTEcn/»7e. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief,  c’eft 
lorfque  le  feigneur  eft  en  droit  d’exiger 
le  relief. 

Ouverture  i la  régale  eft  lorfqu’un  bé- 
néfice fujet  i la  régale  vient  à vaquer  de 
fait  ou  de  droit  ; on  entend  aufii  par  ou- 
verture à la  régale , le  droit  que  le  fouve- 
rain  a de  ce  moment  de  nommer  au  bé- 
néfice, t;.  Régale. 

Ottverture  au  retrait , c’eft  lorfqu’ü 
y a lieu  d’exercer  le  retrait,  v.  Re- 
trait. 

Ouverture  de  fubftitution  ou  fidei- 
commis , c’eft  lorfque  le  cas  ou  la  con- 
dition de  la  vocation  du  fubftitué  font 
arrivés,  v.  SUBSTITUTION  & Fioei- 
COMMIS. 

Ouverture  de  fuccefiîon  eft  le  moment 
où  la  fuccefiîon  eft  échue,  v.  Succes- 
sion. 

Ouverture  de  tefiament , procès-ver- 
bal contenant  la  defeription  d’un  tefta- 
ment  cacheté  , de  ce  qui  eft  fur  l’enve- 
loppe, & des  cachets  s’ils  fe  trouvent 
entiers , de  Vouverture  & de  la  leâure 
qui  en  eft  faite  en  conséquence  du  ré- 
quilltoire  de  celui  qui  a apporté  le  tcf. 
tament. 
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Lorfque  les  teftamens  ne  font  pas 
cachetés,  jl  n’cll  pas  nécelfaire  de  lé 
pourvoir  par- devant  le  juge  pour  en 
faire  la  defeription , en  ctTec  il  eit  inuti- 
le de  difeuter  ce  qui  ell  public.  Mais 
fl  le  tcllament  cil  cacheté  & clos , c’ell 
alors  que  le  rninillere  du  juge  ell  nécef- 
faire.  Le  juge  en  doit  faire  la  deferip- 
tion  avec  celui  qui  le  lui  a remis  & les 
pcifuimcs  qui  fe  préfeuteut.  S'il  y a 


des  protellations  contre  ledit  tedament, 
il  en  doit  être  fait  mention  dans  le  pro- 
cès-verbal. Lorfque  le  juge  a rempli 
toutes  ces  formalites  , il  ordonne  que 
le  tellament  fera  dépolé  entre  les  mains 
d’An  notaire  qui  s’en  charge,  pour  le 
garder  & en  délivrer  des  expéditions. 
V.  Testament. 

OYAXr,  Jurifpr.,  celui  à qui  on 
tend  un  compte  enjudice.  v.  Cumete. 
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P ACIFICATEUR  , f.  m.  , Droit  des 
Gests  , s’eiucnd  ordinairement  dans  le 
même  feus  que  médiatettr , c’eft-à-dire, 
fignif.e  quelqu’un  qui  s’entremet  pour 
reconcilier  enfemble  des  princes  & des 
Etats  divifés. 

Wiequefort  cependant  met  de  la  dif- 
férence entre  meJi.ueiir  & pacijicateur. 
La  paix  ayant  été  conclue  entre  l’An- 
gleterre & la  France  en  i6ai  , les  ades 
furent  remis  de  parc  & d'autre  dans  les 
mains  de  quelques  ambalfadcurs  qui 
avoient  été  employés  comme  pacijka- 
teurs  , non  comme  médiateurs , & ils 
furent  chargés  de  garder  ces  ades  juC- 
qu’à  l'échange  des  ratifications.  De-mè- 
mc  l’arclievèquc  de  Pile,  ambalfadcur  du 
grand-duc  de  Tofeane  à Madrid,  ne  fut 
jamais  regardé  comme  médiateur  dans 
les  conférences  de  la  France  avec  l’Efpa- 
gne,  quoique  les  ambalfadcurs  Irançois 
lui  euifcnt  permis  d’y  alfiller  , & de  fo 
porter  pour  pncijicntenr  des  düFércnds 
qui  cioicnt  entre  les  deux  nations.  Le 
grand  duc  n’avoit  point  ofTert  la  mé- 
diation, & la  France  d'ailleurs  n’auroit 
pas  voulu  l’acccptcr.  "Wicquefort,  p. 
2.  §.  If.  V.  Médiateur  , Paix. 

P AGI  US,  Jules , Hijl.  Litt.  , cheva- 
lier de  Saint-Marc , philofophe,  né  à 
A'icenze  en  iffo,  coinpofa  un  traité 
d' Arithmétique  dès  l’âge  de  I J ans.  Son 
humeur  inconllante,  & des  tracalTerics 
que  lui  rufoica  Ton  évêque.  Payant  tiré 
de  fa  patrie , il  vins  enfeigner  le  droit 
en  Suitî'e,  en  Allemagne  & en  Hongrie. 
Tl  alla  cnliiite  en  France , & ily  proléf- 
fi  à Sedan  , à \imcs  , à Montpellier,  à 
Aix  & à Valence,  avec  tant  do  réputa- 
tion , qu’on  lui  olfrit  des  chaires  de 
droit  à LcyJe , à Pife  & à Padouc.  Il 


préféra  cette  derniere  ville  -,  & après  y 
avoir  enfeigné  quelque- tems  avec  un 
fuccès  qui  lui  mérita  le  collier  de  Saint- 
Marc  , il  revint  à Valence , où  il  mou- 
rut en  idjj’,  âgé  de  8f  ans.  Pacius  a 
publié  divers  ouvrages  de  droit  qui  font 
ellimés.  Scs  traductions  de  quelques 
rcuvres  d’Ariftotc  ne  le  font  pas  moins. 
On  met  au  nombre  de  fes  principaux 
ouvrages,  i®.  Methodicorum  ad  JitJiiuia- 
tteum  codicem  libri  très , ^ de  coj/trac~ 
tibuslibri fex.  Lyon  l6o(> , in  fol.  2*.  ^- 
tujpfts  ,feu  aennoinia juris  ntriufque,  Lyon 
i6i6  , in- fol.  }®.  Corpus  juris  civilis. 
Geneve  if8o,  in -fol.  4®.  De  dominio 
maris  Adriatici.  Lyon  1619,  »/-8’.  Pu- 
cius  croit  proteliant.  Qiiciques  auteurs 
prétendent  qu’il  redevint  catholiqu» 
avant  fa  mort.  On  n’en  a point  de  preu- 
ves folides. 

PACTA  CONVENTA,  Droit  Rom. 
Çÿ  de  Pologne.  C’étoit  chez  les  Romains 
la  première  voyc  que  tentoient  ceux 
qui  éîoicnt  en  dilFérend  ; avant  que  de 

porter  leur  afùirc  en  juliiee, ils  eifayoicnt 

de  s'accorder  à l’amiable.  Ils  commen- 
çoient  par  arrêter  l’accord,  & 

enfuite  ils  convenoient  des  conditions, 
' conventum.  La  formule  du  paclum  con- 
vention , étoit  contenue  dans  l’édit  en 
ces  termes  : padia  conventa,  qtu  neque 
do'o  inalo  , neque  adversùs  leges , plebif- 
citii , je.  ta  , tdiJa  , décréta  principiiin , 
sieque  qv.o  frnus  ecruiii  cuiquamfat  ,fac~ 
t.%  erunt , fei~oabo.  On  écrivoit  l’accord 
fur  des  tab'ettcs,  & les  deux  parties  le 
lignoient.  On  appciloit  encore /.'iWn  , le 
tribut  que  les  empereurs  payoient  aux 
Scythes , aux  Bulgares , & aux  Sarra- 
fins.  Il  en  ell  parlé  dans  Paul  diacre  : do. 
minus  Bitlgaria  daiuntiavit  iinperatori , 
X Z 
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*ut  tribut  mihi  paSa , aut  âcmoUas  lira- 

tiaiii. 

On  nomme  auflî  en  Pologne  pa&a 
convtHta , les  conditions  que  la  nation 
polonoife  impofe  aux  rois  qu’elle  s’ell 
choilîs  dans  la  dicte  d’cledion.  Le  prin- 
ce élu  eft  obligé  de  jurer  l’obfervation 
des  pa^it- convtnta  , qui  renferment 
lès  obligations  envers  Ion  peuple , & 
fur-tout  le  maintien  dos  privilèges  no- 
bles & des  grands  officiers  de  la  répu- 
blique donc  ils  (but  très-jaloux.  Au  pre- 
mier coup-d’ceil  on  croiroit  d’après  cela 
que  la  Pologne  jouit  de  la  plus  parfaite 
liberté  ) mais  cette  liberté  n’exitte  que 
pour  les  nobles  & les  feigncurs.qui  lient 
les  mains  de  leur  monarque,  afin  de  pou- 
voir exercer  impunément  fur  leurs  vaC- 
faux  la  tyrannie  la  plus  cruelle , tandis 
qu’ils  jouilTent  eux-mêmes  d’une  indé- 
pendance & d'une  anarchie  prcfquc  tou- 
jours funelfe  au  répos  de  l'Etat  i en  un 
mot , par  \c%pii&n-conventa  les  feigneurs 
polonois  s’alî'urcnt  que  le  roi  ne  les  trou- 
blera jamais  dans  l’exercice  des  droits, 
fouvent  barbares  , du  gouvernement 
féodal  , qui  fublifie  aujourd'hui  chez 
eux  avec  les  mêmes  inconvéniens  que 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe, 
nvant  que  les  peuples  indignés  euifent 
recouvré  leur  liberté , ou  avant  que  les 
rois,  devenus  plut  puifl'ans,  euifent  op- 
primé les  nobles  ainll  quêteurs  vatfaux. 

Lorfqu’unediete  polonoife  eft  aifem- 
blée,  on  commence  toujours  par  faire 
ledure  Ats  paiia- convoita,  & chaque 
membre  de  l’affemblée  eft  en  droit  de  de- 
mander l’obfervation , & de  faire  remar- 
quer les  infraélions  que  le  roi  peut  y 
avoir  faites,  (ü.  F.) 

PACTE,  f.  m. , JurifpruJ. , pa3nm, 
lignifie  en  général  un  accord , une  cou- 
vtntion. 

Ulpien,  dans  la  loi  I.  S-jf.  de  pa3it, 
fait  venir  ce  mot  Acpa3io , dum.vn  pré- 


tend que  le  mot  pax  a auffi  pris  Ton  ori- 
gine; & en  effet  dans  les  anciennes  or- 
donnances ffançoifes  le  terme  de  paix 
iîgnifie  quelquefois  convention. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  le* 
contrats  & obligations  des  fimpics  pac- 
tes oüpa3es  nitds  , appelles  aulii  paoiitw 
jolttin. 

Le  pa3e  nud  étoic  ainll  appelle  quafi 
nudatum  ab  ontni  effeSu  chiili  ; c’étoit 
une  fimple  convention  naturelle , une 
convention  fans  titre,  une  fimple  pro- 
mcife , qui  n’étant  fondée  que  fur  lu 
bonne  foi  & le  confentement  de  ceux 
quicontradoient,  ne produifoit  qu’une 
obligation  naturelle  qiii  n’entrainoit 
avec  elle  aucuns  effets  civils.  Voyez  la 
loi  2 J.  Cod.  depign.  Çÿ  hyp.  & la  loi  If. 
toJ.  de  tranfiiJ. 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvoit  être 
tranfmis  par  un  fimple pué7e  : ces  fortes 
de  conventions  ne  produifoient  point 
d’aéf  ion , mais  feulement  une  exception. 
t>.  Obligation  naturelle. 

Paeïe  appellé  in  diem  addiSio,  étoit 
chez  les  Romains  une  convention  qui 
étoit  quelquefois  ajoutée  à un  contrat 
de  vente  , par  laquelle  les  contradans 
convenoient  que  fi  dans  un  certain  tems 
quelqu’un  otlroit  un  plus  grand  prix 
de  la  chofe  vendue,  on  rendroit  dans 
un  certain  tems  la  condition  de  celui 
qui  vendoic  meilleure  par  quelque 
moyen  que  ce  fut  ; le  vendeur  pouvoit 
retirer  la  chofe  vendue  des  mains  de  l’a- 
cheteur. Voyez  le  tit.  i,  dtiliv.  XVllI. 
dit  digejle.  V.  Rescission. 

Pacte  de  famille,  eft  un  accord  fait  en- 
tre les  pcrforuies  d’une  même  famille  , 
& quelquefois  entre  plufieurs  famil'cs, 
pour  régler  entre  les  contradans  & leurs 
defeendans , l’ordre  de  fuccéder  autre- 
ment qu’il  n’eft  réglé  par  la  loi. 

L’uiiige  des  pa3esde  famille  paroît  être 
venu  d’Allemagne  où  il  commenqaà  s’in- 
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troduire  dans  le  xiij.  (îecle , eu  même 
tems  que  le  droit  romain. 

Les  anciennes  loix  des  Allemands  ne 
perraectoienc  pas  que  les  filles  concou- 
luiFent  avec  les  males  dans  les  fuccciEuns 
allodiales. 

Lorfque  le  droit  romain  commenqa 
d’être  obfervé  en  Allemagne , ce  qui  ar- 
riva dans  le  xiij.  fiecle , la  noblcll'e  alle- 
mande jaloufc  de  Tes  anciens  ulhgcs  & 
de  la  rplcndeurderonnom,  craignit  que 
ruPage  du  droit  romain  ne  fit  puifer  aux 
filles  une  partie  des  allodes  : ce  fut  ce 
qui  donna  la  naiilàncc  aux  p<i.7er  de  fa- 
mille. 

Ces px3es  ne  font  en  efict  autre  chofe 
que  des  protcUations  dnmelHques,  par 
lefquelles  les  grandes  maifons  fe  font  en- 
gagées de  fuivre  dans  l’ordre  des  fucccf> 
fions  allodiales  l’ancien  droit  de  l’Empi- 
re, qui  alfede  aux  mâles  tous  les  allo- 
des , c’cit-à  dire , tous  les  biens  patrimo- 
niaux à l’exclufion  des  filles. 

Il  ell  d’ulnge  de  fixer  dans  ces  pa3ei 
la  quotité  des  dots  qui  doivent  être  don- 
nées aux  filles  , & pour  une  plus  grande 
précaution , In  famille  convient  de  faire 
en  toute  occadon , renoncer  les  filles  à 
toutes  fucccllîons  en  faveur  des  mâles: 
ces  fortes  de  pa3e$  font  très-communs 
dans  les  grandes  maifons  d’Allemagne. 

Pa3e  de  ht  l»i  coimiiijfoire  eft  une  claiife 
ou  convention  qui  s’infere  quelquefois 
dans  les  contrats  de  vente,  par  laquelle 
les  parties  conviennent  que  fi  l’ache- 
teur ne  paie  pas  le  pj;ix  dans  un  certain 
temps  limité  , le  contrat  fera  réfolu. 
Par  le  droit  romain , le  pii3e  commif. 
foire  étoit  cenle  avoir  opéré  de  plein 
droit  la  réiblution  du  contrat  de  ven- 
te , lorfque  l’acheteur  n’avoit  pas  payé 
dans  le  temps  porté  par  la  conven- 
tion ;dc  maniéré  que  l’aelTctcur  ne  pou- 
voir pas , par  des  olîrcs  de  payement 
faites  depuis  rcxpiraiion  du  ce  temps , 


empêcher  la  réfolution  du  contrat. 

Obfervcz  néanmoins  qu’il  faut  pour 
cela,  1*.  que  le  vendeur  n’ait  pas  ap- 
porté quelque  empêchement  au  paie- 
ment. /.  8 «if  de  lege  comm.  /.  lo  , i, 
refc.vend.i.  Il  faut  que  le  vendeur  veuil- 
le ulèr  du  droit  que  lui  donne  ce  pit3e. 

Le  pti3e  commiifuire  crt  ccnié  ne  fe 
faire  qu’en  faveur  du  vendeur  , & il 
n’acquiert  de  droit  qu’.à  lui  i c’eft  pour- 
quoi fuivant  la  maxime,  Vnknique licet 
jiiri  in fitz'Orem  fitiim  littrodiicfo  remtneia- 
re  , le  vendeur  qui  n’cft  pas  payé,  peut 
ne  pas  ulcr  de  ce  pa3e , & au  lieu  de 
demander  la  réfolution  du  contrat,  poiir- 
fuivre  l’acheteur  pour  le  paiement,  làns, 
que  l’acheteur  puiifc  être  admis  à la 
demander  ; c’cil  ce  que  décide  Ulpien 
en  la  loi  j , de  teg.  coimit.  legem.  com~ 
mijjbriam  qii.t  in  venditionibus  ttdjicifiir, 
fi  volet  venditor  exercebit , non  etiam  in~ 
vitiu. 

Le  vendeur  n’a  ce  choix  d’ufer  du 
pa3e  conimilToirc  , ou  de  contraindre 
l’acheteur  au  paiement  du  prix  , que 
tant  qu’il  n’a  pas  encore  opt^l’un  des 
deux  partis  ; lorfqu’il  a une  fois  conclu 
à la  réfolution  du  contrat , il  n’ell  plus 
dès-lors  recevable  à demander  le  prix. 
Ptipiniiniut  feribit ....  non  pojfe , fi  coi»~ 
vtijforiatH  elegit,  pnfiea  variare  I.  4,  §. 
X ,ff'.  d.  t.  la  raifun  en  eft  évidente  fui- 
vant les  principes  du  droit  Romain  ; car 
fuivant  ces  principes , le  défaut  de  paie- 
ment dans  le  temps  limité  par  le  paiit 
commiifuire , opéré  de  plein  droit  la 
réfolution  du  contrat , fous  la  condi- 
tion que  le  vendeur  voudra  u fer  de  ce 
paae  , ainfi  des  que  le  vendeur  a décla- 
ré fa  volonté  en  concluant  à la  réfolu- 
tion  du  contrat,  la  vente  eft  réfolue  , 
l’obligation  de  payer  le  prix  ne  fubfif- 
te  plus,  & le  vendeur  ne  peut  pliK  le 
demander,  mais  feulement  répéter  la 
choie  vendue. 
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Le  commiirairo  étint  une  cl.iiu 
fe  jppolee  au  concrat  de  vente,  & qui 
en  fait  partie  , l’action  qui  en  liait  cft 
une  branche  de  l’action  pcrlonnelle  ex 
veiuUto;  i^iti  eJ  /e/je  pr,t<littm  vendidit , 
tu  nifi  reliqiimit  pyitium  ititra  certwit 
ier.tpiu  rfjiitiumu  ejjet , ad  je  rev:vtere~ 
tiir  i Jt  non  precariaiii  pojj'tijwnem  tradi- 
dit , rei  vindkatiauem  non  ka!>et , J'cd  ac- 
tiottem  EX  VENDITO , /.  J , cod.  de paci. 
inter  empt,  empt. 

Cette  adtion  eîl  perronnellc-rccllc, 
& peut  être  intentée  contre  les  tiers 
dé'tcnteucs  ; car  le  vendeur  n’ayant  allé- 
né  l’héritage  qu’aux  charges  portées  par 
fun  contrat,  en  aliénant  l’héritage  il  l’a 
ati'célé  à l’exécution  des  obligations  que 
l’acheteur  a contradées  envers  lui  par 
ce  contrat. 

Le  vendeur  par  cette  adion  conclut 
à la  réfulution  du  contrat  , & en  con- 
féqucncc  à la  rellitution  de  la  choie 
vendue. 

L’acheteur  doit  rendre  avec  la  cho- 
fc  les  fruits  «Ju’il  a perqus,  /.  S-iF- 
!e^.  connu,  car  n’ayant  pas  payé  le  prix, 
il  ne  peut  retenir  les  fruits  de  la  chofe, 
& jouir  tout  à-la-füis  & de  la  chofe  & 
du  prix. 

S’il  avoit  payé  une  partie  du  prix 
il  ne  devroit  rendre  les  fruits  qu’à  pro- 
portion de  ce  qui  relie  à payer.  P.ir 
exemple  , s’il  avoit  payé  le  quart  du 
prix,  il  ne  devroit  rendre  que  les  trois 
quarts  des  fruits. 

Il  y !»  même  un  ras  auquel  l’acheteur 
n’cH  tenu  de  rendre  les  fruits  pour  au- 
cune partie  j c’cll  celui  auquel  on  feroit 
convenu  que  le  vendeur  quia  requ  une 
partie  du  prix,  la  retiendroit  par  forme 
de  dommages  & intérêts , en  rentrant 
dans  rhéricage  par  défaut  de  paiement  : 
Interdù,n  fyiicïiu  lucratitr  , qmm  pre- 
tiwii  quoi  nniiieravit  pcrâidit,  /.  4 , §. 
J d.  tit. 


La  raifon  de  cette  décilîon  cH , que 
cette  partie  du  prix  qu’il  retient , lui 
tient  lieu  de  tous  les  dommages  & in- 
térêts qu’il  peut  prétendre  pour  l’inexé- 
cution du  contrat  , dans  leiquels  cil 
compris  le  défaut  de  jouiil'.ince  do  l’hé- 
ritage jufqu’à  ce  qu’il  y foit  rentré.  Si 
l'acheteur  lui  failbit  outre  cela  raifon 
des  fruits,  ce  feroit  un  double  emploi 
& un  double  dedommagement. 

Euûii  l’acheteur  doit  faire  raifon  des 
détériorations  furvenucs  par  fa  faute 
dans  la  chofe  vendue. 

Le  vendeur  de  l'on  côté  doit  rendre  à 
l’acheteur  ce  qu’il  a rcqu  de  lui , à moins 
qu’il  n’y  ait  convention  au  contraire , 
comme  nous  le  verrons  au  paragraphe 
luivant. 

Il  doit  aullî  rembourfer  les  impenfes 
néccJ’aires  que  l’acheteur  a faites  pour 
la  conlérvation  de  la  chofe  vendue  : il 
doit  même  lui  faire  raifon  des  augmen- 
tations & méliorations  jufqu’à  concur- 
rence de  ce  que  l’héritage  vendu  s’en 
trouve  plus  précieux , ou  du  moins  fouf- 
frir  que  l’acheteur  enlève  & retienne 
lefditcs  méliorations. 

A l’égard  de  tout  ce  qu’il  en  a coûté 
à l'acheteur  pour  faire  l’acquilkion  dont 
le  vendeur  n’a  pas  profité  , tels  que  font 
les  frais  du  contrat , le  centième  denier, 
les  profits  féodaux  ou  ccnfucls  que  l’a- 
chctciir  a payés  pour  fun  acquilitioti , 
le  vendeur  n’ell  point  tenu  d’en  inJem- 
nifer  l’acheteur  j au  contraire  (1  ces  droits 
n’avoient  pas  été  acquittés  par  l’ache- 
teur, & le  vendeur,  apres  être  rentré 
dans  l’héritage  par  lui  vendu,  fût  inquié- 
té pour  raifon  defdits  droits,  ce  feroit  à 
l’acheteur  à l’cn  indemnifer. 

En  cela  cette  acAion  ditferc  de  celles 
dont  nous  avons  traité  ci-dclTusi  la 
raifon  de  diîïercnce  cil  que  la  réfolu- 
tion  du  contrat  qui  fc  fait  en  vertu  du 
paCie  commifi'oire , fe  fait  par  la  faute 
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de  l’ncheteur  qui  n’a  pas  rempli  l’obli- 
gatioii  qu’il  avoir  contraclce  de  payer 
le  prix  } c’clldunc  fur  lui  que  doit  tom- 
ber la  perte  de  tout  ce  qu'il  eu  a coûté 
pour  l’aequilition  i le  vendeur  n’en  doit 
pas  foullVir. 

C’eft  aullî  par  cette  raifon  que  le  coût 
de  la  fentence  qui  prononce  fur  cette  ac- 
tion la  ré/olution  du  contrat,  enfcmble 
tous  les  dépens  faits  pour  y parvenir  & 
pour  la  mettre  à exécution , doivent  être 
portés  par  l’achctcur. 

Au  contraire  , lurfque  la  réfolution 
du  contrat  de  vente  fe  fait  en  vertu 
d’une  claufe  de  réméré,  ou  dans  l’efpe- 
ce  d’une  aAdiJioin  diem  , v.  Rachat 
& Rescission  , la  réiblution  du  con- 
trat fe  iàilànt  alors  pour  le  feul  avanta- 
ge du  vendeur , fans  qu’aucune  faute  de 
l’acheteur  y donne  lieu  ; elle  doit  le  fai- 
re aux  dépens  du  vendeur,  qu’il  doit  in- 
demnlTer  l’acheteur  de  tous  les  loyaiix- 
coûts  de  l’acquiiition  & des  frais  de  la 
demande  & de  la  fentence,  lorfque  l’a- 
cheteur n’a  fait  aucune  contcllation. 

Le  vendeur  n’eft  pas  même  obligé 
de  rendre  la  fomme  qu’il  a reçue  par 
forme  d’arrhes  : Si  p.rewpforem  frUiim 
fit  y gitominùs  legi  (co)imiijfori)  parere- 
ttar , eJ  lege  uti  vtnditor  velit  j fimdos 

intmptot  fiire,  çf?  'd  qmd  arriu,  vel  alio 
minute  diitiim  ejfet,  iipiid  venditorem  re- 
ttiivijiirum,  l.  6 ,ff‘.  d.  fit. 

La  railon  elt  que  le  vendeur  qui  a fli- 
pu'é  la  réiblution  du  contrat  faute  de 
paiement,  & s’eit  fait  aulH  donner  une 
fomme  pour  des  arrhes,  ell  cenfé  s’être 
réfervé  les  dommages  ét  intérêts  ré- 
faltans  de  l’inexécution  du  contrat,  & 
les  avoir  tixésàcctte  fomme  qu’il  doit 
icrenir. 

übferver  que  cette  déciilon  n’a  lieu 
qii’autant  que  cette  fomme  ne  feroit  pas 
trop  confidérable,  & n’excéderoit  nas 
cède  a laquelle  pouvoient  vraifemLla- 


•blcmcnt  monter  les  dommages  & inté- 
rêts. • 

Piicle  de  quotà  litis,  eft  une  conven- 
tion par  laquelle  le  créancier  d'une  lbm> 
me  dilficf e a recouvrer , en  promet  une 
portion,  coinni*  le  tiers  ou  Icqu.ut , à 
quelqu’un  qui  lechaigcde  lui  procurer 
loii  paiement. 

Cette  convention  eft  va'able  qii.'iiut 
el'e  ell  faite  en  f.iveur  de.  quelqu’un  qui 
ne  fait  que  l’olficc  d’ami  ik  qui  veut  bien 
avancer  Ibn  argent  pourJa  pourfuite 
d’un  procès. 

Mais  clic  elf  vicieufe  & illicite  quand 
elle  ell  faite  au  proBt  du  juge  ou  de  l’a- 
vocat ou  procureur  du  créancier , ou  de 
quelque  foUicitcur  de  procès , parce  que 
l’on  craint  que  de  telles  perfonnes  n’a- 
bufent  du  befuin  que  l’on  peut  avoir 
de  leur  miniltere  pour  fe  faire  ainll  aban- 
donner une  certaine  portion  de  la  créan- 
ce. ^''oyez  Papon,  lib.  XII.  lit.  2.  >/*. 
I.  Louet  & fon  comuientateur , let.  L. 
f.2.  Si  Mornac,  fur  la  loi  6.  J.  tmuiriis 
)uandati,&  fur  la  \q\ fimiptui jf.  depne- 
tis  , & la  loi  fi  qui  advocatorum , cod.  de 
pojiuhntdo. 

Pacle  de  fuccéder  , eft  la  même  chofè 
que  paùie  de  famille.  V’oyez  ci -devant 
paîie  de  famille.  (P.  O.) 

Pacte  conJlitut<t peamU , Jurifprud. 
Le pade  ioiijiittiiic peumitt,  chez  les  Ro- 
mains , ctoit  une  convention  par  la. 
quelle  quelqu’un  airignoit  à un  créan- 
cier.un  certain  jour  ou  un  certain  terne 
dans  lequel  il  promeitoit  de  le  payer  s 
Diem  Julvend^  pe^nntit  conjiitiiebat  : 
c’etl  ce  qui  réfultc  des  termes  de  l’é- 
dit  de  conjiitiuà  peainià. 

Le  mot  pecMiia  , dans  cet  édit  ccm- 
me  dans  la  loi  des  douze  tables  & dans 
les  autres  édits  des  préteurs , fe  prend 
pour  toutes  les  chofes  tant  corporelles 
qu’incorporelles  qui  compolent  les 
biens  des  paiticulicis,  & qui  peuvent 
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être  l’objet  des  obligations.  PecuitU 
tioiiiiiie  non  fnlim  mourrat*  pecwÙ£ , 
feJ  omnes  res  tain  foli  qiiàin  niotiles  Çf? 
tain  corpora  qiiàin  jura  continentur  , /. 
222 , Jf.  de  V.  S.  PecitnU  appetlatione 
rem  fi^nijicari , ProciilHs  ait , hb.  4,  jp. 
d.  fit. 

ün  peut  faire  cette  promefle  à Ton 
propre  créancier , ou  au  créancier  d'un 
autre. 

Lorfque  quelqu’un  par  ce  pa&e  pro- 
met à Ton  propre  créancier  de  le  payer, 
il  naît  une  nouvelle  obligation  qui  ne 
détruit  pas  la  première  dont  il  étoit  déjà 
tenu,  mais  qui  y acccdci  & par  cette 
multiplication  d’obligations , le  droit 
du  créancier  fe  trouve  fortifié. 

En  cela  le  droit  de  créance  perfon- 
iiclle  eli  ditfércnt  du  droit  de  domaine 
& de  propriété  j lorfque  j’ai,  en  vertu 
de  quelque  titre,  le  domaine  & la  plei- 
ne propriété  d’une  certaine  chofe  , je  ne 
puis  plus  acquérir  ce  domaine  en  vertu 
d'aucun  autre  titre , dominium  iioiipotejl 
tiifi  ex  lina  caufa  cont ingéré,  lib.  J.  §.  4. 
ÿ'.  de  acq.  pojf. 

Au  contraire,  quoique  je  fois  déjà 
créancier  d’une  chofe  en  vertu  d’un  ti- 
tre , je  puis  encore  par  la  fuite  devenir 
créancier  de  la  même  chofe  , fuit  du 
même  débiteur  qui  s’obligera  de  nou- 
veau de  me  la  donner,  fuit  d’autres  dé- 
biteurs. 

Paul , en  la  loi  ifg,  jf.  de  reg.  jur. 
oblcrve  cette  ditfércnce  entre  le  droit 
de  domaine  & le  droit  de  créance  per- 
fonnelle,  non , ut  ex  pliiribut  caiijîs  idem 
ti'ihis  deberi  poteji , ita  ex  pluribus  caiijif 
idem  ptireji  iwjlrum  ejfe. 

A quoi,  dira -t- on,  peut  être  utile 
au  créancier  la  nouvelle  obligation  que 
contrade  envers  lui  fon  débiteur  par 
le  pacle  conjlituta  pecunia!'  Elle  lui  cil 
unie  dans  l’un  & l’autre  for.  En  ce  qui 
concsnie  le  for  intérieur  ; plus  les  obli- 


gations du  débiteur  font  multipliées , 
plus  il  y auroit  d’infidélité  de  îa  part 
de  ne  les  pas  acquitter , & par  coiifé- 
quent  le  droit  qu’a  le  créancier  d’en  at- 
tendre l’exécution,  elt  d’autant  plus 
fort.  A l’égard  du  for  extérieur  , lorf- 
que l’obligation  du  débiteur  qui , par 
ce  pacie , avoir  promis  à (on  créancier 
de  le  payer , étoit  une  obligation  pu- 
rement naturelle,  telles  qu’étoient  ches 
les  Romains  toutes  celles  qui  n’étoienc 
formées  que  par  de  fimples  pacles  non 
revêtus  de  la  liipulation , il  cil  évident 
en  ce  cas  que  I obligation  que  le  débi- 
teur contrac'loit  par  le  pacte  coujiituta 
pecunicc,  étoit  très -utile  au  créancier, 
puilqu’elle  lui  donnoit  une  aélion  que 
ne  lui  donnoit  pas  la  première.  Le  de- 
gré d’infidélité  qu’il  y a à manquer  à 
des  obligations  réitérées,  avott  porté 
le  préteur  à donner  une  aélion  contre 
le  débiteur,  pour  le  contraindre  à ac- 
complir l’obligation  qui  nailToit  de  ce 
pacte',  qiioniam  grave  ejl  Jidem  f aller e, 
l.  ï.  de  pec.  conjt. 

Lorfque  l’obligation  du  débiteur  qui 
par  ce  pa^e  avoit  promis  à fon  créan- 
cier de  le  payer,  étoit  une  obligation 
civile  qui  lui  donnoit  une  aélion,  l’obli- 
gation & l’aélion  qui  naiifciu  de  .ce 
pacte,  ne  lui  étoient  pas  à la  vériténé- 
cclfaires  ; le  paite  n’étoit  pas  néanmoins 
inutile,  & il  paroit  qu’on  rinterpofoit 
à l’égard  des  obligations  civiles,  aullî 
bien  qu’à  l’égard  des  obligations  natu- 
relles : Debitum  ex  quâcumqiie  caiifi 
conjiitui  potejl,  ex  quocumque  contracta, 
Çÿc.  Lib.  I.  f.  6 ^ fi ‘19'  conji.  pec. 

Ce  palte  fervoit  fur-tout  à déterminer 
le  tems  dans  lequel  le  payement  de- 
vroit  fe  faire,  lorfqu’on  ne  s’en  étoit 
pas  expliqué  par  le  contrat  ; & cette 
détermination  fervoit , félon  les  princi- 
pes du  droit  romain , à mettre  de'plein 
droit  par  le  fcul  laps  de  ce  teros  le  dé- 
biteur 
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biteur  en  tlcmeure  , lorfqu’fl  n’avoit 
pas  facisfaic  à Ton  obligation  i au  lieu 
que  lorfqu’on  n’avoic  détermine  aucun 
tems , le  débiteur  ne  pouvoir  être  mis 
en  demeure  que  par  la  litis  - contella- 
tion. 

Même  dans  le  cas  auquel  le  créancier 
n’auroit  pas  eu-  beibiii  du  pa3e  covJU. 
tuta  pecwiit,  pour  fixer  le  tems  du 
payement  qui  te  trouvoit  déjà  fixé  & 
déterminé  par  le  contrat , Ulpien  déci- 
de que  le  p(t,7e  peut  encore  avoir  quel- 
que utilité  : Si  is  qui  cS?  jure  ch-ili  ^ 
prxtorio  debebat  in  diem  fit  obli^atus, 

an  conftituendo  teneatur babet 

utilitatem  , ut  ex  die  obligatus  coufiituen- 
do  fie  eâdem  die  folutio-tim  teneatur , lib. 
J.  $.  1.  ff.  d.  tit. 

■ Pour  comprendre  en  quoi  pouvoit 
confîilcr  cette  utilité  ; il  »ut  faire  at- 
tention que  {èlon  les  principes  da  l’an- 
cien droit  romain  , les  adiions  dépen- 
doient  de  formules  embarralfantcs  , 
dont  la  moindre  inobfcrvation  fnifoit 
déchoir  le  créancier  de  fou  droit  d’ac- 
tion, il  étoit  par  confequent  utile  d’a- 
voir pluficurs  adions  pour  la  créance 
d'une  même  chofe  , afin  que  fi  par  dé- 
faut de  forme  on  venoit  à décheoir 
d’une,  on  pût  avoir  recours  é l’autre: 
c’eft  pourquoi , quoique  l’obligation 
fût  une  obligation  civile  qui  donnojt 
une  adion  au  créancier,  le  pa3e  conf- 
titutA  peciaiia  qui  donnoit  une  nou- 
velle adion  , n'étoit  pas  tout- à -fait 
inutile. 

Les  paSles  conftitutA  pecunix  qui 
avoient  pour  objet  de  déterminer  un 
certain  jour  ou  un  certain  terme  dans 
lequel  quelqu’un  s’obligeoit  envers  un 
créancier  de  lui  payer  ce  qui  étoit  dû , 
ne  font  guere  en  ufage  parmi  nous» 
car  cette  détermination  du  tems , dans 
lequel  le  payement  doit  fe  faire  , qui , 
félon  les  principes  du  droit  romain. 
Tome  X. 


étoit  utile  au  créancier  pour  que  le  dé- 
biteur fût  plus  facilement  conlfitué  en 
demeure,  n’ell  ordinairement,  félon 
les  principes  du  droit  franqois , d’au- 
cune  utilité  au  créancier  ; puilipic,  fé- 
lon les  prinçipcs  du  droit  franqois, 
foit  qu’il  y ait  un  certain  terme  de  paye- 
ment, foit  qu’il  n’y  en  ait  pas , le  dé- 
biteur ne  peut  ordinairement  être  cont 
titué  en  demeure  que  par  une  interpel- 
lation judiciaire  , c’elt  - ù-dire , par  un 
exploit  de  demande , ou  lorfqu’il  y a 
un  titre  exécutoire  de  créance , par  un 
commandement. 

Il  réfultc  de  la  définition  que  nous 
avons  donnée  du  pa3e  cmifiitutx  peau 
ftix , qu’il  fuppofe  la  préexificnce  d’une 
dette  qu’on  promet  de  payer  à celui  qui 
en  c(i  le  créancier.  C’efi  pourquoi , fi 
par  erreur,  je  fuis  convenu  avec  vous 
de  vous  payer  une  certaine  fommeque 
je  croyois  vous  être  due  par  moi,  ou 
par  un  autre  ; l’erreur  ayant  été  depuis 
découverte,  vous  ne  pouvez  pas  en 
exiger  le  payement,  le  étant  nul, 
faute  d’une  dette  qui  en  ait  été  le  fon- 
dement: Hadciutf  coujlitt'ti'm  valebit , 
fi  quod  co'ijiituitur  debitum  fit , lib.  1 1. 
jf.  de  coiijt.  pecun. 

Si  je  vous  ai  promis  de  payer  une 
fomme  que  j’ai  déclarée  vous  devoir, 
quoique  dès  - lors  j’eullc  connoilfancs 
que  je  ne  vous  ladevois  pas,  cette  con- 
ventisn  ne  peut  pas  être  va’able  com- 
me piiae  coujiitutx  peauii.z , faute  d’u- 
ne dette  qui  en  doit  être  le  fondement  t 
elle  renferme  en  ce  cas  une  donation 
que  je  vous  ai  voulu  faire,  & elle  ne 
peut  être  valable  , fi  elle  n’eft  rcvètuo 
des  formes  que  la  loi  civile  requiert 
pour  la  validité  des  donations. 

Lorfiiue  la  dette  qu’on  a promis  paf 
le  pacte  conflitutA  peaniix  de  payer, 
étoit  fufpenduc  par  une  condition  fous 
laquelle  elle  avoit  été  contraclée,  & 
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qui  n’étoit  pas  encore  accomplie  ; quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  encore  alors  de  dette, 
neanmoins  il  par  la  fuite  la  condition 
s’accomplit , le  pa3e  fera  valable  i car 
les  conditions  , lorfqu’cllcs  font  accom- 
plies, ayant  un  erfet  rétcoa(?lif  au  tems 
du  contrat,  la  dette  fera  cenfee  avoir 
cxillé  dès  le  tems  qu’elle  a etc  contrac- 
tée, & par  coniequent  , dès  le  tems 
du  pii3e  coHjUtutt  pecunU , qui  n’cft 
intervenu  que  depuis.  Lib.  ff.  d. 
tit. 

Mais  Cl  la  condition  vient  à défaillir, 
le  pa3;  ne  fera  pas  valable;  il  renfer- 
nte  néceffairement  la  condition  fous 
laquelle  la  dette  étuitdûe,  quoique  les 
parties  ne  s’en  fuient  pas  expliquées. 

Si  3’avois  promis  expreffément  de 
payer  même  dans  le  cas  auquel  la  con- 
dition viendroit  & défaillir  , la  pro- 
meife  de  payer  en  ce  cas  ne  peut  pas 
valoir  comme  pa3e  coitjiitutu  pecunU, 
£iutc  d’une  dette  qui  y ferve  de  fon- 
dement ; elle  renferme  pour  le  cas  de 
la  défaillance  de  la  condition , une  do- 
nation qui  ne  peut  être  valable , il 
l’aéle  n’ell  revêtu  des  formes  des  do- 
nations entre  - vifs. 

11  n’importe  de  quelle  manière  foit 
dû  ce  qu’on  promet  de  payer  par  le 
paJe  conjlitHt.t  peennut  ; car , de  quel- 
que manière  que  vous  foit  dû  ce  que 
je  promets  de  vous  payer,  ne  fût -ce 
que  par  une  obligation  purement  natu- 
relle, ce  n’cfl  pas  une  donation  que  je 
vous  faits,  c’eft  un  payement  que  je  pro- 
mets de  vous  faire  , & par  conféquent 
c’eft  la  vraie  efpece  du  pii3e  coiijlituU 
peewti*. 

Si  la  dette  étoit  de  celtes  qui  font 
exprclfément  reprouvées  par  la  loi  civi- 
le , le  pix3e  cmijiitutée  pectoiU , par  le- 
quel on  fe  feroit  obligé  à la  payer , fe- 
roit-il  va'able  ? Je  penfe  que  fi  cette 
dette  étoit  reprouvée  par  la  loi  civile. 


non  par  un  vice  de  la  caufe  d’où  elle 
étoit  née,  mais  par  une  incapacité  de 
la  perfonne  qui  l’a  cnntradèe,  à qui  la 
loi  civile  defendoit  de  la  conir.icler , & 
que  cette  incapacité  ne  fublilfàt  plus 
lors  du  pii3e  , le  pa3e  ne  laiii'eroit  pas 
d’être  valable. 

S’il  etl  de  l’elfence  du  pa3e  coujfituu 
pecimU,  qu’il  preexifte  une  dette,  ce 
n’elt  que  parce  qu’il  doit  avoir  pour  ob- 
jet un  payement , fans  quoi  il  renfer- 
meroit  une  donation;  or,  pour  que  ce 
pa3e  ne  renferme  pas  une  donation  , 
& t^u’il  ait  pour  objet  un  payement  ; U 
fufht  que  la  dette  qu’on  promet  payer 
par  ce  p<t3e , foit  due  au  moins  dans  le 
for  de  la  confcience , & qu’il  y ait  en 
confcquence  un  julle  fujctd’cn  faire  le 
payement,  quoiqu’elle  fuit  pour  le  fur 
extérieur  déclarée  nulle  par  la  loi  ci- 
vile. • 

Obfervex  néanmoins  que  pour  que 
\c  pa3e  coHjiiiKt^e  pecunU , pour  lequel 
on  a promis  de  payer  quelqu’une  de 
ces  dettes  que  la  loi  civile  réprouve  & 
déclare  milles  , foit  valab'e,  il  faut  que 
cette  dette  ne  foit  pas  reprouvée  par  un 
vice  de  la  caufè  d’où  elle  rll  née  , mais 
feulement  par  une  incapacité  civile  de 
la  contracter  dans  la  peifoiinc  qui  l’a 
contradéc  , & que  celte  incapacité  ne 
fublific  plus  dans  cette  perfonne  lors 
du  pa3e , par  lequel  elle  promet  de 
la  payer  ; mais  fi  la  dette  qu’on  a 
promis  payer  par  le  p,i3e  coHjtitiit* 
ptctiiii<e,  étoit  une  dette  que  la  loi  ci- 
vile reprouve  pour  un  vicc.de  la  cau- 
fc  d’où  elle  elî  née  ; comme,  fi  c’cll 
une  dette  pour  défenles  faites  par 
un  domicilie  au  cabaret , quoiqu’elle 
fuit  due  dans  le  fur  de  la  confcience  , 

que  le  payement  qui  en  feroit  fait, 
fût  valable,  néanmoins  lepj.?e  par  le- 
quel on  promettroit  au  c.  b.irciier  de 
la  payer , ne  feroit  pas  valable  , &.  ü 
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ne  fereit  pas  écouté  i en  demander  le 
payement  ; la  raifon  ell  que  le  vice  de 
la  caufe  de  cette  dette  rubUlle  toujours  i 
(bit  que  le  cabaretier  en  demande  le 
payement,  en  vertu  delà  première  obli- 
gation qu’a  cuntradée  celui  qui  a fait 
la  dépenfc  dans  fon  cabaret , fuit  qu’il 
le  demande  en  vertu  de  ce  pa3e , c’eft 
toujours  la  demande  d’une  dette  de 
cabaret  qui  n’eft  pas  écoutée  en  jullice. 

Lorfque  la  dette  it’eft  dette  que  fé- 
lon la  fubtilité  du  droit , telle  qu’elb 
celle  qui  réfulteroit  d’une  promcll'c  que 
vous  auriez  extorquée  fans  caufe  & par 
violence , dont  je  ne  fuis  tenu , ni  dans 
le  for  extérieur  au  moyen  de  l’exception 
par  laquelle  je  puis  m’en  défendre,  ni 
dans  le  for  de  la  confcience,  elle  ne 
peut  fervir  de  fondement  au  pa3e  coiif- 
titntit  ptcunix  ; Si  quis  conjiitiierit  qnod 
jttre  civili  debebat , jure  pr<aorio  non 
debebat  , id  ejl , per  <xceptionem  ; an 
conftittiendo  teneatur  ? Et  ejl  veriim  non 
teneri , quia  débita  jwribm  non  eji  pe~ 
eunia  qtue  conftituta  ejl,  l.  f.  i.  jf. 
de  pecun.  conjiit.  La  raifon  eft  qu’étant 
de  l’edènce  du  pa3e  coiijiitutx  pecuniit , 
qu’il  ait  pour  objet  le  payement  d’une 
dette,  une  telle  dette,  dont  il  ne  peut 
fe  faire  un  payement  valable , ne  peut 
fervir  de  fondement  à ce  pajs  i car, 
ou  le  payement  s’en  fait  par  erreur, 
& il  n’clb  pas  valable , puifqu’il  y a 
lieu  à la  répétition  de  la  chofe  payée  , 
L 26.  $.  J.  jf.  de  cüJid.  ind.  ou  le  paye- 
ment s’en  fait  avec  connoitfancc  du 
vice  de  la  dette  , & en  ce  cas,  c’til 
plutôt  une  donation  qu’un  payement, 
fuivant  cette  réglé  ! Cujut  per  errorent 
dati  conditio  ejl , ejtu  per  errorem  dati 
donatio  ejl , lib..^j.jf.deR.J.  Or  une 
donation  ne  peut  être  l’objet  du  pc;3e 
onijlitntx pecuniit , ce  ne  peut  être  que 
le  payement  d’une  dette. 

. Il  clt , à la  vérité , uéveifeire  pour 


que  le  pa3e  conjlituu  peetmU  ’lbit  va- 
lable, que  lors  de  ce  pa3e , il  ex  i Ile 
une  dette,  qu’on  promette  par  ce pner'e 
de  payer  ; mais  il  n’ell  pas  de  même 
toujours  nécelfaire  que  la  choie  qu’on 
promet  par  ce  pacte  de  payer  exilte  i 
car  C cette  chofe  ctoit  péric  par  le  fait 
ou  la  faute  de  celui  qui  en  ctoit  le  dé- 
biteur , ou  depuis  qu’il  a été  confiitué 
en  demeure , la  chofe  continueroit  en 
ce  cas  d'être  due , quoiqu’elle  ait  celfé 
d’exilier:  ce  qui  fujKt  pour  que  le/uc- 
te  conjiitutit  peatnU , par  lequel  on  pro- 
met de  payer  cette  chofe,  quoiqu’elle 
n’cxiftàt  plus  lors  du  paJe,  foit  vala- 
ble, & oblige  celui  qui  a fait  la  pro- 
melfc  , à payer  le  prix  de  cette  chofe  ; 
c’ell  ce  que  décide  Julien  : promijfur 
hoininif , homine  mertuo  quiaii  per  etim 
jiaret  quotninUi  traderetur , ji  hoininem 
daturuin  fe  conjlituerit  , de  conjlitutâ 
peaotià  tentbitur  ut  pretium  ejut  folvat. 
iib.  3J.  jjf.  d.  tit. 

Pourvu  que  lors  du  pa3e , il  e.\iUe 
une  dette  , dont  le  payement  en  fallè 
l’üb  et , il  n’importe  pour  la  validité 
du  pa3e , que  ce  fuit  le  débiteur  qui 
promette  de  la  payer,  ou  que  ce  foit 
une  autre  perfonne  qui  promette  de  la 
payer  pour  lui  5 £3'  quod  ego  debeo  tu 
coiijlituendo , teneberii , lib.  f.  5.  a.  d. 
tit. 

Il  n’eft  pas  même  nécelfaire  que  le 
confentcmenc  du  débiteur  intervienne, 
loriqu’un  antre  s’oblige  par  cepaé/e  de 
payer  pour  lui  ce  qu’il  doit , on  pour, 
roit  même  faire  ce  pa3e  malgré  lui  i 
car  de  même  qu’on  peut  payer  pour 
quelqu’un  fans  fon  confcnteincnt  , & 
même  malgré  lui  ; lib.  ^2.  de  folut. 
de  même  on  peut  s’obliger  de  payer 
pour  quelqu’un  fins  fon  confentement , 
& meme  malgré  lui  : c’ell  ce  qu’cii- 
feigne  Ulpien,  titrivn  pr.cfcnte  débita- 
re , an  abfente  conjUtuat  quis  paroi  rç- 
Y 2 
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ftrt  : hoc  antpUks  etiam  invito  . . . 
untlè  f al  faut  putat  opinioitem  Labtonis 
exfjliiiuvttis , ft  pojlqiimu  qiiif  conjlitiut 
pvo  alto , Aotitiuits  et  dennntiet  ne  foL 
vat  exceptiottem  JattrLwt  ; nec  iimneriti  ; 
nam  ciiut  femtl  fit  obli^atus  qui  conjii- 
tuit  , fa3nm  debitoris , non  debet  eum 
exaifare , lib.  27.  ff.  d.  fit. 

Je  puis,  à la  vérité,  par  le paFie  conf~ 
titutiC  pctiniii , promettre  de  payer  ce 
qui  dt  dû  par  un  autre;  mais  il  faut, 
pour  que  le  paile  foit  valable  , que  je 
promette  de  le  payer  comme  chofe  dûe 
par  celui  qui  en  cil  clfeélivement  le 
débiteur;  que  II  je  promettois  de  le 
payer , comme  m’en  croyant  le  débi- 
' leur  , le  pa3e  ne  feroic  pas  valable  , Il 
je  n’étois  pas  le  débiteur,  lib.  il.  fi", 
d.  tit. 

De  même  qu’un  payement  eft  vala- 
ble , non-feulement  lurfqu’il  ell  fait  au 
créancier,  mais  lorfqu’il  ell  fait  à un 
autre  de  Ton  ordre , ou  de  fon  conicn- 
tement,  de  même  ce  pat7e  ell  valable, 
foie  que  ce  fuit  au  créancier  lui.  même 
i qui  on  promette  de  payer , foie  que 
ee  loir  à un  autre , pourvu  que  ce  fuit 
de  fon  confentemcnc  ; c’ed  ainll  qu’il 
faut  entendre  ce  que  dit  Ulpien  , quod 
conjlienitur  , in  rem  exaSlitm  efi,  non 
ntiqtie  tu  it  cm  conjlitiiitiir  creditor  fit  j 
nam  quod  tibi  debetiir , fi  mihi  confiitutt- 
titr,  debetur , lib.  J.  2.  pourvu,  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  que  ce  foit 
du  confentement  du  créancier;  mais  Ci 
on  promettoit  de  payer  à un  autre 
qu’au  créancier  fans  lùn  confentement, 
le  pa3e  ne  feroit  pas  valable  , quand 
même  ce  feroic  à celui  à qui  on  eût  pu 
valablement  payer:  Titio  Jiipuler } Ti- 
tion  conjlitui  fuo  nomiue  : c’cll  ce  qu’en- 
feigne  Ulpien  : Si  mihi  aiit  non  pojfe 
Juiiantts  ait  : quia  non  biibet  petitionem, 
tametfii  et  fidvi  pqjjît , lib.  7.  J.  l. 
d.  tit. 


. Cher  les  Romains , comme  nous  l’a-1 
vons  déjà  obfervé  ci-dellus,  le  pa3e 
cnnjiituu  peauiia  renfermoit  ordinaire- 
ment un  certain  jour  ou  un  certain  ter- 
me, dans  lequel  on  promettoit  de  payer. 
Ce  mot  conjlitutum  paroillbit  tellement 
renfermer  l’idée  d’un  terme  de  paye- 
ment , qu’on  avoit  douté  11  lepaSe  conf. 
titutte  pecitnU  pouvoit  être  valable , 
lorfqu’il  n’y  en  avoit  aucun  d’exprimé; 
c’ell  ce  que  nous  apprenons  d’Ulpien, 
qui  penfe  néanmoins  que  le  pa3e  en  ce 
cas  ne  laiifc  pas  d’être  valable,  mais 
qu’on  doit  y fous-entendre  un  terme 
au  moins  de  huit  jours,  lib.  21.  $.  i. 
ff.  d.  tit. 

Cette  décillon  ne  doit  à mon  avis , 
avoir  lieu  que  lorfque  les  parties  ne 
s’étoient  pas  plus  expliquées  fur  le  tems- 
du  paiement  par  le  contrat  par  lequel 
la  dette  avoit  été  contradée , que  par 
le  pacte  confiitutapecunU  par  lequel  on 
s’elt  obligé  de  la  payer;  mais  li  le  contrat 
portoit  le  tems  dans  lequel  elle  dévoie 
être  payée,  je  penlè  que  les  parties 
qui  ne  s’en  font  pas  ex'pliquées  par  le 
paHeconjHtuta  peciinU  , doivent  être 
préfumées  être  convenues  du  même 
tems  qui  ell  porté  par  le  contrat. 

Il  n’cfl  pas  nécellâire,  pour  la  validi- 
té  du  pii3e  conjiituta  pecunia,  que  ce  foit 
précilément  la  même  tomme  qui  cil  due, 
qu’on  promet  par  ce  paîie  de  payer  ; ce 
peut  être  une  fumme  moindre;  fit  qitit 
viginti  debens , decem  conjiituit  fie  fiolii- 
tiiriiin , tenebitnr.  L.  l}.i(ide pec.  conji. 
Obfcrvcz  que  dans  ce  cas,  quoique  le 
débiteur  ne  foit  tenu  ex  pailo  conjlitu- 
ta pecunùeque  in  decem,  il  ne  laillèpas 
de  demeurer  débiteur  de  la  fomme  en- 
tière , ex  prijlinà  obligarione  , le  pa3e 
cotijlituu  pecunia  ne  détruifant  point 
la  première  obligation , & ne  failîint 
qu’y  accéder. 

On  peut  bien  protneccre  valablement 
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p*r  le  coujlitutapeeunU  de  payer 
une  fomnie  moindre  que  celle  qui  eit 
due , mais  on  ne  peut  pas  valablcmeiic 
promettre  une  plus  grande  fomme  ; & 
fi  on  l'a  fait , le  pa^e  ne  fera  valable 
quejufqu'à  la  concurrence  de  la  fomme 
due  , V.  g.  Si  quis  ceutum  mo  eos  debens, 
iucentos  conjütuat in  centum  tatitum- 
tnoilô  tenetur.  L.  1 1.  $.  I.  IT. 

La  raifon  cil,  que  ce  qui  feroit  don- 
né de  plus  que  la  fomme  due , ne  fe- 
roit  pas  un  paiement,  mais  une  dona- 
tion : or,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
pludcurs  fois , le  pa3e  conjiitutJt  peciuti.* 
ne  peut  être  valable  que  comme  pro- 
mclic  de  payer,  & non  comme  donation. 

Par  la  même  raifon  , fi  quelqu’un 
avoit  promis  par  ce  pa3e  de  payer  avec 
la  fomme  qu’il  doit,  une  autre  chofe, 
le  pa3e  ne  feroit  valable  que  pour  la 
Ibniine,  fi  decem  debeaiitur,  dtcein 
Sticlmm  conflit  mit , potefl  dici  decem 
taiituntmodo  noinhie  teueri.  L.  I2. 

■ Il  n’ell  pas  néanmoins  néceilaire  pour 
la  validité  du />iiL?e  co;r/i.  per.  qu’on  s’o- 
blige de  payer  précilement  la  même 
chofe  qui  eit  due}  on  peut  promettre 
valablement  de  payer  une  autre  chofe, 
non  pas  outre  celle  qui  eft  due,  mais 
i fa  place;  car  le  paiement  qui  cft  fait 
d’une  autre  chofe  i la  place  de  celle 
qui  efi  duc , étant  valable , lorfque  le 
créancier  y confent , la  convention  de 
payer  autre  chofe  que  celle  qui  ell 
due,  doit  pareillement  être  valable: 
c’eft  ce  qu’enfeigne  Ulpien  : An  potefl 
CO  iflititi  aliiid  qiiàin  quod  debetur  quafi- 
tnm  efl  ’f  fied  ckm  jam  placet  rem  pro  re 
fotvipojfe  , nihil  prohibet  ^ aliud  pro 
debito  conflitui.  L.  1.  $.  f.  d.  tit. 

Ce  pade  de  payer  une  autre  choie  que 
celle  qui ell  due,  peut  fe  faire  valable- 
ment, non- feulement  par  le  débiteur, 
mais  par  un  tiers  qui  promet  de  payer 
cette  autre  chofe  pour  le  débiteur  ; car 
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de  même  qu’un  tiers  peut  valablement 
payer  pour  le  débiteur  une  autre  cho- 
ie à la  place  de  celle  qui  elf  duc , lord 
que  le  créancier  y confent , il  peut  aulfi 
promettre  valablement  par  ce  pa3e  de 
faire  ce  paiement. 

En  cela,  cepaih  cft  indifférent  du  • 
cautionnement  ; car  une  caution  ne 
peut  valablement  s’obligera  une  autre 
chofe  qu’à  celle  qui  elt  duc  par  le  débi- 
teur principal  in  aliam  rem  quam  qiut 
crédita  jideiiijpir  obligari  non  potefl, 

L.  42.  ft.  de  fidej.  La  raifon  de  ditlé- 
rence  cil  qu’un  cautionnement  n’cit 
qu’une  limple  adhélion  de  la  caution 
à l’obligation  du  débiteur  principal  > 
elle  ne  peut  donc  avoir  un  objet  diffé- 
rent: au  contraire,  le  po3e  conflitut* 
per<mi<efuppo(e,  à la  vérité,  lapreexid 
tence  d’une  dette , ayant  pour  objet  le 
payement  de  cette  dette  ; mais  il  n’ed 
pas  pour  cela  une  fimple  adhélion  à 
l’obligation  principale;  il  peut  avoir  un 
objet  différent  de  celui  de  l’obligation 
principale  ; car  le  paiement  de  la  dette 
principale , qui  efl  l'objet  de  ce  pa3e , 
pouvant  fc  faire  du  confcntemeiit  du 
créancier  en  une  autre  choie  de  celle 
qui  efl  duc,  on  peut  promettre  par  ce 
pa3e  de  payer  une  autre  chofe  que  celle 
qui  efl  due  ; auquel  cas  le  paâe  a un 
autre  objet  que  celui  de  l’obligation 
principalc.Une  autre  preuve  que  le  pa3e 
conflituta  peettnitt  n’elt  pas  une  limple 
adhélion  à l’obligation  principale , efl 
que  l’obligation  qui  naît  de  ce  patie  fub- 
lllle  quelquefois,  après  que  l’obliga- 
tion principale  efl  éteinte,  comme  nous 
le  verrons  au  paragr-aphe  fuivant. 

On  peut  s’obliger  par  ce  paffe  diffé- 
remment que  par  l’obligation  princi- 
pale : par  exemple , on  peut  par  ce  pa3e 
s’obliger  de  payer  dans  un  autre  lieu 
que  celui  porté  par  l’obligation  princi- 
pale. £wn  qui  Eihefi  promifit  fe  fohitn- 


Digitized  by  Google 


174 


PAC 


PAC 


rtint  1 fi  confiitidt  alto  loco  Je  foluturum't 
teiieri  confiât.  L.  de  pec.  confi. 

On  peut  même  par  ce  pa3e,  t’obliger 
de  payer  dans  un  terme  plus  court  que 
celui  porte  par  l’obligation  principale; 
Jed  fi  citeriore  die  coufiituat  Je  foluttt- 

nim , jimiliter  teiietur.  L.  ^ JJ.  d.  tit. 

Ce pa3e  par  lequel  on  promet  de  payer 
dans  un  terme  plus  court,  eiê  valable, 
Toit  qu’il  foit  intcrpofé  par  le  débiteur. 
Toit  qu’il  fuit  interpofé  par  un  tiers  qui 
promet  de  payer  pour  lui , comme  t’a 
fort  bien  remarqué  Acurfe , en  fa  glolè 
fur  cette  loi. 

La  loi  8-iT-  de  pec.  confi.  nous  fournit 
un  autre  exemple  du  principe  qu’on  peut 
s’oiîliger  dtlféremment  & plus  durement 
par  le  pa3e  coiijUtntxpecuniit  que  par  l’o- 
bligation principale:  elle  décide  que  je 
puis  valablement  convenir  par  ce  pa3e 
qu’on  me  payera  à moi  feul  ce  qui  par 
l’obligation  principale,  étoit  payable  ou 
à moi , ou  és  mains  d’une  autre  perfon- 
ne  ; ce  qui  ne  fe  pourroit  pas  par  un  cau- 
tionnement, la  condition  de  la  caution 
qu’on  prive  de  la  faculté  qu’a  le  débiteur 
de  payer  entre  les  mains  d’une  autre  per- 
fonne  étant  plus  dure  que  celle  du  débi- 
teur principal.  L.  34.  ]j.  de fidej. 

Cujas , (li  /f^.  10  & 1 3 , dit  que  cette 
loi  doit  être  rcilrcinte  dans  fon  cas,  c’eft- 
à-dire,  lorfque  c’eft  le  debiteur  lui  mê- 
me qui  me  promet  par  ce  paSe  de  me 
payer  à moi  feul  ce  qui  étoit  payable  à 
moi  ou  entre  les  mains  d’une  autre  per- 
fonne , & qu’un  tiers  ne  pourroit  pas 
faire  ce  p.i3e , parce  qu’il  ne  peut  pas 
plus  qu’un  fidéjutfeur  s’obliger  in  du- 
riore:n  caufam  ; je  penlê  au  contraire  que 
ce  pa3e  n’etant  pas  une  pure  adhéfion 
à l’obligation  principale , un  tiers  peut 
par  ce  p.t3e  s’obliger  in  dnriorem  caufam. 

Le  pa3e  confiituta peetmia , qui  a pour 
objet  le  payement  d’une  obligation 
préexillente , ne  renferme  aucune  no- 


vation ; il  produit  une  nouvelle  obligsi 
tion  qui  n’éteint  pas  la  première , mai* 
qui  y accédé. 

Quoique  le  po3e  confiituta  pecunis 
n’éteigne  pas  la  première  obligation,  il 
y apporte  quelquefois  quelques  change- 
mens  ou  modibeations  ; ce  qui  néan- 
moins, félon  la  fubtilité  des  principe* 
du  droit  romain},  ne  fe  faifoit  pas  ipfit 
jure , maisper  exceptiouem. 

Quoique  l’obligation  qui  naît  du  pac^ 
te  confiituta  peamU  accédé  à la  premiè- 
re, elle  n’ell  pas  néanmoins  une  pure 
adhélîon  à la  première  obligation  ; elle 
fubllftc  par’elle-même  & même  quelque- 
fois elle  continue  de  fubuder  après  l’ex- 
tindion  de  la  première. 

Le  payement  de  l’une  de  ces  obligation* 
éteint  & acquitte  les  deux. 

C’eft  une  efpece  de  pa3e  confiitutt» 
pecioiix,  lorfqu’on  promet  au  créancier, 
non  dclc  payer,  mais  de  lui  donner  dans 
un  certain  terme  certaines  Riretés,  com- 
me gage,  hypotheque , caution  : Si  qnit 
confiituerit  fe  pignus  daturum , debet  hoe 
confiitutum  admitti  ; L.  14  , $.  I , i£ 
pec.  confi. 

L’eflct  de  cepa3e  , cft  que  celui  qui  a 
promis  par  ce  pa3e  de  donner  certaines 
furetés,  peut,  faute  par  lui  de  les  don- 
ner, être  contraint  au  payement  de  la 
dette  même  avant  le  terme  dans  lequel 
elle  eft  payable  ; & fi  c’eft  une  rente , il 
peut  être  contraint  au  rembourfemenc 
du  principal. 

Celui  qui  a promis  par  cepa3e , de 
donner  pour  caution  une  certaine  per- 
fonne , eft  déchargé  de  fon  obligation, 
fi  avant  que  d’y  avoir  fatisfait,  & d’a- 
voir été  en  demeure  d’y  fatisfaire,  la 
perfonne  qu’il  a promis  de  donner  pour 
caution , vient  à mourir  , d.  L.  14  , §.  2, 
la  raifon  eft  que  fon  obligation  devient 
impolfible  par  la  mort  de  cette  perfoime 
qui  ne  peut  plus  fe  rendre  caution. 
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P en  feroit  autrement , C la  pcrfon- 
ne  qu’il  a promis  de  donner  pour  cau- 
tion,refufoit  de  fubir  le  cautionnement: 
Si  nolit  fiâejubere , fnto  teiitri  eum  qui 
conjiituit,  nifi  alitid  aclttin  eft,  d.%.  La  rai- 
fon  eft  que  pour  que  mon  obligation  foit 
valable,  il  fuffit  que  le  cautionnement 
de  cette  perfonne,  quej’ai  promis,  foit 
un  fait  poiRblc  en  loi , quoiqu’il  ne  me 
foit  pas  poftible,  par  le  refus  que  fait 
cette  perfonne , de  fubir  le  cautionne- 
ment i c’cll  ma  faute  d’avoir  promis  ce 
que  ne  je  pouvois  pas  tenir.  (P.O.) 

Pacte  social.  Morale.  Ce  paSt 
eft  la  fomme  des  conditions  tacites  ou 
exprimées,  fous  lefquelles  chaque  mem- 
bre d’une  (ôciécé  s’engage  envers  les  au- 
tres de  contribuer  à leur  bien-être,  & 
d’obferver  à leur  égard  les  devoirs  de 
la  juftice.  En  un  motj  le  pa3e  foetal 
eft  la  fumme  des  devoirs  que  la  vie  fo- 
ciale  impufe  à ceux  qui  vivent  enfem- 
ble  pour  leur  avantage  commun. 

En  fe  réunilfant  pour  leur  bonheur 
mutuel , les  hommes , par  le  but  même 
qu’ils  fe  propofent  , fe  trouvent  évi- 
demmettt  engages  & néceilltés  à pren- 
dre  la  route  capable  de  les  y conduire. 
Soit  que  ces  engagemens  ayent  été  écrits, 
exprimés , publiés , ou  non  , ils  font 
toujours  les  mêmes  ; il  eft  facile  de  les 
connu. tre,  ils  font  indifpenfables  & fa- 
crés , ils  font  fondés  fur  la  néceffité 
d’employer  les  moyens  propres  à obte- 
nir la  fin  qu’on  le  propofe  en  vivant 
avec  des  hommes. 

11  fuffic  de  vivre  en  fociété  pour  être 
oblige  de  concourir  au  but  de  la  fo- 
ciété , ou  pour  fe  trouver  engagé , mê- 
me fans  déclaration  formelle,  à fervir 
fuivant  Tes  talens  & fes  forces,  à fe- 
cuurir,  à défendre  fes  alfociés,  à ref- 
pecter  leurs  droits,  i fe  conformer  i 
la  juftice , à fe  foumettre  aux  loix,  pro- 
pres à mainceoir  Poidie  nécedkire  à la 


*7f 

confervation  de  l’cnfemble. 

En  échange  la  fociété  tout  entière, 
ou  les  dépolitaires  de  fon  autorité,  fe 
trouvent  naturellement  & néccifaire- 
ment  engagés  à fecourir , défendre,  pro. 
téger , maintenir  dans  lés  juftes  droits 
celui  qui,  fous  cette  garantie , s’oblige 
é remplir  fidèlement  les  devoirs  de  la 
vie  fociale. 

En  conféquence  de  ces  engagemens 
naturels  & réciproques  , chaque  mem- 
bre acquiert  des  droits  fur  la  fociété, 
c’eft-à-dire , peut  efpcrer  que  l’obéif. 
fancc  qu’il  lui  montre , que  raffcclion 
qu’il  a pour  elle  , que  les  fervices  qu’il 
lui  rend  , feront  payés  par  des  avanta- 
ges tels  que  la  proteélion , la  lïircté  de 
fa  perlbnne  dt  de  fes  biens,  la  portion 
de  félicité  dont  la  vie  fociale  met  à por- 
tée de  jouir.  Chaque  membre  de  la  fo- 
ciété eft  en  droit  d’exiger  un  bien  être  - 
plus  grand  que  celui  dont  il  jouiroic 
s’il  vivoit  ifoio  ; la  fociété  ne  peut  fans 
injuftice  le  priver  de  ce  droit  ; fins  ccli» 
elle  contrarieroit  fon  but , elle  nuiroit 
à fa  propre  confervation  , elle  ne  fc- 
roit  que  ralfembler  des  êtres  injuftes  , 
animés  d’intérêts  perfonnels , dont  les 
pallions  feroient  continuellement  en 
guerre  avec  le  bien  public. 

L’amour  fincere  de  la  patrie  ne  peut 
être  dans  les  citoyens  que  l’ellèt  des 
avantages  que  la  patrie  leur  procure; 
une  fociété  fans  juftice , ou  gouvernés 
par  des  loix  iniques  & partiales,  in- 
vite tous  fes  membres  à riujullice,  à 
la  méchanceté , ou  les  rend  induférens 
fur  les  intérêts  des  autres. 

Par  l’imprudence  & la  déraifon  des 
peuples  & de  ceux  qui  les  gouvernent , 
les  hommes  font  très  fouvent  guidés  par 
des  loix  injuftes,  des  ufages  pervers, 
des  opinions  erronées , des  (déjugés  ca- 
pables d’anéantir  lu  félicité  publique. 
Enchaînées  par  des  coutumes  ou  des 
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habitudes  peu  raironnées . les  nations 
fc  trouvent  malheurcufes  & Te  remplit, 
fent  de  mauvais  citoyens,  perpétuelle- 
ment occupés  à fe  nuire  ouvertement  ou 
. iburdcmeiit,  pour  des  intérêts  particu- 
liers toujours  oppolcs  a l’intérêt  général. 

La  réunion  des  intérêts  particuliers 
avec  l’intérêt  général , ne  peut  être  que 
rciTct  d’une  fodété  Hdele  à remplir  les 
.engagemens  du  pa3e  JociaL  Des  loix 
impartiales  obligeroient  tous  les  ci- 
.toyens  d’obCerver  les  loix  de  la  jullice  j 
& tout  homme  raifonnable  fe  trouve- 
roit  dans  la  nécelfité  d’être  vertueux , 
c’e(l-à-dire , feroit  dans  la  dirpofition 
habituelle  de  rerpecler  les  droits  de  Tes 
femblables. 

C’cll  dans  la  balance  de  l’équité  que 
l’on  doit  pefer  les  loix , les  coutumes , 
les  inllitutions  humaines  : pour  diftin- 
guer  le  bien  du  mal,  l’utile  du  nuid- 
hle  , le  julle  de  rinjuile , il  faut  de  l’ex- 
périence & delà  rnirun.  Faute  de  réflé- 
chir , les  hommes  pour  la  plupart  re- 
gardent comme  jnltc  tout  ce  que  les 
loix  ou  les  ufages  ordonnent  ou  per- 
mettent, & regardent  comme  injulle  ce 
qu’ils  défendent.  Do  pareils  principes 
font  faits  pour  confondre,  obfcurcir, 
anéantir  toutes  les  idées  de  la  juttice 
uaturcllc. 

Ce  que  les  loix  ou  les  ufages  d’un 
peuple  permettent , fe  nomme  licite  f 
ce  qu’ils  défendent  fe  nomme  illicite. 
Ce  qui  eft  licite  ou  permis  par  la  loi 
ou  par  l’ufagc  , peut  être  quelquefois 
trés-injude.  Chez  les  Lacédémoniens  le 
larcin  on  le  vol , fait  avecadrefle,  étoit 
permis  ou  licite,  fans  être  une  aftion 
Julie  pour  cela.  La  moindre  réflexion 
nous  prouve  que  c’eft  nuire  aux  droits 
des  liommes  , que  de  leur  ravir  des 
biens  dont  la  fociété  doit  être  garante. 
Dans  une  alfociation  de  brigands  , telle 
que  celle  des  Romaim , des  conquéraus 


du  monde , ces  fléaux  du  genre  humain  î 
le  vol , le  meurtre , la  violence , exer- 
cés contre  les  autres  peuples  , étoient 
des  aâions , non  - feuiement  permifes , 
mais  encore  approuvées  & louées  com- 
me des  vertus. 

Ce  n’cd  donc  pas  la  volonté  Ibu- 
vent  déraifonnable  d’un  peuple , ce  ne 
font  pas  fes  intérêts  particuliers,  ce 
ne  font  pas  fes  loix  & fes  ufages  qui 
rendent  jude  ce  qui  ne  l’cd  point  par 
fa  natures  il  n’y  a de  vr.niment  jude 
que  ce  qui  e(l  conforme  aux  droits  du 
genre  humain.  La  violence  & la  con- 
quête peuvent  être  conformes  aux  in- 
térêts d’un  peuple  ambitieux;  ceux  qui 
contentent  fes  pafllons  peuvent  être  à 
fes  yeux  des  pcrlbnnages  elHmables  & 
vertueux  , mais  un  tel  peuple  n’eli 
qu’un  amas  de  malfaiteurs  éx  d’aflalTins 
pour  quiconque  a des  idées  faines  du 
droit  des  gens  infolemment  violé  par 
une  nation  ennemie  de  toutes  les  au- 
tres. L’intérêt  permanent  de  l’homme 
en  général,  du  genre  humain,  de  la  gran- 
de iociété  du  monde,  veut  qu’un  peu- 
ple refpcfte  les  droits  d’un  autre  peu- 
ple, de  même  que  l’intérêt  général  de 
toute  fociété  particulière  veut  que  cha- 
cun des  membres  refpcde  les  droits  de 
fes  afl'ociés. 

Rien  ne  peut  difpcnfer  les  hommes 
d’être  judes:  la  jullice  cd  néceffàire  à 
tous  les  habitans  de  la  terre  : elle  cd 
la  pierre  angulaire  de  toute  alfociation  ; 
fans  elle  il  ne  peut  y avoir  de  fociété  , 
Ibn  but  n’ed  que  de  mettre  les  hommes 
à l’abri  dr  leurs  injudiccs  mutuelles.  Le 
gouvernement  & les  loix  ne  peuvent 
avoir  pour  objet  légitime  que  d’inviter 
& de  forcer  les  citoyens  à vivre  enfem- 
ble  félon  les  règles  de  la  judice.  La  poli- 
tique ne  peut  être  que  les  réglés  immua- 
bles de  la  judice,  fortifiées  par  les  récom- 
penfes  & les  châtimens  de  la  fociété. 

- Obliger 
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Obliger  les  hommes  à être  jullcs , c'cft 
les  obliger  à être  humains  .'bienfàirans, 
pailibles  , fociablcs  -,  c’cft  les  forcer  à 
travailler  au  bien-être  de  leurs  fcmbla- 
bles , afin  d’acquérir  de  juftes  droits  à 
l’alfeaion , à la  bienveillance  , à l’af- 
llftance,  à l’cftime,  à la  protedion  des 
autres. 

Etre  jufte,  c’eft  remplir  fidèlement 
les  devoirs  que  preferit  la  vie  fociale  ; 
c’eft  fentir  l’intérêt  que  l’on  a de  méri- 
ter de  la  part  de  Tes  alfociés  les  fentimens 
& les  dilpofitions  que  l’on  reconnoit 
utiles  à Ton  propre  bonheur  dans  tou- 
tes les  polltions  où  l'on  peut  fe  trou- 
ver. Iji  juftice  apprend  à l’homme  i 
réprimer  Tes  palFions,  parce  qu’elle  lui 
montre  qu’en  leur  donnant  un  libre 
cours  , il  déchaincroit  contre  lui  la 
haine  & les  palFions  des  autres.  La 
juftice  fait  que  l’homme  obferve  la  bon- 
ne fui  dans  les  traités  , modéré  fon 
amour  propre,  fe  juge  impartialement 
lui-même , ne  s’arroge  que  ce  qui  lui 
eft  dù  , rend  aux  autres  ce  qu’ils  peu- 
vent exiger  i l’homme  qui  fe  juge  aind 
retient  les  faillies  de  l’orgueil , de  la 
vanité,  de  l’envie,  de  la  jaloulic  , qui 
produifent  à tout  moment  unt  de  di- 
vifions  fur  la  terre.  S’apprécier  foi- 
même  , fe  mettre  à fa  pince  dans  la  fo- 
ciété,  montrer  des  égards,  de  la  poli- 
tclfe , de  l’indulgence  à tous  les  hom- 
mes, témoigner  de  la  déférence  , de  la 
confidérution  , du  refpcifl  à ceux  qui 
jouilfent  de  la  fupériorité  fur  nous  pur 
les  avantages  qu’ils  procurent  à la  lô. 
ciété , montrer  de  la  reconnoilfancc  à 
ceux  dont  nous  recevons  des  bienfaits, 
faire  du  bien  aux  autres  hommes  pour 
mériter  leur  amour,  ne  font  évidem- 
ment que  des  actes  de  juftice. 

On  ne  peut  trop  inlifter  fur  les  avan- 
tagée que  la  juftice  procure  aux  hom- 
mes , m leur  trop  répéter  que  cute 
Tome  X. 


vertii  fuffit  pour  les  rendre  heureux, 
& que  fon  abfence  eft  la  caufe  immé- 
diate de  tout  le  mal  moral.  Faute  de 
comioitre  les  av.intages  de  l’équité,  les 
pouvernemens  deliinés  à maintenir  la 
juftice , dégénèrent  en  dcfpoiirme  & en 
tyrannie.  Pouravoir  méconnu  les  droits 
de  l’équité,  les  peuples  de  tout  tems 
fe  font  détruits  les  uns  les  autres  par 
des  guerres  fatales , dont  l’objet  fut 
communément  l’ambition,  les  préten- 
tions injultcs,  l’avidité  de  quelques  fou- 
vcraiiis.  Faute  de  fentir  les  devoirs  de 
l’équité,  dans  la  plupart  des  nations  les 
puilfans  oppriment  les  foibics,  & veu- 
lent jouir,  à l’exclufion  des  autres  ci- 
toyens , des  droits  que  la  juftice  alli- 
gne  à tous  égalcmcnt.C’eft  l’iiijuftice  qtii 
transforme  tant  de  fois  les  pères  de  fa- 
milles , les  époux,  les  maîtres , les  riches 
& les  grands,  en  tyrans  deteftabics,  qui 
cependant  ont  le  courage  de  prétendre  à 
l’aftedlion , à la  foumillion  , aux  hom- 
mages finceres  de  ceux  qu’ils  rendent 
coiuinuellemcnt  malheureux. 

La  juftice  eft  donc  évidemment  la 
bafe  de  toutes  les  vertus , la  lliurce  com- 
mune d’ou  elles  font  émanées , le  cen- 
tre où  elles  viennent  fc  terminer.  Cette 
vertu  renferme  toutes  les  vertus  mo- 
rales ou  fociales.  La  probité,  l’intégri- 
té, la  bonne  foi,  la  fidélité,  l’huma- 
nité , la  bicnfii  Tance , la  reconnniii’ance, 
Scc.  ne  font  que  des  difpolitions  fon- 
dées fur  la  juftice  i ou  plutôt  elles  ne 
font  que  la  juftice  même  , envifagée 
fous  dirt’érens  points  de  vue.  Ainfi  ne 
demandons  aux  ho'mmes  que  d’être  juf 
tes , & bientôt  ils  auront  toutes  les 
qualités  néceiniircs  pour  rendre  la  fo- 
ciété  conftaniment  agré.ibic  & fortu- 
née. L’homme  jufte  peut  Icul  être  ap- 
pcUé  l’être  fociable  par  excc-llciice.  (F.) 

FACTION . f.  f. , Jmifpr. , figmfie 
comentmi.  Chez  les  Romains  ou  dsl- 
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tinguoit  un  fimple  padle  onpaSion  d’un 
contrat.  V'oycz  ci-devant  Pacte. 

PADERBORN,  révécbéJe,  Droit ptu 
Hic.  Il  confine  vers  le  levai\t  à la  HclFc 
&àl’abbayc  de  Corvey.  Il  eftnulli  ré- 
pare par  le  "Weler  de  la  principauté  de 
Calenberg  > vers  le  couchant  il  touche 
au  comté  de  Rietbcrg  & de  la  Lippe, 
& au  duché  de  Wellphalie;  vers  le  fud 
au  même  duché  & au  comté  deWal- 
dcck,  & vers  le  fcptcntrioii  au  comté 
de  la  Lippe.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  ell  d’environ 
1 1 milles  , & du  feptentriou  au  midi  à 
peu  prés  de  neuf. 

L’évêché  de  Paderbom  fut  fondé  par 
Charlemagne  vers  la  fin  du  VllI'  fiecle, 
fi  l’églife  cathédrale  fut  confacrée  par 
le  pape  Léon  III.  en  799.  Le  premier 
évêque  s’appcila  Hatumar , & fun  fuc- 
cellèur  Radurad.  Tous  les  deux  ont  été 
canonifés.  Le  dernier  fe  procura  de 
France  les  olTcmens  de  S.  Liboire.  Les 
armes  de  l’évêché  font  de  gueules  à la 
croix  d’or.  L’évêque  ell  prince  de  l’em- 
pire, & prend  fa  place  à la  diete  entre 
les  évêques  de  Hildcsheim  & de  Frey- 
llnguc.  Sa  taxe  matriculaire  ell  de  1 8 
cavaliers  & de  J4  fantalfins,  ou  bien 
J f2  florins  par  mois.  Il  paye  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  162 
tixdaics,  29hrcutzers  par  chaque  ter- 
me. 11  ell  l'utfr.igant  de  l’archevêque 
de  Mayence.  Il  ell  le  premier  parmi 
les  états  du  cercle  de  VC'cItphaüc.  Le 
chapitre  cathédral  ell  conipoK  de  24 
chanoines  capitulaires  & domicilaires. 
Il  y a outre  cela  24  bénéficiers  & 4 
chantres. 

Les  offices  héréditaires  de  l’évêché 
font  exercés  parles  familles  fui  vantes, 
favotrce'iii  de  maréchal,  par  ceux  de 
Spigel , de  Peckehhcim  i celui  de  Icné- 
chal  ou  maître  d'hôtel , par  ceux  de 
'Stapelj  celui  d’cchanibn,  par  ceux  de 


Spigel  Me  Defenberg;  celui  de  chanw 
bcllan,  par  ceux  de  Schilder;  celui  de 
grand-maître,  par  un  comte  de  flax- 
thaufen  i & celui  de  maître  de  ciiiline, 
par  ceux  de  \ii’ellpha!en.  Les  quatre 
colonnes  du  chapitre  font  les  fieiirs  de 
Stapel , de  Brenkcn , de  Krevet  & le 
comte  de  Haxthaufen. 

Les  colleges  fupérie’urs  (ont  le  vica- 
riat  général,  le  confeil  privé , la  chancel- 
lerie  de  régence , la  chambre  des  finan- 
ces, l’ufficialité , & le  confeil  aulique. 
La  juRicc  de  la  ville,  ainll  que  le  Go- 
gcricht  dépendent  également  de  l’é- 
vêque. Les  bailliages  font  adminillrés 
par  des  baillifs  appellés  droji,  & le 
bailliage  de  Dringenberg  a cette  préro- 
gative que  fun  baillif  ell  appellé  baijlif 
provincial,  La  taille  fimple  rapporte 
f4}6  écus  d’empire}  on  la  hauife  & 
bailfe  : quelquefois  on  en  exige  jufqu’à 
douze. 

En  tems  de  paix  on  entretient  ordi- 
nairement 9 compagnies  de  troupes  ré- 
glées, qui  font  en  garnifon  .à  Paderbom, 
fur  les  ordres  communs  de  l'évêque  & 
du  chapitre.  (D.G.) 

P A IN  C0N.(L;RÉ,  f.  m. , Droit 
Anglais , étoit  un  pain  d’épreuve  fait 
de  farine  d’orge,  que  les  Anglois,  Sa- 
xons donnotenr  à manger  à un  crimi- 
nel non  convaincu , après  que  le  prê- 
tre avoit  proféré  des  imprécations  fur 
ce  pain-,  perduadés  que  s’il  étoit  in- 
nocent , le  pain  ne  lui  feroit  point  de 
mal  i mais  que  s’il  étoit  coupable  , il 
ne  pourroit  l’avaler,  ou  qu’après  l’a- 
voir avalé  il  étouti'eroit.  u.  EpREU- 

V E,  &C. 

Le  prêtre  qui  faifoit  cette  cérémo- 
nie , demandoit  à Dieu  dans  une  pricre 
f.iite  exprès,  „ que  les  mâchoires  du 
„ criminel  relhilfent  roides,  que  fon 
„ golier  s’étrécît  , qu’il  ne  pût  ava- 
„ 1er,  & qu'il  rejeuât  le  pain  de  là 
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^ bouche  V.  Épreüte,  Orda- 
lie , &c. 

PAIR  DE  FRANCE,  Droit  public 
de  France,  e(I  )a  première  dignité  de 
l’Etat;  les  pairs  font  les  grands  du 
royaume  & les  premiers  officiers  de  la 
couronne  : ce  font  eux  qui  compofent 
la  cour  du  roi,  que  par  cette  raifon 
l’on  appelle  aulfi  la  cour  des  pairs. 

L’origine  des  pairs  en  général,  e(l 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  la 
pairie,  laquelle  n’a  commencé  d’être 
réelle  de  nom  & d’effet , que  quand  les 
principaux  fiefs  de  la  couronne  com- 
mencèrent i devenir  héréditaires. 

Sous  la  première  & la  fécondé  racet 
on  entendoit  par  le  terme  pares,  des 
gens  égaux  & de  même  condition , des 
confrères. 

Il  efr  parle  de  pairs  dans  la  loi  des 
Allemands  rédigée  fous  Clotaire. 

Dagobert  L donne  le  nom  de  pair  i 
des  moines. 

Le  nom  de  pairs  efr  auflî  uflté  dans 
les  formules  de  Marculphe , lequel  vU 
Toit  en  660.  On  lit  dans  cet  auteur 
ces  roots  : qui  cmn  reliquis  paribus  qui 
eum  fecuti  fuerant  interfeât. 

Gudegrand  évêque  de  Metz , du  tems 
de  Charlemagne , appelle  pares , des 
évêques  & des  abbes. 

Talfillon  roi  de  Bavière,  fut  jugé  au 
parlement  de  l’an  788,  & les  pairs, 
c’efr-à-dire  les  feigneurs  affemblés,  le 
jugèrent  digne  de  mort;  il  fut  par  or- 
dre du  roi  enfermé  dans  un  monaftere. 

Les  enfàns  de  Louis  le  Débonnaire 
s'appellerent  de  même  pares , dans  une 
entrevue  de  l’an  8^1. 

Au  X.  fiecle,  le  terme  de  pair  com- 
mença à s’introduire  dans  le  langage 
gallo-tudefque  que  l’on  parloit  en  Fran- 
ce : les  vallàux  d’un  même  feigneur 
s’accoutumèrent  à s’appçller  ptûrs,  c’efr- 
à-diie , qu’ils  étoient  égaux  enti’eux , 


& non  pas  qu’ils  fulTent  égaux  à leur 
feigneur.  C’étoic  un  ufage  chez  les 
Francs , que  chacun  avoit  le  droit  d’être 
jugé  par  Ces  pairs  i dans  les  premier! 
tems  de  la  monarchie , ce  droit  appar- 
tenoit  à tout  citoyen  libre  ; mais  il  ap- 
partenoit  plus  particulièrement  aux 
grands  de  l’Etat , que  l’on  appelloit  alors 
principes , parce  qu’indépendumment 
de  la  peine  capitale  qui  ne  fe  pronon- 
çoit  que  dans  une  aflcmblce  du  parle- 
ment , leur  fort  formoit  toujours  uqe  de 
ces  caufes  majeures  que  les  rois  ne  de- 
voientjjuger  qu’au  parlement;  &.  comme 
le  roi  y prélidoit  ; c’eft  de-là  que  dans  les 
caufes  criminelles  des  pairs , il  efl  en- 
core d’ufage  au  parlement  d’inviter  le 
roi  d’y  venir  prendre  place. 

Chacun  dans  fon  état  étoit  jugé  par 
des  perfonnes  de  même  grade;  le  com- 
te étoit  jugé  par  d'autres  comtes , le 
baron  par  des  barons  , un  évêque  par 
des  évêques,  &ainfi  des  autres'perfon- 
nes.  Les  bourgeois  eurent  aulfi  leurs 
pairs,  lorfqu’ils  eurent  obtenu  le  droit 
de  commune.  La  loi  des  Allemands , ré- 
digée fous  Clotaire  I.  porte  chap.  xlv. 
que  pour  fe  venger  d’un  homme  on 
alfemblc  fes  pairs  ; fi  mittiint  in  vient» 
Çÿ  coiigregaiit  pares. 

Cela  s’obfervoic  encore  même  pour 
le  civil  fous  la  fécondé  race. 

Dans  le  XL  fiecle  Geoffroy  Martel , 
comte  d’Anjou  , fit  faire  ainfi  le  procès 
é Guérin  de  Craon,  parce  qu’il  avoit 
fait  hommage  de  la  baronie  de  Craon 
à Conan  duc  de  Bretagne , & Conan  fut 
condamné  quoique  abfent. 

Mathieu  Paris,  année  1126  dit: 
nullus  in  regiio  Francortim  debet  ab  ali- 
qtio  jurefpoliari,  nifi per  judiciumparitnn. 

On  verra  néanmoins  dans  la  fuite, 
que  l’on  ne  tarda  pas  long-tems  â met- 
tre des  bornes  à ce  privilège. 

Au  comroenceroent  de  la  monarchie, 

Z 3, 
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les  diftindlions  perfonnelles  étoient  les 
feules  connues  ; les  tribunaux  n’étoicnt 
pas  établis } l’adminillration  de  la  julH- 
ce  ne  formoit  point  un  lÿftème  fuivi , 
fur  lequel  l’ordre  du  gouvernement  fût 
diliribuéi  le  fervice  militaire  étoit  l’u- 
nique profelîîon  des  Francs  ; les  digni- 
tés , les  titres  acquis  par  les  armes , 
étoient  les  feules  dilHnélions  qui  puf- 
fent  déterminer  entr’eux  l'égalité  ou 
la  funcriorité.  Tel  fut  d’abord  l’état  de 
la  pairie,  ce  que  l’on  peut  appellcr  fun 
premier  âge. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité 
i celui  qui  devoit  être  jugé,  ne  pou- 
voir être  pris  que  fur  le  titre  perfonnel 
«U  grade  de  l’accule. 

L’établilTcmcncdes  fiefs  ne  fit  qu’in- 
troduire une  nouvelle  forme  dans  un 
gouvernement , donc  l’efprit  général 
demeura  toujours  le  même , la  valeur 
militaire  fut  toujours  la  bafedu  fylfé- 
me politique;  la  dillribution  des  terres 
& des  polTcflions  ; l’ordre  de  la  tranf. 
million  des  biens,  tout  fut  réglé  llir  le 
plan  d’unfyltème  de  guerre;  les  titres 
militaires  furent  attachés  aux  terres 
memes , & devinrent  avec  ces  terres 
la  récompenfc  de  la  valeur;  chacun  ne 
pouvoit  être  juge  que  par  les  Ibigneurs 
de  fief  du  même  degré. 

La  pairie  étoit  abirs  une  dignité  at- 
tachée a la  poll'cllion  d’un  f.cf,  qui  don- 
noit  droit  d’exercer  la  julliec  conjoin- 
tement avec  fes  pitrrs  ou  pareils  dans 
les  nlfifes  du  fief  dominant , lôit  pour 
les  artiiires  contentieufes , foit  parrap- 
ropt  à la  féodalité. 

Tout  fief  avoit  lès  pairies , e’eft-à- 
dire  , d'autres  fiefs mouvans  de  lui,  & 
les  poifcifcurs  de  ces  fiefs  fervans  qui 
et  rient  cenlés  égaux  entr'eux , compo- 
foient  la  cour  du  feigneur  dominant, 
jl:  jugeoienc  avec  lui  ou  fans  lui  toutes 
les  caufes  dans  fon  fiefi 
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Tl  falîoit  quatre pour  rendre  uit 
jugement. 

Si  le  feigneur  en  avoit  moins , rl  en 
empruntoit  de  fon  feigneur  fuzerain. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneur  étoit 
intérclfé,  il  ne  pouvait  être  juge,  il 
étoit  jugé  par  (es  pairs. 

C’dl  de  cetufage  de  la  pairie,  qu? 
viennent  les  hommes  de  fief  en  HaU 
naut,  Artois,  & Picardie. 

On  trouve  dès  le  tems  de  Lothaire- 
un  jugement  rendu  en  929,  par  le  vi- 
comte de  Thouars  avec  fes  pairs , pour 
l’églifc  de  laint  Martin  de  Tours. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  fept 
pairs , celui  de  Verniandois  fix  ; le  com- 
te de  Ponthieu  avoit  aulfi  les  fiens , & 
il  en  étoit  de  même  dans  chaque  fei- 
gneurie.  Cette  police  des  fiels  forme 
le  Iccond  âge  du  droit  de  pairie,  la- 
quelle depuis  cette  époque,  devint  réel- 
le , c’efl-à-dire , que  le  titre  de  pairs  fut 
attaché  à la  polPelIlon  d’un  fief  de  mê- 
me valeur  que  celui  des  autres  vatfaux. 

Il  fe  forma  dans  la  fuite  trois  ordres 
ou  clalfes;  favoir,  de  la  religion,  des 
armes , & de  la  juilice  : tout  officier 
royal  devint  le  fuperieur  fi  le  juge  de 
tous  les  fujets  durci,  de  quelque  rang 
qu’ils  fulfent;  mais  dans  chaque  dalTe, 
les  membres  du  tribiinul  fupérieur  con- 
ferverent  le  droit  de  ne  pouvoir  être 
jugés  que  par  leurs  confrères,  & non> 
par  les  tribunaux  inférieurs  qui  reifor- 
rilfcnt  devant  eux.  De -là  vient  cette 
éminente  prérogative,  qu’ont  encore 
les  pairs  de  F>-atice,  de  ne  pouvoir  erre 
jugés  que  par  la  cour  de  parlement  fuffi- 
famment  garnie  de />(»/>•/. 

Il  relie  encore  quelques  autres  vefti- 
ges  de  cet  ancien  ufngedes  Francs,  fiii- 
vant  lequel  chacun  étoit  jugé  par  les 
pairs.  De  là  vient  le  dmit  que  la  plu- 
part des  compagnies  fouveraincs  ont 
de  juger  leurs  membres  : telle,  elt  nulli- 
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rorigtne  des  confeils  de  gnerre , du  tri- 
bunal des  maréchaux  de  France.  De-là 
vient  encore  la  jurifdidlion  des  cotps- 
de-ville,  qui  ont  porté  long-tems  le  nom 
de  pairs  bourgeois.  Enfin , c’elt  auflî 
de-la  que  vient  la  police  que  tous  les 
ordres  du  royaume  exercent  fur  leurs 
membres  ; ce  qui  s’étend  jufques  dans 
ks  communautés  d’arts  & métiers. 

Le  troilieme  âge  de  la  pairie , eft  ce- 
lui où  les  pairs  de  France  commencè- 
rent à être  diltingués  des  autres  barons, 
& où  le  titre  de  pair  du  roi  céda  d’étre 
commun  à tous  les  valfaux  immédiats 
du  roi,  & fut  refervé  à ceux  quipof- 
iedoient  une  terre  à laquelle  étoit  atta- 
ché le  droit  de  la  pairie. 

Les  pairs  étoient  cependant  toujours 
compris  fous  le  terme  général  de  barons 
du  royaume  ; parce  qu’en  effet  tous  les 

Îtairs  étoient  barons  du  royaume  -,  mais 
es  barons  ne  furent  plus  tous  quali- 
fiés de  le  premier  ade  authenti- 

que ou  l’on  voye  la  ditlinc'lion  des/iirrr 
d’avec  les  autres  barons , ell  une  cer- 
tification d’arrêt  fiiit  à Melun  l’an  121^, 
au  mois  de  Juillet.  Les  pairs  nommés 
Ibnt  l’archevêque  de  Reims,  l’évêque 
de  Langres , l’évêque  de  Chàlons  , cf- 
lui  de  Bauvais  r l’évêque  de  Noyon , 
& Eudes  duc  de  Bourgogne  ; enfuite 
font  nommés  plufieurs  autres  évêques 
& barons. 

Anciens  pairs.  Dans  l’origine  tous  les 
Francs  étoient  pa/rr  ; fous  Charlema- 
gne tous  les  feigneurs  & tous  les  grands 
Fétoient  encore.  La  pairie  dépendant 
de  la  noblede  du  fang  étoit  perfonnel- 
le  i l’introdudion  des  grands  fiefs  fit 
les  pairies  réelles,  & les  arriéré -fiefs 
formèrent  des  pairies  fubordonnées  ; il 
n’y  eut  plus  de  pairs  relativement  à la 
couronne  du  roi,  que  les  barons  du 
roi , nommés  barons  du  royaume , ou 
pairs  de  France  : raai&il  y eu  avoit  bien 
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plus  de  douze , & chaque  baron , com- 
me on  l’a  dit , avoit  lui-même  fes  pairs. 

Les  plus  anciens  pairs  font  donc 
ceux  auxquels  on  doniiuit  cette  quali- 
té du  tems  de  la  première  & de  la  fé- 
conde race,  & même  encore  au  com- 
mencement de  la  troilicme  ; tems  au- 
quel la  pairie  étoit  encore  perfonnelle  : 
on  les  appelloit  alors  principes  , ou  pri. 
mates  , magnates  , proceres , barones  j 
ces  dilférentes  dénominations  fe  trou- 
vent employées  indiiféremment  dans 
pkifieurs  chartes  & anciennes  ordon- 
nances, notamment  dans  un  aéle  où 
Eudes,  comte  de  Chartres,  fe  plai- 
nant  au  roi  Robert  de  Richard  duc 
e Normandie,  fe  fert  des  termes  de 
pair  & de  prince  on  un  même  feus.  Bou- 
lainvillicrs  , de  la  Pairie. 

L’origine  de  la  pairie  réelle  remonte 
auin  loin  que  celle  des  fiefs  ; mais  les 
pairies  ne  devinrent,hériditaircs  , que 
comme  les  fiefs  auxquels  elles  étoient- 
attachées  ; ce  qui  n’arriva  que  vers  la 
fin  de  la  fceonde  race  & au  commen- 
cernent  de  la  troilîeme. 

M.  de  Boulainvilliers,  en  {bnliijloh-e- 
de  la  i’ii/Wf,  prétend  que  du  tems  de 
Hugues  Cupet,  ceux  que  l’on  appelloit- 
pairs  de  France , n'écoient  pas  pairs  du' 
roi;  que  c’étoient  les  pairs  de  HugueS: 
Capet,  comme  duc  de  France;  qu’ils- 
étoientpa/«  de  fiefs,  & ne  fe  mèloient 
que  du  domaine  du  roi  & non  du  relie' 
de  l’Etat;  le  duc  de  Bourgogne,  les. 
comtes  de  Flandres  & de  Champagne,- 
ayant  de  même  leurs  pairs. 

Quoi  qu’il  en  fuit  de  cette  opinion  ,, 
on  entend  communément  par  le  terme 
d'anciens  pairs  de  France,  les  douze  ba- 
rons auxquels  feuls  le  titre  de  pairs  de- 
France,  apparteiioit  du  tems  de  Louis. 
VIL  dit  le  Jeune. 

L’inllitution  de  ces  douze  anciens 
pairs  ne  doit  point  être  attribuée  i 
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Charlemogne  5 c’eft  une  fable  qui  nî  mé- 
rite  pas  d’ètre  réfutée  lërieuremcnc. 

Viguicr  dit  qu'avant  Louis  le  Bè- 
gue I prefque  toutes  les  terres  du  royau* 
me  ctoient  du  domaine  royal  j le  roi 
en  faifant  la  part  à Tes  fujets  comme 
bon  lui  lémbloits  mais  fous  Charles 
III.  dit  le  Simple , le  royaume  fut  di(l 
tribué  en  fept  grandes  & principales 
provinces , & en  pluücurs  moindres  & 
petites  comtés,  qui  dépendoient  des 
grandes  feigneuries. 

Ces  fept  principales  feigneuries  fu- 
rent données  aux  maifons  les  plus  puiC- 
fantes  de  l’Etat. 

Tel  étoit  encore  l’état  du  royaume 
à l’avenemcnt  de  Hugues  Capet  à la 
couronne  ; il  n’y  avoir  en  tout  que 
fept  pairies  qui  étoient  toutes  laïques  i 
fa  voir,  le  duché  de  France,  qui  étoit 
le  domaine  de  Hugues  Capet , les  du- 
chés de  Bourgogne  , de  Normandie  , 
& de  Guyenne , & les  comtés  de  Cham- 
pagne, de  Flandres,  & de  Touloufe. 
La  pairie  de  France  ayant  été  réunie 
à la  couronne  , il  ne  relb  plus  que  les 
lix  autres  pain. 

Favin  & quelques  autres  pcnfentquc 
la  pairie  fut  inllituée  par  le  roi  Ro- 
bert, lequel  établit  un  confeil  fccret 
«l’Etat , compofé  de  Hx  ecclélîaRiques 
& de  (îx  lais  qu’il  honora  du  titre  de 
foin.  Il  fixe  cette  époque  à l’an  1020, 
qui  étoit  la  vingt-quatrieme  année  du 
régné  de  ce  prince  ; mais  cet  auteur 
ne  s’appuie  d’aucune  ^autorité  ; il  n’a 
pas  fait  attention  (ju’il  n’y  avoir  pas 
alors  fix  pairs  ecclélialtiques  : en  effet , 
l’évèque  de  Langres  relevoit  encore  du 
duc  de  Bourgogne  fous  Louis  VIL  le- 
quel engagea  le  duc  de  Bourgogne  i 
unir  le  comté  de  Langres  à l’évèché , 
afin  que  l’évèquc  relevât  du  roi } ce 
prince  étant  alors  dans  le  delfein  de 
faire  facrer  fun  fils  Fhilippe-Augulle , 


& de  rendre  cette  cérémonie  méniora.^ 
blc  par  la  convocation  des  doute  pairs. 

Ainll  l’évèque  de  Langres  n’étant  de- 
venu propriétaire  du  comté  de  Langres 
qu’en  l’année  I179,  il  eft  certain  que 
l’époque  où  on  le  comptoit  pair,  no 
peut  être  antérieure  à cette  époque  , 
foit  que  Louis  VIL  ait  inIHtuéles  dou- 
ze anciens  peiVr,  ou  qu’il  ait  feulement 
réduit  le  nombre  de  pairs  â douze. 

Plufieurs  tiennent  que  ce  fut  Louis 
VIL  qui  infiitua  les  douze  anciens 
pairs-,  ce  qui  n’eft  fondé  que  fur  ce 
que  les  douze  anciens  pairs  connus  , 
font  ceux  qui  alfifterent  fous  Louis 
VII.  au  faere  de  Philippe- Augufte,  le 
premier  Novembre  1179,  & qui  font 
qualifiés  de  pairs  i favoir  Hugues  III. 
duc  de  Bourgogne  ; Henri  le  jeune  roi 
d’Angleterre,  duc  de  Normandie  i Ri- 
chard d’Angleterre  fon  frere,  due  de 
Guyenne  , Henri  I.  comte  de  Cham- 
pagne i Philippe  d’AIface , comte  de 
Flandres  ; Raymond  vi-comte  de  Tou- 
loufe } Guillaume  de  Champagne , ar- 
chevêque duc  de  Reims  ; Roger  de 
Rofay,  évêque  duc  de  Laon;  ManaC. 
fés  de  Bar,  évêque  duc  de  Langres; 
Barthélemi  de  Montcornet,  évêque  com- 
te de  Beauvais  ; Gui  de  Joinville , évê- 
que comte  de  Chàlons; Baudouin , évê- 
que & comte  de  Noyon. 

Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que 
ce  fût  Louis  VIL  qui  eût  infiitué  cet 
douze  pairs-,  en  efiet , toutes  les  an- 
ciennes pairies  laïques  avoient  été  don- 
nées en  fief  long-tems  avant  le  règne 
de  Louis  VIL  favoir  le  comté  de  Tou- 
loufe  en  802,  le  duché  d’Aquitaine 
en  844,  le  comté  de  Flandres  en  8^4, 
le  duché  de  Bourgogne  en  890 , celui 
de  Normandie  en  912,  le  comté  de 
Champagne  en  999.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re non  plus  que  Louis  le  jeune  eût  fixé 
ou  réduit  les  pairs  au  nombre  de  dou- 
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ïe,  fi  ce  n’eft  que  l’on  entende  par-là 
qu’aux  onze  pair/  qui  exiftoient  de  Ibn 
tems , il  ajouta  l’évêque  de  Langres  qui 
£t  le  douzièmes  mais  le  nombre  des 
pain  n’écoit  pas  pour  cela  Èxe;  il  y 
en  avoit  autant  que  de  vaflàux  & im- 
médiats de  la- couronne  ; la  raifon  pour 
laquelle  il  ne  fe  trouvoit  alors  que  dou- 
ze pairs,  eft  toute  naturelle  j c’ell  qu’il 
n’y  avoit  dans  le  domaine  des  rois  de 
France  quefix  grands  valTaux  laïques,& 
fix  évêques  aullî  valTaux  immédiats  de 
la  couronne  , à cauTc  de  leurs  baronies. 

Lorfque  dans  la  fuite  il  revint  aux 
rois  de  France  d’autres  valTaux  dircdls , 
ils  les  admirent  aullî  dans  les  conTeils 
& au  parlement  r fans  d’autre  dilHnc- 
tion  que  du  rang  & de  la  qualité  depair, 
qui  appartenoit  privativement  aux  an- 
ciens. Traité  de  la  Pairie  de  Boulain- 
villiers. 

Quoi  qu’il  en  Ibit , ces  anciennes  pai- 
ries  parurent  avec  éclat  Ibus  Philippe- 
Augullc  ; mais  bicn-tôt  la  plupart  fu-- 
rent  réunies  à la  couronne  ; en  ibrte 
que  ceux  qui  attribuent  l’inlfitutiun  des 
douze  pairs  à Louis  VII.  ne  donnent 
à ces  douze  pa/r/ qu’une  exillence  pour 
ainfi  dire  momentanée.  En  effet,  la 
Normandie  fut  conâTquée  fur  Jean  fans 
Terre,  par  Philippe-flugude  } enfuite 
conquife  par  les  Anglois  fous  Charles 
VI.  & reconquife  par  Charles  VII. 

L’Aquitaine  fut  aulfi  confifquée  en 
I20i , fur  Jean  fans  Terre , & en  izfj, 
faint  Louis  en  donna  une  partie  à Hen- 
ri roi  d’Angleterre,  fous  le  titre  de^Iw- 
chi  de  Guyenne.  Le  comté  de  Touloufe 
fut  autfi  réuni  à la  couronne  lôus  fiint 
Louis  en  1170,  parle  décès  d'Alphonfe 
fon  frcrc  fans  en  fans  ; le  comté  de  Cham- 
pagne fut  réunie  à H couronne  en  iz84> 
par  le  mariage  de  Philippe  le  Bel , avec 
Jcamie  reine  de  Navarre  & comteffe 
de  Champagne. 


Lettres  d’éreüion.  Les  anciens  pairs 
n’avoient  point  de  lettres  d’éredion  de 
leur  terre  en  pairie , foit  parce  que  les 
uns  fe  firent  pairs  eux -mêmes,  ibit 
parce  que  l’on  obfervoit  .alors  peu  de 
formalités  dans  la  concellîun  des  titres 
& dignités;  on  fe  palTa  même  encore 
long-tems  de  lettres , après  que  la  pai- 
rie eut  été  rendue  réelle.  Les  premières 
lettres  que  l’on  trouve  d'éredlion  en 
pairie  font  celles  qui  furent  données 
en  1002  à Philippe  le  Hardi,  chef  de 
la  féconde  maifon  de  Bourgogne.  Le 
roi  Jean  fon  pere  le  créa  pair  de  ce 
duché. 

Plufieurs  des  anciennes  pairies  laï- 
ques étant  réunies  à la  couronne,  tel- 
les que  le  comté  de  Touloufe,  le  du- 
ché de  Normandie,  & le  comté  de  Cham- 
pagne . on  en  créa  de  nouvelles , mais 
par  lettres-patentes. 

Ces  nouvelles  ércdlions  de  pairies 
ne  furent  d’.ibord  fanes  qu’en  faveur 
des  princes  du  fang.  Les  deux  premie- 
res  nouvelles  pairies  furent  le  comté- 
d’Artois  fc  le  duché  de  Bretagne , aux- 
quels Philippe  le  Bel  attribua  le  titre 
de  pairie  en  1297,  en  faveur  de  Ro- 
bert d’Artois  , & de  Jean  duc  de  Bre- 
tagne. 

Ce  qui  efi  remarquable  dans  l’érec- 
tion du  duché  de  Bretagne  en  pairie,, 
c’eft  que  la  Bretagne  n’étoit  pas  con- 
tente de  cette  éredion , craignant  que- 
ce  ne  fût  une  occafion  au  roi  de  s’em- 
parer de  ce  pays;  tellement  que  le  roi 
donna  une  déclaration  à Yolande  de- 
_ Dreux  , veuve  du  duc  Artus  , que  Tc- 
redion  de  pairie  ne  préjiidicieroit  à 
elle  , ni  à fes  en  fans , ni  aux  pays  & 
coutumes.  Boulainv.  Hiji.  des  parle- 
meus  , tmu.  I.  p.  226. 

Ou  érigea  dans  la  fuite  plufieurs  au- 
tres nouvelles  pairies  en  faveur  des  prin- 
ces_du  fang,  notamment  le  duché  dt 
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Normandie,  qui  fut  rétabli  parle  roi  couronne;  c’eft  pourquoi  lors  du  Te-' 
Jean  en  lîfj,  en  faveur  de  Charles  cond  procès  qui  fut  fait  au  ducd’Alan- 
ibn  fils,  dauphin  de  France,  qui  fut  çon  , Louis  XI.  créa  de  nouveaux  pnii-r 
depuis  le  roi  Charles  V.  pour  repréfenter  la  pairie  de  France 

On  érigea  de  même  fuccelTivement  en  aflemblee. 
pairies  pour  divers  princes  de  la  mai-  Il  ne  fubfifle  plus  préfrntement  au- 
fonde  France,  le  duché  d’Alanqon  en  cune  des  fix  anciennes  pairies  laïques, 
1268,  celui  de  Bourbon  en  ijo8,  ce-  & conléqucmment  les  fix  pairies  ecclé- 
lui  d’Orléans  en  i}4f  , celui  de  Nor-  fiaftiques  font  fans  contredit  les  plus 
niandie  , qui  fut  rétabli  en  lîïJ.  H y anciennes  de  toutes  les  pairies  quifub- 
cn  eut  encore  d’autres  par  la  fuite.  Les  llitent  préfentement. 
princes  du  fang  ne  jouiifoient  point  Long.tems  après  les  nouvelles  créa- 
alors  du  titre  ni  des  prérogatives  de  tions  de  pairies  faites  pour  des  princes 
la  pairie , à moins  qu’ils  ne  polfedaircnt  du  fang  , on  en  fit  aiillî  en  faveur  de 
quelque  terre  érigée  en  pairie.  Lesprin-  princes  étrangers;  le  premier  qui  ob- 
ces  non  pain  étoient  précédés  par  les  tint  cette  faveur  fut  le  duc  de  Nevers 
pairs,  foit  que  ceux-ci  fuifent  princes  en  If49. 

ou  non,&  les  princes  mêmes  qui  avoient  Enfin  on  en  créa  aullî  en  faveur  d’au- 
unc  pairie,  n’avoient  à la  cour  & au  très  feigneurs,  qui  n'écoient ni  princes 
parlement  d’autre  rang  que  celui  de  du  fang,  ni  princes  étrangers, 
leur  pairie  ; mais  préfentement  tous  les  La  première  qui  fut  érigée  par  un 
princes  {bni pairs  nés  , fans  qu’ils  ayent  autre  qu’un  prince  , fut  celle  de  Roan- 
befoin  de  pofl'éder  de  pairie;  ils  pré-  nés  par  François  I.  en  Avril  ifip,  pour 
cèdent  tous  les  autres  pairs , ils  jouif-  Artus  de  Gouffier , feigneur  de  Boilly  ; 
fent  tous  du  titre  de  pair  & des  pré-  mais  comme  il  mourut  au  mois  de  Alai 
rogatives  qui  y fontattachées,quoiqu’ils  fuivant,  l’ércélion  n’eut  pas  lieu  ; ce  qui 
ne  polfedent  point  de  terre  érigée  en  a fait  dire  à plulleurs  que  Cuife  étoit 
pairie  ; ce  fut  Henri  III.  qui  leur  don-  la  première  terre  érigée  en  pairie,  en 
lia  ce  titre  dep/iiVné.  Ce  font  les  feuls  faveur  d’un  autre  que  d’un  prince  du 
^air/nés  que  l’on  connoilfe  parmi  nous,  fang , quoique  fon  éredion  ne  foit  que 
Voyez  l'hijioire  Je  la  pairie  par  Bou-  de  1727.  Mais  l’éredion  du  duché  de 
lainv.  rom. /.  pitg.  ïS-  Guife  en  pairie  étoit  en  faveur  d’un 

Lorfque  l’on  érigea  de  nouvelles  pai-  prince  étranger,  & même  ilfu  origi- 
nes pour  des  princes  du  fang , il  fub-  nairement  du  fang  de  France.  La  pre- 
fiftoit  encore  quatre  des  anciennes  pai-  miere  éredion  de  pairie  qui  eut  lieu  en 
ries  laïques  ; mais  fous  Charles  VU.  il  faveur  d’un  fimple  feigneur  non  prin- 
y en  eut  trois  qui  furent  réunies  à la  ce , fut , félon  quelques-uns  , celle  de 
couronne;  favoir,  le  duché  de  Nor-  la  baronnie  de  Âlontinorency  en  iff  i 
mandie  en  iqéf  , celui  de  Bourgogne  ( Hoian/ );  mais  il  s’en  trouve  une  plus 
en  14*’7  > &_çclui  de  Guienne  en  1468;  ancienne , qui  eft  celle  du  duché  de  Xe- 
dc  forte  qu'il  ne  relia  plus  que  le  com-  rhours,  en  faveur  de  Jacques  d’Arma- 
té  de  Flandres  qui  dans  la  fuite  des  gnac  en  1462.  Le  parlement  n’enregif 
tems  a été  partagé  entre  plufieurs  fou-  tra  fes  lettres  qu’après  plufieurs  juf- 
verains  , & la  portion  qui  en  eft  3c-  fions.  Duclos  , hiji.  Je  Louis  XI. 
mcurée  i la  France,  a été  réunie  a la  Depuis  ce  tems,  les  éredions  de  du- 
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chés-pairics  en  faveur  de  (impies  fei- 
gneurs  non  princes  , ont  ûtc  mulcipliccs 
à mefure  que  les  rois  ont  voulu  illul- 
trer  quelques-uns  des  l'eigneurs  de 
leur  cour. 

Prélêntemenc  les  pairs  de  France  font  : 
l“.  Les  princes  du  fang,  Icfqiicis  font 
pairs  nés  îoriqu’ils  ont  atteint  l’àge  de 
2,0  ans , qui  cil  la  majorité  féodale. 

2“.  Les  princes  légitimés , lefqucis 
fout  aulli  pairs  nés. 

Les  pairs  ecclélîaftiques,  qui  font 
préfentement  au  nombre  de  fept } fa- 
voir,  les  fix  anciens  pairs  , & r.irchè- 
veque  de  Paris , duc  de  S.  Cloud  i mais 
le  rang  de  cette  pairie  fc  règle  par  ce- 
lui de  fon  ércclion  , qui  n’cll  que  de 
162  2. 


4®.Les  ducs  & pairs  laïques  : ces pairs, 
fuivant  la  date  de  leur  érection,  & 
l’ordre  de  leur  féance  au  parlement , 
font  : 


1^72  Ulès.’ 

If 82  Elbeuf. 
if9f  Montbazon. 

I f99  LaTrémoille. 
l(Si6  Sully. 

1619  Luyiies. 

1^20  Bridac. 

16;  I Richelieu. 
i6j4Fron(îic. 
i6j7  l.a  Roche- 
foucauld. 
i6j7  La  Force. 
1^48  Rohan  Cha- 
bot. 

i<îf2  Bouillon. 
16^2  Luxembourg, 
itfôf  GramonL 
l66j  Villeroi.  • 
166  J Mortemart. 
166;  Saint- Aignan. 
Trefmes. 
Noailles. 
l66f  Aumont. 
Toiiu  X. 


1672  Béthune. 
1710  Villars. 
lyio  Harcourt. 

1710  Fitz-James. 

1711  Chaulnes. 

1714  Rohan- Ro- 

han. 

1715  Villars- 
Brancas. 

1716  Valentinois. 
1720  Nevers. 

172 J Biron. 

I72J  La  Valliere. 
17}  i Aiguillon. 
1736  Chaftillon. 
i7î^  Fleury. 

I7ff  Duras. 

I7f7  Duras. 
i7fS  La  Vau- 

guyon. 

I7f8  Choifcul, 
1762.  Prailin. 


Il  y a en  outre  quelques  ducs  héré- 
ditaires vérifiés  au  parlement,  & quel- 
ques ducs  par  fimple  brevet  ; mais  les 
uns  les  autres  n’ont  point  le  titre  de 
pair , ni  aucune  des  prérogatives  atta- 
chées à la  pairie. 

Pairs  ecclejîajtiqties  , font  des  arche- 
vêques & éveques  qui  poffedent  une 
terre  érigée  en  pairie,  & attachée  à 
leur  bénéfice.  Le  roi  cft  le  feu!  en  Fran- 
ce  qui  ait  jamais  eu  des  pairs  ecclejiaj- 
tiqiies  i les  autres  l'eigneurs  avoient 
chacun  leurs , mais  tous  ces  pairs 
étoient  laïcs. 

Les  fix  anciens  pairs  ecclé/taJiiqi'.M 
font  préfentement  les  plus  anciens  de 
tous  les  pairs  : il  n’y  a eu  aucun  chan- 
gement à leur  égard  , fuit  pour  le  titre 
de  leurs  pairies,  foit  pour  le  nombre. 

L’article  4f.  de  l’édit  de  i69f  main- 
tient  les  pair/  eccléfîajiiques  dans  le  rang 
qui  leur  a été  donné  jufqu’à  préfciic 
auprès  de  la  perfonne  du  roi  dans  le 
confdl , & dans  les  parlemens. 

Pairie  mâle,  eft  celle  qui  ne  peut  être 
polTédée  que  par  des  mâles  , à la  düTé- 
rencc  de  la  pairie  femelle , qui  e(l  érigée 
en  faveur  de  quelque  femme  ou  fille , 
ou  qui  ell  créée  avec  faculté  de  pouvoir 
être  polTédéc  par  les  femelles  au  défaut 
des  mâles. 

Pair  femelle.  Anciennement  les  fe- 
melles étoient  exclues  des  fiefs  par  les 
mâles , mais  elles  y fuccédoient  à leur 
défaut,  ou  lorfqu’clles  étoient  rappcilées 
à la  fuccelfion  par  leurs  pere  & mere  : 
elles  fuccédoient  même  ainfi  aux  plus 
grands  fiefs,  & en  cxerqoicnt  toutes  les 
lunélions. 

En  clfet,  dans  une  charte  de  l’an 
1199,  qui  cft  au  tréfor  des  chartes, 
donnée  par  Alienor  reine  d'Angleterre, 
pour  la  confirmation  des  immunités  de 
ï’abbaye  de  Xaintes,  cette  princelTe 
prend  aulli  la  qualité  de  ducheilc  de 
Aa 
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Normandie  & d’Aquitaine,  & decom- 
tclFc  d’Anjou, 

niaiichc,  comtcflc  de  Troyes , pre- 
noit  aulii  la  qualité  de.  comcelTe  pa- 
latine. 

Mahault  ou  Mathilde,  comtclTe d’Ar- 
tois , nouvellement  créée  pair  de  Fran- 
figna  en  cette  qualité  l’ordonnance 
du  } Oélobre  1 303  ; elle  alTifta  en  per- 
fonne  au  parlement  en  1314,  & y eut 
fcance  & voix  délibérative  comme  les 
autres  pairs  de  Frai:ce  , dans  le  procès 
criminel  fait  à Robert,  comte  de  Flan- 
dres ; elle  fit  aulii  en  1 3 16,  les  fondions 
de  pair  au  facre  de  Philippe  le  Long  , 
où  elle  foutint  avec  les  autres  pairs  la 
touronne  du  roi  Ton  gendre. 

Une  autre  conucirc  d’Artois  fit  fonc- 
tion de  pair  en  1 364 , nu  facre  de  Char- 
les V. 

Jeanne,  fille  de  Raimond  comte  de 
Touloiife,  prêta  le  ferment , & fit  la  foi 
& hommage  au  roi  de  cette  pairie. 

Jeanne,  fille  de  Baudoum,  fit  le  fer- 
ment de  fidélité  pour  la  pairie  de  Flan- 
dres J Marguerite  fa  fictir  e t hérita  , & 
alfilfa  , comme  pair,  au  célébré  juge- 
ment des  pairs  de  France  donné  pour  le 
•ointe  de  Clermont  en  Rc.iiivoilis. 

Au  parlement  tenu  le  9 Décembre 
1 378  , pour  le  duc  de  Brei.ignc , la  du- 
cheife  d'Orléans  s'exeufa  par  lettres,  de 
ce  qu'elle  ne  s’y  trouvait  pas.  Traité  de 
Li  pairie , pa^.  131. 

Mais  depuis  long-toms  les  pairs  fe- 
r, telles  n’ont  plus  encrée  au  pariement. 
On  a dillingué  avec  raifon  la  poifelfion 
d'une  pairie,  d’avec  l’cxcrcice  de  fonc- 
tions Je  pairs  : une  femme  peut  podë- 
d:r  une  patrie,  mais  clic  ne  peut  exer- 
cer l’oitice  Ae  pair , qui  cil  un  ofi're  ci- 
vil . dont  la  principale  fonrtion  confiltc 
en  fadminiliration  de  la  jullicc. 

Ainli  maJemoifeile  de  Montpenfier, 
.An.nc-Maric.Louife , ducheife  de  Motit- 


penfier  , comtelTe  d’Eu  , prenoit  le 

titre  de  premier  pair  de  France , maif 
elle  ne  fiégeoit  point  au  parlement. 
Voyez  le  Gendre,  des  nmtrs  des  Fran^ 
{Ois  j lettres  hijioriques  fur  le  parlement. 

En  Angleterre  il  y a des  pairies  fe- 
melles , mais  tes  femmes  qui  les  poffe- 
dent  n’ont  pas  non  plus  entrée  au  par- 
lement. Voyez  le  traité  de  lapairie  i A», 
gleterre,  pag.  343. 

Premier  pair  de  France.  Avant  que 
les  princes  du  fing  culfent  été  déclarés 
pairs  nés  , c’étoit  le  premier  pair  ecclé- 
lialHque  qui  fc  difoit  premier  pair  de 
France.  On  voit  qu’en  1 360 , l’archevê- 
que de  Reims  fc  qualifiant  premier  pair 
de  France,  préfenta  requête  au  parle- 
ment de  Paris  ; le  duc  de  Bourgogne  fe 
qtialifioit  doyen  des  pairs  de  France  aix 
mois  d’Odobre  138^;  il  eut  en  cette 
qualité  la  préfcancc  au  làcre  de  Char- 
les VI.  fur  l'on  frere  aîné  duc  d’Anjou. 
On  conlctve  au  tréfor  des  chartes  un 
hommage  par  lui  Fait  au  roi  le  23  Mai 
1404,  ou  il  cil  dit  qu’l!  a fait  foi 
hommage  lige  de  la  patrie  ^ doyenne  des 
pairs  de  France  , à caiife  dudit  duché.  Il 
prit  la  même  qualité  dcdo3'en  des  pairs 
dans  un  autre  hommage  Je  1419.  Chaf- 
finéc , en  fou  ouvrage  intitulé  , cata. 
Ingus  glorhe  imm.li,  lui  donne  le  titre  de 
primtis  par  regni  Franci.t  ; S:  en  eifet , 
dans  les  lettres  de  Louis  XI.  du  14  Oc- 
tobre 1468,  il  clt  die  que  le  duché  de 
Bourgogne  e!l  la  prcmicrc  pairie  , & 
qu’au  moyen  d'icelle,  le  duc  de  Bour- 
gogne clt  le  premier  pair  & doyen  des 
pairs  i dans  d'autres  du  même  jour , 
il  elt  dit  que  , comme  premier  pair  Si 
doyen  des  pairs  de  Praïue,  il  a une 
chancellerie  dans  fou  duché,  & un  fccl 
authentique  en  fa  chancellerie  pour  Tes 
contrats  , éi  le  roi  veut  que  ce  fccl  em- 
porte garnijOit  de  mairs  ; mais  depuis  par 
une  déclaration  dotuiéc  à Blois  par  Hciw 
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ri  in.  au  moi*  de  Décembre  iî7<T,re- 
gifti  Je  le  8 Janvier  i f 77 , il  a été  réglé 
que  les  princes  précéderont  tous  les 
patrt , Toit  que  CCS  princes  ne  foicnt  pas 
pain  , fuit  que  leurs  pairies  ruicnt  poi- 
térieures  à celles  des  autres  pain  ; au 
moyen  de  quoi  le  premier  prince  du 
fang,  autre  que  ceux  de  la  famille  roya- 
le , a ptéfentement  fcul  droit  de  fe  qua- 
lifier premier  pair  Je  France  : une  prin- 
cctTc  du  fang  peut  prendre  cette  quali- 
té , lorfqu’elle  a le  premier  rang  entre 
les  princes.  C’clt  ainfl  que  mademni- 
felle  de  Montpender  Te  qualifioit  pre- 
mier pair  Je  France,  Cependant  l’ar- 
chevêque  de  Reims , qui  e(t  le  premier 
pair  eccléllafiique.  Te  qualifie  encore 
premier  duc  & pair  de  France.  Anfelme, 
tOM.  II.  p.  I.  Ey  47- 

Doyen  Jes  pairs.  C’étoit  autrefois  le 
duc  de  Bourgogne  qui  étoit  le  doyen 
des  pairs.  Il  joignoit  cette  qualité  de 
doyen  avec  celle  de  premier  pair , par- 
ce que  Ton  duché  ctoit  le  plus  ancien  , 
ayant  été  inditué  dès  le  tems  de  Char- 
les-lc-Chauve , au  fcIHn  qui  fuivit  le 
facre  de  Charles  VI.  encore  mineur.  I.c 
duc  de  Bourgogne  , doyen  des  pairs , fe 
mit  de  fait  6l  de  force  en  pollclfion  de 
la  première  place  au  - dcifous  du  roi  « 
avant  le  duc  d'Anjou  fou  firere  aîné  , 
qui  étoit  régent  du  royaume.  Hijiaire 
je  la  pairie  par  Boulainv.  Tome  I.  pa^. 
lOJ. 

Hotsmsage.  Les  pairs  faifoient  autre- 
ibis  deux  hommages  au  roi , un  pour  le 
fief  auquel  étoit  attachée  la  pairie , à 
caufe  du  royaume,  l’autre  pour  la  pai- 
rie , 8i  qui  avoir  rapport  à la  royauté. 
Il  y a de  ces  anciens  hommages  à la 
chambre  des  comptes;  mais  depuis  long- 
tems  le  fief  & la  pairie  font  unis , & 
les  pairs  ne  font  plus  qu’un  fcul  hom- 
mage pour  l’un  & l’autre.  Les  rois  & 
autres  pruiccs  étrangers  ne  font  pas  dif- 
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penfüs  de  l’hommage  pour  les  pairies  * 
qu’ils  pollcdcnt  en  France. 

Jean  Sans-Terre,  roi  d’Angleterre  & 
duc  de  Normandie  & de  Guyenne,  & 
à caufe  de  ces  deux  duchés  pair  Je 
Frasue,  refufant  de  prêter  la  foi  & hom- 
mage à Philippe  AuguUe  , ét  cunt  ac- 
culé d’avoir  fait  perdre  la  vie  à Artus, 
comte  de  Bretagne  fon  neveu , ayant 
été  ajourné  pluficurs  fois , fans  qu’il 
eût  aucunement  comparu  , fut  en  1202 
condamné  à mort  par  jugement  des 
pairs  Je  France,  qui  déclarent  la  Guy  en- 
ne  & la  Normandie  confirquees  fur  lui. 

Le  duché  de  Guyenne  étant  retour- 
né depuis  au  pouvoir  du  roi  d’Angle- 
terre, celui-ci  en  fit  hommage  lige  &. 
ferment  de  fidélité  au  roi  faine  Louts 
en  12^9.  Edouard  fit  pareillement  hom- 
mage en  1286  pour  ce  duché,  lequel 
fut  confifqué  fur  lui  en  1282.  Edouard 
étant  rentré  dans  ce  duché  en  i^o}, 
fut  pourfuivi  pour  la  foi  & hommage; 
on  lui  donna  pour  cet  eflet  un  laufcon- 
diiit  en  I>I9.  Il  fit  la  foi  à Amiens  la 
même  année,  & le  30  Mars  1331  il  re- 
connut que  la  foi  & hommage  qu’il  dc- 
voit  à caufe  de  fon  duché  - pairie  de 
Guyenne,  étoit  un  hommage  lige  ; en- 
fin la  Guyenne  ayant  encore  été  con- 
fifquéc  en  1578  , & donnée  à Louis  de 
France , dauphin  de  Viennois . il  en 
fit  hommage  au  roi  le  dernier  Février 
1401. 

Réception  Jes  Pairs.  Depuis  l'.irrèt  du 
30  Avril  i6'4î  , qui  fut  rendu  les  cham- 
bres alfcmblées , pour  être  reçu  en  l’of- 
fice deptt/r,  il  fiiut  être  âgé  au  moins 
de  2Ç  ans. 

Il  faut  aullî  faire  profrllion  de  la  fi.i 
& religion  catholique  , apoilolique  & 
romaine. 

Un  eccléfiaftique  peut  pofleder  uns 
pairie  laïque , mais  un  religieux  ne  peut 
être  pair. 
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Le  nouveau  pnir  n’cft  reçu  qu’après 
information  de  les  vie  & mœurs. 

Il  eltreçu  par  la  grand-chambre  feu- 
le ; maislorfqu’il  s’agit  d’enregilirer  des 
lettres  d’érediion  d’une  nouvelle  pairie, 
clics  doivent  être  vcriHccs  toutes  les 
chambres  aireniblccs. 

Le  récipiendaire  cil  oblige  de  quitter 
foii  épée  pour  prêter  ferment  i il  la  re- 
met entre  les  mains  du  premier  huif- 
fîer,  lequel  la  lui  remet  après  la  prèta- 
tion  de  ferment.  • 

Serment  des  Pairs.  Il  paroit  qu’an- 
cicnnement  le  ferment  des  p.iirs  n’étoit 
que  conditionnel,  & relatif  aux  enga- 
gemens  réciproques  du  feigneur  & du 
valfil.  En  ctfet  dans  un  traité  fait  au 
mois  d’Avril  I22f  , entre  le  roi  faine 
Louis  & Ferrand  , comte  de  Flandre, 
ce  comte  promet  au  roi  de  lui  être  fi- 
dèle tant  que  le  roi  lui  fera  droit  en  fa 
cour  par  jugement  de  fes  pairs,  quant, 
diti  dominus  rex  -vêtit  /iife>-e  nobis  jus  in 
ctiriA  fui  per  judiditin  parium  nojiro. 
runty  mais  il  y a apparence  qu’à  mefu- 
re  qu’un  ell  venu  plus  éclairé  , on  a 
fenti  qu’il  ne  convenoit  pas  à un  fujet 
d’appofer  une  telle  rellriélion  vis-à-vis 
de  fon  fouverain.  On  trouve  des  exem- 
ples du  ferment  des  pairs  dès  l’an  1407, 
dans  les  regillres  du  parlement , où  il 
ell  dit,  que  le  9 Septembre  de  ladite 
année,  Jean  duc  de  Bourgogne,  prêta 
ferment  comme  pair.  La  forme  du  fer- 
ment qu’ils  prètoient  autrefois  au  par- 
lement , ell  exprimée  dans  celui  qu’y 
fit  Charles  de  Genlis,  évêque  & com- 
te de  Noyon,  le  16  Janvier  if02; 
il  ell  dit  qu’il  a fait  avec  la  cour  de 
céans  le  ferment  qu’il  cil  tenu  de  fai- 
re à caufe  de  fa  dignité  de  pair , à fa- 
voir  de  s’acquitter  en  fa  conlciencc  ès 
jugemens  des  procès  où  il  le  trouvera 
en  ladite  cour  fans  exception  de  per- 
fonne ,,  ai  révéler  les  fccrets  de  ladite 
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cour,  obéir , & porter  honneur  à icelle.' 

Pierre  de  Gondy , csêque  & duc  de 
Langrcs  , prêta  ferment  le  1 3 Aoû» 
1^66;  mais  les  regillres  du  parlement 
difent  feulement,  que  la  main  mife  au 
pis  ( idejl  ad  petits  cnmme  eccléliafti- 
que) , il  a fait  & prêté  le  ferment  accou» 
tumé  de  pair  de  France. 

. Pendant  long  - tems  la  plupart  des 
pairs  ont  prêté  lerment  comme  confeil- 
1ers  de  la  cour.  François  de  Bourbon  , 
roi  de  Navarre  , dit  qu’il  étoit  confeiller 
né  au  parlement. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  M.  le  pre- 
mier préfidcnt  de  Harlay  que  l’on  éta- 
blit une  formule  particulière  pour  le 
ferment  des  pairs. 

Jufqu’au  tems  de  M.  de  Harlay,  pre- 
mier prélident , il  y a la  moitié  des  fer. 
mens  des  pairs  qui  font  conçus  dans  les 
mêmes  termes  que  ceux  des  confeillers. 

Préfciuement  ils  jurent  de  fe  compor- 
ter comme  un  fage  & magnanime  due 
& pair,  d’être  fidele  au  roi  , & de  le 
fervir  dans  fes  très-hautes  & très-puif. 
fantes  atfaircs. 

Ils  prêtent  ferment  derrière  le  pre- 
mier barreau,  après  avoir  6té  leur  épée, 
qui  relie  pendant  cette  cérémonie  entre 
les  mains  du  premier  huilficr. 

Préfentation  des  rofes.  Anciennement 
les  pairs  préfentoient  chacun  en  leur 
rang  des  rofes  & chapeaux  à M.M.  du 
parlement  ',  cette  préfentation  fe  fiifoit 
dans  les  mois  de  .Mai  & de  Juin  ’,  cha- 
que pair  avoit  fon  jour  pour  cette  céré- 
monie fuivantfon  ancienneté  II  ell  fait 
mention  de  ces  préfentations  de  rôles 
dans  les  regillres  du  parlement  jufqu’cii 
H 85.  Voyez  aiijji  le  Recueil  du  pere  An- 
felmc,/OH«.  III.  p.  )2^.çÿ  p36. 

Fonciions  des  pairs. Le%  pairs  de  France- 
ont  été  créés  pour  foutenir  la  couronne , 
comme  les  élcdeurs  furent  établis  pour 
le  foutica  de  l’empire  ; c’ell  ainû  que  le 
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procureur  général  s’en  expliqua  les  19 
& 26  Février  1410,  en  la  caufe  des  ar- 
chevêque & archidiacre  de  Reims. 

Aulli  dans  une  caufe  plaidée  au  par- 
lement contre  réveque  de  Chiions  le  } 
Février  1^64,  le  procureur  général  dit 
que , „ plus  les  pairs  de  France  font 
„ près  du  roi  , & plus  ils  font  grands 
„ deilbus  lui  de  tant  ils  font  tenus  & 
n plus  aftraints  de  garder  les  droits  & 
„ l’honneur  de  leur  roi  & de  la  couron- 
„ ne  de  France,  & de  ce  ils  font  Jér- 
„ ment  de  Fdéüté  plus  fpécialc  que  les 
„ autres  fujets  du  roi  ; Si  s’ils  font  ou 
» attentent  à faire  au  contraire,  de  tant 
„ ^on^ils  plus  à punir”. 

Au  facrc  du  roi  les  pairs  font  une 
fonélion  royale,  ils  y repréfentent  la 
monarchie , & y paroilfent  avec  l’habit 
royal  & la  couronne  en  tête , ils  fou- 
ticnnent  tous  enfcmble  la  couronne  du 
roi , & ce  font  eux  qui  reçoivent  le  fer- 
ment qu’il  fait  d’être  le  protcdlcur  de 
l’églife  & de  les  droits , & de  tout  fon 
peuple,  lioulainv.  tom.  I.  en  a même 
confervé  dans  cette  cérémonie  , fuivant 
l’ancien  ufige  , la  forme  & les  termes 
d’une  élcélion , ainC  qu'on  le  peut  voir 
dans  du  Tillctimais  aulFi-tùt  apres  cet- 
te adliun  les  pairs  rentrent  dans  le  de- 
voir de  véritables  fujets  ; enforte  que 
leur  fomflion  au  facre  cft  plus  élevée 
que  celle  des  éleéleurs  , Icfquels  font 
lîmplemcnt  la  fonclion  de  fujets  au 
couronnement  de  l’empereur. 

Outre  ces  fonélions  qui  font  corn- 
munes  à tous  les  pah-s , ils  en  ont  enco- 
re chacun  de  particulières  au  facre. 

L’archevêque  de  Reims  a la  préroga- 
tive d’oindre,  facrer,  & couronner  le 
roi } ce  privilège  a été  confirmé  aux  ar- 
chevêques de  Reims  par  le  pape  Sylvef. 
tre  11.  & par  Ale.xandre  III.  l’évêque 
de  Laon  & celui  de  Beauvais  accompa- 
gnent l’archevêque  de  Reims  loilqu’il 


va  recevoir’  fa  majcRé  à la  porte  de 
l’cglife  la  veille  de  la  cérémonie  j & le 
lendemain  ces  deux  évêques  font  tou- 
jours députés,  l’un  comme  duc , & l’au- 
tre comme  premier  comte  eccléiladique, 
pour  aller  quérir  le  roi  au  palais  ar- 
chiéptlcopal,  le  lever  de  deflus  fon  lit 
& l’amener  à l’églife,  enfin  d’accompa- 
gner fît  mnjellé  dans  toute  la  cérémonie 
de  l’onélion  ficrée;  & dans  la  cérémo- 
nie l’évêque  de  Laon  porte  la  fiiinte 
ampoule,  celui  de  Langres  le  feeptre, 
& il  a In  prérogative  de  fncrer  le  roi  en 
rabfcncc  de  l’arthevêquc  de  Reims  ; ce- 
lui de  Beauvais  porte  & préfente  le  man- 
teau royal;  l’évêque  de  Chàlons  porte 
l’anneau  royal  ; l’évêque  de  Noyon  la 
ceinture  ou  baudrier.  Les  fix  anciens 
pairs  laïcs  font  repréfentés  dans  cette 
cérémonie  par  d’autres  pairs  que  le  roi 
commet  à cet  effet  ; le  duc  de  Bour- 
gogne porte  la  couronne  royale  & ceint 
l’épée  au  roi;  le  duc  de  Guyenne  porte 
la  première  bannière  quarréel;  le  duc 
de  Normandie  porte  la  féconde;  le  com- 
te de  Touloulë  les  éperons  ; le  comte 
de  Champagne  la  bannière  royale  oùell 
l’étendartdc  la  guerre  ; le  comte  de  Flan- 
dres l’épée  du  roi. 

Anciennement  les  pairs  étoient  ap- 
pcllés  aux  adlcs  publics  de  leur  feigneur 
pour  les  rendre  plus  authentiques  par 
leur  fouferiptiun,  & c’étoit  commepatrs 
de  fief,  & comme  gardiens  du  droit  des 
fiefs  que  leur  préfence  y étoit  requife  , 
afin  que  le  feigneur  ne  le  diflipat  point} 
tellement  que  pour  rendre  valable  une 
aliénation,  un  feigneur  empruntait  quel- 
quefois des  pairs  d’un  autre  feigneur 
pour  l’aflitter  en  cette  occafion. 

Le  roi  faifoit  de  même  figner  des 
chartes  & ordonnances  par  fes  pairs  , 
foit  pour  les  rendre  plus  authentiques, 
fuit  pour  avoir  leur  confentement  aux 
difpoficions  qu’il  faifoit  de  fou  domai- 


1 


Digitized  by  Google 


19* 


V A I 


l*  A I 


ne,  & aux  ré^lemens  qu’il  faifoit , lotf- 
que  (un  iiitciuion  étoit  que  ces  rcgle- 
mens  cuilcnc  viiill  leur  exécution  dans 
les  terres  de  l’es  barons  ou  pitirs. 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fuite  de 
cet  ancien  ufige,  qu'au  traité  d'Arras 
en  1482,  l’empcrcut  Maximilien  de- 
manda à Louis  XI.  pour  garantie  de  ce 
traité  l’engagement  des  princes  du  fangi 
Jubrogés  , eft-il  dit , au  lien  des  pairs. 

Les  pairs  font  aulFi  près  du  roi  lor(^ 
qu’il  tient  Tes  états  généraux. 

Mais  la  principale  cuufe  pour  laquel- 
le les  pairs  de  France  ont  été  inllitués  , 
a été  pour  alilller  le  roi  de  leurs  confeils 
dans  fes  affaires  les  plus  diilîciles  , & 
pour  lui  aider  à rendre  la  julHce  dans 
fa  cour  , de  même  que  les  autres  pairs 
de  fîcfs  y étoient  obligés  envers  leur 
feigneur  : les  pairs  de  Kuwee  étoient  ju- 
ges naturels  des  nobles  du  royaume  en 
toutes  leurs  caufes  réelles  & perfun- 
nelles. 

Charles  V.  dans  des  lettres  de  i , 
portant  éredlion  du  comté  de  .Mâcon  en 
pairie  , ad  conjïliims  0*  jurai/ienlnm  rei 
pttblica  ditodecitit  parcs  qui  regni  Fran- 
cis. in  ardnis  conjiliis  0 judiciis  aj>jie~ 
rint  0 Jiatturint. 

Tous  les  pairs  en  général  étoient  obli- 
ges de  juger  dans  la  cour  du  feigneur , 
fous  peine  de  faifie  de  leurs  fiefs , & 
d’établiiTemcnt  de  garde  , fe  ainft  n'ésoit 
(difent  les  alfifcs  de  Jérufalem  ) le  fei- 
gneitr  ne  pourrait  cour  tenir  telle  comme 
il  doit , ne  les  gens  avoir  lettr  raijoit , &c. 

Cet  pairs  de  fiefs  étoient  les  juges  du 
feigneur  ; il  en  falloir  au  moins  deux 
avec  lui  pour  juger.  C'ell  peut-être  ile- 
là  que  quand  le  parlement  eut  été  rendu 
fédcnMire  à Paris , & que  le  roi  eut  com- 
mis des  gens  de  loi  pour  tenir  ordinai- 
rement le  parlement , il  fut  néanmoins 
ordonné  qu’il  y auroit  toujours  au  moins 
deux  barons  ou  paiis  au  parlement. 


Perfonne , dit  Beaumanoir , pour  tel 
fervice  qu’il  eût,  n’étoit  cxculède  faire 
jugement  en  la  cour  ; mais  s'il  avoïc 
loyale  exoine , il  pouvoir  envoyer  un 
homme  qui , Iclon  Ibn  état , pût  le  re- 
préfenter. 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  des 
pairs  de  fief,  n’a  jamais  eu  lieu  pour  les 
pairs  lie  France , lefquels  ne  peuvent 
envoyer  perfonne  pour  les  repréfenter, 
ni  pour  liéger  & opiner  en  leur  place, 
ainfi  qu’il  fut  déclaré  dans  un  arrêt  du 
parlement  du  20  Avril  14^8. 

Séance  au  parlement.  Les  pairs  étant 
les  plus  anciens  & les  principaux  mem- 
bres de  la  cour , ont  entrée , féance  & 
voix  délibérative  en  la  grand’chambre 
du  parlement  & aux  chambres  affem- 
blécs  , toutes  les  fois  qu’ils  jugent  à pro- 
pos d’y  venir , n’ayant  pas  befoin  pour 
cela  de  convocation  ni  d’invitation. 

La  place  des  pairs  aux  audiences  de  la 
grand’chambre  e(f  fur  les  hauts  lîeges , 
à la  droite  du  premier  préfident}  les 
princes  occupent  les  premières  places  i 
après  eux  font  les  pairs  eccléfiafliques  , 
enfuite  les  pairs  laïcs,  fuivant  l’ordre  de 
réredion  de  leurs  pairies. 

Lorfquc  le  premier  banc  ne  fufHt  pas 
pour  contenir  tous  les  pairs , on  forme 
pour  eux  un  fécond  rang  avec  des  ban- 
quettes couvertes  de  flcurs-de-lis. 

Le  doyen  des  confeillers  laïcs , ou 
autre  plus  ancien  , en  fon  abfcnce,  doit 
être  allis  fur  le  premier  banc  des  pairs, 
pour  marquer  l’égalité  de  leurs  fonc- 
uons  i le  furplus  des  confeillers  laïcs  fe 
place  après  le  dernier  des  pairs  laïcs. 

Lorfque  la  cour  elt  au  cunlcil,  ou  que 
les  chambres  font  alfcmblées,  les  pain 
limt  fur  les  bas  llcges. 

Aux  lits  de  juif  ICC,  les laïcs  pré- 
cédent les  évêques  pain- i les  la'ics  ont 
la  droite  : les  cccléllalfiques  furent  obli- 
gés nu  lit  de  juifice  de  i^io  , de  la  laift 
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fer  aux  laïcs.  M.  de  Boulainv.  croît  que 
cela  vient  de  ce  que  les  laïcs  avoient 
entrée  aux  grandes  aflemblées  avant  que 
les  évêques  y fuflent  admis. 

Aux  féances  ordinaires  du  parle- 
ment , les  pairs  n’opinent  qu’après  les 
préfidens  & les  conrcillers  clercs  , mais 
aux  lits  de  jullice  ils  opinent  les  pre- 
miers. 

Autrefois  les  pairs  quittoient  lenr 
cpéc  pour  entrer  au  parlement  ; ce  ne 
fut  qu’en  I qu’ils  commcnccreiu  à’ 
en  ufer  autrement  malgré  les  remon- 
trances du  parlement,  qui  rcpréfentaau 
roi  que  de  toute  antiquité  cela  étoit  re- 
fervé  au  roi  fcul , en  ligne  de  fpéciale 
prérogative  de  fa  dignité  royale,  & que 
le  feu  roi  François  I.  étant  dauphin  , & 
mcllire  Charles  de  Bourbon  y étoient 
venus  lailfant  leur  épée  à la  porte. 

Cour  des  pairs , appelléc  aulli  la  cour 
de  France , ou  la  costr  du  roi , eft  le  tri- 
bunal , où  le  roi , aliidé  des  pairs , juge 
Icscaufes  qui  concernent  l’état  des  pans, 
ou  les  droits  de  leurs  pairies. 

Dés  le  commencement  de  la  monar- 
chie , le  roi  avoit  fa  cour  qui  étoit  com- 
polee  de  tous  les  francs  qui  étoient 
pairs-,  dans  la  fuite  ces  alTemblces  de- 
venant trop  nombreufes  , furent  rédui- 
tes à ceux  qui  étoient  charges  de  quel- 
que partie  dit  gouvernement  on  admi. 
indration  de  l’Etat , lefqucis  furent  alors 
confidérés  comme  les  plus  grands  du 
royaume  ; ce  qui  demeura  dans  cet  état 
jiilqucs  vers  la  hn  de  la  féconde  race  des 
rois  .auquel  tems  le  gouvernement  féo- 
dal ayant  été  introduit,  les  vailàux  im- 
médiats du  roi  furent  obligés  de  fe  trou- 
ver en  la  cour  du  roi  pour  y rendre  la 
jullice  avec  lui , ou  en  fou  nom  ; te  fut 
une  des  principales  conilitions  de  ces 
inléodations  ; la  cour  du  roi  ne  fut  donc 
plus  compofée  que  des  vaif.iux  immé- 
diats de  la  couronne  , qui  prirent  le 
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nom  de  barons  h de  pairs  de  France  î 
Si  la  cour  de  France,  ou  cour  du  roi 
prit  auflî  le  nom  de  cour  des  pairs-,  non 
pas  que  ce  fût  la  cour  particulière  de  ces 
pairs , mais  parce  que  cette  cour  étoit 
compofée  des/'iuVrdc  France. 

Ccite  cour  du  roi  étoit  au  commen-' 
cemcnc  dilliiidle  des  parlemcns  géné. 
raux,auxqucls  cous  les  grands  du  royau- 
me avoient  entrée  ; mais  depuis  l’inf. 
titiition  de  la  police  féodale,  les  parle- 
mcns généraux  ayant  été  réduits  aux 
feiils  barons  & pairs  , la  cour  du  roi  ou 
des  pairs  & le  parlement  furent  unis  éfc 
confondus  cufcmbic  , & ne  firent  plus 
qu’un  fcul  & même  tribunal  ; c’ell  pour- 
quoi le  parlement  a depuis  ce  tems  été 
qualifié  de  cour  de  France,  cour  de  roi, 
ou  cour  des.  pnirs. 

Quelque  tems  après  fc  firent  pluficurs 
réunions  à la  couronne,  par  le  moyen 
defquclles  les  arrière- vallaux  du  roi  de- 
venant barons  ik pairs  du  royaume , eu- 
rent entrée  à la  cour  du  roi  comme  les 
autres  pairs. 

C’étoit  donc  la  qualité  de  vaflal  im- 
médiat du  roi  qui  donnoit  aùïTt  la  qua- 
lité de  baron  ou  pair , & qui  donnoit 
ccnlcqucmment  rentrée  à la  cour  du 
roi  , ou  cour  des  pairs  } tellement 
que  fous  Lothaire  en  964,  Thibauil 
le  Trich.ird , comte  de  Blois  , de  Char- 
tres & de  Tours,  fut  exclu  d’un  parle- 
ment, quelque  confidcrabics  que  fulTcnt 
les  terres  «pi’il  pollédoit , parce  qu’il 
n’eteit  plus  vailhl  du  roi , mais  de  Hu- 
gues duc  de  Fiance- 

l.a  cour  des  pairs  fut  plus  ou  moins 
nombreufe,  lélon  que  le  nombre  des 
pai-iS  fut  rcllraint  ou  multiplié  ; ainfi 
iurl\jUe  le  nombie  des  p.iirs  fut  réduit 
aux  lix  anciens  pairs  laïques  , & aux  fix 
pairs  ecJéfialiiqucs , eux  feuls  curent 
alors  entrée  , comme  pairs  à la  cour  du 
coi  ou  parlement , avec  les  auues  per- 
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Tonnes  qui  croient  nommées  pour  tenir 
le  parlement. 

Depuis  que  le  parlement  & la  cour  du 
roi  ont  cio  unis  cnremblc  , le  parlement 
a toujours  été  conlidéré  comme  la  cour 
des  pairs  , c’cll-à-dire  . comme  le  tribu- 
nal où  iis  ont  entrée , fcancc  & voix  dé- 
libérative; ils  font  toujours  cciifcs  y 
être  piéfrns  avec  le  roi  dans  toutes  les 
caufes  qui  s’y  jugent;  c’cit  aulfi  le  tri- 
bunal dans  lequel  ils  ont  droit  d’ètre 
jugés,  & auquel  rclTortit  l’appel  de  leurs 
jultices  pairies  lorfqu’elles  lûnt  lltuées 
dans  le  rcifort  du  parlement. 

•Le  parlement  cil  ainfi  qualifié  de  tour 
des  pairs  dans  plulleurs  ordonnances  , 
édits  & déclarations,  notamment  dans 
l’édit  du  mois  de  Juillet  1644.,  regiltré 
le  19  Août  fuivant , „ laquelle  cour  , 
„ porte  cet  édit , a rendu  detouttems 
„ de  grands  & fignalés  fervices  aux 
„ rois  , dont  elle  fait  régner  les  loix  , 
„ & reconiioitre  l’autorité  & la  puilTui- 
„ ce  légitime  ”. 

Il  cit  encore  qualifié  de  même  dans  la 
déclaration  du  28  Décembre  1724,  re- 
gillrée  le  29  qui  porte  telle  que  le  par- 
lement ell  encore  aujourd'hui , /u  cour 
des  pairs  , ^ /a  première  0*  la  principale 
du  ro>iTi()«e. 

Anciennement  les  pairs  avoient  le 
privilège  de  ne  répondre  qu’au  parle- 
ment pour  toutes  leurs  caufes  civiles 
ou  criminelles  ; mais  depuis  ce  privi- 
lège a été  rcllraint  aux  caufes  où  il 
s’agit  de  leur  état , ou  de  la  dignité  & 
des  droits  de  leur  pairie. 

Les  pairs  ayant  eu  de  tout  tems  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  jugés  que 
par  leurs  pairs  ; c’eft  fur-tout  lorfqu’il 
s’agit  de  juger  un  , que  le  parle- 
ment elt  confidéré  comme  la  cour  des 
pairs,  c’eft-à-direle  tribunal  feul  com- 
pétant  pour  le  juger. 

C’cA  fur  - tout  dans  ces  occalîoni 


que  le  parlement  cft  qualifié  de  cour  dis 
pairs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  cour  des 
pairs , ou  cour  commune  des  p.iirs  , 
avec  la  cour  particulière  de  chaque  pair: 
en  eifct,  chaque  pair  avoit  ancienne- 
ment fa  cour  qui  étoit  compofée  de  fes 
valfaux  , ou  pairs  appelles  pares  , par- 
ce qu’ils  étoient  égaux  entt’eux  : on  ap- 
pelloit  aulll  quelquefois  iimplemenc 
fraitci , francs  , les  juges  qui  tenoient  la 
cour  d’un  pair,  comme  il  fe  voit  en 
l’ordonnance  de  Philippe  de  Valois , du 
mois  de  Décembre  1 344. 

Préfentement  ces  cours  particulières 
des  pairs  font  ce  que  l’on  appelle  les  jujli- 
ces  des  pairies. 

Cour  fu^famment  garnie  de  pairs, 
n’ell  autre  chofe  que  le  parlement  ou  la 
cour  des  pairs , lorfqu’il  s’y  trouve  au 
moins  douze  pairs,  qui  e(î  le  nombre 
nécclfaire  pour  juger  un  pair , lorfqu’il 
s’agit  de  fon  état. 

On  en  trouve  des  exemples  dès  lexj. 
fiecle.  Richard,  comte  de  Normandie, 
dit , en  parlant  du  ditférend  d’Eudes  de 
Chartres  avec  le  roi  Robert,  en  i02f, 
que  le  roi  ne  pouvoir  juger  cette  afl’ai- 
rc , fine  confenfu  parium  fnorttm. 

Le  comte  de  Flandres  revendiqua  de 
meme  en  1109  le  droit  d’ètre  jugé  par 
fes  pairs,  dilànt  que  le  roi  devoir  le 
faire  juger  par  eux  , & hoc  per  parcs  Juot 
qui  ettin  jtulkare  debent. 

Jean  finis  Terre,  roi  d’Angleterre, 
fut  jugé  en  1202,  par  arrêt  du  parle- 
ment l'uffifimmcnt  garni  de  pairs.  Du 
Tillet,  Matthieu  Paris  , à tan  1216, 
dit,  en  parlant  du  jugement  rendu  con- 
tre ce  prince , pro  quo  faüio  condenma- 
tu!  fuit  ad  ninrtent  in  curia  regis  Frau- 
corumperjudkium  parium  fuoruin. 

On  voit  dans  les  rcgidrcs  du  parle- 
ment, que  quand  on  convoquoit  les 
pairs,  cela  s’appclloit  fortifier  la  cour 
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Ae  pairs , ou  garnir  la  cour  Je  pairs  : 
tttriivn  vejlraiu  parifsus  Francia  vuitis 
habere  munitam,  1312,  curia  eji  fujicien- 
ter  ntunita,  13 1 f.  h . 

Au  procès  de  Robert  d’Artois  en 
1351,  Philippe  VI.  émnncipn  ibn  fils 
Jean  , duc  de  Normandie  , & le  fit  pair, 
afin  que  la  cour  fût  fulfirammenc  garnie 
de  pairs  { ce  qui  prouve  que  les  pairs 
n’étoient  pas  i'euls  juges  de  leurs  pairs, 
mais  qu’ils  ctoieiit  jugés  par  la  cour , & 
conféquemment  par  tous  les  membres 
dont  elle  étoit  compofie,  & qu’il  falluit 
feulement  qu’il  y eût  un  certain  nom. 
bre  de  pairs  i en  effet,  dans  un  arrêt 
folcmncl  rendu  en  1 234 , par  le  roi  en 
fa  cour  des  pairs  en  faveur  des  grands 
officiers  contre  \es  pairs  Je  France , il 
elf  dit  „ que , fuivaut  l’ancien  ufàge  & 

_ „ les  coutumes  obfervées  dès  long- 
„ tems , les  grands  ofiîcier^  de  la  cou* 
„ ronne  , favoir  les  chancelier,  bou- 
„ teillier  , chambrier , &c.  dévoient  le 
„ trouver  au  procès  qui  fc  feroit  con- 
„ tre  un  des  pairs , pour  le  juger  avec 
„ les  autres  pairs , & en  coiiféquence 
„ ils  alfilferent  au  jugement  de  la  com- 
o telTe  de  Flandres. 

Les  pairs  ont  quelquefois  prétendu 
juger  feuls  leurs  pairs  , & que  le  roi 
ne  de  voit  pas  y être  préfent , fur  - tout 
lorfqu’il  y avoit  intérêt  pour  la  confif- 
•ation.  Ils  firent  des  proteftations  à ce 
fujetcnlj78&  i38<î;  mais  cette  pré- 
tention n’a  jamais  été  idmife  : car  quant 
au  jugement  unique  de  1247  , où  trois 
pairs  paroifTent  juger  feuls , du  Tillet 
remarque  qiiece  fiit  par  convention  ex- 
preiTe  portée  dans  le  TraitiAu  comte  de 
Flandres  ; en  effet  la  réglé  , Tulage  conf' 
tant  s’y  oppofuient. 

Il  a toujours  été  pareillement  d’ufà- 
ge  d’inviter  le  roi  à venir  prédder  au 
parlement  pour  les  prot  è'.  des  pairs  , au 
moins  quand  il  s’agit  d’aiîiiires  crimi- 
Tome  X. 
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nelles  , & les  rois  y ont  toujours  afllflç 
jurqu’à  celui  du  maréchal  de  Biron  , 
auquel  Hcnii  IV.  ne  voulut  pas  fc  trou- 
ver. . Lettres  l>iJlori;ues  furie  parlement , 
tome  11.  On  obferve  encore  la  même 
chofe  préfentement , & dans  ce  cas  le 
difpolîtif  de  l’arrêt  qui  intervient , elt 
conqu  en  ces  termes:  la  cour  fuffifamment 
garnie  Je  pairs  i au  lieu  que  dans  d'au, 
très  alfiiircs  où  la  ptéfence  des  pairs  n’clb 
pas  abfolumeiit  néceflairc,  lorfque  l’on 
fait  mention  qu’ils  ont  aififié  au  juge, 
ment,  onnict  feulement  dans  le  dilpo- 
litif,  la  cour  , les  princes  ^ les  pairs 
prefens,  &c. 

L’origine  de  cette  forme  qui  s'obfer- 
ve  pour  juger  la  peribnne  d’un  pair,. 
vient  de  ce  qu’avant  l’inllitution  des 
fiefs  , il  fiilloit  au  moins  douze  éche- 
vins  dans  les  grandes  caufes  ; l’inféoda- 
tion des  terres  ayant  rendu  la  jullice 
féodale , on  conferya  le  meme  ufage 
pour  le  nombre  des  juges  dans  les  cau- 
fes majeuress  Dinfi  comme  c’étoient  alors 
les  pairs  ou  barons  qui  jugeoient  ordi- 
nairement,  il  fallut  douze  pairs  pour 
juger  un  pair  , & la  cour  n’étoit  pas  ré^ 
putée  fulfilammcnt  garnie  _de  pah-s, 
quand  ils  n’étoient  pas  au  moins  douze. 

Pour  juger  un  pair  il  fuffit  que  les 
autrespmw  foient  appelles  ;■  quand  mê- 
me ils  n’y  feroient  pas  tous  , ou  même 
qu’il  ii’y  en  auroit  auewr  qui  fût  pré- 
ient , en  ce  cas  les  pairs  font  repréfen. 
tés  par  le  parlement  qui  elt  toujours  lâ 
cour  des  pairs , foit  que  les  pairs  foient 
préfens  ou  abfens. 

Caufês  Jes  pairs.  Anciennement  les 
pairs  avoient  le  droit  de  ne  plaider , s’ils 
vouloicnt , qu’au  parlement , foit  dans 
les  procès  qu’ils  avoient  en  leur  nom, 
foit  dans  ceux  où  leur  procureur  fifcal 
fe  vouloir  adjoindre  à eux , fe  rendre 
partie  , ou  prendre  l’aveu , garantie  & 
défenfe:  ilelliàit  mention  de  cette  ju- 
Bb 
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rirpruciencc  dans  les  ordonnances  du 
Louvre,  tom.  VIL  p.  jo. 

Ce  privilège  avoir  lieu  tant  en  marie* 
re  civile  que  criininc'lc  j on  en  trouve 
des  exemples  des  le  tenis  de  la  féconde 
race  : les  plus  mémorables  font  le  ju- 
gement rendu  par  la  cour  des  pa/n  con- 
tre Taifillon , roi  de  Bavière  en  788- 
Le  jugement  rendu  contre  uti  batard  de 
Charlemagne  en  792.  Celui  de  Ber- 
nard , roi  d'Italie  en  8 1 8.  Celui  de  Car- 
loman  , auquel  on  fit  le  procès  en  87  f , 
pour  caufe  de  rébellion.  Celui  de  Jean 
îans  Terre,  roi  d’Angleterre,  lequel  en 
J20Z  fut  déclaré  criminel  de  Icze-ma- 
jcfié  , & fiijet  à la  loi  du  royaume.  Le 
jugement  rendu  contre  le  roi  Philippe 
le  Hardi , & Charles  , roi  des  deux  Si- 
cilcs,  pour  la  fuecelfion  d’Alphonfe  , 
comte  de  Poitiers.  Celui  qui  intervint 
entre  Charles  le  Bel,  éi  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  au  fujet  de  l’appanage  de 
Philippe  le  Long,  donc  Eudes  préten- 
doitquefa  femme,  fille  de  ce  roi,  de- 
voir hériter  en  IJ16&  en  IJ28,  pour 
la  fuccelTion  à la  couronne , en  faveur 
de  Philippe  le  Long  & de  Philippe  de 
Valois.  Le  jugement  de  Robert  d’Ar- 
tois en  ij;  T.  Celui  de  Charles,  roi  de 
Navarre,  en  r 349.  Celui  qui  intervint 
entre  Charles  V.  & Philippe,  duc  d’Or- 
léans. I 

En  matière  civile , les  caufes  des 
pairs  , quant  au  domaine  ou  patrimoi- 
ne de  leurs  pairies  , doivent  être  por- 
tées au  parlement , comme  U fut  dit 
par  le  procureur  général  le  2f  Mai 
1394,  en  la  caufe  du  duc  d'Orléans  ; 
ils  y ont  toujours  plaidé  pour  ces  fortes 
de  matières,  lors  même  qu’ils  platdoicnt 
tous  en  corps , témoin  l’arrêt  rendu 
contr’eux  en  1224,  dont  on  a déjà  par- 
lé ci-devant. 

A l’égard  de  leurs  caufes  en  matière 
criminelle  , toutes  celles  qui  peuvent 


toucher  la  perfonne  Acs pairs,  comme 
quand  unpair  cti  aceufé  Je  quelque  cas 
criminel  qui  couche  ou  peut  toucher  fon 
corps  , fa  perfonne  , fon  état , doivent 
être  jugées  la  cour  fullilàmmenc  garnie 
de  pairs. 

Convocation  des  pairs.  Quoique  les 
pairs  aient  droit  de  venir  prendre  leur 
place  au  parlement  lorfqu'ils  le  jugent 
à propos  , néanmoins  comme  ils  y font 
moins  alfidus  que  les  magifirats , il  ar- 
rive de  tems  en  tems  qu’on  les  convo- 
que , fuit  pour  juger  un  pair , foit  pour 
quelqu’aucre  affaire  qui  incéreflè  l’non- 
neur  & la  dignité  de  la  pairie , ou  au- 
tre affaire  majeure  pour  laquelle  il  pa- 
role i propos  de  réunir  le  fulfrage  de 
tous  les  membres  de  la  compagnie. 

L’ufage  de  convoquer  les  pairs  eft 
fort  ancien , puifqu’ils  furent  convo- 
qués dès  l’an  1202  contre  Jean  fans 
Terre,  roi  d’Angleterre , duc  de  Nor- 
mandie & de  Guyenne. 

Cette  convocation  des  pairs  ne  fe  fait 
plus  en  matière  civile-,  même  pour  leur 
pairie;  mais  elle  fe  (ait  toujours  pour 
leurs  affaires  criminelles. 

Le  cérémonial  que  l’on  obfcrve  pour 
convoquer  ou  fcmoncer  les  pvrs,  eft 
que  pour  inviter  les  princes  du  fnng  , 
lefquels  font  pairs  nés,  on  envoie  un 
des  greifiers  de  la  grand  chambre,  qui 
parle  au  prince  ou  i quelque  officier 
principal  de  là  raaifon,  fans  laiffer  d* 
billet-,  à l’égard  des  autres  pairs , le 
greffier  y va  la  première  fois  , & s’il  ne 
les  trouve  pas  chez  eux , il  lailfc  un  bil- 
let qui  contient  la  femonce;  quand  l’al^ 
faire  dure  pluficurs  féances , c’en  un 
autre  que  le  greffier  qui  porte  les  bil- 
lets aux  pairs. 

II  y a des  occafions  , où  fans  convo- 
cation judiciaire,  tous  les  pii/'rr  fe  réiu 
niffent  avec  les  autres  membres  du  par- 
lement , comme  ils  firent  le  Icndcmaia 


Digitized  by  Google 


• P A I 


P A I 


je  la  mort  de  Louis  XIV.  pour  ftatuer  jburnement  doit  itre  à long -terme, 
fur  le  teilament  de  ce  prince  & fur  l’ad-  c’eU-à-dire  que  le  delai  doit  être  de 
minillration  du  royaume.  trois  mois , aiiiil  qu’il  ell  dit  daiHi  un 

Ajournement  det  fiirs.  C’étoit  au-  traite  fait  entre  le  roi  Philippe  le  Uel,  dt 
trefois  un  privilège  des  pairs  de  ne  pou-  leseiifans  de  Guy,  comte  Je  Flandres.* 
voir  être  ajournés  que  par  deux  autres  & les  Flamans.  ; 

pairs,  ce  que  l’on  appelloit  faire  un  Rangs  des  pairs.  Autrefois  les  pairs 
ajournement  enpairie.  On  dent  que  cet-  préccdoieiu  les  princes  non  pairs,  & 
te  maniéré  d’ajourner  étoit  originaire-  entre  les  fimples  pairs  & les  princes  qui 
ment  commune  à tous  les  Francs,  qu’el-  étoient  en  même  tems  pairs  , le  rang  fe 
le  fe  conferva  enfuite  pour  les  perlbn-  régloit  félon  i’ancicnucté  de  leur  pairie) 
nés  de  diilindtioni  elle  fublîftoit  encore  mais  par  une  déclaration  donnéeà  Blois 
au  XIII'  hecleen  Normandie  pour  les  en  if76  , en  réformant  l’ancien  ufage  , 
nobles  & pour  les  évêques.  il  fut  ordonné  que  .les  princes  précédo- 

A l’égard  des  pa/rr , cela  fut  pratiqué  soient  tous  les  paiVt , foit  que  ces  prin- 
diverfement  en  pluficurs  occnüuns.  ces  ne  fudènt  pas  pans , ou  que  leurs 
Sous  le  roi  Robert , pur  exemple,  le  pairies  furient  podérieurcs  à celles  des 
Comte  de  Chartres  fut  cité  pat  celui  de  autres  pairs , & que  le  rang  des  priuces, 
Normandie.  qui  font  les  premiers />an  t,  fe  réglât  fui- 

. Sous  Louis  le  Jeune  en  IIVI,  vant  leur  proximité  à la  couronne, 
derniers  ajournemens  furent  faits  au  Les  nouveaux  pairs  ont  les  mêmes 
duc  de  Bourgogne  per  ntmtium  -,  mais  droits  que  les  anciens , ainfi  que  la  cour 
il  n’ell  pas  dit  quelle  étoit  la  qualité  de  l’obferva  â Charles  VIL  en  14^8,  lors 
ce  député.  du  procès  du  duc  d'Alençon  -,  & le  rang 

Ces  formalités  que  l’on  obièrvoit  fe  réglé  entr’eux  , non  pas  fuivant  l’or- 
pour  ajourner  un  pair , avoient  lieu  dre  de  leur  réception  , mais  fuivant  la 
même  dans  les  affaires  civiles  des  pairxj  date  de  l'éreâion  de  leurs  pairies, 
mais  peu -à- peu  elles  ne  furent  prati-  L’avocat  d’un  pair  qui  pl.iide  en  la 
.quscs  que  pour  les  caufes  criminelles  grand  chambre  doit  être  m loco  majo- 
des  pairs  i encore  pour  ces  caufes  cri-  rum,  c’ed- à- dire  à la  place  de  l'appeU 
minelles  les  ajournemens  en  jpairie  ont  lant,  quand  même  le  pais  pour  lequel 
paru  fl  peu  nécelfaires  , que  fous  Louis  il  plaide  lèroit  intimé  bu  défendeur. 

XL  en  1470 , le  duc  de  Bourgogne  ac-  Les  ambadadeurs  du  duc  de  BourgOr 
eufé  de  crime  d’Etat,  fut  afligné  en  la  gne,  premier ^niV  de  France,  eurent  la 
cour  Aapairs  par  un  Ample  huifller  du  préièance  fur  les  électeurs  de  l’Empire 
parlement,  d’où  elf  venu  le  proverbe  au  concile  de  Bâle;  l’évêque  & duc  de 
que  forgent  du  roi  eji  pair  à comte  i c’eft-  Langres  , comme  pair  , obtiui;  la  pré- 
à -dire qu’un  fergent  royal  peutajour-  féance.fur  l’archeyêque de  Lyon,  par 
ner  un  pair  de  même  que  l’auroit  fait  un  arrêt  du  16  Avril  nia  , auquel 
un  comte -^nir.  l’archevêque  de  Lyon  fe  confoni»}  & 

Les  pairs  font  ajournés  en  vertu  de  â l’occaflon  d’une  caufe  plaidée  au  par. 
lettres  - patences,  lelquelles  font  publiées  lement  le  16  Janvier  iffz,  il  cil  die 
par  cri  public  : loriqu’ils  font  défaut  dans  les  régiffres  que  les  évêques  paih 
fur  le  premier  ajournement,  ils  font  de  France  doivent  précéder  au  parle» 
rêdilîgnés  en  vertu  d’autres  lettres  ) l’a-  ment  les  nonces  di)  pape.  , 
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Pair,  idimens.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  pain , tiennent  que  le  roi  fc- 
roit  obligé  de  nourrir  un/>.uV  s’il  n’avoit 
pas  d’ail'eurs  de  quoi  vivre,  mais  on 
ne  trouve  pas  d’exemple  qu’aucun  pair 
ait  été  réduit  à cette  extrémité. 

Douaire  Aes  veuves  A:s  pairs.  En 
ijofi  Marguerite  de  Ilainaut,  veuve 
de  Robert,  comte  d’Artois  , demanda 
«entre  Mahaut , qui  étoit  alors  conitcf- 
fe  d’Artois , que  Ion  douaire  fût  aliigné 
fur  les  biens  de  ce  comté , fuivant  la 
coutume  qu’elle  allégtioit  être  oblcrvée 
■en  pareil  cas  entre  les  pairs  de  France , 
au  cas  que  l’on  pût  véniier  Indice  cotu 
tume  , linon  félon  les  conventions  qui 
«voient  été  faites  encre  les  parties  ; apres 
bien  des  faits  propofés  de  part  & d’au- 
tre, par  arrêt  donné  ès  enquêtes,  des 
oéfaves  de  la  Toutfaint  T ;o6  , il  fut  ju- 
gé qu’il  n’y  avoit  point  de  preuve  fulK- 
iiinte  d’aucune  loi  ni  coutume  pour  les 
douaires  des  veuves  des  pairs  , & il  fut 
dit  que  ladite  Marguerite  auroit  pour 
fon  douaire  dans  Its-  biens  du  comté 
ri’ Artois  , ifOo  liv.  tournois  -,  ce  qui 
avoit  été  convenu  entre  les  conjoints.  ' 
’ Amortijfemestt.  Par  une  ordonnance 
iàite  au  parlement  , de  l’Epiphanie  en 
■1277,  il  fut  permis  à l’arclievêque  de 
Rheims  , & autres  évêques  pairs  Je 
France,  d’amortir  non  pas  leur  domai- 
ne ni  les  fiefs  qui  étoient  tenus  d'eux 
immédiatement,  mais  feulement  leurs 
arriéré -fiefs  i au  lieu  qu’il  fut  défendu 
aux  évêques  non  pairs  d’accorder  au- 
cun amortilfement. 

Mais  dans  les  vrais  principes,:  lerof 
a feul  vraiment  Ifr' pouvoir  d’amortit 
des  héritages-  dans  fon-  royaume,  idè 
forte  que  quand  d’autres  felgncurs , & 
les  pairs  même amortilfeirt 'des  hérita- 
ges pour  ce  qui  les  touche , cet  amor- 
tilferacnt  ne  doit  pas  avoir  d’effet;  & 
ks  gens  d’églife  acquéreurs,  ne- font 

Z y (1 


vraiment  propriétaires  que  quand  le 
roi  leur  a donne  J'l-s  lettres  d’amortiffe- 
ment , aiiiii  qu’il  réfulte  de  i’urJonnan- 
ce  de  Charles  V.  du  8 -Mai  IJ72. 

ExtinJion  de  pairie.  Lorfqu’il  ne  fè 
trouve  plus  de  males , ou  autres  per- 
lùimes  habiles  à lüccédcr  au  titre  de  la 
pairie,  le  titre  de  la  pairie  demeure 
éteint;  du  relie  la  frigneurie  qui  avoit 
été  érigée  en  pairie  lie  réglé  à l’ordinaire 
pour  l’ordre  des  fuccellions. 

Continuation  de  pairie.  Qiioiqu’une 
pairie  luit  éteinte,  le  roi  accorde  quel- 
quefois  des  lettres  de  continuation  de 
pairie  en  faveur  d’une  perfonne  qui 
n’étoicpasappellce  au  titre  de  la  pairie; 
ces  lettres  ditferent  d’une  nouvelle  érec- 
tion en  ce  qu’elles  tonlcrvcnt  à la  pai- 
rie le  même  rang  qu’elle  avoit  fuivant 
fon  éredlion. 

Jujtices  des  pairies.  Suivant  un  arrêt 
du  6 Avril  1419,  l’archevêque  de 
Rheims  avoit  droit  de  donner  des  let- 
tres de  coinmittiinus  dans  l’étendue  de  fa 
julHce. 

Les  prt/rr  ont  droit  d’établir  des  no- 
taires dans  tous  les  lieux  dépendans 
de  leur  duché. 

Suivant  la  déclaration  du  26  Janvier 
1680,  les  juges  des  pairs  doivent  être 
liceniiés  en  droit,  & avoir  prêté  le  fer- 
ment d’avocat. , 

Rejfurt  des  pairies  au  parlement.  Au- 
trefois toutes  les  affaires  concernant  les 
pairies  jrcilbrtiffoient  au  parlement  de 
Paris , comme  les  caufes  pcrfonnelles 
despiirrr  y font  encore  portées  ; te  mê- 
me par  une  efpece  de  connexité , l’ap- 
pel de  toutes  .les  autres  fentences  de 
leurs  juges,  qui  ne  concernoient  pas  la 
pairie  , y étoit  aiUn  relevé  fans  que  les 
officiers  rovbux  ou  autres,  dont  le  refl 
fort  étoit  diminué,  pulTcnt  fe  plaindre. 
Ce  relTort  immédiat  au  parlement  cau- 
ibic  de  grands  irais  aux  julUciabics  ; 
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nais  Franqois  I.  pour  y remédier,  or. 
donna  en  ifiy  que  dérormais  les  ap. 
pels  des  juges  des  pairies  , en  ce  qui  ne 
concernoic  pas  la  pairie,  fcroienc  rele- 
vés au  parlement  du  redbrt  du  parle- 
ment où  la  pairie  feroit  lituée , & tel 
eil  l’ufage  qui  s’obferve  encore  pré- 
fencement. 

Mouvance  des  pairies.  L’éreélion  d’u- 
ne terre  en  pairie  faifoit  autrefois  ceC- 
fer  la  féodalité  de  l’ancien  fcigncur  fu- 
périeur  , fans  que  ce  feigneur  pût  fe 
plaindre  de  l’extindion  de  la  féodalité  i 
la  rai  fou  que  l’on  en  donnoit , étoit  que 
ces  éredions  fe  fuifoient  pour  l’orne- 
ment de  la  couronne  -,  mais  ces  grâces 
étant  devenues  plus  fréquentes , elles 
n’ont  plus  été  accordées  qu’à  condition 
d’indcmnifcr  les  fcigneurs  de  la  dimi- 
nution de  leur  mouvance. 

Sieges  royaux  ès  pairies.  Ancienne- 
ment dans  les  villes  des  pairs , tant  d'é- 
glife  que  laïcs,  il  n’y  avoit'' point  de 
Jrege  de  bailliages  royaux.  Le  roi  Char- 
les V’I.  en  donna  déclaration  à l’évèque 
de  Beauvais  le  2Z  Avril  1422  s & le  10 
Janvier  14^3  , l’archevèquc  de  Rheims, 
plaidant  contre  le  roi,  allégua  que  l’évè- 
que  de  Laon , pour  endurer  audit  Laon 
un  dege  du  Bailli  de  Vermandois , avoit 
60  liv.  chacun  an  fur  le  roi  i mais  cela 
n’a  pas  continué,  & plulieurs  des  pairr 
l’ont,  foutfert  pour  l'avantage  de  leurs 
villes.  Il  y eut  dilftcultcs  pour  favoir 
s’ils  étoient  obligés  d’y  admettre  les  offi- 
ciers du  grand  maître  des  eaux  & fo- 
xëts,  comme  le  procureur  du  roi  le 
foutint  le  dernier  Janvier  I4f9',  ce- 
pendant le  29  Novembre  1460,  ces  of- 
ficiers furent  per  arrêt  condamnés  en- 
-vers  l’évèque  de  Noyon  , pour  les  en- 
treprifes  de  jurifdiélions  qu’ils  avoient 
Jaites  en  la  ville  de  Noyon,  où  l’évè- 
que  «voit  toute  julfice  comme  pair  de 
ïrauce. . . , 


Pairs  , Droit  public  £Angi.  Le  mot 
pairs  veut  dire  citoyens  du  même  ordre.  , 
On  doit  remarquer  qu’en  Angleterre, 
il  n’y  a que  deux  oidrcs  de  fujets,  fa- 
voir  les  pairs  du  royaume  & les  com- 
munes. Les  ducs  , les  marquis  , les 
comtes,  les  vicomtes,  les  barons,  les 
deux  archevêques  , les  évêques  , font 
pairs  du  royaume  , & pairs  eiur'cux  ; 
de  telle  forte , que  le  dernier  des  barons 
ne  lailfe  pas  d'être  pa/>du  premier  duc. 
Tout  le  relie  du  peuple  ell  rangé  dans 
la  clalTe  des  communes.  Ainfi  à cet 
égard  , le  moindre  artifan  ell  pair  de 
tout  gentilhomme  qui  ell  au-deifuus  du 
rang  de  baron.  Qpand  donc  un  dit  que 
chacun  cil  jugé  parlespun-r,  cela  ligni- 
fie que  les  pairs  du  royaume  font  jugés 
par  ceux  de  leur  ordre , c’eff-à-dire , par 
les  autres  feigneurs  , qui  font,  comme 
eux , pairs  du  royaume.  Tout  de  même 
un  homme  du  peuple  cil  jugé  par  des 
gens  de  l’ordre  des  communes,  qui  font 
lès  pairs  à cet  égard  , quelque  dillance 
qu’il  y ait  entr’eux  par  rapport  aux 
biens  ou  à la  nailfance. 

Il  y a pourtant  cette  dilfcrcncc  en., 
tre  Ips  pairs  du  royaume,  & les  gens 
des  communes;  c’elt  que  tout  pair  du 
royaume  a droit  de  donner  fa  voix  au 
jugement  d’un  autre  pair}  au  fieu  que 
les  gens  des  communes  ne  font  jugés 
que  par  douze  perfonnes  de  leur  ordre. 
Au  relie , ce  jugemènt  ne  regarde  que 
le  frit  CCS  douze  perfonnes, après  avoir 
été  témoins  de  l’examen  public  que  le 
juge  a fait  des  preuves  produites  pour 
& contre  l’accufé  , prononcent  feulc- 
.ment  qu’il  ell  coupable  ou  innocent  du 
crime  dont  on  j’a,ccufet:  après  quoi  le 
juge  le  condamne  ou  l’abfuut,  félon  les 
loix.  Telle  ell rja  prérogative  des  ci- 
toyens Anglois  depuis  le  tems  du  roi  Al- 
fred. Peut-être  même  que  ce  prince  ne 
fit  que  renpuvellcf  & leétifier  une  coiê- 
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tume  établie  parmi  tes  Saxons  depuis  un 
. tems  immémorial. 

Le  chevalier  Temple  prétend  qu’il  y 
a fudirummenc  de  traces  de  cette  cou- 
tume depuis  les  conllttucioiis  mêmes 
d’Odin  , le  premier  condudeur  des 
Goths  adatiques  ou  Getes  en  Europe  , 
& fondateur  de  ce  grand  royaume  qui 
fait  le  tour  de  la  mer  Baltique  , d’où 
tous  les  gouvernemens  gothiques  de 
nos  parties  de  l’Europe,  qui  font  entre 
le  nord  & l’oueft , ont  été  tirés.  C’eft 
la  raifon  pourquoi  cet  ufage  elt  aulH 
ancien  en  SucJe , qu’aucune  tradition 
que  l’on  y ait  ; & il  fubiilte  encore 
dans  quelques  provinces.  Les  Nor- 
mands introduirirent  les  termes  de  juré 
•Si  de  verdiS , de  même  que  plulleurs 
autres  termes  judiciaires  ; mais  les  ju- 
gemens  de  douze  hommes  font  men- 
tionnés exprcifément  dans  les  loix  d’Al- 
fred & d’EtheIred. 

Comme  le  premier  n’ignoroit  pas  que 
l’cfpnt  de  domination,  dont  l’opprelfion 
eft  une  fuite  naturelle , s’empare  aifé- 
ment  de  ceux  qui  font  en  autorité,  il 
chercha  les  moyens  de  prévenir  cet  in- 
convénient. Pou  cet  clTet,  il  ordonne 
que  dans  tous  les  procès  criminels , on 
prendroit  douze  perfonnes  d’un  même 
ordre , pour  décider  de  la  certitude  du 
&it,  & que  les  juges  ne  prononceraient 
leur  fcntcnce  que  fur  la  décillon  de  ces 
douze. 

Ce  droit  des  fujets  Anglois , dont  ils 
jouilTent  encore  aujourd'hui , cB  fans 
doute  Un  des  plus  beaux  & des  plus 
eBimables  qu’une  nation  puifle  avoir. 
Un  Anglois  aceufé  de  quelque  crime, 
ns  peut  être  jugé  que  par  fes  pairs., 
c’cll-à-dire , par  des  perfonnes  de  Ton 
rang.  Par  cet  auguBe  privilège , il  fe 
met  hors  de  danger  d'être  opprimé,  quel- 
que grand  que  foit  le  crédit  de  fes  en- 
nemis. Ces  douze  hommes  ou  pairs. 


choifîs  avec  l’approbation  de  l’acculé  en- 
tre un  grand  nombre  d’autres , font  ap- 
pellés  du  nom  colleûif  de  jury. 

Il  paroit  conBant  que  dans  rorigine 
la  pairie  étoit  attachée  à la  pollêirion 
d’un  territoire  ; de  fàqon  qu’elle  ne 
pouvoit  être  acquife  (iins  la  propriété 
d’une  terre , d'un  château  ou  d’un  fief. 
Ceux  qui  poffédoient  les  pairies,  étoient 
appellés  au  confcil  général  de  la  na- 
tion , pour  y fervir  leur  fouverain  j Sc 
lorfque  la  terre , à laquelle  la  pairie 
étoit  attachée , s’aliénoit  , la  pairie  s’a- 
liénoit  en  même  tems,  & palfoit  à ce- 
lui qui  devenoit  poll'eifeur  de  la  terre. 
C’eft  pour  cela  qu’un  évêque  elt  pair 
du  royaume  : car , en  prenant  poffeifion 
de  fa  dignité  eccléilaltique  , il  prend  en 
même  tems  polTeillon  de  la  baronie  qui  y 
elt  annexée.  C’eft  ainfique  lorfque  Hen- 
ri V’I.  la  onzième  année  de  Ton  régné , 
donna  le  château  d’Arundel , il  conféra 
i celui  qui  en  devenoit  polfetfeur  le  ti- 
tre de  comte , qui  y étoit  attaché.  Mais 
dans  la  fuite  les  aliénations  s’étant  trop 
multipliées  , on  reBreignit  la  pairie  à 
la  lignée  de  celui  qui  avoir  été  créé  pair  i 
& dès-lors  la  dignité  deparr  ne  fut  plus 
territoriale , mais  perlbnnelle.  Donc  U 
ne  fiit  plus  nécelfaire  d’être  poflèfreur 
d’une  baronie  pour  avoir  entrée  dans 
la  chambre  des  feigneurs,  & il  fuffi- 
foit  que  les  aneêtres  en  eulfcnt  poflé- 
dé  une. 

A-préfent  les  pairs  qui  font  créés  par 
un  rrris  ou  lettres  - patentes  du  roi , 
font  fuppofes  defoendre  d’anciens  pairs:, 
qui  avoient  reçu  des  ivrits.  Ce  wrii 
du  roi  eB  une  fommation  que  le  roi 
fait  à celui  qu’il  crée  pair,  de  le  ren- 
dre au  parlement  ; & dans  cette  fom- 
mation eB  donné  au  pair  fommé , tel 
titre  de  baronie  que  le  roi  juge  à-pro- 
pos. Une  autre  maniéré  de  créer  des 
pairs,  eB  de  leur  donner  des  lettrcs- 
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patentes  qui  contiennent  leur  création. 
Celle  par  vrit  e(l  la  plus  ancienne  ; 
mais  perfonne  n’eft  cenfé  pair  qu’après 
avoir  pris  féance  au  parlement.  Il  y a 
des  auteurs  qui  prétendent  qu’il  falloit 
deux  citations  ou  irrits,  & avoir  alTilté 
à deux  tenues  de  parlemens  diiTcrens, 
pour  que  la  pairie  fût  héréditaire  dans 
la  famille  du  nouveau  pair.  Et  c’elf 
fans  doute  fur  ce  fondement,  que  la 
maniéré  de  créer  les  pairs  par  lettres- 
patentes  , ell  plus  généralement  fuivie. 
Il  arrive  cependant  très- fréquemment 
que  l’on  appelle  le  üls  aîné  d’un  pairk 
l’aifemblée  de  la  chambre  des  feigneurs, 
par  un  vrit:  attendu  qu’en  pareil  cas, 
il  n’y  a aucun  danger  que  des  enfans  de 
ce  Éls  perdent  leur  titre , dans  celui 
même  où  leur  pere  ne  prendroit  pas 
féance  dans  la  chambre;  attendu  qu’ils 
tiennent  leur  droit  de  leur  grand-pere. 
La  création  par  vrit  a un  avantage  con- 
Ildérable  fur  celle  faite  par  lettres- pa- 
tentes du  roi  i car  celui  qui  ell  ainll 
élevé  à la  dignité  de  pair,  la  tranfmet 
à Tes  héritiers,  fans  qu’il  Toit  fait  men- 
tion d’eux  dans  le  vrit  ; au  lieu  qu’il 
faut,  pour  que  la  pairie  érigée  par  let- 
tres-patentes foit  héréditaire,  qu’il  en 
foit  fait  mention  dans  ces  mêmes  let- 
tres-patentes ) fans  quoi  la  pairie  n’elf 
qu’à  vie.  Car  en  Angleterre  , un  hom- 
me ou  une  femme  peuvent  être  an- 
noblis  , fans  que  leurs  héritiers  le 
foiciit. 

Il  peut  auill  fe  faire  qu’il  n’y  ait  que 
quelques-uns  de  ces  mêmes  héritiers 
qui  lui  fuccedent  dans  fon  titre  ; ce  qui 
arriveroit,  11  dans  les  lettres-patentes  ,1e 
roi  avoit  limité  la  jouüTance  de  la  pai- 
rie qu’il  auroit  donnée  aux  héritiers 
mâles  qu’il  auroit  alors  ou  qu’il  pour- 
roic  avoir  de  fa  femme  aéluelle , fans 
qu’elle  pût  paifer  aux  enfàns  qu’il  au- 
loit  de  toute  autre  femme  qu’il  pour- 
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roit  époufer  après  le  décès  de  la  pre- 
mière. (D.G.) 

Pair  de  jitf,  fitf  en  pairie  , Droit 
féodal  i ce  font  ceux  dont  les  déten- 
teurs font  obligés  d’alTilicr  à la  cour  du 
feigneur  fuzerain , pour  l’aider  à juger 
les  caufesdes  fujets  & des  vaHàux.  Par 
les  loix  féodales  on  permet  au  fei- 
gneur  dominant  de  faifir  le  fief  du  vaf. 
làl  qui,  duement  fommé,  n’aura  pas 
comparu  aux  plaids  avec  Tes  pairs  & 
compagnons.  Quelques  coutumes  pro- 
noncent une  amende  de  dix  livres  con- 
tre le  valfal  qui , obligé  d’afUlIer  à la 
cour  du  bailli , n’y  aura  pas  fait  le  fer- 
vice  , après  en  avoir  été  requis.  Sui- 
vant ces  mêmes  coutumes , les  vaifaux 
qui  tiennent  des  fiefs  en  pairie  , font 
obligés  d’être  préfens  aux  jugemens  où 
il  efl  queliion  de  prononcer  fur  un  fief 
en  pairie,  aind  qu’aux  aliénations  qui 
fe  font  de  ces  fortes  de  fiefs.  (R.) 

? KIRS , pares  ettrU , Droit  feod.  Dans 
l’origine  du  gouvernement  féodal , tout 
le  monde  étoit  jugé  par  Tes  pairs  , dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe  : on  fait  que 
dans  prcfque  toutes  les  villes  on  intro- 
duilit  l’ufage  des  pairs  bourgeois,  qui 
étoient  juges  de  leurs  concitoyens  : cet 
uFage  a été  infcnllblement  aboli  en  Fran- 
ce où  il  n’y  a plus  que  les  grands  fet- 
gneurs  qui  foient  jugés  par  leurs  pairs  : 
il  a été  fort  altéré  auifl  en  Allemagne , 
depuis  que  les  Etats  de  l’Empire  fe  font 
emparés  de  la  fupérioritc  territoriale, 
en  vertu  de  laquelle  ils  font  devenus  les 
maîtres  de  la  jurifdiélion  : celle  même 
des  pairs , en  matière  féodale , a beau- 
coup fouifert  par  l’établiflement  des  tri- 
bunaux de  redbrt,  que  les  feigneurs  fu- 
zerains  en  Allemagne  ont  obtenu  de. 
uis  quelques  fiecles , la  faculté  d’éta- 
lir  dans  leurs  Etats  , & qui  font  de- 
venus les  cours  féodales  de  ces  mèmpe 
Etats. 
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Il  faut  obfcrver  ici , que  comme  i!  pufTcnt  s’en  plaindre.  Ce  rcflbrt  immé- 
y a des  cas  en  matière  féodale , où  le  diat  au  parlement , coiitoit  de  grands 
icigneur  eft  feul  compétent , les  coiif-  fraiK  aux  judiciabics;  mais  François  I. 
ticutions  de  l’Empire  ont  pourvu  au  poury  remédier,  ordonna  en  1527  que 
moyen  de  fe  procurer  juftice  envers  déformais  les  appels  des  juges  des  paU 
l’empereur  lui- même,  qui  (croit  refu-  ries,  en  ce  qui  ne  concernoit  pas  la/>ai- 
lîint  de  la  rendre  aux  valfaux  immé-  rie,  feroient  relevés  au  parlement  du 
diatement  mouvans  de  lui,  ou  qui  ju-  rclfort  du  parlement  où  la  piur/e  feroit 
geroit  contrairement  aux  coutumes  & (ituée  ; & tel  ell  l’ufage  qui  s’obferve 
aux  réglés  du  droit  féodal  i elles  ont  encore  préfentement. 
établi,  dans  Ton  palais  même  , unecfl  Moia’unce  des  p.ùries.  L’éreélion  d’u- 

pecc  de  tribunal , cù  l’empereur  peut  ne  terre  en  pairie  failbic  autrefois  cclicr 
être  traduit,  & qui  eft  rempli  par  l’é-  la  féodalité  de  l’ancien  (eigneur  fupé- 
Icclcur  Palatin,  qui,  dans  ces  matic-  rieur,  fansqucce  feigneur  pùtfe  plain- 
res,  eft  juge  de  l’empereur,  v.  Bulle  dre  de  l’cxtinélion  de  la  féodalité;  la 
d’or.  raifon  que  l’on  en  donnoit,  étoit  que 

PAIRIE,  r f , Droiipiibl.  de  France,  ces  érections  fe  faifoient  pour  l’orne- 
Paris  Franci.c  dignitas , dignité  de  pair  ment  de  la  couronne  ; mais  ces  grâces 
qui  eft  attachée  à un  grand  fief  relevant  étant  devenues  plus  fréquentes  , elles 
immédiatement  de  la  couronne,  v.  Pair,  n’ont  plus  été  accordées  qu’à  condition 
Lorfqu’il  ne  fe  trouve  plus  de  miles , d’indemnifer  les  (cigneurs  de  la  diminu- 
ou  autres  perfonnes  habiles  à fuccéder  tion  de  leur  mouvance, 
au  titre  de  la  pairie,  le  titre  de  lapa/-  On  appelle  prt/n>//«»f//«,  celles  qui 
rie  demeure  éteint;  du  refte,  la  fei-  pafTcnt  aux  femmes, 
gneurie  qui  avoir  été  érigée  en  pairie,  PAIX,  f.  f. , Droit  Nat.,  c’eft  cet 
(c  rcg’e  à l'ordinaire  pour  l’ordre  des  état  delîrable  dans  lequel  chacun  jouit 
fuccrflîons.  • tranquillement  de  Tes  droits , -ou  les  di{l 

Au  refte  , quoiqu’une  pairie  foit  cutc  amiabicment  & par  raifon , s’ils 
éteinte  , le  roi  accorde  quelquefois  des  (ont  controverfes.  Hobbes  a o(c  dire  que 
lettres  de  continuation  de  pairie  en  fa-  la  guerre  eft  l’état  naturel  de  l’homme, 
veur  d’une  perfonne  qui  n’étott  pas  ap-  Mais  fi  , comme  la  raifon  le  veut , ou 
pe'lée  au  titre  de  lap*i/>/>;  ces  lettres  entend  par  l’érnr  «af/ov/de  l’homme,  ce.» 
dirfltent  d’une  nouvelle  éretftion  en  ce  lui  auquel  il  cftdcftiné  & appellé  par  (à 
qu’elles  confervent  à la  pairie  le  même  nature,  il  faut  dire  plutôt  que  la  paist 
rang  qu’elle  avoir  fuivant  fon  éreélion.  eft  Ton  état  naturel  ; car  il  eft  d’un  être 
Autrefois  toutes  les  alFaires  concer-  raifonnable  de  terminer  Tes  différends 
liant  les  pairies , rclfortilfoient  au  par-  par  les  voies  de  la  raifon  : c’eft  le  propre 
lement  de  Paris  , comme  les  caufes  per-  des  bêtes  de  les  vuider  par  la  force  : Nam 
fonncllcs  des  pairs  y font  encore  por-  cùm  fut  duo  généra  decertandi , uisustt 
tées  ; & même  par  une  efpece  de  con-  per  difeeptationem  , altermn  per  vim  # 
nexité  , l’appel  de  toutes  les  autres  cùinqiie  illnd  propriwn  fit  bominis , hoc 
fcntences  de  leurs  juges  , qui  ne  con-  belluarnm , confitgiendum  eft  ad pofieritts, 
cernoient  pas  la  pairie , y étoit  auflî  fi  liti  non  licet  fuperiore , Cicéron , de 
relevé  fans  que  les  officiers  rovaux  ou  qficlib.  l.  cap.  II.  L’homme  feul,  dénué 
autres,  dont  le  rclfort  étoit  diminué,  de  fecours)  ne  pourroit  être  que  très- 

mifétablei 
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A)i(crabte  ; Il  a bcfoin  du  commerce  & 
de  l’alTillance  de  Tes  icmblables  , pour 
jouir  d’une  vie  douce , pour  développer 
fes  facultét , & vivre  d’une  maniéré  con> 
vcnable  à fa  nature,  v.  SociÉTé.  Tout 
cela  ne  Te  trouve  que  dans  lapui'x  : c’cit 
dans  la  paix  que  les  hommes  Te  rcfpec- 
tent,  qu’ils  s’entre  - fecourent,  qu’ils 
s’aiment.  Ils  ne  fortiroient  pas  de  cet 
heureux  état , s’ils  n’étoieiu  emportés 
par  les  palHons , & aveuglés  par  les  iU 
iufions  groflîercs  de  l’amour  propre.  Le 
peu  que  nous  avons  dit  des  cifets  de  la 
guerre,  o.Guerre,  futfiepour  faire  fen- 
tir  combien  elle  ell  funelte.  Il  e(I  triL 
te  pour  l’humanité  , que  l’injulfice  des 
méchans  la  rende  II  fuuvenc  inévitable. 

Les  hommes  pénétrés  des  fentimens 
de  l’humanité,  rérieurement  occupés  de 
leurs  devoirs,  éclairés  fur  leurs  vérita- 
bles & folides  intérêts,  ne  chercheront 
jamais  leur  avantage  au  préjudice  d’au- 
trui : (bigneux  de  leur  propre  bonheur, 
ils  fauront  l’allier  avec  celui  des  autres, 
& avec  la  juftice  & l’équité.  Dans  ces 
dirpolltions  ils  ne  pourront  manquer  de 
cultiver  la  paix.  Commciic  s’acquitter 
de  ces  devoirs  mutuels  & ficrés  que  la 
nature  leur  impoFe  , s’ils  ne  vivent  en- 
femble  en  paix'i  Et  cet  état  ne  fe  trouve 
pas  moins  nécelFaire  à leur  félicité,  qu’à 
l’accomplilTement  de  leurs  devoirs.  Ainfi 
la  loi  naturelle  les  oblige  de  toute  ma. 
niere  à rechercher  & à cultiver  lafa/x. 
Cette  loi  divine  n’a  pour  fin  que  le  bon- 
heur du  genre  humain  i c’ell  là  que 
tendent  toutes  Tes  réglés,  tous  {es  pré- 
ceptes : on  peu:  les  déduire  tous  de  ce 
principe , que  les  hommes  doivent  cher- 
cher leur  propre  félicité  ; & la  morale 
n’cll  autre  choie  que  l’art  de  fe  rendre 
heureux.  Cela  eft  vrai  des  particuliers  ; 
il  ne  l’ell  pas  moins  des  nations  , com- 
me on  s’en  convaincra  fans  peine , li 
l’on  veut  réiiéchir  feulement  fur  cc  que 
Tomt  X« 
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nous  avons  dit  de  leurs  devoirs  corn- 
muns  & réciproques,  v.  Devoirs  des 
nasions.  Nations. 

Cette  obligation  de  cultiver  la  paix, 
Hcle  lùuverain  par  un  double  nœud:  il 
doit  ce  foin  à fon  peuple , fur  qui  la 
guerre  attire  une  foule  de  maux  ; & il  le 
doit  de  la  maniéré  la  plus  étroite  & la 
plus  indifpcnfable , puifquc  l’empire  ne 
lui  clf  confié  que  pour  le  Iklut  & l’avan- 
tage de  la  nation. 

Cette  paix  ii  filutaire  au  genre  hu- 
main , non. feulement  la  nation  ou  le 
fouverain  ne  doit  point  la  troubler  lui- 
mémc  i ilelf  de  plus  obligé  à la  procu- 
rer, autant  que  cela  dépend  de  lui,  à 
détourner  les  autres  de  la  rompre  fans 
néceilité  , à leur  infpirêr  l’amour  de  la 
jullice,  dê  l’équité  , de  la  tranquillité 
publique,  l’amour  de  lapai*:  c’cll  l’un 
des  plus  falutaires  offices  qu’il  puilTs 
rendre  aux  nations  & à l’univers  entier. 
Le  glorieux  k aimable  perfonnage  que 
celui  de  pacifîcateur!  Si  un  grand  prin- 
ce en  coniKiilfuic  bien  les  avantages  t 
s’il  fe  repréfêiuoit  la  gloire  li  pure  & li 
éclatante  dont  ce  précieux  caractère  peut 
le  Faire  jouir,  la  recounoitfrnce,  l’amour,  - 
la  vénération , la  confiance  des  peuples  i 
s’il  favoit  cc  quec’clf  que  de  regner  fur 
les  cœurs  , il  voiidroit  être  ainfi  le  bien- 
faiteur , l’ami  & le  pere  du  genre  hu- 
main ; il  y trouveroit  mille  fois  plus  de 
charmes  que  dans  les  conquêtes  les  plus 
brillantes.  Auguffe  fermant  le  temple  de 
Janus  , donnant  la  paix  à l’univers  , ac- 
commodant les  ditfércnds  des  rois  & des 
peuples  i Auguffe  en  cc  moment , paroit 
le  plus  grand  des  mortels  i c’cll  prelque 
un  dieu  fur  la  terre. 

Mais  ces  perturbateurs  de  In  paix  pu- 
blique., ces  fléaux  de  la  terre  , qui  dé- 
vorés il’pnc  ambition  etfrénée , ou  pouf- 
fes par  un  caraclere  orgueilleux  & fé- 
roce, prennent  les  armes  fans  jutlice& 
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fans  raifon , Te  jouent  du  repos  des  hom- 
mes & du  iang  de  leurs  fujets  ; ces  hé- 
ros mondrueux  , prefque  déifies  par  la 
fotte  admiration  du  vulgaire , font  les 
cruels  ennemis  du  genre  humain  , & ils 
devroient  être  traités  comme  tels.  L’ex- 
péricncc  nous  montre  alTez  combien  la 
guerre  caulê  de  maux , même  aux  peu- 
ples qui  n'y  font  point  impliqués  : elle 
trouble  le  commerce  î elle  détruit  la  fub- 
£dancc  des  hommes  ; elle  fait  hauSèr  le 
prix  des  chofes  les  plus  nécclTaires , elle 
répand  de  judes  allarmes , & oblige  tou- 
tes les  nations  à fc  mettre  fur  leurs  gar- 
des, à fe  tenir  armées.  Quiconque  rompt 
lü  paix  fans  fujet,  nuit  donc  nécelfai- 
rement  aux  nations  mêmes  qui  ne  font 
pas  l’objet  de  fes  armes , & il  attaque 
eflèntiellement  le  bonheur  & la  fureté 
de  tous  les  peuples  de  la  terre , par 
l’exemple  pernicieux  qu’il  donne  : il  les 
autorité  à fe  réunir  pour  le  réprimer, 
pour  le  châtier  & pour  lui  ôter  une  puid 
lance  dont  il  abufe.  Quels  maux  ne  fait- 
il  pas  à fa  propre  nation  , dont  il  pro- 
digue indimement  le  fang  , pour  aflbu- 
vir  fes  pallions  déréglées , & qu’il  expo- 
fe  fans  nécedîté  au  rellentiment  d’une 
foule  d'ennemis  ! Un  minidre  fameux 
du  dernier  fiecle  , n’a  mérité  que  l’in- 
dignation de  fa  nation  qu’il  entrainoit 
dans  des  guerres  continuelles  , fansjud 
tice,  ou  fans  iiécclfité.  Si  par  fes  ta- 
lens,  par  fon  travail  infatigable,  il  lui 
procura  des  fuccès  brillans  dans  le 
champ  de  Mars , il  lui  attira  au  moins 
pour  un  tems  , la  haine  de  l’Europe 
entière. 

L’amour  de  la  paix  doit  empêcher  éga- 
lement & de  commencer  la  guerre  fans 
néceidté,  & de  la  continuer  lorfque  cette 
nécedîté  vient  a cclfcr.  Quand  un  Ibu- 
Terain  a été  réduit  à prendre  les  armes 
pour  un  fuietjude  & important,  il  peut 
pouflèi  les  opérations  delà  guerre, juL 


qu’i  ce  qu’il  en  ait  atteint  le  but  légiti- 
me , qui  ed  d’obtenir  judice  & fureté. 

Si  la  caufe  ed  douteufe , le  jude  but 
de  la  guerre  ne  peut  être  que  d’amener 
l’ennemi  à une  tranfaélion  équitable  ; & 
& par  conféquentelle  ne  peut  être  con- 
tinuée que  jufques-là.  Audi,  tôt  que 
l’ennemi  offre  ou  accepte  cette  tranfac- 
tion , il  faut  pofer  les  armes. 

Mais  fî  l’on  a affaire  à un  ennemi  per- 
fide , il  feroit  imprudent  de  fe  fier  à fa 
parole  & à fes  fermens.  On  peut  très- 
judement,  & la  prudence  le  demande, 
profiter  d’une  guerre  heureufe  pouf, 
fer  fes  avantages , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
brile  une  puiffance  excelfive  & dange- 
reufe , ou  réduit  cet  ennemi  à donner 
des  furetés  fuififantes  pour  l’avenir. 

Enfin  fi  l’ennemi  s’opiniâtre  à rejet- 
ter  des  conditions  équitables , il  nous 
contraint  lui-même  à pouffer  nos  pro- 
grès jufqu’à  la  viéloire  entière  & défi- 
nitive , qui  le  réduit  & le  foumet. 

Lorfque  l’un  des  partis  ed  réduit  à 
demander  la  paix , ou  que  tous  les  deux 
font  las  de  la  guerre , on  penfe  enfin  à 
s’accommoder  , & l’on  convient  des 
conditions.  La  paix  vient  mettre  fin  à la 
guerre. 

Les  effets  généraux  & néceffaires  de 
la  paix , font  de  réconcilier  les  ennemis, 
& de  faire  ceffer  de  part  & d’autre  toute 
holHIité  : elle  remet  les  deux  nations 
dans  leur  état  naturel.  ( D.  F.  ) 

Paix,  traité  Je,  Droit  des  Gewx.Qiiand 
les  puiffances  qui  étoient  en  guerre 
font  convenues  de  pofer  les  armes,  l’ac- 
cord ou  le  contrat  dans  lequel  elles  Iti- 
pulcnt  les  conditions  de  la  paix  , & rè- 
glent la  manière  dont  elle  doit  être  ré- 
tablie & entretenue , s’appelle  le  traité 
de  paix. 

La  même  puiffance  qui  a le  droit  de 
faire  la  guerre  , de  la  réfoudre , de  la 
déclarer , & d’en  diriger  les  opérations,  a 
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naturellement  auflî  celui  de  faire  la  paix 
& d'en  conclure  le  traité.  Ces  deux  pou. 
voirs  lonc  lies  enfemble,  & le  fécond 
fuit  naturellement  du  premier.  Si  le  con- 
duéleur  de  l’Etat  elt  autorilé  à juger 
des  caufes  & des  raifons  pour  lefquel- 
les  on  doit  entreprendre  la  guerre  ; du 
tems  & des  circoniiunccs  où  il  convient 
de  la  commercer , de  la  maniéré  dont 
elle  doit  être  foutenue  & pouü'ée , c’elt 
donc  à lui  aulTi  d’en  borner  le  cours, 
de  marquer  quand  elle  doit  finir , de 
faire  la  paix.  Mais  ce  pouvoir  ne  com- 
prend pas  nccelTairement  celui  d’accor- 
der  ou  d’accepter , en  vue  de  la  paix , 
toute  forte  de  conditions.  Quoique  l’E- 
tat ait  confié  en  général  à la  prudence 
de  Ton  condudicur  le  foin  de  refondre 
la  guerre  & la  paix  , il  peut  avoir  bor- 
ne fes  pouvoirs  fur  bien  des  chofes, 
par  les  loix  fondamentales.  C’elb  ainfi 
que  François  I.  roi  de  France , avoit 
la  difpofition  abfolue  de  la  guerre  & de 
la  paix  ; & cependant  l’aâêmblée  de 
Cognac  déclara  qu’jl  ne  pouvoir  aliéner, 
parle  traité  dc/><iix,  aucune  partie  du 
royaume. 

La  nation  qui  difpofe  librement  de 
fes  affaires  domeliiques , de  la  forme  de 
fon  gouvernement,  peut  confier  à une 
pcrlbnne  , ou  à une  alfcmbléc , le  pou- 
voir  de  faire  la  paix , quoiqu’elle  ne  lui 
ait  pas  abandonné  celui  de  déclarer  la 
guerre.  Nous  en  avons  un  exemple  en 
Suéde  depuis  la  mort  de  Charles  XII.  Le 
roi  ne  peut  déclarer  la  guerre  fans  le 
confentement  des  Etats  afiemblés  en  diè- 
te ; il  peut  (aire  la  paix , de  concert  avec 
le  (énat.  Il  cil  moins  dangereux  à un  peu- 
ple d’abandonner  à fes  conduéleurs  ce 
dernier  pouvoir , que  le  premier  ; il 
peut  raifonnablement  efpérer  qu’ils  ne 
feront  la  paix  que  quand  elle  fera  con- 
venable aux  intérêts  de  l’Etat.  Mais 
leurs  pallions , leurs  intérêts  propres , 
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leurs  vues  particulières  influent  trop  fon- 
vent  dans  leurs  rcfblutions,  quand  il 
s’agit  d’entreprendre  la  guerre.  D’ail- 
leurs il  faudroit  qu’une  paix  fût  bien 
mifcrabic,  fi  elle  ne  valoit  pas  mieux 
que  la  guerre  : au  contraire , on  hafar- 
dc  toujours  beaucoup  lorfqu’on  quitte 
le  repos  pour  les  armes. 

Quand  une  puilfance  limitée  a le  pou- 
voir  de  faire  la  paix,  comme  elle  ne  peut 
accorder  d’elle-même  toute  forte  de  con- 
ditions, ceux  qui  voudront  traiter  fûre- 
ment  avec  elle,  doivent  exiger  que  le 
traité  de  paix  foit  approuvé  par  la  na- 
tion ou  par  la  puilfance,  qui  peut  en  ac- 
complir  les  conditions.  Si  quelqu’un, 
par  exemple , traite  de  la  paix  avec  la 
Suède,  & demande  pour  condition  une 
alliance  défenfive,  une  garantie,  cette 
liipulation  n’aura  rien  de  folide , fi  elle 
n’elt  approuvée  & acceptée  par  la  diete, 
qui  feule  a le  pouvoir  de  lui  donner  ef- 
fet. Les  rois  d’Angleterre  ont  le  droit  de 
conclure  des  traités  de  paix  & d’allian- 
ce i mais  ils  ne  peuvent  aliéner , par  ces 
traites,  aucune  des  polfelllons  de  la  cou- 
ronne , fans  le  confentement  du  parle- 
ment  : ils  ne  peuvent  non  plus , fans  le 
concours  du  même  corps,  lever  aucun 
argent  dans  le  royaume  : c’efi  pourquoi, 
quand  ils  concluent  quelque  traité  de 
fubfidcs , ils  ont  foin  de  le  produire  au 
parlement , pour  s’aflurer  qu’il  les  met- 
tra en  état  de  le  remplir.  L’empereur 
Charles-Quint  voulant  exiger  de  Fran- 
çois I.  fon  prifonnier , des  conditions 
que  ce  roi  ne  pouvoir  accorder  fans  l’a- 
veu de  la  nation , devoir  le  retenir  ju(l 
qu’à  ce  que  le  traité  de  Madrid  eiit  été 
approuvé  par  les  Etats  - généraux  de 
France,  & que  la  Bourgogne  s’y  fut  fou- 
mife  i il  n’eùt  pas  perdu  le  fruit  de  fil 
vidoirc  par  une  négligence  fort  furpre- 
nante  dans  un  prince  fi  habile. 

Nous  ne  répéterons  poiitt  ici  ce  que 
Ce  Z 
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nous  avons  dit  plus  haut  de  l'aliénation 
d’une  partie  de  l’Etat  ou  de  l’Etat  en- 
tier. V.  Aliénation.  Remar- 
quons feulement  que, dans  le  cas  d’une 
nécelCté  prelfante  , telle  que  l’impo- 
fent  des  evénemens  d’une  guerre  mal- 
beureufe  , les  aliénations  que  fait  le 
prince  pour  fauver  le  rede  de  l’Etat , 
ruiuceniccs  approuvées  & ratifiées  par 
lefeul  filence  de  la  nation  , lorfqu’elle 
n’a  point  confervé  dans  la  forme  du 
gouvernement,  quelque  moyen  ai fé  & 
ordinaire  de  donner  fon  confentement 
exprès , & qu’elle  a abandonné  au  prin- 
ce une  puitlànce  abfolue.  Les  Etats-gé- 
néraux font  abolis  en  France,  par  non- 
ufage  & par  le  conlêntement  tacite  de 
la  nation.  Lors  donc  que  ce  royaume  fe 
trouve  preffé,  c’ell  au  roi  fcul  de  juger 
des  facrificcs  qu’il  peut  Faire  pour  ache- 
ter lapii/x,  & fes  ennemis  traitent  Ib- 
lidemcnt  avec  lui.  Envain  les  peuples 
diroient-ils  qu’ils  n’ont  fouifertque  par 
crainte  l’abolition  des  Etats-généraux  : 
ils  l’ont  fourt'erte  enfin  ; & par-là  ils  ont 
laiifé  paü'cr  entre  les  mains  du  roi,  tous 
les  pouvoirs  nécedaires  pour  contrader 
au  nom  de  la  nation  , avec  les  nations 
étrangères.  Il  faut  néccliâi rement  qu'il 
fe  trouve  dans  l’Etat  une  puilfance  avec 
laquelle  ces  nations  puillént  tniher  lu- 
rement.  L’abbé  de  Choily , Hijioirt  de 
Charles  V.  p.  491.  dit , „ que  les  loix 
, fondamentales  empechent  les  rois  de 
, France  de  renoncer  à aucun  de  leurs 
, droits , au  préjudice  de  leurs  fuccet 
^ feurs , par  aucun  traité,  ni  libre,  ni 
, forcé  Les  loix  fondamentales  peu- 
vent bien  refufer  au  roi  le  pouvoir  d’a- 
béner  ce  qui  appartient  a l’Etat , fans  le 
confentement  de  la  nation  ; mais  elles 
ne  peuvent  rendre  nulle  une  aliénation 
ou  une  renonciation,  faite  avec  ce  con- 
fentement:  & fi  la  nation  a laiifé  venir 
les  chofes  eu  tel  état,  qu’elle  n’a  plus 


le  moyen  de  déclarer  expreflement  foii 
confentement,  fon  filence  feul,  dans  les 
occafions  , ell  un  vrai  confentement  ta- 
cite. S’il  en  étoit  autrement , perfonne 
ne  pourvoit  traiter  forement  avec  un 
pareil  Etati  & infirmer  ainfi  d’avance 
tous  les  traités  futurs,  ce  feroit  agir  con- 
tre le  droit  des  gens  , qui  prelcrit  aux 
nations  de  conferver  les  moyens  de  trai- 
ter enfemble  , & de  garder  leurs  traités. 

Il  faut  obfcrvcr  enfin  que  quand  nous 
examinons  fi  le  confentement  de  la  na- 
tion elf  requis  pour  l’aliénation  de  quel- 
que partie  de  l’Etat , nous  entendons 
parler  des  parties  qui  font  encore  fous 
la  puilfance  de  la  nation  , & non  pas  de 
celles  qui  font  tombées  pendant  la  guer- 
re au  pouvoir  de  l’ennemi  : car  celles-ci 
n’étant  plus  poifédécs  par  la  nation , c’cR 
au  fouverain  feul , s’il  a l’adminidration 
pleine  & abfolue  du  gouvernement,  le 
pouvoir  de  la  guerre  & de  la  paix } c’efl . 
dis- je , à lui  feul  de  juger  s’il  conviens 
d’abandonner  ces  parties  de  l’Etat , ou 
de  continuer  la  guerre  pour  les  recou- 
vrer.  Et  quand  même  on  voudroit  pré- 
tendre qu’il  ne  peut  (cul  les  aliéner  va. 
Iidcmcnt , il  cli  dans  notre  fuppofition , 
c’elf-à  dire , s’il  jouit  de  l’empire  plein 
& abfolui  il  cli,  dis -je,  en  droit  de 
promettre  que  jamais  la  nation  ne  re- 
prendra les  armes  pour  recouvrer  ces 
terres,  villes  ou  provinces  qu’il  aban- 
donne i & cela  fuifit  pour  en  aifurcr  la 
podèlfion  tranquille  à l’ennemi  qui  les 
a conquifes. 

La  nécellîté  de  faire  la  paix  autorife  le 
fouverain  à dijj'ofcr,  dans  le  traité,  dos 
chofes  mêmes  qui  appartiennent  aux 
particuliers  ; & le  domaine  éminent  lui 
en  donne  le  droit.  Il  peut  même,  jufqu’à 
un  certain  point , dirpofer  de  leur  per- 
fonne, en  vertu  de  la  puilfance  qu'il  a 
fur  tous  fes  fujets.  M.iis  l’Etat  doit  dé- 
dommager les  citoyens , qui  foui&cnt 


Digitized  by  Google 


F A I 


P A t 


»of 


ée  ces  diPpofitions , faites  pour  l’avan- 
tage commun. 

Tout  empêchement  qui  met  le  prince 
hors  d’état  d’adminillrer  les  ariàires  du 
gouvernement , lui  ôte  Pans  doute  le 
pouvoir  de  faire  la  paix  : ainii  un  roi 
en  bas -âge,  ou  en  démence,  ne  peut 
traiter  de  la  paixi  cela  n’a  pas  bePoin 
de  preuve.  Mais  on  demande  G un  roi 
priPonnier  de  guerre  peut  faire  la  paix, 
en  conclure  validement  le  traité  i Quel- 
ques auteurs  célébrés  dillinguent  ici  en- 
tre le  roi  dont  le  royaume.  e(f  patrimo- 
nial, & celui  qui  n’en  aque  l’uPufruit. 
Mous  croyons  avoir  détruit  cette  idée 
faulTe  & dangereuPe  de  royaume  patri- 
monial , V.  Etat,  & fait  voir  évidem- 
ment qu’elle  doit  fe  réduire  au  Peul  poii- 
voir  confié  au  Pouverain , de  déligner 
Ton  fuccclPcur,  de  donner  un  autre  prin- 
ce à l’Etat,  & d’en  démembrer  quelques 
parties , s’il  le  juge  convenable»  letout 
conibmmcnt  pour  le  bien  de  la  nation  , 
en  vue  de  fon  plus  grand  avantage.  Tout 
gouvernement  légitime,  quel  qu’il  puilPe 
être , ell  uniquement  établi  pour  le  bien 
& le  Palut  de  l’Etat.  Ce  principe  incon- 
telfable  une  fois  pofé , la  paix  n’ell  plus 
l’atfiiire  propre  du  roi , c’elf  celle  de  la 
nation.  Or  il  eft  certain  qu’un  prince 
captif  ne  peut  adminilVrer  l’empire,  va- 
quer aux  affaires  du  gouvernement.  Ce- 
lui qui  n’elf  pas  libre  commandera-t-il 
â une  nation  '<  Comment  la  gouverne- 
roit-il  au  plus  grand  avantage  du  peu- 
ple , & pour  le  Palut  public  'i  II  ne  perd 
pas  Pes  droits  , il  e(I  vrai  ; mais  fa  cap- 
tivité lui  ôte  la  faculté  de  tes  exercer, 
parce  qu’il  n'elt  pas  en  état  d’en  diri- 
ger l’ufage  à fa  fin  légitime.  C’cll  le  cas 
d'un  roi  mineur , ou  de  celui  dont  la 
raiPun  e(f  altérée.  Il  faut  alors  que  ce- 
lui , ou  ceux  qui  font  appellés  à la  ré- 
gence par  les  luix  de  l’Etat , prennent 
les  rênes  du  gouvernement  : c’eif  i eux 


de  traiter  de  la  paix  , d’en  arrêter  les 
conditions,  & de  la  conclure  fuivant 
les  loix.  1 

. Le  Pouverain  captif  peut  la  négociée 
lui-même,  & promettre  ce  qui  dépend  do 
lui  perPonnelIcmenti  mais  le  traité  ne 
devient  obligatoire  pour  la  nation  , que 
quand  il  eft  ratifié  par  elle-même,  ou  par 
ceux  qui  Pont  dépolîtaires  de  l’autorité 
publique , pendant  la  captivité  du  prin- 
ce, ou  enfin  par  lui -même,  après  la 
délivrance. 

Au  relie , fi  l’Etat  doit,  autant  qu’il  Pe 
peut , délivrer  le  moindre  des  citoyens 
qui  a perdu  Pa  liberté  pour  la  caulè  pu- 
blique , â plus  forte  rnifon  e(l-il  tenu  de 
cette  obligation  envers  fon  Pouverain , 
envers  ce  condudeur,  dont  les  foins,  les 
veilles  & les  travaux  font  confacrés  au 
bonheur  & au  fiilut  communs.  Le  prin» 
ce  fait  priPonnier  â la  guerre , n’ell  tom- 
bé  dans  un  état  qui  ell  le  comble  de  la 
mifere  pour  un  homme  d’une  condition 
fi  relevée , qu’en  combattant  pour  Pon 
peuple  : ce  même  peuple  héfitera-t-il  à 
le  délivrer  aux  prix  des  plus  grands  Pa- 
crifices  ? Rien , fi  ce  n’elt  le  Palut  même 
de  l’Etat , ne  doit  être  ménagé  dans  une 
fi  trille  occafion.  Mais  le  Palut  du  peuple 
ell , en  toute  rencontre , la  loi  fuprème  t 
& dans  cette  dure  extrémité,  un  prince 
généreux  imitera  l’exemple  de  Regulus. 
Ce  héros  citoyen,  renvoyé  à Rome  Pur 
fa  parole , dilPuada  les  Romains  de  le  dé-. 
livrer  par  un  traité  honteux , quoiqu’il 
n’ignorât  pas  les  Pupplices  que  lui  réPer- 
voit  la  cruauté  des  Carthaginois. 

LorPqu’un  injullc  conquéraiu,ou  tout 
autre  ufurpateur,  a envahi  le  royaume  ; 
dès  que  les  peuples  Pe  Pont  fournis  à lui , 
& par  un  hommage  volontaire  l’ont  re- 
connu pour  leur  Pouverain,  il  cil  en  pot 
Pelfion  de  l’Empire.  Les  autres  nations 
qui  n’ont  aucun  droit  de  s’ingérer  dans 
les  aâiiires  domelliques  de  celle-ci, 
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fe  mèlci  de  Ton  gouvernement,  doivent 
s’cii  tenir  à Ton  jugement , & fuivre  la 
poircllion.  Elles  peuvent  donc  traiter 
Achpaix  avec  rufurpateur,  & la  con- 
clure avec  lui.  Par-là  elles  ne  bledcnt 
point  le  droit  du  fouverain  légitime  : 
ce  n’ed  point  à elles  d’examiner  ce  droit 
& d’en  juger  i elles  le  luiiTcnt  pour  ce 
qu’il  elt,  & s’attachent  uniquement  à la 
polTeirion  , dans  les  aifaircs  qu’elles  ont 
avec  ce  royaume,  fuivant  leur  propre 
droit  & celui  de  l’Etat,  dont  la  fouve- 
raineté  elt  difputée.  Mais  cette  réglé 
n’empêche  pas  qu’elles  ne  puilTentépou- 
fer  la  querelle  du  roi  dépouillé,  li  elles 
la  trouvent  julte , & lui  donner  fecours  : 
alors  elles  le  déclarent  ennemies  de  la 
nation  qui  a reconnu  Ton  rival , comme 
elles  ont  la  liberté , quand  deux  peuples 
dilférens  font  en  guerre  , d’alTilter  celui 
qui  leur  paroit  le  mieux  fondé. 

La  partie  principale , le  fouverain  au 
nom  de  qui  la  guerre  s’elt  faite , ne  peut 
avec  jultice  faire  h paix  fans  y compren- 
dre Tes  alliés , j’entens  ceux  qui  lui  ont 
donné  du  fecours , fans  prendre  partdi- 
reélement  à la  guerre.  C’cll  une  précau- 
tion nécetfiire  pour  les  garantir  du  ref. 
ièntim.cnt  de  l’ennemi  : car  bien  que  ce- 
lui-ci ne  doive  pas  s’olTenfer  contre  des 
alliés  de  lùn  ennemi , qui  engagés  feu- 
lement à lu  défenlive,  ne  font  autre  chofe 
que  remplir  fidèlement  leurs  traites;  il 
elt  trop  ordinaire  que  les  pallions  dé- 
terminent plutôt  les  démarches  des  hom- 
mes , que  la  jultice  & la  raifon.  Si  ces 
alliés  ne  le  Ibnt  que  depuis  la  guerre  , 
& à l’occallun  de  cette  mèpae  guerre , 
quoiqu’ils  ne  s’y  engagent  pas  de  tou- 
tes leurs  forces  , ni  direéleraent , com- 
me parties  principales  , ils  donnent  ce- 
pendant à celui  contre  qui  ils  s’allient, 
un  julte  fujet  de  les  traiter  en  ennemis. 
Celui  qu’ils  ont  alfillé  ne  peut  négliger 
de  les  comprendre  dans  la  paix. 


Mais  le  traité  de  la  partie  principato 
n’oblige  fes  alliés , qu’autant  qu’ils  veu- 
lent bien  l’accepter,  à moins  qu’ils  ne  lui 
aient  donné  tout  pouvoir  de  traiter  pour 
eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité , 
elle  acquiert  feulement  contre  fon  enne- 
mi réconcilié,  le  droit  d’exiger  qu’il  n’at- 
taque point  ces  alliés , à raifon  des  fc- 
cours  qu’ils  ont  donnés  contre  lui  ; qu’il 
ne  les  molclfe  point , & qu'il  vive  en 
paix  avec  eux , comme  11  rien  n’étoit 
arrivé. 

Les  fouveraîns  qui  fe  font  aifociés 
pour  la  guerre,  tous  ceux  qui  y ont 
pris  part  dircdlement , doivent  foire  leur 
traité  de  paix  , chacun  pour  foi.  C’cll 
ainll  que  cela  s’ell  pratiqué  à Nimegue, 
à*Rifwick,  à Utrecht  s mais  l’alliance 
les  oblige  à traiter  de  concert.  De  fa- 
voir  en  quel  cas  un  alfocié  peut  fe  dé- 
tacher de  l’alliance,  & foire  fa  paix  par- 
ticuNero^  c’ell  une  quellion  que  nous 
avons  examinée  en  traitant  des  fociétés 
de  guerre  & des  alliances  en  général. 

De  la  médiation.  Souvent  deux  na- 
tions , également  lalTes  de  la  guerre,  ne 
lailfent  pas  de  la  continuer,  par  la  feule 
raifon' que  chacune  craint  de  foire  des 
avances  qui  pourroient  être  imputées  à 
foiblcifc  ; ou  elles  s’y  opiniâtrent  par 
animollté  , & contre  leurs  véritables 
intérêts.  Alors  des  amis  communs  in- 
terpofent  avec  fruit  leurs  bons  otlîces , 
en  s’ofirant  pour  médiateurs.  C’cll  un 
office  bien  falutaire  , & bien  digne  d’un 
grand  prince , que  celui  de  réconcilier 
deux  nations  ennemies  , & d’arrêter 
retTulIon  du  fang  humain  ; c’ell  un  de- 
voir facré  pour  ceux  qui  ont  les  moyens 
d’y  réulllr.  Nous  nous  bornons  à cette 
feule  réflexion,  fur  une  matière  que  nous 
avons  déjà  traitée.  x>.  MÉDIATION,  Mé- 
diateur. 

Le  traité  de  paix  ne  peut  être  qu’une 
tranlàélion  : fi  l'on  devoit  y obferver  les 


Digitized  by  CtOO^Ic 


P A I 


P A I 


*07 


réglés  d’une  juftice  exaâe  & rigoureufe , 
enforte  que  chacun  reçût  prccifément 
tout  ce  qui  lui  appartient , la  faix  de- 
viendroit impollîble.  Premièrement,  à 
l’égard  du  fujet  même  qui  a donné  lieu 
à la  guerre  , il  fâudroit  que  l’un  des  ' 
partis  reconnût  fon  tort , & condamnât 
lui  - même  Tes  injudes  prétentions  ; ce 
qu’il  fera  difficilement  tant  qu’il  ne  fera 
pas  réduit  aux  dernieres  extrémités. 
Mais  s'il  avoue  l’injudice  de  fa  cauFe , 
il  doit  palfer  condamnation  fur  tout  ce 
qu’il  a fait  pour  la  foutenir  ; il  faut  qu’il 
rende  ce  qu’il  a pris  injudement  ; qu’il 
rembourfe  les  frais  de  la  guerre  ; qu’il 
répare  les  dommages.  Et  comment  faire 
une  jude  edimation  de  tous  les  domma. 
ges  'i  A quoi  taxera-t-on  le  fang  répan- 
du , la  perte  d’un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, la  défolation  des  familles!'  Ce 
n’cd  pn.s  tout  encore  : la  judice  rigou- 
reufe  exigeroit  de  plus  , que  l’auteur 
d’une  guerre  injude  fût  fournis  â une 
peine  proportionnée  aux  injures , dont 
il  doit  une  fatisfaélinn , & capable  de 
pourvoir  à la  (ùreté  future  de  celui  qu’il 
a attaqué.  Comment  déterminer  la  na- 
ture de  cette  peine , en  marquer  préci- 
fément  le  degré  'i  Enfin  celui-là  même 
de  qui  les  armes  font  judes , peut  avoir 
pade  les  bornes  d’une  jude  défenfe  , 
orté  à l’excès  des  holHlités  dont  le 
ut  étoit  légitime  ; autant  de  torts  dont 
la  judice  rigoureufe  demanderoit  la  ré- 
paration. Il  peut  avoir  fait  des  conquê- 
tes & un  butin  qui  excédent  la  valeur 
de  ce  qu’il  avoit  à prétendre  : qui  en 
fera  le  calcul  exaâ , la  jude  edimation  ? 
Puis  donc  qu’il  feroit  affreux  de  perpé- 
tuer la  guerre , de  la  pouder  jufqu’â  la 
ruine  entière  de  l’un  des  partis,  & que 
dans  la  caufe  la  plus  jude  on  doit  pen- 
fer  enfin  à rétablir  la  faix  , & tendre 
condamment  à cette  fin  falutaire;  il  ne 
lede  d’autre  moyen  que  de  tianfigei 


fur  toutes  les  prétentions , fur  tous  les 
griefs  de  part  & d’autre , & d’anéantir 
tous  les  didérends  par  une  convention 
la  plus  équitable  qu’il  foit  poffibic.  On 
n'y  décide  point  la  caufe  même  de  la 
guerre,  ni  les  controverfes  que  les  di- 
vers adles  d’hodilité  pourroient  exci- 
ter i ni  l’une , ni  l’autre  des  parties  n’jr 
ed  condamnée  comme  injude  ; il  n’en 
ed  gucre  qui  voulût  le  fouffrir $ mais 
on  y convient  de  ce  que  chacun  doit 
avoir , en  cxtindlion  de  toutes  les  pré- 
tentions. 

L’effet  du  traité  de  faix  ed  de  mettre 
6n  à la  guerre , & d’en  abolir  le  fujet.  11 
ne  laiffe  aux  parties  contraétantes  aucun 
droit  de  commettre  des  aéles  d’hodilité, 
foit  pour  le  fujet  même  qui  avoit  allumé 
la  guerre,  foit  pour  tout  ce  qui  s’ed 
pnflé  dans  fon  cours,  lln’ed  donc  plus 
permis  de  reprendre  les  armes  pour  le 
même  fujet:  auffi  voyons -nous  que 
dans  ces  traités  on  s’engage  récipro- 
quement à unepaix  perpétuelle.  Ce  qu’il 
ne  faut  pas  entendre  comme  fi  les  con- 
traâans  promettoient  de  ne  fc  faire  ja- 
mais la  guerre  pour  quelque  fiijet  que 
ce  foit.  La  faix  le  rapporte  à la  guerre 
qu’elle  termine  i & cette  faix  ed  réel- 
lement perpétuelle,  fl  elle  ne  permet  pas 
de  réveiller  jamais  la  même  guerre , en 
reprenant  les  armes  pour  la  caufe  qui 
l’avoit  allumée. 

Au  relie,  la  tranfaélion  fpécialc  fur 
une  caufe , n’éteint  que  le  moyen  fcul 
auquel  elle  fe  rapporte}  & elle  n’empè- 
cheroit  point  qu’on  ne  pût  dans  la  fuite, 
fur  d’autres  fondemens , former  de  nou- 
velles prétentions  à la  chofe  même  : c’ell 
pourquoi  on  a communément  foin  d’e- 
xiger une  tranfaélion  générale  qui  le 
rapporte  à la  chofe  même  controver- 
Ice , &*non  pas  feulement  à la  contro- 
verfe  préfente.  On  dipule  une  renon- 
ciation générale  à toute  prétention  quçtr 
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conque  fur  la  chofe  dont  il  s’agit  ; & 
alors,  quand  mâme,  par  de  nouvelles 
raifons,  celui  qui  a renoncé  fe  verroit 
un  jour  en  état  de  démontrer  que  cette 
chofe-U  lui  appartenoit,  il  ne  feroit  plus 
requ  i la  réclamer. 

L’amniftieell  un  oubli  parfait  du  paf- 
le  i & comme  la/ia/x  ell  delHnée  à met- 
tre à néant  tous  les  fujets  de  difeorde, 
ce  doit  être  là  le  premier  article  du  trai- 
té. C’cll  aullî  à quoi  on  ne  manque  pas 
aujourd’hui.  Mais  quand  le  traité  n’en 
diroit  pas  un  mot , l’amniftic  y ell  né- 
cciraircmcnt  comprife  , par  la  nature 
même  de  la  paix. 

Chacune  des  puifTances  qui  fe  Font  la 
guerre , prétendant  être  fondée  en  julli- 
ce,  & perfonne  ne  pouvant  juger  de  cet- 
te prétention  ; l’état  où  les  chofes  fe 
trouvent  au  moment  du  traité  , doit 
païfer  pour  légitime  ; & fl  l’on  veut  y 
apporter  du  changement,  il  faut  que  le 
traité  en  faiTe  une  mention  exprelfe.  Par 
conféqueiu  toutes  les  choies  dont  le 
traité  ne  dit  rien , doivent  demeurer 
dans  l’état  où  elles  fe  trouvent  lors  de 
fa  conclulion  i c’elt  aulfl  une  confequen- 
ce  de  l’amnilhe  promife.  fous  les  dom- 
mages caufés  pendant  la  guerre , font 
pareillement  mis  en  oubli  ; & l'on  n’a 
aucune  aétion  pour  ceux  dont  la  répa- 
ration n’cll  pas  Ilipuléc  dans  le  traité  : 
ils  font  regardés  comme  non  avenus. 

Mais  on  ne  peut  étendre  l’clfet  de  la 
tranfadion , ou  de  l’amnillie , à des  cho- 
fes qui  n’ont  aucun  rapport  à la  guerre 
terminée  par  le  traité.  Ainfi  des  répéti- 
tions fondées  fur  une  dette , ou  fur  une 
injure  antérieure  à la  guerre  , mais  qui 
n’a  eu  aucune  part  aux  raifons  qui  l’ont 
fait  entreprendre,  demeurent  en  leur 
entier,  & ne  font  point  abolies  par  le 
traité , à moins  qu’on  ne  l’ait  cxprelTé- 
tnent  étendu  à l'anéantilfement  de  toute 
' ptéientioti  quelconque.  Il  en  ell  de  mê- 


me des  dettes  contradées  pendant  It 
guerre , mais  pour  des  fujets  qui  n’y 
ont  aucun  rapport , ou  des  injures  fai- 
tes auilî  pendant  fa  durée , mais  fans 
relation  à l’état  de  la  guerre. 

Les  dettes  contradees  envers  des  par- 
ticuliers ou  les  torts  qu’ils  peuvent  avoir 
requs  d’ailleurs  , fans  rélacion  à la  guer- 
re , ne  font  point  abolis  non  plus  par  la 
tranfadion  & l’amnilhe,  qui  fe  rappor- 
tent uniquement  à leur  objet,  favoir  à 
la  guerre , à fes  caufes  & a fes  elTcts. 
Ainli  deux  fujets  de  puilfances  enne- 
mies contradant  enlèmbic  en  pays  neu- 
tre, ou  l’un  y recevant  quelque  tort  de 
l’autre,  l’accomplilfement  du  contrat, 
ou  la  réparation  de  l’injure  Sc  du  dom- 
mage, pourra  être  pourfuivie  après  la 
concluflon  du  traité  de  paix. 

Enfin  fl  le  traité  porte  que  toutes  cho- 
fes feront  rétablies  dans  l’état  où  elles 
étoient  avant  la  guerre,  cette  claufc  ne 
s’entend  que  des  immeubles  , & elle  ne 
peut  s’étendre  aux  chofes  mobiliaires , 
au  butin,  dont  la  propriété  pjll’c  d’a- 
bord à ceux  qui  s’en  emparent,  & qui 
e(t  cenfé  abandonné  par  l’ancien  maître, 
à enufe  de  la  dilliculté  de  le  reconnoi- 
tre,  & du  peu  d’efpérance  de  le  recou- 
vrer. 

Les  traités  anciens  , rappelles  & con- 
firmés dans  le  dernier,  font  partie  de 
celui  ci,  comme  s’ils  y étoient  renfer- 
més & trauferits  de  mot  à mot:  & dans 
les  nouveaux  articles  qui  fe  rapportent 
aux  anciennes  conventions , l’interpré- 
tation doit  fe  faire  fuivant  les  réglés 
données  ci  - dcll'us.  v.  Interpréta- 
tion. 

Le  traité  de  paix  oblige  les  parties 
contradantes  du  moment  qu’il  ell  con- 
clu , aulfi-tôt  qu’il  a lequ  toute  fa  for- 
me-,  & elles  doivent  en  procurer  in- 
ced'amment  l’exécution.  Il  faut  que  tou- 
tes les  hollilités  celfent  dés-lots,  à moins 

qut 


. Digitized  by  Google 


P A I 


P A I 


*c» 


i|ue  Ton  n’ait  marqué  un  jour  aflqttel  la 

{aix  doit  commencer.  Mais  ce  traité  n’o> 
lige  les  fujecs  que  du  moment  qu’il  leur 
cft  notifié.  Il  en  cit  ici  comme  de  la  trê- 
ve , voyez  ce  mot.  S’il  arrive  que  des 
gens  de  guerre  commettent,  dans  l’é- 
tendue. de  leurs  Fondions  , & en  fui- 
vant  les  réglés  de  leurs  devoirs , quel- 
ques  hofiilicés  avant  que  le  traité  de 
paix  foit  duement  venu  à leur  connoif. 
fancc , c'ell  un  malheur  dont  ils  ne  peu- 
vent être  punis  ; mais  le  fouverain  déjà 
obligé  à la  paix,  doit  faire  rellituer  ce 
qui  a été  pris  depuis  qu’elle  elt  conclue; 
il  n’a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Et  afin  de  prévenir  ces  Funeftes  acci- 
dens,  qui  peuvent  coûter  la  vie  à plu- 
fieurs  innocens , on  doit  publier  la  paix 
ihrs  délai , au  moins  pour  les  gens  de 
guerre.  Mais  aujourd'hui  que  les  peu- 
ples ne  peuvent  entreprendre  d’eux-mè- 
mes  aucun  ade  d’hollilité,  & qu’ils  ne 
Fe  mêlent  pas  de  la  guerre , la  publica- 
tion Folcmncllc  de  la  paix  peut  lé  dilTé- 
rer,  pourvû  que  l’on  mette  ordre  i la 
cetFation  des  hollilités  ; ce  qui  fe  Fait 
aiFément , par  le  moyen  des  généraux 
qui  dirigent  toutes  les  opérations  , eu 
par  un  armillics  publié  à la  tète  des  ar- 
mées. La  pa/x  Faite  en  lyjf  par  l’em- 
pereur & la  France , ne  fut  publiée  que 
long-tems  après;  on  attendit  que  le  trai- 
té en  Fût  digéré  à loilir  ; les  points  les 
plus  importans  ayant  été  réglés  dans 
les  préliminaires.  La  publication  de  la 
paix  remet  les  deux  nations  dans  l’état 
où  elles  fe  trouvoient  avant  la  guerre  ; 
elle  r'ouvre  entr’elles  un  libre  commer- 
ce , & permet  de  nouveau  aux  Fujets  de 
part  & d’autre , ce  qui  leur  étoit  inter- 
dit par  l’état  de  guerre.  Le  traité  de- 
vient, par  la  publication,  une  loi  pour 
les  Fujets  ; & ils  Font  obligés  de  Fe  con- 
former déformais  aux  difpofitions  dont 
on  y eft  convenu.  Si,  par  exemple,  le 
Tomi  X. 


traité  porte  que  l’une  des  deux  nations 
s’abitiendra  d’un  certain  commerce , 
tous  les  membres  de  cette  nation  Fe- 
ront obliges  de  renoncer  à ce  commerce , 
du  moment  que  le  traité  Fera  publié. 

Lorfqu’on  n’a  point  marqué  de  ter- 
me pour  l’accompliiFcment  du  traité , 
& pour  l’exécution  de  chacun  des  arti- 
cles, le  bon  Feus  dit  que  chaque  point 
doit  être  exécuté  au(R  tôt  qu’il  elt  poF 
fible  ; c’elt  fans  doute  ainfi  qu’on  l’a  en- 
tendu. La  foi  des  traités  exclut  egale- 
ment , datK  leur  exécution , toute  né- 
gligence , toute  lenteur , & tous  délais 
aliedlés. 

Mais  en  cette  matière,  comme  en 
toute  autre,  une  exeufe  légitime,  fon- 
dée fur  un  empêchement  réel  & infur- 
montable  , doit  être  admiFe  ; car  per- 
Fonne  n’elt  tenu  à ’FimpolTible.  L’em- 
pêchement , quand  il  n’y  a point  de  la 
Faute  du  promettant,  anéantit  une  pro- 
melFe  qui  ne  peut  être  remplie  par  un 
équivalent,  & dont  l’exécution  ne  peut 
Fe  remettre  à un  autre  tems.  Si  la  pro- 
melFe  peut  être  remplie  en  une  autre  oc- 
cafion  • il  Faut  accorder  un  délai  conve- 
nable. SuppoFons  que,  par  le  traité  de 
paix , l’une  des  parties  ait  promis  à l’au- 
tre un  corps  de  troupes  auxiliaires , elle 
ne  Fera  point  tenue  à le  fiiurnir , s’il  ar- 
rive qu’elle  en  ait  un  beFoin  preflant 
pour  Fa  propre  dcFcnfe  ; qu’elle  ait  pro- 
mis une  certaine  quantité  de  bled  par 
année,  on  ne  pourra  les  exiger  lorF- 
qu’ellc  Foutfre  la  difette , mais  quand 
elle  fe  retrouvera  dans  l’abondance,  elle 
devra  livrer,  li  on  l’exige,  ce  qui  ell 
demeuré  en  arriéré. 

L’on  tient  encore  pour  maxime , ^e 
le  promettant  elt  dégagé  de  Fa  promefle , 
lorfque  s’étant  mis  en  devoir  de  la  rem- 
plir aux  termes  de  Fon  engagement , ce- 
lui à qui  elle  éioit  faite  l’a  empêché  lui- 
mème  de  l’accomplir.  On  cft  cenfé  re- 
Dd 


Digitized  by  Google 


310 


P A I 


• P A 1 


Biettre  une  promefle  dont  on  empêche 
fui -même  l’exécution.  Difons  encore 
que  n celui  qui  a promis  une  chofe  par 
le  fràitc  de  pj/x,  étoit  prêt  à l’ertèducr 
dans  le  tems  cimvenu , ou  tout  de  fuite 
& en  tems  convenable,  s’il  n’y  a point 
de  terme  marqué,  &que  l’autre  partie 
ne  l’ait  point  voulu , le  promettant  elt 
quitte  de  fa  promeife  ; car  l’acceptant 
ne  s'étant  pas  réfervé  le  droit  d’en  fixer 
l’exécution  à fa  volonté  , il  elt  cenie  y 
renoncer , lorfqu’il  ne  l’accepte  pas  dans 
k tems  convenable , & pour  lequel  la 
prometfe  a été  faite.  S’il  demande  que 
k prédation  foit  remife  à un  autre  tems , 
la  bonne  foi  exige  que  le  promettant 
confente  au  délai , à moins  qu’il  ne  Faf- 
fc  voir  par  de  bonnes  rai  Tons , que  la 
promeife  lui  deviendroit  alors  plus  oné- 
reufe. 

Lever  des  contributions , cd  un  ade 
d’hudilité  qui  doit  celfcr  des  que  la  piifx 
ed  conclue.  Celles  qui  font  déjà  prmni- 
lès,  & non  encore  payées,  font  dues, 
& fe  peuvent  exiger  à titre  de  chofe  duc. 
Mais  pour  éviter  toute  dilliculté,  il  faut 
s’expliquer  nettement  & en  détail  fur 
ces  fortes  d’articles  ; & on  a foin  ordù 
oairement  de  le  faire. 

Les  fruits  des  choies  redituées  à la 
faix , font  dûs  dés  l’inlhint  marqué 
pour  l’exécution  : s'il  n’y  a point  de 
terme  dxé , les  fruits  font  dûs  dés  le 
moment  que  la  rcifitution  des  chofes  a 
«té  accordée  ; mais  on  ne  rend  pas  ceux 
qui  étoient  échus  ou  cueillis  avant  la 
conclulion  de  la  paix  : car  les  fruits  (ont 
au  maître  du  fonds  i & ici  la  polfedlon 
ed  tenue  pour  un  titre  légitime.  Par  la 
Blême  raifon  , en  cédant  un  fonds  , on 
ne  cède  pas  en  meme  tems  les  fruits  qui 
font  déjà  dûs.  C’ed  cequ’.Augude  fou- 
tint  avec  raifon  contre  Sextus  Pom- 
pée, qui  ptetendoit,  lorfqu’on  lui  eut 
duiuié  le  Féloponuefe  , fe  fiiiie  payer 


les  impôts  des  années  précédentes. 

Les  chofes  dont  la  rcllitution  ed  fint- 
plcmcnt  dipuléc  diuis  le  traité  <k  /xt/x, 
tans  autre  explication,  doivent  être  ren- 
dues dans  l’état  où  elles  ont  été  prifèss 
car  le  terme  de  reditution  figniBe  natu- 
rcllement  le  rétablilfcment  de  toutes 
chofes  dans  leur  premier  état.  Aind  en 
redituant  une  chofe,  on  doit  rendre  en 
même  tems  tous  les  droits  qui  y étoient 
attachés  lotfqu’clle  a été  prife.  Mais  il 
ne  faut  pas  comprendre,  fous  cette  réglé, 
les  changemens  qui  peuvent  avoir  été 
une  fuite  naturelle,  un  eifet  de  la  guer- 
re même  & de  fes  opérations.  Une  pla- 
ce fêra  rendue  dans  l’état  où  clic  étoit 
quand  on  l’a  prife,  autant  qu’elle  fe  trou- 
vera encore  dans  ce  même  état  à la  con- 
clu(îon  de  la  paix.  .Mais  11  la  place  r été 
ralcc,ou  démantelée,  pendant  la  guerre, 
clic  l’a  été  par  le  droit  des  armes,  & l’am- 
nidie  met  à néant  ce  dommage.  On 
n’ed  pas  tenu  à rétablir  un  pays  ravagé 
que  l’on  rend  à h paix;  on  le  rend  tel 
qu’il  le  trouve.  Mais  comme  ce  feroit 
une  infigne  perfidie  que  de  dévallcr  ce 
p.iys  apres  la  paix  faite  , & avant  que 
de  le  rendre  , il  en  ed  de  même  d’une 
place  dont  la  guerre  a épargné  les  for- 
tifications } la  dém-intclcr  pour  la  ren- 
dre, feroit  un  trait  de  mauvaüè  foi.  Si 
le  vainqueur  en  a réimré  les  brèches, 
s’il  l’a  rétablie  dans  l’état  où  elle  étoit 
avant  lé  fiegc , il  doit  la  rendre  dans 
ce  même  état;  mais  s’iLy  aaiouté  quel- 
ques ouvrages , il  peut  les  démoiir  ; que 
s'il  a rafé  les  anciennes  fortification», 
pour  en  condruire  de  nouvelles,  il  fera, 
néccilàire  de  convenir  fur  cette  amélio- 
ration, ou  de  marquer  précifément  en 
quel  état  la  place  doit  être  rendue  ; il  ed; 
bon  même,  pour  prévenir  toute  chicane 
& toute  didiculié , de  ne  jamais  négliger 
cette  dcrnicre  précaution.  Dans  un  inf. 
tiumeiu  dediué  à rétablir  la  faix,  on 
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ne  doit,  s'il  fepeut,  laiiTer  aucune  am-  dre  de  ce  que  les  contraclans  onceit 
bigiiicé,  rien  qiii  Ibit  capable  de  fallu-  vraifcmblablenient  dans  rclpric,  puill 
mer  la  guerre.  Ce  n’elt  point  là , je  le  que  c’ell  fur  ce  qu’ils  ont  dans  l’cfprit 
fai , lu  méihode  de  ceu.x  qui  s'cllimcnt  qu'ils  coiuradcnt. 
aujourd'hui  les  plus  habiles  négocia-  }°.  Le  traité  de  pa/.v  ne  fc  rapporte 
teursi  ils  s'étudient  au  contraire  à glif.  naturellement  & de  lui-mème  qu’à  la 
fer  dans  un  truité  de  p.iix  des  cluufcs  guerre  à laquelle  il  met  hn  > (es  claufes 
obfkurcs,  ou  ambiguës,  afin  de  réfer-  vagues  ne  doivent  donc  s’entendre  que 
ver  à leur  maître  un  prétexte  de  brouil-  d.iiis  cette  rélution  j ainlî  l«  limpic  lU- 
1er  de  nouveau  ,&  de  reprendre  les  ar-  puUtkm  du  rétabli ifement  des  chofes 
mes  à la  prêmicre  occalîon  favorable.  dans  leur  état , ne  le  rapporte  point  à 
Mais  comme  il  cib  bien  diHicile  qu’il  des  tliangcmcns  qui  n’ont  pas  été  opé- 
nc  fe  trouve  quelque  ambiguïté  dans  un  rés  par  la  guerre  même.  Cette  claufc  gé- 
ttaité,  dreifé  même  avec  tout  le  foin  & néralc  ne  pourra  donc  obliger  l’une  des 
toute  la  bonne  foi  poifibic,  ou  qu’il  ne  parties  à remettre  en  liberté  un  peuple 
furvienne  quelque  diffîailté  dans  l’ap-  libre  , qui  fc  fera  donné  volontairc- 
plication  de  les  claufes  aux  cas  particu-  ment  à elle  pendant  la  guerre.  Etcom- 
üers,  il  ftudru  fouvent  recourir  aux  me  un  peuple  abandonné  par  fonfou- 
rcgles  d'interprétation,  v.  Interfré-  verain,  devient  libre,  & maître  de  pour- 
TATIUN*.  Bornons. nous  à quelques  re-  voir  à fon  lalut , comme  il  l’entend  i â 
gles  qui  conviennent  plus  particulière-  ce  peuple,  dans  le  cours  de  la  guerre, 
ment  à l’efpece  , aux  traités  de  paix,  s’clb  donné  & lôumis  volontairement  à 
i”.  En  cas  de  doute  , rinterpretation  l’ennemi  de  fon  ancien  fouverain , fans 
le  fait  contre  celui  qui  a donné  la  loi  y être  contraint  par  la  force  des  armes, 
dans  le  traité  ; car  c’cll  lui , en  quelque  la  prometfe  générale  de  rendre  les  con- 
iàqon,  qui  l’adiélé:  c’elt  là  faute  s’il  quêtes  ne  s’étendra  point  julqu’à  IuL 
ne  s’çlf  pas  énoncé  plus  claircrocntt  & En  vain  dira-t-on  que  celui  qui deman- 
en  étendant  ou  relierrant  la  lignihca-  de  le  rétablifl'cmeiit  de  toutes  chofes  fur 
tion  des  termes , dans  le  feus  qui  lui  l’ancien  pied  , peut  avoir  intérêt  à la 
cIb  le  moins  favorable , ou  on  ne  lui  Bbcrté  du  premier  des  peuples  donc 
fait  aucun  tort , ou  on  ne  lui  Fait  que  nous  parlons  , & qu’il  en  a villblcmcnt 
celui  auquel  il  a bien  voulu  s’expofer.  un  trés-grancLàlarelbitutiondufeconJ. 
31ais  par  une  interprétation  contraire.  S’il  vouloir  des  chofes  que  la  claufc  gé- 
un  lifqueroit  de  tourner  des  termes  va-  néralc  ne  comprend  point  d’elle-mèmc , 
gucs , ou  ambigus , en  pièges  pour  le  il  devuit  s’en  expliquer  clairement  & 
plus  foiblc  contrariant,  qui  a été  oblige  ipécialemcnt.  Qn  peut  inférer  toute 
Je  recevoir  ce  que  le  plus  fort  a didlé.  lurte  de  conventions  dans  un  traité  de 
2*.  Le  nom  des  pays  cédés  par  le  irai-  paix  i mais  fl  elles  n’ont  aucun  rap- 
té  doit  s’entendre  fui  vant  l’ufage  requ  port  à la  guerre  qu’il  s’agit  de  terminer, 
alors  par  les  perfônnes  habiles  & in-  il  faut  les  énoncer  bien  expreffement  i 
telligciites  ; car  on  ne  préfume  point  car  le  traité  ne  s’entend  naturellement 
que  des  ignorans  , ou  des  fots’,  loient  que  de  fon  objet, 
chargés  d’une  chufe  auiil  importante  Le  traité  depuix,  conclu  par  une  puif- 
que  i’efb  un  traité  de  paix;  & les  dif-  fance  légitime,  cil  fans  doute  un  traité 
politioiis'  d’un  contrat  doivent  s’entsn-  public  qui  oblige  toute  la  nation,  11  cil: 
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encore,  par  fa  nature,  un  traité  réel  5 
car  s’il  n’étoit  fait  que  pour  la  vie  du 
prince,  ce  (croit  un  traité  de  treve,  & 
non  pas  de  pnix.  D’ailleurs  tout  traité 
qui , comme  celui-ci , e(f  fait  en  vue 
du  bien  public , e(l  un  traité  réel.  v. 
T RAiri.  Il  oblige  donc  les  fucceifeurs , 
autli  fortement  que  le  prince  même  qui 
l’a  figné  , puifqu’il  oblige  l’Etat mèine^ 
& que  les  hiccclTeurs  ne  peuvent  jamais 
avoir , à cet  égard  , d'autres  droits  que 
ceux  de  l’Etat. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
ta  fui  des  traités , de  l’obligation  indil* 
penfable  qu’ils  impufent , il  feroit  fu- 
perdu  de  s’étendre  à montrer  en  parti- 
culier combien  les  fouverains  & les 
peuples  doivent  être  religieux  obfcrva- 
teurs  des  traités  de  paix.  Ces  traités 
intéreffent  & obligent  les  nations  entiè- 
res i ils  font  de  la  derniere  importance } 
leur  rupture  rallume  [inFailliblemctu  la 
guerre  : toutes  raifons  qui  donnent  une 
nouvelle  force  à l’obligation  de  garder 
la  foi , de  remplir  Sdéicment  fes  pro- 
melfes. 

On  ne  peut  fe  dégager  d’un  traité  de 
faix,  en  alléguant  qu’il  a été  extorqué 
par  la  crainte , ou  arraché  de  force. 
Premièrement,  fi  cette  exception  étoit 
admife.elle  fapperoit  par  les  fondcmens, 
toute  la  fureté  des  traités  de  paix  t car 
ü en  ell  peu  contre  lefqucis  on  ne  piit 
s'en  fervir  pour  couvrir  la  mauvaife  foi. 
Autorifcr  une  pareille  défaite,  ce  feroit 
attaquer  la  (ùreté  commune  & le  falut 
des  nations  t la  maxime  feroit  exécra- 
ble , par  les  mêmes  raifons  qui  rendent 
la  foi  des  traités  facrce  dans  l’univers  j 
d’ailleurs  il  feroit  prefque  toujours  hon- 
teux & ridicule  d’alléguer  une  pareille 
exception.  Il  n’arrive  guère  aujour- 
d’hui que  l’on  attende  les  dernières  ex- 
trémités pour  Faire  la  paix , une  nation, 
bien  que  vaincue  en  plufieuxs  batail- 


les, peut  encore  le  défendre  ; elle  n’eft 
pa»  fans  redburce  , tant  qu’il  lui  refte 
des  hommes  & des  armes.  Si  par  un 
traité  défavantageiix  , elle  trouve  à pro- 
pos de  fe  procurer  une  paix  nécelfaire} 
Il  elle  fe  rachète  d’un  danger  imminent, 
d’une  ruine  entière , par  de  grands  ià- 
f crifices , ce  qui  lui  relie  ell  encore  un 
bien  qu’elle  doit  à la  paix;  elle  s’eft  dé- 
terminée librement  à préférer  une  per- 
te certaine  & prefeiite,  mais  bornée, 
i un  danger  encore  à venir , mais  trop 
probable  & terrible. 

Si  jamais  l’exception  de  la  contrainte 
peut  être  alléguée,  c’eft  contre  un  aéle 
qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  traité  de 
paix , contre  une  foumifiton  forcée  à 
des  conditions  qui  blclfent  également  I» 
jullice  & tous  les  devoirs  de  l’humani- 
té. Qu’un  avide  & injufte  conquérant 
iùbjugue  une  nation  > qu’il  la  force  à 
accepter  des  conditions  dures , honteu- 
les  , infuppurtables , ta  iiccellîté  la  con- 
traint à fe  foumettre.  Mais  ce  repos  ap. 
parent  n’ett  pas  une  paix;  c'eli  une  op- 
prcifion  que  l’on  foulfrc  , tandis  qu’on- 
manque  de  moyens  pour  s’en  délivrer, 
& contre  laquelle  des  gens  de  cuiur  fe 
fuulcveiu  à la  première  occafioii  favo- 
rable. Lorfque  Fernand  Cortex  atta- 
quoit  l'empire  du  Mexique  , fans  au- 
cune ombre  de  raifon,  fans  le  moindre- 
prétexte  apparent,  fi  l’infiH-tuné  Mon- 
tezuma  eût  pu  racheter  fa  liberté , en  fe- 
foumettant  à des  conditions  également 
dures  & injulles , à recevoir  garnifoii 
dans  fes  places  & dans  fa  capitale  ; à- 
payer  un  tribut  iminenfe;  à obéir  aux 
ordres  du  roi  d’Efpagne , de  bonne  foi 
dira -t- on  qu’il  n’eût  pu  avec  julfice 
faifir  une  occafion  favorable  pour  ren- 
trer dans  fes  droits  , & délivrer  fon- 
peuple}  pourchalfer,  pour  exterminer 
des  ufurpateurs  avides  , infolens  & 
cruels  if  Non,  non,  on  n’avancera  pas 
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fîricurement  une  fi  grande  abfurdité. 
Si  la  loi  naturelle  veille  au  falut  8c.  au 
repos  des  nations  , en  recommandant 
la  fidélité  dans  les  promeiTes , elle  ne 
favorife  pas  les  opprelfeurs  i toutes  les 
maximes  vont  au  plus  grand  bien  de 
l’humanité  : c’efi  la  grande  fin  des  loix 
& du  droit.  Celui  qui  rompt  lui-même 
tous  les  liens  de  la  fociété  humaine, 
pourra. t- il  les  reclamer?  S’il  arrive 
qu’un  peuple  abufe  de  cette  maxime 
pour  fe  foulevcr  iiijullement , & re- 
commencer la  guerre , il  vaut  mieux 
s’expofer  à cet  inconvénient,  que  de 
donner  aux  ufurpateurs  un  moyen  aile 
d’éternifer  leurs  rnjullices , Sc  d’allèoir 
leur  uPurpation  fur  un  fondement  foli- 
de.  Mais  quand  vous  voudriez  prêcher 
une  dodlrine  qui  s’oppofe  à tous  les 
mouvemens  de  la  nature , à qui  la  per- 
fuaderez  - vous  ? 

Les  accominodemens  équitables , ou 
au  moins  fupportables , méritent  donc 
feuls  le  nom  de  traité  de  paix  -,  ce  font 
ceux-là  où  la  foi  publique  elf  engagée  , 
& que  l’on  doit  garder  fidèlement,  bien 
qu’on  les  trouve  durs  & onéreux  àdU 
vers  égards.  Puifquc  la  nation  y a con- 
fenti , il  faut  qu’elle  les  ait  regardés 
encore  comme  un  bien  dans  l’état  où 
étoient  les  chofes } & die  doit  refpec- 
ter  fa  parole.  Si  l’on  pouvoir  défaire 
dans  un  tems  ce  que  l’on  a été  bien  aife 
de  faire  dans  un  autre , il  n’y  auroit 
lien  de  (labié  parmi  les  hommes. 

Rompre  le  traité  Je  paix,  c’ell  en 
violer  les  engagemens  , foit  en  Faifant 
ce  qu’il  défend , foit  en  ne  faifant  pas 
ce  qu’il  preferit.  Or  on  peut  manquer 
aux  engagemens  du  traité  entrois  ma- 
nières ditfércntes , ou  par  une  conduite 
Contraire  à la  nature  & à l’elfence  de 
tout  traité  de  paix  en  général , ou  par 
des  procédés  incompatibles  avec  la  na. 
ture  particulière  du  traité, ou  enfin  ea 
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violant  quelqu’un  de  fes  articles  exprès. 

I*.  On  agit  cotHre  la  nature  & l’eC- 
fence  de  tout  traité  de  paix , contre  la 
paix  elle-même,  quand  on  la  trouble 
fans  fujet , foit  en  prenant  les  armes 
& recommençant  la  guerre  , quoiqu’on 
ne  puiife  alléguer  même  un  prétexte 
tant.^oi^peu  plaufible  , foit  en  oiFen- 
Tant  de  gaieté  de  cœur  celui  avec  qui 
on  a fait  la  paix,  & en  le  traitant,  lui 
ou  fes  fujets,  d’une  maniéré  incomp^ 
tible  avec  l’état  de  paix,  & qu’il  ne 
peut  foulfrir  fans  fe  manquer  à foi-mê- 
me. C’eft  encore  agir  contre  la  nature 
de  tout  traité  de  paix,  que  de  repren- 
dre les  armes  pour  le  même  fujet  qui 
avoit  allumé  la  guerre , ou  par  rellêit- 
timent  de  quelque  chofe  qui  s’ed  pallce 
dans  le  coûts  des  huHilités.  Si  l'on  ne 
peut  fe  couvrir  au  moins  d’un  prétexte- 
fpécieux , emprunté  de  quelque  fujet 
nouveau , on  relfufcitc  manifcltcment 
la  guerre  qui  avoit  pris  fin , & on  rompt 
le  traité  de  paix. 

Mais  prendre  les  armes  pour  un  fu*- 
)ct  nouveau  , ce  n’cll  pas  rompre  le  trai- 
té de  paixi  car  bien  que  l’o;*.  ait  promis 
de  vivre  en  paix  , on  n’a  pas  promis  , 
pour  cela,  de  Ibulfrir  l’injure  & toute* 
forte  d’injulUce,  plutôt  que  de  s’en  fif- 
re raifon  par  la  voie  des  armes.  La  rup- 
ture vient  de  celui  qui , par  foninjudi- 
ce  obdinéc  , rend  cette  voie  nécelfaire;. 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  ici  de  ce  quff 
nous  avons obfcrvé  plus  d’une  ibis,  fa- 
voir , que  les  nations  ne  reconnoilfcnc 
point  de  juge  commun  fut  la  terrci  qu’el- 
les ne  peuvent  fe  condamner  mutuel- 
lement fans  appel , éit  qu'elles  font  en- 
fin obligées  d’agir  dans  leurs  querel- 
les , comme  fi  l’une  & l’autre  étoit  éga- 
lement dans  fes  drz)its.  Sur  ce  picd-là,- 
que  le  fujet  nouveau  qui  donne  lieu 
la  guerre  , foit  jude,  ou  qu’il  ne  le  foitr 
pas  , ni  celui'  qui  en  prend  occafion  dr 
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courir  jiux  armes , ni  celui  qui  refufe 
ilicisi.iclion,  n’dl  réputé  rompre  le  trai- 
té ilc paix,  pourvu  <^ue  le  fujet  de  plainte 
& le  reins  de  fuisladion  aient  de  parc 
Si  d’autre  au  moins  quelque  couleur, 
euTurte  que  la  quctiion  roitliiigicufe.  11 
ne  rcltc  aux  nations  d’autre  voie  que  les 
armes , quand  elles  ne  peuvent  conve- 
nir de  rien  fur  une  queltion  de  cette 
nature  ; c’ell  alors  une  guerre  nouvelle 
qui  ne  touche  point  au  traité. 

Et  comme  en  failant  la  paix,  on  ne 
renonce  point  par  cela  même  au  droit 
de  faire  des  alliances  & d’aililler  fes 
amis,  ee  n’ell  pas  non  plus  rompre  le 
traité  de  faix,  que  de  s’allier  dans  la 
fuite,  & de  fc  joindre  aux  ennemis  de 
celui  avec  qui  un  l’a  conclu  , d’épou- 
fer  leur  querelle  & d’unir  fes  armes  aux 
leurs , à moins  que  le  traité  de  paix  ne 
le  défende  c.vpreii'ément  : c’elt  tout  au 
plus  commencer  une  guerre  nouvelle 
pour  la  caufe  d’autrui. 

Mais  je  fuppofe  que  ces  nouveaux 
alliés  ont  quelque  fujet  plaudblc  de 
prendre  les  armes  , & qu’un  a de  bon- 
nes & jultes  raifons  de  les  foutenir  t car 
s’il  en  étoit  autrement , s’allier  avec 
eux  , ■ juftement  lorfqu’tls  vont  entrer 
en  guerre,  ou  lorfqu’ils  l’ont  commen- 
cée , ce  feroit  manifcllemcnt  chercher 
un  prétexte  pour  éluder  le  traité  de  faix  ; 
ce  feroit  le  rompre  avec  une  ortificieufe 
perfidie. 

Il  cft  très,  important  Je  bien  diftin- 
gucr  entre  une  guerre  nouvelle  & la 
rupture  du  traité  de  paix , parce  que  les 
droits  acquis  par  ce  traité  fubfillent , 
malgré  la  guerre  nouvelle  i au  lieu  qu’ils 
font  éteints  par  la  rupture  du  traité  fur 
lequel  ils  étoient  fondés.  Il  cil  vrai  que 
celui  qui  avoir  accordé  ces  droits,  en 
fufpend  fans  doute  l’exercice  pendant 
la  guerre , autant  qu'il  c(l  en  (ùn  pou- 
voir, & peut  même  eu  dépouiller  ontie- 


l’émeut  Ton  ennemi , par  le  droit  de  ta 
guerre , comme  il  peut  lui  ôtor  fes  au- 
tres biens.  Mais  alors  il  tient  ces  droits 
comme  choies  prifes  fur  l’ennemi , & 
celui-ci  peut  en  pretfer  la  reilitutiun 
au  nouveau  traité  de  faix.  Il  y a bien 
de  la  diifércncc  dans  ces  fortes  de  né- 
gociations , entre  exiger  la  reilitutiun 
de  ce  qu'on  poiVéJoit  avant  la  guerre, 
& demanJer  des  conccluons  nouvelles  : 
un  peu  d’égalité  dans  les  (ucces  , fulEt 
pour  inlüler  fur  le  premier  -,  le  fécond 
ne  s’obtient  que  par  une  fupériorité  dé- 
cidée. 11  arrive  i'ouvent , quand  les  ar- 
mes font  à-peu-près  éga'es , que  l’on 
convient  de  rendre  les  conquêtes  & de 
rétablir  toutes  cltofcs  dans  leur  état  : Si 
alors,  fi  la  guerre  étoit  nouvelle,  les 
anciens  traités  fubfillent  -,  mais  s’ils  ont 
été  rompus  par  la  repnlb  d’armes , & 
la  première  guerre  relfufcitée , ces  trai- 
tés demeurent  anéantis  t & fi  l’on  veut 
qu’ils  régnent  encore , il  faut  que  le 
nouveau  traité  les  rappelle  & les  réta- 
bliifc  cxprcAcment. 

La  quellion  dont  nous  traitons  cil 
encore  très  - importante  • par  rapport 
aux  autres  nations  qui  peuvent  être  in- 
térelTécs  au  traité , invitées  par  leurs 
propres  affaires  à en  maintenir  l’obler- 
vation  : elle  e(l  elfentielle  pour  les  ga- 
rants du  traité,  s’il  y en  a,  & pour  des 
alliés  qui  ont  à reconnoitre  le  cas  où  ils 
doivent  des  fccours.  Enfin  celui  qui 
rompt  un  traité  lolemnel,  cil  beaucoup 
plus  odieux  qut  cet  autre  qui  forme  & 
ibutient  par  les  armes  une  prétention 
mal  fondée.  Le  premier  ajoute  à l’in- 
jullice  la  perfidie  ; il  attaque  le  fonde- 
ment de  la  tranquillité  publique  j & bief- 
faut  par -là  toutes  les  nations , il  leur 
donne  fujet  de  fe  réunftr  contre  lui  pour 
le  réprimer.  C’cll  pourquoi  , comme 
on  doit  être  réfervé  à imputer  ce  qui 
cil  plus  odieux , Gi^tius  obfervc  avec 
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raifon,  qu'en  cas  de  doute,  & lorfque 
la  prife  d'armes  peut  s’appuyer  de  quel, 
que  prétexte  plaulible , iondé  fur  une 
eaufe  nouvelle,  il  vaut  mieux  préfu- 
tncr  dans  le  fait  de  celui  qui  reprend  les 
armes , de  l’injuftice  fans  perfidie , que 
de  le  regarder  comme  coupable  en  même 
tems  de  mauvaife  foi  & d’injuftice. 

La  julle  défenfe  de  foi  même  ne  rompt 
point  letraitéde/’mx}  c’cH  un  droit  na. 
turel  auquel  on  ne  peut  renoncer  : & 
en  promettant  de  vivre  en  paix , on 
promet  feulement  de  ne  point  attaquer 
îans  fujet , de  s’abltcnir  d’injure  & de 
violence.  Mais  il  y a deux  maniérés 
de  fe  défendre  foi-même,  ou  Tes  biens; 
quelquefois  la  violence  ne  permet  d’au- 
tre remede  que  la  force;  & alors  on  en 
fait  ufage  très-légitimement.  En  d’au, 
très  uccafious , il  y a des  moyens  plus 
doux  d’obtenir  la  réparation  du  dom- 
mage & de  l’injure  ; il  faut  toujours 
prélércr  ces  derniers  moyens.  Telle  elf 
la  réglé  de  la  conduite  que  doivent  te. 
nir  deux  nations  foigneufes  de  confer- 
ver  la  paix , quand  il  arrive  que  les  fu- 
jets,  départ  & d'autre,  s’échappent  à 
quelque  violence.  La  force  préiente  fe 
lepoull'e  & fe  réprime  par  la  force  ; niait 
s’il  elt  queiiion  de  pourfuivre  la  répa- 
ration du  dommage,  & une  julle  fatis- 
iàéiion,  il  faut  s'iidreifer  au  fouvcraki 
des  coupables  ; on  ne  peut  les  aller  cher- 
dier  daiu  fet  terrts , & recourir  aux 
armes,  que  dans  le  cas  d’un  déni  de  juf- 
tice.  Si  l'on  a lieu  de  craindre  que  les 
coupables  n’échappent;  fi,  par  exem- 
Ic , des  inconnus  d'un  pays  voi/în  ont 
lit  irruption  fur  nos  terres , nous  lom- 
mes  en  droit  de  les  pourfuivre  chez 
eux  à main  armée , jufqu’à  ce  qu’ils 
Liient  faifis  ; & leur  fouverain  ne  pour- 
ta  regarder  notre  aâion  que  comme 
une  julle  & légitime  défenfe,  pourvu 
que  nous  ne  commettions  aucune  hoL 


tilité  contre  des  innocens. 

Quand  la  partie  principale  contrac- 
tante a compris  Tes  alliés  dans  Ton  trai- 
té, leur  eaufe  lui  e(l  commune  à cet 
égard;  & ces  alliés  doivent  jouir  com- 
me elle , de  toutes  les  conditions  elfcn- 
ticlles  à un  traité  depuix;  enforteque 
tout  ce  qui  ell  capable  de  rompre  le 
traité,  étant  commis  contre  cl  le- mê- 
me, ne  rompt  pas  moins,  s’il  a pour 
objet  les  alliés  qu'elle  a fait  comprendre 
dans  Ton  traité.  Si  l’injure  cil  faite  ê 
un  allié  nouveau , ou  non  compris  dans 
le  traité  , elle  peut  bien  fournir  un  nou- 
veau fujet  de  guerre  ; mais  elle  ne  don- 
ne pas  atteinte  au  traité  de  paix. 

La  fécondé  maniéré  de  rompre  un 
traité  de  paix,  ell  défaire  quelque  cho- 
fede  contraire  à ce  que  demande  la  na- 
ture particulière  du  truité  : ainfi  tout 
procédé  contraire  à l’amitié  , rompt  un 
traité  de  paix  fait  fous  la  condition  ex- 
prclfede  vivre  déformais  en  bons  amis, 
Favorifer  les  ennemis  d’une  nation  ^ 
traiter  durement  fes  fujets;  la  gênes 
fans  raifon  dans  fou  commerce  ; lui  pré- 
férer aulfi  fans  raifon  une  autre  nation; 
lui  refufer  des  fecours  de  vivres  qu’elle 
veut  payer , & dont  on  a de  relie  ; pro- 
téger fes  fujets  fadieux  ou  rebelles  , 
leur  donner  retraite  , ce  font- là  tout 
autant  de  procédés  évidemment  con- 
traires. On  peut , félon  les  circonllan- 
ces,  y joindre  les  fuivans:  conllruirc 
des  forteredés  fur  les  frontières'  d’un 
Etat,  lui  témoigner  de  la  défianee  ^ fai- 
re des  levées  de  troupes  fans  vouloir  luf 
en  déclarer  le  fujet,  &c.  Mais  donner 
retraite  aux  exilés,  recevoir  des  fujets 
qui  veulent  quitter  leur  pairie  fans  préi. 
tendrelui  nuire  par  leur  départ,  ma» 
ièulement  pour  le  bien  de  leurs  affaire» 
particulières;  accueillir  charitablement 
des  émigrans  qui  fortent  de  leur  pay» 
pour  fc  procurer  la  libené  de  canicieu- 
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ce  : il  n’y  a rien  dans  tout  cela  qui  (bit 
incompatible  avec  la  qualité  d’ami.  Les 
loix  particulières  de  l’atnitié  ne  nous 
dirpenreiit  point , félon  le  caprice  de 
nos  amis , des  devoirs  communs  de 
l'humaiiitc  envers  le  relie  des  hommes. 

En6n  la  piix  fc  rompt  par  la  viola- 
tion de  quelqu'un  des  articles  exprès  du 
traité.  Cette  troifieme  maniéré  de  la 
rompre  , elt  la  plus  expreifc,  la  moins 
fufceptible  d'cvallons  & des  chicanes. 
Quiconque  manque  à (es  engagemens  , 
annulle  le  contrat  autant  qu’il  cil  eu 
lui  ; cela  n'cii  pas  douteux. 

Mais  on  demande  (i  la  violation  d’un 
fcul  article  du  traité  peut  en  opérer  la 
rupture  entière?  Quelques-uns  diil 
tinguent  ici  entre  les  articles  qui  font 
liés  enfcmble  eoimcxi , & les  articles  di- 
vers , diverfi  , & prononcent  que  fi  le 
traité  elt  violé  dans  les  articles  divers , 
la  paix  fubfille  à l’égard  des  autres. 
Mais  le  fentiment  de  Grotius  me  paroit 
évidemment  fondé  fur  la  nature  & l’cf. 
prit  des  traites  de  paix.  Ce  grand  hom- 
me dit  que  „ tous  les  articles  d’un  feul 
„ & même  traité  font  renfermés  l’un 
M dans  l’autre,  en  forme  de  condi- 
„ tion , comme  fi  l’on  avoit  dit  formel- 
H lement , je  ferai  telle  ou  telle  chofe, 
„ pourvu  que  de  votre  o6té  vous  fat 
„ fier  ceci  ou  cela  ”.  Et  il  ajoute  avec 
„ raifon  , que  quand  on  veut  empêcher 
„ que  l’engagement  ne  demeure  par  - là 
„ fans  etfet , on  ajoute  cette  claufe  ex- 
„ prelTc , qu’encore  qu’on  vienne  à 
„ enfreindre  quelqu’un  des  articles  du 
„ traité , les  autres  ne  laideront  pas  de 
„ fubfifter  dans  toute  leur  force  ”.  On 
peut  fans  doute  convenir  de  cette  ma- 
niéré ) on  peut  encore  convenir  que  la 
violation  d’un  article  ne  pourra  opérer 
que  la  nullité  de  ceux  t^ui  y répondent , 
(i  qui  en  font  comme  l’équivalent.  Mais 
' iâceue  claulc  no  fc  trouve  ejtprellemeat 


dans  le  traité  de  paix,  un  feul  article 
violé  donne  atteinte  au  traité  entier,  v. 
Traité. 

Il  n’ofi  pas  moins  inutilerie  vouloir 
difiingucr  ici  entre  les  articles  de  gran- 
de importance , & ceux  qui  font  -de 
peu  d’importance.  A rigueur  de  droit , 
la  violation  du  moindre  article  difpenfe 
la  partie  léicc  de  l’obfervation  des  au- 
tres, puifquetous  , comme  nous  ve- 
nons de  le  voir , font  liés  les  uns  aux 
autres,  en  forme  de  conditions.  D’ail- 
leurs , quelle  fource  de  difputes  qu’une 
pareille  diilinâion  ! Qui  décidera  de 
l’importance  de  cet  article  violé?  Mais 
il  elî  très- vrai  qu’il  ne  convient  nulle- 
ment aux  devoirs  mutuc’s  des  nations, 
à la  charité,  à l’amour  de  la  paix  qui 
doit  les  animer , de  rompre  toujours 
un  traité  pour  le  moindre  fujet  de 
plainte. 

Dans  la  vue  de  prévenir  un  fi  làcheux 
inconvénient,  on  convient  fagement 
d’une  peine  que  devra  fubir  l’infradleur 
de  quelqu’un  de  ces  articles  de  moindre 
importance  i & alors  . en  fatisfaifant  à 
la  peine , le  traité  fubfille  dans  toute  la 
force.  On  peut  de  même  attacher  à la 
violation  de  chaque  article  ^ une  peine 
proportionnée  à Ibn  importance,  v. 
Treve. 

Les  délais  afTeâés  font  équivalcns  à 
un  refus  exprès  , & ils  n’en  different 
que  par  l’artifice  avec  lequel  celui  qui 
en  ufe  voudroit  couvrir  fa  mauvaile  foi  : 
il  joint  la  fraude  à la  perfidie  , & viole 
réellement  l’article  qu’il  doit  accomplir. 

Mais  fi  l’empêchement  efi  réel , il 
faut  donner  du  tems , car  nul  n’eil  tenu 
à l’impollible.  Et  par  cette  même  rai- 
lôn  , fi  quelque  obfiacle  infurmontable 
rend  l’exécution  d’un  article  non  - feu- 
lement impraticable  pour  le  préfent , 
mais  impoliîble à jamais,  celui  qui  s’y 
stoit  engagé  n’cll  point  coupable , & 
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l’autre  partie  ne  peut  prciulre  occafion 
de  fon  inipuiiraiice  , pour  rompre  le 
traité  ; mais  elle  doit  accepter  un  dé- 
dommagement , s'il  y a lieu  à dédora- 
magcmeiit , & s’il  cil  praticable.  Tou- 
tefois , fl  la  chofe  qui  devoir  fe  faire  en 
vertu  de  i’artide  en  quellion , e(t  de 
telle  nature , que  le  traité  paroilTc  évi- 
demment n’avoir  été  fait  qu’en  vue  de 
cette  même  chofe , & non  d’aucun  équi- 
valent , l’impoflibilité  furvcinje  an- 
nullc  fans  doute  le  traité.  C’elf  ainfi 
qu’un  traité  de  protedion devient  nul, 
quand  le  protedleur  fe  trouve  hors  d’é- 
tat d’cifecluer  la  protedion  qu’il  a pro- 
mife,  quoiqu’il  s’en  trouve  incapable 
fans  qu’il  y ait  de  fa  faute.  De  même , 
quelque  chofe  qu’un  fouvernin  ait  pu 
promettre,  à condition  qu’on  lui  pro- 
curera la  rcllitution  d’une  place  impor- 
tante, donne  peut  le  faire  rentrer  en 
poiïrillon  de  cette  place , il  eft  quitte 
de  tout  ce  qu’il  avoit  promis  pour  la 
r’avoir.  Telle  e(l  la  réglé  invavi.ib!e  du 
droit  ; mais  le  droit  rigoureux  ne  doit 
pas  toujours  être  preilc.  La  pnix  eft  une 
matière  11  favorable;  les  nations  font 
il  étroitement  obligées  à la  cultiver , à ta 
procurer , à la  rétablir  , quand  elle  eft 
troublée , que  Ci  de  pareils  obftacles  fe 
lencontrent  dans  l’exécution  d’un  traité 
de  paix  , il  faut  fe  prêter  de  bonne  foi 
à tous  les  expédieus  raifonnables  , ac- 
cepter des  équivulens , des  dédommage- 
mens , plutôt  que  de  rompre  une  paix 
déjà  arrêtée , & de  reprendre  les  armes. 

• Les  adions  des  fujets  peuvent  être 
imputées  au  fouverain  & à la  nation. 
V.  Justice.  C’eft  là-delTus  qu’il  faut 
fe  régler , pour  voir  comment  les  faits 
des  fujets  peuvent  rompre  un  traité  de 
paix  : ils  ne  fauroient  produire  cet  ef- 
fet , qu’autant  qu’on  peut  les  imputer 
au  fouverain.  Celui  qui  eft  lélè  par  les 
üijets  d’autrui , s’en  fait  raifon  lui-mè- 
Toute  X. 


me  quand  il  attrape  les  coupables  dam 
fes  terres,  ou  en  lieu  libre,  en  pleine 
mer,  par  exemple  ; ou  s’il  l’aime  mieux, 
il  demande  juftice  à leur  fouverain.  Si 
les  coupables  font  des  fujets  défobéif- 
fans,  on  ne  peut  rien  demander  à leur 
fouverain  ; mais  quiconque  vient  à les 
fuillr,  même  en  lieu  libre,  en  fait  juf. 
tice  lui-même.  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufs 
à l’égard  des  pirates  : & pour  éviter 
toute  difficulté , on  eft  convenu  de  trai- 
ter de  même  tous  particuliers  qui  com- 
mettent des  ades  d’hollilité,  fans  pou- 
voir montrer  une  commilfion  de  leur 
fouverain. 

Les  actions  de  nos  alliés  peuvent  en- 
core moins  nous  être  imputées  que  cel- 
les de  nos  fujets.  Les  atteintes  données 
nu  traité  depmx  par  des  alliés  , même 
par  ceu.v  qui  y ont  été  compris , ou  qui 
y font  entrés  comme  parties  principales 
contradantes , ne  peuvent  donc  en  opé- 
rer la  rupture  que  par  rapport  à eux- 
mêmes  , & point  du  tout  en  ce  qui  tou- 
che leur  allié,  qui,  de  Ibn  côté,  ob- 
ferve  religieufement  fes  engagemens.  Le 
traité  fubllfte  pour  lui  dans  toute  fa 
force,  pourvu  qu’il  n’entreprenne  point 
defoutenirla  cauiè  de  ces  allies  perfi- 
des. S’il  leur  donne  un  fecours  qu’il  ne 
peut  leur  devoir  en  pareille  occafion , il 
époufe  leur  querelle  , & prend  part  à 
leur  manque  de  fui  : mais  s’il  eft  inté- 
relTé  à prévenir  leur  ruine  , il  peut  in- 
tervenir; & en  les  obligeant  à toutes 
les  réparations  convenables , les  garan- 
tir d’une  oppreiiîon  dont  il  fentiroit  le 
contre-  coup.  Leur  défenfe  devient  mê. 
me  jufte  , contre  im  ennemi  implaca- 
ble qui  ne  veut  pas  fe  contenter  d’une 
jufte  fatisFadion. 

Qiiand  le  traité  de  paix  eft  violé  par 
l’un  des  contradans , l’autre  eft  le  maî- 
tre de  déclarer  le  traité  rompu,  ou  de  le 
laiifer  fubûfter  ; car  il  ne  peut  être  lié 
Ëe 
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par  un  contrat  qui  contient  des  engnge- 
mens  réciproques  envers  celui  qui  ne 
relpecfte  pas  ce  même  contrat  ; mais  s’il 
aime  mieux  ne  pas  lompre , le  traité  de- 
meure  valide  & obligatoire.  Il  feroit 
abfurde  que  celui  qui  l’a  viole,  le  pré- 
tendit annuUé  par  (à  propre  inEdéliié  i 
moyen  facile  de  fc  débarrailer  de  fss 
cnga|cmens , & qui  réduiroit  tous  les 
traites  à de  vaincs  formalités.  Si  la  par- 
tie léfée  veut  lailfer  fubùüer  le  traité, 
elle  peut  pardonner  l’atteinte  qui  y a 
été  donnée,  ou  exiger  un  dédommage- 
ment , une  jude  làtisfadlion  , ou  fc  li- 
bérer elle- même  des  engagemens  qui 
répondent  à l’article  viole,  de  ce  qu’el- 
le avoit  promis  en  confidération  d’une 
chofccjue  l’on  n’a  point  i.t.compIie.  Que 
fi  elle  le  détermine  à demander  un  juÜe 
dédommagement,  & que  la  partie  cou- 
pable le  refufe  , le  traité  fc  rompt  alors 
de  ncccilîcé , & le  contradlant  lc(e  a un 
très-jude  fujet  de  reprendre  les  armes. 
C’ed  aiiflî  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  t 
car  il  ne  ic  trouve  guère  que  le  coupa- 
ble veuille  rcconnoitrc  fa  faute,  en  ac- 
cordant une  réparation.  (D.  F.) 

. P A i .X , Droit  féodal.  Suivant  l’an- 
cienne jurifprudence  du  combat  judi- 
ciaire, celui  qui  combattant  en  champ 
clos,  fe  fentoit  le  plus  foible  & près 
d’être  vaincu  , pouvoir  propofer  à Ton 
adverfaire  la  paix.  Si  le  crime  n’étoit 
pas  capital,  les  parties  pouvoient  tran- 
fîgcr}  mais  le  crime  étoit  capital , ou  (1 
l’une  des  parties  étoit  vaincue,  les  par- 
ties ne  pouvoient  faire  de  paix  fans  le 
confentement  & l’aveu  du  comte,  & 
la  cour  duquel  fc  faifoit  le  combat. 
Quand  le  crime  étoit  capital  , Ci  le 
comte  corrompu  par  des  préfens , con- 
lencuic  à la  paix , il  étoit  condamné  à 
une  amende  de  foixante  livres;  & le 
droit  qu’il  avoit  de  faire  punir  le  mal- 
£ùteui  étoit  dévolu  au  fupérieur , c’ed- 


à-dirc,  au  duc  on  au  fouverain. 

Autrefois  les  feigneurs , pour  ven- 
ger les  injures  qui  leur  écoient  faites , fe 
fuifoient  la  guerre  à toute  outrance. 
Pour  diminuer  la  fureur  de  ces  guerres 
intedines , qui  fouvent  étoient  la  ruine 
des  peuples  5c  dclanoblellè  , on  ordon- 
na que  pendant  certains  jours  on  fuC. 
pendroit  de  part  & d’autre  toutes  hof- 
tüites.  v.Treves.  On  ordonna  pareil- 
lement que  dans  de  certains  endroits  les 
feigneurs  ne  pourroient  point  vuidet 
leurs  querelles  par  la  voie  des  armes , 
mais  qu’ils  feroient  tenus  de  fe  pour- 
voir en  judicc.  (R.) 

PALAIS  , f.  m. , JuriJpmJ.  , bâti- 
ment magnifique  , propre  à un  roi  ou 
un  prince.  On  didinguc  les  palais  en 
palais  impérial , royal , pontifical , epit 
copal , cardinal , ducal , 5cc.  félon  la 
dignité  des  perfonnes  qui  l'occupent. 
On  a audi  donné  dans  pluHcurs  grandes 
villes  le  titre  de  palais  à l’édifice  dans 
lequel  fc  rend  la  principale  judicc , parce 
que  ces  fortes  d’édifices  où  l’on  rend  l.i 
judicc  au  nom  du  fouverain,  fonccen- 
fés  fa  demeure. 

Selon  Procope , le  mot  palais  viens 
d’un  certain  grec  , nommé  Palias , le- 
quel donna  Ton  nom  à une  maifon  ma- 
gnifique qu’il  avoit  fait  bâtir.  Augude 
fut  le  premier  qui  nomma  palais  la  de- 
meure des  empereurs  à Rome  fur  la 
mont  qu’on  nomme  à caulc  de  cela  la 
nwiit  palatin. 

Palais,  comte  du.  Droit  publie  de 
France  y charge  éminente  fous  la  fé- 
condé race  des  rois  de  France  : fous  la 
première  race  , le  comte  du  palais  étoit 
fort  inférieur  au  maire  , quoiqu’il  fût 
cependant  le  juge  de  tous  les  officiers  de 
la  maifon  du  roi,  & qu’il  confondit 
dans  fa  perfonne  tous  les  autres  offices 
que  l’on  a vfi  depuis  , tels  que  le  bou- 
teüler,  Icchambrier,  &c.  Cette 
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ge  s’éleva  fous  la  deuxieme  race,  tan- 
dis que  celle  de  maire  Fut  anéantie  ; 
fous  les  rois  de  la  troilieme , celle  de 
féiiéchal  anéantie  celle  de  comte  Au  pa- 
lais , dont  l’idée  nous  eft  reliée  dans  le 
grand- prévôt  de  l’hôtel.  Le  connéta- 
ble , qui  ne  marchoit  qu’après  le  comte 
An  palais  ^o\x%\a  deuxieme  race,  devint 
le  premier  homme  de  l’Etat  fous  la  troi- 
ficme,  & la  charge  de  fenéchal  Ênie 
en  1191. 

PALATIN’,  comte,  PFALZGRAF, 
Cornes  PaliStimis , Droit  public  A'Alle- 
ttsag. , dignité  de  l’empire  Germanique, 
attachée  dans  Ton  origine  au  grand  of- 
£cier  de  la  cour  impériale  qui  étoit 
charge  du  foin  de  faire  juftice  ; & af- 
fedléc,  depuis  nombre  de  Cecles,  au 
prince  éledleur  qui  règne  dans  le  pays 
appelle  Palatinat , & qui , depuis  la 
paix  de  ’Wellphalie,  eft  archi  - tréfo- 
rier  du  S.  Empire. 

L’inftitution  de  cette  dignité  eft  d’u- 
ne date  que  l’on  ignore  : fon  origine 
paroit  fe  confondre  avec  celle  du  juge 
du  palais , hofrichter  ; & ainli  l’on  eft 
en  droit  de  la  croire  fort  ancienne. 
Charlemagne  en  eifet  avoit  déjà  fon 
comte  palatin , auquel  étoit  confiée  l'ad- 
minillration  judiciaire  de  l’intérieur  de 
la  cour , & auquel  on  appelloit  des  fen- 
tences  rendues  dans  les  provinces  , par 
les  MijJi  Dominici,  Alors  ce  comte  étoit 
le  feul  de  fon  efpece  : il  étoit  titré  de 
comte  palatin  des  francs  j & c’ étoit  un 
ofticicr  bien  fupérieur  à ces  autres  com- 
tes palatins  , qui  fe  font  perpétués  dans 
l’Empire , & dont  il  eft  parlé  à l’article 
Comte. 

Dans  la  fuite  , & bientôt  après  la  ré- 
diuftion  de  la  Saxe  en  province,  on 
créa  un  autre  comte  palaths,  pour  les 
pays  où  le  droit  faxon  étoit  en  ufage. 
Les  fonaiuns  & l’autorité  de  celui  ci 
ne  le  cédèrent  en  rien  à celles  de  celui- 


là;  inilépcndammcnt  l’un  de  l’autre, 
& n’ayant  que  l’empereur  pour  maître , 
tous  deux  jugeoient  en  dernier  rcflbrt , 
& tous  deux  gouvernoient  ; car  dés  le 
X'.  Hccle  on  avoit  fournis  à leur  direc- 
tion rcfpciflive , les  affaires  de  police  & 
de  finances,  aulTi  bien  que  celles  àer 
juftice.  Alors  aullî  , ils  convertirent 
leur  titre  originaire  de  juge  du  palais, 
en  celui  de  juge  du  S.  Empire,  & preu- 
ve que  ce  dernier  titre  n’étoit  pas  chi- 
mérique, c’eftque  les  empereurs  Henri 
IV.  Adolphe  de  Naffau  , & A'bcrt  I.  fu- 
rent évoqués  , dans  le  tems  de  leurs  dif- 
ficultés  avec  l'Empire  , au  tribunal  du 
comte  palatin  i & que  même  au  ficelé 
dernier  , l’éledlcur  palatin , élu  roi  de 
P-(thcme,  en  1619,  averti  d’abord,  puis 
déconfeillé , puis  combattu  , puis  ter- 
ralfé  par  Ferdinand  II.  crut  pouvoir 
lui  donner  pour  première  réponfè,  que 
l’empereur  étoit  comptable  de  fes  faits 
au  palatin , & non  pas  le  comte 
palatin  à l’empereur.  Il  eft  vrai  auffi, 
que  la  bulle  d’or  femble  établir  à cet 
égard  la  compétence  du  palatin;  mais 
il  l’eftdemêmc  que  depuis  long -teins, 
la  puilfance  des  empereurs  & les  ména- 
gemens  de  l’Empire,  ont  rendu  ce  droit 
allez  illufoire. 

D’ailleurs,  ainfi  qu’on  l’a  dit  à l’art. 
Conseil  AuuauE , l’aggraiidilTement 
des  comtes  Palathu  , entant  que  princes 
& gouverneurs  de  provinces , étant  de- 
venu trop  confidérable , pour  leur  laifl 
fer  le  loilîr  , la  force  ou  le  goût  de  con- 
tinuer  leurs  fondions  de  juges  , on  les 
remplaça  dans  le  XIIT.  fiecle  par  un 
magillrat , fous  rinfuftifauce  duquel  on 
vécut  jufques  en  ifiz  , époque  de  l’é- 
redion  du  confeil  aulique. 

Au  refte , à la  charge  de  comte  polo, 
tin  d’Allemagne,  fut  auffi  attachée  celle 
de  vicaire  général  de  l’Empire,  pen- 
dant  la  vacance  du  trône  impérial  : ék 
£e  1 
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chacun  fait , que  bien  que  l’clcdcur  de 
Saxe  ne  fc  qualihe  plus  de  comie  pala- 
tin, il  nelailfc  pas,  à la  mort  de  l’em- 
pereur, d'en  devenir  toujours  le  vicai- 
re , conjointenientavec  l’cledcur  pala- 
tin , qui  alterne  dans  l’exercice  de  fa 
vicairie  avec  l’élccfeur  de  Bavière , & 
cela  parce  que  tous  deux  font  princes 
d’une  même  maifon.  (D.  G.) 

Pautin  de  Hongrie,  Di-oit  pu- 
hîic,  c’ellle  titre  qu’on  donne  en  Hon- 
grie à un  feigneur  qui  poiicde  la  plus 
éminente  dignité  de  l’Etat,  l.cs  Etats 
du  pays  élifcnt  le  palatin  i c’di  lui  qui 
a droit  de  les  convoquer  il  c!i  le  tuteur 
des  rois  mineurs  ; il  commande  les  trou- 
pes en  tems  de  guerre.  En  un  mot,  il 
cft  radminiltratcurjdu  royaume.  Cette 
dignité  n’eft  point  héréditaire,  & cllefe 
perd  par  mort. 

En  Pologne  les  gouverneurs  dos  pro. 
vinces  nommés  par  le  roi , prennent 
aulfi  le  titre  de  palatin. 

PALATIN’ATI}U  RHIN,  Droit pn- 
llic.  Ce  Palatinat , qu’on  nomme  aulli 
bas  - Palatinat , pour  le  diltingucr  du 
haut , qui  fait  partie  du  cercle  de  Ba- 
vière , e(l  borné  à l’efl  par  le  comte  de 
Ka  tzeneinbogen,  l’archevêché  de.Mayen- 
cc,  l’cvèché  de  Worms  & une  partie 
du  territoire  de  l’ordre  tcutonique  en 
E'ranconie  ; au  fud  par  le  duché  de 
Wurtemberg  & révètlié  de  Spire  i à 
l’oueft  par  l’Alface , le  duché  de  Deux- 
Ponts,  le  comté  de  Sponheim  , la  prin- 
cipauté  de  Si.mmern  & quelques  dif- 
tridls  de  l’éleélorat  de  Mayence  ; au 
nord  par  une  partie  de  ce  même  élec- 
torat & le  comté  de  Katzcnelnbogcn.  Sa 
plus  grande  étendue  , prife  en  droite 
ligne  de  Bacharach  jufqu’au  Xcchar  de- 
puis Neckarfulm,  cil  do  vingt  & quel- 
ques milles  d’Allemagne. 

Il  n’y  a point  d’Etats.  Les  ravages 
que  les  Franqois  y commirent  vers 


la  fin  du  dernier  fiecle , & les  entra- 
ves que  l’intolérance  y a mifes  fuccct 
fivement  à la  liberté  de  confctence , fur- 
tout  dans  les  comtés , évêchés  & Ici- 
gneuries  enclavés  dans  l’clcdorat,  ont 
porté  plufieurs  milliers  de  fujets  pro- 
tcllans  à le  quitter  pour  aller  s’établir 
dans  d’autres  pays  , même  dans  la  Ruf- 
ficallatiquc  & aux  Indes  occidentales: 
ce  qui  joint  aux  émigrations,  qui  con- 
tinuent encore  de  nos  jours,  a fenfi- 
blcmcnt  diminué  la  population  de  cette 
belle  contrée. 

L’origine  des  comtes  Palatins  vient 
des  palais,  palatia  (palzen,  phatzfn  , 
pfalien'),  que  les  anciens  rois  de  Fran- 
ce & de  Germanie  avoient  en  diHe- 
rens  endroits,  & où  ils  établilfoicnt 
des  juges  aidiqucs  appelles  comtes  pala- 
tins , en  al Icmand  pfalzgrafen.  tleux  du 
Rhin  juuilfoient  d’une  autorité  très-dif-  - 
dingiiéc,  quoiqu’il  foit  diHRcilc  de  dé- 
finir leur  (iege  avec  certitude,  & que 
l’épithetc  du  Rhin  ou  près  du  Rhin  ne 
fe  trouve  pour  la  première  fois  que 
dans  un  document  du  comte  Palatin 
Henri  du  Lac,  daté  de  109;.  Cette 
dignité  palatine  après  avoir  pad'é  d’u- 
ne famille  a l’autre,  fut  enfin  fixée  d.ins 
celle  des  ducs  de  Bavière  par  l’mvelli- 
ture  en  donnée  à Louis  1.  l’un  d’en- 
tr’eux,  par  l’empereur  Frédéric  II.  dans 
une  diète  tenue  à Ratisboniic  en  12 1 f , 
enfiiite  du  bau  prononcé  contre  le  com- 
te-palatin I icnri.  Louis  à la  vérité  ne  put 
jamais  s’en  mettre  en  pofl'elfion  j mai» 
fon  fils  fe  l’alfura  par  fon  mariage  avec 
Agnès,  fille  du  proferit,  & réunit  le  Pala- 
tinat lin  Rhin  Si  la  Ba vierc.qu’il  tranfmit 
fans  ditficulté  à fon  fiIsLouis, duquel  def- 
cendent  les  comtes  Palatins  & cieélcurs 
d'aujourd’hui  par  Rodolphe  I.  fon  aîné. 

En  1410,  il  le  fit  entre  les  fils  de  Ru- 
pert III.  un  partage  des  terres  Palati- 
nes , qui  donna  lieu  à quatte  brauchea. 
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principales,  dcfquelles  réledloraleS:  cel- 
le deSimmern  Te  font  i'oucenucs  le  plus 
long-tcms.  La  i"  s’éteignit  en 
dans  la  pcrlbnne  d’Otton-Hcnri , après 
la  mort  duquel  l’clcélorat  échut  à Fré- 
déric 111.  de  la  branche  de  Simmérn , 
dont  la  fucceinon  finit  en  168^  avec 
l’élcclcur  Charles.  Sa  dignité  palFa  à 
Philippe- Guillaume  de  la  branche  de 
Ncubourg,  collatérale  de  celle  de  Sim- 
mern , dont  le  fécond  fils  Charles-Phi- 
lippe étant  le  dernier,  tranfiniten  [742 
l’éledorat  à Charles-Philippc-Théodp- 
rc  , comte-palatin  de  Souizbac,  qui  ré- 
gné encore  aujourd'hui. 

Du  tems  de  Henri  I.  & Othon  I.  rois 
de  Germanie,  la  dignité  d’archi- Icné- 
chal  de  l’Empire  fut  conférée é Everard, 
comte  - palatin  & à fes  fucceifeurs.  Si 
on  la  vit,  fous  Othon  11.  exercée  par 
un  duc  de  Bavière , ce  ne  fut  alors  que 
pour  peu  de  tems  ; car  elle  retourna 
aux  premiers  dès  l’an  1240,  & leur 
fut  confirmée  par  l’empereur  Charles 
IV.  Mais  dans  les  tems  pollérieurs , 
Frédéric  V.  ayant  été  mis  au  ban  de 
J'empire , Ferdinand  111.  rendit  cet  of- 
fice aux  ducs  de  Bavière , à qui  il  cfi 
demeuré,  quoiqu’on  vertu  du  traité  de 
"Wellphalic,  Charles- Louis,  fils  de  Fré- 
déric V.  fût  rentré  en  polTcllîon  du  bat- 
PaJatiiiat.  On  créa  à la  vérité  pour 
ce  pays  la  charge  d’archi  - tréforier  de 
l’Empire , lui  réfervant  exprelTénient  de 
rentrer  dans  l’e-xercice  de  celle  de  fé- 
néchal,  fi  les  mâles  de  la  branche  Wil- 
helmine  de  Bavière  venoient  i s’é- 
teindre. 

C’eft  au  Piilatimt  & à l’archi-office 
fufmentionné , qu’eff  attachée  la  dignité 
éledlorale.  Le  comte-palatin  cil  par  fa 
nouvelle  charge  de  grand -tréforier  le 
cinquième  en  rang  parmi  les  élcifleurs 
féculicrs  , au  lieu  qu’il  étoit  le  fécond 
par  l’üiHce  de  grand  - fénéchal,  auquel 


étoit  aiiflî  attaché  le  vicariat  de  l’Em- 
pire  fur  le  Rhin , en  Suabe  & en  Fran- 
conie.  Objet  qui  dès  la  trandtion  de 
l’office  même  à la  Bavière , fit  naître 
une  difpute  très -vive  entre  les  deux 
maifons.  Les  moyens  qu’on  employa 
pour  la  calmer,  furent  d’établir  d’a- 
bord un  exercice  fimultané  dudit  vica- 
riat, puis  d’y  en  fubllitucr  en  1745 
un  alternatif,  qui  fut  approuvé  par  le 
college  des  éledeurs,  & confirmé  ca 
17^2  par  l’empereur , enfuitc  d’un  avis 
de  l’empire. 

Le  titre  aducl  de  ce  prince  c(l  : com- 
te-palcuin  du  Rhin,  archi • tréforier  £<? 
ileâeur  du  S.  Empire  romain , duc  de 
Bavière,  de  Juliers,  de  Clevet  de  Berg, 
prince  de  Meurs,  mesrquis  de  Berg-np- 
2Ôbm,  comte  de  Veldenz,  de  Sponheim, 
de  la  Mark  Çÿ  de  Ravensberg,  feigneur 
de  Ravenjiein.  Il  porte  de  fable  au  lion 
rampant  d’or , à caufe  du  Palatinat  du. 
Rhiiti  fufclés  en  21  bandes  d’argent  8c 
d’azur  pour  la  Bavière  ; d’or  au  lion 
de  fable  pour  Juliers  ; de  pourpre  à 
huit  lits  tigés'&  pâlies  en  double  fau- 
toir  d’or  & liés  au  milieu,  où  ils  fe 
croifent  d’un  petit  écuflbn  d’argent  pour 
Clevcs  ; d’or  au  lion  contourné  de 
gueules,  couronné  d’or,  lampalle  d’a- 
zur , pour  Berg  ; d’or  ù la  fane  de  fiiblc, 
pour  Meurs;  un  petit  écudbn  paillé, 
pour  Berg-op-zoom  ; d’argent  au  lion 
rampant  d’azur , couronne  d’or , pour 
Veldenz  ; d’or  à trois  tires  d’échi- 
quier, en  fifce  d’argent  & de  gueules, 
pour  la  Mark  ; d’argent  à trois  chevrons 
de  gueules  , pour  Ravensberg  ; d’ar- 
gent aux  bois  de  cerf  de  gueules , pouc 
Ravenllcin. 

Depuis  la  ceifion  du  haut- Palatinaf 
à la  Bavière,  l’éleéleur  Palatin  ne  pays 
que  la  moitié  d’une  taxe  éleélorale , 
c eft  à-dirc,  jo  hommes  à cheval  feu. 
Icmcut,  & ijS  faiitalfiiis,  ou  91460- 
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rins  par  mois.  Son  contingent  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  efl 
de  494  écus  82  kr.  d'empire  par 
quartier. 

Les  ordres  de  chevalerie  du  Palati- 
uat  font,  1°.  celui  de  S.  Hubert,  créé 
en  1444  par  le  duc  Gérard  de  Juliers, 
en  mémoire  d'une  bataille  gagnée  le 
jour  de  S.  Hubert  contre  le  duc  de 
Gueldres,  & renouvelle  en  1708  par 
l’élcdeur  Jean  Guillaume.  Les  marques 
en  font  une  croix  tetrngone  attachée  à 
un  cordon  rouge , & un  crachat  fur 
l’habit.  L’éleéleur  en  eft  le  grand-mai- 
tre.  Tous  fes  chevaliers  font  princes, 
excepté  un  nombre  déterminé  de  ij 
comtes  otf  barons , & fes  officiers  con- 
fident en  un  grand-aumônier , un  au- 
mônier, un  vice  chancelier,  un  fécre- 
taire , un  tréforier , un  héraut  & un 
maître  de  la  garderobe.  2°.  L’ordre  de 
S.  Elifabeth  , inditué  pour  les  dames  en 
1756,  par  l’éleélriceElifabeth-Augude. 
J®.  L’ordre  du  Lion , fondé  le  premier 
jour  de  l’an  1768  par  l’éleéleur  Charles- 
Théodore,  en  mémoire  des  xf  années 
révolues  de  fon  régné.  La  marque  en  ed 
un  ruban  blanc  , large  de  4 doigts  , on- 
dé  & à litière  bleue  , mis  en  écharpe 
de  la  gauche  à la  droite , & au  bout 
duquel  pend  une  croix  d’or  émaillée 
d’azur  à flammes  d’or , ayant  un  lion 
d’or  couronné  & debout,  avec  l’inf- 
cription,  MERENTI.  Au  revers  ed 
le  chiifre  de  l’auguffe  fondateur  com- 
pofé  des  lettres  C.  T.  entrelaflccs , le 
chapeau  électoral  au-delfus , & la  date 
de  l’inlHtution.  L’électeur  en  cd  grand- 
maître  i & c’ed  du  nombre  de  fes  chc- 
Viiliers  que  font  pris  ceux  de  S.  Hubert. 

Les  principaux  dicadcrcs  de  cet  élec- 
torat font  : le  confcil  d’Etat , la  chan- 
cellerie privée,  le  confeil  aulique , la 
chambre  des  finances , & le  confeil  de 
radniioidraciou  ccdéliadique. 


Chaque  grand-bailliage  des  tèrres  pa- 
latines du  haut  & du  bas-Rhin  ed  taxé 
à une  taille  fixe , dont  le  total  annuel 
ed  de  891^77  florins,  & dont  l’ordon- 
nance éieélorale  de  1743  ailîgne  12 
pour  100  par  an  à la  caille  militaire. 
Les  revenus  électoraux  en  deniers  & 
productions  naturelles , tant  des  terres 
fufditcs  que  des  duchés  de  Juliers , de 
Berg  & de  Neubourg , non  compris  les 
rentes  de  Plcydein,  forment  chaque  an- 
née un  objet  de  deux  millions  de  florins. 
A .quoi  il  faut  njoùtcr  les  revenus  de 
l’adminidration  des  biens  eccléfialtiques 
du  bas- Palatiuat  & ceux  du  duché  Je 
Souizbach.  (D.G.) 

Palatinat  , /f  haut , Droit  piélie. 
Cette  province,  enclavée  dans  le  cer- 
cle de  Bavière,  & fituée  dans  ledidriCf 
feptcntrional  ou  le  Nordgau , fut  polle- 
dée  au  XII®  fieclc  par  les  ducs  de  Sua- 
be.  L’empereur  Conrad  IV.  en  (à  qua- 
lité de  duc  de  Suabe , le  donna  en  hy- 
potheque pour  un.e  fomme  de  izflooo 
florins  à Otton , duc  de  Bavière , pre. 
micr  palatin  du  Rhin , iifu  de  cette  mai- 
fon.  Conradin , fils  infortuné  de  l’em- 
pereur Conrad , la  vendit  à Louis  le  Sé- 
vère , duc  & palatin  du  Rhin , & lui 
fit  don  de  plufieurs  terres  non  enga- 
gées avec  elle.  Louis  IV.  en  vertu  d’u- 
ne tranfaCtion  faite  avec  les  fils  de  Ro- 
dolphe , fon  frere , en  1 329 , leur  aban- 
donna cette  province , à laquelle  fut 
donné  pour  la  première  fois  le  nom  de 
haut- Palatinat , pour  la  dilfinguer  du 
Palatinat  éleCforal  ou  du  bas-Palatinat , 
& defigner  mieux  les  terres  de  Bavière, 
qui  feroient  partie  du  Palatinat  même. 
Les  ch.)teaux,  villes  & bailliages  fui- 
vans  du  haut- Palatinat,  favoir  : Souiz- 
bach, Rofenberg,  Ncidftein,  Hertenf. 
tein,  Hohentfein,  Hilpohlfein,  Lich- 
tcneck,  Turndorf(DUrrendorf  , Fran- 
kenberg,  Auerbach,  Hersbruck , Lauf- 
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fcn , "Welden , Plech , Efchenbach , Pe- 
gnitz  , Hai  fTck,  Werdcnttein  , Hir- 
Lhau,  NcuKadc,  Sceurenltcin  & Lich. 
ten(tein,  enl’cmble  les  châteaux  de  PIcy  f- 
teiii  , de  Reichcnitein , de  Reicheneck , 
deMaufcck,  de  Scrahlcnfcls,  de  Spies 
& de  Ruprechtllcin , fiefs  de  Boheme, 
furent  acquis  en  I3f4  par  l’empereur 
Charles  IV.  qui  en  paya  2}  marcs  d’ar- 
gent au  palatin  Robert  l'ainé , & à Ton 
cuufin  Robert  le  cadet.  L’empereur  in- 
corpora toutes  ces  terres  en  ijfp  au 
royaume  de  Bohême,  aind  que  la  pe- 
tite ville  de  Bernau  , que  lui  vendi- 
rent les  moines  de  Waldfachfen , & 
en  prohiba  l’aliénation  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fut.  Ayant  acheté  en 
IJ7J  pour  200000  ducats  d’Hongrie  de 
fon  gendre  Otton , duc  de  Bavière,  & 
fils  de  l’empereur  Louis  IV.  la  mar- 
che de  Brandebourg , tranfmife  par  fa 
médiation  après  la  mort  de  Jean  IV. 
Ton  dernier  éledcur,  à la  maifon  de 
Bavière , & ne  pouvant  acquitter  que 
la  moitié  du  prix  d'achat , il  engagea 
à ce  duc  en  garantie  du  relie  une  partie 
des  terres  mentionnées  , & l’en  invcL 
tit  fous  la  referve  du  droit  de  retrait 
perpétuel.  Robert  II.  & III.  éledleurs 
& palatins , firent  une  invadon  en  Bo- 
hême du  vivant  de  l’empereur  \C'^en- 
ceflas,  ramenèrent  à leur  jurifdiéliôn 
les  terres  du  fumt-  Palatinat , qui  lui 
ctuient  incorporées  ci-devant  avec  Ber- 
nau & Rothenberg , & en  firent  le  par- 
tage avec  les  ducs  de  Bavière  , qui 
avoient  favorifé  leur  entreprife.  La 
portion  palatine  , comprenant  Tenes- 
berg,  Hohenfels,  Souizbach,  Rofen- 
berg , Hcrsbruck  , Auerbach  , Turn- 
dorf,  Efchenbach,  Hollenbcrg,  Her- 
tenllcin , Rothenberg,  Hirfehau & Ber- 
Rtru,  fut  donnée  au  palatin  Jean,  ie- 
cond  fils  de  Robert  III.  Après  la  mort 
de  Cluilbphe  bn  fils,  ^ui  décéda  fiuu 


lignée  mafculine,  elle  échut  au  palatin 
Otton  de  .Mnfsbach  , quatrième  cnf.int 
de  Robert  lll.  dont  le  fils , Otton  le  ca- 
det fit  une  tranfaâioii  en  146c  avec 
George , roi  de  Bohome , en  vertu  de 
laquelle  les  terres  enlevées  à ce  royau- 
me furent  confirmées  Sc  données  eu 
fief  à lui  & à fes  fuccciTeurs  féodaux. 
Etant  mort  en  1499  fans  héritier , ion 
coulîn  Philippe , éleéleur  Palatin , ne 
lailTa  pas  que  de  s’emparer  de  fes  fiefs  de 
Boheme , dont  l’héritage  fut  transféré 
aux  éledleurs  Louis  & Frédéric  II.  fes 
fils , & à fon  neveu  Otton- Henri.  Lord 
qu’en  1^59  ils  échurent  avec  l’éledlo- 
rat  Palatin  à la  branche  de  Simmern  » 
l’éledleur  Frédéric  III.  s’en  mit  en  pof- 
fcdion  & en  requt  la  même  année  l’in- 
velHture  pour  lui  & fes  héritiers  des 
mains  de  l’empereur  Ferdinand  I.  de 
maniéré  qu’ils  parvinrent  jufqu’à  l’élec- 
teur Palatin  Frédéric  V,  Mais  celui-ci 
s’étant  fait  couronner  roi  de  Boheme, 
l’empereur  Ferdinand  II.  envahit  ces 
fiels , qu’il  déclara  forfaits.  Il  vendit 
en  162g  , comme  relevant  de  l’Empi- 
re, au  nouvel  élcdleur  de  Bavière , Ma. 
ximilicn  I.  à la  branche  Guillelmine  & 
à leurs  fucceilcurs  féodaux  , d’après  le 
contenu  de  la  lettre  d’achat,  laprinci- 
pauté  du  haut  - Palatiuat  en  Bavière, 
dont  la  po/rdlion  lui  échut  avec  la  ju- 
rifdidlion  territoriale , la  prééminence 
& tous  autres  régaliens.  Les  fiels  de 
Boheme  au  contraire  , fitués  dans  le 
baut-Palatinat  ne  furent  donnés  en  fief 
par  cet  empereur  au  même  éleifleur  & 
i fes  héritiers  féodaux  qu’en  16^1.  Le 
duché  du  haut  - Palatinat  conÇi[i6  donc 
en  fiefs  d’Empire  & en  fiefs  de  Bohe- 
me. Il  faut  rapporter  aux  premiers,  ce 
qui  a été  (latué  par  l’article  4.  $.  9.  du 
traité  de  \(''ellphalie,  favoir:  qu’après 
l’entiere  extinélion  de  la  ligne  GuilIcU 
mine , ou  de  la  branche  de  Bavière,  ta. 
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ligne  Palatine  fera  non  lculemcnt  mife 
en  poflèlJîon  du  haut-Pahitiiiat , mais 
aulli  dccorce  de  la  dignité  cleclorale  , 
afl'edcc  jufqu’ici  à la  maifon  de  Baviè- 
re , & (ju’clle  en  recevra  l’inveltirure 
fimultanec.  Lorfque  l’cleéleur  de  Ba- 
vière fut  mis  au  ban  de  l’Empire  en 
1706,  l’empereur  donna  le  hant-Pahi- 
tinat  en  fief  à l’élefteur  Palatin,  qui  ne 
le  garda  que  jufqu’à  la  paix  de  Bade. 
On  n'appelle  point  devoi.v  pour  ce  du- 
ché , ni  d.ins  le  college  des  princes , ni 
dans  le  cercle  de  Bavière.  (D.G.) 

PALAZZO,  Jean  Amome  Cofentino, 
Hijf,  Lite. , en  latin  Joaiwes  à Palatio 
Cujntinni  , a conijmfé  en  italien  un 
dilcüurs  du  gouvernement  & de  la  vraie 
raifon  d’Etut  , qui  fut  d'abord  impri- 
mé à Naples  & cnfiitc  à Padoue.  La 
traduâion  franqoil'e  de  cet  ouvrage  par 
Adrien  de  Valliercs,  écuyer,  ficur  des 
Aulnés,  dédié  à l’archiJuc  Albert  d’Au- 
triche , duc  de  Brabant , &c.  dont  le 
traduéleur  écoit  fujet  , a été  publiée 
fous  ce  titre:  Les  politiques  ^ vrais 
remedes  aux  vices  volontaires  qui  Je  com- 
mettent ès  cours  Çv  républiques.  Douay  , 
Baltazar  Bcllcre,  1^1 1 , in-12,  & i6ai, 

L’ouvrageeftdivifé  en  quatre  parties. 
La  première  traite  des  caufes  & par. 
fies  du  gouvernement.  La  leçon  de.  De 
la  puijfance  des  princes.  La  troificme, 
De  la  conj'ervation  des  Etats.  La  qua- 
trième contient  un  difeours  univerfel, 
tQiubant  la  purgation  de  la  république. 
Chaque  partie  ell  fubdivifée  en  plu; 
lieurs  chapitres.  On  peut  négliger  fans 
danger  la  Icdlurc  de  ce  livre.  Les  enfei- 
gnemens  politiques  qui  y font  donnés, 
ne  valent  pas  grand  chofe  ; ce  que  l’on 
trouve  fur  la  hn  de  la  quatrième  par- 
tie , où  l’auteur  explique  les  moyens 
d’ahréger  les  procès , elt  peut  - être  ce 
qu’il  y a de  plus  iupportable  dans  tout 


l’ouvrage.  Palazzo  paroît  avoir  com^ 
pris  la  di/fércnce  du  droit  & de  la  po- 
litique, car  dans  le  douzième  chapi- 
tre , il  parle  ainli  félon  fon  traducteur  : 
„ La  politique  ell:  celle  qui  enfeigne 
„ les  réglés  & les  moyens  de  bien  gou- 
„ verner  les  cités  & les  royaumes,  en 
„ laquelle,  comme  une  petite  partie  & 
„ comme  un  petit  nombre,  elf  com- 
„ pris  l’art  des  loix  ou  de  la  jurifpru- 
„ dcnce  ”.  Je  fais  cette  obfervation , 
parce  qu’Hiibert  a avancé  que  Grotius 
ell  le  premier  écrivain  qui  ait  dillingué 
le  droit  & la  politique. 

PALE.'t,  f.  f. , Droit  canon.  Parmi 
les  canons  ou  chapitres  du  décret  de 
Gratien , il  y en  a plulleurs  qu’on  ap- 
pelle palea  , parce  qu’ils  portent  ce 
mot  pour  inferiptiun.  Les  auteurs  fe 
font  exercés  fur  la  vraie  (igniHcation 
de  ce  titre  : les  uns  ont  dit  que  l’on  a 
donné  ce  nom  par  mépris  aux  canons 
dont  on  fufoit  peu  de  cas , pour  les 
dillingucr  de  ceux  qui  avoient  plus 
d’autorité , & comme  pour  leparer  la 
paille  du  bon  grain  ; les  autres  ont 
penle  que  ce  terme  étoit  tiré  du  grec, 
sraA«ii» , qui  lignifie  vieux , & qu’on 
avoit  donné  cette  marque  aux  canons 
qui  n’étoient  plus  en  ufage.  Enfin  d’au, 
très  font  venir  aufiî  ce  nom  du  grec 
mais  d’un  autre  mot,  de  l’adverbe  sr*- 
Xit,  qui  veut  dire  la  même  choie  qu’/re. 
m«  en  latin,  c’ell-à-dire,  une  lecoti- 
de  fois  ou  plus  d’une  fois:  par  où  l’on 
entendoit  que  ces  canons  font  répétés 
& rapportés  en  plus  d’un  endroit.  M. 
Doujat  combat  ces  trois  opinions:  il 
dit  que  certains  de  ces  canons  fontauHi 
conlidérables  par  leurs  réglemens  & par 
leurufnge,  & ne  font  pas  plus  anciens 
ni  moins  autorifés  que  beaucoup  d’au- 
tres ; que  ni  tous  les  canons  qui  lè 
trouvent  répétés  & iiilerés  plus  d’une 
fois  dans  le  décret , ne  font  appellés 

palea» 


Digitized  by  Google 


P A L 


PAL 


pttka,  ni  tous  ceux  à qui  on  a (!nnii£ 
ce  nom , ne  Ce  trouvent  pas  répétés  : 
enfoneque,  fuivaiu  cet  auteur,  l’opi. 
nion  la  plus  probable  c(l  que  ce  titre 
a été  emprunté  du  nom  d’uii  homme 
Iludieux  du  droit  canon  qui  s’appelluic 
efFcdivcraent  Palea  en  latin , & en  ita- 
lien Paglia,  qui  elt  le  nom  d’une  fli- 
mille  noble  de  Crémone.  Quelques-uns 
prétendent  que  ce  fut  un  difciple  de 
Gracicn,  & que  l’auteur,  en  revoyant 
Ton  ouvrage  , lui  voulut  faire  cet  hon- 
neur de  marquer  de  Ton  nom  les  ad- 
ditions qu’il  y fit  i d’autres  veulent 
que  ce  fuit  après  la  mort  de  Gratien , 
que  ces  canons  furent  ajoutés  au  dé- 
cret par  ce  Palea , dont  on  mit  le  nom , 
pour  diflingucr  ce  qui  venoit  de  lui 
d’avec  ce  qui  étoit  de  Gratien.  Il  y.  en 
a enfin  qui  attribuent  cela  à un  cardi- 
nal nommé  Protopalea.  Quoiqu’il  en 
foit , voici  deux  obfervations  fur  ce 
mot,  que  l’on  doit  tenir  pour  certai- 
nes. I*.  Il  eft  condant  que  ces  canons 
«u palea  ne  fe  voyent  pas  dans  les  plus 
anciens  manufehts  du  décret,  ou  du 
moins  qu’il  y en  a fort  peu , & que 
ceux  qui  s’y  trouvent  ne  font  pas  in- 
férés dans  le  texte , mais  feulcmcuc 
ajoutés  à la  marge  : ce  qui  fulHt  pour 
montrer  qu’ils  a voient  été  omis  , foit 
par  oubli , foit  à dclTein.  2“.  Ces  mê- 
mes canons  ou  palea  n’ont  cenaine- 
ment  pas  plus  de  valeur  & d'autorité 
que  les  décrets  même  de  Gratien , qui 
n’en  ont  abfulument  que  dans  les  four- 
ces  d’où  ils  font  tirés  , fuivant  ce 
qui  ed  dit  (bus  le  mot  Droit  canon. 
(D.  M.) 

PALLIUM , f.  m. , Droit  Rom.  ^ 
tan. , terme  latin  , qui  fignific  ordinai- 
rement un  manteau  i il  lignifie  en  ma- 
tière caconique  un  ornement  que  cer- 
tains prélats  ont  droit  de  porter , & qui 
a probablement  pris  la  place  d’un  man- 
lontt  X» 


teau  qu’on  leur  donnoit  en  cérémonie. 
Ccd  apparemment  auifi  deU  qu’il  a 
confervé  le  nom  de  pallium,  ou  plutôt 
du  pallium  des  anciens  , qui  étoit  un 
habillement  extérieur  qui  fe  mettoit 
par-deiTus  tous  les  autres  : pallium  ex- 
trinfecus  habitus.  Il  ne  fut  d’abord  en 
ufage  que  chez  les  Grecs , comme  la 
toge  l’étoit  chez  les  Romains , & Sué- 
tone rapporte  qu’entr’autres  lois , Au- 
gude  en  fit  une , pour  permettre  aux 
Romains  de  s'habiller  i la  grecque,  & 
aux  Grecs,  de  fe  vêtir  à la  romaine  : 
lege  prupofitâ  , ut  Romani  Grxco  , Graci 
Romano  habitn  uterentur id,  eft , Graci 
cttm  togà , Romani  cum  pallio  incederent. 
Jufqu’alors,  en  effet,  il  n’y  avoit  que 
les  citoyens  romains  qui  cuirent  le  droit 
de  porter  la  toge  , & aucun  Romain  ne 
pouvoit  porter  cet  habillement  des 
Grecs , comme  nous  le  voyons  par  la 
harangue  pour  Rabirius,  où  Cicéron 
cd  obligé  de  le  judifier  de  ce  que  ho- 
mo  confularis  habuerit  ^ pallium.  Cet 
habillement  étoit  une  forte  de  manteau 
tout  ouvert  par-devant , & qui  tomboit 
jufqu'aux  pieds  , à - peu  - près  comme 
ceux  dont  on  fe  fert  aujourd'hui.  La 
preuve  qu’il  étoit  ouvert  par  - devant, 
fe  trouve  dans  Théophrade,  quirepré- 
fente  fon  Impudent  aflîs  avec  fon  man- 
teau replié  fur  fes  genoux  d’une  ma- 
niéré indécente  : ftpi  etiam , pallio  ità 
fuprà  geniia  contraSlo  fedet , ut  dénuda- 
ta  corporis  partes  appareant.  La  Faqon 
de  le  porter  étoit  nuffi  à - peu  - près  la 
nôtre , ou  comme  le  portent  les  Fla- 
mands fur  l’épaule  gauche,  & replié  au 
bras  droit , pour  conferver  la  main  li- 
bre. Les  honnêtes  gens  le  portoient  de 
couleur  blanche  , parce  qi/e  c’étoit  la 
couleur  la  plus  naturelle  & la  plus  (im- 
pie. Les  Grecs  le  portoient  quelquefois 
traînant  ; mais  c’étoit  plutôt  l’ufage  des 
hommes  c£émiaés , que  celui  des  gen> 
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fages  & modeftes.  Les  manteaux  dont 
fe  fèrvoient  les  Macédoniens  , rellcm- 
liluiciic  à pcu-près  aux  chapes  des  cgli- 
fes  catholiques  i ils  alloient  peu  à- peu 
, en  s’étrécillànt  egalement. 

Le  fttllitmt  des  empereurs  eft  le  man- 
teau impérial , celui  dont  les  empereurs 
du  bas  empire  paroillent  avoir  fait  ufa- 
ge  , & dont  parle  l’empereur  Commo- 
de  dans  une  lettre  à Clodiiis  Albinos  ; 
fané  ut  tibi  iuJtgHe  aliqttod  bupirialis 
majrjitUii  accedat , hiibebis  iitendi  cosci- 
nti  pallii  fiunltattm  , nie  prxfente.  Alais 
il  eu  dilRcile  de  dire  ce  que  c’étoit  que 
ce  palUim  coccimum.  Les  proconliils 
portoient  à la  ville  la  prétexte.  & à la 
guerre,  le palitdameutum  qui  étoit  blanc 
ou  pourpré.  Ainli,  l’empereur  ne  doit- 
noit  aucun  droit  nouveau  à Albinus, 
puirqu’en  qua'ité  de  pruconful , il  avoit 
celui  de  porter  la  eufaque  de  pourpre, 
à moins  qu’on  ne  difequece  droit  dont 
les  proconfuls  jouilToienc  du  tems  de  la 
république,  leur  fut  ôté  fous  les  em- 
pereurs , qui  fe  referverent  la  liberté  de 
porter  le  pahidamentwn.  PitlUtim  étoit 
aulll  l’habillement  des  philofophes,  & 
pour  ainlî  dire,  le  furtout  propre  de 
la  (ngelTe  ; & jamais  les  écrivains  an- 
ciens ne  nous  parient  d’un  philofophe, 
fans  le  faire  paroitre  dans  cet  habille- 
ment : video , hiqiiit  , h.tredei  , dans 
Aulugelle,'  barbam  pallium  , philo- 
fnphum  nmdùm  video  { ce  qu’il  ne  faut 
cependant  pas  étendre  à toutes  les  fec- 
tes  des  philofophes  i car  il  n’y  avoit 
guere  que  les  Pythagoriciens , les  Stoï- 
ciens & les  Ciniques,  qui  s’en  filfent 
tellement  une  reg'e  , que  dans  la  Grè- 
ce, comme  dans  l’Italie,  c’étoit  une 
marque  diftihéli  ve  ; or , ce  manteau  n’é- 
toit  point  b'anc  comme  le  portoient  le 
commun  des  Grecs  , mais  Aoir  , fale  , 
craffeuz  & ufè.  Pallium  étoit  encore 
fhahit  de  théâtre  des  valets , & delà  ell 


venu  le  nom  de  comadU  palUata , co« 
médics  à manteau , qui  étoient  des  co- 
médies grecques. 

Le  pailium  des  prélats  romains  eft  for- 
mé de  deux  bandes  larges  chacune  de 
trois  doigts , pendantes  devant  & der- 
rière les  épaules  jufqu’à  la  ceinture  , en 
forme  de  cercle  , enchalfccs  par  les  ex- 
trémités en  des  lames  de  plomb  , & 
tilfues  avec  du  hl  & delà  laine  de  deux 
agneaux  blancs  qui  font  bénis  fur  l’au- 
tel dans  l’cglife  de  fainte  Agnès  de  Ro- 
me, le  jour  de  là  fête  de  cette  fainte  -, 
il  eft  pofé  pendant  une  nuit  fur  les  châf. 
fes  de  S.  Pierre  & de  S.  Paul , &con- 
facré  enfuitc  fur  l’autel  de  S.  Pierre, 
où  les  métropolitains  , & ceux  des  évê- 
ques qui  en  ont  le  privilège  doivent  le 
prendre,  en  prêtant  le  ferment  accou- 
tumé. 

Lepallitmt  eft  regardé  communément 
comme  la  marque  de  la  dignité  archié- 
pifcopale;  & en  effet , le  pape  Innocent 
III.  dit  que  le  nom  d’archevêque  eft 
conféré  par  le  pallium  , dans  le  chapi- 
tre uifi  aux  décrétales,  de  autoritate  Ç? 
ufu  pallii;  non  tanien,  dit- il,  deheret  fe 
arckiepif'.opam  appélhtre  prittfquam  à 
pallium  fnfeepiffet , ht  qiio pontijka^ 
lis  ojicii  plenitudo  cum  arcbiepifcepalis 
tioniiiiis  apellatione  eonfertur. 

Le  pape  Grégoire  VIL  dans  une  let- 
tre à i’archcvèque de  Rouen,  fe  plaint 
de  ce  qu’il  ne  demande  pas  \c pallium-, 
lui  repréfentant  que  les  archevêques, 
trois  mois  après  leur  confécration,  font 
obligés,  félon  le  droit,  d’en  faire  la  ré- 
quiiition  au  faint  (îege  , & leur  enjoint 
que  dans  la  luite  il  n’ordonne  plus  d’é- 
vêques ni  de  prêtres , & qu’il  n’entre- 
prenne point  de  confacrer  des  églifes 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  du  faint  fie- 
ge  le  pallium. 

Ce  même  pape  écrivant  à un  évêque 
de  Vérone  , qui  lui  avoit  demandé  le 
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pallium  , déclare  qu’il  ne  pouyoit  lui 
accorder  fa  requête , parce  que  les  de- 
crets de  fes  prcdcceflêurs  papes  vou- 
loient  que  les  archevêques  allalTent  en 
perfonne  à Rome  recevoir  cet  honneur. 

Enfin , le  concile  tenu  à Tours  en 
» défend  aux  archevêques  l’admi- 
nillration  de  leur  évêché  , avant  d’avoir 
demandé  ou  obtenu  le  pallium. 

Cependant  M.  l’archevêque  d’Aufeh 
dans  l’aflemblée  du  clergé  en  i66f  , au 
fujet  du  différend  qu’il  eut  avec  M.  de 
Perefixe,  archevêque  de  Paris,  prou- 
ve , par  beaucoup  de  raifons , que  le. 
pallium  n’efl  point  la  marque  elfentielle 
de  i’archiépifeopat,  qu’il  ne  didingue 
point  les  rangs  entre  les  métropolitains, 
& ne  donne  point  la  perfection  ni  la 
derniere  main  à leur  autorité  : le  pal- 
> lium  , dit  ce  prélat , n’apparcenoit  ori- 
ginairement qu’au  pape  feul:  félon  plu- 
fieurs  auteurs  , il  a pris  fon  origine  des 
empereurs  i il  n’etoit  point  en  ufage 
avant  le  IV'  fiecle  : il  y a fix  cents  ans 
& plus , que  tous  les  évêques  grecs  en 
ufent  communément  en  tous  les  oifi- 
ces  de  l’égiife,  comme  d'un  autre  or- 
nement. 

Les  papes  en  ont  accordé  l’ufage  & 
rhonneiir  à quelques  évêques  ; fa  voir, 
au  cardinal  évêque  d’Oltic  , parce  que 
c’ed  lui  qui  confacre  le  pape  élu  ; à ce- 
lui de  Pavie,  en  Lombardie;  à celui 
de  Lucques,  en  Tofeane  ; à celui  de 
Bamberg,  en  Allemagne;  aux  évêques 
de  cinq  églifes  de  Hongrie,  & à celui 
de  Melfine  , en  Sicile  ; & en  Fraii'"  aux 
évêques  d’AutuiiA  du  Puy  en  Auver- 
gne : ce  dernier  elt  appellé  en  latin  Àni- 
eienfit  epifeoput , ce  qui  a fait  croire  à 
quelques-uns,  que  c’étoit  un  évêque 
d’Annecy. 

A la  fin  d’un  confldoire  tenu  par  le 
pape , fa  fainteté , par  une  grâce  parti- 
pulieie,  accorda  le  pallium  à l’évêque 


az7 

de  Marfeillc , le  j Septembre  I7JI- 

Baronius  rapporte,  qu’en  l’an  8^1 , le 
pape  Formofus  fut  admonefté  par  Foul- 
ques , archevêque  de  Reims  , de  ne  plus 
ravilir  l’honneur  & la  dignité  du  pal- 
lium, en  le  communiquant  trop  libre- 
ment non-feulement  aux  primats  & ar- 
chevêques , mais  aux  premiers  évêques 
qui  le  lui  demandoient. 

Le  concile  de  Bâle  & la  pragmatique- 
landlion  défendent  aux  papes  de  rien 
prendre  pour  le  manteau  ou  pallium  , 
qu’ils  avoient  coutume  de  vendre  bien 
chèrement  aux  archevêques  métropoli- 
tains, ce  que  quelques-uns  n’ont  pas 
laitlè  de  faire  encore  nonobdant  ces  d». 
crets. 

Le  premier  évêque  de  France  qui  eut 
\e pallium  fut  Vigile,  archevêque  d’Ar- 
les ; il  lui  fut  accordé  par  faint  Gré- 
goire , i la  pricre  de  Childebert;  le  pa- 
pe n’envoyoit  alors  le  pallium  aux  ar- 
chevêques du  royaume  de  Bourgogne, 
que  du  confentement  des  empereurs 
d'orient  ; c’ed  ce  que  l’on  apprend  d’u. 
ne  lettre  du  pape  Vigile  à Auxonei  ar- 
chevêque d’Arles  , auquel  il  dit  qu’il 
doit  en  informer  l’empereur,  ainfi  que 
la  raifon , la  fidélité  & le  rcfpeél  qu’il 
lui  doit  le  démandent,  Mém.  m.  f.  Je 
Dombes  par  M.  Aubret. 

Le  pape  n’accorde  pas  l’ufàge  du  pal- 
lium à tous  les  archevêques;  Alexandre 
VIL  ne  voulut  jamais  accorder  cet  hon- 
neur au  cardinal  Antoine  Barberin , ne- 
veu d'Urbain  VIII.  qui  étoit  archevê- 
que de  Reims,  & qui  ne  l’eut  que  du 
tems  de  Clément  IX.  auflî  n’a-t  il  ja- 
mais fait  aucune  confécration  d’aucun 
évêque  fon  fudVdp^nt. 

Le  droit  de  pallium  n’ed  pas  réel  , 
mais  pcrfonnel  ; un  archevêque  ou  évê- 
que ne  peut  le  céder  à un  aiitre,tcllcment 
que  le  pallium  doit  être  enfc  veli  à la  mort 
du  prélat  qui  en  jouill'oit. 
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Le  pape  peut  porter  le  paltium  dam 
toutes  les  églifes  où  il  Te  trouve. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  des  autres 
évêques  i les  primats  ne  reçoivent  le 
paUium  que  comme  métropolitains  , & 
non  comme  primats  , c’cll  pourquoi  ils 
ne  peuvent  porter  le  pallium  hors  de 
leur  diocefe  , de  même  que  les  métropo- 
litains ou  autres  évêques  qui  ont  droit 
àe  pallium  par  privilège  j ils  n«  peuvent 
le  porter  dans  la  province  d’un  autre 
évèc^ue , à moins  que  ce  ne  foit  de  fon 
conlentement. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  tous 
les  jours , au  lieu  que  les  archevêques 
& evêques  qui  ont  l’ufage  du  palliuHS 
n’en  peuvent  ufer  qu’en  certains  jours 
de  l’année;  favoir  les  jours  de  Noèl& 
de  S.  Jean,  de  S.  Etienne,  delà  cir- 
concifion  , de  l’Epiphanie,  le  jour  des 
Rameaux , le  Jeudi  faint  in  cima  Domi- 
tii , le  Samedi  - faint , les  trois  fêtes  de 
Pâques  & de  la  Pentecôte , le  jour  de 
S.  Jean-Baptille  & de  tous  les  apôtres , 
les  trois  fêtes  de  la  Vierge  , le  jour  de 
la  Touflaints , celui  de  la  dédicace  de 
l’églife  , & les  principales  fêtes  propres 
i chaque  églife  , les  jours  de  l’ordina- 
tion des  clercs  , au  facre  des  évêques  , 
& au  jour  de  l’anniverfaire  de  là  con. 
fccration. 

L’archevêque  ou  évêque  qui  a l’ufà- 
ge  Aü  pallium.,  ne  peut  dire  la  fainte 
melTe  fans  être  revêtu  du  pallium  , fui- 
vant  le  canon  4 d'un  concile  de  Mâcon , 
ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  des  fêtes 
& autres  jours  où  il  a droit  d«  poner 
le  pallium. 

Les  prélats  qui  ont  le  pallium  ne  peu- 
vent le  porter  hors  le  fervice  divin  ; ils 
ne  peuvent  même  le  porter  â une  pro- 
ceflion  qui  fort  hors  de  l’églifê  , quoi- 
qu’ils y affilient  vêtus  pontificalement. 
S.  Grégoire  le  grand  , écrivant  â Jean 
de  Ravenne,  qui  s’attribuoic  le  droit  de 


porter  le  pallhun  hors  le  fervice  divin  i 
lui  repréfente  qu’aucun  autre  métro- 
politain ne  s’arrogeoit  un  tel  droit , 9f 
qu’il  doit  fc  conformer  à cet  égard  i 
la  coutume  générale , ou  produire  quel- 
que privilège  particulier  qui  l'en  dif' 
penfe. 

P AN  AGE,  droit  de.  Droit  féodal, 
droit  qui  fe  paye  au  feigneur  d’une 
forêt , pour  avoir  la  libené  d’y  faire 
paître  des  porcs. 

Le  droit  de  panage  efl  aulll  appelle 
droit  de  paijfon. 

PANCIROLE,  G»p>,  HiJl.Litt. , pu 
rifconfulte  italien  né  à Reggio  en  if2j. 
Il  profeffa  le  droit  à Turin&àPadoue, 
où  il  mourut  en  l f 99.  On  peut  retirer 
beaucoup  de  fruits  de  la  leélure  de  fes 
ouvrages.  Ses  traités  intitulés  ; Notitia 
diguitatum  utriufque  imperii  ^ de  ma- 
gijhatibus  muuidpalibus  ^ corporibut 
artijicum,  donnent  des  lumières  fur  les 
loix  qui  concernent  la  magillrature 
romaine  & les  droits  des  corps  d’arti- 
fans.  Ses  quatre  livres;  De  Claris  legttm 
interpretibus  feront  utiles  à ceux  qui 
voudront  fe  familiarifer  avec  les  an- 
ciens jurifsonfultes  , & prendre  une 
notice  de  leurs  ouvrages.  Parmi  plu- 
fieurs  autres  traités  que  nous  avons  en- 
core de  ce  jurifconfulte  , on  doit  en 
remarquer  un  qui  efl  très-ingénieux  & 
qui  a pour  titre,  Rerum  memorabilium 
JSve  deperditarum. 

PANDECTES , f.  f.  pl. , Jurifpr. , eR 
un  no.m  que  Juflinicn  a donné  au  corps 
du  digcfle , pour  exprimer  que  cette 
colledtion  renferme  toutes  les  quefliont 
controverfées , & les  déciflons , &tout 
ce  qui  avoir  été  extrait  des  livres  des 
jurifconfultes.  Voyez  le  titre  premier 
du  Digejle , §.  I.  è la  fn  , & au  mot  Dl- 

OESTE. 

L’antipape , Pierre  de  Léon , dcchi- 
loit  l’églife.  U avoit  été  élevé  au  fou- 
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Tcrain  pontificat,  dans  une  aflcmblée 
illégitime  & confure , & nommé  Amcltt 
fécond , par  Ton  parti  dont  le  chef  étoit 
Roger , comte  de  la  Sicile  & de  la  Fouil- 
le , auquel  il  avoir  donné  le  titre  de  roi. 
Une  aliemblée  légitime  & folemnelle 
avoir  élevé  fur  le  faint  lîcge  Innocent 
fécond.  Il  étoit  foutenu  par  l’empereur 
Lothaire,  prince  Saxon  d’une  grande 
vertu  & d’une  prudence  égale.  Dans  le 
tems  qu’il  (àifoic  la  guerre  à Roger,  & 
qu’on  s’y  attendoit  le  moins , on  trou- 
va les  panAeSes  à Amalphie  , ville  voi- 
fine  de  Salerne.  Les  Pifans  les  deman- 
dèrent à Lothaire,  & les  obtinrent  pour 
récompenfc  des  fervices  qu’ils  lui 
avoient  rendus  avec  leur  flotte.  Mais 
le  général  Caponi  s’étant  rendu  maitre 
■“  de  leur  ville , les  tranfporta  à Florence, 
où  on  les  conferve  dans  le  cabinet  du 
grand  duc.  Delà  vient  que  les  écrivains 
les  appellent  indifléremment  pandeSes 
de  Pife , ou  pandeüei  de  Florence.  On 
trouva  dans  le  même  tems  à Ravenne , 
le  livre  des  Conjlitutions  impériales. 
Qiielques  - uns  croyent  que  les  autres 
livres  du  droit , y furent  fuoceilivement 
découverts.  Quant  aux  novellcs,  elles 
étoient  déjà  répandues  dans  l’Italie.  Je 
ferois  même  porté  à croire  que , depuis 
qu’on  commença  à defirer  le  recouvre, 
ment  du  droit  romain , pluficurs  des  lu 
vres  qui  le  renferment,  furent  plutôt 
reconnus , que  retrouvés.  Un  auteur  , 
quelques  années  avant  le  régné  de  Lo- 
thaire, parle  du  droit  juflinien  & des 
pandeSes.  Peut-être  qu’auparavant,  la 
pareife  feule  & l’oubli  étoient  caufe 
qu’on  n’y  faifoit  pas  attention. 

Politien  croit  que  le  manuferit  de  ces 
loix , tranfporté  à Florence  efi  du  tems 
même  de  Tribonien  } en  forte  que  , 
félon  lui , il  a plus  d’authenticité  que 
tous  les  autres.  Les  lacunes  qui  s’^ 
trouvent , ont  fait  embrafler  à un  cé- 


lébré jurifconfulte , un  fentiment  op- 
pofé.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
qu’il  efi  très  - ancien.  Dans  les  cas 
douteux , tous  nos  interpretres  y ont 
•U  recours  } & on  croit  que  les  autres 
manuferits  n’en  fout  que  des  copies. 
(D.F.) 

JANETIER  , grand,  f m. , Droit 
public  de  France.  Le  grand  panetier  de 
France , étoit  autrefois  un  olficicr  de  la 
maifon  du  roi  qui  recevoir  les  maîtres 
boulangers  , avoit  fur  eux  droit  de  vi- 
fite  & de  confifeation , avec  une  juriH 
didion  dans  l’enclos  du  palais  nommée 
la  paneterie  , laquelle  étoit  exercée  pat 
un  lieutenant-général.  Les  boulangers 
de  Paris  lui  dévoient  un  certain  droit 
qu’on  nommoit  bon  denier  & le  pot  dt 
romarin. 

Cet  office  du  g)-and  panetier  étoit  pot 
féde  par  un  homme  du  premier  rang; 
il  jouilfoit  de  prérogatives  qui  le  rcle. 
voient  au-defl'us  de  fes  fondions  i on 
voit  dans  les  preuves  de  l’hijioire  de 
Montmorency , qu’en  Burchartl 

de  Montmorency  étoit  panetarius  Fran- 
cU,  & qu’en  cette  qualité  il  eut  un  grand 
procès  avec  le  prévôt  des  marchands 
& les  échevins  de  la  ville  de  Paris , qui 
foutenant  les  intérêts  des  boulangers 
de  cette  ville  & des  fauxbourgs  , ne 
pouvoient  fouifrir  qu’il  exerçât  la  jiirit 
diction  du  panetier , ni  l’inipcétion  qu’il 
prétendoit  avoir  fur  eux  ; mais  il  fut 
maintenu  dans  tous  fes  droits. 

Du  Tillet  a fait  mention,  dans  lès  re- 
cherches, du  grand  panetier  de  France, 

& des  feigneurs  qui  ont  poflèdé  cet  offi. 
ce  i & après  avoir  rapporté  l’arrêt  rendu 
en  iJll , il  ajoùtc  qu’il  y en  a eu  plu- 
fieurs  autres , entr’autres  un  provifionel 
du  2 Mai  1405 , par  lequel  il  fut  permis 
au  grand  panetier  d’avoir  fa  petite  jut 
tice,  &c.  à condition  de  porter  au  châ- 
telet les  contraventions  qu’il  découvri- 
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Toit  dans  les  vilîtcs,  pour  punir  tes  cou- 
pables : cette  charge  fut  fupprimée  par 
Charles  VII.  aiiU'i  que  celle  du  grand 
bouteilicr. 

PANIER , r.  m. , Droit  tT Angleterre, 
bureau  de  la  chancellerie  d’Angleterre, 
qui  répond  au  jife  des  Romains,  v. 
Chancellerie  & Fisc. 

Ciefc  du  panier,  qu’on  appelle  auflî 
quelquefois ^or</e  du  punie)-,  e(t  un  of- 
ncier  de  la  chancellerie  qui  reçoit  tous 
les  deniers  que  l’on  paye  au  coi  pour 
les  fceaux  des  Chartres , lettres  paten- 
tes, commilFions  & écrits  ou  ordres.  Il 
accompagne  le  garde  des  fceaux  dans 
les  tems  que  fe  font  les  payemens , & 
il  a la  garde  de  toutes  les  expéditions 
fcellées  qu’il  reçoit , aujourd'hui  dans 
un  fac , mais  qui  fe  mettoient  autrefois 
clans  un/>(t«;#r,  d’où  vient  l’étymologie 
de  cette  charge.  Il  y a aulll  un  contrô- 
leur du  panier. 

PAPAUTÉ,  r.  f..  Droit can.  ^ptibL, 
e(l  la  dignité  de  fouverain  pontife;  on 
entend  aulH  quelquefois  par  le  terme 
papauté \e  tems  pendant  lequel  un  pape 
a rempli  le  fatnt  (tege,  comme  quand 
on  dit  du  pape  Profper  Lambertini, 
„ que  pendant  fa piT/'/?Hfe  il  a gouverné 
y,  paillblemeiit  toute  l’églife.  v.  Pape. 

PAPE,  fubft.  m. , D)-oit  can.  ^ 
public.  Ce  mot  grec  d’origine  llgnitie 
pere,  & fon  ufage  dans  l’égîife  chré- 
tienne remonte  jufqu’au  tems  des  apô- 
tres. Ces  premiers  prédicateurs  de  l’E- 
vangile appclloient  par  les  titres  atFcc- 
tueux  de  leurs  enfant , leurs  pis  , leurs 
plies,  ceux  que  par  leurs  inltruétions, 
ils  avoient  ramenés  des  erreurs  du  paga- 
nifme  à la  connoiifance  des  vérités  évan- 
géliques ; du  vice  & de  la  corruption 
ù la  fainteté  & à la  vertu  ;de  la  damna- 
tion au  falut;  ils  fé  repréfentoient  com- 
me ayant  été  pour  eux  les  auteurs  d’u- 
ne nouvelle  vie  , & comme  méritant 


de  leur  part , à caufe  de  cette  nouvelle 
relation  , le  titre  de  pere  & les  fenti- 
mens  d’edime , de  contiance  & d’amour 
que  des  enfans  doivent  à ceux  qui  les 
ont  élevés  avec  tendrede  pour  les  rendre 
heureux.  Après  les  apôtres , ce  nom  fut 
donne  à ceux  qui  leur  fuccéderent  dans 
la  fondlion  d’indruire  les  hommes  des 
vérités  lâlutaires  ; en  particulier , ce  ti- 
tre fut  déféré  à ceux  qui  dans  chaque 
églife,  en  étoient  écabhs  padeurs.  A 
mefure  que  le  nombre  des  chrétiens 
augmentoit , le  nombre  de  ceux  qui  , 

étoient  chargés  de  l’inlfrudlion  & de  la  I 

dircélion  des  chrétiens  dans  chaque  | 

lieu  , dût  aullî  s’accroître , & parmi  ces 
divers  employés  pour  l’édiScation  du  | 

troupeau , on  en  étab'iâbit  un  plus  re-  I 

commanduble  que  les  autres  par  fou  âge,  ' 1 

Tes  lumières  & fa  vertu , qui  en  étoic 
comme  le  chef  & l’infpedleur  ; on  le 
nommoit  par  cette  raifon  évêque  , mot 
grec  qui  dgnide  celui  qui  a l’infpeâioit 
l'urles  autres:  ce  fut  à ceux- ci  princi- 
palement que  depuis  leur  inditution  . 
on  réferva  plus  particulièrement  le  ti- 
tre de  pere  ou  de  qui  fut  commun 
à tous  les  évêques,  & qu’on  donnoit 
encore  à quelques  padeurs.  Comme  il  i 

yavoit  fouvent  dans  une  province  de  ' 

l’Empire  pludeurs  évêques,  celui  qui 
gouvernoit  l’églife  de  la  capitale  de  la 
province , étoit  regardé  comme  le  chef 
de  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  didridt 
de  cette  métropole , & par  cette  railbn 
on  le  nommoit  patriarche,  c’ed- à- di- 
re chef  des  peres.  Il  avoit  fur  les  évê- 
ques une  infpeélion  fcmblable  à celle 
que  les  évêques  avoient  fur  les  padeurs  i 

dcicurdidridî.  En  869,  au  concile  gé- 
néral de  Condantinople.tous  les  patriar- 
ches furent  titrés  de  papes.  S.  Augudin 
donnoit  par  honneur  le  même  nom  à 
St.  Ambroife,  & St.  Jérôme  le  donnoit 
à St.  Augudin. 
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Il  ell  à remarquer  ici  cependant , T*, 
que  pendant  les  trois  premiers  fieclest 
on  ne  connut  dans  l’églife  que  les  trois 
degrés  hiérarchiques  des  évêques  , des 
prêtres  ,&  des  diacres  : a*,  que  chaque 
églife  ou  alFemblée  de  chrétiens  dans  un 
lieu , étoit  gouvernée  par  des  perfon- 
nês  choiHes  pour  cela , parmi  ce  qu’il 
y avoir  de  chrétiens  plus  refpeâablcs , 
qu’un  nommoit  anciens  ou  prêtres  , 
comme  à Rome  on  avoir  nommé  /à/a- 
/eiirs,  les  cuiifeillers  qui  gouvernoient 
la  république , parce  qu’ils  étoient  plus 
égés  que  les  autres  ; & parmi  ces  prêtres 
ou  anciens,  on  en  choilîiluit  un  qui  étoit 
comme  le  prélident  de  ce  confeil , & ce 
chef  portoit  le  nom  d'êvégiie.  j®.  Il  eft 
à obferver  que  ce  préfiilent  étoit  tou- 
jours choifl  parmi  les  prêtres  ou  anciens 
de  cette  églile,  parl’ég'ife  elle- meme; 
mais  quand  on  ne  trou  voit  perfonne  par- 
mi les  prêtres  qui  fût  capable  de  diriger 
les  autres , la  conduite  de  l’églife  étoit 
laiiléc  toute  entière  au  ronfcil  des  an- 
ciens, qu’on  adédgné  enfuite  par  le  titre 
de  preshytere.  4®.  Il  ell  important  de  re- 
marquer que  l’autorité  de  ce  prélident 
ou  évêque,  n’étoit  que  celle  qu’acquiert 
un  homme  fur  Tes  femblables,  par  la  plus 
haute  opinion  que  l’on  a de  Ton  favoir, 
de  fa  droiture  & de  fa  prudence  ; il  ne 
conduifoit  ceux  fur  qui  il  avoir  infpec- 
tion  que  parla  perfualion,  les  confeils  & 
les  déclarations  qu’il  donnoit  de  ce  qu’il 
jugeoit  être  confotme  ou  contraire  à l’é- 
vangile , qu’il  étoit  cenfé  connoitre 
mieux  qu’un  autre  ; cette  police  relicm- 
hloit  beaucoup  à celle  de  la  (ynagogue 
des  juifs  , d’où  ilelf  d’autant  plus  vrai- 
femblable  qu’elle  a été  empruntée,  que 
les  premiers  prédicateurs  de  l’évangile 
ctoient  juifs,  que  ce  fut  aux  hommes 
de  cette  nation  , répandus  par  - tout , 
que  les  apûtres  s’adreiferent  d’abord  , 
& parmi  eux  qu’ils  ârent  leurs  premiers 


difciples.  Les  fynagogucs  fubfifloient’ 
par -tout  où  il  y avoir  des  juifs,  & les 
premiers  chrétiens  étoient  accoutumés 
à cette  police.  Souvent  l’églife  chrétienne 
prenoitia  place  de  la  lynagoguei  ilétoic 
' fort  naturel  par  cette  raifun  que  l’ailèm- 
blé.e  des  chrétiens  imitât  ce  gouverne- 
' ment , qui  étoit  une  vraie  ariltocratie , 

I un  confeil  avec  un  prélident:  celui-  ci 
nomme  le  chef  Je  la  Jÿna^n^iie  chez  les 
juifs,  fut  nommé  évêque  chez  les  chré- 
tiens , & avoit  la  même  autorité.  Il  con- 
l'eilloit,  il  inlfruifoit,  & on  déferoit  à Tes 
avis  i il  déclaroit  & faiiuit  voir  que  telle 
opinion,  telle conduitc,tel  culte,  étoient 
contraires  â la  doclrine  des  apôtres  ; il 
falloir  ou  fe  corriger  en  fc  conformant 
â l’évangile  , ou  bien  cclicr  de  fe  dire 
chrétien  & d’agir  comme  tel  , car  on 
cellùit  de  regarder  comme  dilcipic  d* 
Chrilf , celui  qui  ne  le  foumettoit  pas  à 
l’évangile  , & la  déclaration  qu’une  telle 
perronnen’étoitpIuschrétien,conlHtuoit 
ce  qu’on  nomme  Vexconwinnicatioin  mais 
cette  autorité  de  l’évèquc  foutcniie  du 
confeil  du  presbytère , n’étoit  accom- 
pagnée d’aucune  puilfance  coercitive. 

Obfervons , en  cinquième  lieu  , que 
dans  ces  premiers  tems  , un  évêque 
n’avoit  nulle  aiitoriré  fur  les  autres  évê- 
ques , ni  une  églife  fur  les  autres  églifes }' 
chaque  églife  étoit  une  famille  qui  fe 
gouvernoit  elle -même;  feulement  les 
évêques , les  anciens  des  diverfes  fo- 
ciétes  chrétiennes,  conféroient  quelque- 
fois entr’eux  , & fe  communiquoienc 
leurs  idées , pour  s’inflruire,  pour  main- 
tenir entr’eux  une  plus  grande  unifor. 
mite,  & pour  fe  donner  mutuellement 
des  confeils  ; Huis  qu’aucun  penfat  qu’il 
eût  le  droit  de  dominer  fur  les  autres 
ou  de  s’arroger  quelque  privilège  difl 
tinclif  par  delfus  fes  confrères.  Quel-' 
quefois  il  ne  leur  étoit  pas  polfible , ù 
caufe  des  perfécutions,  de  s’abfenter  d« 
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le'ivs  égUfes  & de  fe  ralTernWer  pour 
avoir  L'titr'eux  des  conféreiices , qu’on 
f.  nommées  conciles  i alors  on  y fuppléoic 
ar  des  leccres , que  chacun  qui  avoir 
cfoin  de  confcil  adrciToic  à ceux  qu’il 
croyoic  le  plus  capables  d'en  donner  de 
t>ons  i ou  bien  un  évêque  qui  apprenoic 
qu’il  y avoir  quelque  chure  à reprendre 
dans  une  églüé , écrivoit  une  lettre  d’ex- 
hortation À Ton  évêque  ou  au  presbytère 
qui  la  dirigeoir  , non  comme  ayant  au- 
torité l'ur  cette  églifc,  mais  par  l’elTet 
de  ce  zele  qui  porte  un  homme  fage  à 
donner  de  bons  avis  â Ton  voiiln  , qu’il 
voit  ne  pas  agir  avec  prudence.  Dans 
la  fuite , lorfque  les  chrétiens  furent 
devenus  plus  nombreux  , & qu’ils  ef- 
fuyerent  moins  de  perfécutions , les 
évêques  & anciens  s’aifcmblerent  plus 
fréquemment  en  concile.  Les  églifes 
dans  lefquelles  il  y avoir  le  plus  de 
chrétiens  , le  plus  de  gens  de  lettres, 
les  perfonnes  les  plus  capables,  furent 
naturellement  celles  où  l’on  trouvoit  les 
évêques  les  plus  refpedlables,  & cela  dût 
fe  rencontrer  fur-tout  dans  les  gran- 
des villes.  Les  métropoles  ou  capitales 
des  provinces  dévoient  avoir  cet  avan- 
tage fur  les  autres  villes  moins  conlî- 
dérablcs  , qui  pour  le  civil , dépendoient 
de  la  métropole  ; les  habitans  des  pe- 
tites villes  & de  la  campagne  étoient 
attirés  par  leurs  alfaires  dans  les  capi- 
tales , & les  chrétiens  , tout  comme  les 
autres,  avaient  plus  d’occaHons  de  ve- 
nir voir  leurs  frères  dans  ces  grandes 
villes , que  les  habitans  de  celles-ci  n’en 
avoient  d’aller  dans  les  petits  endroitsi 
tout  cela  contribua  à donner  une  forte 
de  prépondérance  aux  églifes  & aux 
évêques  des  capitales , lur  les  églifes 
& les  évêques  des  petites  villes.  Lorf. 
qu’il  devoit  y avoir  des  alfemblées  d'é- 
vêques , il  étoit  bien  naturel  qu’elle  fe 
tint  dans  la  métropole,  éc  que  le  chef 


de  la  plus  conlidérable  églife,  dans  ta 
rélîdence  duquel  on  s’allcmbloit,  fût 
le  prélident  de  ces  conciles.  Infenllble- 
ment  on  s’accoutuma  à regarder  l’évê- 
que de  la  métropole  comme  le  chef 
de  tous  les  évêques  de  la  province,  & 
on  le  décora  par  cette  raifon  du  titre 
de  patriarche,  c’ed- à-dire  chef  Jes  évi. 
ques  qu’on  nomnioit  peres  ou  papes. 
Tout  cela  a pû  fe  faire  fans  alfccîatioa 
de  la  part  des  évêques  métropolitains, 
fans  badèlfe  de  la  part  des  autres , mais 
par  une  fuite  naturelle  de  la  fupériorité 
que  l’éducation  plus  liiignéc  , une  plus 
grande  occalîon  de  voir  & de  fe  mettre 
au  fait  des  aifaires  , une  nailfance  plus 
illullrc , une  fortune  plus  confidérable , 
une  plus  grande  politeife  dans  les  ma- 
niérés & dans  le  langage , donnent  pour 
l’ordinaire  aux  habiuns  des  capitales , 
fur  tous  les  autres  habitans  d’un  pays  ; 
outre  cela  il  n'elf  pas  fans  vraifemblan- 
ce  que  de  bonne  heure , les  condudeurs 
des  églifes  métropolitaines , virent  avec 
plaillr  que  l’on  eût  recours  à eux  dans 
bien  des  cas  , comme  à des  perfonna- 
ges  plus  conlîdérés  , que  leur  crédit 
s’augmentoit , que  les  avis  du  presby- 
tère à la  tète  duquel  ils  étoient , fuin- 
fuient  fouvent  pour  former  les  déci- 
lîons.  Le  chef  du  presbytere  avoir, 
comme  cela  eft  naturel , une  plus  gran- 
de conlldéracion  que  chacun  des  anciens 
pris  à partic’étoit  i lui  perfonnellcment 
qu’on  s’adreifoit  ; c’étoit  lui  qui  pré- 
l'entoit  au  presbytere  des  queltions  à 
traiter,  qui  fans  doute  opinoit  le  pre- 
mier en  propofant  les  quedions  : tout 
cela  luidonnoit  du  crédit , & uugmen- 
toit  la  conlldération  dont  il  jouidoit 
déjà  , é raifon  du  mérite  perfonnel  qui 
l’avoit  fait  choilîr  prélldcnt.  Ce  qui 
lui  donnoit  de  l’autorité  dans  fon  eon- 
feil , lui  en  donnoit  auifi  fur  toutes  les 
églifes  & fui  tous  les  évêques  qui  exif- 
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toient  dans  Iediftri<5l  delà  métropole 
où  il  rclîdoit.  Une  autre  chofe  encore 
contribuoit  à augmenter  la  fupériorité, 
le  crédit  & l’autorité  des  églifes  formées 
dans  les  métropoles.  Il  lé  faifoitdans 
les  adémblées  des  chrétiens  des  collec- 
tes conlidérablcs,  deltinces  originaire- 
ment au  foulagement  d/:  pauvres, & 
des  chrétiens  prifonniers  pour  la  foi, à 
l’entretien  de  diverfes  égliibs  répandues 
dans  les  provinces  ou  même  dans  des 
pays  éloignés  & au  Ibulagement  de  ceux 
qui  dans  les  petfécuiions  avoient  été  dé- 
pouillés de  leurs  biens  & forcés  de  luiri 
les  églifes  des  capitales  plus  nombreu- 
fes  & plus  riches  fournilfoient  nulli  des 
contributions  beaucoup  plus  abondan- 
tes î il  étoit  naturel  de  récourir  plus 
fouvent  à elles  pour  avoir  des  fecours 
plusconfidérables;  c’étoit  des  évêques, 
des  anciens  & des  diacres  de  ces  égli- 
fes que  dépendoit  l’étendue  de  ces  li- 
béralités , ce  qui  ne  pouvoir  que  met- 
tre dans  leur  dépendance  les  églifes  qui 
ne  fubUftoient  que  par  leur  moyen; 
c’étoit  aulfi  pour  l’ordinaire  la  métro- 
pole qui  envoyoit  des  millionnaires  ou 
apùtres  prêcher  l’évangile  dans  les  lieux 
où  il  n’etoit  pas  encore  connu  , & qui 
fournilToit  de  Ton  corps  les  padeurs 
& les  évêques  à ces  nouvelles  fociétés 
des  chrétiens , qui  s’accoutumoient  à 
fe  regarder  comme  dépendantes  de  la 
métropole,  comme  une  fille  de  fa  me- 
re.  Ainfi  s’élevèrent  certaines  églifes 
au  - dedus  des  autres  , & leurs  évê- 
ques au  - delTus  des  évêques  des  autres 
églifes. 

La  fupériorité  des  églifes  fïit  réglée 
ainfi  naturellement  fur  la  divifion  civile 
de  l’Empire  ; quoique  d’abord  , les  égli- 
fes fondées  par  les  apôtres  aient  eu  quel- 
que prééminence  fur  les  autres , pur  la 
feule  raifon  que  ces  églifes  étoientplus 
anciennes , avoient  été  la  fouche  d’où 
Tome  X. 
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les  autres  avoient  pris  naiflance,  & le 
féminaire  d’où  étoient  fortis  leurs  pre- 
miers pafteurs  i or  comme  les  apôtres 
étoient  fur-tout  allés  dans  les  grandes 
villes  , cela  donna  encore  davaiimge  à 
celles-ci  une  prééminence  fur  les  villes 
moins  confidérablcs.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant que  lurfque  Condaïuin  eut  em- 
bralTé  le  chrilliapifmc,  que  le  gouver- 
nement de  l’églife  chrétienne  prit  une 
forme  fixe , réglée  quant  à la  divifion 
des  provinces  ecclélîafiiques  , fur  la 
divifion  civile  de  l’Empire.  Ce  fut  dans 
l’Orient  que  furent  fondées  les  pre- 
mières églifes  chrétiennes  , & com- 
me cette  portion  de  l’Empire  futdivi- 
lec  en  cinq  grandes  provinces , il  y eue 
auiTi  cinq  métropoles  ou  capitales  qui 
furent  le  iîcge  des  cinq  évêques  les  plut 
confidérablcs  de  ces  régions.  La  provin- 
ce d’Orient  eut  pour  métropole  Antio- 
che , regardée  d’abord  comme  le  fiege 
du  premier  évêque  chrétien  ; S.  Paul 
premièrement  & enfuite  S.  Pierre  en 
ont  été  les  fondateurs.  La  féconde  pro- 
vince ctoit  l’Egypte,  dont  Alexandrie 
étoit  la  capitale;  là  fiégeoit  un  évêque 
qui  a prétendu  avoir  la  préféancc  fur 
tous  les  autres.  La  province  d’Afic  eut 
pour  métropole  la  ville  d'Ephefe.  Le 
Font  dont  Cefarée  étoit  la  capittile , vit 
auiTi  Ton  évêque  reconnu  chef  de  tous 
les  évêques  des  provinces  dépendantes 
du  Pont.  La  Thrace  avoit  pour  capi- 
tale Héracléc  ; Ton  évêque  fut  chef  des 
évêques  de  ces  pays,  jufqu’ù  ce  que  ce 
rang  fut  donné  à celui  de  Bifance,  quand 
ConiTaiitin  en  eut  fait  la  capitale  de 
l’Empire.  Alors  l’évêque  de  Conftan- 
tinople  voulut  s’aiTujettir  tous  les  au- 
tres évêques  de  l’Empire , & s’arroger 
feul  le  titre  de  patriarche  j mais  les 
évêques  des  autres  églifes , depuis  long- 
tems  en  pofièllion  de  ne  dépendre  pas 
de  lui , s’oppuferent  avec  plus  ou  moins 
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de  fuccès  à Tes  préteiuions  que  l’empe^ 
leur  favorifoit. 

Telle  étoic  la  divinon  générale  des 
métropoles  de  l’Orient.qui  depuis  Conf* 
tantin  vit  Coiirtantinoplc  s’élever  au 
rang  de  ville  capitale  de  l’Empire  i ce- 
pcndiuit  la  ville  de  Rome  confcrvoic 
toujours  une  forte  de  confldération  fu- 
périeure  à celle  de  tputes  les  autres 
villes  du  monde , parce  qu’elle  étoit  la 
ville  des  Romains,  fondateurs  de  cet 
Empire  immenfc,  dont  elle  avoit  tou- 
jours été  la  capitale  révérée , le  centre 
de  toute  la  puiiFance  de  ce  peuple  ; elle 
continuoit  à être  la  rcitdence  du  fénac , 
fc  jamais  Conllantinople , ne  put  mal- 
gré  les  foins  de  fon  fondateur , parve- 
nir à avoir  fur  elle  la  préférence  ; cous 
les  peuples  étoient  accoutumés  à la  re- 
garder avec  refpeél  comme  la  première 
cité  du  monde  ; on  l’envifageoit  même 
somme  ayant  quelque  chofe  de  facré , 
comme  un  objet  auquel  les  dieux  s’in- 
tcrciroienc  plus  particulièrement  que 
pour  tout  autre  lieu.  Lors  même  que  le 
flrge  de  l’Empire  eut  été  tranfporté  en 
orient , le  fénat  de  Rome  étoit  toujours 
le  premier  tribunal , & la  jurililidion 
immédiate  de  la  ville  de  Rome  étoic  plus 
étendu  & plus  conlldérable  que  celle  de 
toute  autre  métropole;  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  à la  ville  de  Rome , avoit  ainli  un 
caradere  de  fupériorité  fur  tout  le  relie. 
Il  ne  faut  pas  être  furpris  en  conféquen- 
ce  , il  réglife  chrétienne  qui  fe  forma  à 
Rome  d’aifez  bonne  heure  , acquit  avec 
le  tems  une  fupériorité  réelle  fur  toutes 
les  autres,  même  fur  celles  de  l’Orient, 
dont  quelques-unes , comm^cclle  d’An- 
tioche, avoient  été  fondées  4 vant  elle. 
Car  les  mêmes  caufes  qui  fervirent  dans 
l’orient  à donner  une  plus  grande 
conlldération , & une  forte  d’autori- 
té allez  décidée  aux  évêques  des  mé- 
tropoles fur  ceux  des  villes  moins  con- 


fîdérables,  fe  réunirent  toutes  pour  don^ 
ner  les  mêmes  avantages  à l’évêque  de 
Rome,  fur  tous  les  évêques  de  l’occi- 
dent, & en  particulier,  fur  tous  ceux 
des  provinces  fuburbicaires , qui  rele- 
voient  immédiatement  du  fénat  & des 
tribunaux  de  la  capitale  de  l’Empire. 
Les  chrétien}  eux-mêmes  ne  purent  pas 
s’empêcher  de  rendre  une  forte  d’hom- 
mage à réglife  de  cette  ville , que  tout 
meitoit  au-deifus  de  toutes  les  autres 
villes  du  monde.  La  plupart  des  égli- 
fes  d’occident , avoient  requ  d’elle  , par 
des  perfonnes  envoyées  de  fa  parc , la 
connoilTance  de  l’évangile.  La  popula- 
tion , les  lettres  , les  richcifes  , l’auto- 
rité de  fes  habitans  contribuoient  à la 
rendre  plus  conlldérable  que  toutes  les 
autres,  qui  la  dévoient  regarder  com- 
me la  mere  dont  elles  étoient  les  hiles , 
puifque  Rome  étoic  pour  elles  comme 
un  Icminaire  d’où  elles  tiroient  leurs 
dodeurs,  d’où  leur  venoient  les  mif- 
fionnaires  qui  leur  apportoient  la  con- 
noilfance  de  l’évangile  ; comme  un  con- 
feillcr  aux  avis  duquel  on  avoit  recours, 
& fans  les  diredions  de  qui  on  ne  fai- 
foit  rien  d’important,  ct)mme  un  protec- 
teur qui  travailloic  à les  défendre  de  l’op- 
preirton,&  qui  par  fes  libéralités,les  raet- 
toit  à couvcrtdes  extrémités  de  la  mifere. 

L’Italie  étoit  divilée  en  deux  proviiv- 
ces  ou  gouvernemens  fous  le  nom  de 
iriciiriat,  celui  de  Rome  & celui  d’Ita- 
lie, dont  la  capitale  étoic  Milan;  cc 
dernier  avoit  fous  lui  tout  ce  que 
nous  nommons  la  LombiirAie , & le  pre- 
mier s’jliendoit  fur  tout  le  relie  de  l’L- 
talie,  fur  la  Sicile  & fur  les  isles  ; ce 
qui  étoit  fournis  immédiatement  au -vi- 
cariat de  Rome  , fe  nommoit  les  pro- 
vÎKces  fuburbicaires.  Par  une  fuite  de 
cette  conlHtution  civile , il  eil  arrivé 
que  l’cvêque  de  Rome  excrqoit  immé- 
diatement fes  pouvoirs  épifeopaux  lue 
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toutes  les  provinces  qui  dépendoient 
du  vicariat  de  {ii  rcfidence,  il  étoit  le 
feul  chef  de  toutes  les  églilès  qui  y 
étoient  fondées , & de  tous  les  évêques 
qui  avoient  l’inlpeclion  fur  elles  : il  n’y 
avoir  dans  ces  provinces  aucun  évêque 
fupérieur  d’autres  évêques  , tout  fe  rap- 
portoit  immédiatement  à lui  : aullî 
Gianonc  remarque  querévèque  de’Ro- 
mc  exerqoit  Ton  pouvoir  d’une  maniè- 
re plus  parfaite  fur  les  provinces  fiibur. 
bicaircs , que  les  patriarches  de  l’orient 
n’exerqoient  le  leur , dans  l’étendue  de 
leur  exarchat , puifque  ce*  derniers  , 
ayant  établi  des  métropolitains  dans 
les  métropoles,  ceux-ci  à leur  tour, 
établidbient  des  évêques  dans  les  égli- 
fes  de  leurdilhiâ,  lans  avoir  recours 
aux  patriarches  dont  ils  dépendoient; 
au  lieu  que  l’évèquc  de  Rome  ordon- 
noit  & les  évêques  des  métropoles , 
& les  évêques  des  autres  villes  ; les  uns 
& les  autres  n’étoient  que  fous  là  di- 
reâion  immédiate  de  celui  de  Rome, 
fans  dépendre  de  ceux  des  capitales  des 
provinces  particulières.  Quand  une  vil- 
le perdoit  fon  évêque,  le  clergé  & le 
peuple  lui  élifoient  un  fucceifeur,  & 
i’cnvoyoient  à l’évêque  de  Rome , pour 
qu’il  lui  conférât  la  dignité  épifcopale, 
ou  bien  celui-ci  commettoità  d’autres 
évêques  voillns , la  charge  de  lui  im- 
pofer  les  mains  ; mais  s’il  y avoit  quel- 
que difficulté  au  fujet  de  l’éleélion , 
comme  cela  arrivoit  fouvent,  c’étoit 
l’évêque  de  Rome  qui  en  décidoit.  Il 
étoit  le  feul  archevêque,  tous  les  autres 
n’étoient  que  fes  futfragans)  il  étoit 
ainft  l’évêque  métropolitain  , le  plus 
confidcrable  qu’il  y eut  dans  l’empire , 
à caufe  du  grand  nombre  d’évêques, 
qui  étoient  fous  fa  direâton  immédia- 
te } d’un  autre  côté  il  fembloit  inférieur 
aux  patriarches  d’orient,  qui  avoient 
chacun  Ibus  eux  des  évêques  métro- 
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politains , Icfquels  avoient  d’autres  évê- 
ques fous  leur  direélion  immédiate  i 
nulli  a-t-on  obfervé  que  l’évêque  de 
Rome  n’a  pas  été  décoré  du  titre  de 
patriarche  auifi-tôt  que  les  grands  mé- 
tropolitains de  l’orient;  ce  qui  avoit 
lieu  à cet  égard  pour  l'évêque  de  Rome, 
avoit  lieu  auûî  pour  l’éveque  de  Milan , 
qui  préfidoit  fur  toutes  les  cgÜfcs  du  vi- 
cariat d’Italie.  Ainfî  tous  les  évêques 
d’occident,  étoient  fans  autorité  à l’é- 
gard des  autres  évêques  leurs  collègues, 
& n’avoient  point  d’autre  métropoli- 
tain que  l’évêque  de  Rome , pour  le  vi- 
cariat de  Rome , & l’évêque  de  Milan  , 
pour  le  vicariat  d’Italie. 

Toute  cette  autorité  des  patriarches, 
des  métropolitains  & des  évêques , ne 
s’étendoit  pas  fort  loin , pendant  tout 
le  tems  que  l'églifc  fut  expofée  à la 
perlécution  fous  les  empereurs  payens , 
ou  fut  feulement  tolérée  par  eux  ; cen- 
furer  les  pécheurs  ou  les  erreurs,  les 
excommunier  quand  ils  ne  vouloient 
pas  fe  foumettre  aux  décifions  de  l’é- 
glife  dont  ils  dépendoient , convoquer 
par  fimplc  invitation  des  conciles  pour 
y examiner  les  dodrines  nouvelles  qui 
s’élevoient,  ou  pour  juger  de  quelques 
dilHcultés  conddérables  qui  nailToient 
de  qiielqu’éleélion  d’évêque.  L’excom- 
munication n’avoit  d’autre  effet  que 
de  faire  regarder  par  l’églife,  l’excom- 
munié comme  n’étant  plus  chrétien  , 
fans  rompre  aucune  de  fes  autres  re- 
lations naturelles  ou  civiles , làns  ^ 
priver  d’aucune  autre  de  fes  préroga- 
tives ; ce  qui  étoit  le  feul  effet  que  cette 
fentence  pouvoit  & devoit  produire. 

Si  d’ailleurs  nous  apprenons  que  les 
églifes , le  presbytère , les  évêques , ju- 
geoient  quelquefois  des  procès , cc  n’é- 
toit  point  comme  tribunal  qui  eût  queU 
que  jurifdidion,  mais  uniquement  corn- 
me  arbitre  qu’on  refpecloit , & aux  pr*. 
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noncJs  duquel  on  ctoitbien  libre  de  ne 
point  Te  foumcctre.  Quant  à la  dudlri. 
ne  & aux  moeurs , l’cglirc  en  jugeoit 
avec  autorité , en  déclarant  qu’il  y avoit 
conformité  ou  oppoiîtion  avec  l’évan- 
gile > non  pas  cependant  qu’aucun  évê- 
que eût  le  droit  de  prononcer  feul  fur 
une  doclrinc  nouvelle;  au  moins  pa- 
ruit-il  que  ce  jiigcmenc  ne  fe  pronon- 
i;oit  que  par  une  alTembléc  d’evèques  & 
de  duéleurs , aulli  nombreufe  qu’il  avoir 
été  polfible  de  la  former  ; & quand  plu- 
fi.-urs  évêques  n’avoient  pas  pû  fc  ren- 
contrer à l’allèmblée , on  demandoit  par 
lettres  leur  avis. 

Pour  ce  qui  regarde  l’ctabliircment 
des  évêques  , l’églilb  dont  l’évèqueetoit 
mort,  convoquoit  quelques  évêques 
voiHns,  & en  leur  préfeiice  le  peuple 
entier  avec  les  anciens,  propofnit  les 
diverfes  pcr(()nnes  qu’il  croyoit  éligi- 
bles, & entr’elles  choiliifoient  celui  en 
faveur  duquel  fc  réuniifoient  le  plus 
grand  nombre  de  futfrages  ; après  quoi 
les  évêques  le  confacroient , fans  qu’il 
y ait  dans  ces  premiers  tems  aucun 
exemple  d’un  évêque  qui  fe  foie  arro- 
gé, ou  à qui  on  ait  accordé  le  droit  de 
nommer  de  fa  feule  autorité  un  évê- 
que pour  conduire  une  eglife,  fans  le 
concours  du  peuple  & du  presbytère, 
la  foiKÎlion  du  métropolitain  fe  bornant 
à conficrer  l’évêque  chuifl.  L’évêque 
de  Rome  étoit  à cet  egard  élu  tout  com- 
me un  autre , mais  une  fois  confacré 
ÿn  lui  donnoic  connoiirancc  de  l’élec- 
tion des  autres  évêques  de  fon  vica- 
riat , pour  qu’il  les  conCicrât  ou  les  lit 
conlàcrcr.  Ce  qu’il  faifoit  à cet  égard 
d.uis  rétïiidue  des  provinces  dépendan- 
tes de  Rome,  s’cxécutoic  par  i’évèqoe 
de  Milan  dans  le  vicariat  d'Italie , & 
par  chacun  des  métropolitains  d’orient 
dans  l'on  diocefe,  fans  que  l’un  s’inge- 
làt  en  aucune  maniéré  à régler,  or- 


donner ou  juger  de  ce  qui  fe  paflbit 
dans  le  diocefe  de  l’autre  ; feulement 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , un  évê- 
que ou  une  églife  écrivoit  à une  autre 
églife,  pour  lui  faire  part  de  fes  pen- 
fees  fur  ce  qui  furvenoit  d’intérclTaut, 
mais  Amplement  en  forme  d’avis  & de 
confeil  ; car  A un  évêque  ou  une  églife 
s’étoient  permis  de  prendre  fur  les  au- 
tres un  ton  d’autorité  ou  de  hauteur, 
toutes  fc  feroient  oppofées  à cette  ufur- 
patiou. 

Les  diverfes  difputes  qui  s’élevèrent 
dès  le  commencement  dans  l’églife, 
contribuèrent  à nourrir  dans  l’cfprit 
des  évêques  de  Rome  la  prétention  à 
la  primauté , & fervirent  à accQûtumer 
plülicurs  évêques  à la  favorifer.  Si  quel- 
qu’un étoit  blâmé  pour  fu  dodrine  par 
fon  évêque  & s’ en  voyoit  excommunié, 
il  cherchoit  d’abord  à parer  à cet  in- 
convénient, en  s’autorifant  du  témoi- 
gnage de  quelques  autres  évêques  qui 
lui  doniioieiu  des  lettres  de  paix  & de 
communion,  par  lelquelles  ils  décla- 
roient  qu’ils  le  rrgardoient  comme  chré- 
tien & membre  de  l’églifc  & qu’ils  com- 
niiiiiiuieiit  avec  lui  ; il  ralfembloit  de 
CCS  témoignages  le  plus  qu’il  pouvoir, 

de  la  part  des  métropolitains  les  plus 
conlidérablcs , tels  que  ceux  d’Antio- 
che , d’Alexandrie,  de  Jérufalcm,  d’E- 
phcl'e , Sc  fur-tout  de  Rome  : crlui-ct 
étoit  regardé  généralement  comme  le 
premier  en  rang  ; muni  de  ces  certifi- 
cats en  fiivciir  do  la  pureté  de  la  foi, 
il  demandoit  qu’il  fut  reconnu  mem- 
bre de  l'églile  par  ceux  qui  l’avoient 
excommunié,  ün  fe  faifoit  peine  de  re- 
fufer  la  communion  à celui  qui  l’obtc- 
noit  de  tant  d’évêques  refpeclubles  ; la 
lui  refufer , c’étoit  en  quelque  forte  (è 
fcparer  de  ceux  qui  la  lui  accordoient,. 
les  déclarer  hérétiques,  & expofer  l’égti- 
Ic  à de  fàchcui'cs  Icparatioiis , à des  fehü^ 


Digitized  by  Google 


P A P 


P A P 


aj7 


me*  fcandalcux.  L’évèquc  de  Rome  plus 
confidcrable  que  les  autres,  ctoit  un 
de  ceux  auxquels  on  s’adteflbit  des 
premiers , il  proEtoit  de  l’occaGon  de 
prononcer  des  lijîcillons  , & il  étoit 
allure  d’ètre  foutenu  i & il  l’étoit  en 
cd'ct  & par  les  évêques  dépendans  de 
fa  métropole  & par  ceux  des  autres 
provinces  qui  penfoient  comme  lui , 
& fur-tout  par  ceux  que  fa  dccillon 
favorifoit  ; ces  derniers  plus  que  tout 
autre , s’crt'orqoient  de  relever  par  toute 
forte  de  moyens  , par  les  figures  de 
rhétorique  les  plus  brillantes,  la  di- 
gnité de  l’églife  de  la  capitale  de  l’Em- 
pire , le  rang  que  fou  évêque  devoit 
tenir  entre  tous  fis  autres  ; ils  étoient 
Ibutcnus  par  tous  les  évêques  du  vi- 
cariat de  Rome,  qui  dépendoient  de 
leur  métropolitain  ^ qui  s’intérelfoient 
à fon  honneur , & tantôt  l’un , tantôt 
l’autre  des  métropolitains  d’Orient  ou 
d’Afrique  , fe  déclaroicnt  pour  lui , par- 
ce qu’ils  avoient  cmbrailé  le  même  par- 
ti. Ün  aimoit  à s’atitorifer  de  fon  ap- 
pui , de  fes  décitions  , de  fon  exemple , 
comme  du  témoignage  d'un  homme 
très-refpeclé.  Il  y avoir  rarement  des 
dilputes  dans  l’églife,  fins  que  pour 
fefoutenir.lcs  évêques  d’un  parti  nes’a- 
dretfaiTent  à celui  de  Rome,  non  pas  cer- 
tainement commeà  un  juge  qui  eût  droit 
de  trancher  la  quefliun  par  fes  déci- 
fionsi  car  alors  peribnnenc  s’nvifa  d’at- 
tribuer ce  privilège  à l’évèquc  de  Ro- 
me, mais  c’étoit  pour  grolTir  le  parti 
pour  lequel  on  le  follicitoit  de  fc  décla- 
rer & pour  faire  pencher  par  lui  la  ba- 
lance î commeaiijourJ’hui  nous  voyons 
les  princes  de  l’Europe  , chercher  à fai- 
re déclarer  en  leur  faveur  tel  ou  tel  prin- 
ce , non  qu’ils  le  regardent  comme  fon 
fupérieur,  mais  parce  qu'il  fortifie  par- 
lé dm  parti.  C’elt  de  cette  manière  que 
dans  les  républiques , un  homme  habile 


'&  en  crédit , fait  profiter  des  mcfintelH- 
genccs  inteftines  pour  s’élever  infenfi- 
blemcnt  au-ded'us  de  toutes  les  faclions. 

Tel  étoit  l’état  & les  relations  de  l’c- 
vêque  de  Rome , lorfquc  Conüantin 
embralfant l’Evangile,  fit  pall’er  l’églife 
chrétienne  de  la  qualité  de  fociété  to> 
lcrée  à celle  de  fociété  dominante. 
Tout  avoir  contribué  à augmenter  la 
conlidération  & le  crédit  de  l’évèque 
de  Rome  r l’autorité  de  fes  décidons 
étoit  déjà  conddérable,  Ibit  dans  fon 
propre  diocefe  l'ur  les  églifes  qui  rcle. 
voient  de  lui , foit  entre  les  autres  évè- 
ques  fes  collègues,  lorfqu’il  y avoit 
quelque  dilpute  entre  les  églifes  •,  quoi- 
que dans  ce  tems-là  aucun  évêque  ne 
ie  regardât  comme  dépendant  detelui 
de  Rome , & comme  n'ayant  pas  dans 
fa  propre  églife  la  même  autorité  que 
celui  de  Rome  dans  la  donne,  fans  que 
celui-ci  eût  le  droit  de  rien  preferire 
dans  réglilc  des  autres,  d rc  n’cfl  de 
confacrer  les  évêques  des  églifes  de  fon 
diocelci  mais  ce  droit  appartenoit  éga- 
lement à chaque  métropolitain , qui 
l’excrcuit  de  la  même  manière  dans 
l’étendue  du  dillricl  de  fa  métropole; 
& quoique  füuvent  les  fiipet  ayent 
tenté  d’exercer  dans  les  dioeelcs  des 
autres  métropolitains  une  autorité  fu- 
périeiire,  ils  ont  trouvé  d.ins  des  évê- 
ques intrépides  une  rédilance  qui  les 
failuit  rentier  dans  les  bornes  de  leurs 
droits  , qui  ne  s’étendoient  qu'à  celui 
de  donner  des  avis  , & non  des  ordres, 
& ce  droit  appartenoit  à tous  les  évê- 
ques envers  leurs  collègues. 

Lorfquc  Conlfuntin  eut  fait  de  la  pe- 
tite ville  de  Byihncc,  la  capita'e  de 
l’Empire  fifus  le  nom  de  ConJUm  impie, 
fon  évêque  crut  que  Ion  fege  devoit 
fuivredans  les  progrès  de  là  dicnité,. 
la  même  marche  que  la  ville  où  il  ré- 
fidoit  ; il  commenqa  pat  fccoucr  le  joug. 
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de  l’évêque  d'Héradée , (bn  métropoli. 
Utn.  Condancinople  ccanc  regardée 
eomme  la  recoiidc  Rome,  le  premier 
concile  qui  y fut  alTcmblc , jugea  à pro. 
pos  de  déférer  à Cbn  évêque  les  premiers 
honneurs  après  l’cvèquc  de  Rome  an- 
cienne. Mais  il  parole,  que  cette  préé- 
minence n’etoit  qu’une  (impie  préléan- 
ce , un  droit  honorifique  làns  autorité 
fur  les  diocePes  des  autres  metropolir 
tains  i c'citcc  qui  parole  par  le  nxieme 
canon  du  concile  de  Nicée,  quiàl’oc- 
cafîon  Pans  doute  de  quelques  préten- 
tions contraires  de  la  part  de  quelques 
patriarches  ambitieux  , ordonne  „ que 
l’ancienne  coutume  foie  obPervée  dans 
l’Egypte,  la  LybieA  la  Pentapole  i en- 
forte  que  l’cvèque  d’Alexandrie  ait  pou- 
voir Pur  tous  ces  pays , puiPquc  l’évê- 
que de  Rome  obPerve  une  pareille  cou- 
tume, de  même  qu’à  Antioche  & dans 
les  autres  provinces  chaque  égliPe  con- 
ferve  Pes  pri  vilges  Rufün,  auteur  con- 
temporain , rapportant  en  abrégé  ce  ca- 
non, dit,  n qu’il  a été  damé  d’obPer- 
ver  dans  Alexandrie  & la  ville  de  Ro- 
me, l’ancienne  coûtume  qui  veut  que 
l’évêque  d’Alexandrie  luit  chargé  du 
foin  des  égliPes  d’Egypte,  comme  celui 
do  Rome  ell  chargé  du  Poin  des  cgliPes 
fuburbicaircs”.  Il  ne  s'agiiToit  donc  là 
que  d’une  prcféance  honorable,  & non 
d'autorité  & de  pouvoir  Pur  le  relie  des 
évêques  chrétiens. 

. Le  concile  do  Chalcédoinc 'confirma 
à révèque  de  Conllantinoplc  cette  pré- 
féancc  qui , quoique  inférieure  d'un 
degré  à celle  de  l’évêque  de  Rome , 
l’égale  pourtant  à lui  à tout  autre  égard, 
& prouve  qu’alors  on  n’attribuoit  ni  à 
l’évêque  de  Rome,  ni  à cclXii  deConP- 
tantinople  aucune  cPpcce  de  juriPdic- 
tion  ni  d’autorité  fur  les  autres  métro- 
politains. „ Les  peres,  e(l-il  dit  dans 
fe  a8‘  canon  de  ce  concile,  ont  attri- 


bué avec  raiPon  des  privilèges  au  trône 
de  l’ancienne  Rome , parce  qu’elle  ctoit 
la  ville  impériale  ( & les  cent  cinquan- 
te évêques  bien  aimés  de  Dieu , touchés 
de  la  même  conPidésation,  ont  accor- 
dé des  privilèges  égaux  au  trône  de  la 
trés-faintc  nouvelle  Rome , jugeant  Port 
bien  qu’une  ville  qui  e(t  honorée  de  la 
préPcnce  de  l’empereur  & du  lenat,  & 
qui  a des  privilèges  civils  égaux  à ceux 
de  l’ancienne  Rome,  ne  doit  pas  être 
moins  élevée  Sc  honorée  qu’elle  dans 
les  affaires  cccléflafliques , en  demeu- 
rant néanmoins  dans  le  Pecond  rang 
après  elle  ”.  Ces  cent  cinquante  é vêquesi 
dont  il  cfl  Pait  ici  mention , Pont  ceux 
du  Pecond  concile  général  de  Conllan- 
tinople.  Il  parolt  par  ce  canon  que  ce 
rang  des  évêques,  cette  préPéancc  de 
celui  de  Rome , cette  élévation  de  ce- 
lui de  Conilantinople , quieft  nommée 
la  fécondé  Rome , ont  été  réglés  par  les 
évêques,  que  c’eft  là  une  inftitution 
humaine  qui  n’cll  pas  plus  de  droit  di- 
vin que  réicvation  de  Conilantinople  au 
rang  de  capitale  de  l’Empire  , & que  les 
privilèges  de  ces  évêques  Pe  bornoient 
alors  dans  l’intention  des  évêques  à la 
feule  prééminence  du  rang,  fans  aucu- 
ne iurildiélion  , Pans  aucune  autorité. 
Aidé  de  ces  dccüions , le  patriarche  de 
Conilantinople  chercha  à étendre  Ton 
autorité  & à envahir  les  diocePes  de 
les  collègues.  11  fit  entrer  la  Thrace 
dans  le  fien,  & y exerça  l’autorité  épiP- 
copale  ; bien- tôt  apres  il  étendit  fes  pré- 
tentions fur  le  Pont  & l’Afie  : S.  Jean. 
ChriPoflôinc  fit  avec  Puccès  de  nouvel- 
les tentatives  encore,  & parvint  jufqu’à 
s’attribuer  le  pouvoir  d’oriloniier  les 
métropolitains  de  l’Afie  Sc  du  Pont , & 
obtint  même  une  loi  de  l’empereur  qui 
ordonnoit  qu’aucun  évêque  ne  pour- 
roit  être  ordonné  que  par  l’autorité  du 
patriarche  de  Conilantinople  j celuv 
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ci  alloit  devenir  le  patriarche  cniver- 
fcl,  & rcferoit  élevé  au- delHis  de  celui 
de  Rome,  s’il  avoit  fu  profiter  fagc- 
ment  des  circonllances  s mais  s’étant 
mêlé  de  diverfes  dirputes  dontilauruit 
du  être  le  pacificateur , il  laiiTa  une  por- 
te ouverte  à celui  de  Rome  pour  fe 
maintenir  nu  premier  rang. 

Les  pJpM  , fur-toiit  S.  Léon,  s’op- 
porcrent  ^ toutes  leurs  forces  & avec 
adrclTe,  non  pas  à ce  que  l’évèque  de 
Conltnncinople  fût  égalé  à eux , mais 
à ce  qu’on  ne  l’élevât  pas  au-dcüus  de 
ceux  d’Alexandrie  & d’Antioche,  qui 
avoient  fur  lut  le  droit  d'ancienneté  j 
tout  ce  qu’ils  cherchèrent,  futd’empè- 
cher  que  celui  de  la  nouvelle  Rome  ne 
s’élevât  au  fécond  rang , pour  qu’il  reftâc 
dans  le  quatrième  , par  la  crainte  que 
du  fécond  il  ne  parvint  aifément  au 
premier  ; cependant  leurs  clForts  furent 
en  quelque  lortc  inutiles.  Le  patriar- 
che de  Confiantinople  obtint  le  fécond 
rang,  le  premier  fut  néanmoins  all'uré 
à celui  de  l’ancienne  Rome , le  troifie- 
me  à celui  d’Alexandrie,  le  quatrième 
à celui  d’Antioche,  & le  cinquième  à 
celui  de  Jérufalem  s & cet  ordre  fut  fixé 
& par  les  conciles  & par  les  empereurs. 

On  ne  voit  aucun  exemple  d’auto- 
rité ou  de  puiffance , exercée  par  l’é- 
glifc  fur  la  perfonne  ou  les  biens  de  qui 
que  ce  fuit,  pas  même  fur  les  membres 
du  clergé,  aucun  clerc  ne  pouvoir  être 
mis  en  prifon  que  par  l’ordre  & le  mi- 
nillcredu  bras  léculicr.  Les  patriarches 
ou  évêques  n'avoient  ni  cour , ni  )u- 
rifdidiun,  ni  territoire,  ni  fife,  ne 
pouvoient  impofet  aucune  peine  aiflic- 
tive  que  la  feule  excommunication. 

Les  empereurs  laiifcrcnt  aux  églili  s le 
droit  d’élire  leurs  évêques,  quoique 
quand  il  y avoit  des  difficultés  au  fujet 
de  ces  éleélions,  ce  fût  à l'empereur 
qu’on  en  demanJoit  la  dccillon  ; l’évê- 


que de  Rome  , comme  patriarche  d’oc- 
cident, ne  fe  mêloit  en  aucune  faqon 
de  la  conduite  des  églifes  , de  l’éleélion 
des  évêque^ , des  métropolitains , & 
des  patriarches /le  l’orient  : chaque  dio- 
cefe  pouvoit  former  fous  la  préfidenco 
de  fon  métropolitain  un  lynode  com- 
poféjdcs  évêques  de  fondiilriéli  mais  c’é- 
toient  les  empereurs  qui  convoquoienc 
les  conciles,  ün  ne  connoilfoit  aucun 
exemple  d’un  reglement  de  concile, 
qui  eût  pour  objet  autre  chofe  que  la 
doéfrine , la  difciplinc  ecclélladtque,  & , 
ces  canons  n’avoient  force  de  loi  que 
par  la  confirmation  des  empereurs.  Lee 
pif/w  n’avoient  dans  ces  afl'emblées  au- 
cune autorité  de  plus  que  le  patriar- 
che de  Conllantinopie.  Ils  chcrchoiene 
cependant  à fe  l’attribuer.  Le  prpe  Da- 
roafe  cherchoit  à obliger  les  évêques 
à lui  rapporter  toutes  les  caufes  qu’ils 
avoient  à difeuter.  Il  fe  qualifioit  lui- 
mènte  de  fmtAemnit  ou  Je  bafe  Jes  évê- 
ques, & de  chef  Je  toutes  les  églifes.  In- 
nocent I.  au  commencement  du  V*  fie- 
cle  , prétendoit  que  toutes  les  caufes  de 
quelque  importance  , fulfent  par  appel 
rapportées  à fon  tribunal  ; mais  ces  fa- 
pes  ne  trouvèrent  pas  les  évêques  diR 
pofés  à fe  foumettre  à leurs  décidons  i, 
le  concile  de  Milcve  en  402 , & celur 
de  Carthage  en  41 J , prononcèrent  fur 
la  dodlrine  de  Donat  & de  Pelage , & 
prononcèrent  fentence  d’excommunica- 
tion contr’eux , fans  la  participation  du 
pape  Innocent,  qui  même  avoit  voulu 
fufpendrc  le  jugement  de  l’affaire  de 
Pélage  5 & après  avoir  porte  leur  fen- 
tence , ils  en  donnent  fimplement  con- 
noiJance  au  pape  , étc  lui  demandent 
qu’il  y foultrive , & qu’il  la  falfc  rece- 
voir dans  fon  diocefe.  Il  c(l  en  parti- 
culier un  canon  dans  le  concile  de  Mi- 
leve,  bien  digne  d’attention  fur  cette 
matière.  » U a paru  bon  au  concile  „ 
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„ dit-il,  d’ordonner  que  , fi  les  prêtres, 
„ les  diacres  & les  autres  clercs  inl'é- 
„ rieurs,  dans  les caufes qu'ils  auront, 
„ croient  avoir  à fe  plaindre  de  leurs 
„ évêques , ils  puiirent  être  entendus 
„ par  les  evèques  voilîiis , & que  par 
„ ce  moyen  leurs  arfinres  foient  r>nics , 
„ du  conlentemcnt  des  évêques  dont  ils 
„ releventjquc  il  cependant  ils  croient 
„ devoir  en  appellcr,  ils  n’en  appel- 
„ lent  qu’aux  feiils  conciles  d'Afnque, 
„ ou  aux  primats  des  provinces  dont  ils 
„ dépendent  i mais  li  quelqu’un  d’eux 
„ en  appelle  aux  évêques  d’au  delà  de 
M la  mer,  ils  ne  feront  admis  à la  coin- 
„ munion  par  aucune  églifcd'Atriquc”, 
On  voit  dans  ce  canon  une  preuve, 
d’un  côté  que  les  p t/'W  clierchoicnt  à 
s’établir  comme  jiu’cs , auxiiucls  on  en 
appelleroit  de  la  icntcncc  des  évêques 
& des  conciles , & que  quelques  perfon. 
nés  en  avoicnt  appel  lé  à eux  ; cela  prou* 
vc  d’un  autre  côté,  que  les  éj'lifes  d’A- 
frique ne  reconnuilfoicnt  point  dans  les 
fafet , ni  dans  les  patriarches  d’orient, 
ce  droit  de  la  {'uprématic,  auquel  ils 
prétendoient  alors. 

Si  les  églifcs  ne  reconnoilfoicnt  pas 
la  fuprématie  du  fitpe,  les  empereurs 
rcconnoill'oienc  bien  moins  encore  fou 
indépendance  & celle  du  clergé.  Ils  dé- 
cidoient  fouvent  des  clecdions.  L’empe- 
reur Honorius  décida  entre  Boiiiface 
& Eululius,  qui  fe  difputoient  le  pon- 
tifie it  de  Rome.  Théodoric  jugea  mê- 
me entre  Laurent  & Symmaque.  A l’c. 
xcmple  des  empereurs,  on  vit  les  rois 
d’occident  régler  par  des  édits  rigou- 
reux , la  forme  des  élec'lions  & préve- 
nir par-là  les  tumultes  & les  abus,  qui 
naifibient  de  ces  élcélions  aux  évêchés 
& fur-tout  à celui  de  Rome.  Atalariccn 
publia  un  très- exprès  & très-fevere  à ce 
fujet , qui  fut  compofé  par  Calliodore, 
homme  icfpeélé,  zeie  catholique  &tcès 


au  fait  des  affaires  ecclcfiaftiqucs  ; cet 
édit  fut  adrcllc  au  piipe  Jean  IL  qui  le 
rc(;ut  avec  beaucoup  de  refpcét,  bien 
loin  de  fc  plaindre  que  par-là  le  roi  eût 
porté  une  main  facrüegc  à l’enccnfoir. 
Le  p.ipe  même  dans  une  lettre  à l’cm- 
pertur  Jullinicn , loue  ce  ptiice  de  foii 
zelc  pour  la  dilcipline  ecclélialLquç. 
Atalaric  envoya  ‘cet  édit  à Salvantius, 
préfet  de  Rome , avec  ordrûjdc  le  pu- 
li'ier,  & de  le  faire  graver  uir  des  ta- 
bles de  marbre,  qui  dévoient  être  ex- 
polécs  dans  l’églilc  de  S.  Pierre,  pour 
iérvir  de  monument  au  peuple.  Ce  fu- 
rent les  empereurs  & les  rois , qui  ré- 
glèrent auili  la  difcipline  del’églil'c,  les 
degrés  de  parenté  pour  les  mariages , 
qui  interdirent  à leurs  lujcts  d’entrer 
dans  la  cléricature  fans  leur  permiflion  i 
mais  aucun  ne  fit  plus  d’édits  cccléllaf- 
tiques  que  l’cmpcrcur  Julliiiien  ; lei 
mvelles  de  ce  prince  font  remplies  d’un 
fi  grand  nombre  d’édits  fur  la  difcipli- 
ne  extérieure  de  l’églifc , qu’on  poiir- 
roit , dit  Giannone , le  mettre  avec  jut 
tice  au  rang  des  écrivains  eccléfiafti- 
ques.  Les  princes  s’appercevoient  que 
le  clergé  étendoit  trop  fbn  pouvoir , que 
les  évêques  s’arrogeoient  une  autorité 
trop  grande  , & que  les  pape/ fcmbloicnt 
vouloir  s’ériger  en  ibuverains , & de- 
venir independans  de  l’autorité  fcculie- 
re  ; ils  fe  crurent  obligés  de  mettre  des 
bornes  à leur  ambition.  Auffi  Julfinien 
ordonne  aux  métropolitains  & aux  evè- 
qiirs  comme  aux  autres,  de  fe  confor- 
mer aux  reglemens  fous  peine  de  dé- 
polition  & de  dégradation  i ce  qui  prou- 
ve  que  l'empereur  johilfoit  de  l’aveu  de 
tout  le  monde,  du  droit  de  dépofer 
les  évêques.  Il  défend  aux  evèques  de 
lancer  l’excommuiiicacion  , à moins  que 
la  caufe  n’en  ait  été  auparavant  jutli- 
fiée  & prouvée  dans  les  formes.  Per- 
fonne  ne  s’avifa  alors  de  dire  que  cet 
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loiz  étoient  au-dcflus  de  la  puilTance 
impériale.  Lepapf  Jean  II.  ne  s’en  plaint 
pas  i au  contraire , il  loue  le  zele  de  ce 
prince  pour  la  confervation  de  la  difci- 
pline  de  l’églife.  Jullin  rucccdetir  de 
Jultinien , marcha  à cet  egard  fur  les 
traces  de  Ibn  prédéceiTeur. 

Bien  loin  qu’alors  les  fapet  fe  regar- 
dadent , & fuiTcnt  regardés  comme  in- 
dépendans  des  princes  dans  les  Etats 
delquels  ils  rcfidoienc  , on  voyoit  au 
contraire  Icursdbuverains  les  faire  ve- 
nir & paroltce  devant  eux , comme  tout 
autre  fujet,  toutes  les  fois  qu’ils  le 
trouvoientà- propos:  le  pape  Jean  I. 
fut  envoyé  à Conlfantinople  par  Théo- 
doric,  pour  obtenir  de  l’empereur  Juf- 
tin  , des  édits  plus  iavorables  aux  ar- 
riens  : cette  commilHon  n’ayant  pas 
été  exécutée,  ou  n’ayant  pas  eu  de  fuc- 
cès  au  gré  du  roi , celui-ci  mécontent 
àupape,  le£t  arrêter,  & conduire  en 
prilùn  à Ravenne  où  il  mourut.  Le  roi 
Theodat,  envoya  le  pape  Agapet  trai- 
ter d’aHàires  avec  Juitinieii}  Atalaric 
ordonna  que  ceux  qui  feroient  coupa- 
bles de  lîmonie , feroient  jugés  devant 
fon  tribunal,  & févérement  punis.  Ce- 
pendant ce  même  roi  jetta  le  germe  de 
bien  des  abus  , favorables  à la  puilTance 
du  clergé , & par  là  même  à celle  du 
pape  , qui  étoit  le  chef  des  ecclélialH- 
ques  dans  Tes  Etats.  D’un  côté,  il  or- 
donna qu’aucun  eccléfîalHqus , ne  fe- 
loit  cité  à paroitre  devant  les  tribunaux 
civils , qu’auparavant  il  n’eût  été  en- 
tendu de  fon  évêque  i avec  cette  ré- 
ferve  cependant , que  H l’accufatcur  ou 
demandeur , s’appercevoit  de  la  part 
de  l’évêque  de  quelque  connivence  ou 
faveur  atfeéléc , il  auroit  droit  de  re- 
courir aux  tribunaux  (éculiers.  Rien 
de  tel  n’avoit  été , ni  demandé  aupara- 
vant par  les  eccléfiafliques  , ni  accor- 
4é  au  clergé , qui  avoir  toujours  étére& 
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fortilHint  des  tribunaux  civils  comme 
les  autres  fujets , pour  toutes  les  eau- 
Tes,  qui  ne  regardoient  pas  la  fui,  ou 
la  difcipline  ecclélîallique.  D’un  autre 
côté  il  condamne  à une  forte  amende, 
le  demandeur  qui  traduiroit  fans  ces 
préliminaires  un  eccléliaflique  devant 
les  tribunaux  civils.  Julfinien  accorda 
aulll  aux  évêques  une  cour,  pour  ju- 
ger des  caufes  cccléllaffiques  , en  laif. 
Tant  cependant  le  droit  à une  des  par- 
des , de  déclarer , lî  elle  vouloir  ou  non , 
s’en  tenir  au  jugement  de  l’évêque:  en 
cas  qu’elle  ne  le  voulût  pas  , la  caufe 
étoit  portée  devant  les  tribunaux  civils , 
non  par  forme  d’appel , mais  en  qua- 
lité de  juges  qui  prendroient  connoif. 
fance  de  la  caufe  en  entier  & tout  de 
nouveau , comme  après  une  décilîon 
de  liroples  arbitres  ; c’eft  bien  auilî  dans 
cefensqu’Atalaric  l’avoit  entendu.puif. 
qu’il  permet  cette  jurifdiclion  aux  évê- 
ques , non  comme  juges , mais  com- 
me arbitres  , more  Ju<t  fanSitatii , Çÿ 
aquitatis  Jhtdio  : félon  l’intention  de 
Jullinien  , s’il  arrivoit  que  le  juge  ci- 
vil pronon<;àt  comme  l’évêque,  on  ne 
pouvoir  pas  en  appcilec  à un  tribunal 
fupérieur  , mais  on  le  pouvoir , s’il  ju- 
geoit  différemment.  Il  n’y  avoir  que  les 
crimes  d’hérélie,  de  lîmonie,  & de 
défobéiifance  à l’évêque  , commis  par 
un  clerc  , qui  fuifent  renvoyés  à la  con- 
noillânce  & à la  décilîon  du  lèul  évêt^ue, 
& à fuppofer  qu’un  clerc  fût  aceufe  & 
convaincM  de  quelque  crime  devant  le 
juge  civil , il  ne  pouvoit  être  dégradé 
fans  la  permilTîon  de  l’évêque  , mais  II 
l’évêque  refufoit  cette  permiilîon  , ou 
devoir  s’adrelTer  à l’empereur  ; preuve 
que  l’empereur  étoit  regardé  - comme 
fuuverain  juge  du  cierge. 

On  fent  aifément  comment  ce  com- 
mencement de  jurifdidtion  fut  pour  des 
gens  ambitieux  & habiles,  une  vove 
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ouverte  à la  plus  grande  élévation;  ils 
avoient  la  confiance  du  peuple,  ils  do- 
minoient  fur  les  efprits,  ils  prèchoient 
la  religion , ils  enfcignuienc  qu’autant 
le  ciel  eli  élevé  au  - dclfus  de  la  terre  , 
autant  Dieu  cil  fuperieur  aux  créatu- 
res , autant  les  minillres  de  cette  feien- 
ce  qui  a Dieu  pour  objet  & qui  conduit 
au  ciel , étoient  au  - delfus  des  minis- 
tres & tribunaux  civils  & icculiers  ; ils 
eurent  afiez  d’adreiTe  pour  décider  avec 
équité  , & pour  ne  pas  abufer  d’une  fa- 
<;on  criante  de  cette  efpcce  de  pouvoir, 
enforte  qu’on  s’adredbit  à eux  pour  mil- 
le caufes  qui  ne  tenoient  point  à la  re- 
ligion; ainfi  ces  ilmples  arbitres  devin- 
rent des  juges  dont  les  tribunaux  avoient 
une  foule  d’alTaires  à juger  ; ils  avoient 
bien  foin  de  prévenir  pai*leurs  difeours, 
lajaloufie  que  l’empereur  & les  magif- 
trats  auroient  pu  concevoir  contr’eux  , 
en  fe  reprefentant  comme  n’ayant,  pour 
retenir  les  hommes  dans  le  devoir  , que 
la  perfijarion  & les  cenfures  eccléfialli- 
ques  ; c’eft  ce  que  le  pape  Grégoire  II. 
s’efforce  de  faire  dans  fa  lettre  à Léon 
l’ifaurien  : „ les  empereurs , lui  dit  - il, 
„ punilfent  de  mort , envoyent  en  exil, 
„ emprifonnent , vuident  la  bourfe  des 
„ coupables , au  lieu  que  les  évêques  fe 
„ contentent  de  mettre  fur  la  tète  du 
„ criminel  la  croix  & l’évangile  : ils  im- 
„ pofent  aux  yeux  des  pénitens  les  veil- 
„ les , le  jeûne  à leurs  entrailles , des 
„ prières  i leur  bouche , & après  l’a- 
„ voir  ainfi  châtié , ils  lui  donnent  le 
„ corps  de  Jefus-Chrift  à manger  & 
„ fon  fangàboire,  & quand  ils  l’ont 
„ ainfi  rétabli  pour  être  un  vafe  d’é- 
„ leélion , & qu’ils  l’ont  purifié  de  Tes 
„ fautes , ils  l’envoyent  à Dieu  faint 
„ & innocent.  Voyez  donc,  ô empe- 
„ reur  , la  ditférence  de  l’empire  & Je 
„ réglile , dans  leurs  procédés  ! ” 

. Mais  enfin  lors  de  la  décadence  dé- 


cidée de  l’Empire.on  vît  l’évèque  de  Ro. 
me  ic  ibuürairc  infenllblcment  au  pou- 
voir des  empereurs,  s’élever  au-delfus 
de  tout,  & devenir  un  prince  puiflant. 

Les  empereurs  d’orient  ayant  repris 
poifeirion  de  Rome , décidèrent  fouve- 
rainement  de  l’éleélion  des  papes  i on 
ne  put  plus  élire  pour  cette  dignité, 
fans  la  pcrmillîon  de  l’empereur,  l’élu 
ne  pouvoir  exercer  fes  ibnélions  qu’a» 
près  avoir  été  confirmé  par  le  prince , 
& fouvent  l’évèque  élu  devoit  aller  k 
Confiantinople  recevoir  le  confentement 
de  l’empereur.  Ainfi  S.  Grégoire  ayant 
été  élu , écrivit  à l’empereur  Maurice  , 
de  ne  pas  confentir  à fa  nomination  t 
mais  Maurice  qui  étoit  content  de  cette 
éleâion , le  confirma. 

On  commença  dés  ce  tems  k parler 
des  patrimoines  des  églifes  & fur-tout 
de  celle  de  Rome,  ils  étoient  déjà  con- 
fidérables  pour  les  revenus,  mais  n’a- 
voient  pas  encore  des  jurifdiélions  ; on 
les  rendoit  rcfpeèlables  aux  peuples  , 
en  les  nommant  patrimoines  Je  quelques 
fahtts i celui  de  Rome  étoit  nommé  le 
patrimoine  Je  S.  Pierre  , celui  de  Mi- 
lan patrimoine  Je  S.  Àmbroife.  Ce  fut 
feulement  dans  les  ficelés  fuivans , que 
celui  de  Rome  devint  un  objet  de  gran- 
de conféqucnce. 

Dans  le  commencement  du  VIII'. 
ficcle  , le  pape  Grégoire  II.  fut  fi  bien 
manier  l'efprit  deLuitprand , roi  Lom- 
bard , que  d’ennemi  qu’il  étoit , il  en 
fit  un  ami  & un  proteéleur  qui  mit  fes 
Etats  & fa  dignité  fous  la  proteélion  de 
faint  Pierre, tandis  que  l’empereur  Léon 
rifaurien  outroit  les  efprits  des  Italiens 
& des  Orientaux  par  fa  levérité  con- 
tre les  iconolâtres  : les  Romains  irrités 
contre  lui  par  cette  raifon  , fe  détachè- 
rent de  robéilfancc  d’un  prince  qui  les 
lailfoit  en  proie  aux  b.irbares  , contre 
lefquels  il  ne  les  défendoit  pas , & ne 


Digitized  by  Google 


P A P 


P A P 


24Î 


leur  faifoitconnoître  Ton  autorité,  que 
par  Ion  intolérance  pour  leur  refpccl  fu- 
perliiueux  pour  les  images  ; ils  refufe- 
reiu  de  lui  payer  le  tribut  ordinaire,  s’é- 
rigèrent en  forme  de  république,  & 
s’unirent  fous  la  conduite  du  p.ipe  Gré- 
goire, qu’ils  regardèrent  comme  leur 
chef,  fans  en  faire  leur  maître.  (Quel- 
ques hillotiens  difent  que  Grégoire  ex- 
communia  Léon , & délia  les  Romains 
du  ferment  de  fidélité  qu’ils  avoient  prê- 
té à l’empereur , pour  le  prêter  au  pape 
qu’ils  chüiilrent  pour  leur  prince  i mais 
ce  fait  n’elt  pas  alfez  bien  prouve  pour 
qu’on  puiife  l’envilàger  comme  certain. 
(Quoiqu’il  en  foit,  (Grégoire  fut  choifi 
pour  chef  du  peuple  romain  & préfi- 
dent  de  leur  république  , ce  qui  n’eft 
pas  fort  compatible  avec  la  fidélité  à 
l’empereur , aux  éJits  duquel  contre 
les  images  , ce  pape  s’oppofa  très-for- 
teinent. 

Vers  le  milieu  du  VIII'.  fiecle,  Etien- 
ne II.  pretlè  par  les  Lombards  contre 
lefquels  les  empereurs  l.tifi'oient  fans  dé- 
fenl'e  la  ville  de  Rome,  s’adrelFa  i Pé- 
pin, roi  de  France,  pour  en  obtenir 
des  fecours.  Il  avoir  autoriiè  ce  prince 
à fe  mettre  fur  la  tête  la  couronne  que 
portoit  Childeric  III.  dernier  des  rois 
deicendans  de  Clovis  , qui  en  eifet  mé- 
ritoit  peu  le  titre  de  roi.  Le  pape  fut  re- 
çu par  Pépin  avec  tous  les  égards  ima- 
ginables. Charles,  connu  enfuitefous 
le  nom  de  Charlemagne  , fils  de  Pépin  , 
vint  au  devant  d’Etienne  , qui  de  fon 
çùté  facra  Popin  comme  légitime  roi  de 
France , & fiera  aulfi  fa  femme  Ber- 
trade  avec  Charles  & Carloman  fes  fils, 
afin  de  légitimer  leur  domination  & 
d’infpirer  plus  Je  refpeâ  pour  eux  à 
leurs  peuples  qui  regardovent  le  pape 
comme  une  forte  d’homme  divin.  Il 
demanda  à Pépin  du  fecours  c.mtre  Af- 
tolphe , ro,i  des  Lombards.  Pepiu , en 


rêconnoÜFance  de  fes  bons  offices , pro- 
mit du  (ccours  zupape,  s’engagea  i 
paiVcrlui-mêmeen  Italie  à la  tète  d’u- 
ne bonne  armée,  & d’avance  fit  don  à 
Etienne  de  l’exarchat  de  Ravenne  & de 
la  Pontapole  qu’il  enleveroit  à Allolphe 
qui  s’en  étoit  emparé,  & qu’il  remél- 
troit  au  pape  comme  un  don  qu’il  fai- 
foit  à S.  Pierre  ; ainfi  le  pape  dif- 
pofoit  fans  aucun  droit  de  la  couronne- 
de  France , en  faveur  de  Pépin  & de  fes 
enfans,  & Pepiu  donnoit  à S.  Pierre  des 
terres  qui  ne  lui  appartenoient  pas. 
Etienne  loua  une  offire  fi  généreufe  , & 
la  reprélènta  comme  devant  être  très- 
avant<ageufcnu  falut  de  celui  qui  la  (âi- 
foit.  Pépin  confirma  lui  même,  & fit 
confirmer  à fes  fils  par  ferment , cette 
promeife  injufte.  Pépin  pallà  en  Italie 
& força  Allolphe  à un  traité  conforme 
aux  vues  du  fouverain  pontife  i mais 
ce  roi  ayant  violé  fon  traité , le  papt 
recourut  de  nouveau  à Pépin  , & pour 
le  déterminer  à lui  donnar  un  fecours 
plus  prompt  & plus  grand , il  lui  adrellà 
une  lettre  au  nom  de  faint  Pierre , dans 
laquelle  ilfaifoit  parler  la  Vierge,  les 
anges  & les  faints.  Pépin  vôla  en  Italie, 
& força  Allolphe  i fe  dépouiller  de  l’e- 
xarchat de  Ravenne,  avec  laPentapole 
ou  marche  d’Ancone,  & vingt-deux 
villes  dont  le  roi  de  -France  fit  don-  à 
perpétuité;]  S.  Pierre  & à l’églife  de  Ro- 
me ; ce  fut  là  le  premier  fondement  de 
la  grandeur  réelle , temporelle  & terri- 
toriale des  papef.  L’empereur  Confian- 
tin  envoya  des  ambafladeurs  à Pépin , 
pour  lui  demander  la  reflitution  de  ces 
terres  ufurpées  , qui  ne  pouvoient  ap- 
partenir au  pape,  qui  n’étoit  qu’un  ftu 
jet  de  l’empereur  ; mais  Pépin  répon- 
dit que  venant  de  les  enlever  aux  Lom- 
bards par  lafbrcc  des  armes,  elles  ap- 
partenoient à lui  Pépin  , par  droit  ds 
conquête,  & qu’il  avoit  en  conféqusn- 
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ce  le  droit  d’en  dirpofer,  comme  il 
avoit  fait  en  faveur  de  S.  Pierre  & de 
réglife  de  Rome,  pour  préferver  ces 
pays  des  hcrciies  qui  rcgnoient  parmi 
les  Grecs.  Charlemagne , fuccedcur  de 
Pépin  fon  pere , conhrma  les  donations 
faites  à S.  Pierre  , & les  aggrandit  en- 
core i cependant  il  elf  à remarquer  d’un 
côté,  que  ces  empereurs  d’occident, 
confcrverent  la  fouverainetc  fur  la  vil- 
le de  Rome,  & que  Charlemagne  y fai- 
foit  adminiftrer  la  jullice  en  fon  nom 
par  des  commillaires  , & d’un  autre  cô- 
té que  les  papes  fe  regardoient  comme 
dépendans  de  ces  princes  & comme  pou- 
vant être  jugés  par  eux.  Le  pape  Léon 
III.  ayant  été  élu,  envoya  des  députés  i 
Charlemame  pour  lui  donner  connoif- 
fance  de  (on  élection  , & lui  promettre 
de  lui  relier  attaché  , & de  ne  reconnoi- 
Ue  que  lui  pour  fon  proteéleur  ; il  lui 
envoya  en  même  tems  l’étendart  de  la 
ville  & beaucoup  de  préfens , & le  prioit 
d’envoyer  i Rome  quelque  fèigneur 
pour  recevoir  de  fa  part  le  ferment  de 
fidélité  que  le  peuple  romain  devoir  lui 
prêter.  Ainfi  Charlemagne  fut  fouve- 
rain  de  Rome.  Le  pape  Léon  s’étant  at- 
tiré des  ennemis  , en  fut  maltraité  & 
obligé  de  s’en  fuir  i il  fe  réfugia  auprès 
de  l’empereur  d'occident  fon  proteêteur 
auquel  il  demanda  jullice}  les  ennemis 
de  Léon  vinrent  porter  auflî  à Charle- 
magne leurs  plaintes  contre  le  pape, 
Charles  les  envoya  à Rome  avec  dix 
commiiTaires  pour  inllruire  ce  procès 
& en  juger.  Léon  fe  jollifia  . unique- 
ment en  protellant  de  fon  innocence 
par  ferment,  & il  fut  abfous  par  l’em- 
pereur. 

Les  fuccellèurs  de  Charlemagne  con- 
ferverent  le  droit  de  confirmer  l’élec- 
tion des  papes,  Sc  fi  Pafchal  s’ell  fait 
confàcrcr  fans  attendre  cette  confirma- 
tioa , il  envoyai  l’empereur  Louis  des 


députés  pour  lui  en  faire  des  ereufes  j 
de  même  en  820-  Grégoire  IV''.  ayant 
étéelu/xt/"#,  il  ne  fut  ordonné  qu’aprèt 
que  l’anibull'adcur  de  l’empereur  envoyé 
pour  cela  à Rome  , eut  examiné  & ap- 
prouvé cette  éleèlion;  il  ell  certain  que 
Louis  le  Débonnaire  , Lothaire  1.  & 
Louis  IL  ont  confirmé  tous  les  papes 
élus  pendant  leur  regne  , & cela  ne  ccR 
fa  qu’à  l’extinélion  de  la  race  des  rois 
d’Italie,  defeendans  de  Charlemagne, 
& cela  fans  que  hs  papes  ou  l’églifes’en 
plaignilfent.  Ce  ne  fut  qu’aprés  l’cx- 
tiniiion  de  cette  race,  que  le  pape 
Adrien  III.  fit  un  décret  par  lequel  il 
flntucquc  \epape  feroit  déformais  con- 
facré  fans  le  confentement  de  l’empe- 
reur. Ainfi  ce  qu’on  a dit  de  Conlf  antin 
qui  donna  tant  d’éclat  aux  évêques,  on 
l’a  dit  avec  raifon  de  Charlemagne  qu’il 
avoir  dénaturé  l’églife,  en  lui  failant 
du  bien. 

Depuis  ce  tems  les  papes  ont  affedé 
le  fade  des  princes  , ils  ont  abufé  des 
troubles  dont  l’Eui'ope  fut  travaillée 
pendant  les  ficelés  fuivans , & de  l’i- 
gnorance dans  laquelle  la  corruption 
des  mœurs  & les  incurfions  des  barba- 
res plongèrent  tous  les  peuples;  les  pit- 
pes  , leurs  miniflres  & leurs  moines  ne 
s’occupèrent  qu’à  entretenir  l’ignoran- 
ce , à nourrir  la  fuperllition  & à étendre 
par  leur  moyen  l’autorité  du  fiege  de 
Rome  } les  papes  attirèrent  à eux  tou- 
tes les  caufes,  fe  firent  regarder  parles 
peuples  comme  des  divinités.  En  valu 
quelques  princes  voulurent  s’oppofer  à 
leurs  entreprifes}  d’un  côté  aucun  ne 
fut  aflez  puilfiint  ou  affez  long- tems 
tranquille  pour  les  mettre  à la  raifon}. 
d’un  autre  côté  les  papes  excommu- 
moicnttout^rincc  qui  ofoit  leur  rélît 
ter,  éfelcs  peuples  regardoient  un  prin- 
ce excommunié  comme  un  monflre  qui 
dévoie  CUC  en  horreur  à toutela  nature  i 
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lés  Pujets  d’un  tel  prince  Te  révoltoîent 
contre  lui,  & refufoient  de  le  fervir, 
tant  les  moines,  fatellites  des  papes, 
^ avoienc  infpiré  de  vénération  pour  ce- 
lui qu’ils  difoient  être  le  vicaire  de  Je- 
fus-Chrid. 

Etre  vicaire  de  Jefus-Chrift  à qui 
Dieu  a remis  tout  jugement  fur  les  hom- 
mes , c’étoit , félon  le  préjugé  de  ces 
tems-U,  avoir  le  droit  de  juger  tous 
les  hommes  fur  la  terre  & de  n'êtrejugé 
par  perfonne;  bientôt  un  tel  homme  a 
dû  être  infaillible,  & fes  jugemens  ont 
eu  toute  l’autorité  des  jugemens  di- 
vins ; s’y  oppofer , étoic  s’uppofer  au 
ciel  & être  rebelle  à Dieu. 

Qu’a  donc  été  le /i<Tpe  dès  - lors  ? Cet 
humble  palleur  d’une  fociété  perlecu- 
tée,  élevé  infenliblement  parla  fottife 
des  hommes  , par  fon  adrelfe  e(l  un  per- 
fonnage  regardé  comme  le  lieutenant 
de  Dieu,  le  vicaire  de  Jefus-Chrill , le 
chef  vifible  de  Ibn  églifc , celui  qui 
domine  fur  tous  les  hommes  envifigés 
comme  chrétiens,  fous  quelque  domi- 
nation qu’ils  vivent  d’ailleurs,  & quel- 
que rang  qu’ils  occupent  ; il  e(l  cenfé 
fupérieur  à tous  les  empereurs , les  rois 
& les  princes,  autant  élevé  ais-delfus 
d’eux  , que  l’ameeliau-deifus  du  corps, 
& les  chofes  célelles  au-delfus  des  ter- 
refircs.  C’elt  le  palpeur  univerfel  de 
toutes  les  églifes  , qui  en  juge  tous  les 
membres , qui  leur  ouvre  ou  leur  ferme 
les  portes  du  ciel  , qui  décide  de  toute 
vérité  & de  toute  juHice,  qui  diftribue 
à fon  gré  les  grâces  céledcs,  & qui  à 
bien  plus  forte  raifon  doit  pouvoir  de 
droit  difiribuer  les  grâces , les  richeffes 
& les  grandeurs  mondaines;  tout  ce 
qu’il  prononce  e(f  irrévocablement  rati- 
hé  dans  le  ciel.  C’eli  un  prince  tempo- 
rel qui  règne  defpotiquement  fur  d’alfez 
grands  Etats,  qui  a des  armées,  une 
cour  brillante,  auquel  on  rend  des  hon- 


neurs exceiH^  qu’aucun  autre  prince 
chrétien  ne  fe fait  rendre,  on  lui  baife 
les  pieds,  on  l’adore,  on  le  porte  daru 
le  temple  fur  les  épaules  des  hommes , 
& le  peuple  fe  met  à genoux  devant  lui  ; 
plus  d’une  fuis  il  a ôté  & donné  des  cou- 
ronnes , dépofé  & inftalé  des  empe- 
reurs & des  rois  , dilfribué  les  royau- 
mes de  la  terre , & partagé  des  pays  qui 
n’étoient  pas  même  connus  ; tel  elf  en- 
core dans  l’cfprit  du  vulgaire  catholi- 
que celui  qu’un  nomme  en  Europe  le 
pape. 

Si  le  pape  ctoit  ce  qu’il  devroit  être, 
il  feroit  l’ange  tutélaire  de  tous  les  or- 
dres de  la  chrétienté.  Premier  pafteur 
de  l’églife  parfunrangiàlatècc  du  clergé, 
autant  par  fes  lumières  & fes  vertus  i^ue 
par  fa  dignité  , il  inifruiroit , il  édthe- 
roit  l’églile , &c.  Par  fa  douceur  & par 
fa  modération  évangélique,  il  ramene- 
roit  les  brebis  égarées  de  fon  bercail, 
il  feroit  le  médiateur  dans  les  difputcs 
de  fes  epfans  , & l’arbitre  de  la  juftice 
de  lution  à nation.  On  refpeéieroit  ce 
chef  eftimable  par  fon  rang , par  fes 
lumières  & par  fes  vertus,  & convaiiv- 
cus  de  fa  droiture , de  fes  vues  charita- 
bles & évangéliques  , tons  les  princes  fe- 
ibiimettroient  à fon  arbitrage , à fa  mo- 
dération : elfimé  , chéri,  refpedé,  il 
feroit  l’oracle  des  nations  , & le  pacih- 
cateur  de  leurs  différends  ; car  l’homme 
refpeéle  la  religion , fi  fes  miniftres  la 
rendent  refpedable  par  leurs  lumières. 
& leur  charité. 

Mais  les  papes  n’ont  pas  feitti  cotte- 
grande  vérité  ; ils  ont  pris  un  chemin' 
tout  oppofé  à celui  que  l’évangile  leur 
preferivoit  ; on  les  a vu  affis  fort  haut 
à la  vérité , mais  leur  chute  en  a ét*. 
d’autant  plus  lourde.  (M.  D.  B.) 

Les  canoniftes  donnent  dilférens  ti- 
tres au  lape  , Simmius  ponsifex , parce 
qu«  difuu  les  cauoniUes , le  pape  dt 
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aii-dcffus  de  toutes  les  dignités  ccclér 
fiadiqiies  , ejl  fiipremits  çfj'  fnper  omîtes 
dignitiUei:  Foiitifex  ntaxiunii , puirqu’il 
fait  lui- même  les  autres.  i 

, SMtèlijfmnis  , parce  qu’on  le  préfiime 
tel  : Qtus  enim  fanSttm  dubitat  ejfe  queiu 
apex  tant*  dignitatis  attolii,  ht  qno  fi  défi- 
nit bona  acqmfita  per  meritum , fujiciiint 
qtix  <i  loci  pretdeceffure  prsjlantttr  : cap. 
I.  difi.  q.‘.  ac  proptera  iù'tim  adoramtts 
oj'culiimiir  ht  pede.  Glof.  verb.  ofciila, 
in  extravag.  c.  de  rerb.  fignif  c.  fin. 
difi.  11. 

BeatijJhnus  , on  appelle  le  pape  bien- 
heureux , comme  on  l’appelle  trés-fiiinti 
"c’eft  même  le  terme  qu’on  employé  au 
commencement  de  toutes  les  fuppli- 
ques  qu’un  lui  adrclfc , BeatiJJime.  Cor- 
rad.  de  dijpeiif.  tib.  II.  cap.  z.  Epifcoptit. 
Le  pape  elt  appelle  du  finiple  nom  d’éuê- 
qtte  dans  le  can.  dileilijjimis.  12.  q.  & 
c’elt  aulli  le  titre  qu’il  prend  dans  Tes 
lefcrits,  non -feulement  comme  évê- 
que de  Rome , dit  Corradus , mais  com- 
•me  évêque  usiverfel  de  l’églife.  Epifeo- 
pus  Ruinx  non  numquam  ecclefht  Ro- 
tiiana.  On  voit  le  pape  appelle  évêque  de 
RomeoudeVéglifei'omaine  dans  le  chap. 
Statuhnus,  diji.  4.  ^ in  C.  affros,  difi. 
98.  ht  fufeript.  Epifeoptts  univerfitlit  ec- 
défia.  DilTércns  canoniftes  donnent  ce 
titre  au  pape.  Epifeoptu  ^ di.tcefiintu 
totius  orbis , évêque  diocéiàin  de  toute 
la  terre:  ce  titre  ell  plus  fort  que  le 
précédent,  & également  employé  par 
les  canoniftes.  Epifeoptu  epifeoportun , 
évêque  des  évêques.  Ordinarius  ordi- 
nariorum  , ordinaire  des  ordinaires. 
Diacejanus  omnium  exemptorum,  dio- 
céfain  de  tous  les  exempts.  Vicarius 
Chrifii , vicaire  de  Jefus  - Chrift. 

Enfin  certains  auteurs  ont  donné  coU 
leélivement  au  pape  les  noms  & titres 
fuivans  : Papa  pater  patrtim  , Cbrifiia. 
morutit  poiitifex , ftunmus  facerdos , pruu 


ceps  apofiolortan  ficerdoticm  , vicarka 
Chrifii,  capiit  corporis  eedefia,  pajhr 
avilis  Domhti , pater  ^ Dwnhius  oiit- 
nium  fidelitim  , reêlor  dvintu  Dei , cujiof 
vinea  Dei , fponfiu  ecclefin  , prafitl  apuf. 
tolica  fedis  , epifeoptu  UHiverfulis.  Card, 
Beiiarmin  , //e  iîoui.  pontifn.  ji.  Gré- 
goire V'II.  rejettant  tous  ces  titres  ho- 
norables , ne  voulut  prendre  que  celui 
de  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu , ce 
qui  a été  fuivi  par  tous  fes  fuccclfcurs. 

Voici  les  droits  principaux  que  les 
Canoniftes  attribuent  au  pape. 

Le  pape  ne  peut  être  jugé  de  perfon- 
ne,  & fes  jugemens  font  fans  appel, 
tout  le  monde  y doit  fouferire.  Le  pape 
élu  n’eft  confirmé  aujourd’hui  parper- 
fonne , parce  que  perfonne  fur  la  terre 
n’eft  au.delfus  de  lui.  Le  pape  peut  tou- 
jours ufer  du  pallium,  & faire  porter 
fa  croix  devant  foi  par  toute  la  terre 
ttbique  terrariun.  Le  nom  du  pape  cil 
à la  meffe , & doit  être  récité  par  tous 
ceux  qui  la  difent.  Il  eft  aufli  recom- 
mandé aux  prières  des  fidèles.  Il  ne 
peut  être  contraint  d'alllfter  aux  con- 
ciles lui-même  i il  peut  n’y  envoyer  que 
des  légats  : ce  que  ne  peuvent  les  au- 
tres prélats.  Il  n’eft  pas  obligé  en  ri- 
gueur de  demander  le  confeil  des  car- 
dinaux dans  fes  aftaires , quoiqu'il  le 
doive.  Les  grâces  que  le  pape  a accor- 
dées , ne  font  pas  révoquées  par  fa  mort, 
quand  même  les  chofes  feroient  encore 
dans  leur  entier.  Celui  qui  a été  or- 
donné par  le  pape,  doit  être  reconnu 
tel  par  fon  propre  évêque,  & ne  peut 
fe  retirer  d’auprès  de  fa  fuinteté  fans  fa 
permilTion.  Le  délégué  par  le  pape  eft 
au  delfus  de  l’ordinaire  dans  la  caufe 
qui  lui  eft  commife.  L’ordinaire  ne  peut 
pas  abfoudre  l’excommunié  par  le  lé- 
gat du  pape,  quand  même  ce  dernier 
l'eroit  mort.  L’élu  par  le  pape  eft  pré- 
(âié  à tout  concurrent  i il  eu  eft  de  tnê- 
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ine  de  Ton  pourvu.  Le  p:tpe  në  tombe 
point  dans  l’excommunication  pour 
communiquer  avec  un  excommunié. 
Qui  en  impofe  au  pape  par  un  menfon- 
ge,  e(l  facrilege. 

Le  pape  n’a  point  de  fupérieur  fur  la 
terre;  par-là  , dit  Barbofa,  on  peut  juger 
de  fa  puillànce  : on  l’appelle  Varbitre 
le  juge  cilejle.  On  dit  qu’il  a un  tribunal 
& un  confiftoire  avec  Jefus-Chrill  mê- 
me , dont  il  eft  le  vicaire  fur  la  terre  ; 
ce  qui  rend  hérétique  quiconque  appel- 
le du  pape  à Jefus-Chrilt  : Et  ideo  hte- 
refim  feuthre  videtur  , qui  li  fententia 
papx  ad  Cbrijlwn  appellat , qttafi  pa- 
fam  ChriJIi  non  elfe  vicarium , nec  aiin 
eo  idem  tribunal  uabere  credat.  On  dit 
que  le  pape  tient  tous  fcs  pouvoirs  ca- 
chés dans  fon  fein  : Oninia  jura  enim  jn 
fcrinio  peBoris  fui,  dicittnr  habere  recon- 
dita.  C.  i.  de  Confit. in  6".  Il  peut  tout 
à l’égard  du  droit  polîtif  : Qiw  fit  ut 
•valeat  ,ideft,  adaqttare  quadrata  rotun. 
dit , c’cft-à-dire , qu’il  peut  couper , 
brifer , faire  & défaire.  11  peut  difpo- 
fer  à fon  gré  de  tous  les  biens  & bé- 
néfices de  réglife  : Nec  efi  qui  pojjît  ei 
dicere , atr  ita  facit  ? Loc.  cit.  n.  97. 

La  puiflance  du  pape  s'exerce,  ou 
par  droit  ordinaire,  ou  en  vertu  des 
xéferves , ou  par  dévolution , ou  enfin 
par  là  plénitude:  mais  ces  quatre  for- 
tes de  puiiTances  doivent  fc  réduire  à 
la  puilTance  ordinaire  & à la  puillànce 
ablolue.  La  puifiànce  ordinaire  efi  cel- 
le qui  s’exerce  fur  les  principes  du  droit 
.&  de  l’équité  à l’égard  de  tous.  La 
puiflànce  abfolue  s’exerce  fans  limites 

fans  refiriélion  quelconque.  Cette 
difiinéUon  paroit  mauvaife  à plulTeiirs  : 
ilt  veulent  que  l’on  dife  que  la  puilfan- 
ce  ordinaire  du  pape  efi  celle  qui  s’e- 
xerce dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
fes  que  Dieu  a établies,  & la  puilTance 
abfolue  celle  qui  s’exerce  contre  & par. 


dclTus  l’ordre  naturel  des  chofes , n. 
100.  lO).  Mais  cette  étendue  de  puit 
fance , que  l’on  pourroit  trouver  ex- 
traordinaire,  n’clt  jamais  injulfe  par 
l’ufage  équitable  qu’eu  font  les  louve, 
rains  pontifes  : ils  font  d'abord  atta- 
ebés  inviulablcment  aux  loix  de  leurs 
prédécelfeurs  , & fur-tout  aux  anciens 
canons,  v.  Canon  C.  in  canone  zf . q.  i. 

Le  pape  ne  peut  toucher  à ce  qui  efi 
donné  & régie  par  les  conciles  univer- 
Tels  : mais  il  peut  déroger  arbitraire- 
ment à tout  ce  qui  n’ell  attaché  fubf- 
tantiellemcnt  à la  foi , quand  la  nécef- 
lîté  & le  bien  de  l’églife  le  requièrent. 
Glof.  inc.  SmSi,  dift.  Glof.  inpi  snu 
decret.  Le  pape  n’efi  pascenfé  d.ms  fes 
nouvelles  confiitutions  déroger  aux  fia- 
tuts  & coutumes  fpécialcs , s’il  n’en 
efi  fait  mention  expreile  ; A , dans  le 
doute,  on  préfume  qu’il  n’y  déroge 
pas  : il  en  faut  dire  autant  du  droit 
du  tiers  dans  fes  confiitutioi»;.  Le  pa~ 
pe  n’efi  pas  cenfé  révoquer  les  privi- 
lèges déjà  accordés  à une  églife  fans 
caufe.  C.  privilégia  feq.  2f.q.  z,  c, 
quando  in  fin.  difi.  6 J.  En  jugement, 
le  pape  fuit  l’ordre  du  droit.  Le  pape 
ne  peut  accorder  des  difpenlès  fur  les 
chofes  du  droit  divin  ; mais  il  peut  les 
déclarer  & interpréter  avec  jufie  caufe. 
Lepnpepeut  difpenfer  de  ce  qu’ont  éta- 
bli les  apôtres , en  ce  qui  n’efi  pas  de- 
foi , & avec  jufie  caulè.  Le  pape,  fur 
le  droit  pofitif,  peut  accorder  indifiinc- 
tement  toutes  fortes  de  difpenfcs  pour 
caufe.  Le  pape  doit  garder  fidellcment 
les  confiitutions  de  fes  prédéccifeurs  ; 
mais  il  a le  droit  de  les  changer,  mê- 
me les  décrets  des  conciles  généraux 
qui  ne  regardent  pas  la  foi. 

Le  pape  peut  feul  difpenfer  un  apoC 
tat  qui  a reçu  les  ordres  en  fon  apoC 
talle , pour  qu’il  puilTe  exercer  cet  or- 
dre i l’ordonné  par  un  évêque  fchilin». 
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tique;  l’ordormé  par  un  évique  h^é(t> 
que  i l’arJuiinc  fimunuquemciu;  i’néré. 
tique  converti  pour  l’exercice  des  ordres 
qu’il  avoir;  le  rcbaptilc  fcicmment, 
tlîn  qu’il  puiiTe  être  ordonné  ; l’ordon- 
né furtivement  malgré  une  excommu- 
nication duement  publiée  ; l’ordonné 
dans  rexoommunicaüon  ou  ignoram- 
ment  ; l’homieidc  volontaire  & illicite 
pour  recevoir  les  ordres,  mais  dilfiti- 
ïeinent  ; les  bâtards  pour  être  promus 
aux  ordres , pour  poiréder  des  digni- 
tés , des  cures  & d’autres  bénéfices  ; 
la  pluralité  des  bénéfices  incompati- 
bles; les  empêchemens  dirimans  par 
le  feul  droit  canonique  , le  pape  en  dit 
penfe  feul.  Le  pape  difpenfe  feul  des 
cinq  fortes  de  fermens , & des  voeux 
folemncls;  l’irrégularité  pour  caufe  de 
ditformité  & autres  cauies  ; les  con- 
damnés Si  convaincus  de  crime , \epape 
les  difpenfe  ; les  fufpens  pour  avoir 
pris  les  ordres  avant  l’âge.  Dans  tous 
ces  cas  le  pape  difpenfe  de  droit  ordi- 
naire , 8c  la  difpenfe  ell  valide. 

Il  7 a d’autres  cas  où  \epape  difpenfe 
pour  grande  caufe,  par  une  puidance 
ablblue  ou  extraordinaire,comme  quand 
il  déclare  ou  interprète  les  chofes  de 
droit  divin  qu’il  ne  peut  changer  : ce 

Î|ui  arrive  dans  la  difpenfe  des  voeux  ef- 
entiels  de  religion,  fur- tout  de  pau- 
vreté & de  chaiteté.  Le  pt^e  feul  a en- 
core le  droit  d’abfoudre  de  certains  cas 
d’excommunication  & de  fufpenfe.  Le 
fape  abfout  du  ferment  obligatoire,  mais 
jamais  au  préjudice  du  tiers , (I  ce  n’eil 
pour  grande  caufe  ; comme  lorfqu’il 
difpenfe  , pour  de  grandes  raifons  , les 
fujets  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  ont 
prêté  à leur  (ôuverain.  Le  pape  eft 
obligé  lui -même  par  (bn  propre  fer- 
aient. Le  pape  a feul  le  droit  d’ériger 
uneéglife  en  cathédrale,  & une  cathé- 
drale en  métropole.  Le  fap»  a feul  le 


droit  de  divifer  un  évêché.  Le  pape  peut 
feul  transférer  les  évêques.  Il  appartient 
au  pape  feul  de  recevoir  la  renonciation 
â l’épifcopaL  Le  pape  feul  peut  juger  un 
évêque.  Le  pape  peut  feul  accorder  des 
boadjucoreries  pour  toutes  fortes  de  bé- 
néfices , avec  efpérance  de  future  fuc- 
ceilion.  Le  pape  peut  feul  unir  deux 
évêchés.  Le  pape  peut  feul  créer  de 
nouvelles  dignités  dans  une  cathédrale 
ou  dans  une  collégiale.  Il  peut  mettre 
quelquefois  deux  évêques  fur  un  fiege 
épifcopal.  Le  pape  accorde  feul  l’admi- 
nillration  d’une  égitfc  cathédrale.II  peut 
feul  donner  un  curateur  aux  biens  d’u- 
ne églife  cathédrale.  Il  peut  feul  en- 
voyer un  vifiteur  d’une  églife  cathédra- 
le vacante.  Il  peut  feul  conférer  deux 
évêchés  à un  feul  évêque.  Il  peut  feul 
reflitucr  un  dégradé.  Il  peut  feul  confé- 
rer un  bénéfice  à tems  & fous  condition 
à venir.  Il  peut  feul  donner  droit  à la 
vacance  future  d’un  bciicfice.  Il  peut 
feul  donner  les  dixmes  à des  laïcs.  Il 
peut  feul  commettre  les  caufes  des  clercs 
à des  laïcs  ou  à des  femmes  , & accor- 
der des  bénéfices  â ces  perfonnes.  Le 
pape  feul  peut  permettre  à un  fimple 
prêtre  de  confirmer,  d’adminifirer  ce 
facrcmeiit,  k de  réconci'ierune  egliiè 
confacrée.  Lepape  peut  accorder  à un  pur 
laïc  la  connoilfance  des  caufes  fpiritueU 
Ics  , & en  certains  cas  des  droits  fpiri- 
tuels , comme  de  conférer  des  bénéfices, 
d’excommunier  & d’abfoudre  de  l’ex- 
communication. Le  pape  feul  peut  ac- 
corder l’exemption  de  la  puiflànce  ordi- 
naire & épifcopale.  Le feul  accor- 
de par -tout  des  indulgences  plenieres. 
Lui  feul  accorde  la  perniilfion  d’ordon- 
ner un  clerc  hors  les  tems  fixés  pour  ce- 
la. Il  donne  fsul  les  ordres  facrés  à ceux 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge.  Il 
peut  feul  créer  des  cardinaux.  Le  pape 
accorde  feui  la  pcradlEon  à un  religieur 

de 


Digitized  by  Google 


P A I* 


P A P 


2 49 


I lie  palTsr  d'une  réglé  étroite  à une  plus 
douce.  Lui  ibul  dirpenfede  l’irrégula- 
ritc  encourue  par  l’ordonné  , qui  dans 
la  furpenfe  a exercé  fes  ordres.  Le  pitpe 
feul  approuve  les  ordres  & les  inihtuts 
des  ordres  religieux.  Le  pi>pî  accorde 
feul  des  pcniiims  liir  des  bénétices  le 
droit  de  les  ét.iblir,  de  les  iransfcrer  & 
de  les  raclictcr.  Le  p^rpe  peut  feul  ad- 
mettre lesrciioneiations  en  laveur  d’un 
tiers,  ou  avec réferve de  fruit  pourcau- 
fc.  I.ui  feul  peut  approuver  l’aliénation 
confidérabic  des  biens  d’égli le.  Lui  feul 
peut  permettre  à un  exempt  de  renoncer 
a Ion  exemption.  Lui  leul  peut  per- 
mettre qu’on  bàtilfe  une  églifc  dans  un 
lieu.  Le  pi^pt  peut  feul  canonilèr  les 
launs.  I.ui  léul  peut  inllitucr  un  béné- 
ficier , fuivant  la  réglé  42.  de  chancel- 
lerie , dans  le  bénéfice  d’un  patron  laïc  , 
fans  fl  participation. 

A l’égard  Je  la  pinifanco  abfolue  du 
à laquelle  rien  ne  peut  réliltcr  : 
ce  qu’il  fait  contre  le  droit  pofitif  tient 
julqii’à  ce  que  fes  fucceircurs  y aient 
dérogé,  éi  on  doit  lui  obéir  en  ce  qui 
pnroit  dur , pourvu  qu’il  ne  fait  pas 
contre  la  foi,  ni  contreune  choie  luivic 
par  toute  l’égltfc  univcrfclle. 

Le  papi  cil  au  - dclfus  de  toute  loi 
humaine , mais  il  eli  fournis  à la  loi 
divine  -,  il  ctt  fournis  même  aux  loix 
humaines  ; jVu«  enaClivè  fed  Aillamive 
ratinnis , licet  oiuniapojlt  ut  vahat,  }ioit 
deb^t  tivueu  prxter:>iittere  davem  dif-. 
cyrtiO'iii , quia  plenitudo  pottjiatit  in 
execu/ioiie  bonitatis  , non  ht  auclaritate 
praziratis  confjiit.  Débet  autem  0'rif- 
twn  Domimuit , cujiis  vicaHus  eji  imita- 
ri  : Non  veni  folvere  legem  fed  adim- 
plere.  jUatth.  V.  Tu  ne  major  es , di- 
ibit  St.  Bernard  au  pape  Eugène , 
Domino  tiio,  qui  ait  , non  veni  facere 
voluntatein  meaot , ^c.  lib.  a:  conjid. 
c,  cum  oiiines  de  conjl.  c.  jiijlwn  24. 

Tome  X. 


q.  t.  cap.  BaJIlicas  de  conjl.  dijl.  t. 

Le  pape  ne  peut  fclier  ni  lier  fes  fuc- 
cclTeurs  par  des  loix  polîtives  , n.  igi. 
C’cll  pourquoi  les  dtipenfes  du  pape  lut 
les  loix  poiitives  Ibnt  valides , quand 
même  clics  aurnient  été  accordées  fans 
caufe  : dans  lequel  cas  néanmoins  il  pè- 
che au  moins  vénicllcmcnt.  Le  pape  ne 
peut  être  lié  par  aucune  cenfure  ; de 
forte  que  s’il  commet  un  crime  auquel 
foit attachée  une  excommunication,  il 
ne  l’encourt  pas. 

Le  pape  par  la  même  raifon,  ne  peut 
s’aifujcttirà  la  jurifdidion  de  peribnne. 
Dans  le  doute,  \epape  n’ell  cenfé avoir 
ufé  quede  fa  puillancc  ordinaire.  Ainû 
le  fiege  de  Rome  fut  transféré  à Avi- 
gr.m  en  vertu  de  la  puiiTunce  abfolue  Si 
extraordinaire. 

Les  clercs  font  exempts  de  droit  di- 
vin & naturel  des  loix  civiles.  Le  pape 
ne  peut  pas  déroger  généralement  à ce 
privdcge,  il  ne  peut  faire  une  loi  par 
laquelle  un  clerc  fint  jugé  par  un  laïc  ; 
il  peut  feulement  le  permettre  en  cer- 
tains cas.  Il  ne  peut  pas  non  plus  per- 
mettre à un  roi  de  faire  des  loix  qui  ac^ 
tribuent  aux  laïcs  la  connoillànce  des 
chofes  fpirituelles.  Le  pape  ne  peut  avec 
toute  fa  piiilfance  , elfacer  le  caraélcrc 
imprimé  fur  une  amc  , parla  dégrada- 
tion ou  autrement.  Il  ne  peut  rien  faire 
ni  commander  d’injufte.  Il  ne  peut  noa 
plus  faire  qu’un  fidcle  ne  tombe  pas 
dans  l’excommunication  en  communi- 
quant  avec  un  excommunié.  Le  pape 
ne  peut  pas  non  plus  faire  ou  itatucr 
des  rcglcmens  qui  changent  l’état  géné- 
ral & univetiel  de  l’égliie.  La  (impie 
narrative  des  referits  du  pape  , fur  la- 
quelle cil  fondée  la  grâce  ou  la  volonté 
du/’iT/if , cll  digne  de  toute  croyance: 
ccqui  cftil  vrai  que  la  preuve  du  con- 
traire n’cll  pas  rctjue.  Ce  qui  s’entend 
du  propvhun  facittut  ^ fiumi  pejltwi. 
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quan^  il  n’y  a pas  une  confcffion  con- 
traire  du  ou  une  prciùniption , 

jurii^  jure. 

Si  le  p.ipe  dit  dans  le  refcric  que  le 
bénéfice  a vaqué  en  cour  de  Roijie  par 
la  mort  de  Titius , cette  alTcriion  ayant 
rapport  au  fait  propre  , prouve  la  mort 
& le  lieu  de  In  mort  de  Titius.  S’il  dit 
que  Titius  lui  a lignifie  quelque  chofe  , 
on  ne  peut  prouver  lecojuraire  que  du 
confentement  dupape.  S’il  attelle  qu’un 
tel  bénéfice  a été  réligné  entre  Tes  mains, 
il  doit  être  cru.  Que  s’il  difoit  que  c’ell 
par  le  minillere  d’un  tel  procureur , ce- 
la n’empêcheroit  pas  qu’on  ne  pût  prou- 
ver que  ce  procureur  n’avoit  pas  le 
pouvoir  légitime.  S’il  attelle  un  fait  de 
fon  prédéccifeur,  on  doit  aulli  le  croire. 
L’aifertion  du  pape  fur  le  fait  d'autrui 
tient  jufqu’à  la  preuve  du  contraire. 

Enfin  le  pape  peut  renoncer  à la  pa- 
pauté.  Mais,  comme  il  n’a  point  de  fu- 
périeur , on  a difputé  lî  la  renoncia- 
tion produifoit  d’elle  - même  fon  elfet 
avant  qu’elle  eût  été  acceptée  par  les 
cardinaux;  & les  auteurs  en  plus  grand 
nombre  tiennent  pour  l’affirmative. 

Par  les  titres , les  droits  & les  pou- 
voirs que  les  canonillcs  attribuent  aux 
papes,  & que  nous  avons  expolcs  à la 
fin  de  cet  article , on  voit  la  grande 
ditlércncc  entre  ce  que"  le  pape  devroit 
être,  fuivant  que  nous  l’avons  fait  voir 
plus  haut,  & ce  qu’il  cil , ou  plutôt  ce 
qu’il  a été. 

Qiiant  au  gouvernement  du  pape  , 
V.  Rome. 

Au  relie,  on  }ugc  fainement  de  ce  qui 
ell  dévolu  particuliérement  à la  puif- 
fancc  du  pape , par  ce  qui  fe  trouve 
marqué  fius  le  mot  Légat. 

Les  principales  autontés  fur  Icfqucl- 
Ics  un  fonde  la  plénitude  de  pinii'ance 
que  l’on  vient  de  voir,  font  tirées  de  la 
collcélion  dTlidore.  Nous  icsrappeUoiis 


fous  dififérens  mots  du  livre;  mais,  pour 
n’en  omettre  aucune  , voici  le  nombre 
que  nous  en  avons  ramajié:  Giif.  iJeo 

jtq.  ll.q. 6.  Catr. patet  feq.  9. 
q îî  C'ait,  iitaiiet  ^ feq.  24.  9. 1 . Cau.  iM 
homimtsy.Aijf.  19.  c.  1.  10.  ^uh.  tlijl.  ' 

1 1.  Cau.  1.  dtjL  1 2.  Cau.  drjl.  l g.  Cau. 
de  libellis  dijl.  10.  Cau.  1.  dijl.  19.  cap.$. 

\jp.derefo  iptis.  f.M.  l).)  1 

PAPIER  de  commerce,  f m. , Droit  1 

polit.  V.  LETfRES  UE  CHANGE.  1 

Papiers  rovaux,  Droitpolitiq.de  j 

France , ce  font  en  France  tous  ceux 
que  le  roi  a créés  , & avec  lefqucls  il 
a payé  fes  fujets , au  défaut  d’argent 
monnoyé  ; celui  qui  trouvernit  un  bon  ' 

projet  pour  l’acquit  des  papiers  royaux, 
rendroit  un  fervice  important  à l’Etat  ; 
le  crédit  du  monarque  tient  à la  ma- 
nière dont  il  fortira  de  cette  eipece  d’en-  ' 

gagement. 

Papier  terrier.  Droit  féod. , c’eft 
un  regillrc  ou  cartulaire  qui  renferme 
les  loix  & les  ufages  d’une  feigneurie, 
ainfi  que  les  droits,  prérogatives,  pri- 
vilèges & condition  des  perfonnes  & 
des  héritages , domiciliées  & litués  dans 
l’étendue  de  la  feigneurie;  dans  lequel 
font  tranferites  toutes  les  déclarations 
des  cenlltaircs , les  baux  à cens , les 
procès-verbaux  des  limites  de  jullice 
éit  de  dixmerics , le  dénombrement  de 
tous  les  droits  de  la  feigneurie  , tant 
utiles  qu’honorifiques , A;  généralement 
tout  ce  qui  appartient  à la  feigneurie 
tant  en  propriété  qu’en  droits  réels, 
perfonnels  & mixtes  ; le  tout  ligné  d’un 
ou  de  deux  notaires. 

Unfcigneur,  quoique  haut  jullicier, 
ne  peut  pas , de  fon  autorité , faire  pro- 
céder à la  coiifcclion  ou  a la  rénovation  1 

d’un  terrier;  il  faut  néciirnremcnt , & 
à peine  de  nullité,  qu’à  cet  elfet  il  ob. 
tienne  en  la  grande  chancellerie,  ou  en 
celles  étant  près  les  pacleincns , des  pa. 
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fitrs  de  tnrier.  Autrefois  on  n’avoit 
bcfuin  de  papiers  de  terrier  que  quand 
les  titres  de  la  feigneurie  avoient  été 
perdus  par  incendie,  invadondes  cnne- 
mis,  ou  autre  force  majeure  i ce  mo- 
tif e(l  même  inféré  dans  toutes  les  let- 
tres de  terrier. 

Depuis  qu’on  a examiné  de  plus  près 
les  droits  du  fouverain , on  a remarqué 
que  la  confeclion  ou  la  rénovation  d’un 
terrier  tendoit  à établir  des  loix  & des 
ufages  particuliers  dans  une  feigneurie  ; 
on  a pcnlé  avec  raifon  que , li  les  fei- 
gneurs  le  failoient  de  leur  autorité  pri- 
vée, ils  deviendroient  légiflateurs  , & 
ufurperoient  à cet  égard  une  partie  de 
la  fouveraine  puilfancc.  Pour  arrêter 
cet  abus,  on  a ordonné  que  toutes  loix  , 
coutumes  & ufages  feront  rédigés  par 
écrit  de  l’autorité  du  prince , & défen. 
du  d’y  avoir  égard  quand  elles  ne  fe- 
ront pas  revêtues  de  cette  marque  de  la 
puilfance  fouveraine. 

Le  feigneur  qui  n’a  que  moyenne  ou 
balfe  juftice , peut  bien  foire  un  terrier , 
mais  il  ne  peut  pas  demander  les  recon- 
iioilfances  de  fes  cenlîtaires  par  des  pro- 
clamations générales  , cela  ne  compete 
qu’au  lèigncur  haut  jufticier  ; à l’égard 
du  moyen  & bas  juificier  , il  doit  fe 
pourvoir  par  des  aflîgnations  particu- 
lières. Le  moyen  & bas  julHcier  ne  peut 
pas  encore  faire  publier  fes  papiers  de 
terrier  à cri  public  & fon  de  trompette 
dans  le  territoire  du  feigneur  haut  juf- 
ticicr , fans  fon  congé  ; & le  feigneur 
haut  jullicier  lui- même  ne  le  peut  pas 
faire  dans  la  julfice  d’autrui  , fans 
congé. 

En  France,  tout  feigneur  qui  veut 
procédera  la  confedlionou  à la  rénova- 
tion d’un  terrier,  doit  donc  fc  pourvoir 
en  papiers  de  terrier,  foit  en  la  grande 
chancellerie,  foit  en  celles  étant  près  les 
parlemciis.  Après  les  avoir  obtenues , 


elles  doivent  être  entérinées  par  le  juge 
royal  auquel  elles  fontadreli'cesi  cni'uite 
on  les  met  à exécution , en  formant  les 
valTaux  cenfitaires  & emphytéotes  , & 
autres  redevables  de  la  feigneurie , à ve- 
nir donner  leurs  reconnoillànccs  au  ter- 
rier. 

Les  feigneurs , en  préfentant  leurs 
papiers  de  tetrier  au  juge  royal , doivent 
lui  indiquer  un  notaire  pour  recevoir 
les  reconnoüTances  , a6n  que  le  juge 
commette  par  fa  fentence  le  notaire  qui 
aura  été  indiqué. 

Toutes  les  conteftations  qui  naiffent 
entre  le  feigneur , fes  valfaux  & fujets  , 
à l’occafion  de  la  confeélion  ou  de  la 
rénovation  du  terrier,  doivent  être  por- 
tées par  devant  le  juge  royal  auquel  les 
lettres  de  terrier  ont  été  adreflees. 

Lorfque  le  notaire  a confommé  lès 
opérations , il  fout  foire  clore  le  terrier 
par  le  juge  royal.  Mais  avant  cette  dé. 
marche  les  feigneurs  doivent  avoir  gran. 
de  attention  de  bien  vérifier  les  opéra, 
tions  du  notaire , & s’il  a bien  rempli 
toutes  fes  obligations. 

Les  meilleurs  terriers , & qui  ont  le 
plus  d’autorité,  font  ceux  qui  en  rap. 
pellent  d’autres  & qui  font  iMouvellés 
d’après  d’anciens  terriers.  Il  y a cepen- 
dant des  cas  où  une  feule  reconnoüfaii- 
cc , & inferée  dansunfeul  terrier,  eft 
fufBfantei  c’eli  quand  elle  a été  fui  vie 
d’une  longue  prelfotion  , ou  lorfque  le 
terrier  a eu  fon  exécution  fur  d’autres 
ccnfitaircs , débiteurs  d’un  même  droit, 
à raifon  d’un  terroir  limité  & circonll 
cript. 

I.cs  préambules  des  terriers  conte- 
nant des  droits  généraux , ne  font  point 
obligatoires  s’ils  ne  font  faits  en  pré- 
fencc  & du  confentement  de  tous  les 
tenanciers  & jufticiabics.  J’ai  vu  nom- 
bre de  terriers  , dans  les  préambules 
dclquels  on  inlëroit  des  droits  dont  les 
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fcigncurs  avoi;m  étj  ilcboutcs  par  ar- 
rêt. AulH  à prciciit,  dans  les  nouveaux 
terriers , on  n’y  met  plus  de  préambule, 
on  cft  perfuildé  qu'ils  ne  fervent  de  rien  i 
il  faut  que  chaque  particulier  recon- 
noilie  les  droits  & devoirs  auxquels  il 
ell  fujet,  & c’efl  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
dans  une  préface  générale. 

Il  faut  dire  de  même  que  les  recon- 
noilTances  générales  ne  font  point  va- 
lables , n ce  n’ell  lurfque  les  droits  con- 
cernent egalement  tous  les  julliciables 
ou  tous  les  poirelfeurs  d'héritage  , com- 
me les  droits  de  bannalité  , & autres 
femblables  ; pour  lors  il  fulTlt  que  les 
reconnoilfances  fuyc.nt  paifées  par  la 
plus  gi'ande  partie  des  habitans,  pour 
obliger  les  particuliers  ; mais  hors  ce 
cas , les  reconnoilfances  générales  ne 
font  point  oblig.atoires. 

Une  derniere  obfervation  à faire  aux 
feigneurs  qui  veulent  avoir  une  parfaite 
rénovation  de  leurs  terriers  } c’elf  de 
les  faire  carter  en  général  & en  parti- 
culier } rien  n’ell  plus  intéreifant  & plus 
utile  i un  terrier  bien  & exatlement 
carte  évite  quantité  de  difcullîons  , & 
dans  l’occafion  met  au  moins  les  fei- 
gneurs en  état  de  fe  décider  & d’int 
truire  e.vaclcmcnt  leurs  confeils. 

On  trouve  allez  communément  à la 
tête  des  terriers  une  cane  générale  de 
la  feigneurie  i mais  cela  ne  fullit  pas 
pour  que  l’ouvrage  foit  complet  & par- 
fait, il  faut  encore  des  cartes  particu- 
lières de  chaque  dixme , de  chaque  cen- 
five , enfin  de  chaque  canton , de  cha- 
que héritage  fujet  au  cens  qui  ell  recon- 
nu, avec  les  jouxtes  folaircs  & les  con- 
fins de  chaque  objet  i ce  qui  forme  ce 
cju’on  appelle  carte pi\rLvite.  Il  e'I  fen- 
lible  que  quand  on  a de  femblables  plans, 
il  ell  ficile  de  faire  jullc  la  dillnbution 
& le  placement  de  chaque  héritage  men- 
tiomié  en  chaque  article  du  terrier. 


On  trouve  quelquefois  des  commif- 
faircs  à terrier  qui  ornent  leur  ouvrage 
de  plans  vifuclsi  ils  font  louvent  fau- 
tifs,  les  plans  géométriques  font  .plus 
fîirs.  (R.) 

Papier  et  Parche.min  timbré. 
Droit  polit. , tll  celui  qui  porte  la  mar- 
que du  timbre , & qui  ell  dclliné  à écrire 
les  aélcs  publics  dans  les  pays  où  la  for- 
malité du  timbre  ell  en  ufage. 

Le  timbre  ell  une  marque  que  l’on 
appofe  aux  papiers  & parchemins  dclti- 
nés  à écrire  les  actes  que  tcqoivent  les 
officiers  publics. 

Qiiclqucs  auteurs  le  dénniiTcnt  en  la- 
tin figmtm  reptmt  popyro  imprejfiim,  par- 
ce qu’en  ertet  il  repréfeme  communé- 
ment les  armes  du  prince  ou  quclqu’uu- 
tre  marque  par  lui  ordonnée  félon  la 
qualité  particulière  de  Puefe  & le  lieu 
de  la  palpation. 

Le  nom  de  timbre  que  l’on  a donné  à 
ces  fortes  de  marques  parole  avoir  été 
emprunté  du  b'afon,  & tirer  fon  étymo- 
logie de  ce  que  le  timbre  s’imprime  or- 
dinairement au  haut  de  la  feuille  de  pa- 
pier ou  p.rrcbemm  , comme  le  caft|ue  ou 
autre  couromicmciu  , que  l’on  nomme 
ziilVi  timbre , en  termede  blufon  , femet 
aU'dcllùs  de  l’écii. 

Je  ne  dis  pas  indidinélcment  que  le 
timbre  s’appofe  au  haut  de  la  feuille  , 
mais  lt.u!cineiitx|ii’on  l’appofe  ainli  or- 
dinairement i car  quoique  l’ulage  loit 
de  l'impi  imcr  au  milieu  du  haut  de  la 
feuille  , la  pLce  où  on  l’appofc  n’cll 
point  de  l'cirviice  de  la  formalité  ; on 
peut  indiiicremnu'nt  le  mettre  en  tête 
de  l’aéte , ou  au  bas,  ou  au  dus  , ou 
fur  l’un  des  cotés  , & l’on  voit  beau- 
coup de  CCS  timbres  appofes  divecfe- 
nfent  aux  acles  publics. 

La  prudence  veut  feulement  que  l’on 
ait  attention  de  faire  appolcr  le  timbre 
ou  d’écrûc  l’aéle  de  inauiere  que  l’on  ne 
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puiHe  pas  fupprimLr  le  timbre  fans  alté- 
rer le  corps  de  l’adc  ; & les  olficiers  pu- 
blics dcvroienc  toujours  ainii  dirpofcr 
leurs  actes , ce  que  neanmoins  quelques- 
uns  n’oblèrvent  pas , n’écrivant  le  com- 
mencement de  leurs  qdtes  qu’au-deifous 
du  timbre,  d'où  il  peut  arriver  des  in- 
conveniens , & notamment  qu'un  ade 
public  dont  un  aura  coupé  le  timbre  ne 
vaudia  plus  que  comme  écriture  privée, 
& même  fera  totalement  nul , félon  la 
nature  de  l'acte  & les  circonllances , ce 
que  nous  examinerons  plus  particuliè- 
rement dans  la  fuite. 

Au  relie,  à quelque  dillance  que  l’adc 
fuit  écrit  du  timbre,  il  ne  lailTe  pas  d’être 
valable,  & la  difpodcion  dont  on  vient 
de  parler  n’ed  qu’une  précaution  qui 
n'ell  pas  de  rigueur. 

La  furnralitc  du  timbre  paroit  avoir 
été  totalement  inconnue  aux  anciens  , 
& les  ades  reçus  pur  des  otHciers  pu- 
blics n’étoient  alors  dillingués  des  écri- 
tures privées  que  par  le  caractère  de 
l’officier  qui  Its  avoir  reçus,  & par  le 
fceau  qu’il  y appofoit,  qui  étoit  plus 
connu  que  les  fccaux  des  parties  con- 
tradantes  , à caufe  de  la  fondion  pu- 
blique de  l'ofEcicr  ; mais  du  relte  ce 
fceau  n’étoit  que  le  cachet  particulier 
de  l’officier  ; car  les  anciens  n'avoient 
point  de  fccaux  publics  , tels  que  nous 
en  avons  auiourd’hui. 

Jultinicn  fut  le  premier  qui  établit 
une  efpecc  de  timbre  : ctt  empereur  con- 
fidérant  le  grand  nombre  d'aCtes  que  les 
tabellions  de  Conliantinople  rccevoient 
journellement,  & voulant  prévenir  cer- 
taines fauül'cés  qui  pouvoient  s'y  glif- 
fer,  ordonna  par  fa  uoar//e  44,  laquelle 
fut  publiée  l’an  5 11 , que  ces  tabellions 
ne  pourroient  recevoir  les  originaux 
des  actes  de  leur  minillere  que  fur  du 
papier  , en  tète  dii.|ucl  (ce  que  l’on  ap- 
pelioit protocole  ) , icroit  marqué  le  nom 


an 

de  l’intendant  des  finances  qui  feroic 
alors  en  place  , le  teins  auquel  auroic 
été  fabriqué  le  piipif»-  & les  autres  cho- 
ies que  l’on  avoit  coutume  de  mettre 
en  tète  ces  papiers  dcitinés  à écrire  hs 
originaux  des  ades  que  reçoivent  les 
tiibcilions  de  Conliantinople  , ce  que 
l’on  appclloit  fuivant  la  g^ofeiSc  les  in- 
terprétés , imbreoiaturam  totius  contrac- 
tus  , c’ell-à-dire,  un  titre  qui  annonçoit 
fummaircinent  la  qualité  & fubltance 
de  l’ade. 

Par  cette  même  novclle  l’empereur 
défendoie  aufll  aux  tabellions  de  Cont 
tantinuple  de  couper  ces  marques  & ti- 
très  qui  dévoient  être  en  tète  de  leurs 
ades } il  leur  ciijoignoit  de  les  lailTcr 
fans  aucune  altération,  & défcndoitaiix 
juges  d’avoir  égard  aux  ades  écrits  fur 
du  papier  qui  ne  feroit  pas  revêtu  en 
tête  de  CCS  marques , quelques  autres 
titres  ou  protocoles  qui  y lulTent  écrits. 

M.  Cujas  en  Tes  notes  fur  cette  110- 
velle  , examine  ce  que  Jultinicn  a en- 
tendu par  le  protocole  qu’il  recomman- 
de tant  aux  tabellions  de  conferver;  les 
uns,  dit -il,  veulent  que  ce  foie  une 
grande  feuille  royale  t d'autres  que  ce 
ibit  une  fimple  note  des  ades  ; d’autres 
que  ce  foit  un  exemplaire  des  formules 
dont  les  tabellions  avoient  coutume  de 
fe  fervir  : mais  ils  le  trompent  tous  ega- 
lement , dit  M.  Cujas , car  de  même 
qu'aujourd'hiii  notre  papier  a quelque 
marque  qui  indique  celui  qui  l’a  fabri- 
qué , de  même  autrefois  les  papiers  dont 
on  fc  fervoit  , contenoient  une  note 
abrégée  de  l’intendant  des  finances  qui 
étoit  alors  en  place,  parce  que  ces  for- 
tes d’intendans  avoient  infpedion  fur 
les  fabriques  de  papier}  on  y marquoit 
aulTi  en  quel  teins  Si  par  qui  le  papier 
avoit  été  fabrique  i ce  qui  fervoit  à dé- 
couvrir plufieurs  FauiTctés. 

Quoiqu’il  paroilfe  peut  être  d’abord 
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(îngulier  que  l’on  falTe  remonter  l’origtiie 
du  pttpier  timbré  juCqu'au  tems  desRo* 
mains , cepemiant  il  c(l  coiitlant  que 
cette  formalité  était  déjà  en  quelqu’u- 
fage  chez  eux,  puirque  les  titres,  da- 
tes & autres  marques  que  l’on  appofoit 
en  tète  du  papier  deiliné  à écrire  les  ori- 
ginaux des  ades  des  tabellions  de  Conf- 
tantinople  , étoient  une  efpecc  de  tim- 
bre qui  avoit  le  même  objet  que  ceux 
qui  (ont  aujourd'hui  ufités  en  France 
& dans  pluiieurs  autres  pays. 

Maisfuivant  la  même  novclle  deJuC. 
tinien  , cette  formalité  n’étoit  établie 
que  pour  les  ades  des  tabellions  de  Conl^ 
tantinople , encore  n’étoit-  ce  que  pour 
les  originaux  de  ces  ades , & non  pour 
les  expéditions  ou  copies,  du  moins  la 
tiovelle  n’en  'fait  pas  mention  j en  forte 
qu’à  l’égard  de  tous  les  autres  ades  paf 
lés  dans  la  ville  de  Conlfantinople  par 
d’autres  officiers  publics  que  les  tabel- 
lions , & à l’égard  de  tous  les  autres  ac- 
tes publics  requs  hors  de  la  ville  de 
Conlfantinople , foie  par  des  tabellions , 
foit  par  d’autres  officiers  publics , il  n’y 
avoit  jufqu’alors  aucune  marque  fur  le 
papier  qui  dilfinguàt  ces  ades  des  écri- 
tures privées. 

Cette  formalité  ne  tomba  pas  en  non- 
ufage  jufqu’au  tems  où  elle  a été  établie 
en  France,  comme  quelques-uns  fè  l’i- 
magineroient  peut  - être  : il  paroît  au 
contraire  qu’à  l’imitation  des  Romains , 
pluiieurs  princes  l’établirent  peu  de 
tems  après  dans  leurs  Etats  , & que  les 
rois  de  France  ont  été  les  derniers  à 
l’ordonner. 

En  criet , du  tems  des  comtes  hérédi- 
taires de  Provence , qui  régnèrent  de- 
puis 91  ^ ou  920  jufqu’en  1481  > que 
cette  province  fut  réunie  à la  couronne 
de  France,  les  notaires  de  ce  pays  fe 
fervoient  de  protocoles  marqués  d’une 
efpcce  de  timbre , ainil  que  cela  fut  ob- 


fervé  dans  la  caufe  dont  j’ai  déjà  fait 
mention , qui  fut  plaidée  au  parlement 
d’Aix  en  1675,  & cft  rapportée  par  Bo- 
nifacc  , liv.  IV.  tout.  III.  tit,  if.  ch.  ij. 
Le  défenfeur  du  fermier  du  papier  tim- 
bré, pour  faire  voir  que  cette  forma- 
lité n’étoit  pas  nouvelle,  obfervoit  que 
non- feulement  du  tems  dejullinien  les 
protocoles  étoient  marqués,  mais  en- 
core du  tems  des  comtes  de  Provence , 
& que  M'.  Jean  Darbés  , notaire  à Alx, 
avoit  ' de  ces  anciens  protocoles  mar- 
qués. 

Cette  formalité  fut  introduite  en  Ef- 
pagne  & en  Hollande  vers  l’an 

Le  papier  timbré  eft  auffi  ufité  dans 
pluiieurs  autres  Etats  , comme  en  An- 
gleterre  , dans  le  Brabant  ét  dans  la 
Flandre  impériale,  dans  les  Etats  du 
roi  de  Sardaigne , en  Suede. 

Les  timbres  qu’on  appofe  aux  papiers 
& parchemins  delHnés  à écrire  les  adfes 
publics  ont  quelque  rapport  avec  les 
fceaux  publics  dont  on  ufc  aujourd’hui, 
en  ce  que  les  uns  & les  autres  font  or- 
dinairement une  empreinte  des  armes 
du  prince,  ou  de  quelqu’autre  marque 
par  lui  établie , qui  s’appofent  également 
aux  adles  publics,  &les  dilHnguentdes 
aéles  fous  fignature  privée)  cependant 
il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  for- 
malités , entre  lefquelles  il  y a pluiieurs 
différences  clfentielles. 

La  première  qui  fe  tire  de  leur  forme 
elf  que  les  fceaux  publics,  s’appliquent 
fur  une  forme  de  cire  ou  de  quelqu’au- 
tre matière  propre  à en  recevoir  l’em- 
preinte, laquelle  clf  en  relief;  il  y a de 
ces  fceaux  qui  s’appliquent  ainli  fur  l’ac- 
te même,  d’autres  qui  font  à double  fa- 
ce, & ne  font  attachés  à l’aéle  que  par 
les  lacs  ; au  lieu  que  le  timbre  n’elf  qu’u- 
ne limple  marque  imprimée  au  haut  du 
papier  ou  parchemin. 

La  fécondé  différence  ell  que  l’on  n’ap- 
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pofe  point  Je  fceau  fur  la  minnte  des  ac- 
tes publics  : cette  formalité  n’eft  même 
pas  toujours  nccelTaire  pour  donner  l'au- 
thenticité & la  publicité  aux  expéditions 
ou  copies  collationnées  des  aéles  publics; 
c’elf  plutôt  le  caraélere  & la  qualité  de 
l’oHicier  qui  arequl’ac'le&  fa  lignature 
appofée  au  bas  , qui  rendent  l’aCle  pu- 
blic: au  lieu  que  dans  les  pays  où  le 
timbre  eft  en  ufage,  pour  donner  l’au- 
thenticité & le  caradlcre  de  publicité  à 
un  aéle,  fuit  original,  en  minute  ou 
en  brevet , foit  expédition  ou  copie  col- 
lationnée , il  doit  être  écrit  fur  du  pa. 
fier  timbré  ou  en  parchemin  timbré , li 
l’ade  eft  de  nature  à être  écrit  en  par- 
chemin. 

La  troifieme  dilFérencc  qui  fe  trouve 
entre  les  fceaux  publics  & les  timbres , 
c’ell  que  l’appofition  du  fceau  ell  la  mar- 
que de  l’autorité  publique  dont  l’ade  ed 
revêtu  par  cette  formalité  ; tellement 
qu’en  quelques  endroits  , comme  à Pa- 
ris , le  droit  d’exécution  parée  en  dé- 
pend , & que  (î  un  ade  public  n’étoit 
pas  fcellé , il  ne  pourroit  être  mis  à 
exécution , quand  même  il  feroit  d’ail- 
leurs revêtu  de  toutes  les  autres  forma- 
lités nécclTaires  : au  lieu  que  le  timbre 
contribue  bien  à donner  à l’ade  le  carac- 
tère de  publicité  nécelfaire  pour  qu’on 
puilTe  le  mettre  en  forme  exécutoire  ; 
mais  par  lui -même  il  ne  donne  point 
ce  droit  d’exécution  parée , qui  dépend 
de  certaines  formalités  qu’on  ajoute  à 
celle  qui  conllitue  la  publicité. 

Qiioique  la  formalité  du  timbre  fem- 
ble  n’avoir  été  établie  que  pour  la  finan- 
ce qui  en  revient  au  prince , elle  ne  lailfe 
pus  d’être  utile  d'ailleurs. 

En  effet , le  timbre  fert  l°.  à diftin- 
guer  à l’infoedion  feule  du  haut  de  la 
feuille  fur  laquelle  l’ade  elt  écrit,  fi 
c’efi  un  iide  reqii  par  un  officier  public, 
ou  li  ce  ii’clt  qu’une  écriture  privée. 


2*.  Le  timbre  fait  relpeder  & confer- 
ver  les  affiches,  publications  ou  autres 
exploits,  ou  ades  que  l’on  attache  ex- 
térieurement aux  portes  des  mailuns  ou 
dans  les  places  publiques , foit  en  cas  de 
decret,  licitation,  adjudications  ou  au- 
tres publications , foit  dans  les  exploits 
que  l’on  attache  à la  porto  de  perfonnes 
abfentes  auxquelles  ils  font  fignifiés  ; 
car  comme  ces  fortes  d’ades  ne  Ibnt 
point  fcellés  , il  n’y  a proprement  que 
le  tvnbre  qui  fafle  connoitre  que  ce  font 
des  ades  émanés  de  l’autorité  publique , 
& qui  les  diftingue  des  écritures  privées. 
’ J*.  Le  timbre  annonce  la  folemnité  de 
l’ade  aux  perfonnes  qui  le  fignent.&fert 
en  cela  à prévenir  certaines  (urprilcs  que 
l’on  pourroit  faire  à ceux  qui  figneroient 
un  ade  fins  l’avoir  lu  ; par  exemple,  il 
feroit  difficile  de  faire  figner  pour  une 
écriture  privée  un  ade  public  qui  fe- 
roit fur  papier  timbré , parce  que  l’inf. 
pedion  feule  du  timbre  feroit  connoi- 
tre  la  furprife. 

4’.  Le  timbre  fert  aullî  à prévenir 
quelques  faufl'etés  d.ins  les  dates  de  tems 
& de  lieu  qui  peuvent  fe  commettre 
plus  facilement  dans  les  ades  où  cette 
formalité  n’eft  pas  nécelfaire  : en  effet , 
comme  il  y a un  timbre  particulier  pour 
chaque  Etat  ; & même  en  France  pour 
chaque  généralité , que  la  formule  de 
ces  timbres  a changé  en  divers  tems  , 
& que  l’on  ne  peut  écrire  les  ades  pu- 
blics que  fur  du  papier  ou  parchttnin 
marqué  du  timbre  aduellcraent  ufitc 
dans  le  tems  & le  lieu  où  fe  pafle  l’ac- 
te, ceux  qui  écrivent  un  ade  fur  du 
papier  ou  parchemin  marqué  du  timbre 
aduellcment  ufité  dans  un  pays  , ne 
pourroient  pas  impunément,  le  dater 
d’un  tems  ni  d’un  lieu  où  il  y auroit 
eu  un  autre  timbre , parce  que  la  for- 
mule du  timbre  appofé  à cet  ade  étant 
d’un  autre  tems  ou  d’un  autre  lieu , fc- 
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rnit  connoitrc  !a  f.iu.Tcté  des  dates  'de 
teins  & de  lieu  qu’un  auroic  dunne  à cet 
aclc. 

La  formalité  du  timbre  n’ayant  été 
établie  que  pour  les  actes  publies , il 
s’enruit  que  tous  les  actes  qui  ne  font 
pas  rcqus  par  des  officiers  publies  , ne 
font  point  llijcts  à être  écrits  lut  pi- 
pitr  timbré. 

PaHINIEN,  Hij}.  Lift.,  célèbre  )u- 
rifcoiifulte  du  troiliemc  tiecle.  Les  iours 
de  l'aphiitH  furent  plus  illuürcs,  qu’iieu- 
rcuï.  il  eut  un  fort  tel  q»c  les  âmes  gé- 
néreufes  l’ont  fous  les  tyrans.  Ce  jurif- 
corifulte  , fils  d’IIoliilius  P.tphiieii  S, 
d'Eugénia  Gracilis,  avoir  été  d’abord 
chargé  de  l’intendance  du  file  & fait  af- 
feifeur  du  préfet  du  prétoire.  Scptinie 
Sévère,  dont  il  étoit  allié  par  fa  fécon- 
dé femme , & qui  avoir  les  memes  goûts 
que  lui,  l’aima  fi  fort,  qu’il  le  fit  pré- 
fit  de  ce  même  prétoire,  dés  fou  avè- 
nement au  trône  , & lui  laiila  en  mou- 
rant le  foin  de  fes  fils,  rjpiuieu  paya 
de  fa  tête,  fa  fidélité  à remplir  lé.s  de- 
voirs fur  le  fécond  obict.  Voyant  la  hai- 
ne allumée  entre  Caracalla  & Géta , il 
n’oublia  rien  pour  les  mettre  d'accord. 
Ce  2clc  orfenfa  Caracalla,  qui  regardoit 
comme  fon  ennemi,  quiconque  ne  l’é- 
toit  pas  de  fon  frere.  Soit  donc  que  Pa- 
piitieii  voulut  l’cnipêcher  de  tuer  Géta, 
luit  qu’il  refufit  d'exeufer  fon  fratricide 
quand  il  l’eut  commis,  ou  de  lui  com- 
poler  un  dilcours  pour  lé  iuliifier  de- 
vant le  peuple,  ce  prince  barbare  or- 
donna à lés  lùldats  de  le  mettre  à mort. 
Prêt  d’être  égorgé,  l’empereur  le  pref- 
lànt  encore  de  perftiader  au  peuple , que 
les  crimes  de  Géta  lui  avoient  julle- 
ment  valu  la  mort,  il  répondit:  //  ii’eji 
p.ii  Ji  aifé  â'txciij'er  un  p'ratriciAe  , que 
de  le  commettre  : accujer  Pinmeent  qu'un 
a ptut  périr , ejl  un  double  parricide. 

Papinim  prcùit , dans  ces  derniers 


infians,  le  crime  que  devoit  commet- 
tre .Macriii.  Ce  fut  en  difant,  que  fon 
fucccifcur  feroit  le  plus  tnléiifé  des  hom- 
mes, s’il  lailfoit  làns  vengeance  la  di- 
gnité de  préfet  du  prétoire , violée  dans 
fa  perfonne.  On  rapporte  que  Caracal- 
la, ayant  appris  qu’on  lui  avoir  tran- 
ché la  tète,  fit  des  réprimandes  au  bour- 
reau , fur  ce  qu’il  ne  l’avoir  pas  fait  pé- 
rir par  l’épée  , félon  l’ordre  qu’il  en 
avoir  regu. 

Les  empereurs  ne  donnent  à ce  grand 
homme,  que  des  qualificatiuns  hono- 
rables. Lorfque  les  lèncimcns  des  autres 
jurifconfultcs  étoieiu  divers,  on  préfé- 
roit  celui  de  Popinien  , avec  lequel  la 
vérité  étoit  cenlée  habiter.  Tandis  que 
tous  les  autres  s’appuyent  de  fon  auto- 
rité , il  n’a  recours  à celle  de  perfimne. 
Il  fcmbic  avoir  rendu  autant  d'craeles, 
que  de  réponlès.  De  l.à,  les  titres  fré- 
qiicns  qu’on  lui  donne,  d'itzÜe du  droit , 
de  tréfor  de  ta  fcience  des  loix.  Les  étu- 
diaiis  s’adonnoient , des  leur  troifiemc 
année,  à la  lecdure  des  livres  de  Pi’fi- 
nien.  Ils  étoient  en  eonféquenee  appel- 
lés /’(t/)ïHfii»///fX,  &,  cette  année  com- 
mengant  , ils  cclébroieiu  une  fête  en 
fon  honneur. 

Autres,  dit  S.  Jérôme,  font  les  pré- 
ceptes de  Paul , autres  ceux  de  Papinien. 
Il  donne  à celui. ci  le  même  rang  dans 
le  droit  civil , qu’à  l’autre  dans  le  droit 
facré.  Papinien  procura  fans  contredit 
un  très  grand  accroiilémcnt  à la  juxif- 
prudence.  Ce  fut  un  homme  digne  des 
anciens  tems  de  la  république,  il  le  fie 
voir  par  fes  écrits  & par  le  facrificede 
fa  vie.  On  rccomioit  ce  génie  dans  lès 
répoiifes,  & dans  tonte  la  fagon  de  s’ex- 
primer. On  y trouve  tant  de  gravité  , 
qu’il  fenible  moins  un  interprète  qu’un 
légillatcur.  Cujas  dit  que  c’cll  le  plus 
habile  jurifcoiifulte  qui  ait  jamais  été 
St  qui  fera  jamais.  Zoliine,  qui  lui  avoic 
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donné  le  même  éloge , «joute  que  Papi- 
nieu  aimoit  autant  la  juftice  qu’il  la  coii- 
noilFoit.  Il  y a plulîcurs  loix  de  ce  cé> 
lebre  jurilconrultc  dans  le  digclte , mais 
la  plupart  de  fes  ouvrages  font  perdus. 
(D.F.) 

PAP  YRIüS,Sf.v/«r.  ou  PAPYRIEN, 
célébré  jurifconfulte  Romain, 
d'une  des  plus  illullres  familles  patri- 
ciennes, vivoit  fous  le  régné  deTar- 
quin  le  fuperbe.  Il  futdifciple  de  Mu- 
tins , & maître  de  Servius  Sulpicius , 
dont  les  ouvrages  l’ont  iiulfi  faitconnoi- 
tre  de  la  poUeritc. 

Ce  fut  Sextus  Papyrius  qui  recueillit 
les  loix  émanées  des  rois  de  Rome  , & 
l’on  donna  à ce  code  le  nom  de  droit  Pa- 
fyi-ien.  Ce  droit  fut  bientôt  aboli  par 
la  loi  tribunitienne  ; de  lortc  qu’il  ne 
fe  trouve  pas  une  de  ces  loix  royales 
dans  les  livres  du  droit  romain.  (D.  F.) 

PARAGE , f.  m. , Droit féod. , fe  dit 
du  parcage  d’un  fief  qui  fe  fait  entre 
des  freres.  Cette  cfpece  de  démembre- 
ment de  fief  s’appelle pm  age , parce  que 
les  parageaux  font  égaux  en  dignité  avec 
■ le  chemier  ; faut  pares  in  feudo , qui  feit- 
dutn  testent  jure  paragii , dit  Cujas , tit. 
10.  lib.  1.  feud. 

Le petrage  étant  fait,  le  ehemier,  c’eft- 
è-dire  l’ainé,  qui  a les  deux  tiers  du 
fief,  fait  la  foi  & hommage  tant  pour 
lui  que  pour  les  parageaux , favoir , 
fes  frères  puînés. 

Les  feigneurs  féodaux  ne  reconnoifl 
fant  que  les  aînés  pour  valfaux,  puif- 
qu’ils  portent  feuls  la  foi  & hommage 
pour  tout  le  fief,  il  s’enfuit  que , fi  l’al- 
né  ne  fait  pas  la  foi  dans  le  délai  preferit 
par  la  coutume , le  feigneur  peut  faifir 
non-feulement  les  deux  tiers  de  l’ainé, 
mais  encore  les  portions  des  parageaux , 
fauf  k ceux-ci  à fe  pourvoir  contre  l’aî- 
né pour  les  dommages  - intérêts  qu’ils 
füutfren^  par  là  faute.  Il  faut  due  la 
Tome  X. 
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même  chofe  de  tous  les  autres  cas  où 
il  y a ouverture  de  fief. 

Le  parage  n’a  point  lieu  aux  fiefs  de 
dignité , comme  duchés , marquifats  , 
& comtés , parce  que  ces  fortes  de  fiefs 
font  indivilibles  de  leur  nature.  . 

Quand  on  dit  que  les  parageaux  font 
pairs  ^ égaux  avec  le  chemier  , cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  portions  des  puî- 
nés foienc  égales  à celle  de  l’alné , puiR 
qu’en  parage  l’ainé  doit  retenir  les  deux 
tiers  du  fief;  cela  fignific  feulement  que 
les  puînés  ou  parageaux  ont,  fur  la  por- 
tion du  fief  qu’ils  poifédent , la  même 
puilfance  & autorité  que  le  chemier  a 
fur  la  fienne,  quoniatn  alter  alteri  non 
tenetur  hominii  £5“  Jirlei  nexu  ; Cujas  , 
ad  tit.  10.  lib.z.feud.  les  portions  des 
puînés  ne  doivent  ni  droits  iri  devoirs  à 
celle  de  l’aiiié. 

La  qualité  de  chemier  n’efi  pas  telle- 
ment attachée  à la  perfonne  de  fainé, 
qu’il  ne  puiflè  bien  la  céder  à l’un  des 
puînés  moyennant  récompenfe  , faits 
que  les  autres  puînés  foient  en  droit  de 
s’y  oppofer.  Le  feigneur  ne  peut  pas 
aulfi  s’en  plaindre,  parce  qu’il  lui  cil 
indifférent  que  les  droits  & devoirs  féo- 
daux lui  foient  faits  & payés  par  quel 
des  héritiers  que  ce  foit. 

Le ayant  pris  fin,  les  fucceR 
feurs  des  parageaux  font  tenus  de  faire 
la  foi  & hommage.  Or  le  parage  finit , 
1°.  par  l’aliénation  du  fief,  fuite  non- 
feulement  par  les  parageaux,  mais  en- 
core par  l’ainé , quia  correlativorum  ea~ 
dent  ejl  ratio  f 2'.  lorfque  la  parenté  du 
chemier  & des  parageaux  ne  fe  peut  plus 
compter  & prouver.  (R.) 

PARAGIÉS,  adj, , Droit  public,  pa- 
ragiati  principes.  On  nomme  ainfi  dans 
le  droit  public  germanique  les  prineçs 
& Etats  de  l’empire , qui , étant  freres, 
ont  partagé  env’eux  les  domaines  de 
leur  pere , en  laiifant  cependant  jouit 
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l’ainé  de  la  maifoii  de  certaines  préro- 
gatives: d’où  l’on  voit  qiicpiirfl’^e  n’dl 
pas  la  même  choie  qu’<t/iirHir»e. 

PARAGRAPHE , f.  m. , Jmi pr. , cft 
un  terme  dérivé  du  grec  , qui  lignifie 
yêÆou  ou //if/y/oH  de  quelque  partie  d’un 
ouvrage  ; il  elt  particulièrement  uiité  en 
droit  pour  exprimerune  reCtion  d’un  ti- 
tre ou  d'une  loi.  Les  titres  des  inllitutcs 
&loix  du  code  & du  digelte,  qiii  lôntun 
peu  longs,  l'ont  divilcs  en  plufieurs ar- 
ticles ou  piinxgyitphes,  qui  fe  font  ainli  §. 

PARAPHÉ  , f.  m.,  Jitrifpr. , cil  une 
marque  & un  taraélere  compofé  de  plu- 
Ceurs  traits  de  plume  , que  chacun  s’ell 
habitué  à faire  toujours  de  la  même  ma- 
niéré. 

Le  pitraphe  fe  met  ordinairement  au 
bouc  de  la  lîgnature , & dans  ce  cas  c’ell 
une  double  précaution  que  l’on  prend 
pour  empêcher  que  quelqu’un  ne  con- 
trefaire la  fignature.  * 

• Quelquefois  le  paraphe  iè  met  fcul , 
& tient  lieu  de  fignature  , comme  quand 
un  des  avocats-généraux  pivaphe  un  ap- 
pointement  avilé  au  parquet. 

Enfin  \e paraphe  fert  quelquefois  feu- 
lement à marquer  des  pièces,  afin  de  les 
reconnoitre,  Ik  pour  en  conllatcr  le  nom- 
bre  ; c’ell  ainli  qu’un  notaire  paraphe, 
par  première  Aderniere,  toutes  les  piè- 
ces inventoriées,  c’ell  à- dire  qu’il  met 
fur  chacune  un  nombre  par  un/tant/j/jf 
■qui  tient  It-'u  de  la  fignature  , & que  ces 
nombres  fe  fui  vent  tant  qu'il  y a des  pie- 
'ces,  de  maniéré  que  fur  la  dernicrele 
'notaire  met  le  nombre.  Comme  rrewt/e- 
'me,  s’il  y en  a JO,  & on  ajoute  ces  mots 
fc?  dernier , avec  Ton  paraphe. 

Le  fécretaire  du  rapporteur  paraphe  de 
'même  par  premier  & dernier  , les  pièces 
' de  chaque  fac  d’une  inllancc  ou  procès. 

Quand  on  remet  une  piece  dans  quel- 
que dépôt  public , ou  que  l’on  verba- 
- Êfe  fur  la  piece  on  la  paraplje , ne  va- 


rie/tir, c’ell-à  dire , pouf  empêcher  que 
l’on  ne  fubllitue  une  autre  piece  a celle 
dont  il  s’agufoit  d'abord,  fans  quoi  l’on 
ne  pourroit  point  compter  fur  quelque 
choie  de  certain,  v.  AppoiNXEMtN r , 
l.NVENTAIRE  , SIGNATURE. 

PARAPllhRî\'AL, adi.  Jio-jypr. , efl 
un  bien  de  la  femme  qu’elle  n’a  pas  com- 
pris dans  fa  cunllitution  de  dot. 

L’ufage  des  paraphemanx , o\x  biens 
paraphernattx  , vient  des  Grecs  , le  mot 
paraphernal  étant  compofé  de  deux  mots 
grecs,  Tciuà, , pr.tter,  & Ctfvt , dot , quafi 
boita  qua  jiint  prêter  dotera, 

Ulpien  dans  la  loi , Ji  ergo  , de  jure  ' 
dot.  remarque  que  les  Gaulois  appel- 
loicnt  pécule  de  la  femme , peculiiiin,  les 
mêmes  biens  que  les  Grecs  appelloienc 
parapherrta. 

Ce  même  jurifconfulte  ajoute  qu’à  Ro- 
me la  femme  avoit  un  petit  regillre  des 
chofes  qu’elle  avoit  apportées  dans  la 
maifon  de  Ton  mari , pour  fon  ufage 
particulier  ; fur  lequel  le  mari  recon- 
noill'oitque  fa  femme , outre  fa  dot,  lui 
avoit  apporté  tous  les  effets  mentionnés 
fur  ce  regillre , afin  que  la  femme  pût 
les  reprendre  après  la  dnl'olution  du  ma- 
riage. 

Aulugelle,  lib.  VIL  chap.  vj.  dit  qu’à 
Rome  les  femmes  nvoient  trois  fortes 
de  biens  : favoir,  dotaux,  paraphernaux, 
ÿi  les  biens  particuliers  appellés  rei  re- 
ceptitiat,  quas  neqtie  dabant  ut  dotent,  ne- 
que  tradebantur  parapherna  ,Jed  apud  fe 
rethiebant. 

Le  mari  étoit  le  maître  de  la  dot,  il 
étoit  feulement  polfelfeur  des  parapher- 
naux, Si  n’en  jouilfoit  qu’autant  que  fa 
fernme  le  lui  permettoit  s quant  aux 
biens  particuliers  appellés  rés  recepti- 
tiar , il  n’en  avoit  ni  la  propriété , ni  la 
polfelfion. 

Tel  étoit  le  droit  obfervé  dans  les  ma» 
riages  qui  fe  coutraduieut  per  ttfuiui. 
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mais  dans  ceux  qui  fe  Fairoient/irt-coem/i-  ncllement  confirmé  à l’éleveur  Palatin. 
tionem , le  mari  achetant  folcmncllcnicnt  en  l’année  1667,  par  un  jugement  rendu 
fa  femme.achetoit  aulli  conféquemment  fur  inftance. 

tous  Tes  biens , Icrqucls  en  ce  cas  étoienc  , Il  eil  aufiî  exercé  fous  quelques  ref. 
tous  réputés  dotaux  : il  n’y  avoir  point  triplions , & fous  un  autre  nom , par 
de parapbemal.  quelques  feigneurs  Saxons.  Leurs  fcrf| 

Tous  les  biens  préfens  & à venir  que  bu  main-mortables  font  appelles  lajfen. 
la  femme  n’a  pas  compris  dans  fa  conf  PARATITLES,  f f.  pl. , JurifprtuL , 
titution  de  dot , font  réputés  aujour*  paratitk , cft  un  terme  dérivé  du  grec, 
d’hui  prefque  généralement  parapher-  qui  lignifie  extrait  ou  abrégé  fommaire 
nattx , foit  qu’elle  les  eût  lors  de  fon  des  titres , & brève  expofition  des  ma« 
mariage , ou  qu’ils  lui  fuient  échus  de-  tieres. 

puis.  Julliniens’efi  fervide  ce  terme  dans  la 

On  difiingue  néanmoins  deux  fortes  loi  i au  code  de  veteri  jnre  entideandOf 
de  parapheniaux.  où  il  permet  feulement  de  faire  des  po- 

lies uns  font  les  biens  dont  la  femme,  ratitles , & non  pas  des  commentaire* 
par  contrat  de  mariage , s’elt  rcfervcc  la  fur  le  code  & le  digcfie.  ’ 

jouilfance  & la  difpolltion  : ce  font  là  Quelques  interprètes,  tels  que  Mat- 
les  véritables  paraphemattx.  thicu  Bluilares , & après  lui  la  Colle,  ont 

Les  autres  font  tous  les  biens  qui  vien-  cru  que  par  ce  terme  de  paratitles , ]\aÇ, 
nentà  la  femme  pendant  le  mariage,  foit  tinien  avoit  entendu  un  fupplément  de 
par  fuccellion  , donation  ou  autres.  On  ce  qui  pouvoir  manquer  à chaque  titre . 
appelle  ceux-ci  pour  les  diflinguer  des  & que  l’on  pouvoit  fuppléer  par  les  au- 
Wltei,bient  adventifs  ou  bmts adveuti-  très  titres  du  corps  de  droit. 
ces i mais  ils  nelaili'ent  pas  d’être  corn-  . Cujas  au  contraire,  & pluficurs  au- 
pris  fous  le  terme  général  àe  parapher-  très  , tiennent  que  les  ponir/r/«  ne  font, 
naiix.  comme  on  l’a  dit  en  commeii(;aut,qu’un 

PAR  AT  A,  droit  de  parée.  Droit  abrégé  ou  fommaire  des  loix  contenues 
féod.i  en  Allemagne,  droit  de  IVildfattgs.  fous  chaque  titre  i & c’ell  ainfi  que  l’on 
Il  paroit  que  le  feul  éledleur  Palatin  fe  entend  communément  le  terme  de  pa- 
foit  maintenu  dans  ce  droit , en  vertu  ratitles. 

duquel  ce  prince  acquiert  une  Ibrte  de  On  fent  alTez  l’utilité  des  paratitles, 
propriété  fur  les  hommes,  qui  n’ayant  ou  traités  de  droit  qui  tendent  à éclair- 
point  ailleurs  un  domicile  fixe , féjour-  cir  les  matières , à y mettre  de  l’ordre  & 
nent  pendant  une  année  dans  fes  terres  : de  la  netteté  , & à rapprocher  certains 

il  peut  même  enfuite  les  revendiquer  objets  qui , quoique  relatifs,  fe  trouvent 
daits  quelque  terre  de  l’empire  qu’ils  fe  difperfés  fous  ditfércns  titres  i mais  la 
foyent  retirés , & les  forcer  à revenir  defenfe  de  JulHnien  a été  mal  obfervée, 
dans  fes  Etats , comme  étant  devenus  e»  ce  que  les  dodeurs  fe  (ont  donnés  la 
liens.  Ce  droit  les  rend  comme  dépen-  liberté  de  faire  des  commentaires  , qu’il* 
dans  de  la  glebe  : Gleba  adfcripti  qtù  ont  la  plupart  déguifés  fous  la  dénomi- 
cwn  agro  tmà  fervimt  Domitto , Sÿ  ciiin  fiation  de  paratitles.  v.  CODE,  Dl- 
fimdis  tnancipantiir.  Ils  font  hominespro-  GESTE. 

prii  du  feigneur,  & rangés  dans  la  claffc  PARC,  f m. , Droit  fèod. , c’eft  un 
des  immenblcs.  Ce.  droit  a été  folem-  grand  clos  ceint  de  murs , où  l’on  eqfer-, 
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me  du  gibier  & des  bêtes  fauves , com- 
me fangliers  , cerfs  , chevreuils  , &c. 
On  comprend  dans  le  pitre  tel  nombre, 
telle  quantité  & qualité  de  terre  que  l’on 
veut , labourables  ou  pâturages  avec  des 
buis  taillis  & des  futaies. 

Quoique  l’ufage  des  parcs  ne  foitgue- 
re  que  pour  les  maifons  royales  & celles 
des  feigneurs,  avoir  un  parc  n’cll  ce- 
pendant un  droit  ni  feigneurial  ni  féo- 
dal } il  eft  libre  à un  chacun  d’enclore 
de  murs  fes  héritages  ainll  que  bon  lui 
femble  , en  oblérvant  les  ordonnances 
fouveraines. 

Ceux  qui  ont  des  parcs,  jardins  , ver- 
gers & autres  clos  dans  l’étendue  des 
capitaineries  royales  , ne  peuvent  faire 
dans  les  murailles  aucuns  trous , coulif- 
fes,  ou  autres  palfagcs  qui  puillcnt  y 
donner  entrée  au  gibier. 

Un  particulier,  un  bougeois  qui  fait 
renfermer  un  parc  dans  l’étendue  de  la 
haute  jultice  d’un  il-igneur  haut  julVi- 
cier,  peut  être  contraint  d’y  Inilfcr  deux 
ouvertures  de  huit  à neuf  pieds  de  lar- 
geur , afin  que  le  feigneur  puiil’c  y en- 
trer toutes  fois  & qualités  pour  chaf- 
fer  , li  mieux  n’aime  le  particulier  faire 
faire  deux  portails,  dont  il  doit  donner 
les  clefs  au  feigneur  j & le  feigneur  doit 
obferver  de  fon  côté  de  ne  chalfer  qu’en 
temps  convenable  & fans  caufer  dom- 
mage. Quelque  rigoureufe  que  paroilfe 
cette  décillon , elle  cil  cependant  auto- 
rilee  par  plulleurs  coutumes. 

Les  parcs  font  toujours  bâtis  à une 
toife  de  di(fai,<.e  des  héritages  qui  les 
entourent,  & c’eft  cette  toHê  de  terrein 
qu’on  appelle  ceinture  Au  parc  ; elle  ap- 
partient fans  contredit  au  propriétaire 
■dupnrf,  & lui  fert  pour  voiturer  autour 
des  murs  les  matériaux  néccHaires  pour 
les  réparer.  De  là  il  fuit  que  les  proprié- 
taires des  héritages  voilîns  du  parc  ne 
-peuvent  pas  étendre  leur  labourage  juf. 


qu’aux  murs  du  parc,  parce  qu’ils  en 
ufurperoient  la  ceinture , quf  conifam- 
ment  appartient  au  feigneur  ; de- là  il 
fuit  encore  que  les  arbres  & les  buillîms 
qui  s’accroilfent  fur  la  ceinture  appar- 
tiennent au  feigneur  du  parc,  & qu’il 
peut  les  faire  exploiter  à fon  profit. 

PARCOURS  ET  ENTRECOURS, 
f.  m.  Droit  féoA.  Il  y en  a de  deux  cf 
peces , \c parcours  pour  les  hommes,  & 
le  parcours  pour  le  pâturage. 

Le  parcours  pour  les  hommes  étoit 
un  traité  de  ibeiété  par  lequel  deux  fei- 
gneurs voilîns  (lipuloient  que  leurs 
hommes  auroient  la  liberté  de  s’établir 
dans  celle  des  deux  feigneuries  qu’ils 
jugeroient  à propos , fans  qu’ils  piilfenc 
être  fuivis  par  le  feigneur  qu’ils  auroient 
quitté.  Telle  ell  la  teneur  d’un  traité 
fait  en  1189  entre  Hugues  III.  duc  da 
Bourgogne , & l’abbé  de  Pothieres.  De- 
puis que  la  liberté  a repris  en  Franct 
lès  anciens  droits , le  droit  de  parcourt 
ne  fublîlfe  plus  , & elt  devenu  inutile. 

Le  parcours  pour  le  pâturage  a lien 
dans  quelques  coutumes , & dans  cel- 
les qui  font  niuctics  pour  s’établir  par 
convention  particulière.  Le  parcours 
pour  le  pâturage  ell  donc  une  cfpece  de 
fociété  que  contradent  deux  paroilfes 
voilines,  par  laquelle  elles  le  donnent 
rerpedivement  la  liberté  de  lailTcr  paî- 
tre & pâturer  leurs  beiliaux  fur  leur 
territoire  dans  le  cems  de  vaine  pâture, 
fans  pour  ce  encourir  aucune  amende. 

Pour  que  ce  traité  foit  valable  , il 
faut  nécctfairemcnt  que  le  conf-ntement 
des  feigneurs  hauts  julficiers  intervien- 
ne, fuit  parce  que  les  julficiabics  ne 
peuvent  pas  alTujettir  les  terres  de  la 
juliiee  à une  fervicude  qui  pourroit 
devenir  onéreufe  au  feigneur,  fbit  par- 
ce que  les  feigneurs , comme  premiers 
habitans  des  paroilfes,  ont  le  principal 
intérêt  dans  la  choie , foit  parce  que  le 
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parcours  pourroit  nuire  à leurs  droits 
de  blairie.  Pour  exercer  le  droit  de 
parcours,  il  faut  un  titre  précis,  ou  au 
moins  une  poircilton  de  tems  immémo- 
rial; la  trentenaire  ne  fulfiroit  pas. 

Les  limites  du  parcourt  font  ordi- 
nairement les  clochers  des  deux  pa- 
roilfes.  Lorfijue  le  parcours  eft  entre 
deux  villages  qui  n’ont  point  de  clo- 
chers , il  s’étend  ordinairement  du  mi- 
lieu du  village  au  milieu  de  l’autre. 

Les  habitans  qui  jouid'ent  du  droit 
de  parcours , n’en  peuvent  jouir  que 
pour  le  bétail  qui  leur  appartient  & qui 
elf  de  leur  nourriture.  Il  leur  eft  nlième 
défendu  de  faire  troupeau  à part , cela 
n’eft  permis  qu’au  feigneur  haut  jufti- 
cier.  Dans  les  tems  de  maladies  épidé^ 
niques  , tout  droit  de  parcours  doit 
«lier.  (R.) 

PARDON , f m. , Morale , déclara- 
tion llnccre  de  l’intention  d’oublier  une 
oifenfe , & de  n’en  tirer  jamais  aucune 
forte  de  vengeance.  L’oubli  n’eft  pas 
rigoureufementau  pouvoir  de  celui  qui 
pardonne  ; il  y a même  des  otfenfes  de 
nature  à n’êtrc  jamais  entièrement  ctfa- 
cées  du  fouvenir  ; mais  l’intention 
fuffit  St  la  conduite  décide.  Les  gens 
vindicatils  fe  rappellent  fans  celfo  la 
caufe  de  leur  defir  de  vengeance  ; ils 
la  gravent  encaraélcresinetiaqables  au- 
dedans  d’eux  ; ils  ruminent  lùr  les 
moyens  d’obtenir  les  réparations  ou  fa- 
tisfadfions  ‘auxquelles  ils  prétendent 
avoir  droit  : & par-là  ils  fe  punilfent 
en  quelque  forte  eux-mêmes,  ils  fe  li- 
vrent à un  tourment  très  - fâcheux  & 
cmpoilonnent  leur  vie.  L’homme  clé- 
ment au  contraire,  fans  être  infenlible, 
ni  difpolé  à fouft'rir  des  lédons  injuf- 
tes,  ou  injurieufes,  pefe  foigneufement 
la  nature  de  l’offenfe , fans  permettre  à 
l'amour  propre  de  l’exagerer,  il  érige- 
un  tribunal  intérieur  où  la  caufe  de  luit 


adveifaire  eft  aullî  foigneufement  plai. 
dée  que  la  ficnne  propre  ; il  balance  les 
avantages  de  la  vengeanee  & ceux  du 
pardon  ; il  examine  tous  les  motifs 
fournis  par  la  raifon  & par  la  religion  ; 
après  quoi  il  décide  & ne  juge  jamais 
aucune  uftenfe  irrémilllble  ; le  procès 
ainli  terminé , le  calme  fe  rétablit  dans 
fon  umc  , & il  jouit  d’une  douce  paix. 

Le  pardon  peut  être  dillingué  en  pu. 
blic  & en  particulier.  J’entends  par  le 
premier  ce  qu’on  nomme  autrement 
grâce,  par  où  des  coupables,  des  cri- 
minels  font  oJfranchis  en  tout , ou  en 
partie  de  la  peine  qu’ils  auroient  méri- 
tée. Il  eft  rare  que  de  telles  grâces  fuient 
avantageufes  à la  fociété.  En  nippofaiiC 
que  les  loix  ibnt  julles,  toute  autre  mo- 
tif doit  céder  à leur  obfcrvation  ; fins 
quoi  les  exemples  de  violation  impunie 
deviennent  contagieux.  La  douceur 
d’un  gouvernement  ne  conliftc  pas  à 
faire  grâce , mais  à faire  juftice  : parce, 
que  c’eft  de  ce  dernier  point  que  dépen- 
dent la  tranquillité  & la  iùreté  des  ci- 
toyens. Je  ne  nie  pas  que  certaines  cir- 
conftanccs  ne  puitfent  fléchir  les  juges; 
mais  elles  font  très  - rares.  L’extrême 
jeuncife,  la  féduélion  avérée,  les  me- 
naces & les  actes  de  violence , excu- 
fent  beaucoup  ceux  qui  fe  font  trot  vés 
dans  de  pareils  cas  ; mais  hors  delà  le 
juge  doit  conformer  fes  arrêts  à ceux 
du  code  criminel  de  fon  pays  , & le 
fouverain  lui  - même  , quelque  bonté 
naturelle  qu’il  ait , quelque  répugnance 
qu’il  fente  à faire  couler  le  lang , doit 
penfer  qu’il  eft  plus  cruel  que  clément , 
en  laiifant  flotter  des  rênes  qu’il  eft  ap- 
pelle à tenir  d'une  main  ferme  & inva- 
riable. L’exemple  récent  du  dodeuo, 
Dodd  eft  un  des  plus  mémorables  dansi 
ce  genre.  Tout  fcmbloit  parler  en  fa 
faveur  ; mais  aux  yeux  d’une  juftica 
éclairée , tout  dépolbit  réellement  coiv- 


Digilized  by  Google 


PAR 


PAR 


i6» 


tre  lui.  L’abus  indigne  qu’il  avoit  fait 
pendant  (1  long-tcms  de  fcs  calens,  de 
lu  réputation  , de  fon  crédit,  des  appa« 
rentes  de  Ton  zele  pour  le  bien  public, 
annonqoit  l’nme  la  plus  double  , le  fond 
le  plus  hypocrite  , la  perrerilté  la  plus 
enracinée.  Cette  vie  qu’il  fouhaitoit 
tant  de  confervcr  , comment  l’auroit-il 
palféc?  Vouloit-ilfe convertir?  Il  avoit 
le  tems  rrécelfaire  & convenable  pen- 
dant l’inftruéhon  de  Ton  procès.  Vou- 
loir-il  réparer  le  patlé  ? Mais  il  n’étoit 
pas  dans  le  cas.  Scs  fatiifes  bonnes-œu- 
vres fubnilnicnt  & fcs  düTipations  frau- 
dulcufcs  n'auroient  jamais  été  acquit- 
tées. Que  vouloit  il  donc  réellement?  Vi- 
vre, c’ed-ù-dire,  traîner  lâchement  dans 
l’opprobre  des  jt>urs  flétris , & reculer 
le  terme  du  compte  final  qu’il  avoit  i 
rendre.  U étoit  bien  plus  utile  à lui- 
tnème  & à la  fociété  de  couper  cette 
trame  d'iniquités  , & de  confirmer  fo- 
lemne'lemeiu  l'inviolabilité  des  lois. 

11  en  eif  autrement  des  offenfes  qui 
regardent  dircrtcmcnt  les  princes,  les 
fouverains.  Les  loix  ont  aiifli  à la  vé- 
rité (fatué  des  peines,  décerne  des  fup- 
plices  proportionnés  aux  attentats}  & 
quand  ces  attentais  font  capitaux,  les 
fupplices  ne  fauroient  être  trop  rigou- 
reux. Mais,  dans  d'autres  cas,  comme 
ceux  des  difeours , des  écrits  , des  com- 
plots même  & des  confpirations , les 
inquilîtions  perpétuelles  & les  pour- 
fuites  trop  (èveres  font  plus  préjudicia- 
bles qu’utiles  à ceux  qui  les  ordon- 
nent. Dans  l’état  préfent  des  chofes  , 
on  ne  fauroit  captiver  toutes  les  lan- 
gues & toutes  les  plumes  , & quand  un 
parviendroit  à en  réprimer  quelques- 
unes,  d’autres  n’en  deviendroient  que 
plus  envénimées.  Il  cil  au-deflbus  de 
la  majellé  des  princes  de  févir  contre 
des  écrits  fan’riqucs  auxquels  ils  font 
feuls  intércifés.  S’ils  Ibnt  faux , ils  ne 


méritent  que  le  mépris  ; s'ils  contien- 
nent des  vérités , elles  ne  changeront 
pas  de  nature , & le  public  y fera  d’au- 
tant plus  d’attention  qu’on  s’efforcera 
de  les  lui  dérober. 

Quant  aux  trames , il  faut  (ans  dou- 
te y veiller , fur-tout  dans  les  Etats  ou 
il  y a des  fermentations  intérieures  , 
fous  les  dominations  nouvelles  ou  liti- 
gieufes , comme  celles  d’Angleterre  de- 
puis rcxpuilion  de  Jacques  II.  Les 
droits  du  prétendant  ont  fouvent  armé 
en  fa  faveur  & conduit  à l’échafaut  plu- 
fieurs  de  fes  partifans.  Mais  Georges  IL 
paroit  avoir  diélé  des  arrêts  de  prof, 
cription  trop  (ànguinaires.  L’exemple 
d’Augufle  fera  toujours  le  plus  glorieux 
& en  même  tems  le  plus  (ùr  à Cuivre. 
C’efl  dans  Cinna , ou  plutôt  dans  l’ame 
même  du  grand  Corneille,  qu’il  faut 
puifer  les  principes  de  la  faine  politi- 
que alliée  à la  vraie  magnanimité.  (F.) 

Pardon  , Jurifpr.  On  le  dit  fort  im- 
proprement de  la  grâce  que  le  prince 
accorde  â celui  qui  ell  acculé  d’un  cri. 
me  pour  lequel  il  n’échet  pas  peine  de 
mort,  & qui  néanmoins  ne  peut  être 
exeufé , comme  quand  quelqu’un  s’ed 
trouvé  dans  une  voie  où  il  ell  arrivé 
mort  d’homme;  car  on  ne  pardonne  pas 
une  injure  faite  à un  autre , mais  à foU 
même.  v.  Grâce. 

PARDONNER,  v.  aél. , Morale  i 
c’eft  facrifier  fon  reflentiment  & pro- 
mettre l’oubli  d’une  faute.  On  pardon- 
ne la  chofe , on  pardonne  à la  perfonne. 

Il  y a des  qualités  qu’on  par  jouxe  plu» 
difficilement  que  des  offenfes.  i 

Il  faut  bien  de  la  modcllie,  bien  de 
l’attention,  bien  de  l’art  pour  arracher 
aux  autres  le  pardon  de  la  fupériorité 
qu’on  a fur  eux. 

On  fe  pardonne  fi  fouvent  à foi.mê- 
mc,  qu’on  devroit  bien  pardonner  quel, 
quefois  aux  autres. 
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Les  hommes  font  fi  fujets  à faire  des  licres , que  le  premier  autorife  l’exéco- 
fautes,  qu’ils  doivent  pardonner  ma-  tion  des  arrêts  & des  actes  dans  toute 
tuellcment  : c’eit  d’ailleurs  fouvent  le  l’étendue  de  l’Etat , & le  fécond  dans 
plus  court  moyen  de  les  faire  rentrer  l’étendue  feulement  du  rellbrt  de  la 
en  eux-mèmes,  & de  les  corriger.  La  chancellerie  qui  l’a  accordé.  L’ordon- 
haine  & la  vengeance  n’ont  jamais  cor-  liante  du  juge  n’autorilc  l’c-véeution  des 
rigé  perfonne  : d’ailleurs  chacun  fou-  aiitcs  que  dans  le  détroit  de  fa  iurililic- 
haiteroit  être  corrigé  de  fes  fautes  par  tion.  A Paris  c’eft  le  lieutenant  civil  qui 
un  noble  & généreux  pardon  de  la  per-  accoxde  ces  fortes  de  pareatii , à la  char- 
fonne  olfenfée  i pourquoi  n’en  agirions-  gc  par  ceux  qui  les  obtiennent  d’élire  do- 
nous  pas  de  même  à l’égard  des  autres  ? micile  fur  le  lieu  où  l’exécution  fe  fait. 
Ici,  comme  dans  l’exercice  de  toute  PARENT  , f m. , Jini/p  . , c’eli  uu 
vertu , notre  véritable  intérêt  cil  une  nom  qui  défigne  l’union  par  le  fang.  v. 
railon  aflez  forte , & un  motif  ailêz  puiC-  Parentage  , Parenté  , &c. 
fant  pour  nous  décider.  Car  fi  nous  ne  PARENT  AGE , f m. , Jnrifpr. , nom 

pardonnons  pas , la  réfolution  de  la  ven-  colleélif  qui  fc  dit  de  tous  les  pareils 
geancc  ell  prife  ; mais  fi  l’olfenfe  eft  enfemble  , & qui  fignifie  quelquefois 
notre  fupérieur,  la  vengeance  réjailli-  feulement  Voriginei  ce  mot  étoit  fort 
ra  Purement  fur  nous  ; fi  c’ell  notre  en  ufage  du  tems  de  Malherbe  > mais  U 
égal , le  fuccès  en  eft  douteux  & incer-  a vieilli  en  profe , & s’eft  confervé  dans 
tain  ; s’il  eft  notre  inférieur,  la  ven-  les  vers  où  il  eft  bien  plus  poétique  que 
geanceeft  lâcheté.  Si  nous  pardonnons,  celui  de  parenté,  v.  Parenté. 
nous  en  fommes  amplement  récompen-  PARENTÉ,  f.  f. , Jnrifpr.,  eft  le 
fès  par  la  tranquillité  de  notre  amc , la  rapport  qui  cil  entre  les  peribnnes  qui 
corredion  & la  rcconnoifliince  même  font  unies  par  les  liens  du  fang,  com- 
dePoffenfeur.  C’eft  en  général  aux  hom-  me  l’affinité  eft  le  rapport  qui  eft  entre 
mes  qui  offenfent  de  pardonner  à leur  deux  familles  différentes  qui  font  unies 
tour  les  offenfes , & en  particulier  aux  "par  un  mariage, 
plus  grands  hommes  de  pardonner  les  Toute  parenté  vient  de  la  nailfancc,  & 
offenfes  les  plus  grandes.  dérive  de  ce  que  les  perfonnes  dcfceii- 

PAREA  ns  , Jnrifpnidence,  mot  em-  dent  d’une  même  fouche. 
prunté  du  latin , & qui  fignifie  obeijfei.  Mais  il  faut  obfcrver  qu’il  n’y  a que 
Il  eft  ufité  en  chancellerie.  On  y appelle  ceux  qui  font  nés  d’un  mariage  légiti- 
pareatis  une  commiifion  portant  man-  me,  qui  foient  parens  de  la  famille  de 
dement  au  premier  huilfier  ou  fergent  leurs  perc  & mere;  caries  bâtards  n’ont 
de  mettre  à exécution  l’arrêt  ou  le  con-  point  de  parens , Il  ce  n’eft  leurs  en- 
trât énoncé  dans  la  commillion.  fans  nés  en  légitime  mariage  ; & à 

Les  pareatis  font  néceffaires  pour  l’exception  de  ceux-ci , perfonne  neleuc 
l’exécution  des  arrêts  , jugemens  ou  fuccede , & ils  ne  fuccedent  à pefonne. 
contrats  hors  du  relfort  de  la  jurifdic-  Ondiftingue  trois  fortes  de  parens, 
don  dont  ils  font  émanés.  fa  voir  les  aftendans,  les  defeendasts  & les 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  collatéraux, 
fareatis.  11  y a cette  différence  entre  un  Les  afeendans  font  les  pere , mere  , 
pareatis  du  grand  fceau  & celui  que  l’on  ayeul  & aycule,  & autres  plus  éloignés 
obtient  dans  les  chancelleries  pariicu-  en  remontant. 
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Les  dercendiins  font  ceux  quiTont 
iflus  des  mêmes  afeendans. 

Les  collateraux  font  ceux  qui  dcicen- 
dent  d’une  fouche  commune,  mais  non 
pas  des  mêmes  peres  & meres  ; tels  font 
les  freres  & fœurs , les  couGns , l’oncle 
& le  neveu  , &c. 

Les  degrés  de  parenté  font  l’éloignc- 
meiu  qu’ü  y a d’une  génération  à l’autre: 
pour  les  compter,  on  fuit  la  ligne  ou 
fuite  des  perfonnes  dont  on  veut  con- 
noitre  la  proximité. 

La  parenté  entre  les  afeendans  & les 
defeendans , fe  compte  fuivant  l’ordre 
de  la  ligne  direéle  afeendante  & defeen- 
dante;  & la  parenté  des  collatéraux  fe 
compte  de  même  dans  la  ligne  collaté- 
rale : de  maniéré  que  chaque  perfonne , 
ou  génération , fait  un  degré. 

Ainfi  le  perc  & le  fils  ne  font  éloignés 
que  d’un  degré , le  petit-fils  cil  éloigné 
de  fon  ayeul  de  deux  degrés  i on  ne 
compte  pour  celui-ci  que  deux  degrés, 
quoiqu’il  y ait  trois  perfonnes  , parce 
que  de  l’ayeul  au  petit-fils  il  n’y  a que 
deux  |;énératioiis  , favoir  le  fils  & le 
petit-fils  : on  ne  compte  pas  l’ayeul , par; 
ce  qu’il  ne  s’agit  pas  en  ce  cas  de  fa  gé- 
nération. 

Les  degrés  dcpitrenté  en  collatérale  fc 
comptent  même  par  génération  , en  re- 
montant à la  fouche  commune  que  l’on 
ne  compte  pas. 

Ainlî  pour  trouver  le  degré  de  parenté 
entre  deux  confins  germains,  il  laut  re- 
monter à l’ayeul  ; & comme  il  y a entre 
lui  & ces  deux  coufins  quatre  généra- 
tions , deux  d’un  côté  & deux  de  l’au- 
tre , favoir  les  deux  fils  & les  deux  pe- 
tits-fils, qui  font  coufins  germains,  il 
fe  trouve  que  ces  deux  coufins  font  pa- 
rons au  quatrième  degré. 

Cette  manière  de  compter  les  degrés 
par  générations  , a lieu  pour  la  ligne 
direéle , tant  par  le  droit  civil , que 


par  le  droit  canon  5 mais  en  collatérale 
elle  n’cft  obfctvée  que  fuivant  le  droit 
civil. 

Suivant  le  droit  canon,  en  collaté- 
rale , il  faut  deux  perfonnes  engendrées 
pour  faire  un  degré , c’eft-à-dirc  que 
l’on  ne  compte  les  degrés  que  d’un  côté  ; 
de  maniéré  que  deux  collatéraux  font 
parens  entr’eux  au  même  degré , qu’ils 
font  éloignés  de  la  fouche  commune  t 
& fi  l’un  des  deux  en  ell  plus  éloigné 
que  l’autre,  c’ell  cet  éloignement  où  le 
premier  fe  trouve  de  la  fouche  commu- 
ne, qui  forme  le  degré  de  parettté  en- 
tr’eux, fuivant  la  réglé  vulgaire,  rmo. 
tior  trahit  ad  fe  proximiorem. 

Pour  ce  qui  eil  des  fucedfions,  on  ne 
fuccedoit  fuivant  le  droit  romain,  que 
jufqu’au  dixième  degré  de  parenté.  L’ur- 
ticle  41.  det  pladtés  de  Normandie , por- 
te que  l’on  ne  fuccede  point  dans  cette 
province  que  jufqu’au  feptiemc  degré 
inclufivement  ; mais  fuivant  le  droit 
commun , obfervé  en  France , on  fuc- 
cede  à l’infini , tant  en  direéle , que 
collatérale,  tant  que  l’on  peut  prouver 
fa  parenté  i quand  même  on  n’en  prou- 
veroit  pas  précifément  le  degré,  le  fife 
ne  fuccede  qu’au  défitut  de  tous  les  pa- 
reils. 

Le  mariage  eft  défendu  entre  les  at 
cendans  & les  defeendans  jufqu’à  l’in- 
fini. 

11  e(l  également  défendu  entre  les 
collatéraux  qui  fe  tiennent  lieu  entr’eux 
d’afeendans  & de  defeendans,  comme 
l’oncle  & la  niece  , b tance  & le  ne- 
veu , &c. 

A l’égard  des  autres  collatéraux  qui 
n’ont  point  entr’eux  cette  relfemblance 
de  la  ligne  direéle , le  mariage  cfl  défen- 
du jufqu’au  quatrième  degré  canonique 
inclufivement,  c’ell-à-dire  qu’il  e(l  dé- 
fendu jufques  & compris  les  petits  fils 
des  cQufins  germains. 

L'alliance 
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L’alIiancc  fpirituclle  qui  procédé  de 
l’admiiiillration  , ou  réception  du  fa- 
cremcnc  de  baptême  , ou  de  celui  de 
confirmation  chez  les  catholiques  .for- 
me auflî  une  efpece  de  parenté  ou  af- 
finité , dont  les  degrés  fe  comptent  de 
même  que  ceux  de  la  parenté  qui  vient 
des  liens  du  fang.  v.  Empêchement  & 
Makiage. 

La  parenté  fait  auilî  un  empêchement 
pour  être  pourvu  d’une  charge  de  judi- 
caturc  dans  un  tribunal  où  l’on  a quel- 
que parent  au  degré  marqué  par  l’or- 
donnance; ces  degrés  fe  comptent  fui- 
vant  le  droit  civil. 

PARESSE,  f.  f. , Morale,  éloigne- 
ment pour  le  travail , qui  engage  à paf- 
fer  le  plus  de  tems  que  l’on  peut  dans 
l’inertie,  ou  dans  la  dilllpation.  Cette 
difpolition  cil  naturelle,  ou  accidentel 
le.  Il  y a des  individus  qui  nailTent 
parejfeux  ; cela  ne  peut  procéder  que  de 
l’organifation  qui  rend  pefante  la  mar- 
che des  rclforts  dcllinés  à l’adlion  , & 
fait  éprouver  dans  les  diverfes  opéra- 
tions auxquelles  on  veut  s’appliquer  , 
des  difficultés  qui  rebutent.  Il  faut 
prcfquc  toujours  vaincre  hparejfe  des 
enfans , des  élèves , avant  que  d’en  tirer 
parti.  Les  premiers  efl'ais  en  tout  gen- 
re leur  coûtent  ; on  elt  obligé  de  les 
afircindre  à former  des  habitudes  par 
une  fuite  d’aélcs  réitérés  ; mais  comme 
ces  adles  deviennent  toujours  moins 
pénibles,  & finalement  tout-à-fait  faci- 
les , le  goût  fuccede  au  dégoût , le  plai- 
Gr  à la  peine  ; & le  fuccès  encourage  à 
fe  frayer  d’autres  routes  : ce  qui  donne 
les  gens  adlifs  & laborieux. 

La  parejjë  accidentelle  peut  avoir  dif- 
férentes caufes.  La  première  & la  plus 
commune  git  dans  l’éducation.  Qiiand, 
fous  prétexte  de  ménager  la  foiblellè  , 
la  délicaKlic  des  enfans , on  tarde  trop 
à les  mettre  au  travail , ou  même  qu’on 
Tome  X. 
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Tuppofe  qu’ils  peuvent  s’en  paflèr  toute 
leur  vie,  à caufe  de  leur  rang  ou  de 
leur  opulence,  on  leur  caufe  un  préjti- 
dire  irréparable.  Ils  deviennent  des 
êtres  nuis , des  poids  inutiles  de  la  ter- 
re, à charge  à eux-mêmes  & aux  au- 
tres. C’ell  ipécialemcnt  le  cas  du  fexe. 
Les  petits  ouvrages  d’amufement  aux- 
quels on  refiraint  fen  indufirie,  le  laiC. 
lent  inhabile  aux  véritables  occupa- 
tions de  la  vie,  aux  fondions  domelH- 
ques  & économiques.  Que  devient  en 
effet  un  ménage,  dont  la  maitreflc  ne 
fauroit  forcir  du  lit  qu’à  dix  ou  onze 
heures  du  matin , demeure  jufqu’à  deux 
à fa  toilette , jufqu’à  quatre  à table,  & 
va  delà  aux  rendez-vous  , aux  fpeda- 
cles  & à tout  ce  qu’on  peut  appeller  lei 
antipodes  du  travail  '<  Des  mains  blan- 
ches & potelées  ne  fauroient  manier 
rien  de  dur  & de  pefant  ; des  pieds  mi- 
gnons font  d’abord  fatigués  ; on  ell 
aux  abois  pour  la  plus  légère  fatigue. 
Trille  lot  pour  des  époux  qui  ont  cru 
prendre  des  moitiés  proprement  dites , 
& n’ont  pris  que  des  poupées  , des 
idoles  ! 

La  dillipation , dans  quelque  tems  de 
la  vie  qu’on  s'y  livre , achemine  à hpa- 
rtjfe  ; & voilà  pourquoi  elle  cil  11  dange- 
reulè  dans  les  années  d’étude  & d’ap- 
prentiifage  quelconque.  Tout  éleve  qui 
n’aura  pas  allez  d’empire  fur  lui-même 
pour  facrifier  une  partie  de  plaillr  à une 
tâche  dont  il  doit  s’acquitter,  ne  fera 
jamais  de  progrès.  Il  en  cil  de  même 
dans  toute  la  carrière  de  la  vie.  Celui 
qui  prête  l’oreille  au  chant  des  fire- 
nes  , ne  peut  éviter  d’en  être  la  proie. 
Le  magiilrat , l’ecclélialliquc , le  mili- 
taire, tout  comme  le  négociant,  l’ar- 
tifan , le  laboureur , font  perdus  dès  que 
la  dilfipation  les  entraîne  ; ils  ne  veu- 
lent plus  faire  que  des  riens  ; & ces 
riens  multipliés  ne  peuvent  donner  que 
L1 
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xéro.  Un  fcul  jour  de  diiïipation  dnns 
une  femaine  qui  n’eft  pas  trop  longue 
pour  gagner  là  vie,  roule  à fonds  les 
&milles  & leur  ôce  le  pain.  Tel  elf  ce 
lundi  que  tant  d’artifans  chomincnt  ré- 
gulièrement. On  peut  inférer  delà  com- 
bien la  multituile  des  fêtes  ell  perni- 
cieufe , & avec  quelle  làgcirc  les  princes 
en  ont  aboli  un  grand  nombre. 

£ntin  , il  y u une  parejfe  de  ladîtude, 
de  dégoût,  qui  vient  à la  fuite  de  tra- 
vaux dont  on  ed  ennuyé  , & qui 
n’ont  pas  produit  les  fruits  qu’on  s’en 
promettoit.  La  pcd.igogie  doit  mener 
là,  par  cette  double  railbn,  elle  elftout 
à la  fois  le  plus  Fallidieu.x  & le  plus  in- 
grat des  métiers.  Mais  en  général  , 
quand  après  avoir  long-tems  vécu,  on 
lent  le  néant  & la  vanité  de  toutes  les 
occupations  humaines , on  éprouve  une 
langueur  , un  abattement , qui  ôte  tou- 
te envie  de  fe  remettre  à quelque  nou- 
veau travail  : à quoi  concourt  la  dimi- 
nution des  forces  inféparable  du  cours 
des  années.  Ces  règles  ne  font  pas 
générales:  mais  il  s’agit  de  l'état  ordi- 
naire des  choies. 

Allons  plus  loin  : il  y a un  fonds  in- 
né de  parejfe  qui  ed  indélébile  dans 
l’homme.  Ccd  la  tendance  au  repos 
commune  à tous  les  mobiles.  Quoi- 
qu’on fâllé , la  perfpcéfive  de  ce  repos 
' t’oifre  aux  regards  : on  efpcre  d’y  arri. 
ver  : & c’ed  alors  qu’on  s’attend  à jouir. 
Il  fulHt  de  le  rappcilcr  la  converfation 
de  Pyrrhus  & de  Cineas  pour  avoir  la 
clé  du  coeur  humain.  Il  ed  incroyable 
combien  les  hommes  fe  font  d’illulîons 
à cet  égard  , renvoyant  toujours  la 
jouitliincc  à une  époque  à laquelle  iis  ne 
parviendront  pas  , ou  s’ils  y parvien- 
nent , n’auront  pas  l’aptitude  rcquHè 
nour  jouir.  Mais  en  rcdîiâant  ces  idées, 
l’efpérance  du  repos  cd  une  des  confi- 
• dérations  les  plus  légitimes  & les  plus 


propres  à foutenir  dans  le  travail.  C’ed 
fur-tout  l'efpérance  du  chrétien  , dont 
la  vie  cd  un  combat , une  lutte  dans 
laquelle  il  ne  pourroit  manquer  de  fuc- 
comber , s’il  n’étoit  certain  qu’il  arri- 
vera au  repos  des  enfans  de  Uieu  dans 
une  meilleure  vie.  Ce  repos  ne  fera  que 
relatif  à l'état  de  la  vie  préfente  ; car 
d’ailleurs  l’éternité  bienheureufe  nous 
ouvrira  une  nouvelle  carrière  où  tou- 
tes nos  facultés  acquerront  un  degré 
de  force,  qui  fera  le  principe  de  la  plus 
grande  activité  , donc  les  êtres  finis , 
tels  que  nous,  foient  fufccptibles.  (F.) 

PARFAIT,  adj. , Morale.  Ce  terme 
ui  ed  dérivé  du  verbe  parfaire , (igni- 
e dans  fon  feus  propre  Jiiii , achevé  , 
ce  à iptoi  il  ne  rejle  rien  à faire  pour  qit'il 
foie  ce  qu'il  doit  être  i ce  n’cd  point  le 
détourner  de  la  lignification  propre  , 
que  de  s’en  fervir  peur  déligner  en  gé- 
néral , ce  à quoi  il  ne  manque  rien  de 
tout  ce  qu’on  peut  dcHrer  d’y  trouver , 
& fous  cette  acception  , il  fe  prend  ou 
dans  un  fens  relatif , ou  dans  un  fens 
abfolu. 

Dans  un  fens  relatif,  on  conlldere 
l’être  par  rapport  à fi  dedination  , & à 
cet  égard  on  l’envifage  fous  deux  points 
de  vue,  & pour  ce  qui  regarde  fa  deC. 
tination  elle-même , & pour  ce  qui  con- 
cerne la  maniéré  donc  il  la  remplie.  En 
général , l’idée  d’un  être  parfait  fuppo. 
fe  toujours  l’idée  de  quelque  bien , de 
quelque  clfet  avantageux  pour  les  êtres 
fendbles  & capables  de  bonheur  , de 
quelque  réfultac  qui  augmente  leur  fé- 
licité : un  eifet  nuillble  aux  êtres  capa- 
bles de  bonheur  , ell  incompatible  avec 
l’idée  . de  perfedlion.  Par  la  dedination 
d’un  être  , on  entend  les  effets  qu’il 
peut  produire  & qui  font  le  réfultat  de 
ilm  cxidcncc  : plus  donc  la  dedination 
d’un  être  l’appelle  à procurer  des  eifets 
cllcntiellement  bons  & utiles , plus  ces 


a 


Digitized  by  Google 


effets  doivent  affûter  le  bonheur  d'un 
grand  nombre  d’êtres  ; plus  enfin  ces 
effets  font  nombreux  , & plus , quant  à 
fa  deffination , ’tin  être  eff  parfait.  La 
qualité  plus  ou  moins  effentielle  des 
biens  que  doit  procurer  un  être  , le 
plus  ou  moins  grand  nombre.de  biens 
differens  dont  fa  delHnation  l’appelle  à 
être  la  fource , le  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’êtres  qu’il  eff  delliné  par-là  à 
rendre  heureux , font  les  trois  mefures 
qui  déterminent , quant  à fa  delHna- 
tion, le  plus  ou  moins  de  perfeélion 
d’un  être.  Le  fécond  point  de  vue  fous 
lequel  on  confidcrc  l’être  pour  juger  s’il 
elt  parfait , c’eff  la  maniéré  dont  il  ré- 
pond à fa  deffination  i & à cet  égard 
il  eff  trois  conditions  à remplir  pour 
qu’il  foit  parfait , favoir  qu’il  y répon- 
fle  le  plus  complettemcnt , le  plus  fu- 
reirvcnt , & le  plus  facilement  qu’il  eff 
polTible. 

L’être , pour  qu’il  foit  parfait , doit 
remplir  fa  deffination  complettemcnt , 
c’eff-à-dirc,  que  tout  ce  pourquoi  il  a 
été  formé , foit  amené  par  lui  à l’cxit 
tencc,  prccifément  de  la  maniéré  qui 
répond  à ce  qu’en  attend  celui  qui  lui 
a alfigné  fa  deffination  ; il  faut  qu’il 
produife  tous  les  effets  qu’on  a voulu 
procurer  par  lui  : il  doit  donc  être  doué 
de  toutes  les  propriétés , fans  lefqucl- 
Ics  ces  elfets  ne  naitroient  pas  de  ibn 
exiffence. 

Il  doit  remplir  fa  deffination  fure- 
ment , c’eff-à-dire  , cu’il  y ait  une  cer- 
titude compictte  queue  l’cxiffcncc  qu’il 
reqoit,  il  réfulte  à point  nommé,  dans 
le  tems  , de  la  manière , & avec  l’éten- 
due qu’on  requiert,  tout  l’effet  qu’on 
a voulu  produire.  Pour  cela , il  faut 
qu’il  y ait  un  tel  rapport  entre  cet  être, 
fes  propriétés , fes  parties , & les  êtres 
fur  lefquels  il  doit  influer,  qu’on  trou- 
ve dans  leur  exiffence  & dans  ce  rap- 


port, la  raifon  fuffifante  des  effets  at- 
tendus , enfortc  que  cela  pofé , on  puif. 
lè  compter  furement  fur  la  prodiidioa 
de  l’effet , qu’elle  ne  foit  point  l’effet  dn 
hafird,  c’eit-à-dire , dans  ce  cas , qu’elle 
ne  foit  "pas  dépendante  de  la  préfence 
ou  de  l’abfence  d’une  circonffance  qui 
n’eft  pas  liée  néceffairement  à l’exiften- 
ce  de  l’être  qui  doit  agir , qui  n’a  pat 
dans  la  conffitution  de  cet  être  la  rai- 
fon de  fa  préfence , mais  qui  dépend 
de  quciqu’ètrc  different , dont  il  ne  di(l 
pofe  pas.  Une  montre  de  poche  feroit- 
eWc parfaite , fi  elle  ne  montroit  les  heu- 
res que  quand  il  fouffle  un  vent  fec  & 
chaud  ? l’on  ne  pourroit  point  comp- 
ter avec  certitude  fur  fon  effet.  Il  faut 
donc  auill  pour  que  l’être  mérite  par 
cette  raifon  la  qualification  de  parfait, 
que  fon  exiffence  foit  telle  qu’il  ne  por- 
te pas  en  lui- même  un  principe  de  de& 
trudion , & que  rien  d’extérieur  ne  le 
détruife  ni  ne  l’altere  pendant  le  temt 
que  fa  deffination  exige  fon  exiffence. 

Enfin  , il  fiut  que  l’être , pour  qu’it 
{bit parfait,  remphife  fa  deffination  avec 
la  plus  grande  fiteilité  ; c’en -à- dire, 
que  fon  adion  fe  produife  d’un  côté, 
(ans  aucun  effort  capable  d’en  affbiblir 
la  force,  d’en  altérer  la  conffitution,  8c 
d’en  rendre  la  durée  plus  courte  que  la 
deffination  ne  l’exige  -,  d’un  autre  côté 
que  nul  obffacle  extérieur  ne  s’oppofe 
à fon  acHon  ; & ne  rende  fon  exiffence 
inutile  on  moins  utile,  foit  en  empê- 
chant fes  effets  , foit  en  bornant  l’éten- 
due plus  que  fa  deffination  ne  l’cxigeoit. 
La  perfedion  d'un  être  dépend  donc  & 
de  fa  conffitution  intérieure  , & de  fei 
rapports  extérieurs  avec  les  êtres  qui 
l’environnent.  Sa  conffitution  extérieu. 
rc  le  rendra /;<»•/<?// , lorfque  l’efprit  qui 
connoit  complettemcnt  fa  deftinarioa 
& les  moyens  requis  pour  la  remplir  , 
d’un  côté,  n’y  découvre  point  des  chtk, 
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Tes  à retrancher  comme  nuifibles  ou 
inutiles , comme  s’oppofant  à ibn  ac- 
tion , ou  ne  fervnnt  point  à In  rendre 
plus  compiette , plus  Aire  , plus  Facile  -, 
d’un  autre  côté,  lorfqu’il  n’y  trouve 
aucun  défaut , rabfence  d’aucune  chofe 
à y ajouter,  comme  nécell'aire ou  utile, 
pour  remplir  fa  delHnatiun  plus  com- 
plettement , plus  rurcment , plus  faci- 
lement. 

Telle  eA  l’idée  que  nous  nous  faifons 
d’un  être  parfait , à prendre  ce  terme 
dans  le  fens  relatif.  Il  paroit  delà , que 
pour  juger  qu’un  être  c(i  parfait  dans 
ce  fens , il  faut  connoitre  quelle  eA  fa 
deAination , qui  peut  être  Ample  ou 
compoAie,  c’eA-à-dire,  qui  l’appelle  à 
produire  ou  un  feul  elTct , ou  pluAeurs 
effets  i & on  le  trouve  parfait,  lorf- 
qu’on  remarque  en  lui , i”.  une  tendan- 
ce réelle  de  toutes  les  réalités  qui  font 
en  lui , & de  tous  les  rapports  qu'il  fou- 
tient,  vers  la  An  qui  lui  eA  affignée, 
vers  la  produdtion  de  l’effet  pour  le- 
quel on  l’a  fait  exiAer  ; i\  la  préfence 
de  tout  ce  fans  quoi  cet  effet  ne  fernit 
produit  ni  completiement,  ni  furement, 
ni  facilement  t j®.  l’abfence  de  tout  ce 
qui  ne  ferviroit  point  à ce  but,  ou  qui 
feroit  un  empêchement  à ce  qu’il  le  rem- 
plit complettement,  furement  & Aicile- 
ment  j 4°.  l’étendue  la  plus  grande  poA 
Able  de  tous  les  pouvoirs  requis  pour 
qu’il  réponde  exaâement  à fa  deifina- 
tion  : par  tout  où  ces  conditions  font 
obfcrvées  l’être  eA  parfait  dans  Am 
genre. 

Il  doit  néceffairement  y avoir  des 
différences  graduelles  entre  les  êtres  par- 
faits. Les  uns  A>nt  fubordonnés  aux  au- 
tres i ceux-ci  le  préfentciit  comme  ter- 
mes de  la  deAination  des  autres  ; ceux- 
là  s’offrent  comme  moyens  & in Arumens 
pour  faire  que  les  premiers  atteignent 
leux  deAination.  Les  uns  n’exiAeut  que 


pour  un  feul  effet , les  autres  font  def- 
tinés  à en  produire  pluAeurs  i il  en  eA 
qui  cxiAcnt  pour  eux-mêmes  , d’autres 
n’exillent  que  pour  contribuer  à la  per- 
feélion  de  ces  derniers.  Ceux  qui  fem- 
blent  être  le  but  de  l’exiAence  des  au-’ 
très  , & pour  qui  tout  femble  être  det 
tinc,  font  encore  les  uns  pour  les  au- 
tres & terme  & moyen  de  perfection  ; il 
en  eA  qui  dès  le  moment  de  leur  exif- 
tence,  ont  toute  la  capacité  dont  ils 
ibnt  fufceptibles,  il  en  eA  d’autres  qui 
font  capables  d’augmenter  toujours  en 
perfection. 

Qiiand  on  envifige  cet  univers , on 
voit  qu’il  eA  un  affcmblage  d’êtres,  qui 
tous  ont  une  deAination  , qui  tous  ont 
des  rapports  d'inSuence  les  uns  fur  les 
autres  , qui  tous  exiAent  pour  une  An 
qui  leur  a été  alAgnée,  qui  tous  par 
conféquent  font  fufceptibles  d’une  per- 
fection relative  à la  raifon  pour  laquel- 
le ils  exiAent.  Mais  quel  eA  le  mortel 
qui  a pu  faiAr  la  chaîne  qui  lie  tous  les 
êtres , embraffer  tous  leurs  rapports , 
fuivre  toutes  les  influences  réciproques 
qu’ils  ont  les  uns  fur  les  autres  , con- 
noître  toutes  les  deilinations  Amples  ou 
compofees  de  chaque  être,  & juger  avec 
connoiil'ance  de  caufe  de  la  perfection  de 
chaque  genre , de  chaque  efpece  d’êtres, 
de  chaque  individufquel  ell  donc  l’hom- 
me allez  téméraire  pour  ofer  prononcer 
que  telle  partie  de  ce  plan  immenfe  de 
l’univers  , ne  s’accorde  pas  avec  tout 
l’enfemble , ne  répond  pas  à fa  deAina- 
' tiun  ? Il  n’y  a que  ce  que  nous  faifons 
nous-mêmes,  qui  foittel  que  nous  piiif- 
Aons  en  juger;  les  règles  de  notre deA 
tination  font  gravées  au  - dedans  de 
nous;  nous  fentons  ce  que  nous  de- 
vons être , ce  que  nous  devons  faire 
pour  être  parfaits  , pour  répondre  à no- 
tre deAination  ; jamais  nous  ne  nous 
en  écartons  fans  que  nous  fentions  que 
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nous  furtons  de  la  route  que  nous  de- 
vons fuivre  -,  c’eft-là  ce  qui  conllitue  la 
conicience.  v.  Conscience  , Sens 
mont/.  C’eft-là  ce  qui  détermine  nos  de- 
voirs. V.  Devoir.  C’cll  en  répondant 
à notre  deftination , que  nous  attei- 
nons  le  bonheur  ; c’eil  vers  ce  bon- 
eur  à acquérir  que  notre  deftination 
nous  porte  , v.  Appétit,  Bonheur. 
Tout  ce  qui  répond  à la  deftination 
connue , conftitue  le  bien.  C’cll  la  na- 
ture de  ce  bien  qui  détermine  le  degré 
de  perfcdioii , qui  le  diftinguc.iu.  Bien. 
Tout  ce  qui  porte  des  caradercs  ou  des 
lignes  villbles  & extérieurs  de  fa  capa- 
cité à répondre  à fa  deftination , nous 
plaît  nécedairement  & conftitue  le  beau. 
V.  Beau, Beauté. 

£n  parlant  de  la  perfedion  jufques 
ici , nous  l’avons  toujours  envifagée  , 
comme  renfermant  elT;utiellemeiit  l’i- 
dée d’une  deftination  alTignée  & rem- 
plie } mais  s’il  étoit  un  être  qui  ne  tenant 
î’sxiftence  de  perfoiine,  n’eût  aucune 
deftination  allîgnée , cette  idée  de  per- 
fedion relative , ne  pourroit  pas  lui 
convenir}  ne  feroit-il  donc  pas  fufeep- 
tible  de  perfedion?  Un  tel  être  qui  ne 
tient  l’exiftence  de  nul  être,  doit  né- 
cedairement  exifter  de  toute  éternité } 
exifter  nécedairement  , parce  qu’il  eft 
impolTible  qu’il  n’exifte  pas } par  con- 
féquent  un  tel  être  fera  indépendant , 
fupérieur  à tout , & fource  de  tout  ce 
qui  n’eft  pas  éternel.  Delà  il  fuit , que 
tout  ce  qui  eft  contingent , tout  ce  qui 
n’eft  pas  éternel , immuable , nécelliii- 
,re , indépendant , tient  de  lui  l’exiften- 
ce } qu’il  eft  la  fource  de  toute  la  per- 
fedion des  autres  êtres,  c’eft  lui  qui 
leur  a aftigné  leur  deftination,  qui  les 
a doués  des  propriétés  qui  les  mettent 
en  état  de  répondre  au  but  de  leur  exif- 
tence  , qu’il  a par  conféquent  toutes 
les  üicultés,  toutes  les  forces  adives 


nccelTaires  pour  faire  exifter,  complet- 
tement,  furement  & facilement  tout  ce 
qui  exifte  } que  rien  ne  peut  mettre  des 
bornes,  ni  au  nombre,  ni  à l’étendue 
de  fa  capacité.  A juger  de  lui  par  lés 
produdions , nous  devrons  néccdliire- 
ment  lui  attribuer  tout  ce  fans  quoi  il 
ne  feroit  pas  l’être  éternel,  la  caulc  fti- 
prime  de  tout  ce  qui  eft  dans  l’immen- 
ilté  de  l’univers.  11  eft  donc  impolfible 
qu’il  ne  foit  pas  fouverainement  doué 
de  tout  ce  fans  quoi  on  ne  fauroit  ren. 
dre  raifon  de  ce  qui  eft , & de  ce  qui  fe 
remarque  dans  le  monde  adif  & intel- 
ligent ; car  il  a agi  & a mis  de  l’ordre 
dans  fes  ouvrages.  De  ces  deux  facultés 
doivent  découler  dans  la  caufe  premiè- 
re, tous  les  attributs  que  la  faine  philo- 
fuphie  doit  attribuer  au  Créateur  éter- 
nel , puilfance , {àgefté , bonté. 

Les  wolHeiis , en  traitant  de  la  perfec- 
tion , n’ont  pas  diftiiigué  alTcz  la  per. 
fedion  abfoluc  d’avec  ia  perfedion  re- 
lative. Us  auroient  pu  dire , que  celle- 
ci  eft  le  concours  de  toutes  les  réalités 
qui  font  dans  un  être , pour  atteindre 
une  même  6n , & que  celle-là  conftfte 
dans  la  poirclllon  complette  de  toutes 
les  réalités  utiles  qui  peuvent  fe  trou- 
ver réunies  dans  un  même  fujet  fans  le 
nuire  , & chacune  dans  le  plus  haut 
degré.  Par  les  réalités  utiles,  onenten. 
dra  tout  ce  qui  aflure  l’exiftcnce  d’un 
être  , tout  ce  qui  étend  fon  pouvoir , 
& qui  le  rend  pour  lui-même  & pour 
les  autres  êtres  , la  fource  du  bon- 
heur le  plus  grand,  v.  Perfection. 
(G.M.) 

PARI.AGE,  r m. , Droit  féod.,  du 
latin  pariatio , qui  lignifie  ajfo.iatioH , 
eft  une  efpece  de  fociété  entre  le  prince 
ou  quelqu’autre  grand  feigneur , & un 
autre  feigneur  moins  puilfant,  lequel 
recherche  la  fociété  & la  protedion 
d’un  feigneur  plus  puiftant  que  lui. 
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auquel  i!  cede  une  partie  de  fet  droits , 
afân  de  fc  mettre  à couvert  des  violen- 
ces qu’il  avoit  à craindre,  & d’avoir 
lui-même  la  force  en  main  pour  jouir 
plus  furcment  de  la  portion  qu’il  fe  ré- 
l'erve. 

Les  pitriafts  ont  ordinairement  pour 
<>b)ct  l’exploitation  de  la  julfice  & des 
droits  qui  en  dépendent , ou  la  percep- 
tion de  quelques  droits  feigneuriaux , 
Comme  tailles,  rentes , bannalités , &c. 

• Ces  alTociations  étoient  fur-tout  re- 
cherchées par  les  évètjues  , abbés  , & 
autres  feigneurs  ccclclialtiques  Iciquels 
pour  avoir  main-forte  entroient  en  pn- 
riii^e  avec  le  roi  ou  quelqu’autre  grand 
feigneur  laïc. 

PARJURE,  f.  m. , Jurifpr.,  cft  le 
crime  de  celui  qui  a fait  fdemment  un 
faux  ferment  ; on  entend  auflr  par  le 
terme  de  parjure  celui  quia  commis  ce 
Crime. 

On  appelle  également  parjure  celui 
qui  a fait  un  faux  ferment , en  affirmant 
véritable  un  fait  qu’il  favoit  être  faux  , 
& celui  qui  a manqué  volontairement 
i fou  ferment  en  u’accomplilTant  pas  la 
promelfc  qu’il  a faite  fous  la  fui  & la  re- 
ligion du  ferment. 

Le  parjure  cft  l’infulte  la  plus  gran- 
de que  nous  puiflîons  faire  à Dieu  , & 
Un  acle  dont  les  confequences  font  in- 
finiment préjudiciables  au  genre  hu- 
main. 

Celui  qui  appelle  Dieu  à témoin  d’un 
menfonge,  s’imagine,  ou  que  l’Etre  di- 
vin ne  fait  pas  la  vérité,  l’accufant 
ainfi  d'ignorance,  ou  qu’il  ne  haït  pas 
la  faoifeté  , niant  ainfi  fa  fainteté  , ou 
qu’il  n’eft  pas  en  état  de  punir  les  cou- 
pables, dérogeant  ainfi  à fa  puiifance; 
enforte  que  ce  péché  n’eft  pas  feulement 
un  abus  horrible  du  nom  de  Dieu , un 
mépris  formel  de  fon  jugement,  & un 
défi  infolent  que  l’on  fait  à fà  vengean- 


ce i mais  que  de  plus,  ‘il  y a dans  le 
parjure  quelque  chofe  de  fort  appro- 
chant de  l’athéifme , puifqu’il  y a très.» 
peu  de  différence  entre  nier  l’exiften- 
ce  d’un  Dieu  , & croire  que  la  divinité 
que  l’on  fait  profclfion  de  reconnoitre , 
poflcde  une  toute-fcience  & une  pureté, 
une  puiifance  & une  majefté , qui  ne 
méritent  aucune  attention.  L’outrage 
que  l’on  fait  à l’Etre  fuprème  rejaillit 
fiir  tout  le  genre  humain.  Le  parjure 
eft  non-feulement  une  injuftice  que  l’oit 
fait  i tel'ou  tel  particulier , qui  en  foufi. 
fre,  mais  encore  une  trahifon  dont  la 
fociété  en  général  éprouve  les  triftes  ef- 
fets. Par-  là  on  renverfe  tout- à-la- fois 
les  fondemens  de  la  juftice  & de  la  tran- 
quillité , & l’on  détruit  la  bafe  la  plue 
alfuréc  de  la  vie , & des  biens  de  cha- 
que particulier;  ou  pour  me  fervir  des 
exprelfions  du  fige  , lot  faux  témoin  efi 
un  marteau , une  épée  une  Jiêche  aigue, 

Prorv.  XXV.  1 8 ; ce  qui  lignifie  que  de 
tous  les  inftrumens  qui  ont  été  inven- 
tés pour  la  ruine  & pour  le  malheur 
des  hommes , il  n’y  en  a point  qui  foi* 
pour  la  fociété  civile , d’une  confequen-  . 
ce  plus  pernicieufe  que  le  parjure  on 
le  manque  de  bonne  foi.  Et  quant  à la 
perfonne  même  qui  fe  rend  coupable 
d’un  crime  fi  odieux  , outre  le  tort 
qu’elle  fait  à fa  confcience  , & le  trou- 
ble qu’elle  y introduit,  elle  s’expofe  à la 
honte  & à une  infâmie  inévitable , fi 
l’on  vient  à découvrir  fa  mauvaife  foi , 
ou  bien  fi  elle  échappe  à la  cenfurc  du 
monde,  elle  s’amalfe,  auffi  bien  qu’à  fa 
poftérité,  un  tréfor  incpuifable  de  ma- 
lédidions.  C’eft  ce  qui  eft  dit  exprede- 
ment  dans  la  vifion  du  rouleau  volant  : 
Je  ferai  venir  la  tnalédicfion  , dit  le  Sei~ 
gneur  des  armées  , elle  entrera  dans 
la  tnaifon  du  voleur , Çÿ  dans  la  maifon 
de  celui  qui  jure  faujfement  par  mon  nmn, 
elle  demeurera  au  milieu  de  fa  mai- 
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Jbn , ^ eût  la  cou  fumer  a avec  fon  hoit 
^ fesfierres.  Zach.V.4..  v.  Serment. 

11  leroic  allez  düHcilc  de  déterminer 
par  les  Kxtes  de  droit.  Ci  le  crime  de 
farjure  ell  puniiFable , & de  quelle  ma< 
niere. 

En  effet , d’un  côté  la  loi  derniere 
S",  de  Jlellion.  dit  que  le  parjure  doit  être 
puni  du  bannureroent , & la  loi  i;.  au 
ff.  de  jure  jur.  qu’on  doit  le  condamner 
au  fouet  i la  loi  41.  au  code  de  tranfac- 
tionibiu , dit  qu’il  elt  infâme , & la  lui 
17.  au  code  de  , qu’il  doit  être 

prive  de  Tes  dignités  ; les  loix  du  code 
prononcent  aulü  que  le  parjure  n’eft 
plus  reçu  au  ferment,  qu’il  ne  peut 
plus  être  témoin  , ni  agir  en  deman- 
dant. 

Mais  d’un  autre  côté  , la  loi  2 au 
code  de  rebus  creditis , dit  que  le  par- 
jure ne  doit  point  être  puni  par  le  prin- 
ce , parce  que  c’elt  allez  qu’il  ait  Dieu 
pour  vengeur  de  l'on  crime. 

Mais  dilfinguons  le  parjure  privé 
d’avec  le  parjure  public.  Que  les  loix 
civiles  lailfent  impuni  le  premier,  c’cll: 
une  fuite  de  fou  (ÿllème  qui  ne  regoit 
pas  les  avions  contre  les  infradleurs 
des  |oix  divines;  mais  qu’on  laide  im- 
puni le  parjure  public:  ce  parjure  qui 
dérobe  la  vérité  au  juge  ; ce  parjure 
dont  l’effet  naturel  fera  une  Icntence 
injulle , ce  feroit  agir  contre  fon  pro- 
pre fyllème , parce  que  le  ferment  ell 
d’un  très-grand  ufage  dans  le  barreau. 
D’ailleurs  li  les  hommes  convaincus  de 
parjure  font  aifurés  de  l’impunité,  quel 
cas  pourrait -ou  faire  du  ferment'pu- 
blic? 

En  Angleterre  la  loi  ne  prend  con- 
noidance  que  du  parjure  devant  une 
cour  de  julfice  qui  a droit  d’exiger  le 
ferment , ou  devant  un  magilfrat  ou 
quelqu’autre  officier  à qui  elle  a corn, 
mis  le  même  pouvoir , dans  des  pru. 


• 71. 

cès  criminels  : car  elle  regarde  tout  au- 
tre ferment  comme  non  nécedaire , & 
n’en  tient  pas  compte.  C’eft  pour  cela 
qu’on  demande  il  un  magillrat  peut 
exiger  le  ferment  en  matière  extrajudi- 
ciaire, ce  qui  arrive  fréquemment  au- 
jourd’hui en  mille  occalions  de  peu  de 
conlequence  ; & il  arrive  aulli  de  cet 
abus  du  ferment,  que  bien  des  per- 
fonnes , en  fe  parjurant  dans  le  for  de 
la  confcience  , échappent  à la  peine 
due  au  parjure.  Le  vrai  parjure  doit 
donc  être  lédéchi  , pofitif , abfolu , 
& dans  quelque  point  important  direc- 
tement à la  déciiîon  des  juges  : car  s’il 
ne  porte  que  fur  des  circunitances  mi. 
nutieufes  & collatérales , qui  ne  mé- 
ritent aucune  attention  férieufe,  dès- 
lors  il  ell  extriajudiciaire  , & n’encourt 
aucune  peine.  Maintenant  fuborrer 
quelqu’un  pour  le  faire  parjurer,  c’elt 
lé  rendre  aulE  coupable  que  il  on  le 
parjuroit  foi -même.  La  punition  de 
ces  deux  crimes  a beaucoup  varié  dans 
les  ufages  de  la  commune  loi  : c’étoit 
la  confifeation  des  biens  , c’étoit  le 
bamridément , c’étuit  l’amputation  de 
la  langue,  c’étoit  la  mort.  Dans  les 
tems  modernes , le  Statut  d’Elila- 
beth , ch.  9.  a attaché  à la  fubornation 
l’infamie  perpétuelle  avec  une  amende 
de  quarante  livres , & au,  défaut  de  paye, 
ment , Ex  mois  de  prifon  , après  avoir 
été  cloué  au  pilori  par  les  oreilles  : la 
punitioD  du  fuborné  qui  fe  parjure  elt 
à-peu-près  la  même.  Le  Statut  2.  de 
Georges  IL  eh.  2 f.  y ajoute  le  pouvoir 
donné  aux  cours  de  julUce  d’envoyer 
le  parjure  à la  maifon  de  correélioii 
pour  fept  ans,  ou  de  le  faire  tranfpor- 
ter  pour  le  même  efpace  de  teins.  Bien 
des  gens  voudroient  qu’en  Angleterre 
comme  en  France  le  parjure  , du  moins 
pour  les  aceufations capitales,  fût  puni 
d’une  pejjie  eapitalc  par  la  loi  du  t»; 
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lion;  efllclivemcnt  la  grandeur  de  ce 
dcüc  plaide  fortement  en  faveur  de  la 
loi  françoife.  Mai»  il  laut  confiderer 
qu’en  France  on  n'entend  que  les  té> 
moins  de  la  partie  publique  qui  font 
contre  l’accule  , & qu’on  y employé 
la  torture  , pour  arracher  fa  coiifeirion  ; 
dans  une  telle  cnnIUtution  il  cil  peut- 
être  néceifairc  de  mettre  dans  l’autre 
côté  de  la  balance  la  terreur  de  la  mort, 
pour  tenir  dans  le  refpecl  dû  à la  vé- 
rité , les  témoins  de  la  partie  publique , 
defqucls  dépend  le  fort  du  prilbnnier. 
Mais  les  peines  pécuniaires,  l’exil , l’in- 
famie, & quelques  châtimens  corporels, 
conviennent  mieux  au  génie  de  la  loi 
angloifc  qui  fait  entendre  les  témoins 
des  deux  parts  ; enfortc  que  ceux  de 
la  partie  publique  ou  de  la  couronne 
peuvent  être  contredits  , & convain- 
cus de  faux  par  ceux  de  l’acculé.  Ce- 
pendant , fi  le  parjure  a caufé  en  clfet 
la  mort  d’un  innocent , il  tombe  dans 
l’efpece  du  meurtre;  & il  mérite  une 
peine  capitale.  Mais  comme  la  pure 
tentative  d’ôter  la  vie  à quelqu’un,  par 
d’autres  moyens  que  \e parjure,  n’ell 
point  un  délit  capital,  il  ii’y  nuroit  pas 
de  rnifun  à rendre  capitale  la  tentative 
par  le  parjure  ; encore  bien  moins  dans 
les  autres  eaufes  où  il  ne  s’agiroit  pas 
de  la  mort  pour  l’acculé  ; car  la  mul- 
tiplicité des  peines  capitales  en  diminue 
l’elTet,  lorfqu’un  les  applique  à des  dé- 
lits qui  ne  fi)nt  pas  de  la  plus  grande 
énormité;  en  clfet,  quelqu’odieux  que 
Toit  le  parjure  , ou  ne  fauroit  le  com- 
parer à d’autres  crimes  qui  méritent 
la  mort , excepté  peut-être  dans  le  cas 
où  la  mort  de  l’innocent  s’en  feroit 
fuivie.  C’cll  pour  cela  que  la  loi  an- 
gloifc  a adopté  le  fentiment  de  Cicéron 
conformément  à la  loi  des  douze  tables  , 
perjurii  pma  liiviiia , exitium  ; huma~ 
ua,  dede^ui:  c’cll  aux  dieux  i punir 


le  parjure  autant  qu’il  le  mérite  ; St 
aux  hommes  à le  punir  par  l’infamie. 

PARLEMENT , f.  m. , Droit  public 
de  France , fuprema  curia.  On  appelle 
ainfi  en  France , une  cour  fouveraine 
compolce  d’eccléfialliqucs  & de  laïques, 
établie  pour  adrainiltrer  la  jullice  en 
dernier  relfort  au  nom  du  roi,  en  vertu 
de  lûn  autorité  comme  s’il  y étoit  pré- 
fent. 

Il  y avoir  ci-devant  douze  parlement 
dans  le  royaume  , lefquels  , fuivant 
l’ordre  de  leur  création , étoient  Paris, 
Touloufe,  Grenoble,  Bourdcaux,  Di- 
jon, Rouen,  Aix,  Rennes,  Pau , Metz, 
Befanqon  & Douai  : mais  comme  on  a 
fupprimé  depuis  peu  ceux  de  Rouen,  de 
Metz  & de  Douai , il  n’en  relie  plus  que 
neuf. 

Quand  on  dit  le  parlement  fimple- 
ment,  on  entend  ordinairement  le  per- 
leinent  de  Paris  , qui  cil  le  parlement 
par  excellence  & le  plus  ancien  de  tous. 

Ce  parlement  elt  aulfi  appellé  la  cour 
du  roi , ou  la  cour  de  France , la  cour 
dei  pain  i c’cll  la  plus  ancienne  cour 
lùuveraine  du  royaume. 

Dans  les  premiers  tems  delà  monar- 
chie & jufqu’à  la  fin  du  XllP  ficelé , les 
parlement  étoient  des  alfemblécs  qui  fu- 
rent d'abord  compofées  de  tous  les 
francs  ou  perfonnes  libres  ; mais  vers 
la  fin  de  la  fécondé  race  , on  n’admit  à 
CCS  all'cmbiccs  que  les  principaux  fei- 
gneurs  ou  barons  du  royaume.  Les  évê- 
ques y alfillercnt  pour  la  première  fois 
au  mois  de  Mai  7f  i. 

Sbus  la  première  race  des  rois  de 
France , ces  alfemblées  fe  tenoient  au 
mois  de  Mars  ; & fous  la  féconde,  elles 
le  tenoient  au  mois  de  Mai  : c’ell  de-là 
qu’elles  furent  appellécs,  dans  ces  pre- 
miers tems , champ  de  Mars  & champ 
de  Mai.  On  leur  donna  encore  les  noms 
de  coUoqiiium , conciliuni,  judiciwn  Fran- 
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covmii , &C.  Ce  n’eft  que  fbus  le  régné 
de  Pépin  qu’elles  furent  nommées  pjr- 
ItimnSf  nom  qui  fignitie  l’objet  qu’el- 
les fc  propofuient  de  parler  & de  trai- 
ter des  atfuires  iraporc.uues  qui  y ctoient 
agitées. 

C’etoit  là  qu’on  traitoit  de  la  paix 
& de  la  guerre , des  alliances  & de  tou- 
tes les  affaires  d’ütat  & de  juif iee  : on 
y faifoit  les  loix  & les  reglemens  con- 
venables pour  remédier  aux  défurdres 
pâlies,  & prévenir  ceux  qui  pourroient 
arriver}  on  y juyeoit  auifi  les  dirfe- 
rends  les  plus  graves  entre  les  fujets, 
& tout  ce  qui  touchoit  la  dignité  & 
la  iilrcté  du  roi , & la  liberté  des  peu- 
ples. 

Avant  que  \t  parlement  eût  été  rendu 
lëdentaire  à Paris,  le  roi  envoyoit  prêt 
que  tous  les  ans  dans  les  provinces,  des 
commilfaires  appelles  miJJidominici,lcC- 
quels  après  s’ètre  informés  des  abus 
qui  pouvoient  avoir  été  commis  parles 
feigneurs  ou  par  leurs  officiers  , ren- 
doient  la  julfice  aux  dépens  des  évê- 
ques, abbés  & autres  feigneurs  qui 
auroient  dû  la  rendre , & rapportoient 
au  roi  les  afiàires  qui  leur  paroilfoicnt 
le  mériter. 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyés 
dans  les  provinces  pour  y rendre  I?  juf- 
tice,  fe  railëmbloient  en  certains  tems , 
ou  par  les  affaires  majeures  auprès  du 
roi , avec  ceux  qui  étoient  demeurés 
près  de  fa  perfonne  pour  fon  confeil 
ordinaire  } cette  réunion  de  tous  les 
membres  de  la  cour  du  roi,  formoit 
alors  fa  cour  plénière  ou  le  plein  par- 
lement ; l’entier  parlement  fc  tenoit  or- 
dinairement vers  le  tems  des  grandes 
fetes } les  féanccs  ordinaires  n’étoient 
communément  que  des  prolongations 
ou  des  fuites  de  ces  cours  plénicres; 
mais  lorfque  \t parlement  eût  été  rendu 
lédentaire  à Paris,  on  cefla  d’envoyer 
Tome  X, 
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CCS  furtes  de  commilfaires  dans  les  pro- 
vinces. 

Qiielqucs  auteurs , tels  que  la  Ro- 
cbeflavin  , tiennent  que  le  parlement 
fut  ambulatoire  jufqu’au  tems  de  Phi- 
lippe-le- Bel}  que  ce  principe  déiibé- 
tant  d’aller  en  Flandre,  & prévoyant 
qu’il  y feroic  long- tems,  réfiilut  d’y 
mener  fon  confeil  } mais  que  ne  vou- 
lant pas  que  fes  fiiicts  fulfent  (uns  jiif- 
ticc  , & fur-tout  à Paris,  ville  cnpiiale 
du  royaume,  qui  é< oit  dès  lors  fort 
peuplée,  & où  les  affaires  fe  préfen- 
toient  en  grand  nombre , & auifi  pour 
le  foulagcmcnt  de  fon  confeil , qui  étoit 
incommodé  d’être  obligé  de  fe  tranfpor- 
ter,  tantôt  dans  un  lieu  & tantôt  dans 
un  autre,  pour  rendre  la  julfice , il  or- 
donna le  23  Mars  1302,  que  pour  la 
commodité  de  fes  fu  ets  & l’expédition 
des  caufes , on  tiendroit  deux  parle- 
ment à Paris  chaque  année. 

Quelques  perfonnes  peu  inlfruitcs 
ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  l’é- 
poque de  l’inlfitution  du  parlement,  ou 
du  moins  , que  celui  dont  elle  parle 
étoit  un  nouveau  parlement  , qui  fut 
alors  établi}  il  ell  néanmoins  certain 
que  le  parlement  exilfoit  déjà  fous  ce  , 
titre  long-tems  avant  cette  ordonnan- 
ce , & que  celui  dont  elle  règle  les  féan- 
ces , & qui  a toujours  fublilfé  depuis 
ce  tems,  elf  le  même  qui  étoit  ambula- 
toire à la  fuite  des  rois  de  France,  ainll 
que  l’oblèrva  le  garde  des  fceaux  de  Ma- 
rillac , dans  un  difeours  qu’il  Ët  au 
parlement. 

En  effet,  l’ordonnance  de  1302  parle 
par -tout  Au  parlement , comme  d’un 
tribunal  qui  étoit  déjà  établi  d'ancien- 
neté : elle  parle  des  caufes  qui  s’y  dif- 
cutent  , des  audiences  , de  fes  rôles 
pour  chaque  bailliage,  de  fes  enquêtes, 
de  fes  arrêts,  de  fes  membres:  ilyctf 
auill  parlé  de  fes  confeiilers  qui  étoient 
Mm 
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déjà  reçus  & des  Tonifiions  qu'ils  con- 
tinucroiciit}  & il  eft  dit,  que  fi  quel- 
que bailli  a été  reçu  membre  du  ptir/e- 
ment , il  iTcn  fera  aucune  fondioii  tant 
qu’il  fera  bailli.  '' 

D’autres  prétemlcnt  que  le  parlement 
ctoit  déjà  fedentaire  à Paris  loiig-tcms 
avant  1303.  En  effet,  dés  le  tems  de 
Louis  le  Jeune , les  grands  du  royaume 
s’affembloient  ordinairement  dans  le 
palais  à Paris  pour  juger,  tellement  que 
le  roi  d’Angleterre  offrit  de  s’en  rap- 
porter ’à  leur  jugement. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le 
tems  de  S.  Louis , le  parlement  ne  fç 
tenoit  plus  ordinairement  qu’à  Paris, 
& qu’il  no  devoit  plus  Te  tenir  ailleurs  , 
& que  ce  fut  ce  prince  qui  donna  Ton 
palais  à perpétuité  pour  la  feance  du 
parlement  ( & en  effet , la  chambre  où 
l'e  tient  la  tournelle  criminelle  conferve 
encore  le  nom  de  la  falle  de  S.  Louis , 
comme  étant  le.  dernier  prince  qui  l’a 
occupée. 

Mais  quoique  \e parlement  ait  été  ren- 
du fédentaire  à Paris  dèsleXIIP  lîccle, 
il  eft  néanmoins  arrivé  en  différentes 
occalions  qu’il  a été  transféré  ailleurs. 

C’cll  ainfi  qu’il  fut  transféré  à Poi- 
tiers par  édit  du  21  Septembre  1418, 
par  Charles  VII.  alors  régent  du  royau- 
me , à caufe  de  rinvafion  dos  Auglois  , 
où  il  demeura  jufqu’en  1437  , qu'il  re- 
tourna à Paris. 

Charles  VII.  le  convoqua  auflî  à Mon- 
targis,  puis  à Vendôme,  pour  faire  le 
procès  à Jean  duc  d’ Alençon  en  14^6; 
l’arrêt  fut  donné  contre  lui  en  iqfS. 

Il  fut  transféré  à Tours  par  Henri  III. 
par  déclaration  du  mois  de  Février 
1^89,  regillrée  le  13  Mars  fuivant,  à 
caulc  des  troubles  de  la  ligue,  & réta- 
bli à Paris  par  Henri  IV^.  par  déclara- 
tion du  27  Mars  if94,  régillrce  le  28 
du  même  mois.  / 


n fut  aufil  établi  par  édit  du  mois 
d’Oélobre  1 f 90 , une  chambre  du  par. 
lemeiit  de  Paris , dans  la  ville  de  Chà- 
lons- fur- Marne,  qui  y demeura  tant 
que  le  parlement  fut  à Tours. 

Les  troubles  do  la  minorité  de  Louis 
XIV’.  donnèrent  lieu  à une  déclaration 
du  6 Janvier  itJqp , portant  tranflatiotx 
du  parlement  en  la  ville  de  Montargis, 
mais  cela  n’eut  pas  d’exécution. 

Le  roi  étant  à Pontoife , donna  le  3 1 
Juillet  16^2 , un  édit  par  lequel  il  tranC 
fera  le  parlement  dans  cette  ville  i le 
parlement  s’y  rendit , mais  en  petit  nom- 
bre , le  furplus  demeura  à Paris  ; l’édit 
fut  vérifié  a Pontoife  le  7 Août  fui- 
vant s par  déclaration  du  28  Odobre 
de  la  même  année  le  parlement  fut  ré- 
tabli à Paris  , & y réprit  fes  fonélions. 

Le  parlement  fut  encore  transféré  à 
Pontoife  dans  la  minorité  du  roi , par 
déclaration  du  21  Juillet  1720,  regif. 
trée  à Pontoife  le  27  ; il  fut  rappellé  à 
Paris  par  une  autre  déclaration  du  2$ 
Décembre  fuivant,  regillrée  le  27. 

Les  préfidens  ék  confeillers  des  en- 
quêtes & requêtes  ayant  été  exilés  en 
différentes  villes  le  9 .Mai  1733,1a  grand 
chambre  fut  transférée  le  1 1 du  même 
mois  à Pontoife  , & le  4 Septembre 
1734 , tout  le  parlement  fut  rétabli  dans 
fes  fonélions  à Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu 
fédentaire  à Paris , il  n’ttoit  pas  ordi- 
naire, c’eft  - à-dire , qu’il  ne  tenoit  fes 
fëances  qu’à  certains  tems  de  l’année. 
M.de  la  RuchcHavin  en  parlant  de  l’état 
du  parlement  fous  Pépin  le  Bref,  dit 
qu’il  tenoit  alors  vers  le  tems  des  gran- 
des fêtes. 

Une  charte  du  roi  Robert , dont  les 
lettres  hijioriqnes  fur  le  parlement  font 
mention,  fuppofe  pareillement  que  le 
parlement  tenoit  quatre  fois  par  an } fa- 
voirà  Noël  & à laTouifaint,  à l’Epâ- 
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phanie  ou  à la  Chandeleur , à Fil^ues  & 
à la  Pentecôte. 

Cependant  les  olim  ne  font  mention 
que  de  deux  paWewJf»»  par  an,  favoir, 
celui  d’hyver,  qui  fe  icnoit  vers  les 
fêtes  de  la  Toulfaint  ou  à Noël  , & 
Celui  d’ctc  qui  fc  tenoit  à la  Pentecôte. 

Dans  les  premiers  tems  où  le  f.ir/e- 
meiit  fut  rendu  fedentairc.  Tes  l'éanccs 
furent  d'abord  de  peu  de  durée  ; mais 
dans  la  fuite  les  allaires  s'étant  multi- 
pliées par  la  réunion  de  pluflciirs  baro- 
nies  à la  couronne,  parla  réferve  des 
cas  royaux  , par  l'utilité  que  l’on  trou- 
va dans  l’adminidration  ordinaire  de  la 
judice , les  fëanccs  du  parlement  devin- 
rent plus  longues. 

Cependant  le  parlement,  quoique  Ic- 
dentairc,  ne  lailfa  pas  d'ètre  quelque- 
fois long -tems  fans  s’aflemblcr;  il  n’y 
en  eut  point  en  1 303  ; il  ne  fe  tint  qu’u- 
ne fuis  en  1304}  il  n'y  en  eut  point 
en  ijif  } il  y a des  intervalles  de  fix 
ou  fept  mois  , propter  guerram,  fur- 
tout  ious  Philippe  de  Valois. 

La  police  féod.ile  qui  s’établit  vers 
la  fin  de  la  fécondé  race , changea  la 
forme  du  parlement  j on  y admettoit 
bien  toujours  les  barons,  mais  on  ne 
donnoit  p^us  ce  titre  qu’aux  valfaux 
immédiats  de  la  couronne,  (bit  laïcs 
ou  ecclélialHqucs , lefquels  depuis  ce 
tems  furent  coniidérés  comme  les  feuls 
grands  du  royaume. 

Mais  au  lieu  que  l’on  donnoit  an- 
ciennement le  titre  de  pair  à tous  les 
barons  inditféremment , la  pairie  étant 
devenue  réelle , on  ne  donna  plus  le 
titre  de  pair  qu’à  fix  des  plus  grands 
feigneurs  laïcs  & à fut  évêques. 

Les  fimples  nobles  n’entroient  pas 
au  parlement,  à moins  que  ce  ne  fût 
comme  eccléfiadiques , ou  qu’ils  n’euf- 
fent  la  qualité  de  maîtres  Au  par- 
lement, titre  que  l'on  doiwa  à cenai- 
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nés  perfonnes  choilîes  pour  tenir  \cpiar- 
lement  avec  les  barons  & prélats. 

Les  évêques  & abbés  qu’on  appelloic 
tous  d un  nom  commun  les  prélats, 
avoient  prefque  tous  entrée  au  parle- 
ment, les  uns  comme  pairs,  d'autres 
comme  barons. 

Les  hauts  barons  laïcs , y compris 
les  llx  pairs , ne  montoientpas  au  nom- 
bre de  trente. 

A l’égard  des  évêques  barons,  ils 
fe  multiplièrent  beaucoup  à mcfurc  que 
le  royaume  s’accrut  par  la  réunion  des 
dilférciites  provinces  à la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs,  tant  eccléfiafti- 
ques  que  laïcs , étoient  alors  obliges  de 
fe  trouver  aïlidument  au  parlement, 
pour  y juger  les  aliâircs  qui  étoient  de 
leur  compétence. 

On  trouve  en  effet  qu’en  123Î,  le* 
barons  laïcs  fe  plaignoient  de  ce  que  l’ar- 
chevêque de  Reims  & l’évêque  de  Beau- 
vais , malgré  le  devoir  de  leurs  ba- 
ronnies & la  loi  de  leur  féauté , ne  vou- 
loient  pas  fe  rendre  au  parlement.  Cnm 
regis  fint  ligii  ^ JiAeles,  çÿ  ab  ipfoper  bo- 
magiiim  tentant  fua  temparalia  in  parita- 
te  & baronià,  in hanciontra  ipfum  infur- 
rexerunt  auAaciam,  qnoA  in  fiià  curiâ 
jam  nolunt  de  temporibiis  refpondere , me 
in  fuâ  curiâ  jus  facere. 

Les  barons , indépendamment  des 
caufes  des  pairs,  jugeoient  les  affaires 
de  grand  criminel  : il  y en  a un  exem- 
ple dès  l’an  1202 , pour  l’affaire  du  roi 
d’Angleterre. 

Les  affaires  dont  \e  parlement  prenoit 
connoilfance , fe-multiplicrent  princi- 
palement par  la  voie  d'appel , qui  de- 
vint plus  fréquente  fous  S.  I ouis  , & 
la  déciflon  en  devint  plus  difficile  par 
les  ordonnances  qu’il  fit , & par  les  for- 
mes qui  furent  établies  -,  ce  qui  obli- 
gea S.  Louis  d’introduire  dans  le  parle- 
ment des  geo*  lettrés,  pour  aider  de 
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leurs  lumières  les  barons  qui  *ne  fa- 
voienc  ni  lire  ni  écrire;  ces  gens  de 
loi  n'avoienc  d'abord  que  voix  conful- 
tacive , mais  on  leur  donna  bientôt  voix 
délibérative. 

On  n’entrera  point  ici  dans  le  détail 
de  toutes  les  ditTérentes  créations  & 
l'uppreillons  qui  ont  été  faites  des  pré- 
fidcns,  confeillcrs  & autres  olHciers  du 
fortement , ce  feroit  un  détail  trop  long  : 
il  fulfira  de  dire  que  cette  cour  cil  com- 
pofee,  en  premier  lieu  du  roi,  qui  y 
vient  lorfqu’il  le  juge  i propos  , foit 
pour  y tenir  fon  lit  de  juftice , foit  avec 
moins  d’appareil  pour  y rendre  lui- 
même  La  jullice  à lès  peuples,  ou  pour 
entendre  les  avis  de  fon  pjrlniieiit  fur 
les  affaires  qui  y font  propofées.  En  fé- 
cond lieu  , les  autres  perfonnes  qui 
compofent  le  parlement  font  le  chance- 
lier, qui  peut  y venir  préfider  quand 
bon  lui  feinble;  un  premier-préddent , 
plufieurs  préUdens  à mortier  ; les  prin- 
ces du  fang , qui  font  tous  pairs  nés  ; 
fix  pairs  ccclédulliques,  dont  trois  ducs 
& trois  comtes  ; les  paits  laïcs , les  con- 
feillcrs  d'honneur,  les  maîtres  des  re- 
quêtes, lefquels  n’y  ont  féance  qu’au 
nombre  de  quatre  , les  confeillers  tant 
clercs  que  laïcs , les  greffiers , pludeurs 
autres  officiers  de  greffes  pour  le  fer- 
\"icc  des  chambres  & autres  fondlions , 
un  prcmier-huilTicr , & vingt-deux  au- 
tres huiifiers,  trois  avocats-généraux, 
un  procureur- général , pludeurs  fubiti- 
tins , & divers  officiers  moins  conddé- 
rablcs. 

Premier  priJiAent.  Anciennement 
quand  le  roi  nommoit  un  premier  pré- 
lidcnt  & même  des  préddens  en  géné- 
ral, il  les  choiliiioit  ordinairement  en- 
tre les  barons  ; il  falloit  du  moins  être 
chevalier , fur-tout  pour  pouvoir  rem- 
plir la  première  place  ; & depuis  S.Louis 
il  Mut  encore  long-tcms  avoir  cc,  titre 


pour  être  premier  préddent,  tellement 
que  fous  Charles  V.  Arnaud  de  Corbie 
ayant  été  élu  premier  préddent,  cela 
relia  fecret  jufqu’à  ce  que  lui  & le  chan- 
celier d’Orgemont  eulfent  été  faits  che- 
valiers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours 
obfervé  d fcrupuleufcmcnt:  pludeurs 
ne  furent  faits  chevaliers  que  long-tems 
après  avoir  été  nommés  premiers  prèji. 
dens  i tels  que  Simon  de  Bucy,  lequel 
fut  annobli  étant  premier  préddent  } 
Jean  de  Poupincourt  fut  fait  chevalier, 
& reçut  l’accolade  du  roi:  ces  magif. 
trats  étoient  faits  chevaliers  en  loix. 
Philippe  de  Morvillicrs,  quoique  gen- 
tilhomme, fut  long-tcms  maître  & pré- 
ddent  avant  d’être  fait  chevalier  ; & 
Robert  Manger  ne  fut  jamais  qualifé 
que  maître;  & fa  femme  lU' fut  point 
qualidéc  madame. 

Cependant  quoiqu'on  ne  fiffe  plus  d&> 
puis  long-tems  de  ces  chevaliers  en  loix, 
& que  la  cérémonie  de  l’accolade  ne  fe 
pratique  plus  guere , il  ed  toujours  d’u- 
fage  de  fuppoicr  le  premier  préddent 
revêtu  du  grade  éminent  de  chevalier; 
c’ell  pourquoi  l’hilloire  des  premiers 
préddens  les  qualifie  tous  de  chevaliers, 
même  ceux  qui  ne  l’étoicnt  pas  lors  de 
leur  nomination  à la  place  de  premier 
préddent , parce  qu’ils  font  tous  cenfes 
l’être  dés  qu’ils  fîint  revêtus  d’une  di- 
gnité qui  exige  ce  titre  : le  roi  lui- 
même  le  leur  donne  dans  toutes  les 
lettres  qu'il  leuradrelfe , on  le  lenr  don- 
ne pareillement  dans  tous  les  procès- 
verbaux  d’allcmbicc , & ils  le  prennent 
dans  tous  les  aéles  qu’ils  paffent.  Le 
premier  préddent  portoit  même  autre- 
fois fur  fon  manteau  une  marque  de 
l’accolade;  & l’habit  qu’il  porte  aind 
que  les  autres  préddens , cft  l’ancien 
habillement  des  barons  & des  cheva- 
liers : c'ed  pourquoi  le  manteau  eil  le- 
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troullc  fur  l’épaule  gauche , parce  que 
les  chevaliers  eu  ufoient  ainfî  aAn  que 
le  côté  de  l’épée  fût  libre  j car  autre- 
fois tous  les  barons  & les  fenutcurs  en- 
troient au  parlement  l’cpée  au  côté. 

L’habillcmcut  du  premier  prérident 
elf  diliingué  de  celui  des  autres  préli- 
dens  en  ce  que  fon  manteau  eft  attaché 
fur  l’épaule  par  trois  léticcs  d’or,  & 
que  Ton  mortier  elf  couvert  d’un  dou- 
ble galon  d’or. 

Pendant  un  tems  le  premier  préfi- 
dent  ctoit  élu  par  le  parlement  par  la 
voie  du  (crutin;  c’cit  ainù  que  Henri 
de  Marie  fut  élu  en  141^1  Robert  Mau- 
grr  en  1417 1 & Elie  deTaureRes  en 
1461. 

Matthieu  de  Nanterre , qui  avoit  été 
nommé  premier  préfident  dans  la  même 
année,  fut  delhtué  en  1465'  par  Louis 
XL  qui  l’envoya  remplacer  Jean  d’Au- 
vet , premier  prclldenc  du  parlement  de 
Touloufe,  qu’il  mit  à la  place  de  Mat- 
thieu de  Nanterre;  celui-ci  fut  depuis 
rappellé  à Paris , & ne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  prendre  la  place  de  fécond 
~ préfident , étant  pcrl'uadé  que  la  véri- 
table dignité  des  places  dépend  de  la 
vertu  de  ccu.x  qui  les  rcmplilicnt. 

Les  premiers  préfidens  avoient  autre- 
fois tous  entrée  au  confcil  du  roi. 

Plulîcurs  d’entr’eux  ont  été  envoyés 
en  ambaifade,  & honorés  de  la  dignité 
de  chancelier  des  ordres  du  roi , de 
celle  de  garde  des  fceaux  & de  celle  de 
chancelier  de  France. 

En  iffÿi , le  premier  préfident  ob- 
tint les  entrées  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre. 

Le  prieuré  de  S.  .Martin- des- Champs 
cR  obligé , fuivant  une  fondation  faite 
par  Philippe  de  Morvilliers  , premier 
préfident , mort  en  1438  > & inhumé 
dans  l’églifc  de  ce  prieuré , d’envoyer 
tous  les  ans,  le  lendemain  de  S.  Mar- 


tin avant  la  mefTc  rouge  , par  deux 
de  Tes  religieux  , deux  bonnets  quarrés, 
l’un  de  velours  pour  l’hyvcr  , & l’au- 
tre pour  l’été  : l’un  des  religieux  qui 
prélentent  ces  bonnets,  fait  un  com- 
pliment donc  les  termes  font  preferits 
par  la  fondation , & un  autre  compli- 
ment en  langage  du  tems  préfent. 

Préfdens  à mortin-.  On  voit  dans  les 
icgiRres  du  parlement  que  la  plupart 
des  préfidens  à mortier  font  qualifiés 
de  meilîre  & de  chevalier;  quelques- 
uns  neanmoins  font  leulement  quali- 
fiés maîtres  : c’étoient  ceux  qui  n’a- 
voient  point  été  faits  chevaliers. 

Préfentement  tous  les  préfidens  i 
mortier  font  en  polfrllion  de  prendre 
dans  tous  les  aéles,  le  titre  de  cheva- 
lier en  vertu  de  leur  dignité , quand 
ils  ne  l’auroient  pas  par  la  naiffance. 

Ils  prennent  aulli  le  titre  de  confeil- 
1ers  du  roi  en  fes  confcils , parce  qu’ils 
avoient  autrefois  entrée  au  confeil  du 
roi. 

L’habit  de  cérémonie  des  préfidens 
eR  la  robe  d’écarlate,  fourrée  d’her- 
mine; &•  en  hy  ver  ils  portent  par-det 
fus  la  robe  le  manteau  fourré  d'hermi- 
ne , retrouflé  fur  l’épaule  gauche,  & 
le  mortier  de  velours  noir  bordé  d’un 
galon  d’or.  11  y a lieu  de  penfer  que  ce 
galon  repréfente  un  cercle  d’or  maflif 
que  les  préfidens  portoient  autrefois , & 
que  c'étoit  la  couronne  des  barons. 

Le  fiyle  de  Boyer  dit,  que  le  mor- 
tier cR  couvert  de  velours  cramoifi} 
cependant  depuis  long-tems  il  cR  cou- 
vert de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfidens mettoient or- 
dinairement leur  mortier  fur  la  tête, 
& le  chaperon  par-deüus;  préfente- 
ment ils  portent  le  chaperon  fur  l’épau- 
le , & ne  mettent  plus  le  mortier  fur 
la  tète  que  dans  les  grandes  cérémo- 
nies , comme  aux  cmiccs  des  lois  Sc 


Digitized  by  Google 


278 


PAR 


PAR 


I 


des  reines.  Lorfqu’ils  font  en  robe  rou- 
ge, ils  tiennent  leur  mortier  à la  main, 
l.orfqu’ils  font  en  robe  noire,  leur  ha- 
billement de  tète  ell  le  bonnet  quatre. 

Il  eft  d’ufage  que  leurs  armoiries 
foient  appliquées  fur  le  manteau  d'her- 
luin::  le  mortier  fe  metau-delTus  du 
cafquc , lequel  pofe  fur  l’écu. 

Pour  être  requprefident,  il  finit  être 
igé  de  40  ans , (uivant  l’édit  du  mois 
de  Novembre  i68j  > mais  le  roi  dit 
penfe  quelquefois  i ans. 

Les  prélldens  à mortier  ne  font  tous, 
pour  aind  dire,  qu’une  feule  & même 
perfonne  avec  le  premier  prcfident , que 
chacun  d’eux  repréfente  -,  chacun  d’eux 
peut  en  fon  abfence,  ou  autre  empê- 
chement , préûder  tout  le  parlement  at 
femblé. 

ConJeiHers  au  parlement.  Sous  la  pre- 
mière & la  féconde  race  des  rois  de 
France,  & dès  le  commencement  delà 
troifieme,  il  y avoit  dans  la  cour,  au 
confeil  du  roi,  des  francs  ou  maîtres, 
autres  que  les  barons  ^ que  les  évê- 
ques , qui  y avoient  entrée  comme  ba- 
rons , i caufe  des  grands  fiefs  qu’ils  pof- 
ledoient. 

Ces  francs  étoient  des  perfonnes  li- 
bres & ingénues,  choifies  dans  l’ordre 
des  eccléfiadiques  & des  nobles,  autres 
que  les  barons,  pour  concourir  avec 
eux  & avec  les  prélats  à l’adminillration 
de  la  judice. 

Ces  francs  furent  depuis  appcllci  mal- 
trei , & enfuite  confeillers. 

Dans  les  trois  llecles  qui  ont  précédé 
la  fixation  du  parlement  à Paris  , les 
confeillers  étoient  la  plupart  des  abbés  ; 
il  y en  avoit  fort  peu  de  laïcs , parce 
qu’on  étoit  alors  dans  l’opinion  qui 
a même  duré  encore  long-tems  après, 
qu’il  falloit  avoir  été  reçu  chevalier 
pour  fiéger  au  parlement.  L’ignorance 
des  laïcs  & le  goût  de  la  chevalerie. 


qui  étoit  alors  feule  en  honneur,  put 
éloigner  les  laïcs  de  ces  places  de  fena- 
tcurs.  On  ne  vouloir  point  de  laïcs  non 
chevaliers , tellement  que  les  barons  ne 
pouvoient  rendre  la  jullicc  en  perfon- 
ne  à leurs  f^jcts  fans  être  chevaliers; 
de  forte  que  les  gens  de  lettres  peu  pro- 
pres au  noviciat  de  la  chevalerie,  ne 
pouvoient  devenir  fénateufs  qu’en  le 
faifant  d’eglife  : de  - 1^  tant  d’ecclélîafi. 
tiques  dans  ces  trois  ficelés  au  parlt- 
ment. 

La  preuve  qu’il  y avoit  des  lenateuri 
laïcs  dès  le  commencement  de  la  troi- 
fieme race , fe  tire  de  ce  qu’il  y avoit 
au  parlemnit  des  chevaliers  diltingués, 
des  barons  & d’autres  perfonnes  qui 
étoient  aulfi  des  valfaux  du  fécond  or- 
dre, c’cll-à-dire , qui  ne  relevoient  pas 
immédiatement  du  roi,  lefquels  n’au- 
loient  pas  été  admis  au  parlement  fans 
ce  titre  de  chevalier. 

Dans  la  fuite  S.  Louis  difpenfa  les 
fénateurs  d’être  eccléfialliques  en  les 
difpenfant  aulll  d’être  chevaliers;  cela 
ns  fe  fit  même  que  peu- à- peu;  c’ell 
de-là  qu’ils  ont  confervéle  titre  de  cêe- 
valier.  On  voit  dans  les  régiftres  fous 
les  dates  des  années  IJ17, 1364,  1368, 
1 377 . 3 84 1 , • 38 8 & 14Ï 9 > qu’ils  font 
qualifiés  mejjîret  & chevaliers,  milites. 
Pèn  1484,  on  trouve  pour  la  première 
fois  un  confeillcr  qualifié  mejfire,  maître. 

Il  y eut  donc  fous  S.  Louis  des  coiu 
fcillcrs  laïcs  non  chevaliers. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de 
front  le  préjugé  qu’on  avoit  pour  la 
chevalerie,  & qu’il  falloit  que  les  laïcs 
en  fulfent  décorés  pour  fiéger  au  par/e- 
tnent , on  imagina  dans  le  XI V'*  fic- 
elé de  faire  des  chevaliers  de  leélure 
ou  en  loix,  comme  on  faifoit  des  che- 
valiers d’armes  ; c’elf  ce  qui  a donné 
lieu  dans  la  fuite  à la  nécelîité  de  pren- 
dre des  degrés  en  droit  : il  fallut  en- 
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cote  long  tems  être  chevalier  pour  être 
premier  prclldent. 

Il  parole  par  l'ordonnance  de  ijoi 
ou  IJ04,  qu’outre  les  préfutens,  il  y 
avoir  au  parlement  1 3 clercs  & 1 3 laïcs, 
& aux  enquêtes  cinq  perlbnncs , tant 
clercs  que  laïcs,  mais  ils  ne  font  pas 
qualifiés  de  confeilltrs. 

L’ordonnance  du  17  Novembre  1 3 Ig 
appelle  maîtres  du piirlement  les  conlèil- 
1ers , auin-bien  que  les  préfidens  ; cel- 
les de  1319  & de  1320  les  diltinguenc 
an  deux  clalFcs,  üivoir,  les  jugeurs  Si 
les  rapporteurs  : les  jugeurs  étoienc 
ceux  qui  rendoient  les  arrêts , & les 
rapporteurs  étoient  ceux  qui  faifoient 
le  rapport  des  enquêtes  ou  preuves. 

Dans  une  déclaration  du  premier  Juin 
1334,  le  roi  les  qualifie  de  nos  couftiU 
1er  s de  nos  chambres  de  parlement  Jÿ  des 
enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  Décembre 
1334,  il  y a conjiliarii  tiojlri. 

il  parole  qu’ils  ne  prirent  ce  titre  de 
confeiUers  que  lorrqu'ils  furent  érigés  en 
titre  d’olhce;  l’ordonnance  du  ti  .Mars 
unit  en  un  même  corps  les  confeilicrs 
jugeurs  Si  les  confeillers  rapporteurs, 
& ordonna  que  tous  feroient  rappor- 
teurs Si  jugeurs. 

Le  nombre  des  confeillers  clercs  & 
des  confeillers  laïcs  fut  d'abord  égal, 
il  y en  avoit  treize  de  chaque  forte  fous 
Philippe  le  Bel  ; fous  Louis  Hutin  le 
nombre  des  laïcs  fut  augmenté  d’un 
tiers,  car  il  n’y  avoit  que  douze  clercs 
& dix-huit  laïcs  t fous  Philippe  le  Long 
il  y eut  vingt  clercs  Si  trente  laïcs  , la 
chambre  des  requêtes  étoit  alors  com- 
polée  de  plus  de  clercs  que  de  laïcs. 

Depuis  Henri  III.  aux  Etats  tenus  à 
Blois  en  1479,  fixa  le  nombre  dcscon- 
ftillcrs- clercs  du  pi»7ewe«/ de  Paris  à 
quarante , y compris  les  préfidens  des 
enquêtes. 


Avocats  ge'nérattx.  Les"  avocats  gé- 
néraux ont  été  inftitués  non-feulement 
pour  porter  la  parole  pour  le  procu- 
reur général , mais  auili  pour  lui  don- 
ner confeil  fur  les  diverfes  affaires  qui 
fe  préfentent } c’elf  pourquoi  ils  ont  le 
titre  de  confeilicrs  du  rou 

Il  parolt  que  dans  l’origine  ces  offi- 
ciers qui  étoient  au  nombre  de  deux , 
n’avoient  que  le  titre  à' avocats  du  roit 
& que  comme  les  autres  ofRciers  de  la 
cour  étoient  moitié  clercs  & moitié 
laïcs , de  même  aullî  l’un  des  avocats 
du  roi  étoit  clerc  & l’autre  laïc. 

On  trouve  en  effet  dans  les  regiflres 

parlement , que  le  18  Février  141 1 , 
le  parlement  fut  mandé  par  députés  au 
confeil  privé  qui  le  tenoit  à l’hôtel  S. 
Paul , & que  'là  en  préfcncc  du  roi 
Charles  VI.  maître  Jean  Duperrier , 
chanoine  de  Chartres , un  des  avocats 
du  roi , parla  contre  le  cardinal  de  Pi- 
fc,  à l’occalion  de  certaines  lettres  clo- 
fes  que  ce  cardinal  avoit  envoyées  à 
Rome  au  deshonneur  & au  dommage 
du  roi. 

Il  y en  a encore  un  exemple  fur  le 
regiftre  du  23  Novembre  1476.  Le  roi 
de  Portugal  ayant  été  requ  à Paris , le 
roi  Louis  XL  voulut  qu’il  allât  au  par- 
lement à l’audience  en  laquelle  Franqoit 
Halle  , archidiacre  de  Paris , avocat  du 
roi,  & Pierre  de  Brabant,  avocat  en  la 
cour,  & curé  de  S.  Eu  (fâche  de  Paris, 
plaidèrent  une  caufe  en  régale.  La  chro- 
nique dit  qu’il  faifoit  moult  bel  les  ouïr. 

Quelques-uns  prétendent  qu’Antoine 
Séguier  requ  avocat  du  roi  en  1387, 
fut  le  premier  auquel  le  titre  d'avocat 
général  fut  donné  -,  mais  on  voit  que  la 
même  qualité  fut  attribuée  à Pierre  Li- 
zet  dans  des  lettres  du  30  Juillet  132^. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’ed  que  depuis 
Antoine  Séguier,  tous  les  avocats  du- 
roi  au  parlement  ont  été  qualifiés  d’ffvo-' 
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cats  géiiiraux-,  néanmoins  dans  le  (lyle 
des  arrêts  , ils  ne  iunt  jaipais  qualités 
qu'nyof.'»//  dudit  feigiieiir  roi. 

Chaque  avocat  general  à la  réception 
veqoit  du  corps  de  ville  un  compliment, 
& le  préfent  d’une  belle  écritoire  d’ar- 

geiit. 

Le  premier  avocat  général  précédé 
le  procureur  général  comme  portant  la 
parole  pour  lui  i les  autres  marchent 
après  lui. 

La  place  des  avocats  généraux  aux 
grandes  audiences  étoit  autrefois  fur  le 
banc  des  baillis  & fénéchaux  -,  ce  ne  fut 
que  le  9 Février  1^89,  qu’ils  commen- 
cèrent à le  placer  fur  le  banc  des  fécré- 
taires  de  la  cour , par  rapport  au  préfi- 
dent  de  Verdun , qui  tardé  andiebat. 

Leur  place  aux  petites  audiences  eft 
derrière  le  premier  banc,  ou  premier 
barreau. 

Ils  font  à la  tête  du  barreau,  comme 
étant  les  premiers  dans  l’ordre  des  avo- 
cats i c’elt  pourquoi  ils  palfent  aullî  les 
premiers  au  ferment.  M.  Talon  portant 
fa  parole  à la  grand’chambrc  le  27  Jan- 
vier i6{’7,  dilbit  que  le  plus  grand  avan- 
tage des  charges  qu’ils  ont  l’honneur 
d’occuper , c’eit  celui  d’être  les  premiers 
dans  l’ordre  des  avocats,  d’être  à la  tête 
d'un  corps  11  illultrc  , duquel  ils  elH- 
mentà  honneur  de  faire  partie,  d’où  il 
conclud  qu’ils  étoient  obligés  d’en  main- 
tenir les  avantages. 

Pour  ce  qui  cil  des  fonélions  des  avo- 
cats généraux , ils  en  ont  plullcurs  qui 
leur  font  propres , d’autres  qui  leur  font 
communes  avec  le  procureur  général, 
& qui  appartiennent  aux  gens  du  roi 
coilcdlivement  ou  concurremment. 

En  général  un  peut  dittinguer  deux 
fondions  qui  font  tout  le  partage  du  mi- 
nilf  ere  public , celle  de  prendre  des  con- 
clurions à raifon  de  l’ordre  public  dans 
les  a£aircs  des  particuliers , & celle  de 


plaider  pour  le  roi  contre  les  particu- 
liers ,dans  les  alTaires  du  domaine  & de 
la  couronne. 

Qiiant  au  détail  de  ces  fondlions  . ou 
elles  lont  intérieures  & s’exercent  dans 
le  confcil  particulier  du  parquet , ou 
clics  font  extérieures  , & font  relatives 
au  roi,  au  parlement,  au  public,  aux 
parties , au  barreau. 

Dans  l’intérieur  du  parquet  les  avo- 
cats généraux  font  le  confeil  du  procu- 
reur général  pour  donner  les  cuncluflons 
qui  Ibnt  de  fon  minillere  dans  les  alTai- 
rcs  importantes  ; ils  forment  avec  lui  le 
confcil  du  gouvernement  fur  les  projets 
des  adles  de  légiflation  qui  doivent  être 
adreifés  au  parlement,  tels  que  les  pro- 
jets des  loix,  d’édits  & déclarations  con- 
cernant les  impofitions,  & généralement 
toutes  les  opérations  de  jullice , police 
ou  finance. 

On  a coutume  de  leur  adrefler  ce  pro- 
jet pour  avoir  leur  avis  qu’ils  donnent, 

& délibèrent  en  commun  & de  concert 
avec  le  premier  prélldent  à qui  on  adref- 
fe  toujours  en  même  tems  copie  des 
mêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  & 
d’ordinaire  avec  le  meme  magillrat  les 
projets  de  réglemens  & de  réformations 
qu’ils  elliment  nécclfaires  de  préfenter 
au  roi  pour  être  revêtus  de  (i>n  autorité, 
ou  parlement  pour  être  mis  en  forme 
de  réglement  concernant  la  difeipline 
du  parlement , ou  celle  des  fiéges  infé- 
rieurs , ou  le  bien  de  la  police , la  pour- 
fuite  des  crimes  , & généralement  tout 
ce  qui  s’introduit  au  parlement  par  re- 
quête du  proenreuf  général. 

Dans  ce  meme  conleil  intérieur  du 
parquet,  ils  font  par  la  même  voie  de  la 
communication  des  niinilfres  ou  des  par- 
ties ititércifées  les  cciifeurs  A les  cou- 
tradiifleurs  des  privilèges  & concciîions 
qui  s’accordent  aux  corps  ou  aux  par- 
ticuliers, 
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ticuüers , pour  empêcher  qu’il  ne  s’y 
glùre  rien  de  contruirc  aux  maximes  du 
royaume , aux  oi  Junnanccs  , aux  droits 
de  la  couronne  , à l’ordre  pubWe  , à celui 
des  jurifdidions  & aux  droits  du  far- 
ItDient. 

Les  fondions  extérieures  des  gens  du 
roi  ont  plulicurs  branches  , comme  on 
vient  de  l’annoncer. 

Relativement  au  roi , c’eft  d’aller  exé- 
cuter près  de  fa  majefté  les  commilfions 
àw  parlement  i demander  le  jour  , le  lieu 
& l’heure  pour  les  députations  i lui  ex- 
pliquer les  demandes  ou  repréfentations 
dont  la  compagnie  les  charge  quelque- 
fois i recevoir  de  la  bouche  du  roi  les 
reponfes  à fes  demandes , & les  ordres 
verbaux  qu’il  juge  à prapos  de  faire 
palier  à fon  parlement , qui  ne  recon- 
nuit  point  d’autre  canal  que  celui  des 
gens  du  roi  pour  recevoir  des  ordres 
du  roi. 

Pour  railbn  de  ces  fondions , ils  ont 
toujours  accès  près  du  roi , en  avertif- 
fant  M.  le  chancelier  lorfqu’il  y elt,  mais 
fans  autre  canal  que  celui  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  ou  en  fon 
abfcnce  du  premier  valet  de  chambre; 
quant  aux  ordres  par  écrit  du  roi  au 
parlement , ils  les  reçoivent  de  M.  le 
chancelier  ou  des  minières  qui  les  ont 
expédiés , & en  font  aulli  les  fculs  por- 
teurs auprès  de  la  compagnie. 

Relativement  a\iparleinent,\e\iTs  fonc- 
tions font  de  lui  apporter  les  ordres  du 
roi  verbaux  ou  écrits , d’être  chargés 
par  la  compagnie  des  melTages  & corn- 
millîons  dont  on  vient  de  parler,  au- 
près  du  roi  ; d’entrer  avec  le  procureur 
général  toutes  les  fois  qu’il  y entre  ; de 
prendre  la  parole  fur  lui  pour  annoncer 
ou  expliquer  les  réquifitions , requêtes, 
concludons  ou  ordres  du  roi  qu’il  ap- 
porte ; de  faire  la  même  chofe  en  l’abfen- 
ce  du  procureur  général  en  fe  faifant 
Tome  X. 
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accompagner  par  un  fubftitut  qui  tient 
à lu  main  les  conclurions  par  écrit  s’il  y 
en  a ; de  faire  la  mercuriale  alternati- 
vement avec  le  procureur  général,  droit 
néanmoins  qui  n’appartient  qu’à  l’an- 
cien avocat  général  ; d’introduire  en  la 
courtes  maîtres  des  cérémonies  lorfqu’ils 
viennent  l’inviter  de  la  part  du  roi  aux 
Te  Deitm  ou  pompes  funèbres , ou  tous 
autres  gentilshommes  envoyés  par  le 
roi , ceux  qui  le  font  par  les  princes  ; 
les  officiers  de  police  lorfqu’ils  viennent 
rendre  compte  avant  le  carême  de  l’état 
de  la  police  & de  celui  des  provilions; 
ceux  de  la  ville  dans  la  même  occallon, 
& lorfqu’ils  préfentent  chaque  année 
les  nouveaux  confuls  au  ferment  ; les 
mêmes  officiers  & tous  autres  lorfqu’ils 
demandent  à être  entendus  én  la  cour 
ou  qu’ils  font  mandés  par  elle  ; le  bâ- 
tonnier & anciens  avocats  lorfqu’il  y a 
lieu  de  les  entendre  fur  quelque  fuit  qui 
concerne  l’ordre  des  avocats;  les  pro- 
cureurs de  communauté  dans  des  cas 
femblables,  & généralement  toute  per- 
fonne  qui  aurait  à parler  à la  cour  ou 
à recevoir  des  ordres  d’elle.  Et  toutes 
les  fois  que  les  gens  du  roi  introduifent 
ainll  quelqu’un  auprès  'd'elle  pour  quel- 
que enufe  que  ce  mit , ils  y demeurent 
pour  entendre  ce  qu’il  dit  ou  ce  que  la 
cour  lui  dit  , y prennent  féance  , & 
prennent  des  conclufîons  s’il  y a lieu, 
ou  fur  le  champ , ou  après  avoir  de- 
mandé à fe  retirer  au  parquet  pour  en 
conférer  ou  pour  les  rédiger  par  écrit, 
en  cas  que  cette  formalité  leur  paroiâè 
plus  convenable. 

EnBn  les  avocats  généraux  fuivent  le 
parlement  dans  les  marches  & cérémo- 
nies publiques , mais  à quelque  dilfajtce 
des  derniers  confeillers  & avec  un  huit 
fier  en  particulier;  ils  l’accompagnent 
auffi  aux  députations , & en  fe  retirant 
après  tous  les  députés , iis  s’approchent 
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du  roi  tous  enfemblc  pour  le  falucr  en 
leur  particulier  ; lorfque  la  députation 
elt  venue  pour  complimenter  le  roi , ils 
font  alors  un  compliment  particulier  au 
loi,  à la  reine  & à chacun  de  ceux  à qui 
les  députés  ont  adrell'é  celui  de  la  corn* 
pagnie;  l’ufagc  de  ce  compliment  par- 
ticulier a commence  fous  Louis  XiV. 
auparavant  ils  difoient  rculcmenc  en 
s’approchant  du  roi  : Sire  t ce  font  vos 
gens  } mais  aujourd'hui  cet  ulage  elt 
établi,  & les  gens  du  roi  de  toutes  les 
compagnies  font  pareils  coroplimens  à la 
fuite  de  leurs  députés. 

Relativement  au  public , la  fomflion 
des  avocats  généraux  cil  d'alliilcr  tous 
à l’audience  des  grands  rôles , & de  por- 
ter la  parole  dans  toutes  les  caufes  qui 
y font  plaidées,  fur  quoi  depuis  long- 
tems  on  ne  Fait  plus  de  dlHindion  des 
caufes  fujettes  à communication  fk.  de 
celles  qui  ne  le  font  pas  ; c’eil  une  ma- 
xime au  palais  qtie  l’un  n’interrompt 
point  le  roi  quand  il  parle,  c’cll-à-dire, 
qu’on  n’interrompt  point  fes  gens  lorf. 
qu’ils  portent  la  parole. 

Les  gens  du  roi  font  auil]  dans  l’ufa- 
ge  que  lorlqu’un  d’entr’eux  porte  la  pa- 
role , foit  dans  une  caufe  ou  autre  oc- 
cadon , les  autres  fe  tiennent  debout  s'il 
e(F  plus  ancien  qu’eux  , & s’il  cil  moins 
ancien  ils  fe  tiennent  alTis. 

Aux  grandes  audiences , les  avocats 
généraux  parlent  un  genou  appuyé  fur 
le  banc  où  ils  dégent. 

C’ell  auQi  une  de  leurs  fondions  re- 
lativement au  public  d’aififlcr  par  un 
d’entr’eux  le  vendredi  matin  à la  grand- 
chambre  & à la  tournelle , & plaider  de 
même  les  caufes  à toutes  ces  audiences, 
d’aifiller  par  un  d’entr’eux  aux  audien- 
ces de  relevée  pour  réquérir  la  commu- 
nication des  caufes , & y porter  la  pa- 
role lorfqu’elles  font  de  leur  winillere, 
4’ainitei  luctne  aux  audiences  de  fept 


heures  en  la  grand’chambre  lorfqu’ils 
l'unt  avertis  de  s’y  trouver  pour  les  eau- 
les  fujettes  a communication  , & à celles 
des  chambres  des  enquêtes  dans  les  mê- 
mes cas,  de  tenir  le  parquet  les  matins 
après  l’audience  de  la  grand’chambre 
pour  recevoir  la  communication  des 
caufes  à plaider;  ils  recevoient  autre- 
fois CCS  communications  en  fc  prome- 
nant dans  la  grand’Iiille  ; mais  depuis 
qu’on  leur  a fut  conltruire  un  parquet, 
ils  y rcroiveiit  les  communications. 

Les  avocats  généraux  y jugent  aiillî 
tous  cnfcmble  les  condits  entre  les  cham- 
bres du  parlement,  ou  chacun  feparé- 
raent  & par  forme  d’avis  , fuivant  l’or- 
donnance , les  appels  d’incompétence  & 
de  déni  de  renvoi,  les  nullités  de  pro- 
cédures , les  alfaires  renvoyées  par  ar- 
rêt an  parquet. 

Relativement  aux  particuliers,lcs  avo- 
cats généraux  ont  la  fondion  de  réquev 
rir  & de  prendre  communication  de 
toutes  leurs  atfaires  fur  les  grands  rôles 
où  l’églife,  les  communautés  d’habitans, 
les  corps  laïcs  ou  ccclaliadiquts , les  mi- 
neurs  non  pourvus  de  tuteurs  , le  roi 
ou  l’ordre  public  peuvent  avoir  intérêt, 
du  moins  au  fond  ; ne  réquerir  dans  les 
caulès  communiquées  ou  non  à l’encon- 
tre de  tous  particuliers,  fuit  qu’ils  fôien# 
ou  ne  Ibient  pas  patries  dans  la  caulè, 
fur  le  champ  à l’audience  , tout  ce  qui 
peut  être  du  bien  public,  même  leur 
decret  ou  emprifonnement  s’il  y a délit, 
amendes  , aumônes , injonctions  , dé- 
fenfes,  ou  autres  peines  & difpolîtions, 
rendre  plainte  & introduire  demande, 
pourfuites,  inferiptions  de  faux  régle- 
mens,  oppolïtions  à arrêts,  appels  ds 
fentenccs , & autres  procédures  qu’ils 
clHmcnt  de  leur  niiniilere. 

EnBnpar  rapport  au  barreau,  il  eflf 
des  fondions  des  avocats  généraux  de 
faire  un  dilcours  aux  avocats  tous  le» 
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ans  le  jour  des  ouvertures  des  audien- 
ces , depréùJer  a la  rédadiun  des  comp- 
tes & à l’entretien  de  leur  bib'iotheque, 
de  veiller  à la  diicipiine  Sc  à l’ordre  du 
barreau  , dans  tous  les  fieges  du  reiTort 
du  pi\rlem:nt , ii  de  régler  les  coiuclta- 
ti  jns  qui  y furviennent , lorfqiie  les  par- 
tics  s’adrelient,  comme  elles  font  pour 
l’ordinaire  en  p.ureil  c;is  aux  gens  du 
roi  du  parlement. 

Une  fonéhon  relative,  en  quelque 
forte,  au  même  objet, c'ell;  la  difcipli- 
nc  & l’ordre  des  facultés  de  droit  des 
univerlités  du  rcllort  qui  font  Paris, 
Reims,  Orléans,  Bourges  Angers  & 
Poitiers  , objet  que  les  ordonnances 
ont  remis  fpécialement  au  premier  avo- 
cat  générai } ces  facultés  font  obligées 
de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois , le 
double  du  regiflre  de  leurs  inferiptions, 
& les  lieutenans  généraux  des  lièges,  le 
proces-verbal  de  leurs  defeentes  aux 
écoles  de  droit , pour  conitatcr  les  noms 
& la  rélidcnce  des  étudians  fur  ces  régit- 
très  & procès-verbaux. 

Le  premier  avocat  générai  vérifie  le 
tems  d’étude  des  licenciés  qui  viennent 
fe  préfenter  pour  être  avocats  •,  il  leur 
en  délivre  fon  certificat , s’ils  le  requiè- 
rent pour  fe  faire  recevoir  en  un  au- 
tre parlement  ; ou  s’ils  veulent  être  re- 
gus  au  parlement  de  Paris  , ils  fe  font 
préfenter  ê l’audience  par  un  ancien 
avocat , un  jour  de  grand  rôle , & le  pre- 
mier avocat  général  fe  leve  , & attelle 
que  le  licencié  qui  fe  préfente  a fatts- 
fnit  aux  ordonnances  , qu'ainfi  il  n’em- 
pêclie  qu’il  plaife  à la  cour  de  recevoir 
au  ferment  d’avocat , & il  ligne  au  dos 
des  lettres  de  licence  un  vu  qui  con- 
tient le  détail  des  inferiptions  , interf- 
ticcs,  adles  & tems  d'étude  de  droit 
frangois. 

Outre  toutes  ces  fondions,  il  y a 
pUificurs  objets  fur  lefqucls  les  gens  du 


roi  ont  un  droit,  inipedlion  & auto- 
rité Ipccialc  en  vertu  de  titres  particu. 
liers , comme  la  bibliothèque  de  S.  Vic- 
tor , celle  de  l’école  de  médecine  , le 
college  Mazarin  -,  ils  ont  part  aulll  avec 
les  premiers  prélldcns  du  parlement  & 
de  la  chambre  des  comptes , à la  fon- 
dation des  ducs  de  Nevers  pour  marier 
des  filles  des  terres  qui  appartenoiciu 
à la  mailbn  de  Gonzague,  & trois  des 
gens  du  roi  alfillent  tous  les  ans,  le 
jour  de  S.  Louis , au  compte  qui  fe  rend 
de  l’exécution  de  cette  fondation  aux 
grands  augullins , & y reçoivent  cha- 
cun cinquante  jetons  d’argent , & quel- 
ques livres  de  bougie. 

Les  avocats  généraux  du parlemefit  de 
Paris  ont  encore  d’autres  prérogatives, 
telles  que  le  titre  & les  appointement 
de  confeillers  d’Etat  S'ils  jouilfoicnt  mê- 
me autrefois  de  la  féance  au  confcil , 
& Denis  Talon , lorfqu’il  quitta  fa  char- 
ge & fut  fait  confeiller  d’Etat,  prit 
Icance  au  confeil  du  jour  de  fa  récep- 
tion d’avocat  général  ; mais  cela  ne  fe 
pratique  plus , MM.  d’AguelTcau  & 
Gilbert  s’étant  mis  à la  queue  du  con- 
fcil. 

Cependant  les  avocats  généraux  pré- 
tendent, ê raifon  de  ce  titre  de  con- 
fciller  d'Etat,  avoir  hors  de  leurs  fonc- 
tions, rang  de  confeillers  d'honneur, 
& paifer  avant  tous  les  confeillers  ao 
parlement  & maîtres  des  requêtes,  hors 
des  marches  & féanccs  de  la  compa- 
gnie, ce  qui  fait  qu’ils  ne  fe  trouvent 
ni  au  repas  de  la  S.  Martin  chez  le  pre- 
mier prélldent,  ni  aux  procelBons  & 
cérémonies  de  leurs  paroiifes , ou  autres 
où  il  y a des  confeillers  parlement, 
m-aitres  des  requêtes , ou  même  des 
confeillers  d’Etat. 

Lorfqu’ils  font  dans  leur  hôtel  ou 
qu’ils,  vont  ailleurs  qu’au  palais , ou 
en  cour , ils  font  toujours  en  fimarre» 
Nn  X 
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comme  le  chancelier  & le  premier  pré- 
lîdenc. 

Procureur  gcnéyal  du  roi  an  parlement. 
En  parlant  des  avocats  généraux  , on 
a déjà  dit  quelque  chofe  de  certaines 
fbnétions  & prérogatives  qui  font  com- 
munes au  procureur  général  i c’eft  pour- 
quoi l’on  n’ajoutera  ici  que  ce  qui  lui 
dt  particulier.  Ce  magillrat  repréfente 
laperfonnedu  roi  vaparlement  & dans 
tout  le  rcifurt,  à l’erfet  d’agir  en  fon 
nom  ; car  le  roi  ne  plaide  jamais  en 
perfonne , mais  par  fon  procureur  gé- 
néral. 

Il  ne  prête  ferment  qu’à  fa  réception 
& non  à la  rentrée. 

Il  doit  tenir  la  main  à ce  que  Indif- 
cipline  établie  par  les  ordonnances  & 
réglcmens,  foit  obfcrvée:  c'cll  pour- 
quoi il  venoit  autrefois  de  grand  ma- 
tin dans  le  parquet  des  huillicrs  où  il 
avoit  une  place  marquée  i l’hyver,  lorf- 

Îiu’il  n’étoit  pas  encore  jour , il  avoit 
a lanterne  en  main,  fuivant  la  fim- 
plicitéde  ces  tems,  pour  obfcrver  ceux 
qui  entroient , & piquoit  ceux  qui  ar- 
rivoient  tard  : il  eft  encore  refté  de  cet 
iifageque  c’eftlui  qui  fait  les  mercuria- 
les alternativement  avec  le  premier 
avocat  général. 

Il  e(I  alTis  au  milieu  des  avocats  gé- 
néraux , foit  par  dignité , foit  pour  être 
plus  à portée  de  prendre  leur  confeil. 

Lorfqu’ils  délibèrent  entr’eux  au  par- 
quet de  quelque  affaire  par  écrit,  & que 
le  nombre  des  voix  eft  égal , la  fienne 
oft  prépondérante  , enforto'  qu’il  n’y  a 
point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  pa- 
role pour  lui , c’eft-à-dire,  à fa  déchar- 
ge ; ils  ne  font  cependant  pas  obli- 
gés de  fuivre  fon  avis  dans  les  affaires 
d'audience  i & ils  peuvent  prendre  des 
concluGons  diücrentes  de  celles  qu’il  a 
prifes.. 


Il  arrive  quelquefois  qu’il  porte  luf- 
mème  la  parole  en  cas  d’abfcnce  ou  au- 
tre empêchement  du  premier  avocat 
général,  & par  préférence  fur  le  fécond 
& le  troilîcme , auxquels , à la  vérité, 
il  abandonne  ordinairement  cette  fonc- 
tion à caufe  de  fes  grandes  occupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturel- 
lement aux  avocats  généraux,  la  plume 
appartient  au  procureur  général } c’efl- 
à-dire,  que  c’cll  lui  qui  fait  toutes  les 
réquiGtions,  demandes,  plaintes  ou 
dénonciations  qui  fc  font  par  écrit  au 
parlement. 

C’elf  lui  qui  donne  des  concluGons 
par  écrit  dans  toutes  les  affaires  de  grand 
criminel,  & dans  les  affaires  civiles  ap- 
pointées, qui  font  fujettes  à commu- 
nication. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  parlemettt, 
les  lettres  patentes  & clofcs , lui  font 
adrelfés , ainG  que  les  ordonnances  , 
édits  & déclarations.  Il  peut  aiilG-tâ» 
entrer  en  la  cour  pour  les  apporter:  à 
cet  effet,  la  porte  du  parquet  qui  don- 
ne dans  la  grnnd’chambrc  doit  toujours 
être  ouverte  ; il  peut  en  tout  tems  in- 
terrompre le  fervice  pour  apporter  les 
ordres  du  roi , fur  lefquels , fuivant  les 
ordonnances , le  parlement  doit  délibé- 
rer toute  affaire  ceffantc. 

Les  ordonnances  le  chargent  fjjccia- 
lemcnt  de  veiller  à ce  que  les  évêques 
ne  s’arrêtent  à Paris  que  pour  leur» 
affaires. 

Pour  l’aider  dans  fes  fondions  au  par- 
lement , on  lui  a donné  des  fubGituts  ; 
il  en  avoit  dès  i ;o2 , l’ordonnance  de 
cette  année  en  fhit  mention , art.  lo; 
il  les  établiffoit  lui-même,  mais  ce  n’é- 
toit jamais  qu’en  cas  d’abfcncc;  en  i S 3 J, 
& 1 Ç41 , on  les  continua  après  la  mort 
du  procureur  général.  L’ordonnance: 
d’Orléans  & celle  de  Blois  enjoignent 
aux  gens  du  roi  d'en  prendre  le  moingi 
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qu’ils  pourront  ; les  chofes  furent  fur 
ce  pieii  jufqu’ù  l’édit  du  Hx  Juin  if86, 
par  lequel  les  fubllituts  furent  créés  en 
titre  d’üiTicc. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages 
& fénéchaulfées , & autres  jurildiélions 
du  rellort,  ne  font  aulfi  proprement 
qiiefcs  fubllituts,  & vis-à-vis  de  lui  on 
ne  les  qualiEc  pas  autrement  ; il  leur 
donne  les  ordres  convenables  pour  qu’ils 
ay  ent  à faire  ce  qui  eft  de  leur  mini  llere. 

Les  procureurs  généraux  ne  doivent 
point  avoir  de  clercs  ou  fécrétaircs  qui 
foient  procureurs  ou  folliciteurs  de  pro- 
cès: il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s’abfen- 
ter  fans  congé  de  la  cour  : ils  doivent 
faire  mettre  à exécution  les  provifions, 
arrêts  & appointemens  de  la  cour;  ils 
ne  doivent  former  aucune  demande  en 
matière  civile,  ni  accorder  leur  inter- 
vention ou  adjondlion  à perfonne  , 
qu’ils  n’enayent  délibéré  avec  les  avo- 
cats généraux  ; ils  doivent  faire  mettre 
les  eau  Tes  du  roi  les  premières  au  rôle. 

En  matière  criminelle,  dès  qu’ils  ont 
vu  les  charges  & informations  , ils  doi- 
vent fans  délai  donner  leurs  conclu- 
ions : après  l’arrêt  ou  jugement  d'ab- 
folution,  ils  doivent  nommer  à l’accu- 
fé  le  délateur  ou  dénonciateur  s’ils  en 
font  requis  ; les  ordonnances  leur  dé- 
fendent non- feulement  de  donner  des 
confcils  contre  le  roi,  mais  même  en 
général  de  plaider  ni  confulter  pour  les 
parties  , encore  que  le  roi  n’y  eût  pas 
d’intérêt;  ils  ne  peuvent  afllfter  au  ju- 
gement des  procès  civils  ou  criminels 
de  leur  iege  ; ils  doivent  informer  des 
vie , moeurs  & capacités  des  nouveaux 
pourvus  qui  font  reçus  au  par/cment , 
& être  préfens  à leur  réception  , tenir 
la  main  à la  confervation  & réunion  du 
roi , empêcher  que  les  valTaux  & fujets 
ne  fuient  opprimés  par  leurs  feigneurs, 
qu’aucune  levée  de  deiücis  ncfoit  faite 
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fur  le  peuple  fans  commiftîon  ; ils  doi- 
vent avoir  foin  de  la  nourriture , en- 
tretien & prompte  expédition  des  pri- 
fonniers,  & pour  cet  eft'et  viflter  fou- 
vent  les  prifons. 

Autorité  compétence  Au  parlement. 
Le  parlement  a toujours  été  le  tribunal 
delliné  à connoitre  des  atfaires  majeu- 
res & des  enufes  qui  concernent  l’état 
des  grands  du  royaume. 

Dans  le  tems  qu’il  étoit  encore  am- 
bulatoire à la  fuite  des  rois  de  France, 
& qu’il  formoit  leur  grand  confeil , on 
y délibéroit  de  la  paix  & de  la  guerre , 
de  la  réformation  des  loix,  du  mariage 
des  enfans  des  rois  de  France,  du  par- 
tage de  leur  fuccellion  entre  leurs  en- 
fans,  comme  cela  fe  pratiqua  en  768 
entre  les  deux  iîls  de  Pépin;  en  806 
fous  Charlemagne , entre  fes  trois  fils  ; 
en  813  lorfquc  parlement  fut  aflem- 
blé  à Aix  pour  faire  pafler  la  couron. 
ne  à Louis  le  Débonnaire,  & en  836 
quand  fe  fit  le  partage  des  Etats  de  Louis 
le  Débonnaire  ; enfin  pour  celui  qui  fut 
fait  entre  Louis  le  Bègue  & Louis  fou 
coufîn. 

Philippe  Augufte  tint  en  1190  un 
parlement  pour  ftatuer  fur  le  gouverne- 
ment du  royaume  pendant  le  voyage 
qu’il  fepropofoit  de  faire  à Terre-Sain- 
te ; & ce  fut  dans  ce  même  parlement 
que  ce  prince  avec  le  congé  & l’agré- 
ment de  tous  fes  barons , accepta  lient- 
tià  ab  onmibus  baronibus , donna  la  tu- 
telle de  fon  fils  & la  garde  du  royaume 
à la  reine  fa  mere. 

Cfe  fut  ce  même  parlement  qui  jugea 
les  coiiteftations  qu’il  y eut  entre  Phi- 
lippe le  Hardi  & Charles  , roi  des  deu.x 
Siciles,  pour  la  fuccellion  d’Alphonfe,. 
comte  de  Poitiers. 

Ce  fut  lui  pareillement  qui  jugea  en 
1316  & 1328  la  queftion  de  la  Tuccef- 
lion  à la  couronne  en  faveur  de  Phi-- 
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lippe  le  Long  & Philippe  de  Valois,  & 
le  dilférend  qu'il  y eut  entre  Charles 
le  Bel  & Eudes , duc  de  Bourgogne , à 
caufe  de  l’appan.ige  de  Philippe  le  Long, 
dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme , 
fille  du  roi  , dcvoit  hériter. 

Du  tems  du  roi  Jean , les  princes , les 
prélats  & la  nobleilb  furent  convoqués 
.au  parlement  pour  y délibérer  fur  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l’Etat. 

Charles  V,  lui  fit  aufll  l’honneur  de 
le  confulter , quand  il  entreprit  contre 
les  Anglois , la  guerre  dont  le  fuccès 
lui  fut  fl  glorieux. 

Ce  fut  encore  le  parlement  qui  raflem- 
bla  & réunit  les  maifons  d’Orléans  & 
de  Bourgogne , que  les  défordres  du 
tems  avüient  divifées. 

Cet  illultre  corps,  par  la  fagefle  & 
l’équité  de  fes  jugemens  , a mérité  de 
voir  courber  devant  lui  les  tiares  & les 
couronnes  , Sc  d'être  l’arbitre  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Les  Inno- 
cens  , les  Frédéric , les  rois  de  Caftille  & 
ceux  de  Portugal,  les  Ferdinand,  les 
Maximilien , les  Philippes , les  Richard 
ont  fournis  leur  pourpre  à la  fienne, 
& l’on  a vu  lui  demander  la  julHcê 
par  ceux  qui  la  rendoient  à plufieurs 
peuples  , & qui  ne  voyoient  au  - def- 
fus  de  leurs  trônes  que  le  tribunal  de 
Dieu. 

Les  ducs  & les  comtes  d’Italie , fur 
lefquels  les  rois  de  France  s’étoientré- 
fervé  toute  fouveraincté,  ont  été  plu- 
(ieurs  fois  mandés  au  parlement  pour 
y rendre  raifon  de  leur  déportement. 
Tallîllon,  duc  de  Bavière,  fut  obligé 
d’y  venir  pour  fe  purger  du  crime  de 
rébellion  qu’on  luiimpofoit;  on  y ju- 
gea de  même  Bernard  , roi  d’Italie , 
& Carloman , pour  rébellion  contre  fon 
pere. 

Dans  des  tems  bien  poftérieurs,  en 
Sf}6,  ce  fut  ce  parlement  qui  décré- 


( 


ta  d’ajournement  perfonncl  l’empercüt 
Charles  Quinr. 

Edmont  rapporte  qu’un  pape  ayant 
excommunié  le  comte  de  Tofcanelle 
Formofe,  évêque  du  Port,  le  pape  fit 
porter  au  parlement  fon  procès  verbal 
de  ce  qu’il  avoit  fait. 

Les  rois  étrangers  y ont  quelquefois 
envoyé  leurs  accords  & contrats  pour 
y être  homologués,  & les  rois  de  Fran- 
ce eux-mêmes  y ont  plufieurs  fois  per- 
du leur  caufe  quand  elle  n’a  pas  paru 
bien  fondée. 

Enfin  le  parlement  a toujours  connu 
des  atliiircs  les  plus  importantes. 

U connoit  fcul  des  caufes  qui  con- 
cernent l’état  & la  perfonne  des  pairs. 

Lui  feul  a pareillement  la  connoillan- 
cc  des  matières  de  régale  dans  toute 
l’étendue  du  royaume. 

Il  connoit  en  première  indancc  de 
certaines  matières  dont  la  connoilfance 
lui  a été  réfervée  privativement  à tous 
autres  juges. 

Il  connoit  auUî  de  tems  immémorial 
du  bien  ou  mal  jugé  des  fentcnces  dont 
l’appel  eft  porté  devant  lui. 

Cette  voie  étoit  ulitée  dès  le  tems  de 
la  première  race  ; on  prenoit  quelque- 
fois la  voie  de  la  plainte,  ou  prife  à 
partie  contre  le  juge  -,  quelquefois  on 
demandoit  à faulfcr  le  jugement,  c’clt- 
i-dire,  à prouver  qu’il  étoit  faux,  & 
que  les  premiers  juges  avoient  mal  ju- 
gé; mais  on  fe  fervoit  auilt  quelque- 
fois du  terme  à' appellation  pour  expri- 
mer ces  procédures , comme  il  paroit 
au  quatrième  regiltre  ohm,  fol.  107, 
où  il  elf  dit , à quo  jndicato  tan  mant 
falfo  8?  prave  ad  parlamentum  uojirum 
appellavif,  ce  fut  ainfi  qq,’en  1224,  il 
elt  dit  que  la  comtelTe  de  Flandre  ap. 
pellavit  ad  cnriam  regis  ; les  olim  font 
pleins  d’exemples  de  femblablcs  appel- 
lations verbales  & autres. 
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_ 11  cft  \Tai  que  ces  appels  ne  furent 
pas  d’abord  portes  en  lî  grand  nombre 
au  parlement,  parce  que  la  manie  des 
hauts  feigneurs  étoit  de  s’oppofer  par 
des  violences  à ce  que  l’on  appellàt  de 
leurs  juges  au  parlement. 

On  dclendit  en  1 228  au  comte  d’An- 
goulème  de  mettre  empêchement  à ceux 
qui  vouloient  venir  au  parlement  pour 
le  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d’Angleterre , comme  duc  d’A- 
quitaine , faifuit  pendre  les  notaires  qui 
en  avoient  drcHc  les  adlcs } il  cxerqoit 
des  cruautés  inouïes  contre  ceux  qui 
les  avoient  interjettes  > un  manifelie  de 
Philippe- Ic-Bel  qui ell  à la  fin  deso//>», 
dit  qu’on  ne  fe  contentoit  pas  de  les  en- 
fermer dans  d’étroites  prifons , & de 
meure  leurs  maifons  au  pillage , on  les 
dépouilloit  de  leurs  biens  , on  les  ban- 
nid'uit  du  pays,  on  les  pendoit  mime 
pour  la  plupart  t quelques-uns  furent 
déchirés  en  quatre  parts , & leurs  mem- 
bres jettés  à l’eau. 

Les  feigneurs  eccléfialliques  n’étoient 
pas  plus  doux  que  les  laïcs;  un  évêque 
de  Laon  entr’autres  dépouilloit  de  leurs 
biens  Tes  valfiux  qui  appclloicnt  au  par- 
lement i un  abbé  de  Tulles  les  empri- 
fonnoit  & mutiloit  ; & parce  qu’un 
homme  condamné  par  fes  juges  i per- 
dre la  main  gauche  en  avoit  appellé  au 
parlement  , il  lui  fit  couper  la  main 
droite;  l’abbé  fut  condamné  à quatre 
mille  livres  d’amende  ; l’évèque  eut 
des  défenfes  de  récidiver  avec  injonc- 
tion au  duc  de  Bretagne  d’y  tenir  la 
main. 

Le  roi  d’Angleterre  ayant  refufede 
comparoître  , fou  duché  de  Guienne 
fut  confifqué. 

Il  y a d’autres  arrêts  fcmblables  con- 
tre le  comte  de  Bretagne , celui  de  Flan- 
dre & le  duc  de  Bourgogne. 

Srivileges  du  parlement.  Les  privi- 


lèges de  cette  compagnie  font  très- 
nombreux  : on  ne  parlera  ici  que  des 
principaux. 

Chaque  membre  du  parlement  jouit 
de  la  noblciTc  qu’il  tranfmet  à fes  deC- 
cendans  : dès  les  premiers  tems  la  quali- 
té de  conlcillcr  au  parlement  fuppofoit 
la  noblellè  dans  celui  qui  étoit  revêtu 
de  cette  place  ; car  comme  le  droit  de 
la  nation  étoit  que  chacun  fût  jugé 
par  fes  pairs,  il  falloit  être  noble  pour 
être  juge  des  nobles,  & pour  juger  l’ap- 
pel des  baillis,  pairs  & barons.  Pour 
aider  aux  pairs  & aux  prélats  à rendre 
lajuftice',  & fur-tout  depuis  les  établit 
femens  de  S.  Louis , qui  étant  tirés  du 
droit  romain , rendoient  nécc/faire  la 
connoilfancc  du  corps  de  droit , on  ad- 
mit au  parlement  des  gens  lettrés  & non 
nobles  ; & dans  des  tems  d'ignorance 
où  l’on  ne  iâifoit  pas  attention  que  la 
dignité  de  cette  fonélion  conféroit  né- 
celiaircment  la  noblelfe , on  donnoit  des 
lettres  de  noblelfe  à ceux  qui  n’étoient 
pas  nobles  d’extraclion , on  les  fiifoit 
chevaliers  en  loix  ; mais  dans  des  tems 
plus  éclairés , on  a reconnu  l’erreur  où 
l’on  étoit  tombé  à cet  égard  ; Si  dans  les 
occafioni  qui  fe  font  préfentées , on  a 
jugé  que  les  offices  conféroient  la  no- 
iblclle  : il  y en  a arrêt  dès  i f46.  Louis 
XIII.  confirma  la  noblelfe  du  parlement 
pur  édit  des  mois  de  Novembre  1640 
& Juillet  1^.44. 

Les  préfidens  à mortier  & les  coii- 
fcillers  clercs  jouifioient  autrefois  du 
droit  de  manteaux. 

Pour  ce  qui  ell  des  gages  du  parle- 
ment , ils  lui  furent  attribués  lotfqu’il 
devint  fédentaire  & ordinaire  i ce  fut 
en  IJ22  qu’on  en  alfigna  le  payement 
fur  les  amendes. 

Les  préfidens,  confcillers  & autres 
principaux  officiers  du  parlement  ]ou\[l- 
fent  de  l’exemption  du  bau  &.  arrière 
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ban,  du  logement  des  gens  de  guerre 
& de  la  fuite  du  roi,  du  droit  d'inJult, 
du  droit  de  franc  falé , de  l’exemption 
des  droits  feigneuriaux , tant  en  ache- 
tant que  vendant  des  biens  dans  la  mou- 
vance du  roi,  de  la  prédation  de  l’hom- 
mage en  perfonne , du  droit  de  porter 
la  robe  rouge  & le  chaperon  hermine 
dans  les  cérémonies,  de  la  recherche 
des  facs  après  trois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier 
font  diQ)enrés  de  rélider  à leurs  béné- 
fices. 

Les  confeillers  au  parlement  ont  le 
droit  de  drelfer  des  procès  verbaux  des 
chofes  qui  fe  palfcnt  fous  leurs  yeux 
qui  intérelfent  le  fcrvice  du  roi , le  pu- 
blic ou  la  compagnie. 

Mais  un  de  leurs  plus  confidérables 
privilèges  , ed  celui  qu’ils  ont  d’ètre 
non-feulement  jugés  par  le  parlement 
aflcmblé , mais  encore  d’ètre  exempt» 
de  toute  indrudlion  devant  aucun  au- 
tre juge  ; enforte  que  la  plume  doit  tom- 
ber des  mains,  fui  vaut  l’cxprclfion  or- 
dinaire , dès  qu’un  confeillcr  au  par- 
lement ed  impliqué  dans  la  procédure; 
le  juge  doit  s'interrompre,  fut- ce  au 
milieu  d’une  dépolition,  interrogatoi- 
re , plaidoirie  ou  autre  aclc  quelconque 
de  la  procédure. 

Les  Mitres  parlemem  du  royaume  dif- 
ferent à plufieucs  égards  de  celui  de  Pa- 
ris , par  lu  forme  & la  police  des  cham- 
bres , par  les  offices  & les  charges , de 
même  que  par  le  nombre  des  membres: 
mais  les  fondions  civiles  font  les  mê- 
mes pour  le  fonds.  Toutes  ces  com- 
pagnies ont  fubi  divers  changemens  fous 
les  divers  régnés,  & quelquefois  fous 
le  même  roi.  Les  derniers  changemens 
font  récents  & connus  ; nous  n’entre- 
rons pas  dans  tous  ces  détails,  qui  ne 
peuvent  intércifer  les  autres  nations 
comme  la  nation  franqoife.  Ceux  qui 


voudront  s’indruire  à ces  divers  égards, 
peuvent  recourir  aux  volumineux  ré- 
gijh-es  de  ces  corps , & aux  auteurs  qui 
ont  traité  ces  matières  , Pafquier , Joly , 
Fontunon,  Miraulmont,  la  RochcHa- 
vin.  Chenu,  llouchel,  Boulainvilliers, 
Néron, Coquille,  Voltaire,  &c.  Voyez 
aulfi  les  mots  Avocats  , Cour,  Én- 
RÉGISTREMENT  , EtATS  , PaIRS, 
&c.  Le  prélldent  Heinaut,  & les  au- 
teurs de  la  derniere  hijioire  de  France , 
Velly  Si  fes  continuateurs , font  les  hif. 
toriens  qui  ont  le  mieux  fait  cunnoitre 
les  dilférens  changemens  qu’a  éprouvés 
le  gouvernement  de  la  France  par  rap- 
port à l’établillèment , aux  prérogati- 
ves & aux  fondions  des  diverfes  cours 
fouveraines , & ce  qu’ils  en  difent  elt 
bien  fuififant  pour  les  étrangers. 

Parlement,  Droit  public  d'Ângl., 
Parliament.  Sous  ce  vieux  mot  franqois 
l’on  a trouvé  bon,  depuis  cinq  à Itx  fie- 
cles , de  déligner,  dans  la  Grande  Bre- 
tagne, l’alfembléedes  pairs  du  royaume 
& des  députés  du  peuple  , périodique- 
ment eonvoquée  par  le  roi , & formant 
les  deux  chambres. 

L’origine , ou  la  première  inftitutioti 
du  parlement  ed  11  cachée  dans  les  liecles 
obfcurs  de  l’antiquité , que  prétendre  la 
découvrir  feroit  une  entreprife  aulfi  dif- 
ficile qu’incertaine.  Le  mot  parlement 
ed  franqois  : Louis  VII.  roi  de  France, 
ed  le  premier  qui  donna  ce  nom  aux 
adcmblées  générales  des  états,  vers  le 
milieu  du  douzième  fiecle.  Il  ed  cepen- 
dant cenain  que,  long-tcms  avant  l’in- 
trodiidlion  de  la  langue  normande  en 
Angleterre , toutes  les  affaires  impor- 
tantes fe  traitoient  & étoient  détermi- 
nées dans  le  grand  confcil  du  royaume. 
Cet  ufage  paroit  même  avoir  été  uni  ver- 
fcllcment  pratique  parmi  les  nations  du 
nord,  fur-tout  parmi  les  Allemands, 
qui  le  portèrent  enfuitc  dans  tous  les 
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pays  Jç  l’Europe,  que  ces  nations  in- 
nondcrcnc  lors  de  la  diiTolution  del’cm. 
pire  romain.  Les  redes  de  cette  cnnlti- 
tution , après  avoir  elTuyé  dilférens 
changemcns  & modifications , fc  voient 
encore  dans  les  dictes  de  Pologne , d’Al- 
lemagne & de  Suède , ainfi  que  dans  l’aL 
femblée  des  Etats,  en  France  i car  ce 
qu’on  y nomme  aduellement  purUment , 
n’ed  qu’une  cour  fouveraine  de  juitice , 
compofée  de  pairs , de  quelques  prélats, 
de  juges  & d’avocats.  La  théorie  ne  pré- 
tend pas  que  ce  foit  là  un  coiifeil  géné- 
ral au  royaume , & la  pratique-  même 
•le  prouve. 

Il  ed  incontedable  que  le  parlement 
ou  le  confeil  général  de  la  nation  en 
Angleterre , date  du  tems  même  de  l’é- 
tablilTement  de  ce  royaume.  Mais  la  ma- 
niéré dont  les  parlemnu  furent  condi- 
tués  & compofes , ed  une  autre  quedion 
qui  a fourni  matière  à beaucoup  de  diL 
putes  à nos  favans  antiquaires  ; & fur- 
tout  à l’occallon  des  communes,  dont  on 
a voulu  fixer  l’époque  de  l’ctabliirement, 
celle  de  leur  introdudion  dans  le  parle- 
ment , ainli  que  celle  où  elles  ont  formé 
une  chambre  particulière.  Mon  objet 
n’ed  pas  d’entrer  dans  ces  difculTions  , 
il  me  fuffit  qu’il  foit  généralement 
pequ  que  la  conditution  du  parlement , 
tel  qu’il  exide  aujourd’hui,  a etc  éta- 
blie fous  le  roi  Jean, en  I2if , par  la 
grande  charte  accordée  par  ce  prince , 
dans  laquelle  il  promet  d’y  inviter  tous 
les  archevêques , évêques , abbés , com- 
tes & grands  barons  perlbnnellement, 
& tous  les  autres  tenanciers  de  la  cou- 
ronne par  le  shérifi'  & les  baillifs , de 
les  alfembler  dans  un  endroit  indiqué  , 
quarante  jours  après  l’avis  donné  en 
confcquencc,  pour  accorder  des  aides  & 
pour  lever  les  impôts  qui'  feroient  né- 
ceüàircs.  Cette  conditution  a fubfidé 
en  effet , au  moins  depuis  l’année  1266 } 
Tome  X, 


puiPque  fous  le  régné  de  Henri  III.  on 
trouve  des  ordonnances  de  cette  date 
pour  appellcr  les  chevaliers , les  citoyens 
& les  bourgeois  au  parlemetit.  Je  vais 
donc  examiner  la  conditution  du  par- 
lement ie\  qu’il  sxitle,  & tel  qu’il  a exif- 
té , au  moins  depuis  cinq  cents  ans. 

Le  parlement  ed  convoqué  régulière- 
ment par  la  lettre  du  roi , expédiée  par 
la  chancellerie , d’après  l’avis  du  confeil 
privé  , quarante  jours  au  moins  avant 
celui  de  fon  ouverture.  C’ed  une  bran- 
che de  la  prérogative  royale , qu’aucun 
parlement  ne  puide  s’alfcmbler  de  fa 
propre  autorité , ou  par  toute  autre  que 
par  celle  du  roi , & cette  prérogative  ed 
très-bien  fondée.  Car , en  fuppofant  que 
\c  parlement  eût  le  droit  de  s’aifembler 
de  fa  propre  volonté , fans  être  convo- 
qué i il  feroit  impoflîble  de  concevoir 
que  tous  les  membres  des  deux  cham- 
bres pud'oit  être  unanimement  d’accord 
fur  les  tems  & le  lieu  du  rendez-vous. 
Or,  il  la  moitié  des  membres  s’adem- 
bloit.  Si  que  l’autre  moitié  s’abfentât, 

Îiui  pourroit  alors  déterminer  lequel 
croit  réellement  le  corps  législatif  de  la 
partie  aifemblée  ou  de  la  partie  abfente? 
Il  ed  donc  néceiftire  que  . le  parlement 
foit  aifemblé  dans  un  tems , & en  un 
lieu  fixe  ? Il  ed  également  de  (à  dignité 
& de  fon  indépendance  de  ne  pouvoir 
être  convoqué  que  par  l’une  des  parties 
qui  le  condituent  ; & des  trois  parties 
qui  le  compofent , le  roi  feul  ed  celui  à 
qui  ce  droit  puidè  appartenir,  en  ce 
qu’il  ed  une  perfonne  feule  , dont  par 
conféquent  la  volonté  peut  être  unifor- 
me & ferme  ; qu’il  ed  la  première  per- 
fonne de  la  nation , & fupérieure  en 
dignité  aux  deux  chambres  i & enfin 
qu’il  ed  la  feule  branche  de  la  législa- 
tion qui  jouiife  d’une  exidenccyèporée, 
& qui  foit  capable  d’agir  dans  les  tems 
où  le  parlement  lui-même  a cefle  d’être. 
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Les  ftaruts  modernes  qui  ordonnent 
qu’à  la  mort  du  roi , fi  le  parlement  n’c- 
xifte  pas,  le  précédent  parlement  re~ 
naifTe,  fe  ntllemble  & relie  airemblé 
pendant  fix  mois,  à moins  qu’il  ne  foit 
dilFoutpar  le  nouveau  roij  ces  ftatuts, 
dis- je,  ne  Font  pas  une  exception  à la 
réglé  5 car  ce  même  parlement  doit  avoir 
été  convoqué , dans  le  principe , par  le 
roi. 

Il  efi  vrai  que  lors  de  la  révolution  , 
en  1688,  ici  fcigneurs  & les  commu- 
nes , de  leur  propre  autorité  , fi  fur  une 
fommation  du  prince  d’Orange , s’af- 
feniblerent  & dirpofcrent  de  la  couronne 
& du  royaume.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cette  allbmblée  fut  jullifice  par  un 
principe  de  nccelfitc , d’apres  une  pleine 
conviction  que  le  roi  jacques  II.  avoit 
abdique  le  gouvernement  i & que  par 
conféquent,  le  trône  étoit  cenfé  vacant. 
•Dans  un  tel  cas  il  s’enfuivoit,  ex  ne- 
ceffitate  rti , qu’il  falloit  abandonner  la 
forme  des  lettres  de  convocation , ou 
renoncer  peut-être  pour  toujours  à une 
aflèmblée  du  parltntent.  Car  admettons 
un  autre  cas  polfible,  & (uppon)ns  , 
pour  un  moment,  que  toute  la  race 
royale  fc  trouvât  éteinte,  ce  qui  ren- 
droit  indubitablement  le  trône  vacant  : 
peut-on  nier  qu’en  cette  pofition  il  ne 
foit  raifonnable  de  préllmicr  que  le 
corps  de  la  nation  , compofé  des  pairs  & 
des  communes,  auroit  le  droit  de  s’aC-- 
femblcr  pour  ftatuer  fur  le  gouverne- 
ment ; puifque  autrement  il  n’y  en  au- 
roit plus  ? 

C’clf  fur  ce  fcul  principe  que  fe  tint 
TalTemblée,  en  1688.  La  vacance  du 
trône  précéda  cette  alfemblce  des  pairs 
& des  communes  , & n’en  fut  pas  la 
conléquence.  Ils  ne  s’alfcmblerent  pas 
fans  fiimmation , pour  rendre  enfuite  le 
trône  vaemt  par  l’abdication  du  roij 
■uis  il  falloit  qu’ils  le  Êlleiit , ou  bieu 


qu’ils  ne  s’alfemblaffcnt  pasdutouL  SÎ1# 
trône  avoit  été  occupé , leur  aflemblée  1 

n’auroit  pas  été  régulière } mais,  attend» 
qu’il  ne  l’étoit  réellement  pas,  elle  de-  , 

vint  abfolument  néceffaire.  Ainfi,  maU 
gvé  cette  exception  capitale  , de  même  ) 

qu’une  à-peu-prés  femblable,  au  terni 
de  la  rejiauration  de  Charles  II.  lefquel- 
Ics  ne  peuvent  "être  julhfiées  que  par  un 
principe  de  nécellité,  exceptions  qui 
( foit  dit  en  palfant)  produifirent  cha- 
cune une  révolution  dans  le  gouver- 
nement i la  réglé , en  général , elt  incon- 
tcllable , que  le  roi  peut  feul  convoquer 
un  parlement  i & que  par  un  (iatut  de 
Guillaume  & de  Marie  , il  eii  obligé  de 
le  faire  tous  les  trois  ans. 

Les  parties  qui  conlikuent  un  parle- 
ment, font  le  roi  & les  trois  Etats  du 
royaume}  fa  voir,  les  feigneurs  fpiri- 
tiiels  & temporels  , qui  fiegent  avec  le 
roi  dans  la  chambre  haute,  &.  les  com- 
munes, lefquelles  ont  une  chambre  à 
part,  qil’on  nomme  la  chambre  bâtie.  - 

Le  roi,  avec  ces  trois  Etats,  forme  le 
corps  politique  du  royaume,  dont  le 
roi  ell  le  chef,  le  principe  St  la  fin  : 
cnpitt , principitm  0? finis.  Car  dès  qu'ils 
s’utlcmblent,  le  roi  s’y  trouve  en  per- 
fonne,  ou  par  fes  députés;  iàns  quoi 
cette  nllemblée  ne  peut  pas  avoir  un 
commencement.  Il  eit  auifi  le  feid  qui 
ait  le  pouvoir  de  le  dilfoudre. 

Pour  maintenir  la  ba'ancedelaconC- 
tttution,  il  eft  très- nécelfaire  que  la 
puiriance  exécutrice  en  foit  une  bran- 
che , fins  être  la  totalité  de  la  législa- 
tion. Nous  avons  déjà  vu  que  l’union 
totale  de  ces  branches, 'produit oit  la 
tyrannie  : une  défunion  totale  produi- 
roit  à la  fin  le  même  effet.  La  législa-  ' 

tion  devieiidroit  bientôt  tyrannique  , 1 

empiétant  fans  ceife , & s’arrqgeroit  iu-  I 

fenliblement  les  droits  de  la  puillànee  I 

exécutrice.  Ainfi , tant  que  le  long  per-  I 
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hment.  Tons  Charles  I.  continua  d’agir 
d’une  maniéré  conforme  à la  conftitu- 
tiun  i c'ell-à-dire , de  concert  avec  le 
roi , plufieurs  griefs  très-importans  y 
furent  redrellcs , & pluüeurs  loix  falu* 
taires  y furent  établies.  Mais  lorfque  les 
deux  chambres  s’arro^rcnt  le  pouvoir 
de  la  législation  , en  excluant  l’autorité 
royale,  elles  ne  tardèrent  pas  long-tcms 
à s’emparer  de  l'adminiff ration  i & la  • 
confé()uence  de  l’union  de  ces  puiilàn- 
ces  fut  le  rcnverfcment  de  l'égliiè  & de 
l’Etat,  ainll  que  le  fondement  d’une  op- 
prelllon  pire  que  celle  à laquelle  elles 
•voient  prétendu  remédier.  C’eft  donc 
pour  empêcher  de  tels  abus , que  le  roi 
lui-même  eft  une  des  parties  qui  conf- 
tituent  le  parlement  : & attendu  qu’il 
ne  l’ell  que  par  la  raifon  que  je  viens 
d’apporter , c’ell  avec  beaucoup  de  rai- 
fon que  la  conilitution  l’a  revêtu  de 
cette  partie  de  la  législation  , qui  con- 
lidej  dans  le  pouvoir  de  rejetter  plutôt 
que  dans  celui  de  Jétemihier  i pouvoir 
proportionné  aux  fins  mêmes  que  l’on 
s’étoit  propolces.  Car  nous  pouvons 
appliquer  à la  négative  royale  en  quef- 
tion , ce  que  Ciceson  oblërve  de  la  né- 
gative des  tribuns  Romains  , é qui  on 
n’avoic  pas  laiiTé  le  pouvoir  de  (aire  du 
mal , mais  feulement  celui  d’empêcher 
qu’on  n’en  fit.  Le  roi  ne  peut  par  lui- 
même  faire  aucun  changement  dans  la 
loi  établie  ; mais  il  peut , ou  approuver , 
eu  défapprouver  les  changemens  fug- 
gérés  & propofés  par  les  deux  chambres. 
Ainü  la  puiâance  législative  ne  peut 
ôter  à la  puiflànce  exécutrice  qu’avec 
fbn  propre  confentement , aucun  des 
droits  dont  les  loix  l’ont  revêtue  ; puif. 
que  la  conllitution  doit  relier  éternel- 
lement comme  elle  e(l , é moins  que  tou- 
tes les  puiflànces  de  l’Etat  ne  foient  d’ac- 
cord pour  la  changer.  C’ell  en  quoi  con-  ' 
ARe  la  véritable  excellence  du  gouver- 


nement anglois , que  les  parties  qui  le 
compofent  fe  tiennent  mutuellement  en 
échec  dans  la  législation.  Le  peuple  ell 
un  frein  pour  la  nobleflè,  & la  noblelfe 
pour  le  peuple,  par  le  privilège  mutuel 
que  chacun  a de  rejetter  ce  que  l’autre 
propofe  : tandis  que  le  roi,  en  tenant 
en  échec  les  deux  parties,  défend  la  puiil 
Tance  exécutrice  contre  toute  elpece 
d’ufurpation.  Cette  même  puillànce  exé- 
cutrice ell  réprimée  & tenue  dans  Tes 
julles  limites , par  le  privilège  qu’ont  lea 
deux  chambres  de  rechercher , d’aceufer 
& de  punir  la  conduite,  non  pas  du  roi , 
ce  qui  détruiroit  fa  juRe  indépendances 
mais  ce  qui  ell  bien  plus  elTentiel  pour 
le  public,  de  Tel  méchans  & pervers  con- 
feiliers.  C’ell  ainll  que  toutes  les  bran, 
ches  du  gouvernement  civil  d’Angle. 
terre,  rcioutiennent&  fè  dirigent  mu- 
tuellement i car  l’intérêt  peribnnel  fai- 
lànt  agir  la  prérogative  royale  & les 
deux  chambres,  chacune  de  leur  côté, 
elles  fe  contiennent  réciproquement 
dans  les  bornes  qui  leur  conviennent , 
& leur  union  cil  atTurée  par  le  xoi , qui 
partage  à la  fois  la  législation , & a ièut 
le  pouvoir  exécutif.  De  même  qu’en  mé- 
chanique , toute  machine  mue  par  trois 
différens  relTorrs  d’égale  force,  mais  dans 
trois  diredlion^dill'erentes,  a un  mou- 
vement compole  & une  marche  com- 
mune vers  ces  direâionss  de  même  les 
trois  branches  de  la  législation , quoi, 
qu’agitées  par  des  paillons  contraires , 
le  réuniffent  pour  former  le  bonheur  & 
aifurer  la  liberté  de  l’Etat. 

Après  le  roi , les  lords  fpirituels  tien- 
nent  la  première  place  dans  le  parlement. 
Ce  font  les  deux  archevêques  & les 
vingt-quatre  évêques  du  royaume , qoi 
polTedent , ou  qui  font  cenfés  pofleder 
certaines  anciennes  baronnies  relevan- 
tes du  roi.  Car  Guillaume  le  conquérant 
jugaa  é propos  de  changer  la  teauiel^ 
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•ituelle  de  Jranc-almolpie , ou  franche- 
Mumèiie,  par  laquelle  les  évêques  polfè- 
doient  leurs  terres , fous  le  gouverne- 
ment Saxon,  en  tenurc  féodale  ou  nor- 
mande , c’cft  - à - dire , pour  les  baron- 
nies } ce  qui  les  airujcttiifuit  aux  frais 
civils  & aux  cotifations,  dontjufques- 
là  ils  avoient  été  exempts.  Ce  fut  par  le 
droit  de  fuccellion  à ces  baronnies , qui 
étoienc  attachées  à leurs  dignités , que 
les  évêques  eurent  féance  dans  la  cham- 
bre des  lords.  Mais  , quoique  la  loi  falTe 
une  dilHndlion  entre  ces  lords  fpiritueis 
& les  feigneurs  temporels,  toutefois  , 
dans  la  pratique , ils  font  ordinairement 
confondus  enfemble  fous  le  nom  de 
lords , -parce  qu’ils  opinât  alternative- 
ment dans  \e  parlement , & que  la  plu- 
ralité du  mélange  de  leurs  opinions  ou 
de  leurs  voix , décide  & fixe  ce  qui  efl; 
agité  dans  ces  deux  corps. 

Plufieurs  écrivains  font  d’avis  que, 
malgré  la  dilUndion  théorique  de  la  loi , 
les  lords  fpiritueis  & temporels  ne  for- 
ment aéluellement  qu’un  feul  corps , ce 
qui  me  psroit  incontelfable  i»car  il  cil 
indubitable  qu’un  bill  pourroit  p:iüer 
dans  la  chambre  haute , quoique  tous 
ks  lords  fpiritueis  s’y  oppoînlfent  : 
nous  en  avons  même  plufieurs  exem- 
ples. Je  préfume  auifi qu’un  bill,  for- 
mé par  les  feuls  fuifrnges  des  évêques , 
fèroit  également  valide , quand  même 
tous  les  feigneurs  temporels  l’auroient 
défapprouvé  : bien  entendu  cepen- 
dant que  les  évêques  fuü’ent  en  plus 
grand  nombre  que  les  lords  temporels. 
Des  autours  paroilTent  cependant  en 
douter. 

Les  lords  temporels  font  tous  les  pairs 
du  royaume , quelque  fuit  le  titre  de 
nobleife  qui  les  dittingue , ducs , mar- 
quis, comtes,  vi- comtes  ou  barons. 
Les  anciens  pairs  ont  féance  dans  la 
^atnbre  haute , pat  droit  de  nailiàa- 


ce,  les  nouveaux  par  création;  d’au- 
tres depuis  l’union  avec  l’Ecode,  par 
éledion.  C’eit  le  cas  des  feize  pairs , qui 
repréfemenc  le  corps  dé  la  nobleife  écof. 
foife.  Leur  nombre  n’elt  pas  limité , & 
peut  être  augmenté  à la  volonté  du  roi: 
il  y a même  uit  exemple  Ibus  la  reine 
Anne,  de  douze  pairs  faits  à la  fois.  Ce 
qui  fut  caufe  que,  fous  Georges  I.  on 
propofa  un  bill  pourlimiter  le  nombre 
des  pairs  ; qui  pafla  dans  la  chambre 
des  pairs , qui  fut  appuyé  même  par 
les  miniftres  ; & on  fe  félicitait  de  la 
force  qu’alloit  a)outer  à la  conihtution 
un  bill  qui  empècheroit  le  roi  de  iè 
fervir  de  fa  prérogative,  pour  gagner 
la  prépondérance  dans  cette  augufic 
alfemblée , en  y introduifant , à fa  vo- 
lonté , un  nombre  illimité  de  itouveaux 
lords.  Mais  ce  bill  ne  fut  pas  goûté  par 
la  chambre  balfe , qui  le  rejetta ,.  parce 
que  les  membres  qui  la  compofoienc, 
vouloicnt  fe  conferver  une  entrée  fa- 
cile dans  celle  des  pairs. 

La  diifindion  des  rangs  & des  digni- 
tés cil  nécedairc  en  tout  Etat  bien  gou- 
verné , afin  de  recompenfer  de  la  manié- 
ré la  plus  flatteulc  pour  les  individus, 
ceux  qui  fe  diliinguent  par  des  fervices 
rendus  à la  patrie , fans  les  rendre  k 
charge  à l’Etat,  en  excitant  dans  les 
uns  une  ambition  louable , ou  une  ému- 
lation utile  dans  les  autres.  Cette  ému- 
lation, cette  ambition  vertueufe  , quel- 
que dangereufe  qu’elle  puiife  être  dan» 
une  pure  république  ou  dans  un  gou- 
vernement dcfpotique,  ne  fera  jamais 
fuivic  que  des  meilleurs  effets  dans  une 
monarchie  libre,  où,  fans  détruire  fou 
exillence , fes  excès  pourront  toujours 
être  réprimés  par  cette  puilfjiice  fupé- 
rieure , qui  efi  la  fource  des  honneurs. 
Un  tel  efprit  d’émulation  répand  la  vie 
& la  vigueur  par-tout,  & donne  auxref. 
forts  du  gouvernement  un  mouvciueai 
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qui,  rarement  dirigé,  peut  produire 
les  plus  heureux  ed'ets , eu  rendant  cha- 
que individu  un  iiidrumenc  du  bien 
public , lors  même  qu’il  ne  croit  agir 
que  par  des  vues  perronnelles.  Un  corps 
de  noblelTe  eft  encore  plus  ellcntielle- 
ment  nécciraire  dans  une  conftitution 
mixte  telle  que  l’angloilè , atin  de  fou- 
tenir  les  droits  de  la  couronne  & du 
peuple,  en  formant  une  barrière  con- 
tre les  ufurpations  de  l’une  & de  l’au- 
tre. L’échelle  des  dignités  doit  être  gra- 
duelle depuis  le  payfan  jufqu’au  prin- 
ce, celle  qu’une  pyramide  dont  la  bafe 
ell  conGdérable  , & qui  diminuant  en 
raifon  de  ce  qu’elle  s’élève , fe  termi- 
ne en£n  par  un  point.  Cette  propor- 
tion r’aiTermit  un  Etat';  & tout  gouver- 
nement qui  la  néglige  & qui  lailfe  un 
pallàge  trop  prompt  entre  les  deux  ex- 
trêmes , n’ell  établi  que  fur  un  fonde- 
ment  ruineux.  Les  nobles  font  des  co- 
lonnes , donc  les  matériaux  ont  été  pris 
parmi  le  peuple  , & qui  fervent  à ibu- 
tenir  le  trône  : s’il  s’écrouloit , ils  fe- 
roient  nécelfairement  enfevelis  fous  Tes 
ruines.  Ainû  iorfquc , dans  le  dernier 
lîecle  , les  membres  des  communes  eu- 
rent déterminé  de  détruire  la  monar- 
chie, ils  déclarèrent  la  chambre  des  pairs 
inutile  & dangereufe.  Des  titres  de  no- 
blelTc  étant  donc  fi  néceflaires  dans  un 
Etat , il  s’enfuit  que  ceux  qui  les  polTe- 
..dent  doivem  former  une  branche  de  la 
législation , indépendante  & feparée  des 
autres.  S'ils  étoient  confondus  avec 
le  corps  du  peuple  i fî , comme  lui , ils 
ne  pouvoienc  que  donner  leurs  voix 
pour  l’éleélion  des  repréfentans , leurs 
privilèges  feroient  bien -tôt  emportés 
par  le  torrent  populaire , & toutes  les 
diffinélions  des  rangs  feroient  totale- 
ment détruites.  Ainli  il  eft  trés-néceC- 
faire  que  le  corps  des  nobles  puilTe  s’at 
fcmbler  & délibérer  fépacémcnc , Si  ait 


un  pouvoir  diflindl  de  celui  des  com- 
munes. 

Tous  les  habitans  du  royaume  qui 
poffedent  quelques  biens,  & qui  n’ont 
pas  féance  dans  la  chambre  des  pairs, 
ont  voix  dans  la  chambm  des  com- 
munes, les  uns  perfonnellemenc , les 
autres  par  leurs  repréfentans.  Dans  un 
Etat  libre , tout  citoyen  qui  le  compo- 
fedoit,  en  quelque  forte,  être  Ion  pro- 
pre gouverneur  ; ainfl  il  elf  jufle  qu’une 
branche,  au  moins,  de  la  législation 
réiide  dans  le  peuple.  Ce  pouvoir,  dans 
un  petit  Etat , où  il  ell  facile  de  coti- 
noitre  tous  les  citoyens,  devroit  être 
exercé  par  le  peuple  en  corps , com- 
me il  fut  fàgement  ordonné  dans  les 
petites  républiques  de  la  Grece,  & dans 
le  commencement  de  celle  de  Rome. 
Mais  cet  ufage  ne  pourroit  fubllfler,  fl 
cet  Etat  étendoit  coiilidérablement  fes 
limites , & lorfque  les  citoyens  mulù- 
plieroient  en  proportion.  Après  la  guer- 
re civile , tous  les  bourgeois  d’.ltalie 
furent  rcqus  citoyens  de  Rome,  & cha- 
cun eut  une  voix  dans  les  aiTemblées 
publiques.  11  devint  alors  impolliblc  de 
diffinguer  celui  qui  avoit  droit  de  don- 
ner ià  voix  de  celui  qui  ne  l’avoit  pas  : 
la  confullon  & le  tumulte  qui , depuis 
cette  époque , accompagnèrent  toutes 
les  éleélions  & les  délibérations  populai- 
res, frayèrent  le  chemin  à Marius, 
^lla  , Pompée  & Céfar  , pour  fouler, 
aux  pieds  la  liberté  de  leur  patrie,  & 
détruire  la  république.  Dans  un  Etat 
aufli  confidérable  que  l’Angleterre,  on 
a donc  très-fagement  ordonné  que  le 
peuple  agiroit  par  fes  repréfentans,  étant 
impraticable  qu'il  le  fit  en  perfonne  ; & 
que  ces  repréfentans  futfent  choilis 
dans  différens  petits  diffriéls , où  il  efb 
aifé  de  connoitre  tous  les  éleefeurs. 
Voilà  pourquoi  les  comtés  font  repré- 
feutés  par  des  chevaliers  élus  par  les 
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propriétaires  des  terres } les  cités , vil- 
les & bourgs , par  des  citoyens  ou  bour- 
geois, choifis  par  la'partie  commer- 
çante de  la  nation  , au  moins  par  celle 
qui  eft  cenfee  l’btre.  Le  nombre  des 
repréfentant  Anglois  monte  à & 
Celui  des  EcolPois  à 4^ , en  tout  ff8- 
Chaque  membre  , quoique  choifl  par 
on  diftridi  particulier,  dès  qu’il  e(i élu, 
devient  l’homme  de  la  nation  eirtiere. 
Car  le  but  de  fon  entrée  dans  le  petr- 
Innntt  n’eft  pas  particulier,  mais  géné- 
ral : il  n’eli  pas  uniquement  pour  les 
intérêts  de  Tes  conftituans , mais  pour 
ceux  de  la  république  même  ; il  doit 
aider  le  roi  de  Tes  confeils  : de  com- 
mwti  confîlio  fuper  neg«tiit  quibiifittm 
mrdtti!  ^ mgentibm  , Regem , Statunt 
£if  defenfionetn  Regiii  Anglt±  , Çj*  eccle~ 
fitt  Anglicane  coHcmrMtutibui.  C’ell  le 
ftyle  dans  les  ordres  qu’on  envoie  pour 
les  éicâions  : ainli  il  n’ell  pas  obligé , 
comme  un  député  des  Provinces-Unies, 
de  confulter  Tes  conllituans  fur  aucun 
point  particulier , s’il  ne  juge  pas  à pro- 
pos de  le  faire. 

Telles  font  donc  les  parties  qui  com- 
pofent  le  parlement  : le  roi , les  leigheurs 
Ipirituels  & temporels  & les  communes. 
JElles  font  toutes  trois  fî  effcntielles , 
qu’aucune  nouvelle  loi  ne  peut  être  faite 
s’il  y en  a une  feule  qui  s’y  oppofe  ; i 
moins  qu’il  ne  s’agiiTe  de  leurs  privilè- 
ges refpeéltfs,  où  chacune  doit  juger 
pour  elle- même.  Les  prétentions  des 
communes,  dans  un  tems  d’anarchie  & 
de  confufîon , ne  doivent  pas  être  re- 
prdées  comme  une  exception  à ce  que 
)e  viens  d’établir. 

Le  pouvoir  & la  jurtfdiâion  du  pmrle- 
Mcnr  (ont  fans  bornes.  Par  fon  autorité 
fôuveraine  & abfolue  il  peut  confirmer  , 
étendre,  reffreindre,  abroger,  révoquer, 
renouveller  & expliquer  Iss  loix , con- 
Mrnant  toutes  les  matières  poifibles,  ec- 


cléfiaftiques , temporelles , civiles , crU 
minelles , militaires  & maritimes.  C’efl 
en  lui  que  la  conlUtution  a placé  ce  pou- 
voir defpotique  & abfolu  qui , dans  cous 
les  gouvernemens  , doit  rclîder  quelque 
part.  Tous  les  maux,  les  griefs,  les 
abus , les  opérations  , les  reinedes  aux- 
quels la  jurilUidiion  ordinaire  ne  peut 
pas  s’étendre , font  du  relibrt  de  cet  au- 
gufie  tribunal.  Il  peut  regler  ou  inter, 
vertir  l’ordre  de  la  fucceliion  é la  cou- 
ronne , ainfi  qu'il  le  fit  fous  Henri  VIH, 
& Guillaume  III.  Il  peut  changer  la 
religion  établie  : il  l’a  fait  plulieursfo» 
fous  le  même  Henri  VllI.  & fes  trois  en. 
fans.  Il  peut  altérer  & créer  de  nouveau 
la  conftitution  du  royaume  & celle'du 
parlement  même  : l’ade  d’union  avec 
l'ËcotTe  le  prouve,  ainfi  que  plufieura 
ffatuis  qui  ont  rendu  les  élcélions  tan- 
tôt  triennales , tantôt  feptenaires.  Mais 
puifqu’il  efl  certain  qu’aucune  autre 
autorité  fur  la  terre  ne  peut  défaire  ce 
que  \t parlement  a fait,  il  ell  très-im. 
portant  pour  la  liberté  angloife  , que 
ce  dépôt  d’autorité  ne  foit  confié  qu’à 
ceux  qui  fe  font  le  plus  diffingués  par 
leur  probité,  leur  fermeté  & leurs  lu- 
mières. L’Angleterre  ( difoic  fouvent  le 
grand  trélbrier  Burleigh  ) ne  pourra  ja. 
mais  être  renvsrlee  que  par  un  parité 
ment.  Le  chef  de  jufiiee.  Halle,  obfer- 
ve  aufiî  que , comme  cette  adèmblée  fu- 
préme  ne  peut  être  contrôlée  par  aucune 
autre  jurimidion  { fi  jamais  elle  adopte 
des  principes  contraires  à la  liberté , les 
fujets  de  ce  royaume  feront  abfolument 
privés  de  tout  fecours  & reflburce.  C’eft 
apparemment  par  la  même  ratfon  que 
le  préfident  de  Montefquieu  prédit  que, 
comme  Rom»,  Sparte  & Carthage  oni 
perdu  leur  liberté , la  confiitution  an- 
gloifè  perdra  avec  le  tems  la  fienne,  & 
qne  cela  arrivera  dès  que  la  puilTance  lé- 
gislative  fera  plus  corrompue  que  la 
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ÿniflance  exécutrice.  Efp.  J*s  L.  il.  S. 

11  eft  vrai  que  quelques  auteurs  théo- 
riques , & entr’autres  M.  Locke  , pré- 
tendent qu’il  y a toujours  un  pouvoir 
fuprême  inhérent  dans  le  peuple,  lequel 
peut  changer  la  législation , lorfque 
cette  législation  trahit  la  confiance  qu’on 
a placée  en  elle  : car  en  abufant  de  {bn 
dépôt  elle  le  perd  , & il  revient  à ceux 
qui  l’ont  confié.  Gonv.p.  3.  $.  149.  227. 
Mais  que  que  jude  que  puillè  être  cettf 
conclulion  dans  la  théorie,  nous  ne  pou- 
vons «n  aucune  fa(;on  l’adopter , ni  rri- 
foniier  d’après  un  tel  principe,qui  ne  Tau- 
roit  être  compatible  avec  aucun  gouver- 
nement qui  exide.  Car  un  pouvoir  ainll 
dévolu  au  peuple,  renferme  une  dilTo- 
lucion  de  toute  forme  de  gouvernement 
établie  par  ce  même  peuple  i il  réduit 
tous  les  membres  à leur  premier  état 
d’égalité;  en  nné.mtiirant  la  puilfuuce 
fuuveraine,  il  révoque  toutes  les  loix 
polltivesquiontété  faites.  Il  n’y  a pat 
de  loix  humaines  quifuppofentun  cas 
qui  doive  nécelfaircment  détruire  tou- 
tes les  loix , & forcer  les  hommes  à les 
rétablir  fur  une  nouvelle  bafe^  com- 
ment pourroit-on  pourvoir  à un  évé- 
nement G délèfpéré , qu’il  dok  rendre 
toute  pourvoyante  légale  fans  etFetl' 
Ainli  nous  ofoiis  affirmer  que  tant  que 
la conditution  angloife durera,  le  pou- 
voir du  parliment  demeurera  abfolu. 

Pour  prévenir  les  maux  qui  pour- 
loieqt  réfulter  en  plat;ant  une  autorité 
fi  étendue,  en  des ‘mains  incapables  de 
l’exercer } les  coutumes  .&  les  loix  du 
farlemtnt  ordonnent  , que  perfonne  ne 
pourra  (léger  ni  donner  fa  voix  dans  au- 
cune des  deux  chambres,  qu’aprés  avoir 
atteint  l’âge  de  vingt  & un  an.  11  ed  éga- 
lement ordonné  , que  tout  membre, 
avant  que  de  prendre  féance , prêtera 
les  fermens  de  fidélité,  de  lliprématie 
& d’abjuration  ; qu’il  fouferira  & léjié- 


tera  la  déclaration  contraire  i la  tran- 
fubdantiation,  à l’invocation  des  faints, 
& au  facrificede  la  melfc  : le  tout  en 
préfence  de  la  chambre  à laquelle  il  doit 
appartenir.  Tout  étranger , quoique  iia- 
turalifé,  ed  incapable  d’être  membre 
de  l’une  ou  l’autre  chambre.  De  plus , 
quiconque  aura  été  créé  pair  parle  roi, 
ou  qui  aura  été  élu  membre  de  la  cham- 
bre badepar  le  peuple,  pourra,  ntaU 
gré  cette  elcchon  , .fur  une  plainte  por- 
tée contre  lui,  être  jugé  par  fa  cham- 
bre tefpeâive , être  déclaré  incapable  & 
indigne  d’y  (léger  en  qualité  de  mem- 
bre de  l’une  ou  de  l’autre.  Telle  ell  la 
loi  & l’ufàge  du  pm-lemtnt. 

Ainfi  que  toutes  les  cours  de  judica 
ont  des  loix  & des  coutumes  pour  les 
diriger , la  grande  cour  du  parlement  a 
aulfi  fit  loi  particulière , fondée  fur 
cette  maxime.,  que  tout  ce  qui  furvicni 
de  relatif  à l’une  ou  à l’autre  chambre 
ne  peut  être  examiné,  difeuté  ou  jugé 
que  par  la  chambre  même.  .Voil.i  pour- 
quoi , fi  les  lords  ne  permettent  pap 
que  les  communes  s'oppofent  â l’éle»- 
cion  d’un  pair  d'Ecull'e , les  corainunea 
ne  fourirent  pas  que  les  lords  puilfciif 
juger  de  la  validité  de  celle  d’un  bour^ 
geois  ; ^ l’une  ^ l’autre  chambre  perr 
nietcncorc  moins  aux  tribunaux  inlér 
rieurs  de  judice  de  prendre  connuilTan. 
ce  de  ce  qui  les  regarde. 

Les  privilèges  du  p.ir/f>«e«r  font  aufiS 
fort  étendus  , éâ  prelque  ùidéfinis;  ce 
qui  a fait  dire  que  le  principal  privilège 
de  ce  même  parlement  conlldoir  en  ce 
que  CCS  privilèges  n’étoient  vraiment 
connus  que  par  parlement  feul.  Ha 
furent  établis,  non  - iculement  pour,  em- 
pêcher que  fes  membres  ne  fuflent  mo- 
.Icllés  par  les  citoyens , mais  encore  plue 
partiruliercnicnt  pour  les  mettre  à l'abrr 
du  pouvoir  de  -la  couronne.  D'où  i|l 
s’enluit  que,  G cous  cçs  privilèges  étuictiit 
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fixés  & déterminés , il  ne  feroît  p«s  diffi- 
cile à la  puidance  exécutrice  d’inventer 
des  cas  nouveaux  qui  ne  feroient  pas 
dans  la  lilie  des  privilèges  , & qui  lui 
Icrviroient  de  prétexte  pour  vexer  tout 
membre  qui  lui  feroit  contraire , & vio- 
1er  la  liberté  du  parlemeut.  D’où  il  ré- 
fiilte  encore  que  la  dignité  & l’indépen- 
dance des  deux  chambres  exigent  en 
quelque  forte  que  leurs  privilèges  ne 
loient  pas  définis.  Nous  pouvons  ce- 
pendant en  citer  quelques-uns  des  plus 
connus:  tel  ell:  celui  par  lequel  un  mem- 
bre ne  peut  pas  être  aceufé  ni  repris 
hors  du  farlement , pour  les  difeours 
ou  pour  la  conduite  qu’il  y aura  tenusi 
tel  ell  celui  qui  alfure  la  liberté  de  fa  per- 
Conne  & de  celle  de  fes  domeltiques,  & 
qui  défend  que  fes  terres  ou  fes  meu- 
bles ne  foient  faills.  Frapper  un  mem- 
bre de  l’une  ou  l’autre  chambre,  ou  fes 
domeftiques  , ell  aulll  regardé  comme 
une  infulte  très- grave  , faite  au  furie- 
ment  même  , éc  qui  la  punit  trés-fé- 
vérement. 

Cependant  cet  mêmes  privilèges  fi 
contraires  i la  loi  commune  , ne  (ont 
tolérés  qu’afin  que  les  membres  du  par- 
kment  ne  foient  pas  détournés  des  âlfai- 
res  publiques.  Ils  celTent  d’avoir  lieu 
dés  que  la  féance  du  parlement  cfi  finie, 
excepté  en  ce  qui  regarde  la  liberté  de  la 
perfunne,  qui,  dans  un  pair,  ell  tou- 
jours  facrée  & inviolable,  & qui  l’eft 
également  dans  celle  d’un  membre  des 
communes , pendant  quarante  jours 
après  la  prorogation  du  parlement , & 
quarante  autres  jours  avant  le  tems  fixé 
pour  la  première  féance  } ce  qui  aujour- 
d’hui veut  dire  autant  que  la  durée  du 
parlement , puifqu’il  e(t  rarement  pro- 
rogepour  plus  de  quatre- vingts  jours 
à la  fois.  Quant  aux  autres  privilèges , 
qui  empêchent  le  cours  ordinaire  de  la 
jufiiee , ils  cefiènt  dès  que  leparleineat 


efi  diflbus  ou  prorogé , & même  lorf- 
qu’il  s’ajourne  pour  plus  de  quinze 
jours.  Pendant  ces  intervalles  un  pair 
ou  un  membre  des  communes  peut  être 
pourfuivi  en  juftice  comme  tout  autre 
citoyen}  & enconfcquencedeces  pour- 
fuites , il  peut  être  dépolTidé  de  fes  ter- 
res & de  fes  biens.  Le  roi , en  vertu 
de  fa  prérogative , peut  pourfuivre  un 
membre  qui  eft  fon  débiteur , même 
pendant  la  Céance  du  parlement , fans 
cependant  attenter  i la  liberté  de  fa  per- 
fdnne  : il  peut  même  attaquer  en  julH- 
ce  tout  membre  aceufé  de  méfait  ou 
de  malverfation  dans  un  emp'oi  public. 

Il  efi  auin  ordonné  pour  le  bien  du  com- 
merce , que  tout  négociant  jouilfant 
des  privilèges  du  paWeweii/,  pourra  être 
pourfuivi  pour  une  dette  légale , qui 
n’eli  pas  au  - deil'ous  de  cent  livres  Iter- 
lin  , & que  , s’il  n’y  fatisiàit  pas  au 
bout  de  deux  mois  , il  fera  cenfé  avoir 
fait  banqueroute , & qu’on  procédera 
contre  lui,  de  même  que  comme  con- 
tre les  banqueroutiers  ordinaires. 

Il  ne  paroit  pas  non  plus  que  les  pri- 
vilèges donc  les  membres  des  deux 
chambres  jouirent,  puilfent également 
les  mettre  i l’abri  des  pourfuites  de  la 
jullice,  lorfqu’ils  font  accules  de  cri- 
mes. Nous  avons  même  des  exemples 
où  des  perfonnes  privilégiées  ayant  été 
convaincues  de  méfaits , ont  été  pour- 
fuivies , envoyées  en  prifon , jugées  & 
proferites , & cela  pendant  la  féance  te 
avec  l’approbation  du  parlement,  Ott 
peut  ajouter  qu’en  1763,  les  deux  cham- 
bres déclarèrent , que  quiconque  écri- 
roic  ou  publieroit  des  libelles  leditieux, 
ne  jouiroft  pas  des  privilèges  du  parle- 
ment. Qiie  par  les  mêmes  raifons  qui 
avoient  fait  excepter  les  cas  ci-dclfui 
des  privilèges  , cette  même  exception 
devoit  aulli  avoir  lieu  pour  toute  of- 
feufe criminelle.  Ainfi le  plus  grand,  & 

peut- 
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peut-  être  l’unique  privilège  que  le  far- 
hment  pnroit  avoir  dans  ces  fortes  de 
circonlîanccs , elt  d’ètre  infurmé  fur  le 
champ  de  la  détention  de  Km  membre 
,&  des  raifons'qui l’ont  occaflonnée. 

Un  très- ancien  privilège  des  pairs 
e(l  celui  qui  leur  fut  accordé  par  la 
charte  des  Forêts , laquelle  fut  confir- 
mée par  le  parlement , fous  Henri  III. 
favoir,  que  tout  lord  fpirituel  ou  tem- 
porel ayant  été  convoqué  au  parlement 
& palllint  par  les  forêts  du  roi , fuit  en 
allant  au  parlement , foit  en  revenant , 
peut  tuer  un  ou  deux  des  cerfs  du  roi 
fans  en  avoir  la  permilllon , à la  vue 
même  des  gardes -challê,  s’ils  font  pré- 
fens  i & que  s’ils  font  abfens  , le  lord 
puiife  donner  du  cor  , afin  qu’on  fâche 
qu'il  n’a  pas  eu  deifein  de  s’approprier 
clandcllinemcnt  le  gibier  du  roi. 

Un  autre  privilège  des  pairs  elt  celui 
d’ètre  accompagné  dans  leurs  ailèin. 
blées , & ils  le  font  en  effet  toujours , 
par  les  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi 
& de  celle  des  plaids  - communs  , par 
les  premiers  barons  de  l’échiquier  & les 
maîtres  de  la  cour  de  chancellerie  ; afin 
qu’ils  puiffent  donner  leurs  avis  furies 
matières  de  jurifprudence , & augmen- 
ter par  - là  la  dignité  des  procédures  de 
la  chambre.  Les  fccrétaires  d’Etat , le 
procureur  & le  folliciteur  général  & les 
principaux  avocats  du  roi  étoient  au- 
trefois  obligés  de  fe  trouver  aulTi  dans 
raffcmblée  des  pairs.  Mais  depuis  quel- 
ques années  qu’il  s’en  trouve  pluficurs 
ayant  féance  dans  la  chambre  des  com- 
munes t cet  ufage  a celle. 

Tout  pair,  avec  la  permilllon  du  roi, 
peut  donner  fa  procuration  à un  autre 
lord , pour  qu’il  difpofe  de  fon  fuffrage 
en  fon  abfcnce  : privilège  dont  les  mem- 
bres de  l’autre  chambre  nepeuvent  jouir;. 
parce  qu’étant  eux-mêmes  des  repréfeii- 
Miis,  ils  ne  peuvent  ie  &irc  repréfencer. 

Tome  X. 


Chaque  pair  aaulTi  le  droit,  lorfque 
quelque  choie  de  contraire  à fon  avis 
a été  déterminé  dans  l’allcmbléc , de  fai- 
re inférer  dans  les  journaux  de  la  cham- 
bre fes  protellations  , avec  les  railbi.s 
qui  les  motivent. 

Tous  les  bills  qui,  par  leurs  confè- 
qucnces,  pourroient  alléclcr  les  droits 
de  la  pairie,  doivent  félon  l'ufage  du 
parlement  prendre  nailfance  dans  la 
chambre  des  pairs , & ne  peuvent  eK 
fuyer  aucun  changement  dans  celle  des 
communes. 

Telles  font  en  général  les  loix  & les 
coutumes  particulières  de  la  clalfe  deo 
pairs.  Celles  de  la  chambre  des  commu- 
nes confident  principalement  dans  la  le- 
vée des  taxes  & les  éludions  de  fet 
membres. 

A l’égard  des  taxes  , c’ed  un  privilè- 
ge ancien  , un  droit  incontellable  de  la 
chambre  des  communes  que  tous  les 
dons , fublldcs  ou  aides  parlementaires 
foient  propofés  dans  cette  chambre;  que 
ce  foit  elle  qui  les  accorde  la  premie. 
re,  quoiqu’ils  ne  puilfent  avoir  leur 
véritable  effet  qu’après  qu’ils  font  revê- 
tus de  l’approbation  des  deux  autres 
branches  de  la  législation-  Le  motif  de 
ce  privilège  cxclulif  de  la  chambre  des 
communes,  ed  que  les  fublides  étant 
levés  fur  les  peuples , il  ed  jude  qu’ils 
aient  feuls  le  droit  defe  taxer  eux.-  mê- 
mes. Et  cette  raifon  feroit  fans  répli- 
qué , fl  les  communes  ne  fe  taxoienc 
qu’elles  feules.  Il  ed  cependant  notoire 
que  les  pairs  poffedent  des  biens  tres- 
confidérablcs , & que  ces  mêmes  biens 
font  également  fujets  à être  taxés  com- 
me ils  le  font  en  effet , ainfi  que  ceux 
des  communes.  D’où  il  réfulte  que  les 
communes  n’étant  pas  les  feules  per- 
fonnes  tax'ées , la  raifon  que  nous  ve. 
nous  de  rapporter  ne  fauroit  leur  doii- 
Qcr  le  droit  cxclulif  de  lever  & d’ima- 
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giner  des  impôts.  La  vraie  raifon  fon- 
dée dans  t’cfprit  de  laconilitucion,  pa- 
role donc  être  celle-ci  : que  les  pairs 
étant  un  corps  permanent , héréditaire 
ét  créé  par  la  volonté  du  roi , ils  font 
ccnfé.s  être  plus  fujets  à l'influence  de  la 
rouronne,  & à fléchir  fous  cette  in- 
fluence beaucoup  plus  que  les  commu- 
nes qui  font  un  corps  élecUf,  formé  par 
le  libre  choix  du  peuple  , bc  ne  devant 
durer  qu’un  certain  tems.  11  feroit  donc 
très  - dangereux  d’accorder  aux  lords 
quelque  pouvoir  pour  former  des  ta- 
xes : il  fuffît  qu’ils  aient  le  droit  de  re- 
jetter  les  dons  accordés  par  les  com- 
munes , lorfqu’ils  leur  paroilfciu  ou 
trop  forts  ou  trop  foibles.  Mais  les  com- 
munes font  avec  raifon  11  jaloufcs  de 
leur  privilège,  qu’elles  ne  peuvent  fouf- 
frir  que  l’autre  chambre  exerce  d’autre 
pouvoir  à l’égard  des  bills  de  flnancc  , 
que  celui  de  les  rejetter,  & qu’elles  ne 
permettent  pas  aux  pairs  d'y  faire  le 
moindre  changement  ou  correction. 

A l’égard  des  élections  des  chevaliers, 
des  citoyens  & des  bourgeois , on  peut 
remarquer  que  c’elt  en  quoi  conlîite  l'e- 
xercice de  la  partie  démocratique  de  la 
conltitution  angloife  : car  dans  une  dé- 
mocratie la  fouveraincté  ne  peut  être 
exercée  que  par  des  fulfrages , qui  font 
1.1  déclaration  de  la  volonté  du  peuple. 
Il  etldoiic  delà  plus  grande  importance 
pour  tout  gouvernement  démocrati- 
que, d’établir  l’ordre  des  futfrages,  & 
de  déiîgncr  précilcmeiit  cetix  qui  doi- 
vent les  donner.  Les  Athéniens  étoient 
fi  juilcment  jaloux  de  cette  prtrogati- 
vc,  qu’un  étranger  qui  s’introduifoit 
dans  les  artemb  ées  du  peuple,  étoit  pu- 
ni de  mort  par  les  leix  ; parce  qu’un 
tel  homme  étoit  cenfé  coupable  de  hau- 
te traliiibn  , en  ufurpantdcs  droits  de 
fouveraineté  auxquels  il  n’avoit  aucun 
titre.  £n  Angleterre  où  le  peuple  ne 


difcute  paslesaffidresde  l’Etat  en  corps 
collectif,  mais  par  repréfentation,  l’e- 
xcrcice  de  cette  fouveraincté  confiilc 
dans  le  choix  des  reprélèntaiis.  Mais  les 
loix  , pour  prévenir  les  abus  qui  pou-* 
voient  naître  de  ce  pouvoir , ont  llatué 
fur  tous  les  points  qui  pouvoient  y 
avoir  rapport  ; & les  rcglcmcns  qui  ont 
été  faits  à ce  fujet , peuvent  fe  réduire 
à trois:  favoir,  les  qualité  des  élec- 
teurs , celles  qui  font  requiles  en  ceux 
qui  veulent  être  élus  , & la  maniéré  de 
procéder  aux  élections. 

La  véritable  raifon  qui  fait  qu’on  exi- 
ge certaines  qualités  dans  les  électeurs, 
relativement  aux  biens  qu'ils  doivent 
poifédcr  , e(t  afin  d’exclure  ceux  que  la 
ballelfe  de  leur  état  fait  foupgonncr  de 
n'étre  pas  dans  le  cas  d’avoir  une  volon- 
té à eux.  Si  des  perfonnes  de  cette  efp»- 
cc  donnoient  leurs  voix  dans  les  élec- 
tions , clics  pourroient  être  tentées  de 
n’en  dirpofer  que  poiu*  leurs  propres  in- 
térêts. Les  hommes  puiflans,  riches  ou 
adroits , auroient  alors  dans  les  élec- 
tions une  influence  incompatible  avec 
la  liberté  générale  qui  doit  y régner.  S’il 
étoit  poliible  que  chacun  donnât  fa  voix 
librement , fans  être  déterminé  par  les 
autres  i alors , d’après  la  vraie  théorie 
iVilesjultcs  principes  de  la  liberté,  tout 
membre  de  la  communauté , quelque 
pauvre  qu’il  fut , ne  ilonneroit  ion  fuf- 
frage  qu’à  ceux  à qui  il  croiroit  pouvoir 
confier  fon  bien  , fa  liberté  & fa  vie. 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  s’attendre  à 
cela  de  la  part  de  ceux  qui  vivent  dans 
l’indigence  ou  immédiatement  .fous  la 
domination  d’autrüi , tous  les  goiiver- 
nemens  populaires  ont  été  obligés  d'é- 
tablir certaines  qualités  requiles , & 
d’exclure  par  un  réglement  précis , ceux 
qui  peuvent  être  raifonnablcmcnt  foiip- 
qonnés  de  n’avoir  pas  de  volonté  libre. 
Far  là  ou  a mis  une  plus  grande  égalité 
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entre  ceux  dont  les  volontés  font  cen- 
fees  être  indépendantes  de  celles  des 
autres. 

Cette  inditutiondes  Riffrages  en  An- 
gleterre, eft  fondée  fur  un  principe 
bienpliis  fage  que  celui  des  Romains , 
de  voter  par  centuries  on  par  tribus. 
Dans  la  méthode  de  voter  par  centu- 
ries , introduite  par  Servius  Tullius  , 
c'étoit  principalement  les  biens  , & non 
pas  le  nombre,  qui  failbit  pencher  la 
balance:  dansccliede  voter  par  tribus, 
qui  fut  introduite  infennbtemcnt  par 
les  tribuns  du  peuple,  on  ne  failbit  at- 
tention qu'au  nombre , lims  avoir  égard 
aux  biens.  11  arrivoit  delà  que  la  plu- 
part des  loix  , faites  du  teins  du  pre- 
mier réglement , tendoient  trop  à ag- 
grandir  les  patriciens  & les  perfonnes 
les  plus  riches , & que  celles  du  fécond 
tendoient  trop  à confondre  tous  les 
rangs.  La  conllitution  angloife  eft  éga- 
lement éloignée  de  ces  deux  extrêmes. 
Elle  n’exclut  abfolument  que  ceux  qui 
ne  peuvent  avoir  une  volonté  à eux  : 
car  parmi  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dans 
ce  cas , il  n’y  en  a prefque  pas  un  feul 
qui  n'ait  un  futTrage  à donner  dans  quel- 
que endroit  du  royaume.  La  différence 
des  richeTcs  ou  des  biens  , n’eft  pas 
non  plus  abfolument  négligée  : car  , 
quoique  l’homme  le  plus  riche  n’ait 
qu’une  voix  à donner  dans  un  endroit; 
cependant , pour  peu  que  fon  bien  foit 
difperfé  en  ditférens  cantons , il  a pro- 
bablement la  faculté  de  voter  en  plus 
d’un  lieu , par  conféquent  il  a plufieurs 
xepréfentans.  Tel  eft  l’eTprit  de  la  conf- 
ticution angloife:  ce  n’eft  pas  que  j’af- 
firme qu'elle  foit  abfolument  dans  le 
fait  auifi  parfaite  que  je  viens  de  la  dé- 
crire ; car  j’imagine  que  s’il  y avoir 
quelque  changement  à defirer  dans  la 
forme  aduelle  des  pctrltmens , ce  de- 
vroit  être  en  faveur  d’une  reprefenta- 


tion  plus  étendue  & plus  complettc  du 
peuple  Anglois. 

Les  chevaliers  rcprélcntans  les  pro- 
vinces doivent  être  élus  par  des  gens 
quiy  demcurciif,  &qiii  y poiTedentun 
franc  fief  de  quarante  fchcliiis  de  re- 
venu net.  Les  chevaliers  des  provin  ;ci 
font  les  repréfentans  des  propsiétaiics 
des  terres  du  royaume  : il  faut  donc 
que  les  élcélcars  aient  des  biens,  (bit 
enterres,  fiit  en  mai.fîiis  dans  lu  pro. 
vince  qui  eft  repréfintcc.  Ces  biens  doi- 
vent  être  tenus  en  franc- allsii ; c’eft- 
i - dire, pour  le  terme  de  la  vie  au  moins; 
attendu  que  les  baux  à longs  termes 
n’étoient  pas  connus  au  rems  où  fou 
fit  ceftatut , & que  les  tenanciers  n’é- 
toiênt  alors  que  des  villains,  qui  dé- 
pendaient prefque  abfolument  de  leurs 
feigneurs.  Ce  franc  fief  fut  fixé  à qua- 
rante fchcliiis  de  revenu,  parce  que  dit 
tems  de  Henri  IV.  cette  fonime  fuffi- 
foit  avec  quelque  induftrie  , pour  tous 
les  befoins  de  la  vie  , &pour  rendre  le 
franc  tenancier  indépendant  s’il  vou- 
loit  l’être.  Car  quarante  fchcliiis  de  ce 
tems -là  ctoient  équivaicns  à vingt  li- 
vres fterling  d’aujourd’hui.  Les  autres 
qualités  moins  importantes,  qu’on  re- 
quiert dans  les  élcdleurs  pour  les  pro- 
vinces d’Angleterre  & de  la  prir.cipauté 
de  Galles  font  : 1®.  que  l’clcdcur  ait  at- 
teint l’âge  de  vingt  & un  an  , pour  pou- 
voir donner  fa  voix  ; & cela  s’étend 
aufli  jufqii’iiux  élcdcurs  des  bourgs, 
ainll  que  l’article  fuivnnt.  2“.  Qiic  tout 
homme  qui  a été  convaincu  de  parjure 
ou  de  fiibormtion  ne  peut  donner  fa 
voix.  J*.  Qiic  perfonnene  donnera  l<m 
fulTragc  à la  faveur  d’un  franc  fief, 
dont  on  l’aura  revêtu  fraudulcufcmciit , 
afin  de  lui  donner  les  qualités  reqiiifes 
par  la  loL  On  rcgiudc  comme  dons  fr.iu- 
duleux  tous  ceux  que , par  un  contrat 
particulier  , on  s’oblige  à rendis  à ce- 
Pp  a 
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lui  de  qui  on  les  a reçus.  Ces  fortes  de 
contrats  deviennent  nuis  , & le  bien 
rede  ablblument  à celui  à qui  il  a été 
donne.  Et  pour  d’autant  mieux  empê- 
cher cette  fraude  , il  cil  ordonné , 4*. 
que  tout  éiedleur  doit  avoir  été  en  pot 
fcillon,  ouavoir  joui  des  profits  defon 
franc  fief,  un  an  avant  l’élcciion;  i 
moins  que  ce  bien  ne  lui  foit  tombe  par 
héritage , par  mariage  , par  teftament, 
ou  par  promotion  à quelque  bénéfice 
ou  emploi,  f *.  Que  perl'onne  ne  donne, 
ra  fa  vdiké  la  faveur  d’une  rente  inféo- 
dée, à moins  qu’elle  n’ait  été  enrégif- 
trée  un  an  auparavant.  6“.  Qii’à  l’égard 
des  biens  hypothéqués  ou  en  ËJéi-com- 
mis , le  futfrage  fera  donné  par  celui 
qui  en  eft  en  poireffion.  7".  Qu’on  ne 
recevra  qu’un  fuffrage  par  maifon , afin 

Îiue  les  polfcliluns  ne  foient  pas  divi- 
écs.  8 ■.  Q.UC  nul  bien  ne  donnera  le 
droit  d’un  fiilfragc  à fon  propriétaire , 
à moins  que  ce  bien  n’ait  payé  l’impôt 
fur  les  terres  un  an  avant  l’élcclion.  9". 
Que  tout  homme  qui  ii’cll  tenancier 
que  par  un  brévet  de  la  cour  , eft  inca- 
pable de  donner  fon  Tuffrage  comme 
Franc-  tenancier.  Voilà  ce  qui  regarde 
les  éleéleurs  pour  les  provinces. 

Quant  aux  éleéfeurs  des  citoyens  & 
des  bourgeois,  ils  font  cenfés  former  la 
partie  commerçante  du  royaume.  Mais 
comme  le  commerce  etl  par  fa  nature 
très  - fujet  à changer  de  lieu  , il  étoit  au- 
trefois d'ufagequc  le  roi  eût  le  pouvoir 
d’ordonner p-o  renatà  aux  villes  les  plus 
iforiffantes  d’envoyer  des  repréfentans 
au  parlement.  Ainfi  à mefure  que  les 
’>iiles  augmentoient  de  commerce  & de 
population  , elles  étoient  admifes  dans 
la  législation.  Mais  malheureufement 
on  ne  continua  pas  moins  de  convo- 
quer les  repréfentans  des  bourgs  aban- 
donnés, de  même  que  de  ceux  qui 
.^oient  devenus  conûdérablos , en  rece- 


vant chcï  eux  les  habitans  & le  cont- 
merce  que  les  autres  venoient  de  per- 
dre. Qiiciques  - uns  de  ces  premier» 
bourgs  demandèrent  cependant  à ne 
plus  envoyer  de  membres , afin  de  ne 
plus  fournir  à leur  entretien,  comme 
cela  étoit  d’ufage  alors  : le  chevalier 
d’une  province  avoit  quatre  fchclins 
par  jour  ; un  citoyen  ou  un  bourgeois, 
deux.  Ce  réglement  de  falaire  fut  établi 
fous  Edouard  III.  & c’efi  par  les  raifons 
que  je  viens  de  déduire  que  la  propor- 
tion des  repréfentans  des  bourgs  elf  au- 
jourd'hui plus  que  du  quadruple  fur 
ceux  des  provinces , & que  le  nombre 
des  membres  du  parlement  s’eft  aug- 
menté depuis  le  regnede  Henri  VI.  de 
trois  cents  qu’ils  étoient  alors  jufqu’à 
cinq  cents  treize,  fans  comprendre  ceux 
d’Ecoffe.  Jacques  I.  fut  celui  qui  accor- 
da le  privilège  aux  deux  univerfités , 
d’envoyer  conflamment  deux  membret 
de  leurs  corps  nv  parlement  povt  y re- 
préfenter  les  étudions,  perfonnes  uti- 
les à la  fociété,  mais  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  commerce,  ni  avec  la 
propriété  des  biens  , & dont  les  repré- 
fentans n’ont  déplacé  dans  la  chambre 
des  communes  , que  parce  qu’on  a cru 
que  la  république  des  lettres  meritoit 
d'y  avoir  des  protcéleurs.  Le  droit  des 
éleélions  pour  les  bourgs  varie  félon  les 
chartes , les  coutumes  & les  conffitu- 
tions  particulières  des  dift'érentes  vil- 
les ; ce  qui  a donné  matière  à des  dif- 
putes  infinies.  Cependant  on  y a ob- 
vié en  quelque  façon  par  deux  (latuts 
récens  , dont  le  premier  ordonne  que 
dorénavant  le  droit  de  donner  des  fuf- 
fr.iges  fera  établi , félon  la  derniere  dc- 
tcnniiintion  de  la  chambre  des  commu- 
nes. Le  fécond  déclare  que  nul  bour- 
geois ne  pourra  donner  fa  voix  , qu’a- 
près  qu’il  aura  joui  un  an  des  droits  de 
bourgeoifîci  à moins  qu’il  n’ait  eu  ces. 
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droits  par  nailTance , par  mariage , ou 
par  apprmtilTage. 

Ceux  qui  veulent  être  élus  membres 
de  la  chambre  des  communes  , i°.  ne 
doivent  pas  être  nés  étrangers  i & il 
ftut  qu’ils  foient  majeurs.  2’’.  Ils  ne 
doivent  pas  être  du  nombre  des  douze 
juges  du  royaume,  parce  que  ceux-ci 
ont  réancc  dans  la  chambre  des  lords. 
Ils  ne  doivent  pas  être  cccléUaftiqucs , 
parce  que  le  clergé  a féance  dans  la 
chambre  de  convocation.  Ils  ne  doivent 
pas  être  atteints  de  trahiron,  ni  de  fé- 
lonie , parce  que  des  gens  de  cette  ef- 
pcce  ncTont  pas  faits  pour  avoir  féance 
nulle  patt.  3®.  Les  fhériil’s  des  provin- 
ces , les  maires  & les  baillifs  des  bourgs 
ne  peuvent  pas  être  élus  dans  leurs  ju- 
rifdiélions  refpeclives,  parce  que  ce  font 
eux  qui  préiident  aux  éleélions.  Mais 
le  fhériti  d’une  province  peut  être  élu 
chevalier  d’une  autre.  4°.  Tout  mem- 
bre doit , à la  rigueur,  être  habitant 
de  l’endroit  pour  lequel  il  e(l  élu  : mais 
cette  ordonnance  eft  entièrement  négli- 
gée. Les  perfonnes  fuivantes  font 
déclarées  incapables  d’ètre  élues  mem- 
bres du  paiement  ; favoir , tous  ceux 
qui  font  employés  dans  le  maniement 
des  droits  ou  des  taxes  qui  ont  été  créés 
depuis  1692,  excepté  les  commiflàires 
de  la  tréforeriei  tous  les  commill'aires 
des  capturas  fur  mer , des  vailfeaux  de 
tranfpurts,  desfoldats,  matelots,  ma- 
lades & bleifés  de  la  marine , de  l’ap- 
provilionncmenc  des  troupes , & des 
privilèges  pour  vendre  du  vin,  tous 
les  fecrétaires  & receveurs  des  captures , 
le  contrôleur  des  comptes  de  l’armée  , 
les  agens  des  régimens , les  gouverneurs 
des  colonies  & leurs  députés , les  per- 
fonnes employées  à Minorque  & à Gi- 
braltar , les  employés  dans  l'acciie  & 
les  douanes,  les  commis  & députes  des 
bureaux  de  la  tréforerie,  de  l’échiquier. 
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de  la  marine , des  approvifionnemens  « 
de  l’amirauté , du  treforier  de  l’armée . 
de  celui  de  la  flotte , des  fecrétaires  d'E- 
tat , de  ceux  des  Tels  , des  papiers  tim- 
brés , des  appels  , des  flacres  & des  col- 
porteurs -,  comme  auflï  tous  ceux  qui 
polfedent  quelque  charge  créée  par  le 
roi  depuis  l’année  170^.  S".  Toute  per- 
fonne  qui  jouit  d'une  penlion , fous 
le  bon  plaiflr  du  roi  , dût-elle  être  li- 
mitée à un  certain  nombre  d’années  , 
ne  pourra  pas  être  élue.  7“.  Tout  mem- 
bre qui  accepte  un  crnpioi  de  la  main 
du  roi , excepté  un  officier  de  l’armée 
ou  de  la  marine  , qui  reqoit  une  nou- 
velle commillion  , fait  vaquer  fa  place 
dans  la  chambre  ; mais  il  peut  être  élu 
de  nouveau.  î*.  Tout  chevalier  d’une 
province  doit  pofleder  un  franc-fitf  de 
fix  cents  livres  fterlin  de  revenu  net  t 
& tout  citoyen  ou  bourgeois  de  trois 
cents  livres;  excepté  les  fils  aînés  des 
pairs  & de  ceux  qui  ont  le  bien  requis 
pour  être  chevaliers  , & les  membres 
des  deux  univerlîtés.  Ceci  balance  en 
quelque  fone  l’avantage  que  les  bourgs 
ont  gagné  fur  les  provinces , en  obli- 
geant la  partie  commerqante  de  faire 
un  choix  parmi  les  poJelTeurs  des  ter- 
res. Le  membre  doit  faire  ferment  qu’il 
polTede  ce  bien  , & lorfqu’il  prend  féan- 
ce, il  faut  qu’il  en  donne  le  détail  pai 
écrit. 

Sous  ces  conditions,  tout  fujet d’An- 
gleterre peut  être  élu  membre  de  lu 
chambre  des  communes , quoiqu’il  y 
ait  des  exemples  où  des  perfonnes , dans 
des  circonllances  particulières,  ont  été 
déclarées  incapables  d’etre  élues  pen- 
dant la  durée  du  parltmcnt  aéluel  par 
une  réfü'ution  de  la  chambre  balfe;  & 
où  d' lUtres  ont  été  déclarées  incapa- 
blrs  d'ètre  élues  à jamais,  par  un  aéfe 
de  la  légifation.  La  prohibition  qu’on 
fit  fous  Ileiui  IV.  étoit  contraire  à la. 
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conftitiuion.  Elle  défendoit  qu’on  n’c- 
lût  aucun  homme  de  robe  chevalier  d'u- 
ne province,  pemianc  cette  fcaiice.  AiiiR 
les  auteurs  jurilconfultes  n'ont  pas  man- 
qué de  traiter  ce  f.xrlf.nent  de  farliu 
nientum  iiido  'd:v,H  i & le  chef  do  jullice, 
Coht y obfcrvc  avec  un  peu  d'aigreur, 
qu’on  ne  fit  pas  une  Icule  bonne  lui  dans 
ce  p.xrliiKint. 

Dés  que  le  roi  ordonne  une  alTem- 
bléedu  p.ty!:ment , le  chancelier  envoie 
i’ordre  au  clerc  de  la  chancellerie  , qui 
expédie  aulli.  tôt  des  lettres- patentes 
au  fliérifF  de  chaque  province  , pour 
réledlion  du  reprcl'cntant  de  cette  mê- 
me province  & ceux  des  villes  & bourgs. 
Trois  jours  après  la  réception  de  ces  let- 
tres , le  shérilf  doit  lîgmncr  les  ordres 
aux* magillrats  des  villes, & bourgs  de 
fa  province  , qui  font  prépofés  pour 
prélîdcr  aux-  élccUons , en  leur  com- 
mandant de  faire  élire  leurs  membres. 
Les  clecdions  doivent  commencer  huit 
jours  après  la  réception  de  l’ordre,  & 
l’on  doit  en  donner  avis  quatre  jours 
avant  an  jpeuplc.  Les  noms  cnf.n  de 
ceux  qui  font  élus  , doivent  être  en- 
voyés au  fliériff;  & le  niéritîlui-mcme 
doit  préfider  à l’élcdion  des  chevaliers 
de  la  province.  Comme  il  cil  cllcnticl 
à la  conditution  du  farUweiit  que  les 
éicèlions  foient  abrolument  libres  , on 
a déclaré  illégal , éè  on  a défendu  très- 
févércment  tout  ce  qui  peut  Icrvir  à 
influer  fur  les  fuffrages  des  tledlcurs. 
Car  M.  Loke  met  cette  influence  illé- 
gitime au  nombre  des  abus  de  conbancc 
dans  la  puiüaiice  exécutrice  , qui , fé- 
lon lui,  font  équivalens  à une  difl'ulu- 
tion  du  gouvernement. 

U Le  paèle  e(l  nul  , dit-il , dès  que 
„ la  puilTancc  exécutrice  iè  fort  des  trou- 
u pes , des  tréfurs  publics  , ou  des  cm- 
,,  plois  dont  clic  dil'pofe  pour  corrom- 
„ pre  les  repréfentans , ou  pour  euga- 


„ ger  ouvertement  les  cleéleurs  à nom.' 
„ mer  les  peribnnes  qu’elle  leur  indi- 
„ que.  Car  tenter  de  preferire  ainfi  un 
„ choix  aux  élcèlcurs  & changer  la  for- 
„ me  des  élections , n’efl  • ce  pas  atta- 
„ qiier  le  gouvernement  jufqucs  dans 
„ les  racines  mêmes , & empoifonner 
„ la  fource  de  la  fureté  publiqtie  '{"  Ainfi 
dès  qu’on  a fixé  le  tems  éx  l’endroit  où 
réledion  doit  fc  faire , fuit  pour  une 
province , foit  pour  un  bourg,  tous  les 
ïbldats  cantonnés  dans  ces  endroits , 
doivent  en  fortir , un  jour  au  moins 
avant  rélcélioa,  s’en  éloigner  de  deux 
milles  ou  plus.  Se  n’y  revenir  que  le 
jour  après  que  les  futl'ragcs  auront  été 
donnés.  La  chambre  des  communes  , 
qui  feule  peut  décider  des  élcèlions  cun- 
tsllées,  adéc'nré  qu’aucun  pair  ou  gou- 
verneur de  province,  n’a  voit  le  droit 
de  fc  mêler  des  éleèlions.  Il  cil  défendu  , 
même  au  lord  garde  des  cinq  ports,  de 
recommander  quelqu’un  pour  être  élu 
dans  aucune  de  ces  villes.  Si  quelqu’cm- 
ployé  dans  raccife , la  douane , les  tim- 
bres , ou  qiiclqu’aucrc  branche  du  com- 
merce , fc  mêle  des  éleclions,  cherche 
à pcrfiiadcr  ou  à ditruadcr  quelqu’élec- 
tcur , il  cil  condamné  à payer  la  fom- 
mc  de  cent  livres  llcriin,  & ell  déclaré 
incapable  de  poil'éder  aucun  emploi. 

C’cll  ainfi  que  les  éicâeurs  font  rais 
à l’abri  de  l’injullc  influen^  des  autres 
coijis  Sc  de  toute  violence  extérieure. 
Mais  le  plus  grand  danger  ell  celui  au- 
quel ils  coopèrent  eux -mêmes,  par 
rinl'jmc  habitude  qu’ils  ont  de  fc  laiifer 
corrompre.  C’ell  afin  de  prévenir  en 
quelque  lijrte  ce  mal , qu’il  ell  défendu 
aux  candidats  de  donner  ou  de  promet- 
tre de  l’argent,  & de  donner  des  fêtes 
aux  cleéleurs,  afin  d'obtenir  leurs  fuf- 
frages  i fous  peine  d’être  déclarés  inca- 
pables de  repréfenu^r  dans  le  pjrleiiieut. 
Si  une  lomme  d'argent , un  emploi,  une 
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charge  ou  une  récompcnTe  quelconque 
« été  donnée  ou  preinile  à un  éicéteur 
pour  intluer  fur  fou  fuifrage  t ce- 
lui qui  otfrc  & celui  qui  accepte  font 
également  condamnes  à une  amende  do 
cinq  cents  livres  Iter’iu,  & déclarés  in- 
capables à jamais  de  donner  leur  futfra- 
ge  ou  de  polféder  aucun  emploi , dans 
le  bourg  ou  la  province  où  le  délit  s'cil 
commis  ; à moins  qu’avant  d’en  être 
convaincu,  ils  ne  failent  connoitre  d'au- 
tres perfonnes  également  coupables  du 
même  crime:  ce  qui  feul  ctfice  le  leur. 
Le  premier  exemple  de  corruption,  dans 
une  éicélion,  arriva  fous  le  régné  d’E- 
lilabcth.  Un  certain  Thomas  Longe, 
d’un  efprit  fort  borné  , & nullement 
fait  pour  être  membre  du  parlement , 
avoua  qu’il  avoit  donné  au  premier  ma- 
giftrat,  & à d’autres  peribnnes  du  bourg, 
quatre  livres  llcriin , & que  moyennant 
cette  récompenfe  il  avoit  été  élu.  Le 
bourg  fut  condamné  à une  amende,  auflî 
bien  que  lemagiftrat,  qui  fut  même 
emprilonné  , & le  membre  expuifé. 
Mais  attendu  que  cette  coutume  elt  de- 
venue depuis  ce  tems  bien  plus  fréquen- 
te plus  univerfelle , elle  a donné  lieu 
aux  ifatiits  falutaircs  dont  je  viens  de 
parler,  & auxquels  il  ne  manque,  pour 
les  rendre  cflicaccs  , que  de  la  rélblu- 
tion  & de  l’iiuégrité  pour  les  mettre  en 
pleine  exécution. 

La  dépravation  dos  hommes  ne  me 
permet  pas  de  dire  que  toute  inducr.ee 
tnjufte  dans  les  élevions  foit  abfolii- 
roent  détruite  ; mais  les  moyens  que 
je  viens  de  r.fpportet  fervent  au  moins , 
en  quelque  forte,  à la  prévenir. 

L’éloélion  commence  au  jour  indiqué. 
Le  fhLTiti’ou  le  magillratqui  y préîlde, 
prend  d’abord  le  ferment  contre  Ifi  cor- 
ruption , & jure  également  d'exercer 
fon  emploi  avec  équité.  Les  candidats 
auflî,  fi  on  l’exige,  doivent  luiie  J'er- 


ment  auflî  bien  que  les  élcéleurs , qu’ils 
ont  les  qualités  requifes  t on  peut  mê- 
me encore  obliger  ceux-ci  de  prêter  le 
ferment  de  l’abjuration , & celui  contre 
la  corruption.  On  n’auroic  pas  tort  peut- 
être  de  fiirc  prêter  ce  dernier  ferment 
aux  membres  élus  ; il  produiroit  pro- 
bablement beaucoup  plus  d’effet  qu’en 
ne  le  faifint  prêter  qu’aux  éleéleurs. 

L’élcclion  étant  finie , le  magilfrat 
du  bourg  envoie  au  shétiff  les  noms 
de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  voix,  & 
le  fhériff  les  renvoie  au  clerc  de  la  chan- 
cellerie , & cela  un  jour  avant  l’ailcm- 
bléc,  fi  c’eft  un  nouveau  parleineut,  Sc 
quatorze  jours  après  l'éledion , s’il  ne 
s’agit  que  d’une  vacance  particulière  } 
le  tout  fous  peine  de  cinq  cents  livres 
(Icrlin  d’amende.  Si  le  shériff  ne  ren- 
voie pas  les  noms  des  chevaliers  qui 
font  vraiment  élus,  il  cil  condamné  à 
payer  cent  livres  fl erlin , & le  magiflrat 
d’un  bourg  pour  la  même  faute  à en 
payer  quarante.  Ils  peuvent  même  aufll 
être  pourfuivis  en  juflice  & condamnés 
à une  amende  bien  plus  confidéra- 
b!e.  Toute  perfonne  qui  corrompt  ce- 
lui qui  prétîde  aux  élections,  (èra  aiilll 
amendée  de  trois  cents  livres  (lerlin  ; 
mais  ceux  dont  les  noms  font  envoyés 
à la  chancellerie  prennent  léancc  com- 
me membres  , juiqu’à  Ce  que , fur  une 
plainte  reçue,  la  chambre  ait  déclaré 
l’envoi  faux  & illégal.  Ce;  extrait  de  pro- 
cédure dans  les  éle.flions,  termine  notre 
recherche  fur  les  lois  & coutumes  pu- 
rement rélatives  à la  chambre  des  com- 
munes. 

Pour  ro.?itrc  plus  li'evpédirion  dans  les 
aifaircs.lts  deux  char.  brcs  ont  chacune 
leur  or.'itci:r.  Les  fonefions  de  celui  des 
pairs  conlîflcnt  à prétldcr  & à faire  ob- 
i'erver  les  formalités  dans  les  affaires. 
Cet  emploi  eft  occupé  par  le  chancelier, 
le  garde  des  fcéaux  , ou  quelqu’autte 
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pcrfonne  prcpoTée  par  le  roi  > & s’il  n*jr 
cil  a pas  de  nommée,  la  chambre  a le 
droit , à ce  qu’on  prétend , de  l’élire 
elle-même.  L’orateur  des  communes  cil 
élu  par  les  membres  de  l’a  chambre  : 
mais  il  faut  que  cette  cleélion  fuit  ap- 
prouvée par  le  roi.  L’ulage  des  deu-v 
chambres  ditFere  , en  ce  que  l’orateur 
des  communes  ne  peut  pas  dire  fon  fen- 
timent , ou  raifonner  fur  aucune  ma- 
tière , & que  celui  des  lords  peut  le 
faire  s’il  cil  pair.  Dans  l’une  & l’autre 
chambre  tout  le  fait  à la  pluralité  des 
futfrages , & cette  pluralité  ed  décla- 
rée ouvertement  & publiquement  après 
avoir  compté  les  voix  , & non  pas  en 
fecret  & par  ballotes  comme  à V'^énife 
& en  d’autres  fénats.  Cette  derniere 
méthode  peut  être  très  utile  pour  évi- 
ter les  intrigues  & les  menées  contrai- 
res au  bien  de  l’Etat.  Mais  il  feroit  im- 
polTible  de  la  mettre  en  pratique  parmi 
nous , du  moins  dans  la  chambre  des 
communes,  où  la  conduite  de  chaque 
membre  étant  fujette  à la  cenfiirc  future 
de  fes  condituans , elle  doit  être  iou- 
mife  ouvertement  à fon  infpcdion. 

Pour  propofer  à la  chambre  un  bill 
qui  a pour  objet  quelque  bien  particu- 
lier , il  ed  nécellliirc  d’abord  de  préfeii- 
Cer  une  pétition  qui  établit  les  abus 
dont  on  demande  la  réformaiion , éé  il 
faut  que  cette  pétition  foit  prefentée 
par  un  membre  de  la  chambre.  Lort 
qu’elle  ed  fondée  lür  des  faits  fufeepti- 
blcs  de  contedntion  , la  pétition  ell  ren- 
voyée à un  comité  des  membres,  qui , 
apres  un  mûr  examen , en  font  leur  rap- 
port à la  chambre;  & H ce  rapport  lui 
ed  favorable , le  bill  ell  admis.  Pour 
faire  recevoir  un  bill  qui  regarde  le 
public , il  fulfic  qu’il  foit  propofé  par 
un  membre  & fans  aucune  pétition. 

Ceux  qui  propofent  le  bill  le  prefeii- 
lent  enfuite  à la  chambre , écrit  fur  un 


papier  où  l’on  a eu  foin  de  laiüèr  en 
blanc  tout  ce  qui  a paru  douteux,  ou 
qui  doit  être  déterminé  par \cfarlement  : 
telles  fur-tout  que  les  dates  précifes  des 
tems , la  nature  & la  forame  des  amen- 
des , ou  de  la  quantité  d’argent  qu’on 
veut  lever.  Si  c'ell  dans  la  chambre  des 
lords  que  le  bill  cil  préfenté  pour  affaire 
particulière,  on  le  fait  examiner  d’abord 
pat  deux  juges  du  royaume  qui  en  font 
leur  rapport , après  avoir  vu  il  les  faits 
allégués  font  vrais , & 11  toutes  les  per- 
fonnes  intéreirécs  font  d’accord.  Le  bill 
alors  ed  lu  deux  fuis,  à deux  différen- 
tes reprifes  , & après  chaque  ledure 
l’orateur  récapitule  le  précis  du  bill, 
& demande  à la  chambre  Ci  elle  veut 
qu’il  foit  continué.  On  peut-s’oppofer 
même  à la  ledure  du  bill , comme  aulG 
à la  première  iinrodudion  dans  la  cham- 
bre ; & 11  cette  oppoUtiun  réulTit , le 
bill  ne  peut  plus  être  propofé  pendant 
la  iéuncc. 

Après  la  fécondé  ledure , le  bill  ed 
renvoyé  à un  comité.  Dans  des  matie. 
rcs  de  peu  d’importance,  ce  comité  ed 
compofé  de  quelques  membres  de  la 
chambre  ; mais  lorfqu’il  s’agit  d’un  bill 
de  grande  cunféqucnce  , la  chambre 
entière  fc  forme  en  comité.  Pour  cet 
effet,  il  faut  que  l’orateur  quitte  la  chai- 
re pour  prendre  les  fondions  de  mem- 
bre ordinaire , & un  autre  membre  ed 
nommé  prélldent.  Le  bill  ed  alors  exa- 
miné, article  par  article  ; on  le  corrige  , 
on  en  remplit  les  blancs , & quelque- 
fois on  le  refait  en  entier.  Lorfque  cet 
examen  ed  fini , le  préfident  fait  fon 
rapport  à la  chambre,  en  lui  préfentant 
le  bill  avec  tous  les  changemens  que 
le  comité  a jugé  à propos  d'y  faire.  La 
chambre  alors  difeute  le  bill  en  détail, 
& opine  féparément  fur  chaque  article 
& fur  chaque  changement  néceffaire. 
De-là  elle  confirme  ou  annullc  les  chan- 
ge mein» 
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gcmens  faits  par  le  comité,  & y ajoute 
ceux  qu’elle  juge  à propos  ; puis  ordon- 
ne qu’tl  foit  grolToyé.  Dés  que  cette 
opération  elt  faite,  on  le  lit  pour  la 
troilîcme  fois,  & fouvent  on  y fait  de 
nouveaux  cliangcmens.  L’orateur,  alors, 
tenant  le  bill , & le  montrant  à l’alTcm- 
blée,  demande  fi  elle  veut  qu’il  paife  ? 
Et  nu  cas  qu’elle  y confcntc.on ordonne 
à un  membre  de  le  porter  à la  chambre 
des  lords,  pour  les  prier  d’y  donner 
leur  confentement.  Ce  qu’il  lait , ac- 
compagné de  plufieurs  de  fes  confrères  j 
& en  s’arrêtant  à la  barre  de  la  cham- 
bre  des  pairs , il  le  préfente  à l’orateur , 
qui  defeend  de  fon  fac  de  laine  pour  le 
recevoir. 

Le  bill  palTe  au  même  examen  dans  la 
chambre  des  pairs , que  celui  qu’il  a 
déjà  eliuyé  dans  la  chambre  des  com- 
munes: il  les  pairs  le  rejettent,  iln’cn 
efl:  plus  parlé , & ce  pour  prévenir  tou- 
te altercation  entre  les  deux  chambres. 
Mais  s’il  elf  accepté , les  pairs  font  no- 
tifier leur  confentement  aux  commu- 
nes par  deux  maîtres  de  chancellerie, 
& quelquefois  par  deux  juges  du  royau- 
me. Le  bill  cependant  demeure  dans  la 
chambre  haute , fi  les  lords  n’y  ont  fait 
aucun  changement:  mais  s’ils  en  ont  fait 
quelques-uns,  il  f.iut  qu’ils  lesenvoyent 
avec  le  bill  aux  communes,  pour  avoir 
leur  confentement.  Dans  les  cas  où  les 
communes  n’approuvent  pas  les  chan- 
gemens  faits  par  les  pairs  , il  cil  d’ulltgc 
qu’une  conférence  s’enfuive  entre  des 
membres  des  députés  parles  deux  cham- 
bres , & qui  pour  l’ordinaire , applanif' 
fent  les  difilcultés.  Si  les  deux  cham- 
bres demeurent  inflexibles  , le  bill  ne 
fauroit  avoir  lieu  ; & fi , au  contraire, 
les  communes  confentent  aux  change- 
mens,  un  de  leurs' membres  ell  envoyé 
pour  en  inflruire  les  pairs  & pour  leur 
rapporter  le  bill.  Les  mêmes  formes 
Tome  X. 


s’obfervent,  vice  verfù  , lorfque  le  bill 
commence  dans  la  chambre  des  pairs. 
Mais  s’il  s’agit  d’un  adle  de  grafce  ou 
de  pardon  , le  roi  commence  par  le  li- 
gner & on  ne  le  lit  qu’une  fois  dan.s 
chaque  chambre  , (ans  y faire  aucun 
changement. 

Quand  les  deux  chambres  ont  déter- 
miné l’examen  d’un  bill  , il  efl  dépole 
dans  celle  des  pairs  pour  y attendre  l’ap- 
probation du  roi  : excepté  cependant 
les  bills  pécuniaires,  qui , apres  avoir 
reçu  le  conrentement  des  pairs , fout 
renvoyés  aux  communes.  L’approba- 
tion royale  peut  être  donnée  de  deux 
faqons.  Le  roi  arrivant  en  perfonne  à 
la  chambre  des  pairs , avec  la  couron- 
ne en  tête  & vêtu  des  habits  royaux , 
fait  appeller  les  communes  à la  barre. 
On  lit  alors  les  titres  des  bills  qui  ont 
palfé  dans  les  deux  chambres , & la 
réponfe  du  roi  ell  fignifiée  par  le  clerc 
du  farlement , en  Franqois-Normand  : 
marque  de  conquête , la  feule  à la  vé- 
rité qui  leur  relie  , mais  qui  devroit 
être  abolie , à moins  qu’on  ne  la  con- 
ferve  comme  un  fouvenir  fatal , qui  rap- 
pelle aux  Anglois  que  leurs  libertés  ne 
font  pas  immortelles  , puifqu’elles  ont 
été  une  fois  détruites  par  une  puilfance 
étrangère.  Quand  le  roi  donne  fon  con- 
fentement  à un  bill  public , le  clerc  dit  r 
le  roi  le  veut.  Si  c’ell  à un  bill  particu- 
lier , foit  fuit  comme  il  ejl  defsré.  Si  le 
roi  refufe  de  donner  fon  confentement, 
on  dit  : le  roi  s’avifera.  Quand  un  bill 
pécuniaire  a pâlie,  il  cil  préfenté  au  roi 
par  l’orateur  de  la  chambre  des  com- 
munes , & le  confentement  royal  efl 
exprimé  ainfi  t le  roi  remercie  fes  loyals 
fiijets , accepte  leur  béuévolence , ^ aujjî 
le  veut.  S’il  s’agit  d’un  acte  de  grâce , 
comme  c’cll  toujours  du  roi  qu’un  tel 
bill  émane , & que  c’ell  lui  qui  le  ligne 
d’abord , le  clerc  du  parlement  exptû 
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me  ainfi  la  rcconnoifTancc  des  fujetsî 
les  prélats , feigaeitrs  coiiimons  oi  ce 
préfent  paclemcnc  ajfemblés,  au  mm  de 
tous  vous  autres  fujets , remercient  très- 
humblement  votre  majejlé  ^ prient  à 
Dieu  vous  donner  en  fanté  bonne  vie  çÿ 
lon£:ie  ! L’autre  maniéré  de  donner  l’ap- 
probation royale  ell  par  des  lettres-pa- 
tentes portant  la  fignature  & le  fceau 
du  roi,  & fignifiées  pendant  fon  ab- 
fence  aux  pairs  & communes  tous  aC- 
femblcs  dans  la  chambre  haute.  Et  ce 
n’ell  que  lorfque  le  confentement  royal 
a été  donné , de  l’une  ou  de  l’autre  ma- 
niere,  qu’un  bill  devient  llatut  ou  ade 
du  parlement. 

Ce  llatut  efl  placé  parmi  les  ados 
publics  du  royaume.  Et  pour  qu’il  ait 
toute  la  force  d’une  loi,  il  n’cll  pas 
nécelfaire  qu’il  foit  proclamé , ainli  que 
du  tems  de  la  loi  romaine  à l’égard  des 
édits  des  empereurs  : parce  que  les  loix 
fuppofent  que  chaque  homme  , en  An- 
gleterre, participe  à In  formation  d’un 
ade  du  parlement  , piiifqu’il  y allille 
par  Tes  repréicntans.  Cependant  on  fait 
ordinairement  imprimer  les  nouveaux 
ades , afin  que  chacun  puiflè  en  avoir 
connoilTance. 

Un  ade  ainfi  fait  en  pm  lement , eft 
l’effet  de  l’exercice  de  la  plus  haute  au- 
torité que  ce  royaume  connoitTc  fur  la 
terre.  Son  pouvoir  s’étend  non  - feule- 
ment fur  tous  les  fujets  de  la  domina- 
tion britannique,  mais  même  fur  le 
toi , s’il  s’y  trouve  expreflement  nom- 
mé. Il  ne  peut  être  ni  change  , ni  cor- 
ligé,  ni  fufpendu,  ni  révoqué,  qu’a- 
Tec  les  mêmes  formalités  & par  la  mê- 
me autorité  du  parlement.  Car  c’cll  une 
maxime  dans  la  loi  qu’il  faut  la  même 
force  pour  diflbudre  que  pour  créer  une 
obligation.  Il  ell  vrai  qu’on  pretendoit 
autrefois  que  le  roi  pouvoir,  en  plu- 
ficurs  cas , difpenfcr  de  l’obcilfance  aux 


loix  pénales  ; mais  cette  prétention  a 
depuis  été  déclarée  illégale. 

L’ajournement  du  parlement  fe  fait 
tous  les  jours  par  l’autorité  de  chaque 
chambre  féparément  ; quelquefois  mê- 
me c’eft  pour  quinze  jours  ou  pour 
un  mois,  comme  à Noël,  à Pafques, 
& en  d’autres  occafions  particulières. 
Mais  rajournement  d’une  chambre 
n’influe  pas  fur  celui  de  l’autre.  LotC- 
que  le  roi  fait  notifier  fa  volonté  ù l’u- 
ne ou  ê l’autre  chambre  pour  qu’elle 
s’ajourne  jufqu’à  un  certain  jour,  on 
ell  dans  l’ufage  d’y  obéir.  On  auroit 
tort , en  elict , de  n’y  pas  fouferire  : car, 
outre  l’indécence  d’un  refus , on  ne  fe- 
roit  que  s’attirer  une  prorogation , ce 
qui  nuiroit  fouvent  aux  affaires  publi- 
ques & particulières  : attendu  qu’une 
prorogation  met  fin  à la  léance , & qa’a- 
lors  tous  les  bills  qui  ne  font  qu’enta- 
més ne  peuvent  avoir  lieu  à la  féance 
prochaine,  à moins  qu’on  ne  les  repren- 
ne de  nouveau  , en  confidération } ce 
qui  arrive  rarement. 

La  prorogation  ell  une  continuation 
du  parlement  d’une  féance  à une  autre, 
comme  un  ajournement  l’cll  d’un  joue 
à un  autre.  La  prorogation  fe  Lit  par 
l’autorité  royale  , lignifiée  par  le  chan- 
celier en  préfcncc  du  roi,  ou  par  une 
commilfion , ou  par  une  proclamation. 
Les  deux  chambres  font  nécelTairemcne 
prorogées  dans  le  même  tems,  puiC- 
qu’une  prorogation  ne  regarde  pas  les 
pairs  ou  les  communes  en  particulier, 
mais  tout  le  corps  du  parlement , & la 
féance  même  ne  peut  être  terminée  que 
par  une  prorogation.  Si  pendant  cet 
intervalle  il  forvenoit  une  rébellion 
dans  le  royaume , ou  s’il  fe  trouvoit 
menacé  de  quelque  péril  imminent , 
le  roi  a le  pouvoir  de  raflêmbler  le 
parlement  par  une  proclamation  qui 
doit  être,  faite  quatorze  jours  avant 
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celui  qui  cft  prcfcrit  pour  fa  rentrée. 

La  diirolutioii  cli:  la  mort  civile  du 
paylemoitMWc  peut  être  opérée  par  trois 
moyens;  i®.  par  la  volonté  du  roi  no- 
tifiée par  lui- même  en  perfonne , ou  par 
fbn  repréfentant  ; car  comme  le  roi  a 
lèul  le  droit  de  convoquer  \e  farlentent, 
de  même  c’efi  une  branche  de  la  pré- 
rogative royale  de  pouvoir , à fon  gré , 
le  proroger  pour  un  certain  tems,  ou 
de  mettre  une  finàibnexilience.  Si  le 
fttrlemeut  ne  pouvoir  être  prorogé  & 
dilfous  que  par  lui-même , il  pourroit 
devenir  perpétuel , & cela  feroit  très- 
dangereur;  attendu  qu’il  pourroit  cher- 
cher à empiéter  fur  la  puilfance  exécu- 
trice : ce  qui  efl  malheureufement  ar- 
rivé fous  l’infortuné  Charles  I.  qui, 
après  avoir  iiiconlldérémciit  lailTc  paf- 
fer  un  adle  pour  la  continuation  du 
/it}7e»«f»;r  jufqu’à  ce  qu’il  plût  à ce  corps 
de  fe  dilToudre  lui  - même  i ce  prince 
devint  enfin  vidlime  de  la  puilFance 
extraordinaire  qu’il  lui  avoit  accordée. 
Il  efi  donc  très-nécclfaire  que  le  prince 
oit  le  pouvoir  de  regler  la  durée  de  ces 
aifemblées , fous  les  limitations  pre(^ 
crites  par  la  conftitution  angloife,  afin 
que  d’une  part  elles  puiiTont  être  fou- 
vent  & régulièrement  convoquées  pour 
accélérer  les  afiaircs  & pour  redrclfcr  les 
griefs  i & que  de  l’autre , elles  ne  puit. 
fent,  même  avec  le  confentement  du 
roi,  être  continuées  au-delà  du  tems 
convenable  pour  le  bien  de  l’Etat  & la 
fïircté  de  la  conftitution. 

2®.  Un  parlemtHt  peut  être  düTous 
par  le  décès  du  roi.  Cette  dilTolution 
arrivoit  autrefois  immédiatement  après 
la  mort  du  fouverain  régnant  ; attendu 
qu’étant  regardé  par  la  loi  comme  le 
chef  du  parlemmt,  caput , prhicipitan 
^ finit , ce  même  chef  venant  à man- 
quer, tout  le  corps  étoit  fenfe  anéanti. 
AJais  comme  la  convocation  d’un  nou- 


veau parlment , immédiatement  après 
le  couronnement  du  fuccelTeur  , fut 
trouvée  incommode  & qu’on  prévit  les 
dangers  qui  pouvoient  en  réfulter , il 
on  reftoit  fans  parlement  lors  d’une  fuc- 
ccillon  conteftée , il  fut  ord^onné  par  des 
ftatuts  faits  Ibus  Guillaume  III.  & An- 
ne , que  le  parlement  exiftant  continue- 
roit  pendant  fix  mois  après  la  mort  de 
tout  roi  ou  reine , à moins  qu’il  ne  fût 
plutôt  ou  prorogé  ou  diCous  par  le  fuc- 
celfeur.  Que  fi  le  parlement  fe  trouvoit, 
à la  mort  du  roi,  ou  ajourné  ou  pro- 
rogé, il  s’aifcmblcroit  néanmoins  fur 
le  champ.  Et  que  fi  alors  il  n’y  avoit 
pas  de  piir/emenr  exiftant , les  membres 
du  dernier  s’alfembleroicnt  & forme- 
roient  un  nouveau  parlement. 

3*.  Un  parlement  peut  être  dilTous 
de  lui-même  après  un  certain  tems  ; car 
fi  le  corps  législatif  étoit  perpétuel,  ou 
fi  comme  autrefois,  il  pouvoir  durer 
aufti  long-tems  que  la  vie  du  prince  qui 
l’alTcmble , en  fuppléant  feulement  aux 
places  qui  viendroientà  vaquer  par  des 
nouveaux  répréfentans  , & que  dans  ce 
cas  il  vint  à fe  corrompre  -,  le  mal  de- 
viendroit  fans  remede.  Mais  larfque 
difiérens  corps  fe  fvecédent  les  uns  aux 
autres , fi  la  conduite  du  corps  préfent 
déplait  au  peuple , il  peut  voir  reélificr 
fes  fautes  par  une  nouvelle  alfemblée  : 
il  eft  même  feniîble  que  les  membres 
d’une  alfemblée  législative,  fïirc  d’être 
un  jour  réparée , c’eft-à-dire , dont  les 
membres  deviendront  eux-mêmes  det 
particuliers , & feront  fujets  à toute  l’é- 
tendue des  loix  qu’ils  ont  faites  pour 
les  autres , fe  croiront  obligés  par  fin-, 
térêt  perfonnel  auill  bien  que  par  le  de- 
voir , de  ne  faire  que  de  bonnes  loix. 
Le  plus  grand  terme  accordé  par  le  fta- 
tut  de  Guillaume  & Marie  pour  la  du- 
rée du  parlement , n’étoit  que  de  trois 
ans.  Mais  fous  Georges  I.  afin  d’évitei; 
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les  frais  énormes  & continuels  des  élec- 
tions fréquentes , les  violences  &.  les 
animolltcs  qui  en  réfultoicnc  ainll  que 
pour  confervcr  la  paix  & la  (îircté  dans 
un  gouvernement  qui  fortoit  à peine 
des  troubles  d’une  rébellion  dangereu- 
fe } le  terme  de  fa  durée  fut  prolongé 
jufqu’à  l'ept  ans.  Ce  qui  cil  même  une 
preuve  frappante  de  la  valle  autorité 
du  piiylement,  c’ell  que  la  chambre  qui 
n’avoit  été  choifie  que  pour  trois  ans , 
arrêta  elle -même  que  {a  durée  iroit 
jufqu’à  fept.  L’état  actuel  de  notre  conf- 
titutioH  cil  donc , que  le  parkmeut  doit 
expirer  ù la  ân  de  chaque  fepticmc  an- 
née , à moins  qu'en  vertu  de  la  préro- 
gative royale , il  ne  foie  plutôt  diifous. 
(D.  G.) 

PARME,  Droit  pullic,  duché  d’I- 
talie avec  une  capitule  du  même  nom , 
dans  la  Lombardie,  ün  fuie  venir  Ibn 
nom  du  mot  parma  , qui  lignifie  bou- 
clier rond,  donc  fe  fervoient  les  anciens, 
comme  11  l’on  eût  voulu  indiquer  les 
vertus  martiales  des  habitans  de  la  ville. 

Pmine  cil  une  ville  de  mille  habi- 
tans j elle  appartenoit  aux  anciensToL 
cans , dont  les  Gaulois  Boiens,  & enfui- 
te  les  Romains  s’emparèrent  fuccclllve- 
menti  aulll  l’arron  parlant  des  laines 
qu’on  retiroit  de  Parme  , les  appelle  iai- 
Ttet  Ganloifes.  Cette  ville  fut  faite  colo- 
nie Romaine  i8^  ans  avant  J.  C.  Al- 
boin , roi  des  Lombards , s’en  empara 
l’an  170,  & l’exarque  Romain  en  ^90; 
les  Lombards  la  reprirent  enfuite,  & 
l’exarque  Callinique  la  furprit  encore 
Fan  6c  I ; il  y eut  alors  des  princes  ou 
ducs  de  Parme,  qui  furent  alternati- 
vement ou  fouverains , ou  fujets  d’un 
prince  plus  puilfant.  Enfin , Charlema- 
gne ayant  ralTemblé  tous  les  membres 
épars  de  l’empire  d’Occident , les  tranf. 
mit  à fes  enfans;  mais  en  détruifanc 
Tempire  des  Lombards,  il  donna  au  faint 


fiege  les  villes  de  Parme  , Platfance , 
Müder.e  & Reggio  ; du  moins  c’cll  l’o- 
pinion générale,  quoique  cette  donation 
ait  été  contcllce. 

Les  papes  firent  valoir  leurs  droits  de 
tems  a autres , & furent  maîtres  de  Par- 
me pendant  long  tems.  Dans  le  tems  de 
la  grande  confédération  que  le  pape  Ju- 
les IL  fit  faire  contre  la  France  en  if  12, 
il  fe  fit  céder  Parme  & Plaifance  > par 
l’empereur  Maximilien  I.  qui  les  lui 
abandonna  , fauf  les  droits  de  l’Empi- 
re. Enfin  le  pape  Paul  III.  donna  le  du- 
ché  de  Parme  à Louis  Farncfc  fon  fils, 
le  même  qui  fut  ailniliné  à Plaifance  en 
1^47  ; & l’empereur  Charles. Qiiint 
ayant  marié  fa  fille  naturelle  avec  Oc- 
Uvio  Farnefe  , fils  du  précédent , lui 
confirma  la  polfeiTlon  de  ce  duché. 

La  mailon  Farncfc  a joui  du  duché  - 
de  Pitrw/etant  qu’elle  a fublilté.  La  rei- 
ne d’Efpagne  , Elifabeth  Farncfc  , qui 
époufa  Philippe  V.  en  1714,  fut  mere 
de  don  Carlos  & de  don  Philippe  , & 
cette  princcife  parvint , en  quelque  for- 
te, à faire  rentrer  ce  duché  dans  fa  fa- 
mille , & à procurer  à fes  deux  fils  un 
fort  digne  de  leur  nailTance.  Le  roi  d’LU 
pagne  avoit  recommencé  la  guerre  en 
1717  , pour  recouvrer  les  provinces 
qui  avoient  été  démembrées  de  fon 
royaume  par  la  paix  d’Utrccht,  la  Sar- 
daigne , la  Sicile , &c.  Le  duc  de  Savoie 
fut  obligé  de  rendre  la  Sicile  à l’empe- 
reur en  1718  } & pour  fatisfnire  le  roi 
d’Efpagne,  on  convint  que  don  Car- 
los , fon  fils  aîné  du  fécond  lit,  fuccé- 
deroit  aux  duchés  de  Parme  & dc.Tof. 
cane  i & qu’en  attendant  l’ouverture  de 
ces  fiefs,  on  y mettroit  6coo  hommes 
de  troupes  Suilfes  & neutres.  Le  roi 
d’Efpagne  rejetta  d'abord  ces  condi- 
tions ; la  France  & l’Angleterre  lui  dé- 
clarèrent la  guerre,  & en  J720  il  fut 
obligé  d’y  accéder.  Enfin  le  9 Déccm- 


Digiiized  by  Google 


PAR 


PAR 


309 


bre  lyaa  , la  diète  d’Allemagne  confen- 
tit  à la  Tucceirion  cvcnuielle  de  don 
Carlos  dans  la  Tofeane  & dans  le  duché 
de  Pitrtiie.  Le  pape  proteüa , & foucint 
que  le  duché  de  Pmine  étoic  un  fief 
mouvant  du  faint  fiege,  & qui  devoit 
lui  retourner  ; mais  cela  n’empècha  pas 
qu'en  17}  i , à la  mort  du  dernier  duc 
Antoine  Farncfe  , le  roi  d’Efpagnc  n’en- 
voyât Ton  fils  don  Carlos  prendre  pot 
fetiion  des  duchés  de  Parme  & de  Plai- 
fànce. 

En  I7j6f  don  Carlos  ayant  fait  la 
conquête  de  Naples,  Parme  fut  cédée 
à l’empereur.  A la  mort  de  Charles  VI. 
qui  n’uvoit  point  d’enfans  mâles  , le  roi 
d’Efpagne  reclamoit  le  Milanois  & les 
autres  Etats  autrichiens  en  Italie,  en 
vertu  des  anciens  paéles  de  famille  faits 
entre  les  deux  branches  de  la  maifon 
d’Autriche  } la  guerre  dura  fept  ans  , 
& finit  par  le  traité  d’Aix-Ia-Chapelle, 
conclu  en  1748.  La  maifon  d’Autriche 
fatisfit  pour  lors  l'EPpagne,  en  cédant 
les  duchés  de  Parme  , Plaifancc  & Guafi 
talla  à l’infant  don  Philippe  , fécond  fils 
du  roi  d’Efpagnc  & d’Elifiibcth  Farne- 
fe  : Ferdinand  fon  fils  les  polTcde  au- 
jourd’hui en  pleine  polTclIîon , le  pon- 
tife Clément  XIV.  lui  ayant  cédé  tous 
les  droits  que  la  cour  de  Rome  pouvoir 
avoir  fur  ces  duchés. 

L’Etat  de  Parme  & de  Plaifimce  eft 
borné  au  nord  par  le  Pô  , qui  le  fépare 
du  Milanois,  au  couchant  par  le  Pa- 
vefan , au  midi  par  l’Etat  de  Gènes , à 
l’orient  par  le  duché  de  Modene  ; on 
évalue  la  population  entière  de  ces  du- 
chés â 400  mille  habitans.  Les  revenus 
du  duc  de  Pm-me  vont  environ  à qua- 
tre millions  argent  de  France,  qui  font 
douze  millions  de  livres  dans  le  pays.  La 
moitié  de  ce  revenu  provient  des  fer- 
mes, qui  comprennent  les  douanes,  le 
tabac  & le  Tel  j l’autre  moitié  cft  pro- 


duite parla  taxe  fur  les  terres  ,les  con- 
trôles , les  milices  & les  droits  fur  les 
cuirs , qui  ne  font  point  compris  dans 
la  ferme. 

Les  finances  font  adminiftrées  par 
quatre  régiilèurs  , qui  rendent  compte 
immédiatement  au  minidre  du  prince. 

Le  confcil  du  prince  ed  le  tribunal  fu- 
prème  de  l’Etat , il  réforme  les  fenten- 
ces  des  juges  ordinaires , & il  évoque 
même  les  caufes  d.-ins  certains  cas. 

Le  gouverneur  de  Parme  ed  le  juge 
ordinaire  , il  a un  auditeur  civil,  & un 
auditeur  criminel,  pour  le  féconder  dans 
fes  fonélions.  En  général  les  magidrats 
de  Parme  font  bien  choifis , & la  judice 
fort  bien  rendue. 

Le  confeil  des  finances,  Magiftrato  fu~ 
premo  delle  Jinatize,  ell  compofé  d’un 
préfident , de  quatre  confeillers  , d’un 
avocat  fifcal , d’un  procureur  fifcal , & 
d’un  gredîer  ou  cancelliere  j le  corps  mu- 
nicipal s’appelle  anziaiiato  , parce  qu’il 
ed  luppofé  formé  par  les  anciens  & prin- 
cipaux citoyens. 

Il  y a un  dépôt  public,  arckivio pu- 
blico  , où  l’on  dépofe  toutes  les  minu- 
tes , écabliifement  très-utile  pour  la  {ù- 
reté  des  adles. 

PAROISSE,  f.  f. , D}-oit  camm , qui 
fignifie  proprement  prochaine  demenre  , 
& en  latin  prt!-oc/)/(i. 

La  pai'oijfe  chez  les  Romains  , étoit 
l’endroit  où  l’on  étoic  obligé  de  donner 
aux  magidrats  qui  voyageoient , tout  ce 
qui  leur  étoit  nécelfaire  pour  continuer 
leur  route  , & l’on  appelloit  parochi, 
ceiix  qui  étoient  chargés  de  le  faire 
fournir.  Dans  le  commencement  de  la 
république  , les  magidrats  qui  fe  ren. 
doient  dans  leurs  gouvernemens , voy^ 
geoient  aux  dépens  de  l’Etat , pour  évi- 
ter l’inconvénient  d’être  à charge  aux 
villes  ou  aux  peuples  qu'ils  alloicnt  gou- 
verner. Ou  appelloit  eucore  parochiu  > 
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le  maître  du  feflin,  celui  qui  régaloit 
comme  on  le  voit  dans  Horace. 

Tum  parochi  fatiem  ml  fie  timentis 
ut  an  et. 

Potoret. 

C’cll  aujourd'hui  une  portion  d’un 
diocciè  , d'un  diftridt  , une  certaine 
étendue  de  pays  gouvernée  par  un  prê- 
tre en  titre,  qu’on  nomme  atré.  u,  DIO- 
CESE & CuRé. 

Selon  le  P.  Thomailln  il  ne  paroit 
pas  par  tes  monumens  ecdénalîiques 
des  trois  ou  quatre  premiers  Hecles  , 
iju’il  y eût  alors  deparoijfes , ni  par  con- 
icquent  de  curés.  On  ne  voit  pas , dit- 
il  , le  moindre  velligc  d'églife  alors 
fubfidante  , où  l’évêque  ne  préfidât 
point.  Saint  Juftin  dit  nettement,  dans 
fa  fécondé  apologie , que  le  dimanche  les 
fidulesde  la  ville  &.dela  campagne  s’af- 
femblent  dans  le  même  lieu  , & que  l’é- 
vêque y offre  le  facrificc  de  l'eucharit 
tie , qu’on  le  diffribue  à ceux  qui  fe 
trouvent  prefens , & qu’on  l’envoie  aux 
abfcns  par  les  diacres.  Le  texte  de  S. 
Juttin  ne  porte  pas  précifément  l’éi';- 
qtie , mais  le  préfident  de  rajft  iiiblée , & 
q’auroit  bien  pu  être  un  fimple  prêtre. 
Quoiqu’il  en  foit,  cet  auteur  ajoute 
que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  IV% 
fiecle  qu’on  commença  à ériger  des  pa- 
roijjet  en  Italie.  11  reconnoit  pourtant 
que  dès  le  tems  de  Conftantin  il  y avoit 
à Alexandrie  des  paroijfet , établies  à la 
ville  & à la  campagne.  S.  Epiphane 
nous  apprend  qu’il  y avoit  dans  cette 
capitale  de  l’Egypte,  plufieurs  quartiers 
nommés  taures , nom  qu’on  donna  de- 
puis aux  monallcres , dans  chacun  def. 
quels  il  y avoit  une  églife  , où  réildoient 
plullcurs  prêtres  , mais  dont  un  feul 
étoit  le  préfident.  S.  Athannfe  ajoute  , 
que  dans  les  grands  villages  il  y avoit 
des  églifes  & des  prêtres  pour  les  gou- 
verner, & il  en  compte  dix  dans  le 


pa3TS  appelle  Maréotes.  Il  dit  enfin 
qu’.aux  jours  de  fête  les  plus  folemnels , 
les  curés  d’Alexandrie  ne  célébroient 
point  la  melTe,  mais  que  tout  le  peuple 
s’affcmbloit  dans  une  églife  pour  affilier 
aux  prières  & aux  facrificcs  oiferts  par 
l’évêque.  Difdpline  eccléf.  part.  I.  l.  I. 
ch.  xxj.  ^ xxij. 

Bingham  , qui  a davantage  approfon- 
di ce  qui  concerne  l'origine  & l’inllitu- 
tion  desparoijfes , montre  qu’elles  font 
devenues  ncccffaires  à proportion  que 
le  chrillianifme  s’eff  étendu.  En  effet , 
à mefure  qne  le  nombre  des  fideles  s’eft 
accru , il  a fallu  multiplier  celui  des 
églifes  & des  miniftres  pour  célébrer 
les  faints  mylferes , conférer  les  facre- 
mens  & adminillrcr  l’cuchariftie  , fur- 
tout  dans  les  grandes  villes.  Les  mêmes 
raifons  qui  ont  engagé  à former  de  nou- 
veaux diocefes  & à multiplier  les  évê- 
ques , ayant  également  porté  ceux-ci  à 
ériger  les  paroijfes,  & à en  confier  le 
gouvernement  à des  prêtres  éprouvés, 
delà  il  conclut  que  dès  le  tems  même 
des  apôtres,  ou  du  moins  dans  les  pre- 
miers fiecles  , on  avoit  érigé  des  /><u 
roijfes  dans  les  grandes  villes , telles 
que  Jérufalem  & Rome,- puifqu’Optac 
nous  apprend  que  dans  cette  dernière 
ville,  il  y avoit  déjà  quarante  églifes  ou 
bafiliques  avant  la  perfécution  de  Dio- 
clétien , c’cli-.à-dirc  avant  la  fin  du  IIP 
fiecle.  Les  moindres  villes  avoient,  fé- 
lon lui,  leurs  égUresparoifi/ates , gou- 
vernées par  des  prêtres  & des  diacres , 
(Ituées  à la  campagne  dans  les  villages 
ou  hameaux , où  les  fideles  fe  raifcm- 
bloicnt  d-ans  les  tems  de  perfécution 
avec  moins  de  danger  qu’ils  n’cuffenc 
fait  dans  les  villes.  Gimme  il  parole 
par  les  conciles  d’Elvire  & do  Néocé- 
farée  , tenus  vers  ce  tems  - là , d’où  il 
s’enfuit  qu’au  moins  les  paroijfes,  foit 
à la  ville , foit  à la  campagne , ont  éts 
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établies  d’aflez  bonne  heure , non  pas 
toutes  à la  fois , mais  félon  l’exigence 
des  cas  & la  prudence  des  évêques.  Le 
concile  de  V'aifon,  tenu  en  ^42,  fait 
exprelfément  mention  des  paroiffes  de 
campagne , & accorde  aux  prêtres  qui 
les  gouvernent  le  pouvoir  de  prêcher. 
On  les  établit  de  même  & fuccelîive. 
ment,  félon  le  befoin  , dans  le  relie 
des  Gaules  & dans  les  pays  du  nord. 
Qiiant  à l’Angleterre  , Bingham  obfer- 
ve  que  du  tems  des  Saxons  le  nom  de 
paroijfe  y étoit  inconnu  dans  le  fens  où 
nous  le  prenons  aujourd’hui:  car  alors 
il  (Ignihoit  un  diocefe  entier , ou  le  dif. 
tridl  fournis  à la  jurifdiélion  d’un  évê- 
que. Ce  ne  fut  qu’après  la  million  du 
moine  S.  Augudin,  & fous  le  pontificat 
d’Honorius  IV.  archevêque  de  Cantor- 
bery , ou  même  fous  Théodofe  Ton  fuc- 
ceifeur , vers  l’an  égo,  qu’on  érigea  des 
pnroijjes  dans  les  villes  & les  villages  s & 
en  6^4  on  avoit  déjà  alllgné  aux  curés 
les  dLxmes  & autres  pareils  revenus  pour 
leur  fubnilance. 

Il  avoue  cependant  que  dans  les  gran- 
des villes , telles  que  Rome,  Alexandrie, 
&c.  les  paroijfes  n’étoient  pas  gouver- 
nées pat  des  curés  en  titre , mais  par 
des  prêtres  que  les  évêques  tiroient  de 
leur  clergé  , & qu’ils  .changeoient  ou 
révoquoient  félon  leur  volonté.  11  pa- 
roît  que  c’eft  aulli  le  fentiment  de  M.  de 
Valois , dans  fes  notes  fur  te  xv.  ch.  du 
1.  lib.  de  Sozo>ne)te.  Le  P,  Petau  penfe 
au  contraire  qu’ils  étoient  attachés  cha- 
cun au  fcrvice  d’une  églife  particulière. 
La  coutume  que  foutiennent  Bingham 
& M.  de  Valois , avoit  encore  lieu  à 
Conllantinoplcdu  tems  de  JulHnien,où 
trois  nouvelles  églifes  conllruites  dans 
l’enceinte  de  cette  ville,  n’avoient  point 
encore  de  prêtres  propres  ou  de  curés, 
mais  étoient  gouvernées  par  des  prêtres 
qu’on  y envoyait  de  la  grande  cgliiè,. 


D’abord  les  pnroijjes  n’avoient  point 
de  revenus  propres  à elles,  mais  les  of- 
fraudes  qu’on  y iàifoit , les  dixmes, 
rentes  ou  autres  biens  à elles  apparte- 
nans  par  acquilltion , donation  ou  au- 
trement,  étoient  mis  entre  lev  mains 
de  l’évêque  qui  fe  chargeoit  de  pourvoir 
à l’entretien  des  paroijfes , & à la  fub- 
Hflancc  des  prêtres  qui  les  dedervoient. 
Depuis  ces  biens  furent  abandonnés 
aux  églifes  paroüliales  & aux  curés,  à 
condition  d’en  payer  une  portion  cha- 
que  année  ou  i l’évèque , ou  ê l’églile 
matrice , c’efl-à-dire  à la  cathédrale  ou 
à la  métropole  i delà  les  dons  ou  droits 
qu’on  nomma  cathédratiques  & pente- 
cojiates. 

Cela  dura  dans  l’églife  grecque  juf. 
qu’au  milieu  du  cinquième  llecle*;  dans 
celle  d’occident,  les  évêques  d’Elpagiit 
furent  les  premiers  qui  au  concile  de 
Brague , tenu  en  572 , remirent  aux 
paroijfes  la  troifieme  partie  du  revenu 
qu’eux,  évêques,  avoient  coutume  de 
retenir,  & l’appliquèrent  à l’entretien  du 
luminaire  & aux  réparations,  fe  rélcr- 
vant  feulement  deux  fols  pour  l’hono^ 
raire  de  leur  vifite,  duos  foiidos.  Dans 
les  églifes  des  Gaules  & de  Germanie, 
les  évêques  fe  réfervereiit  encore  allez 
long-tems  le  quart  du  revenu  des  pa- 
roijfes, comme  on  voit  par  les  capitu- 
laires des  rois  de  France.  Les  évêques 
d’Angleterre  imitèrent  ceux  d’Efpagnci 
mais  Bingham  ne  fixe  point  l’époque 
de  l’abolition  de  l’ancien  ufàge.  Il  re- 
marque feulement  que  les  évêques  de 
l’ifle  de  Man , qui  n'avoient  plus  gucre 
de  commerce  avec  ceux  d’Angleterre , 
n’abandonnerent  pas  de  même  leurs  an,, 
ciens droits.  Bingham,  orig.  ecctef.t.Ilt, 
L IX.  c.  viij.  p.  I.  2.  J.  4.  ^ feq. 

Les  marques  qui  diltinguent  les  pa- 
roijfes  des  autres  églifes  font  les  fonts 
bapcifmaux,  le  cimetière,  la  deifcitc 
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de  réglife  faite  par  un  curé , & la  per- 
ception des  dixmes.  11  y a néanmoins 
quelques-unes  de  ces  marques  qui  font 
audl  communes  à d’autres  églifes  'j  mais 
il  n’y  a que  les  paroijfes  qui  foient  ré- 
gies par  un  curé. 

Les  droits  des  paroijjis  font  que  les 
fideles  doivent  y ailîder  aux  oHices  & 
inllrudions  ; que  pendant  la  grande 
mclfc  paroifllale  on  ne  doit  point  célé- 
brer de  medes  particulières  ; que  cha- 
cun doit  rendre  le  pain  béni  à Ton  tour, 
s’acquitter  du  devoir  pafcal  dans  fa  pa~ 
roijfe  ; que  le  curé  de  la  paroijfe , ou  ce- 
lui qui  -ell  commis  par  lui  , peut  feul 
adminidrcrles  lâcremens  aux  malades; 
enfin  que  chacun  doit  être  baptilë,  ma- 
rié , & inhumé  dans  la  paroijfe  où  il  de- 
meure aâuellement.  Les  regillres  que 
les  curés  font  obligés  de  tenir  des  baptê- 
mes, mariages  & fépulturcs,  font  ce  que 
l’on  appelle  vulgairement  les  régijh-et 
des  paroijfes, 

I Autrefois  les  cures  avant  de  dire  la 
mcllé,  interrogeoient  les  alfilfans,  pour 
favoir  s’ils  écoient  tous  de  la  paroijfe  ; 
s’il  s’en  trouvoit  d’étrangers,  ils  lesren- 
voyoient  dans  leur  églife. 

Trois  chofes  peuvent  donner  lieu  i 
l’éreéhon  des  nouvelles  paroijjis. 

1°.  La  nécellâté  & l’utilité  qu’il  y a de 
le  faire , par  rapport  ^ la  dillance  des 
lieux,  & l’incommodité  que  le  public 
foutfre  pour  aller  à l’ancienne  paroijfe  , 
& la  commodité  qu’il  trouvera  à aller  à 
la  nouvelle. 

a°.  La  requilltion  des  perfonnes  de 
conlîdération  , à la  charge  par  ces  per- 
fonnes de  doter  la  nouvelle  églife. 

3”.  La  requilîtion  des  peuples,  aux- 
quels on  doit  procurer  tous  les  fccours 
Ipirituels  autant  qu’il  ell  polfible. 

Avant  de  procéder  à une  nouvelle 
éredion  , il  ell  d’ufage  de  faire  une  in- 
formation de  conmodo  çÿ  iitcoiiintodo. 


Dix  maifons  font  fufRlàntcs  pour  for- 
mer une  paroijfe  ; le  concile  d’Orléans , 
tenu  dans  le  lixicme  (iecle,  & celui  de 
Tolede , l’ont  ainlî  décidé. 

C’cll  à l’évêque  à procéder  à la  divi- 
fion  & éredlion  des  paroijfes. 

La  diredion  des  paroijfes  dépendan- 
tes des  monallcres , exempts  ou  non 
exempts,  appartient  à l’évèque  diocé- 
fain  privativement  aux  religieux. 

Les  anciennes  paroijfes  qui  ont  été 
démembrées  pour  en  former  de  nouvel- 
les , font  conlidcrccs  à l’égard  de  celles- 
ci  , comme  meres-églifes , ou  églilès  ma- 
trices , & les  nouvelles  paroijfes  font 
quelquefois  qualiüées  de  filles  ou  de  fil- 
lettes à l’égard  de  l’églife  matrice. 

Quelques  paroijfroat  aulli  des  anne- 
xes & fuccurfalcs. 

Il  y avoit  autrefois  des  paroijfes  per- 
fonnellcs , & non  territoriales , c’elf-à- 
dire  que  la  qualité  des  perfonnes  les  at- 
tachoit  ê une  paroijfe , & le  curé  avoit 
droit  de  fuite  fur  fes  parnitliens. 

Une  maifon  bâtie  furies  confins  de 
deux  paroijfes  ell  de  celle  en  laquelle  fe 
trouve  la  principale  porte  & entrée  de 
la  maifon. 

L’union  de  pluficurs  paroijfes  enfem- 
ble  ne  peut  être  faite  que  par  l’évêque  ; 
il  faut  qu’il  y ait  nécelUté  ou  utilité  , & 
ouir  les  paroilliens. 

On  fait  au  prône  àcs  paroijfes  la  pu- 
blication de  certains  ades , tels  que  les 
mandemens  & lettres  palloralcs  des  évê- 
ques. 

Les  criées  do  biens  faills  fe  font  à la 
porte  de  l’cglife  paroilliale. 

On  appelle  feigtseiir  de  paroijfe  celui 
qui  a la  haute  jultice  fur  le  terrein  où  l’é- 
glife paroifllale  fe  trouve  bâtie  , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  feigneur  de  tout  le  terri- 
toire delapijm^. 

PA  RO  LL , ufage  de  ta,  f m. , Droit 
nat,  La  faculté  de  la  parole  ne  nous  a été 
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donnée  que  comme  un  moyen  très- 
prompt  & très -commode  pour  nous 
communiquer  nos  pcnfücs , les  uns  aux 
autres,  & nous  procurer  aind  les  fc- 
cours , les  avantages , & les  douceurs 
que  la  rociété  nous  prérence.  Et  certai- 
nement , quand  nous  n’aurions  d'autre 
preuve  de  la  dcftj  nation  de  l'homme  à 
la  {bciété  que  celle  qui  rérulte  de  la 
faculté  de  la  parole , dont  il  cft  enrichi , 
cela  feui  prouveroit  furïirammenc  que 
l’homme  eit  dediné  à vivre  avec  Tes 
femblables.  v.  Sociabilité.  C’ed  aulC 
ce  que  Cicéron  a bien  remarqué  au 
ch.  XVI.  du  premier  livre  de  fes  Ojî- 
ces.  „ Le  premier  principe  de  la  fociété 
„ humaine,  dit-il , c’ell  celui  qui  forme 
• la  fociété  générale , où  tout  le  genre 
„ humain  elt  compris  i & ce  principe 
, n’elt  autre  choie  que  le  commerce 
„ de  la  raifoii  & de  la  parole.  Car  cela 
a feul  forme  entre  les  hommes  une  fo. 
^ ciété  qui  les  porte  ^ fe  communiquer 
„ leurs  penfées , i s’indruire  récipro- 
„ quement , à difcuter  & à régler  les 
, addires  qu’ils  ont  enfemble,  ” &c. 

Au  rcde  il  ed  bon  de  remarquer  ici, 
que  rétablilfement  de  la  lignification  des 
mots  ne  s’ed  point  fait  par  une  conven- 
tion proprement  dite  , mais  par  un  ufa- 
ge,  qui , à le  confidérer  en  lui-même, 
& indépendamment  de  l’obligation  où 
l’on  e(i  de  découvrir  aux  autres  ce 
que  l’on  penfe  , n’a  rien  d’obligatoire. 
Audi , arrive-t-il  tous  les  jours  qu’un 
Ilmple  particulier  invente  'de  nou- 
veaux mots  , ou  donne  à ceux  qui  font 
déjà  requs , une  nouvelle  lignification, 
& que  cela  cd  fuivi  ou  rejecté  par  les 
autres  , ou  en  tout  ou  en  partie  , pour 
un  tems  ou  pour  toujours  , avec  une 
entière  liberté.  Mais  c’eft  ce  qui  ne  fe 
pourroit  pas  faire , s’il  y avoit  là-deifus 
quelque  convention  obligatoire, car  alors 
^ moindre  changement  à l’ufage  reçu. 
Toute  X. 


& qui  ne  feroit  pas  fait  d’un  commun 
accord , auroit  quelque  chofe  de  crimi. 
nel.  Ce  que  l’on  n’oferoit  foutenir , & 
qui  ed  manifedement  réfuté  par  une 
pratique  alTcz  fréquente , & à laquelle 
perfonne  ne  trouve  à redire , & qui  fort 
au  contraire  merveilleulcment  à embel- 
lir & à enrichir  les  langues.  Il  faut  dire 
avec  Horace. 

„ L’ufiige  cd  le  maître  abfolu  des  lan- 
„ gués.  Les  maniérés  de  parler  ne  font 
„ belles  & régulières  qu’autant  qu’il 
„ veut  qu’elles  le  foient.  Plulieurs  mots 
„ qui  font  tombés  dans  l’oubli  reparoi- 
„ tront  un  jour  avec  honneur.  D’auties 
„ qui  font  aujourd’hui  en  vogue  paf. 
„ feront  de  la  lumière  dans  les  ténèbres  ; 
„ l’ufüge  décidera  de  leur  fort  /Irt. 
poè'e.  vers  70  & feq. 

Remarquons  enfin,  que  les  différenc 
aides  qui  ont  rapport  à la  parole,  font  le 
difeours , le  filence , la  vérité , la  faut 
fêté,  la  feinte,  la  dilTimulation , &c. 
La  vérité  fe  prend  ici  pour  la  confor- 
mité de  nos  paroles  avec  nos  penfées  : 
& Li  faulfcté  au  contraire  pour  la 
non  - conformité , ou  l’oppolition  des 
unes  avec  les  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  confondre  la  vérité  & la  faulfecé 
dont  il  s’agit  ici, avec  la  vérité  & la  faut 
fetélogique  : car  celles-ci  confident  dans 
la  conformité  de  nos  idées  elles-mêmes 
avec  la  nature  & l’état  des  choies,  v. 
VÉRITÉ. 

Après  CCS  réfiexions  générales  fur  la 
nature  , l’ufage  & les  propriétés  de  la 
parole,  pour  fe  faire  une  julle  idée  de 
nos  devoirs  à cet  égard , il  faut  d’abord 
remarquer , que  le  bon  ou  le  mauvais 
ufage  delà  parole,  & tous  ce  qu’il  peut 
y avoir  en  cela  de  bien  ou  de  mal , de 
louable  ou  de  condamnab'e,  dépend  en 
dernier  redbrt  de  ce  que  la  loi  naturelle 
ordonne  ou  défend  là-dcllùs  : car  toute 
la  moralité  des  aélions  humaines  cotk 
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fille  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
les  loix  qui  en  font  les  réglés.  Cela  fup> 
pofé  , il  faut  dire  , que  l’ufage  de  la 
faroUtii  dirigé  par  les  trois  grands  prin- 
cipes de  nos  devoirs,  je  veux  dire,  la 
religion , l'amour  de  nous  - mêmes , & 
la  fociabilicé.  Car  quoique  la  parole  ait 
été  donnée  principalement  à l’homme 
comme  un  moyen  de  fociété,  telle  ell 
la  liaifon  qu’il  y a entre  les  diâereiices 
parties  du  fyllëme  de  l’homme,  que  la 
parole  a auill  quelque  rapport  & à Dieu 
& à nous-mêmes. 

Première  régi».  C’eft  donc  une  premiè- 
re réglé  générale  fur  cette  matière , que 
l’ufage  que  nous  Faifons  de  la  parole  ne 
doit  jamais  avoir  rien  d’oppolc  à ce  que 
nous  devons  à Dieu , à nous-mêmes  & 
aux  autres  hommes. 

Pour  entrer  dans  quelque  détail , il 
faut  établir  pour  fécondé  réglé  i que  rou- 
tés les  fois  que  la  religion,  ou  le  refpedl 
que  nous  devons  à Dieu , exige  ou  que 
nous  parlions , ou  que  nous  gardions  le 
filence , l’un  & l’autre  deviennent  pour 
nous  des  devoirs  indirpenfables. 

Troifieme  réglé.  Il  ne  faut  jamais  par- 
ler de  Dieu  qu’avec  un  fouverain  ref. 
peâ  & la  derniere  circonfpeélion. 

Qtiatrieme  réglé.  Lorfque  l’on  parle  à 
Dieu,  que  l’on  s’adrelTc  à lui  direéle- 
mciit , il  Faut  toujours  dire  franchement 
la  vérité , & obferver  la  fincérité  la  plus 
parfiite. 

La  choie  ell  claire  d’elle-  même , & 
cette  réglé  ne  peut  recevoir  aucune  li- 
mitation. Non  feulement  il  y auroit  une 
extrême  irrévérence  à ufer  par  rapport 
à Dieu  de  la  moindre  dilfimulation , 
mais  encore  ce  ièroit  une  fouveraine 
rxtravag.ince  de  vouloir  tromper  celui 
dont  la  coimoiifance  ell  fans  bornes , 
& qui  pour  connoitre  nos  penlees  & nos 
fèntimensles  plus  fecrets,n’a  pas  befoin 
d’en  eue  iadruit  par  noue  bouche. 


La  parole  a aullI  quelque  rapport  à 
nous- mêmes,  entant  que  cette  faculté 
ne  nous  a pas  été  donnée  feulement  en 
faveur  des  autres  hommes  ; mais  enco. 
re  afin  que  par  Ton  moyen , nous  puif- 
fions  nous  procurer  à nous-mêmes  les 
avantages  & les  douceurs  que  la  fociété 
nous  préfente , pourvCi  que  ce  foit  d’une 
maniéré  qui  n’ait  rien  d’oppofé.à  la  gloi- 
re de  Dieu , ni  aux  loix  de  la  jullice  & de 
l’humanité. 

Cinquième  réglé.  Il  ell  donc  de  notre 
devoir  par  rapport  à nous- mêmes  de 
garder  le  filence , ou  de  parler , fuivant 
les  réglés  de  la  prudence , foit  pour  no- 
tre oonfervatioii , ou  pour  notre  défen- 
fe,foit  pour  nous  procurer  quelque  avan< 
tage  innocent  & légitime. 

Sixietae  réglé.  Quand  nous  parlons 
pour  nous- mêmes , la  loi  naturelle  veut 
que  nous  difions  la  vérité.  11  ell  bien  ef. 
fedlivement  permis , & nous  le  devons 
même  quelquefois,  cacher  certaines  cho- 
fes  qui  nous  regardent , & qui  n’inté- 
refiènt  en  rien  les  autres , mais  il  ne 
nous  ell  pas  permis  d’altérer  la  vérité. 
Autrement , l’on  perdroit  bientôt  toute 
créance  -,  & bien  loin  de  fe  procurer  par- 
là  quelque  avantage,  cette  mauvaife  fi- 
nelle  tourneroit  entièrement  au  préju- 
dice de  celui  qui  l’employeroit. 

S’il  y a quelques  exceptions  à cette 
réglé , elles  ne  peuvent  être  que  très- 
rares  , & feulement  dans  des  cas  d’une 
extrême  néccilîté.  Et  comme  l’amour 
propre  pourroit  fèduire  par  mille  illu- 
lions , & nous  faire  étendre  la  dilpenfe 
bien  au  de- là  des  cas  où  elle  pourroit 
être  appliquée,  le  plus  lùretl,  dans  ce 
qui  nous  regarde  nous  - mêmes  , de  fe 
tenir  rigidement  à la  réglé  , & d’être 
toujours  finceres. 

Pour  ce  qui  elt  de  l’ufiige  de  la  parofe- 
par  rapport  aux  autres  hommes , voici 
ce  que  la  fudahilité  exige  de  nous. 
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Seftiemt  réglé.  Nous  devons  garder 
tin  niencc  inviolable  en  tnatiere  de  cho> 
fcs  qui  peuvent  porter  du  préjudice  à 
quelqu’un  , foie  dans  (a  perronne , foit 
dans  Tes  biens , ou  dans  fa  réputation. 

Il  y a donc  des  vérités  que  nous  de- 
Tons  taire  : la  faculté  de  la  parole  nous 
ayant  été  donnée  pour  le  bien  commun 
de  la  fociété , ce  feroit  fans  doute  en 
abufer  criminellement,  que  de  s’en  fer- 
vir  d’une  maniéré  qui  fût  préjudicia- 
ble aux  autres  hommes. 

Ainli  il  cil  défendu  par  la  loi  naturel- 
le  de  dire  du  prochain  un  mal  véritable, 
mais  fans  néceflîté  -,  c’eft  ce  qu’on  appel- 
le médifance.  Voyez  ce  mot. 

A plus  forte  raifon  devons-nous  gar- 
der religieufement  les  fccrets  que  l’on 
nous  confie , pourvâ  néanmoins  qu’en  le 
(àifant , nous  ne  donnions  aucune  at- 
teinte i des  devoirs  plus  eflentiels , & 
dont  nous  ne  faurions  nous  dirpenfer. 
L’objet  du  fecret , font  les  vérités  à tai- 
re. Et  nous  devons  taire  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  confiées  fur  ce  pied-là, 
& à cette  condition.  Et  on  peut  connol- 
tre  l’intention  de  celui  qui  nous  fait 
une  confidence,  en  deux  manières  ; i“. 
s’il  déclare  formellement  que  ce  n’efl 
que  fous  la  condition  du  fecret  qu’il 
s’explique  avec  nous  s 2°.  par  la  nature 
même  des  chofes  que  l’on  nous  confie, 
lorfque  nous  voyons  que  leur  révélation 
pourroit  faire  du  tort  a celui  de  qui  nous 
les  tenons  , ou  à d’autres  qui  ne  le  mé- 
ritent pas  , & que  nous  devons  ména- 
ger. Il  ell  vrai  que  il  les  hommes  étoient 
toujours  dans  les  difpoiitions  où  ils 
doivent  être,  ne  voulant  jamais  que  ce 
qu’ils  doivent , à peine  le  fecret  ieroit- 
il  d’ufage  dans  la  fociété.  Mais  étant 
faits  comme  ils  le  font,  le  fecret  de- 
vient une  précaution  néceflàire  contre 
la  malignité  du  cœur,  l’indifcrétion , 
ja  foibledé  de  l’elpiit  des  autres  ; & par 


cOniequent  un  devoir  indifpenfable. 

Le  fecret  e(l  fur-tout  nécedàire  dans 
les  grandes  atEiires,  dans  les  négocia- 
tions importantes.  Mais  il  eft  pourtant 
vrai  que  la  néceifité  de  cette  précaution 
diminue  à proportion  que  les  entrepri- 
fes  que  l’on  forme  font  juiles  & raifon- 
nables. 

On  a fenti  dans  tous  les  tems  la  né- 
cefllté  & l’obligation  de  garder  le  Iccret, 
& que  ceux  qui  y manquoient  s’atti- 
roient  lacolere  de  Dieu  & le  mépris  des 
hommes.  „ Le  fecret , difoit  Horace  • 
„ demande  de  la  fidélité , & cette  fidc- 
„ lité  n’ed  pas  fans  recompenfe.  Je  me 
„ garderai  bien  de  me  loger  fous  un 
„ même  toit,  ou  de  m’embarquer  fut 
„ un  même  vaiifeau  avec  celui  qui  au- 
„ ra  révélé  les  fecrets  qu’on  lui  aura 
„ confiés.  " 

EJi  Çÿ  Jidelt  tuta  Jilentio 

Merces  : vetabo  qui  eererii  faentm 

Vulgarit  arcatut , fub  iifdem 

Sit  trabibus  , fragilemque  mecunt 

Solvat  pbafeltOH. 

Huitième  réglé.  Si  nous  devons  gar- 
der le  lllence  toutes  les  fois  que  no« 
difeours  pourroient  avoir  quelque  cho- 
fe  d’oppolé  aux  devoirs  envers  les  au- 
tres hommes,  nous  devons  au  contraire 
parler  dans  toutes  les  occaflons  où  no- 
tre (licnee  bleiferoit  ces  mêmes  devoirs. 
Ceft  ainlt  qu’il  faut  donner  des  confeiU 
fincerss  à ceux  qui  nous  les  deraandenti 
montrer  le  chemin  à ceux  qui  fe  font 
égarés  ( un  fuldat  mis  en  fentinelie  doit 
avertir  de  l’approche  de  l’ennemi,  &c. 

Neuvième  réglé.  C’eft  encore  un  de- 
voir indifpenfable  d’obferver  la  vérité 
dans  nos  difeours , & de  ne  tromper  ja- 
mais perfonne  par  nos  paroles , ou  par 
aucun  autre  ligne  établi  pour  manifef- 
ter  nos  penlees , toutes  les  fois  que  ceux 
avec  qui  nous  avons  à faire  ont  quelque 
droit  t parfait  ou  imparfait , de  l’exiger 
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d«  nous  , ou  qu’ils  ont  quelque  intérêt 
raironnable  à favoir  ce  que  nous  pen. 
fons. 

Cette  obligation  où  nous  Tommes  de 
dire  la  vérité  eft  fondée  , i*.  en  général 
fur  le  but  que  Dieu  s’ell|propofé  en  nous 
donnant  la  faculté  de  la  parole , & fur 
rharmoiiie  qu’il  a voulu  établir  entre 
nos  pcnfées  & nos  difcours. 

2*.  Il  faut  remarquer  ciifuite,  que  la 
loi  générale  de  la  fociabilité  & de  l'hu- 
manité donne  aux  autres  hommes  quel- 
que droit  de  connoitre  nos  pcnfées  , & 
parconicquent  nous  oblige  à parler  fin- 
ccremcnt,  toutes  les  fois  que  cela  peut 
fervir  à détourner  quelque  mal  qui  les 
menace , ou  leur  procurer  quelque  avan- 
tage pofltif. 

3*.  La  nature  même  de  l’affaire  dont 
il  s’agit,  nous  met  qusiquefois  dans  une 
obligation  encore  plus  particulière  de 
parler  avec  dncérite  ; & cela  dans  toutes 
les  alfiires  qui  , en  vertu  de  notre  con- 
fenteincnt , doivent  produire  quelque 
droit  ou  quelque  ob'igation  : c’cll  ce 
qui  a lieu  dans  cous  les  contraéls. 

4*.  Il  y a même  des  cas , dans  lefquclt 
le  droit  que  les  autres  hommes  ont  de 
connoitre  nos  penfees  , ell  étab'i  fur 
une  convention  particulière  entr’eux  & 
nous.  Comme  fi  l’on  fe  charge  d’enfei- 
giier  à quelqu’un  quelque  fcience  , ou  fi 
l’on  va  de  la  part  de  quelqu’un  s’infor- 
mer d’une  certaine  chofe  ; car  alors  on 
s’eft  engagé  exnrellèment  à ne  rien  ca- 
cher de  cette  fcience , ou  à rapporter 
fidèlement  l’état  des  chofes. 

f°.  Enfin  l’on  peut  dire  que  même 
dans  les  chofes  inditfércntcs , nous  de- 
vons toujours  dire  la  vérité , Toit  en 
cunféquence  du  refpcd  que  nous  lui  de- 
vons , foit  pour  maintenir  cette  con- 
fiance fi  nécclfaire  au  bien  de  la  fociété, 
& fans  laquelle  elle  ne  fauroit  procurer 
aux  hoimues  les  avantages  <S(  les  dou- 


ceurs pour  lefquelles  Dieu  l’a  établie. 

A quoi  il  faut  ajtiuter,  que  l’expé- 
rience fiiic  voir,  que  fi  l’on  fe  permet 
de  mentir  , de  feindre,  ou  de  dilTimuler 
fur  de  légers  fujets , on  contraéle  in- 
fcnfiblement  une  habitude  , qui  dans  U 
fuite  nous  porte  à manquer  de  fincérité 
dans  les  occafions  les  plus  importantes, 
& où  il  ell  de  la  dernière  nécelllté  de 
découvrir  nos  penfées.  x>.  Mensonge 
VÉRITÉ , morale.  (D.  F.  ) 

Parole  de  présent,  Jurifprud. , 
font  une  déclaration  que  deux  perfon- 
ncs  , après  s’être  préfentées  à l’églife  & 
à leur  curé  , feroient  devant  un  notaire, 
qu’ils  fe  prennent  pour  mari  & femme. 
V. Fiançailles,  ÂIariage. 

PARRAIN,  f.  ra. , & AURRAINE, 
f.  f. , Droit  ca»o».  On  déiîgnc  par  le 
mot  de  piVTaiii  un  homme , & par  le 
mot  de  liiarraiite  une  femme  qui  alfit 
tent,  ou  font  ccnfésatlilier  comme  té- 
moins du  baptême , qui  s’adminilire  à 
Quelque  perfonne  que  ce  foit.  Nous  ne 
{aurions  déterminer  le  tems  où  l’on  a 
commencé  à faire  ufuge  de  cette  céré- 
monie du  baptême,  ni  même  indiquer 
avec  certitude  dans  quelle  vue  précifé- 
ment  on  l’a  infiituée  dans  l’églife  chré- 
tienne. Maisù  confidérer  la  nature  mê- 
me de  la  chofe,  on  a lieu  de  croire 
que  deux  motifs  ont  engagé  les  chré- 
tiens de  faire  ufage  de  la  précaution 
d’avoir  des  parrains  & des  mairaines. 
Il  fuffit  de  lire  l’inRitution  que  Jefus- 
Chrill  a faite  du  baptême,  & tout  ce 
que  les  écrivains  facrés  du  nouveau 
Tcflamcnt  difent  de  ce  ficrement  & de 
leur  pratique  à cet  égard , pour  Ce  con- 
vaincre que  le  baptême  n’étoit  delHné 
& ne  s’adminilfroit  qu’aux  ailultes  inC. 
truies,  pleins  de  foi.  & difpofés  volon- 
tairement à embraffer  le  chriffianiline 
& à fe  foumettre  aux  loix  évangéli- 
ques. Æei  ^ enftignet,  toutes  les 
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lions,  dit Jefus-Chrift,  £f  haplifez  ks. 
Celui  qui  aura  cru  ^ aura  été  baptifé, 
fera  fauvé.  Il  faut,  dit  S.  Paul,  que  ce- 
lui qui  vient  à Dieu  croye  que  Dieuejl, 
car  il  efi  impojjible  de  plaire  à Dieu  fans 
la  foi.  Si  tu  crois  de  tout  ton  cieur , dit 
S.  Philippe  à l’eunuque  de  la  reine  d’Ei- 
thiopie , il  t'ejl  permit  d" être  baptifé. 
Le  baptême  qui  nous  fauve , dit  S.  Pierre, 
n'ejl  piis  celui  par  lequel  les  ordures  du 
corps  font  nettoyées , mais  c'eji  Penga^e- 
fuent  d'une  bonne  confcience  devant  Dieu. 
Amendez-vous , dit-il  aux  Juifs  , ^ que 
chacun  de  vota  foit  baptifé.  Le  baptême 
fuppofoit  donc  nécelfaircnicnt , félon 
l'intention  de  Ton  inlhtutcur , la  con- 
noilTance , la  fui  & la  voluntQ , comme 
conditions  eirenticlles  dans  une  per- 
fonne  pour  qu’elle  pùt  recevoir  le  bap- 
tême ; mais  dans  bien  des  cas,  celui 
qui  devoir  recevoir  dans  l’églife  une 
perfonne  par  le  baptême,  n’a  voit  pas 
une  enticre  certitude  qu’elle  fût  dans 
les  difpolitions  requifes;  il  ctoit  donc 
convenable  que  quelqu’un  qui  la  con- 
noufoit,  lui  rendit,  en prél'ence  du  paf- 
teur  & de  l’cglife , un  témoignage  qui  la 
fit  juger  digne  d’être  reque  dans  la  fu- 
ciété  des  dilcipics  de  Jefus-ChrilL  Cette 
précaution  fut  encore  plus  nécellîiire, 
ïorfque  l’églife  perfccutéc  ctoit  expufée 
à des  aéles  de  trahifun  de  la  part  de 
ceux  qui  s’introduifoient  dans  fun  fein, 
pour  pouvoir  aceufer  les  chrétiens  com- 
me témoins  oculaires  de  leurs  affem- 
blées;  on  comprend  qu’alors  on  ne  re- 
cevoit  & on  ne  devoir  recevoir  dans 
réglilè  par  le  baptême , que  des  per- 
fonnes  qui  non-fculement  étoient  inf- 
truites , c’eft  ce  dont  le  palieur  pou- 
voir s’aflurcr  par  un  examen  ; mais  en- 
core qui  avoientun  bon  témoignage  de 
bonnes  mœurs  & de  llncérité  dans  leur 
conduite  & leurs  difeours  ; enforte 
qu’on  pût  avec  conâaiice  les  recevoir 


comme  membres  ; il  falloir  donc  pour 
cela  qu’ils  fulfent  préfentés  à l’églilc  par 
des  perlônnes  dont  elle  connoidbit  la 
probité  & la  prudence , & qui  en  quel- 
que forte  réponditfent  de  la  droiture 
des  pollulans  ou  catéchumènes.  Les 
hommes  répoudoient  des  hommes  qu’ils 
préfentoient , & les  femmes  rendoient 
témoignages  aux  mœurs  des  femmes 
qui  demandoient  le  baptême  ; & com- 
me par  une  faqon  de  parler  figurée , 
le  baptême  étoit  appcilé  une  nouvelle 
naijfance  : ceux  qui  préfciuoicnt  une 
perfonne  pour  la  recevoir  , étoient  en- 
vifagés  comme  en  devenant  les  peres 
& meres , c’eft  pour  cela  qu’on  les  nom- 
moit  pater  lujiralis , lujirkus  parens , 
pcrclultral,  pere  baptifmal , quelque- 
fois auÜl  on  les  nommoit  fponfor,  ré- 
pondant, gejlator,  ojferent  , préfenta- 
tcur,  offrant. 

Une  fécondé  vue  dans  laquelle  on 
choiliifoit  des  parrains  & des  marrai- 
nes , étoit  vraifemblablement  d’un  côté, 
pour  que  ces  perfonnes  alliftaifciu  au 
baptême , comme  témoins  des  engage- 
ment que  prenoit  le  baptifé;  & de  l’au- 
tre côté  pour  être  comme  les  repréfen- 
tans  de  l’égliic  à laquelle  on  les  offre, 
& qui  les  accepte  pour  fes  membres  : 
c’eft  de  - là  fans  doute  que  le  pairaia 
eft  nommé  quelquefois rece- 
vant. 

Dans  toutes  les  églifes  où  s’eft  in- 
troduite la  coutume  d’adminiftrer  par 
anticipation  le  baptême  aux  petits  en- 
fans,  les  parrains  & marraines  ne  peu- 
vent  être  que  les  fufeeptores , les  rece- 
vaiis , qui  confentent  au  nom  de  l’églife 
de  recevoir  dans  fon  fein  les  enfans 
qu’on  lui  offre,  & les  témoins  de  cette 
réception , aulfi  bien  que  des  promeC- 
fes  que  les  parens  dévoient  faire  à l’é- 
g'ifc  d’é'ever  leurs  enfans  dans  la  crain- 
te du  Seigneur.  11  s’eft  introduit  à cet 
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égard  dans  réglifc  chrétienne  unufiige 
abfarde,  c’cit  que  lors  du  baptême  on 
tic  lait  faire  aucune  promcde  au  pere 
& à la  mcre,  au  fujet  de  l’éducation 
do  l’enfant  qu’ils  font  baptifer  i & qu’on 
r’cxige  des  promclfes  à cet  égard  que 
des  parrains  & des  marraines , qui  ne 
fauroient  pour  l’ordinaire  les  remplir  : 
ils  ne  font  alors  & ne  peuvent  être  que 
les  témoins  que  tel  enfant  a été  bap- 
tilè  fous  un  tel  nom  , ce  qui  eil  d'alTez 
t>eu  d’utilité  dans  les  églifes  où  le  bap- 
tême s’admintllre  publiquement  • & où 
tous  les  baptêmes  font  enregiffrés.  Si 
l’on  y fait  bien  attention , & qu’on  cefle 
d’être  efclaves  des  préjugés  & de  la  cou- 
tume , on  appercevra  bientât  que  les 

Îarrains  & marraines  font,  quant  au 
aptème  des  petits  enfans  , des  êtres 
parfaitement  inutiles  ; que  (I  quelqu’un 
alors  doit  prendre  des  engagemens , ce 
font  le  pere  & la  mere  qui  font  appel- 
lés  à promettre  de  donner  leurs  foins  i 
l’éducation  chrétienne  de  l’enfant  qu’ils 
préfentent  à l’églife , & auquel  l’eglifè 
e(l  cenfée  promettre  fa  proteâion  & 
fan  affitlance  pour  ce  qui  concerne  fon 
falut.  Mais  le  vrai  moment  où  les  par. 
rnhts  & marraines  feroient  en  place, 
r’eff  lors  de  la  confirmation , dans  les 
églifes  au  moins  où  cette  cérémonie 
eii  renvoyée  jufqu’a U tems  où  la  raifon 
des  jeunes  gens  ell  réellement  formée , 
lorfqu’inlfruits,  ils  font  en  état  d’em- 
brailèr  le  chrifHanifme  avec  connoifl 
Tance  de  caufe  : alors  les  farrahss  & 
marraines  feroient  les  pcrfbnnes  qui  les 
préfentent  i l’cglife  avec  le  témoignage 
qu’ils  leur  rendent  d’être  par  leur  ca- 
raftere  & leurs  mœurs,  dignes  d’être 
rcqus  membres  de  l’églife;  ces  parrains 
& man-aines  feroient  les  témoins  ex- 
près & approuves  des  engagemens  que 
prennent  les  catéchumènes  de  vivre 
chrétiennement.  Us  auroient  une  vo> 


cation  réelle  de  leur  rappeller  ces  prtw 
melfes  quand  ils  s’écartent  de  ce  qu’el. 
les  exigent  d'eux.  Pour  cela , on  com- 
prend que  les  parrains  & marraines  doi- 
vent être  pris  parmi  les  perfonnes  efti- 
mecs , parmi  celles  qui  peuvent  par 
leurs  rélations,  rendre  témoignage  à 
ces  jeunes  gens  ; alors  le  nombre  des 
parrains  & marraines  eft  très-arbitraire, 
le  nombre  des  uns  & des  autres  ne 
peut  nuire-,  la  folle  fuperflition  feule 
a pu  établir  entre  les  parens , les  par~ 
rains  & les  marraines , des  rélations  de 
parentage  propres  à empêcher  entr’eux 
le  mariage. 

Quant  i l’ufage  de  baptifer  les  petits 
enfans , la  préfence , le  nombre , la  qua- 
lité des  parrains  & snarraines,  font  des 
chofes  très-arbitraires,  pures  pratiques 
cérémonielles  qui  ne  font  d’aucune  con- 
fcquence.  (M.D.B.) 

PARRICIDE  ou  PATRICIDE,  f m. , 
Jurifpr. , dans  fa  lignification  propre , 
ell  un  homicide  commis  par  quelqu’un 
en  la  perfonne  de  fes  pere  & mere , 
ayeul  ou  ayeule,  on  autres  afeendans. 

Mais  dans  la  première  oririne , par. 
ricide  fignifioit  celui  qui  tue  Ion  fembta- 
ble , comme  le  prouve  cette  loi  de  Nu- 
ma  ; Si  qttis  hominem  liberttsn  iolo  feiens 
occidit,  parricida  efto  t mais  dans  la 
fuite , on  donna  le  nom  de  parricide  i 
ceux  qui  avoient  tué  leur  pere  ou  leur 
mere. 

On  appelle  auffi  parricide  tout  ho- 
micide commis  en  la  perfonne  de  ceux 
qui  nous  tiennent  lieu  de  pere  & mere, 
comme  les  oncles  & les  tantes , grands- 
oncles  & grand’tantes. 

On  qualifie  pareillement  de  parrici- 
de tout  attentat  commis  fur  la  perfonno 
du  roi,  parce  que  le  fouverain  eft  re- 
gardé comme  le  pere  de  fes  peuples. 

Enfin  on  comprend  encore  fous  Is 
terme  de  parricide  tout  homicide  com- 
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mis  en  la  pcrfonne  des  enfans , petits- 
enfans , & autres  defcendans  en  ligne 
dire<fle , & généralement  de  ceux  aux- 
quels nous  Tommes  (1  étroitement  unis 
par  les  liens  du  fang  ou  de  l’atHnité 
que  l’homicide  en  elt  plus  dénaturé,com- 
me  quand  il  ell  commis  en  la  perfonne 
d’un  frere  ou  d’une  fœur,  d’un  beau- 
pere  ou  d’une  belle-mere,  d'un  beau- 
fils  ou  d’une  bru,  d’un  gendre,  d’un 
parrain  ou  d’une  marraine , d’un  filleul 
ou  d’une  filleule,  &c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n’avÿit 
point  prononcé  de  peine  contre  les  par~ 
ricidet , dit , qu’il  n’avoit  pas  cru  qu’il 
pût  fe  trouver  quelqu’un  capable  de 
commettre  un  crime  fi  énorme. 

Cependant  les  autres  légiflateiirs  de 
Grece  & de  Rome  ont  reconnu  qu’il 
n’y  a que  trop  de  gens  dénaturés  capa- 
bles des  plus  grands  forfaits. 

Caracala  ayant  tué  fon  frere  Geta 
entre  les  bras  de  Julie  fa  mere,  vou- 
lut  faire  autorifer  fon  crime  par  Papi- 
nien;  mais  ce  grand  jurifconfulte  lui 
répondit , qu’il  étoit  encore  plus  aile 
de  commettre  un  parricide  que  de  l’ex- 
eufer. 

Suivant  la  loi  pompeia , rapportée  en 
la  loi  9.  Æ ad  leg.  pompeiatn , & en  la 
loi  unique  au  code  de  oii  qui  parentes 
vel  libères  occiderunt , celui  qui  étoit 
convaincu  du  crime  de  parricide  étoit 
d’abord  fouetté  jufqu’à  elfufion  de  fang, 
& après  enfermé  dans  un  (àc  de  cuir  avec 
un  chien , un  linge,  un  coq , & une  vi- 
père , & en  cet  état  }etté  dans  la  mer 
ou  dans  la  plus  prochaine  riviere , & 
la  loi  rendant  la  raifon  de  ce  genre 
de  fupplice,  dit  que  c’elf  afin  que  le 
parricide  quia  oifenféla  nature  par  fon 
crime  foit  privé  de  l’ufage  de  tous  les 
élémens,  lavoir  de  la  refpiration  de  l’air, 
érant  encore  vivant,  de  l’eau  étant  au 
milieu  de  la  met  ou  d’une  riviere,  & 


de  la  terre  qu’il  ne  peut  avoir  pour  fa 
fépulture. 

Cependant  ce  fupplice  n’étoit  guere 
d’ufage  à Rome)  & on  voit  très. peu 
d’exemples  de  parricides  punis  de  cetee 
maniéré  : il  falloit  pour  qu’on  s’en  fer- 
vit,  que  le  coupable,  convaincu  d’a- 
voir commis  ce  crime,  l’avouât  lui-mb- 
me  i ce  qu’il  ne  le  déterminoit  pas  è 
faire,  parce  qu’on  n’employoit  point 
la  torture  pour  tui  arracher  cet  aveu. 

Aujourd’hui  ce  crime  cil  puni  du 
dernier  fupplice,  & la  rigueur  de  la 
peine  e(l  augmentée  félon  les  circonR 
tances  & la  qualité  des  pcrlbnnes  fur  lef’ 
quelles  ce  crime  a été  commis  ; ainfi  le 
parricide  qui  cil  commis  en  la  perfonne 
du  fouverain , qui  de  tous  les  crimes  de 
ce  genre  ell  le  plus  dételbblc , cil  auifi 
puni  des  tourmens  les  plus  rigoureux. 

Il  n’y  a que  la  fureur  procédant  d’un 
dérangement  d’efprit  qui  puillè  faire  ex. 
eufer  le  parricide}  dans  ce  cas  même  on 
ordonne  toujours  que  l’auteur  duytir. 
ricide  fera  renfermé  & gardé  par  les  fuiiie 
de  fes  parens. 

Le  fils  parricide  ell  exclus  de  la  fuc. 
ceflîon  de  ion  pere,  attendu  l’indignits 
qu’il  a encourue  à l’inllant  de  fon  crime. 

Les  enlàns  du  fils  pairicide  ne  font 
pourtant  pas  exclus  de  la  fucccllion  do 
leur  ayeul. 

Le  crime  Ae  parricide  fe  preferit  conw 
me  les  autres,  par  vingt  ansj  & par 
trente  ans , lorfquele  jugement  de  con. 
tumace  a été  exécuté  en  effigie. 

La  quellion  la  plus  délicate  qu’on 
fàlTe  fur  cette  matière , elt  11  un  fils 
qui  tue  fon  pere  ou  fa  mere  à fon  corps 
défendant  elt  coupab'e  de  parricide. 

Je  remarque  d’abord  qu^  les  lois 
peuvent  à caufe  des  inconvéniens,  pu* 
nir  tout  fils  qui  aura  tué  fon  pere  ou 
fa  mere  , même  à fon  corps  défendant. 
£n  efict , comme  on  doit  préfumor 
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qu'un  tel  cas  fera  fort  rare,  il  n'eft 
pas  à propos  d'en  faire  une  exception  , 
qui  pourroit  donner  lieu  de  laillcr  im- 
puni un  véritable  parricide  f mais  à con- 
üdérer  la  chofc  en  clle-mème  : voici  l’a- 
vis de  M.  Barbcyrac. 

„ I®  Si  un  perc  eft  pouffé  i tuer  fon 
„ fils  par  un  mouvement  dont  il  n’eft 
,,  pas  le  maître,  enforte  qu’il  ne  fa- 
„ che  ce  qu’il  fait , toutefois  il  vaut 
„ mieux  fe  lailfer  tuer  alors,  que  de 
„ tremper  fes  mains  dans  le  fang  de 
J,  fon  perc. 

„ 2°.  Lorfqu’on  a quelque  fujet  de 
„ craindre  qu’un  pere  ne  fe  porte  avec 
„ quc'quc  connoilfance  & quelque  dé- 
„ libération  à mettre  en  danger  notre 
„ vie,  il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive 
„ fùrc  pour  éviter  les  moindres  occa- 
„ fions  de  l’irriter , & il  faut  s’ablte- 
„ nir  de  bien  des  chofes  qu’on  auroit 
„ plein  droit  d’exéeuter  s’il  s’agilfoit 
J,  de  tout  autre. 

„ î°.  Mais  fi  après  n’avoir  rien  né- 
„ gligé  de  ce  côté  là  , on  fe  voyoit  in- 
g,  faillibicment  expufé  à perdre  la  vie 
„ par  la  main  de  celui  qui , plus  que 
„ pcrlbnne,  eft  tenu  de  contribuer  à 
P notre  confervation;  comme  en  ce  cas- 
0 là  on  peut,  fi  l'on  veut,  fe  lailfer 
„ tuer  par  un  excès  de  tcndrelTe  & de 
„ confidération  pour  celui  de  qui  l’on 
0 tient  la  vie , je  ne  crois  pas  non  plus 
„ qu’on  fût  coupable  de  meurtre  ou 
„ de  patTteide , fi  l’on  fe  défendoit  juC. 
J,  qu’à  tuer  l’agreifeur 

Le  droit  de  défendre  fa  vie  eft  anté- 
rieur à toute  obligation  envers  autrui  i 
& un  pere  qui  s’oublie  jufqu’à  entrer 
dans  un  fi  grand  excès  de  fureur  contre 
fon' propre  fils,  ne  mérite  gucreque  ce- 
lui-ci le  regarde  encore  comme  fon  p-re. 
Le  fils  innocent  eft  alors  bien  digne  de 
compallion.puifque  pendant  que  le  perc 
témoigne  avoir  renoncé  aux  fentimens 


de  ta  nature,  il  ne  peut  lui-même , (ànft 
une  grande  répugnance , fuivre  en  cette 
occalion  le  penchant  naturel  qui  porte 
d’ailleurs  chacun  avec  tant  de  force  à fe 
conferver  foi-mème.  Audi  ce  cas  arri- 
vera-t-il  très -rarement;  & un  fils,  à 
moins  que  d'être  auffi  dénaturé  que  fon 
pere  , ne  fe  défendra  que  foiblement , 
quand  il  verra  que  la  défenfe  ne  peut 
qu’être  fatale  à l’agreffeur  qu’il  vou- 
droit  fauver  quoiqu’indigne.  Mais  en- 
fin il  fuHit  que  la  chofe  foit  pofiible  : & 
ainfi.la  queftion  ne  doit  ni  être  omi (è  fout 
prétexte  qu’on  peut  abufer  de  la  déci- 
lion,  ni  décider  fur  ces  préjugés  éblouit 
finis , que  forme  la  rélation  de  pere  & 
de  fils.  Les  devoirs  qui  naiâent  de  cette 
rélation  font  réciproques  ; & fi  la  ba- 
lance eft  plus  forte  d’un  côté  que  de 
l’autre , il  ne  faut  pas  qu’elle  tombe 
toute  de  ce  côté. 

Les  principes  du  droit  naturel , bien 
examinés , fourniront  toujours  dans  lea 
cas  les  plus  rares  & les  plus  épineux , 
comme  celui-ci,  de  quoi  marquer  les 
jolies  bornes  de  chaque  devoir,  & con- 
cilier cnfemble  ceux  qui  femblent  le 
choquer. 

Au  relie,  les  ledeurs  curieux  peu- 
vent coiifulter  encurcGundling,7«rHK/. 
"Werner  , Dijert.  jia  nat.  Gribner, 
Jurifpr.  nat.  Voet,  in  PandeSas,  &c. 
ils  ont  même  la  plupart  foutenu  l’affir- 
mative purement  & fimplement,  fans 
les  précautions  & les  rcllridions  que 
nous  avons  établies  au  préalable.  Il  y 
a dans  Sophocle  un  patfage  que  Gro- 
tius n’a  pas  oublié  dans  fes  Excerpta 
ex  veter.  corn.  £5?  trag.  on  y fait  dire  à 
Œdipe , que  quand  même  il  auroit  con- 
nu fon  pere  lorfqu’il  le  tua  à fon  corps 
défendant,  il  ne  pourroit  pas  être  re- 
gardé comme  coupable.  (O.  J.) 

PART , f m , Jurifp. , eft  une  portion 
que  quelqu’un  a dans  quelque  chofe. 
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Part  crvaHta^euji , efl:  la  portion  qtje 
raillé  a dans  les  fiefs  outre  fou  préciput  : 
on  l’appelle  avantageufe , parce  que  l’ai- 
né  prend  plus  que  les  puînés. 

Part  d'enfant , le  moins  prenant,  eft 
la  portion  de  la  fuccelTiun  du  pcre  ou 
de  la  mcre , qui  compere  à celui  des  eiu 
fans  qui  eft  le  moins  avantagé  par  cur. 
Les  peres  & meres  qui  fe  remarient 
ayant  enfans  de  leur  premier  mariage, 
ne  peuvent  donner  à leur  fécond  con- 
joint qu’une  part  d’enfant  le  moins  pre- 
nant. 

Part  bérêAitaire , eft  ce  que  quel- 
qu’un prend  à titre  d’héritier  dans  une 
fuccelfion. 

Part  perfonnelle,  eft  celle  dont  un 
CO  héritier , co-légataire , ou  co-dona- 
taire , ou  autre  co-propriétaire,  eft  te- 
nu dans  quelque  choie , comme  dans 
les  dettes  i celui  qui  eft  héritier  pour 
Un  tiers,  doit  un  tiers  des  dettes:  cela 
s’appelle  fa  part  perfonnelle.  On  la  qua- 
lifie ainG  pour  la  diftinguer  de  ce  qu’il 
peut  devoir  autrement,  comme  àcaufe 
de  l’hypothcque , en  vertu  de  laquelle 
il  eft  tenu  pour  le  tout. 

Part  , ÿ/rrr^. , accouchement.  On 
le  dit  aulfi  de  l’enfant  dont  une  femme 
eft  accouchée.  Ce  mot  eft  emprunté  du 
Litin  partit!. 

La  fupprejjion  de  part,  eft  le  crime 
de  celui  ou  de  celle  qui  met  obftacle  à 
la  nailTance  d’un  enfant,  ou  qui  ôte  la 
connoiifance  de  fon  exiftcnce  ou  de  fon 
état.  Ce  crime  eft  puni  plus  ou  moins 
rigoureufement  fuivant  les  circonftan- 
ces  i mais  il  y a toujours  peine  de  mort 
contre  celui  qui  s’eft  rendu  coupable 
d’un  homicide. 

La  fuppofition  de  part , eft  lorfqu’on 
fuppofe  un  enfant  à lu  place  d’un  au- 
tre, ou  lorfqu’un  homme  & une  femme 
le  difent  pere  & mcre  d’un  enfant  qu’ils 
lavent  bien  ne  pas  leur  appartenir. 

Tome  X. 


C’eft  un  faux  qui  tend  à jetter  le  trou- 
ble & le  défordre  dans  les  familles.  La 
peine  de  mort  civile  eft  ordinaircmenc 
la  punition  du  crime  de  fuppoGtion  de 
part. 

L'expofition  de  part  eft  pareillement 
puni  par  les  ordonnances,  v.  Enfahs 
trouvé!. 

PARTAGE,  f.  m.,  Jurifprud.,  eft 
la  réparation,  diviGon  & diftribution  qui 
fe  fait  d’une  chofe  commune  entre  pïu- 
Geurs  co-propriétaires  qui  jouilToicnt 
par  indivis. 

Le  partage  des  biens  de  l’hérédité 
entre  co  - héritiers , n’cft  autre  chofe 
que  l’ufage  qu’ils  font  entr’eux  du  droit 
qu’ils  ont  tous  réciproquement,  de  pren- 
dre fur  ces  biens  qui  leur  étoieiit  com- 
muns , chacun  une  portion  féparée  de 
celle  des  autres,  & qui  lui  tienne  lieu 
de  celle  qu’il  avoit  indivife  au  tout.  Et 
il  en  eft  de  même  en  tout  autre  parta- 
ge d’une  chofe  que  deux  ou  pluGeurs 
avoient  en  commun.  Car  ceux  qui  ont 
une  chofe  cornmune  entr’eux  ne  peu- 
vent être  contraints  de  la  polfédcr  tou- 
jours indivife.  AinG  chacun  des  co  hé- 
ritiers peut  obliger  les  autres  à venir  eu 
partage  de  l’hérédité. 

Il  s’enfuit  de  cette  nature  du  partage, 
que  c’eft  comme  un  échange  que  font 
entr’eux  les  co- partageans  ; l’un  don- 
nant fon  droit  en  la  chofe  qu’il  laifle 
pour  celui  de  l’autre  en  celle  qu’il  prend. 
AinG,  par  exemple,  lorfqu’eiitre  deux 
co  héritiers  l’un  prend  une  terre , l’au- 
tre une  maifon , celui  qui  prend  la  ter- 
re conferve  le  droit  qu’il  y avoit  pour 
une  moitié , & acquiert  le  droit  de  l’au- 
tre fur  l’autre  moitié,  & celui  qui  prend 
la  maifon  y conferve  de  même  fon  droit 
pour  une  moitié,  & acquiert  la  moitié 
qui  étoit  à l’autre. 

On  peut  aullî  par  une  autre  vue  com- 
parer le  piir/d^e  au  contrat  de  ventc.Car, 
Ss 
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encore  que  chacun  des  co-psrtageans 
n’achete  rien  de  l’autre,  ils  l’ont  en- 
tr’cux  les  edimations  de  ce  qu’ils  parta* 
gent , & chacun  en  prend  pour  la  por- 
tion qu’il  avoit  dans  le  prix  qu’ils  don- 
nent à tous  les  biens  de  l’hcrédité. 

Le  pm-tage  doit  comprendre  tous  les 
biens  l'ans  exception,  meubles  & im- 
meubles , rentes , dettes  aâives , & au- 
tres généralement  de  toute  nature  qui 
Te  trouvent  dans  l’hérédité , & qui  doi- 
vent pafl'er  aux  héritiers.  Et  il  faut 
aulli  comprendre  dans  les  biens  fujcts 
au  partage  ceux  que  les  héritiers  , ou 
quelques-uns  d’eux  doivent  rapporter. 
Ç^c  n dans  la  fuite  après  un  partage  il 
paroilToit  des  biens  qu’on  n’y  eût  pas 
compris , il  feroit  réformé , ou  il  en  fe- 
roit  fait  un  autre , foit  du  total , ou  de 
ces  biens  feuls. 

Comme  les  héritiers  partagent  les 
biens  de  l’hérédité  qui  leur  font  con- 
nus , ils  doivent  auûi  de  même  en  parta- 
ger les  dettes  palTlves,  & les  autres  char- 
ges. Car  il  n’y  a de  biens  que  ce  qui  peut 
relier,  les  charges  déduites. 

Si  après  le  partage  il  paroit  de  nou- 
velles charges  , dettes  ou  autres  , ou 
qu’il  y ait  des  évièlions  des  fonds  par- 
tagés; les  héritiers  s’en  garantiront,  & 
fe  feront  jullicc  réciproquement , foit 
par  un  nouveau  piwnige  ou  autrement, 
fuivant  les  règles  qui  lcront  expliquées 
ci-deifuus. 

Les  biens  & les  charges  fc  partagent 
entre  co- héritiers  Iclon  les  portions 
qu’ils  ont  dans  l'hérédité  ; de  forte  que 
ce  qu’aura  chacun  pour  fa  portion  lùit 
eftimé  fur  le  meme  pied  que  ce  qu’au- 
ront les  autres  pour  les  leurs  , & qu'ils 
portent  de  même  leurs  portions  ijes 
charges , en  rendant  toujours  leur  con- 
dition éga'e  autant  qu’il  fera  pollible , 
ibit  pour  les  commodités  ou  les  incom- 
modités des  biens  & des  charges. 


Si  les  biens  & les  charges  qui  feront  à 
partager  étoient  de  telle  nature  qu’il  ne 
fût  pas  polfible  de  donner  à tous  des 
biens  de  même  qualité , & de  partager 
de  même  les  charges , & de  telle  forte 
que  la  condition  de  chacun  liât  pareille 
a celle  des  autres  ; on  fupplée  à l’égalité 
mettant  avec  les  biens  plus  précieux  les 
charges  plus  dures,  ou  déüméreifnnt 
autrement  ceux  qui  foulfriroicnt  quel- 
que déliivantage,  fuit  par  des  retours 
d’argent  d’un  lot  à un  autre , ou  par 
d’autres  accommoderoens  qui  rendent 
égale  autant  qu’il  fe  peut  la  condition 
des  co  - héritiers.  Ainfi , par  exemple , 
lî  pour  l’ufage  d’une  maii'on  ou  autres 
fonds  d’un  lot , il  étoit  nécelTuire  d'alfu- 
jettir  à quelque  fervitude  une  autre 
maifun  ou  autre  fonds  lailfé  dans  un 
autre  lot,  on  érabliroit  cette  fervitude, 
compenfnnt  d’ailleurs  cette  incommodi- 
té, (bit  par  l’ellimation  des  fonds  ou 
autrement.  Et  cn6n  les  co-partngeans 
doivent  s’incommoder  pour  s’accom- 
moder réciproquement,  & toujours  de 
telle  forte  qu’on  préféré  ce  qui  eft  de 
plus  utile  pour  tous  à ce  qui  feroit  de 
l’intérêt  de  quelques-uns  en  particulier. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  char- 
ges de  l'hérédité  ce  que  le  défunt  puu- 
voit  devoir  à l’un  des  héritiers  ; car 
cette  qualité  ne  fe  confond  avec  celle 
de  créancier  que  pour  la  part  que  cet 
héritier  devra  porter  de  fa  propre  det- 
te ; & il  demeurera  créancier  des  auucs 
héritiers  pour  tout  le  furplus. 

Lorfqu’il  fe  trouve  dans  l’hérédité  de 
ces  fortes  de  biens  qui  ne  peuvent  fe 
partager  , comme  un  olHce , ou  une 
maifun  qui  ne  pourroit  fe  divifer,  ou 
d’autres  fonds  qu’aucun  des  héritiers 
ne  pût,  ou  ne  voulût  prendre,  foit  à 
caufe  du  prix,  ou  pour  d’autres  caufes 
qui  ubiigeroient  à les  mettre  en  vente 
pour  en  partager  les  deniers  j il  s’eu  fait 
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une  licitation.  Ou  fi  quelqu’un  des 
héritiers  veut  prendre  ce  bien  pour  le 
prix  donc  il  fera  convenu  encr’eux  , il 
en  prendra  moins  d'ailleurs,  ou  rem* 
bourl'era  aux  autres  ce  qui  devra  leur 
revenir. 

Comme  cette  lic’tation  doit  (è  faire 
pour  le  bien  commun  des  co- héritiers , 
chacun  d’eux  a la  liberté  de  la  rendre 
publique,  & d’y  enchérir,  & faire  re- 
cevoir les  enchères  de  toutes  perliinnes 
pour  faire  valoir  ce  qu’aucun  des  co. 
parcaqeans  ne  pourrait  ou  ne  voudrait 
prendre  dans  Ton  lot. 

Si  c’ell  un  des  héritiers  qui  fe  rende 
adjudicataire  de  la  chofe  mife  en  lici- 
tation , il  en  demeurera  propriétaire  in- 
commutable  , & aucun  des  autres  hé- 
ritiers ne  pourra  prétendre  d’y  avoir 
part  en  rembourfant  fa  portion  du  prix, 

Îmand  ce  feroic  même  un  bien  qui  pût 
e partager.  Car  c’eil  une  aliénation 
volontaire  & irrévocable,  & celui  qui 
s’en  eft  rendu  adjudicataire , peut  dire 
qu’il  n’avoit  enchéri  que  pour  avoir  le 
tout , & les  autres  ne  peuvent  divifer 
fon  titre. 

Comme  le  partage  des  biens  & des 
droits  de  la  fucceflion  donne  k chacun 
des  héritiers  en  particulier  ce  qui  lui  en 
revient  pour  fa  portion,  chacun  aufll 
doit  avoir  les  titres  qui  ne  regardent  que 
les  biens  & les  droits  qu’il  a dans  fon  lot. 
Et  s'il  y a des  titres  dont  l’ufage  foit 
commun  à plufleurs  héritiers , le  prin- 
cipal d’entr’eux  demeure  faiH  des  ori- 
ginaux pour  les  repréfenter  quand  il  le 
biudra , & on  en  donne  cependant  des 
copies  aux  autres  ; ou  s’ils  ne  convien- 
nent d’en  ufer  ainfi , les  titres  font  dé- 
pofés  chez  un  notaire  , ou  il  y fera  au- 
trement pourvu  par  le  juge.  Et  pour  les 
difpodtions  du  défunt,  tedament , co- 
dicile,  ou  autres,  elles  demeurent  en 
la  puilTance  du  notaire  qui  les  a icques 


pour  en  (aire  des  expéditions  aux  héri, 
tiers  ; ou  li  elles  étaient  parmi  les  papiers 
du  tedateur,  ouen  lapuilfanced’cutrcs 
perfonnes,  il  y ell  pourvu  félon  que  les 
héritiers  en  conviennent,  ou  qu’il  e(l 
ordonné  enjultice,  s’ils  ne  s’accordent 
point. 

Si  pour  parvenir  au  partage , les  co- 
héritiers entrent  en  procès  , comme  ils 
ont  tous  à demander  ce  qui  leur  revient , 
& que  leurs  engagemens  (ont  récipro. 
qiies  i ils  tiennent  auilî  tous  lieu  de  de- 
mandeurs de  même  que  dans  les  autres 
(ôrtes  de  partages  de  choies  communes. 
Mais  quoiqu’ils  foient  tous  en  etfet  de- 
mandeurs lelon  cette  vue,  on  ne  cond- 
dere  pour  demandeur,  que  celui  qui  a 
le  premier  intenté  rinllance.  Car  dans 
la  procédure,  cette  qualité  ne  fe  réglé 
pas  par  la  nature  des  droits  que  ceux 
qui  plaident  enfemble  peuvent  avoir 
l’un  contre  l’autre , mais  par  la  première 
demande  qui  attire  l’uifaire  en  judice. 
Aind , dans  les  caufes  même  où  un  feul 
e(l  obligé  envers  l’autre , comme  un  dé- 
biteur envers  fon  créancier  qui  a na- 
turellement de  fa  part  le  droit  de  deman- 
der ce  qui  lui  c(l  dû , il  ié  peut  faire  que 
ce  débiteur  foit  le  demandeur , comme 
s’il  fait  aflîgner  fon  créancier  pour  lui 
rendre  une  obligation  qu’il  prétend  être 
nulle  ou  acquittée , ou  pour  imputer  fur 
fa  dette  quelque  paiement.  Car  ce  font 
en  effet  des  demandes  qu’i*  fait  k foa 
créancier. 

S’il  arrivoit  qu’après  \e  partage  il  fur- 
vint  un  co-héritier  dont  la  longue  ab- 
fence  avoit  fait  préfumer  la  mort , ou 
de  qui  le  droit  étoit  inconnu , comme  û 
un  fécond  tedament  qui  n’avoit  pas  paru 
l’appelloit  avec  les  autres  à l’hérédité; 
ce  premier  partage  feroit  annullé , & il 
faudroit  en  faire  un  nouveau  avec  lui 
de  tous  les  biens  qui  feroient  en  nature, 
& de  la  valeur  de  ceux  qui  auroiem  été 
Ss  1 
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conrommés  ou  aliénés . afin  qu’il  eût 
au  tout  la  part  qui  de  vroic  lui  en  revenir. 

Lorfqu’il  y a quelque  lélion  confidé- 
rable  dans  un  partage,  quand  même  les 
CO  - partageans  feroienc  tous  majeurs , 
cette  lélion  peut  être  réparée. 

Les  partages  peuvent  fe  faire  en  trois 
maniérés,  ou  par  les  héritiers  mêmes , 
s’ils  connoiiTent  la  valeur  des  chofes , & 
qu’ils  pui.Tcnt  s’accorder  entr’eux  -,  ou 
par  des  arbitres  ou  experts  dont  ils  con- 
viennent de  gré  i gré } ou  en  jullicc , s’ils 
ne  peuvent  convenir  entr’eux  ; ce  qui  fe 
fait  par  des  experts  que  le  juge  nomme , 
il  les  héritiers  n’en  nomment  eux-mê- 
mes chacun  de  fa  part. 

Il  faut  dilHnguer  dans  les  biens  qu'a- 
voient  ceux  qui  meurent,  trois  difl'é- 
rentes  fortes  qu’il  peut  y en  avoir.  La 
premiers , de  ceux  dont  le  droit  que  le 
défunt  pouvoit  y avoir , a celTé  par  fa 
mort , comme  ceux  dont  il  n’avoit  qu’un 
ufufruit,  ou  qui  étoient  fujets  à une 
fubfhtution  , & autres.  La  fécondé , des 
biens  dont  le  défunt  auroit  difpofé  par 
des  legs  ou  autrement,  en  faveur  d’au- 
tres perfonnes  que  de  Tes  héritiers.  Et 
la  troilleme , de  ce  qui  relie  pour  les  hé- 
ritiers. Et  c’eft  de  cette  troifieme  cfpece 
de  biens,  qu’ils  viennent  en  partages 
foit  qu’ils  fuccédent  par  tellament , ou 
ab  inteftat. 

Quoique  les  rhofes  léguées  par  un 
tellament,  & les  biens  qu’il  pouvoir 
avoir  fujets  à une  fubditution  ou  fidéi- 
commis  ne  foient  pas  compris  dans  les 
biens  de  l’hérédité  qui  font  à partager 
entre  fes  héritiers  ; li  neanmoins  le  legs 
étoit  conditionnel , de  forte  que  le  lég.i- 
taire  ne  dût  avoir  la  chofe  léguée  que 
fous  une  condition,  ou  dans  un  cas 
dont  l’événement  feroit  incertain , ou 
que  le  fidéicommis  ne  dût  avoir  lieu 
qu’en  un  tenis  qoi  ne  feroit  pas  encore 
arrivé  : dans  tous  ces  cas  les  héritiers 


pourroient'cependant  partager  ces  'for- 
tes de  chofes , en  prenant  entr’eux  les 
précautions  nécelfaires  pour  les  événe- 
mens  qui  obligeroient  à les  rendre , & 
en  donnant  au  légataire  & fubllitué  les 
lùretés  dont  il  fera  parlé  en  Ton  lieu. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  cho- 
fes qui  n’entrent  point  dans  le  partagé 
ce  qu’un  tellateur  peut  donner  en  préci- 
put  à quelqu’un  de  fes  héritiers , c’efl- 
i-dire , en  avantage  au-delTus  des  autres  ; 
car  cet  héritier  doit  le  prendre  avant  le 
partage. 

Il  faut  auflî  mettre  hors  dupo}-tage  ce 
qu’il  pourroit  y avoir  dans  l’hérédité  de 
biens  acquis  par  des  voies  qui  les  obli- 
gent à les  reliitucr  i comme  ce  qui  au- 
roit été  volé  ou  dérobé. 

On  doit  encore  mettre  au  même  rang 
ces  fortes  de  chofes  dont  il  ne  fe  peut 
faire  qu’un  mauvais  ufage;  comme  des 
livres  de  magie , & autres  chofes  fembla- 
ble»  qu’il  faut  fupprimer. 

Outre  les  biens  qui  peuvent  fe  trou- 
ver en  nature  dans  l’hérédité  au  tems  du 
partage,  ou  qui  doivent  s’y  rapporter, 
la  malfe  de  l’hérédité  doit  être  augmen- 
tée des  fruits  & revenus  des  biens  com. 
muns  dont  chaque  héritier  peut  avoir 
joui  ; car  il  doit  en  compter  des  héritiers 
en  général , & ces  fruits  font  partie  des 
biens  de  l’hérédité  fujets  au  partage. 

Sur  les  fruits  que  les  co-héritiers  doi- 
vent fe  rapporter  réciproquement , ils 
déduifent  les  dépenfes  qui  ont  été  em- 
ployées,ou  pour  les  faire  venir,  ou  pour 
les  recueillir  & les  conferver.  De  forte 
qu’il  n’entre  au  partage  que  ce  qui  peut 
relier  de  la  valeur  des  fruits , ces  dépen- 
fes déduites. 

Qiioique  les  dépenfes  employées  par 
un  des  héritiers  pour  recueillir  dcc 
fruits , comme  pour  la  culture  des  héri- 
tages & autres  femblables,  deviennent 
inutiles , s’il  n’y  a point  de  récolte , ou 
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fi  elle  étoit  moindre  que  cês  dépenfet, 
l’héritier  qui  les  auroit  faites  ne  laide, 
roit  pas  de  les  recouvrer,  car  elles  étoient 
néceiraires  pour  l’intérêt  commun. 

Il  en  feroit  de  même  d’une  dépenfe 
qu’un  héritier  auroit  faite  pour  confer. 
ver  quelque  bien  de  l’hérédité , quand 
même  ce  bien  viendroit  à périr , comme 
fl  une  maifon  qu’il  auroit  (ait  ^puyer 
pour  en  prévenir  la  ruiçe , péridoit  par 
un  incendie.  Car  il  y a cette  différence 
entre  la  condition  de  cet  héritier , corn- 
me  de  toute  autre  podelfion  de  bonne 
foi , qu’au  lieu  que  celui-ci  ne  peut  re. 
couvrer  les  dépenfcs  néccdaires  ou  uti. 
les  qu’il  a faites  en  la  chofc  qu’il  pofl 
fédoit  de  mau  vaifc  foi , qu’en  cas  qu’elle 
fubfifte , & que  ces  dépcnfes  l’aient  amé. 
liorée  , & qu’au  contraire  il  les  perd  (1 
elle  efl  périe , ou  n’en  vaut  pas  mieux  ; 
l’héritier  & tout  autre  podedeur  de 
bonne  foi  recouvre  ces  fortes  de  dépcn- 
fes , quoiqu’il  n’en  reffe  rien. 

Parmi  les  dépenfcs  qu’un  héritier 
peut  avoir  faites  dans  les  biens  de  l’hé- 
rédité , il  faut  en  didinguer  trois  di- 
Tcrfes  fortes  : celles  qui  Ibnt  nécedai- 
Tes , celles  qui , quoique  non  nécelfai- 
tes , fe  trouvent  utiles , & celles  qui 
n’ont  été  faites  que  pour  le  plaillr  fans 
néccffité  ni  utilité.  Et  félon  ces  dilféren- 
ces,  l’héritier  recouvre  ou  ne  recouvre 
pas  Tes  dépenfcs  par  les  réglés  qui  fui- 
vent. 

Les  dépenfcs  nécedaires  font  celles 
qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  conferver 
les  biens , & pour  empêcher , ou  qu’ils  ne 
périlfent,  ou  qu’ils  ne  fuient  endomma- 
gés ; telles  que  font  les  réparations  ordi- 
naires dans  les  b.àtimens , celles  qui  en 
préviennent  la  ruine , ce  qui  fcroit  em- 
ployé pour  un  plan  d’arbres  au  lieu  d’ar- 
bres morts  ou  abattus , & les  autres  fem- 
blables  dépcnfes  dont  le  défaut  cauferoit 
quelque  perte  dans  Ihérédité.  Ce  qui 


fait  que  les  héritiers  qui  ont  fait  les  dé- 
penfes  de  cette  nature,  doivent  les  re- 
couvrer. 

Les  dépcnfes  utiles  font  celles  qui , 
quoique  faites  fans  nécefllté , augmen- 
tent les  biens  comme  un  plan  d’un  ver- 
ger, ou  quelque  bâtiment  dans  une  mai- 
fon  pour  en  avoir  un  plus  grand  loyer. 
Et  ces  fortes  de  dépenfcs  doivent  auilî 
être  rembourfées  aux  héritiers  qui  les 
auront  faites. 

Les  dépcnfes  qui  n’étant  ni  nécedai- 
res ni  utiles , ne  font  faites  que  pour  le 
plaifir,  comme  un  bâtiment  fuperflu,  des 
jets-d’eau,  des  peinture$,dcs  iculptures, 
& autres  femblables , qu’un  héritier  au- 
roit  faites  fachant  qu’il  avoit  des  co-hé- 
ritiers , ne  fe  recouvrent  point , & celui 
qui  Içs  fait  doit  fc  l’imputer.  Mais  on 
peut  lui  faire  la  judice  de  laidèr,  s’il  (e 
peut , dans  fon  lot  te  fonds  où  les  dé- 
penfes  auroientété  faites  , fans  qu’elles 
en  augmentent  l’eftimation , ou  même 
de  rembourfer  à cet  héritier  ce  que  le 
fonds  où  ces  fortes  de  réparations  au- 
roient  été  faites , en  vaudroit  de  plus  ; 
car  en  ce  cas  ces  dépcnfes  fe  trouveroient 
utiles.  Que  fi  cet  héritier  avoit  fait  ces 
fortes  de  dépcnfes  ignorant  qu’il  eût  des 
co-héritiers , & fe  croyant  feul  maitre , il 
feroit  de  l’équité  que  fa  bonne  foi  ne  lui 
nuisit  pas , & que  dans  le  partage  on  y 
eût  égard  félon  que  les  circondances 
pourroient  y obliger. 

Il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des 
dépcnfes  faites  pour  le  feul  plaifir,  cel- 
les qu’on  peut  faire  pour  des  embelliC 
femens  dans  un  fonds  , ou  autre  choie 
qui  fût  en  commerce  par  fes  ornemens. 

Si  un  des  héritiers  étoit  en  demeure 
de  partager  les  biens  de  l’hérédité , & d’y 
rapporter  des  chofes  qui  pourroient  pé- 
rir , comme  des  bediaux  qu’il  aurait  en 
fa  puiifancc,  & qu’il  arrivât  que,  pcii- 
dam  fou  retardement  ces  fortes  de  cho^ 
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Tes  qu'on  aurait  pu  vendre,  vinflènci 
périr , il  en  ferait  tenu  ; car  cette  perte 
puurroit  lui  être  imputée.  Ce  qu’il  faut 
entendre  dans  les  cas  où  l'hérédité  n’é- 
tant pas  contentieufe  entre  les  héritiers, 
celui  qui  dltfere  le  partage  ne  peut  être 
excufé  du  retardement.  Alais  11  un  hé- 
ritier qui  feroit  en  polfeflion  de  bonne 
foi , fe  prétendant  héritier  unique,  con- 
telloit  le  droit  de  celui  qui , fe  préten- 
dant aulll  héritier,  lui  demanderoit  les 
biens  de  l’hérédité  -,  ces  fortes  de  pertes 
qui  arnveroient  pendant  leur  contella- 
tion , ne  devroient  pas  lui  être  imputées: 
car  ce  feroit  comme  un  cas  fortuit  & im- 
prévu. Et  quand  même  il  l’auroit  prévu, 
la  crainte  de  cet  événement  ne  l’oblige- 
loit  pas  à abandonner  le  droit  qu’il  pré- 
tendoit  avoir  feul  fur  les  biens  de  l’hé- 
rédité. ' 

Comme  les  cohéritiers  ont  leurs  por- 
tions de  l’hérédité  par  le  même  titre  & 
le  même  droit  qui  leur  ell  commun,  leur 
condition  doit  être  1a  même , & ils  doi- 
vent avoir  tous  la  même  Rireté  de  ce  qui 
leur  c(l  donné  dans  leurs  lots.  Ainli  le 
partage  renferme  la  condition  que  les 
portions  des  cohéritiers  demeurent  af- 
fedlées  réciproquement  pour  les  garan- 
tir les  unes  des  autres , par  les  réglés 
qui  fuivenr. 

Il  faut  dift inguer  deux  diiférens  eifets 
de  la  garantie  entre  cohéritiers . félon 
deux  diverfes  efpeces  de  biens  qu’il  peut 
y avoir  dans  l’hérédité.  L’une  des  cho- 
ies qui  font  réellement  en  nature , meu- 
bles ou  immeubles  , At  que  l’on  peut 
voir  & toucher , comme  un  cheval , une 
tapiiferic,  des  pierreries , & autres  meu- 
bles; une  mailon,  une  vigne,  un  pré, 
& autres  immeubles.  Et  l’autre  des 
droits,  comme  une  obligation,  une 
rente  , une  condamnation  en  juftice , 
une  tranfadlion,  ou  autre  titre  qui  pro- 
duifeune  dette,  ou quclqu’autre droit. 


Dans  ]e  partage  des  chofes  qui  font  réel- 
lement en  nature  fenlibles  & en  évi- 
dence , la  garantie  n’ell  pas  qu’elles  exill 
tent,  & qu’elles  foicnt  en  nature,  car 
on  les  voit;  mais  comme  elles  pour- 
roientn’etrc  pas  de  l’hérédité,  s’il  arri- 
voit  que  quelqu’un  y prétendit  un  droit 
de  propriété , les  héritiers  doivent  fe 
garantir  qu’elles  foient  un  bien  de  la 
fuccetlion.  Et  dans  le  partage  des  dettes 
adlives,  & des’autres  droits,  comme 
on  peut  ignorer  s’ils  font,  ou  ne  font 
point;  fi  une  rente  eft  encore  due  , ou 
fi  elle  a été  rachetée;  fi  une  obligation 
efiannullée  par  un  paiement,  ou  par 
quelqu’autre  caufe  ; la  garantie  des  det- 
tes & des  droits  renferme  que  non  feule- 
ment ils  foient  de  l’hérédité , mais  qu’ils 
fubfilfent  tels  qu’ils  paroiifent,  qu’ils 
foient  dûs  effedlivement,  & qu’ils  foient 
acquis  à l’héritier  à qui  ils  font  donnés 
en  partage  j fi  ce  n’efi  que  cette  garan- 
tie fût  autrement  réglée  entre  les  héri- 
tiers , comme  il  fera  dit  ci-deflbus. 

Outre  cette  garantie  que  fe  doivent 
les  héritiers  à l’égard  de  ce  qui  entre 
dans  \e partage,  que  ce  qu’aura  chacun 
dans  fon  lot,  foit  un  bien  de  l’hérédi- 
té , & qui  n’appartienne  pas  à d’autres 
perfonnes;  ils  doivent  aulfi  fe  garantir 
de  même  de  toutes  recherches  des  créan- 
ciers de  l’hérédité,  ou  autres  qui  exer- 
ceroient  leurs  hypotheques  ou  autres 
droits  fur  ce  qui  feroit  échu  é un  des  hé- 
ritiers. 

Les  garanties,  expliquées  ci  delTus, 
font  naturelles  & de  jullice.  Et  quoi- 
que rien  n’en  fût  exprimé  dans  un  par- 
tage , elles  fcroient  fous  - entendues  , 
Si.  les  héritiers  y feroient  obligés  réci- 
proquement. Mais  s’ils  conviennent  ou 
d’ajouter  à ces  garanties,  ou  d’en  re- 
trancher, leur  convention  tiendra  lieu 
de  loi.  Ainfi  pour  les  dettes  aiflives , ils 
peuvent  convenir  qu’ils  fe  garantiront 


/ 


Digitized  by  Google 


PAR 


PAR 


3Î7 


non-feulement  qu’elles  font  d6es  , mais 
que  les  débiteurs  font  folvables  & les 
acquitteront , ou  que  les  héritiers  fe  les 
feront  bonnes , foit  aprè^  un  (Impie  re- 
fus du  paiement  de  la  part  du  débiteur , 
ou  après  les  diligences  dont  ils  convien- 
dront. Et  ils  peuvent  au  contraire  par- 
tager ces  dettes  fans  aucune  garantie  de 
part  ni  d’autre,  non  pas  même  celles 
qui  auroient  été  acquittées , ou  dont  il 
ne  feroit  rien  dû  pour  quelqu’autre  cau- 
fe.  Ce  qui  peut  avoir  fon  équité  par 
pludeurs  motifs , comme  entr’autres , (1 
c’étoit  des  héritiers  d’un  marchand  en 
détail  qui  auroit  lailfé  un  grand  nombre 
de  petites  obligations  dont  les  garanties 
ne  feroient  que  des  occalîons  de  divers 
procès.  • 

Si  dans  \e partage  d’une  fucceflîon  où 
il  y auroit  des  dettes  palfi  ves  ou  d’autres 
charges , les  héritiers  fe  foiu  obligés  les 
uns  envers  les  autres  d’en  acquitter  cha- 
cun quelque  portion , ils  s’en  garanti- 
ront réciproquement , & chacun  acquit- 
tera celles  donc  il  s'eft  chargé.  Et  s’ils 
n’en  ont  rien  réglé  , ils  les  acquitteront 
félon  les  portions  qu’ils  ont  dans  l’héré- 
dité , & chacun  garantira  les  autres  pour 
la  (Icnnc. 

Si  après \epartage  il  paroilfoic  de  nou- 
velles dettes , ou  de  nouvelles  charges 
qu’on  auroit  ignorées  ; comme  ü un  hé- 
ritage fe  trouvoit  fujet  à quelque  rente 
emphitéotique , ou  à d’autres  charges 
UC  celles  des  droits  & redevances  or- 
inaires  des  cens  & autres  femblables, 
& qu’une  partie  des  biens  fe  trouvât  fu- 
jette  à quelque  fubftitution  : ces  nou- 
velles charges,  quelles  qu’elles  fulTcnt, 
regarderoient  tous  les  héritiers  , ils  s’en 
garantiroient  réciproquement. 

Les  pertes  qui  peuvent  arriver  par  des 
cas  fortuits  apres  le  partage , regardent 
celui  à qui  étoit  échue  la  chnfc  qui  périt 
ou  elt  endommagée.  Comme  ûc’écoicnc 


des  grains,  des  liqueurs,  des  animaux, 
on  autres  chofes  l'ujettes  à ces  fortes  de 
pertes;  ou  quelque  héritage  (Itué  fur 
une  riviere , & qu’un  débordement  au- 
roic  entraîné , ou  une  maifoii  pêne  par 
un  incendie.  Car  dans  tous  ces  cas , & 
même  les  plus  imprévus , la  chofe  n’é- 
tant plus  commune,  celui  que  le  partage 
en  avoit  rendu  le  maître  fuuifre  la  perte. 

Si  par  une  fuite  qu’on  puiffe  imputer 
au  fait  d’un  des  héritiers , il  arrive  quel- 
que perte  ou  quelque  dommage  de  quel- 
ques biens  de  l’hérédité , il  en  fera  tenu. 
Ainfi,  par  exemple,  fi  un  héritier  étant 
tombé  dans  quelque  crime  ou  quelque 
délit,  on  enveloppoit  dans  la  faifie  de 
fes  biens  quelques-uns  de  ceux  de  l’hé- 
rédité i & que  cette  faifie  fût  fuivie , ou 
de  non-jouilfances , ou  de  quelques  dé- 
tériorations des  héritages  faifis  ou  d’au- 
tres dommages , celui  de  qui  le  crime  ou 
le  délit  auroit  eu  cette  fuite , porteroit 
feul  une  perte  que  fon  fait  auroit  atti- 
rée , & il  en  garantiroit  fes  cohéritiers. 
Et  il  en  feroit  de  même  quand  il  n’y  au- 
roit  aucun  délit  de  cet  héritier , fi  le 
dommage  venoit  de  ibn  fait.  Comme  fi 
un  créancier  de  l’hérédité  qu’il  devroit 
acquitter , faifoit  faifir  d’autres  biens  de 
la  fucccilion  que  ceux  de  fon  lot  ; car 
en  ce  cas  il  feroit  tenu  des  dommages 
& intérêts  qu’en  pourroient  fouffrir  fes 
cohéritiers. 

Si  un  héritier  difpufe  en  fon  particu- 
lier de  quelque  bien  de  l’hérédité  pour 
en  profiter  à l’infu  des  autres,  comme 
s’il  le  vend , ou  le  loue , ou  le  donne  i 
ferme  ; il  ne  fera  pas  feulement  tenu  de 
rapporter  à fes  cohéritiers  le  profit  qu’il 
aura  pu  faire  ; mais  fi  fon  fait  ell  fuivi 
de  quelque  perte , comme  fi  celui  à qui 
cet  héritier  avoit  vendu  ou  loué  , fe 
trouve  infolvable,  il  portera  feul  la  perte 
qui  en  arrivera , au  lieu  du  profit  qu’il 
vouloit  faire  feul.  Et  il  répondra  à les 
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cohéritiers , & des  jouiilhnces  des  fonds 
qu'il  avoir  loués  ou  baillés  à ferme , & 
de  la  valeur  des  choies  qu’il  avoit  vcn> 
dues. 

Partage  J" lotefociété.  Pour  dilfoudre 
la  communauté  qui  fubnUc  après  la 
dillulution  de  la  fociété  entre  les  ci-de- 
vant alfociési  & pour  acquitter  les  dettes 
tefpedives  dont  ils  peuvent  être  tenus 
les  uns  envers  les  autres , chacun  des 
ci-devant  alTociés  ou  Ton  héritier  a droit 
de  demander  à Tes  alTociés  ou  à leurs 
héritiers  qu’il  Toit  procédé  entr’eux  au 
compte  & partage  de  la  fociété.  Ils  ont 
chacun  pour  cet  elTct  Tadion  pro  focio , 
ou  Tadion  comtmini  dividtotdo  à leur 
choix. 

Chacun  des  ci-devant  aflbcics  peut 
feul  donner  la  demande  en  partage  con- 
tre tous  les  autres , & les  obliger  à par- 
tager les  effets  qui  font  demeurés  en 
commun  depuis  la  dilToludon  de  la 
fociété. 

Ses  héritiers  & autres  fuccclfeurs  peu- 
vent pareillement  donner  cette  deman- 
de, même  un  fuccelTeur  particulier  à 
qui  un  des  ci-devant  alTociés  auroit  ven- 
du ou  donné  Ta  part. 

Celui  qui  donne  la  demande  enpar- 
tage , la  doit  donner  contre  tous  Tes 
aii'uciés  ou  leurs  héritiers;  s’il  ne  l’avoic 
donnée  que  contre  un  feul,  celui  con- 
tre qui  elle  ell  donnée  feroit  fondé  à 
demander  par  exception  que  le  deman- 
deur fut  tenu  de  mettre  en  caulè  tous 
les  autres,  le  partage  devant  Te  faire 
entre  tous  ceux  qui  ont  part  à la  com- 
munauté. 

Les  autres  alTociés  qui  n'ont  pas  été 
aiïignés,  peuvent  intervenir  fans  atten- 
dre qu'on  les  alTigne.  ! < • • 

Lorfque  dans  les  biens  dont  la  com- 
munauté eft  compofée,  il  y a des  im- 
meubles; les  mineurs  n’en  peuvent  pas 
demander  le  partage , mais  les  majeurs 


peuvent  demander  le  partage  de  ces  im- 
meubles , même  contre  les  mineurs , & 
le  faire  ordonner  avec  eux:  la  raifon 
e(l  que  le  partage  des  immeubles  delà 
part  de  celui  qui  le  demande  elf  une  dif. 
polltion  volontaire  qu’il  fait  de  Tes  droits 
immobiliers;  car  il  ne  tenoit  qu’à  lui 
de  ne  pas  demander  le  partage  : or  il 
n’ell  pas  permis  aux  mineurs  de  difpo- 
fer  de  leurs  biens  immeubles  durant 
leur  minorité  i mais  le  partage  vis-à- 
vis  celui  à qui  il  elt  demandé,  ell  une 
difpofition  nécclTaire,  puifqu’il  ne  pou- 
voir pas  empêcher  la  demande  en  par- 
tage : or  les  luix  qui  défendent  aux  mi- 
neurs d’aliéner  & de  difpofer  de  leurs 
immeubles , ne  comprennent  pas  les  dit 
poHtions  i les  aliénations  nécelTaires. 
Le  majeur  qui  cil  en  communauté  avec 
un  mineur , ne  doit  pas  Toutfrir  de  Ta 
minorité,  ad  divifiouis  canfam  provo- 
cante tantummodo  majore  focio  ejtis  alie- 
natiunem  fine  décréta  fieri  jampridem  ok- 
tinuit.  L.  17.  Cod.  depred.  mm. 

Ordinairement  la  demande  en  parta- 
ge peut  être  donnée  aulTi-tât  après  la 
didulution  de  la  fociété;  néanmoins  (1 
les  parties  étoient  'convenues  de  Tur- 
feoir  au  partage  pendant  un  certain 
tems , & de  le  remettre  à un  tems  qu’el- 
les ont  cru  devoir  être  plus  opportun 
pour  Te  défaire  des  elfets  communs , 
cette  convention  devroit  être  exécutée , 
quoique  la  convention  indéEnie  de  ne 
pas  partager  n’eût  pas  été  valable.  Si 
convenit  ne  omniiio  divifio  fiat , hnjuf- 
modi  paJiim  nuüas  vires  habere  manifef- 
tiifimum  eji } fin  atttem  ne  intrà  certnm 
tempiis , qiiod  etiam  ipfitu  rei  qualitas 
prodefl,  valet.  L.  14.  §.  2.  f.  com.  divid. 

Cette  convention  n’cmpèche  pas  un 
ci-devant  all'ucié  de  vendre  en  attendant 
à un  tiers  fa  part  indivilc  dans  la  com- 
munauté, mais  cette  convention  peut 
être  oppoféc  à l’acquéreur  qui  ne  doit 
' pas 
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pas  avoir  plus  de  droit  que  lui , (1  cet 
acquereur  deroandoit  avant  te  tems  le 
Bnptor  couimmi  divultmAo 
a^endo  eâdem  exceptione  fununovehitur 
qui  autor  ejus.  d.  L.  j. 

Tant  que  les  allbciés  ou  leurs  hérû 
tiers  pulTcdcnt  en  commun  les  chofes 
communes,  y eût-il  plus  de  cent  ans 
qu’lis  les  poirédaircnt , on  ne  peut  oppo* 
1er  aucune  prefeription  pour  exclure 
l’ac'lion  de  partage  : mais  il  pourroit  y 
avoir  lieu  à la  prefeription  trentenaire 
s'il  y avoit  plus  de  trente  ans  qu’ils  les 
podcJalfcnt  féparément  ; on  préfume- 
foit  qu’il  y auroit  eu  entr’eux  un  par- 
tage  dont  l’adle  fe  feroit  perdu.  • 

Avant  que  deprocéder  au  partage, 
on  doit  procéder  au  compte  de  ce  que 
chacune  des  parties  doit  à la  commu. 
nauté  qui  e(t  à partager  , & de  ce  qui  lui 
ell  dû  par  la  dite  communauté;  ondoie 
comprendre  dans  cet  état,  non-fèule- 
pient  ce  qu’elle  devoit  à la  fociété  lors 
de  fa  diiiblution  ; mais  ce  qu’elle  a pu 
devoir  depuis  la  dilfulution  à la  com- 
munauté, Ibit  pourraifun  de  ce  qu’el- 
le auroit  retiré  du  fonds  commun,  Ibit 
pour  raifou  du  dommage  qu’elle  au- 
roit  caufé  par  fa  faute  dans  les  effets 
de  la  communauté. 

Pareillement,  on  doit  comprendre 
dans  l’état  de  ce  qui  efl  dû  par  la  com- 
munauté i chacune  des  parties , non- 
feulement  ce  qui  lui  étoit  dû  par  la  fo- 
ciécé  lors  delà  diffolutionî  mais  ce  qui 
a pu  lui  être  dû  depuis  par  la  commu- 
nauté pour  les  débourles  qu’elle  auroit 
faits  utilement  pour  les  affaires  com- 
munes ou  pour  les  biens  de  ia  com- 
munauté-, depuis  la  diifolution  de  la 
fociété. 

On  doit  compenlèr  jufqu’à  dûe  con- 
currence le  montant  des  fommes  dont 
chacune  des  parties  efl  débitrice  de  la . 
communauté  au  montant  de  celles  dont 
Tome  X. 


elle  eft  créancière , & arrêter  la  fomme 
dont  elle  fe  trouve,  après  cette  corn- 
penlation  faite , débitrice  de  la  commu- 
nauté , ou  celle  dont  elle  fe  trouve , 
après  cette  compenfation  faite  , créan- 
cière de  la  communauté.  Obfervez  que 
dans  le  compte  de  ce  qui  a été  rcqu 
ou  mis  pour  la  fociété , le  livre  de  fo- 
ciété tenu  par  l’un  des  adbciés  lait  fbi 
entr’eux. 

Après  ce  compte  fait , on  dreflè  la 
malTe,  c’elf-à-dire  un  état  détaillé  dç 
toutes  les  différentes  chofes  dont  la  com- 
munauté  elf  compofée , & on  comprend 
dans  cette  malle  au  nombre  des  dettes 
aélives  de  la  communauté  les  fommt^ 
dont  quelques-unes  des  parties  fe  fout 
trouvées  , après  la  compenfation  faite, 
débitrices  de  la  communauté  ; & aupnr. 
tage  de  la  communauté , ou  la  leur  pré- 
compte fur  leur  part. 

On  dreflè  aulE  un  état  des  dettes  paC. 
fives  de  la  communauté , & on  y com- 
prend les  fommes  dont  quelques-unes  • 
des  parties  fe  feroient  trouvées  au  comp. 
te  de  la  communauté , après  compen- 
fationfaite,  créancières  de  communau- 
té : ces  fommes  doivent  être  par  elles 
prélevées  au  partage  de  la  communauté. 

Chacune  des  chofes  dont  la  commu- 
nauté  elf  compofée,  foit  meubles,  foit 
héritages,  elf  portée  dans  cette  maHè 
pour  une  certaine  elfimation. 

Les  parties  peuvent  faire  elles-mê- 
mes  cette  elfimation  lorfqu’elles  fbnt 
en  état  de  le  Faire,  qu'elles  en  font  d’ac- 
cord , & qu’elles  font  toutes  majeures  : 
Anon  l’elfimation  fe  fait  par  un  ou  par 
plulleurs  elfimateurs  dont  elles  con- 
viennent ; & lî  elles  n’en  peuvent  con- 
venir, le  juge  du  partage  en  nomme 
d’office. 

Après  cette  mafle  dreflee,  on  peut 
procéder  au  partage  à conunencer  par 
celui  des  meubles. 

Ts 
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Chacune  des  parties  eft  bien  fondée  à 
demander  que  fa  part , dans  les  eifets 
qui  font  à partager,  lui  Toit  délivrée  en 
rature , k que  pour  cet  effet  il  en  foit 
fait  des  lots  qui  feront  tirés  au  fort , 
les  autres  ne  pouvant  pas  l’obliger  à en 
fouffrir  la  vente,  à moins  qu’il  n’y  eût 
des  dettes  de  la  communauté  à acquit- 
ter, qui  ne  puffent  l’être  que  par  le 
prix  de  la  vente  des  meubles  , auquel 
cas  nn  doit  vendre  des  meubles  jufqu’à 
concurrence  de  ce  qu’il  feut  pour  les 
acquitter , à commencer  par  les  meu- 
bles périffables. 

Chacune  des  parties  peut  demander 
la  vente  des  meubles  jufqu’à  concur- 
rence , non-feulement  de  ce  qu’il  faut 
pour  payer  ce  que  la  communauté  doit 
à des  étrangers,  mais  aulll  de  ce  qu’il 
faut  pour  le  pa^er  de  la  fomme  qui 
lui  cil  due  par  la  communauté , & qu’il 
a droit  de  prélever  avant  le  partage. 

Si  fes  copartageans  étoiem  créanciers 
* de  la  communauté  aulTi-bien  que  lui , 
ils  feroient  compenfation  de  leurs  créan- 
ces  jufqu’à  dûe  concurrence  , & H n’au- 
roH  à prélever  que  la  fomme  dont  il 
Jêroit  créancier  de  plus  qu’eux. 

Après  le  partage  des  meubles,  on  pro- 
cédé à celui  des  immeubles , s’il  y en 
> , & on  compofe  pareillement  des  lots 
des  chofes  qui  font  à partager. 

Il  eff  rare  que  ces  lots  puiffent  être' 
égaux & prédlèment  de  la  ibmme  qui 
revient  à chacun  des  copartageans  dans 
ht  maffci  pour  remédier  à cela  & pour 
égaler  les  copartageans,  on  charge  le 
lot  qui  eit  trop  fort  d’tm  retour  envers 
celui  qui  eff  trop foible.  Par  exemple, 
fi  la  maffe  des  biens  qui  font  à partager 
entre  deux  Copartageans  eft  À:  vingt 
mille  livres,  k que  la  part  que  chacun 
y doit  avoir  fiiit  de  dix  miHe livres;  fî 
Fun  des  deux  lots  eft  de  douxe  mille 
livres , & l’autre  de  brut  mille  livre»  f 


on  chargera  le  lot  de  douze  mille  ît 
vres  d’un  retour  de  deux  mille  livres 
eiivres  celui  de  huit  mille  livres;  par 
cc  moyen  les  lois  feront  égalés , celui 
de  douze  mille  livres  fe  trouvant  ré- 
duit à dix  mille  livres  au  moyen  du 
retour  de  deux  mille  livres  dont  on  le 
charge,  & celui  de  huit  mille  livres  fe 
trouvant  augmenté  à dix  mille  livres 
au  moyen  du  retour  de  deux  mille  livres 
qu’il  recevra  de  l’autre. 

Lorf'qu’uii  des  ci-devant  affociés  trou- 
ve en  nature  dans  la  maffe  des  biens  de 
la  communauté  les  chofes  qu’il  y a mi- 
fes  , foit  meubles , foit  héritages , il  n’eft 
pas  fondé  à les  avoir  préférablement 
à fes  affociés, en  leur  laiffant  prendre 
d’autres  effets  de  pareille  valeur;  il  n’y 
a pas  plus  de  droit  qu’eux. 

Quelquefois  les  parties  licitent  cn- 
tr’elles  les  choies  qu’elles  ont  à parta- 
ger, fur-tout  les  héritages,  au  lieu  de 
les  partager,  & cette  licitation  tien» 
lieu  de  partage. 

Liciter  une  chofe  , c’eft  l’adjuger  an 
plus  offrant  & dernier  cnchérilTeur  pour 
lui  appartenir  eu  entier,  à la  charge  par 
lui  de  rapporter  le  prix  pour  lequel 
elle  lui  a été  adjugée , pour  être  dif- 
tribuée  entre  les  copartageans  pour  la 
part  que  chacun  d’eux  avoir  dans  la 
chofe. 

Chacune  des  parties  peut  obliger  les 
autres  à fouffrir  la  licitation,  lurfque 
le  partage  ne  fe  peut  foire  autrement , 
& qu’il  n’y  a pas  affez  d’héritages  pour 
en  foire  autant  de  lots  qu’il  y a de  co- 
partageans; ftir-tout  lorfiiu’il  n’y  a qu’un 
foui  corps  d’héritage  qu’on  ne  peut  par- 
tager fons  le  déprécier. 

On  peut  même  y obliger  les  mineurs, 
mais  ii  fout  conftater  auparavant  que 
le  partage  ne  peut  fo  foire  autrement , 
Uirfqu’il  fe  peut  foire  autrement,  & 
qu’il  y a fu^amment  d’héritages  pour 
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faire  autant  de  lots  qu’il  y a de  copar* 
tageans,  aucune  des  parties  majeures 
ou  niineurcs  ne  peut  être  obligée  mal- 
gré elle  à foulfrir  la  licitation. 

L’orCqu'encre  les  parties  licitantcs  il 
* y a quelques  mineurs , la  licitation  ne 

peut  fe  faire  qu’à  l’audience  du  juge , 
& on  y doit  admettre  les  enchères  des 
étrangers. 

X Lorfque  toutes  les  parties  font  ma- 
jeures, on  n’admet  les  enchères  étran- 
gères que  lorfque  quelqu’une  des  j>ar- 
tics  le  demande , & il  n’ell  pas  necef- 
faire  d’aller  devant  le  juge  pour  faire 
la  licitation. 

A l’égard  des  dettes  adives.  de  la 
communauté , quoique  par  elles-mêmes 
elles  foient  divifées  de  plein  droit  ,-»o- 
miua  ipfo  jure dividuntur , & n’aient  pas 
en  conféquence  befoin  de  partager  t . A. 
6.  Cod.  fam.  erc.  L.  4.  }f.  d.  t.  néan- 
moins comme  ce  feroit  une  chofe  trop 
embacraffanteque  chacun  des  ci-devant 
aflbciés  fe  fit  payer  de  fa  part  par  cha- 
cun de  tous  les  débiteurs  de  la  fociété 
ou  communauté,  on  a coutume  de  lotir 
celles,  qui  font  dues  par  de  bons  débi- 
teurs , de  même  que  les  autres  elfets  de 
la  communauté. 

Far  le  droit  romain,  il  fàlloit  que 
celui  au  lot  duquel  elles  étoient  tom- 
bées , fe  fit  céder  par  les  autres  leurs 
adions  pour  les  parts  qu’ils  y avoient 
chacun  , & les  intentât  tant  en  Ton  nom 
qu’au  leur } L.  a.  §.  f . fam.  erc.  Dans 
notre  droit  cette  ceiSon  d’adions  n’efl 
pas  nécelTairei  & celui  au  lot  duquel 
les  dettes  adives  font  tombées , en  G- 
gnifiant  aux  débiteurs  un  extrait  de  fon 
lot  de  partage , peut  en  fon  nom  feul 
en  exiger,  le  paiement. 

A l’égard  des  dettes  caduques  ou  dou- 
teufes  , on  ne  ■ les  lotit  pas  , mais  on 
charge  du  recouvrement  quelqu’une  des 
parties  1 ou  même  quelquefois  un  étran- 
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ger , qui  doit  rendre  compte  Vie  ce  qu’il 
en  recevra  à chacune  des  parties  pour 
la  part  qu’elle  y a. 

Il  eff  évident  que  les  dettes  pafllvcs 
de  la  communauté  no  tombent  pas  en 
partage  ; néanmoins  lorfqu’il  n’y  a pas 
eu  de  quoi  les  acquitter  du  prix  de  la 
vente  des  meubles,  on  les  dilfribue  alTez 
fouvent  entre  les  copartageans , qui  fe 
chargent  chacun  d’acquitter  certaines 
dettes  ; mais  cet  arrangement , par  le- 
quel l’un  des  copartageans  s’elî  chargé 
d’acquitter  certaines  dettes , n’en  dé- 
charge pas  les  autres  envers  les  créan- 
ciers i L.  2f . cod.  de  pa3.  il  oblige  lèu. 

Icment  celui  qui  s’en  efl  chargé,  d’en 
acquitter  fes  copartageans. 

Les  frais  de  r.iclc  de  partage  , & de 
tous  ceux  qui  fe  font  pour  / parvenir» 
doivent  être  pris  fur  la  chofe , c’cfl- 
à dire , qu'on  doit  les  prélever  fur  les 
deniers  communs , s'il  y en  a t Gnoa  > 

chacun  des  copartageans  doit  y con- 
tribuer à proportion  de  la  part  qu’il  a 
dans  la  maife. 

Il  relie  à'  obfcrver , à l’égard  des  pan- 
toges,  & autres  adles  qui  en  tiennent 
lieu , que  l’égalité  y cfl  plus  fcrupuleu- 
fement  requife  que  dans  les  contrats 
commutatifs , tels  que  les  contrats  de 
vente,  d’échange,  &c.  Dans  ceux-ci 
un  majeur  ii’efl  re<pi  à demander  la  ret 
ciflon  du  contrat  pour  la  feule  caufè  de 
la  léGon  qu’il  y a fouGerte , G elle  n’eft 

de  plus  de  moitié}  mais  ^ns  kspor-  < ' 

toges , dt  autres  adles  qui  en  tiennent 

lieu,  il  fuffit  qu’elle  excede  le  quart  de 

ce  qui  devoir  appartenir  à celui  qui  lè 

plaint  du  partage, 

, Du  part naît  Pobligation  que  coa- 
traéle  celui  des  copartageans  qui  eft 
chargé  d’un  retour , d’acquitter  ce  re- 
tour. 

Ces  retours  conGftent  ou  en  une  fora- 
me  de  deniers , ou  en  une  rente»  fuit 
Tt  a 
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Tant  que  les  parties  en  font  convennes, 

Lorfque  Je  retour  confiRc  dans  une 
fomme  de  deniers  > qu’il  e(l  dit  que  le 
lot  retournera  à tel  autre  lot , ce  retour 
eft  une  dette  perfonnelle  de  cette  fom- 
me  que  celui  à qui  le  lot  charge  du  re. 
tour  tombe , contraâe  envers  celui  dans 
le  lot  duquel  le  retour  e(l  tombe  ; il  ne 
pourroit  s’en  libérer  en  offrant  d’aban- 
donner entièrement  Ton  lot. 

Dans  les  partages  d’immeubles,  & 
même  de  meubles  frugiferes,  tels  que 
font  des  beliiaux , un  fonds  de  bouti- 
que, &c.  ces  retours  produifent  de  plein 
droit  des  intérêts  du  jour  du  partage} 
dTais  lorfque  la  malfc  n’étoit  compofée 
que  de  meubles  non  frugiferes  , je  pen- 
le  qu’il  en  eft  autrement , & que  les 
intérêts  des  retours  ne  font  dûs  qu’ex 
morâ,  c’eft-à-dire,  feulement  du  jour 
de  la  demande  ou  commandement  râit 
au  débiteur  de  payer. 

Le  créancier  du  retour  a une  hypo- 
theque privilégiée  fur  tous  lesbiens  im- 
meubles du  lot  qui  en  eft  chargé , & 
un  privilège  fur  les  meubles  dudit  lot, 
fèmblable  à celui  d’un  vendeur  à crédit. 

' Lorfque  dans  un  partage  d’immeu- 
Bles  , le  retour  dont  un  lot  eft  chargé 
envers  un  autre  lot,  confifte  dans  une 
rente  } par  exemple , lorfqu’il  eft  dit  que 
le  premierlot  retournera  au  fécond  sent 
livres  de  rente,  ou  bien  un  muid  de 
bled  de  rente  ; cette  rente  eft  une  ren- 
te foncière  dont  les  héritages  dont  ce 
lot  eft  compofé  font  chargés. 

Les  rentes  font  de  même  nature  & 
entièrement  femblables  à celles  qui  font 
oréées  par  bail  d’héritage.. 

Elles  font  une  charge  réelle  des  hé- 
ritages compris  au  lot  qui  en  eft  char- 
gé  r elles  font  ducs  principalement  par 
ces  héritages;  celuiàqui  le  lot  eft  tom- 
bé , n’én  eft  débiteur  qu’à  caufe  defdits 
héritages  qp’il  poilède , & il  peut  s’en 


libérer  en  les  aliénant  ou  en  les  dé- 
guerpidant,  à moins  qu’il  ne  fc  fût  in- 
terdit cette  faculté  par  uns  claufe  de 
fournir  & faire  valoir  la  rente  , ou  par 
quelqii’autre  claufe  qui  exclût  le  dé- 
gucrpillèment. 

Celui  à qui  ce  retour  eft  tombé  a , 
pour  s’en  fiire  payer , les  droits  des 
créanciers  des  rentes  foncières:  ces  ren- 
tes créées  pour  retour  de  partage  ne 
font  pas  rachetables,  lî  la  faculté  de 
rachat  n’en  a été  exprelfémcnt  accordé» 
par  le  partage  ou  depuis  , & cette  fa- 
culté le  prelcrit.  i;.  Bail. 

Une  autre  obligation  qui  naitdupor- 
tage,  eft  l’obligation  de  garantie  que 
chacun  des  copartngeans  contraéle  ré^ 
eiproquement  envers  chacun  de  Tes  co- 
partageans  pour  la  garantie  des  chofet 
comprifes  dans  leurs  lots  refpedlifs.  v; 
Garantie. 

L’etfet  du  partage  eft  de  dilToudre  la 
communauté  qui  éroit  demeurée  entre 
les  ci -devant  aflbciés  après  la  dilfnlUi: 
tion  de  la  fociété.  Par  le  droit  romain, 
\e  partage  étoit  une  cfpece  d’échange, 
Jivifio  injiar  permutatiouis  ubtiiiet } cha- 
cun des  copartageans  étoit  cenfé  acqué- 
rir de  fes  copartageans  les  parts  qu’ils 
avoient  avant  le  partage  dans  les  effets 
compris  dans  fon  lot , & leur  céder  à 
la  place  celle  qu’il  avoir  avant  le  par- 
tage dans  les  effets  compris  dans  le  leur. 
C’eft  pourquoi  les  chofos  échues  au  lot 
de  l’un  des  copartageans  demeuroient 
fujettes  aux  hypotheques  des  créanciers 
de  fes  copartageans  pour  la  part  qu’y 
avoient  eue  fes  copartageans  avant  le 
partage}  L.  6.  §.  gf.  ff.  comm.  dru.  (P.O.) 

Partage  d’ophtions , c’eft  lorfque  les 
juges  font  divilés  en  deux  avis  ditférens, 
de.  maniéré  qu’il  y a autant  de  voix  d’un 
côté  que  de  l’autre , ou  du  moins  qu’il 
n’y  en  a pas  aifez  d’un  cûté  pour  l’em- 
gortec  fur  l’autre.  v.DiJpute  du  barreau.. 
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PARTIALITÉ , f.  f. , Mwedt,  AlZ. 
poficioii  i donner  des  préférences  quel- 
conques à ceux  que  nous  aifeélion- 
nons , au  préjudice  de  ceux  qui  en  fe- 
rotent  plus  dignes.  La  partialité  tient 
à prefque  toutes  les  branches  de  l’a- 
mour . propre.  Cette  palPion  innée  For- 
me autour  de  l’individu  qu’elle  domine 
une  fphere  qui  tend  toujours  ii  s’ag- 
grandtr;  & tout  ce  qui  e(f  dans  l’encctn- 
te  de  cette  fphere  nous  parole  valoir 
mieux  que  ce  qui  n’y  ell  pas  compris. 
De  cette  maniéré  , fi  les  domclliques  de 
quelqu’un , (i  Tes  parens  ou  amis,  Ci  les 
enfans  ont  quelque  différend  avec  d’au- 
très , il  cil  porté  à juger  qu’ils  ont  rai- 
fon  ou  droit,  à que  les  autres  ont  tort. 
Cette  faqon  de  peiifer  f'e  glilfe  imper- 
ceptiblement dans  tous  nos  jugemens , 
& nous  fait  de  continuelles  illullons, 
qui  s’étendent  à toutes  fortès  d’objets 
& de  circonilances. 

Nul  n'aura  Je  Cefprit  hors  nota  0#  not 
amis. 

De  là , toutes  les  fedles  & tous  les 
noms  de  parti  dans  le  monde.  Ramilles , 
fcotiilcs,  janiènilles,  jéfuites , 'whigs, 
torys  ; de  quelque  côté  qu’on  fe  tour- 
ne, on  entend  rétentir  ces  dénomina- 
tions , qui  font  autant  de  flgnaux  de 
ralliement.  L’intolérance,  la  pcrfécu- 
tion  marchent  à leur  fuite.  £n  vain 
cherche  - 1 - on  des  tribunaux , des  juges 
impartiaux:  ou  ils n’exiilent point,  ou 
ce  font  des  hommes  ifolés  , qui  ne  fau- 
roient  faire entendreleur voix,  Adon- 
ner du  poids  à leurs  décidons.  Voyez 
dans  ce  moment  les  deux  hémifpheres 
aux  prifes  pour  la  querelle  angio- amé- 
ricaine. Où  eft  non  - feulement  le  mem- 
bre du  parlement , ou  celui  du  congrès, 
mais  le  moindre  leéleur  de  gazettes 
dans  toutes  les  contrées  où  on  lit  & ré- 
fléchit , qui  ne  fe  range  pas  de  l’un  des 
deux,  partis , & ne.  forme  pas  des  fou- 


haits  en  confequence  ? Les  puiflàncec 
en  apparence  fpedlatrices  de  ce  fameux 
démêlé,  ne  s’en  tiennent  pas  là  s & fui- 
vant  leurs  rélations  & leurs  intérêts, 
adiilent  formellement  ou  clandeiline- 
ment  l’une  des  parties  belligérantes. 
Quand  on  defeend  du  grand  au  petit , & 
qu’on  entre  dans  les  détails  des  ibeiétés , 
on  retrouve  le  même  eiprit  A les  m^ 
mes  effets  de  cet  efpric.  Ces  petits  évé- 
nemens  qu’on  appelle  les  nouvelles  du 
jour  , pendant  la  fenfation  éphemere 
qu'ils  caufent,  partagent  ceux  qui  en 
parlent  : il  ell  rare  qu’on  voye  une  ac- 
tion (1  évidemment  bonne  qu’elle  n’aie 
Tes  détraéleurs  , un  crime  ii  noir  qu’il 
n’ait  l'es  défenfeurs.  Nous  pourrions 
revenir  ici  à l’exemple  du  dodeur  Dodd, 
C nous  n’avions  déjà  eu  occailon  d'ea 
parler. 

La  partialité  ne  doit  porter  ce  nom' 
que  quand  elle  ell  grolliere,  injuile  , 
malfaifante  ; qu’elle  porte  à réiîller  aux. 
lumières  lesplus  vives  & à violer  les  de- 
voirs les  plus  inconteilables.  Hors  de: 
là  , elle  tient  tellement  à notre  nature  ^ 
elle  eft  li  étroitement  cntrclalfée  à tou- 
tes nos  idées  que  c’eft  le  cas  du  dit-on 

Naturam  expeilasfurca,  tamen  ufque^ 
redibit.  i 

Le  progrès  dcs  lumiercs  & des  verrus- 
diminue  fans  doute  ce  penchant;  mais  il> 
ne  fauroit  l’extirper,  parce  qu’il  eft  dans" 
le  cas  de  tous  les  penchans  naturels  ,. 
que  nous  fommes  ümpleincnt  appelléc 
à régler  & à modérer.  Un  homme  fans- 
partialité,  feroit  un  homme  fans  fen- 
timent , fans  alfedion , fans  reconnoifo 
fance  . un  de  ces  faux  fages  que  nos 
philofophes  modernes  expriment  à mer- 
veille , n’étant  unis  par  aucun  lien  , ni: 
avec  les  fociétés  où  ils  vivent,  ni  même- 
entr’eux.  L’amour  de  la  patrie  eft -il 
autre  chofe  qu’une  partialité  des  plus 
fortes  '{  L’attachement  aux.  corps  dont 
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«n  cil  membre  & généralement  tou- 
te prédilcdion  fondée  fur  des  relations 
plus  ou  moins  étroites , font  le  vrai  ci- 
ment de  toutes  les  inllitutions  politi- 
ques , civiles  & domelliques.  Les  de- 
voirs qu’on  nomme  miparfaitf  ptuvént, 
ou  même  doivent  être  remplis  par  pré- 
férence , i l’égard  de  ceux  avec  qui  nous 
avon*  les  rélations  fusdites.  Toutes 
chofes  égales.  Ci  je  puis  difpo&r  de  cer- 
tains avantages  , je  les  procurerai  aux 
miens,  parens,  amis , concitoyens,  plu- 
tôt qu’aux  étrangers.  Mais  toutes  ces 
préférences  ceiTcnt , ou  deviennent  cri- 
minelles , dés  qu’il  s’agit  des  devoirs 
parfaits  du  julle  & de  i’injulle.  Ainll 
les  juges  ou  dillributeurs  quelconques 
des  récompenfes  décernées  par  les  loix  , 
font  rcfpunfables  de  leurs  arrêts  i & la 
balance  de  Therais  ne  doit  jamais  pen- 
cher entre  leurs  mains  que  du  côté  où 
font  les  véritables  poids , les  raifons  & 
les  preuves.  Il  n’en  e(l  pas  de  même  des 
fouverainsi  dillributeurs  des  grâces  , 
ils  fuivent  leur  penchant  ; mais  11  ce 
penchant  e(l  une  foiblelTe , fi  quelque 
tavori  indigne,  fi  quelque  inaitredb 
frivole  fe  lùnt  emparés  de  leur  alfeélion, 
c’ell  une  fource  de  maux  pour  l’Etat  & 
d'opprobre  pour  Ton  chef. 

Ce  que  les  hommes  font  en  parlant 
&enagilTant,  ils  le  fontauifi  en  écri- 
vant. U e(l  vrai  que  dans  le  cabinet, 
la  plume  à la  main , on  ell  plus  maître 
deibi,  pluseiiétat  dedifeuter,  d’ap- 
précier , de  fc  dépouiller  de  toute  par- 
tialité, Mais  où  font  ceux  d’entre  les 
écrivains  qui  puiflènt  ou  qui  veuillent 
fe  placer  dans  cette  fituation  ? Un  hillo- 
rien  , dit -on,  ne  doit  avoir  ni  patrie , 
ni  religion  ; c’cll  - à - dire , (jue  l’orga- 
ne de  la  vérité  doit  être  dénue  de  fend- 
ment , que  le  témoin  dont  la  poUérité 
refpeélera  les  dépofitions,  doit  avoir 
été  l’homme  la  moins  eltimablc  de  fon 


tems,  Non;  lafaqonde  penfer  del’hifl 
torien , doit  percer  dans  ce  qu’il  écrit , 
mais  fi  fes  lumières  & Tes  vertus  font 
d’un  ordre  fupérieur,  s’il  ell  un  de 
Thou  , ( il  ne  me  vient  point  d’autre 
nom  dans  l’efprit ,)  on  ne  le  regardera 
pas  comme  infaillible , mais  on  lui  ac- 
cordera  le  plus  haut  degré  de  confiance. 
Tacite  affiche  V impartialité  ; & peut-être 
qu’il  n’y  eut  jamais  d’hilloricn  plus 
partial.  Par  qui  Cunfiantin  & Clovis 
ont -ils  été  loués?  Par  qui  les  empe- 
reurs  Iconoclalles  ont -ils  été  décriés  ? 
De  tous  les  pyrrhonifmes , il  n’y  en  a 
point  qui  reconnoitfe  moins  de  bornes 
que  rhifloriquc.  (F.) 

PARTICIPANT,  adj.  , Droit  Ca- 
non  , qui  partage  avec  d'autres  quelques 
bénéfices  ou  émolumcns. 

A Rome  on  dillingue  les  officiers 
participant  comme  proconotaires,  &c. 
qui  ont  quelque  fondion  réelle,  d’avec 
les  officiers  honoraires  qui  n’ont  qu’un 
titre  fans  aucune  fondion.  v.  Proto- 
NOTAIRE. 

PARTICIPE , f.  m.,  Jurifprud. , en 
matière  criminelle  fignific  celui  qui  a eu 
quelque  part  à un  crime  ,•  un  accule  a 
quelquefois  pluficurs  complices  , partù 
cipet,  fauteurs  & adhérens.  v.  Com- 
plices. 

Participe  , Droit  politiq.,  efl  ce^ 
lui  qui  a part  fecrettement  dans  un 
traité  ou  dans  une  ferme  du  fouverain. 
La  différence  qu’il  y a entre  un  traitant 
& \xn  participe  ■,  confille  en  ce  que  le 
traitant  s’engage  au  fouverain , s’oblige 
fous  fon  nom  à être  la  caution  de  l’a^ 
judicataire,  & que  \e participe  n’a  part 
à la  ferme  que  par  un  traité  lecrec  qu’il 
fait  avec  le  traitant , & non  pas  avec  le 
fouverain.  v.  Traitant. 

PARTICULIER,  adj.,  Jurifprud., 
fe  dit  de  ce  qui  ne  touchant  qu’une  per- 
fonue  ou  une  ebofe  ell  oppole  à »pi- 
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vtrfel  ou  général  5 par  exemple , Thél 
tnicr particulier  Wi  pas  un  droit  (i  éten- 
du que  l’héritier  univerfels  il  en  eft  de 
même  du  legs  particulier  oppofé  au  legs 
univerfel.  Une  fubftitution  univerfelle 
eu  générale  eft  oppofée  i une  fubllitu- 
tion  particulière , qui  ne  pone  que*  fur 
certaines  chofes  ou  fur  certaines  per- 
fonnes,  le  lieutenant  général  d’une  ju- 
rifdiélion  a la  prééminence  fur  le  lieu- 
tenant particulier. 

Quant  au  droit  que  les  particuliers 
ont  à fc  défendre , ians  attendre  le  fe- 
cours  du  magiftrat , v.  LtéFENSE  de 
foi  - même.  C’eft  une  réglé  générale  que 
les  conventions  des  particuliers  n’ont 
aucune  force,  lorfqu’elics  font  contrai- 
res aux  loix.  Prhiatorum  com'entio  juri 
publi:o  non  derogat.  Dig.  lib.  L.  tit. 
aVII.  de  diverfis  reg.jur.  leg.  XLV.  S. 
1.  V.  Convention,  Paix  , traité  de. 
Traité,  &c.  (D. F.) 

PARTIE  , f f. , Jmrifpmd. , lignifie 
tout  plaideur  i l’avocat  ou  le  procureur, 
en  parlant  de  fon  client,  l’appelle  fa 
partie  i ce  qui  vient  de  ce  que  dans  l’an- 
cien ftyle,  où  les  plaidoyers  étoient  re- 
latés, dans  les  jugement  on  difbit  ex 
farte  N...  c’eft-à-dire,  de  la  part 
d’un  tel  a été  dit,  &c. 

Partie  adverfe,  eft  celui  qui  plaide 
contre  un  autre,  le  défendeur  eft  la 
partie  adverfe  du  demandeur  , vice 
verfâ. 

Partie  civile , en  matière  criminelle , 
eft  celui  qui  fe  déclare  partie  contre 
celui  qu’il  aceufe  d’avoir  commis  un 
crime. 

■ On  l’appelle  partie  civile,  parce  qu’en 
concluant  fur  la  plainte,  il  ne  peut  de- 
mander qu’une  réparation  civile  & des 
intérêts  civils  ; c’elF  i la  partie  publi- 
que à prendre  des  concluiions  pour  la 
vengeance  & la  punition  du  crime. 

Celui  qui  a tendu  plainte  n’cft  pas 
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pour  cela  parrie  civile}  car  fi  la  plainte 
ne  contient  pas  une  déclaration  exprefle 
que  le  plaignant  fe  porte  pitrtie  civile , 
elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation , 
& néanmoins  fi  la  plainte  eft  caloronieu- 
fe,  le  plaignant  peut  être  pourfuiti 
comme  calomniateur. 

Pour  pouvoir  fe  porter  partie  civile 
&fat.sfaite  , elle  ne  peut  plus  agir,  il 
n’y  a plus  que  le  miniftere  public  qui 
puilfe  pourfuivre  la  vengeance  du  cri- 
me, bien  entendu  qu’il  ait  un  corps  de 
délit  confiant,  v.  Accusation,  Cri- 
me, Délit,  Dénonciation,  Plain- 
te, Réparation. 

Partie  confaraute  eft  celle  qui  le  pré- 
fente en  perionne  , ou  par  le  minifier» 
de  fon  avocat  ou  de  fon  procureur  , 
fuit  à l’audience , fuit  devant  le  juge  ou 
autre  officier  public  pour  répondre  à 
quelque  interrogation  ou  alfifter  i quel- 
que procès  verbal.  Voyez  Partie  dé- 
faillante. 

Parties  cvntradi&oires , c’eft  lorfque 
les  deux  parties  qui  ont  des  intérêts  op- 
pofés  & qui  contefient  enfemble,  fe- 
trouvent  l’une  & l’autre  en  perfonne , 
ou  par  le  miniftere  de  leur  avocat  ou 
de  leur  procureur  devant  le  juge  Sc 
prêtes  à plaider  ou  à répondre  s’il  s’agit 
d’interrogation , ou  pour  alfifter  ù un 
procès-verbal.  Voyez  ci- devant  Par. 
rie  comparante,  & ci- après  Partie  dé- 
faillante. 

Partit  défaisante , eft  lorfqu’une  de» 
perfonnes  qui  plaident  ou  qui  font  af^ 
gnées  pour  comparoStre  devant  un  juge, 
commiifaire  ou  autre  officier  public  , 
fait  défaut,  c’eft -à -dire,  ne  compa- 
roit  pas  en  perfonne,  ni  par  le  minit 
tere  d’un  procureur. 

Partie  intervenante , c’eft  celle  qui  de 
fon  propre  mouvement  fe  rend  partie 
dans  une  conteftation  déjà  pendante  cn- 
Ke  deux  autres  fartier. 
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Parties  litigmttes , font  ceux  qui  font 
en  procès  enlbmble. 

Parties  ouïes , c’ell  lorfque  les  parties 
qui  pldidcnc  cnfcmblc  oiuécéeiucmlucs 
Cüiimidiètoiremcnt.  Ces  termes  parties 
ouïes  iimt  de  iiylc  dans  les  jugemens 
contradidoires  , où  ils  précédent  ordi- 
nairement le  difpofitif. 

Partie  plaignante , cil  celui  qui  a ren- 
du plainte  en  jultice  de  quelque  tort  ou 
grief  qu’on  lui  a fait.  v.  Plainte. 

Partie  principale  cil  celui  qui  cil:  le 
plusiiuérelfé  dans  I.1  contelfation;  cette 
qualité  fe  donne  audi  ordinairement  à 
ceux  entre  lefquels  a commencé  la  con- 
tellation  pour  les  didingucr  de  ceux  qui 
ne  font  que  parties  intervenantes. 

PARURE , r.  f. , Morale , fe  dit  ici  de 
tout  ce  qui  fert  à embellir  les  hommes. 
L’habillement  cd  une  des  premières  nc- 
cedités  des  deux  fexes , parce  que  c’ed 
par  les  habillemens  qu’ils  fe  mettent  à 
l’abri  des  injures  des  teins , & qu’ils  ca- 
chent la  nudité  de  leur  corps.  Ces  ha- 
billemens  , conformes  aux  modes  re- 
mues , fans  fade  & toujours  au  - deifuus 
de  fon  état  & de  fes  facultés , font  lôu- 
vent  le  plus  bel  ornement  des  deux  (c- 
xes.  Une  élégance  (Implicicé  fera  bien 
plus  briller  aux  yeux  d’un  fage,  que 
î’or  & les  broderies.  La  première  efpece 
de  ferrure , ed  l’emblème  de  la  ilmplU 
cite  i tandis  que  le  fade  dans  les  habita 
décele  bien  des  vices  dans  celui  qui  en 
ed  couvert.  Ce  ne  fer.,  jamais  la  parure 
fadueufe  & chargée  d’or  qui  donnera 
du  brillant  au  mérite  réel  des  hommes  ; 
mais  c’ed  toujours  le  vrai  mérite  qui 
releve  le  prix  d’une  parure  honnête  & 
inodedr. 

Il  y a des  âmes  adèz  nobles  pour  mé. 
prifer  la  vainc  parure. mais  elles  font 
en  f^ort  petit  nombre  , fur-tout  parmi 
les  femmes.  On  s’imagine  de  s’attirer 
par  une  riche  parure  les  regards  de  tout- 


le  monde  , comme  (î  la  lumière  qui 
tombe  fur  une pm  /tre  fadueufe  donnuic 
plus  d’éclat,  que  celle  qui  environne 
une  parure  modede.  Ceux  même  qui 
déclament  contre  le  fade  , fe  lailfciit 
éblouir  par  lui , & fout  un  plus  grand 
acrileil  r.ux  hommes , fclon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  richement  parcs.  Ils  font 
voir  l’habit , parce  qu’ils  u’ofent  pas 
faire  voir  l’homme. 

Mais  quel  doit  être  le  but  de  la  pa~ 
rare  i'  En  général  c’cll  la  décence,  c» 
font  les  égards  que  les  hommes  fc  doi- 
vent réciproquement,  & entin  les  agré- 
mens  de  la  Iboiété  : car  celui  qui  adcc- 
teroit  une  parure  cynique  fe  rendroit 
méprifabie  a fes  femblublcs.  On  peut 
poulfec  le  but  de  la  parure  plus  loin  & 
fa  parer  pour  plaire  en  général  dans  la 
fuciécé  ; un  homme  , une  femme  bien 
rais  préviennent  la  (ûciété  en  leur  fa- 
veur, & y font  plaiCr,  fur -tout  G la 
parure  ed  fimple  & modade.  Mais  G la 
parure  d’un  fexe  a pour  but  de  plaire 
à l’autre  & de  le  féduire,  \& parure  ed 
criminelle.  Si  une  femme  n’a  pas  fon 
mari  en  vue  dans  ^aparure  , mais  qu’el- 
le cherche  de  plaire  aux  autres  hommes, 
Ibit  en  particulier , Ibit  même  en  géné- 
ral , fa  pm-ure  ed  criminelle.  Enfin , 
une  parure  trop  recherchée  & à laquel- 
le ou  aura  employé  un  teras  précieux, 
que  la  ProvidciKe  nous  accorde  pour 
faire  notre  falut , une  telle  parure  mar- 
que une  amc  frivole  & digne  du  mépris 
du  petit  nombre  des  fages.  (D.  F.) 

PARUTA,  Paul,  HiJi.  Utt.,  noh\» 
Vénitien  , mort  le  17  de  Février  If99  , 
âgé  de  f8  ans,  déploya  fes  taicnsdans 
pluGeurs  négociations  pour  fa  patrie. 
Après  avoir  été  honoré  par  la  républi- 
que , de  l’amballàdc.  d’Efpagrie  pour 
complimenter  Philippe  III.  fur  fon  avè- 
nement à la  couronne  , après  la  mort 
de  Philippe  IL  fon  pete , d fut  nommé 
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à ceüe  de  Rome,  le  24  d’Avril  If93  ; 
& dès  qu’il  ÿ eut  fervi  (es  trois  années , 
il  fut  créé  procurateur  de  faint  Marc 
par  mérite  le  27  de  Décembre  1^96.  De 
Thou  dit  de  lui , que  c’etoit  un  homme 
d'une  rare  éloquence,  & qui  déinèloit 
avec  beaucoup  d’adreffe  les  aifaires  les 
plus  embarrailëes , & Naudé  , dans  fa 
Bibliographie  politique , l’appelle  la  fleur 
de  la  noblelfe  italienne  & l’honneur  des 
efprits  les  plus  exercés  aux  fciences. 

Il  a compofe  en  fa  langue  un  ouvra- 
ge intitulé  : Délia  per fettionne,  délia  vita 
politica  libri  tre , in  Venitia  I ^79 , iit  fo- 
lioi  If8^>  in-li,  If99,  m-4*.  Il  y a 
eu  pludeurs  autres  éditions  italiennes 
depuis  ; & il  en  a été  (ait  une  tradudlion 
(rançoife  fous  ce  titre  : Perfe&ion  de  la 
vie  politique,  écrite  en  italien  ,par  le  fei. 
gneur  Paul  Paruta  , rédigée  par  ar~ 
ticles  fommaires  ^ avertijfemens  , Çÿ  tra- 
duite par  François  Gilbert  de  la  Brojfe , 
Angevin , licentié  et  droits , atmbnier  de 
la  reine  mere , conjeiller  Çÿ  aumônier  du 
duc  ^ Anjou  y de  Brabant , frere  uni- 
que du  roi.  Paris  , chez  Nicolas 

Chefnaut,  1^82.  Ce  même  ouvrage  a 
été  traduit  in-4°.  en  anglois  par  Henri 
Cari , comte  de  Monmouth.  Londres , 
16^7, 

L’auteur  fuppofe  que , pendant  que 
le  concile  général  fe  célébroit  à Tren- 
te, il  y eut  des  converfations  familiè- 
res entre  les  ambaifadeurs  de  Venife, 
quelques  peres  du  -concile  qui  étoient 
Vénitiens,  & quelques  autres  perfon- 
nages  importans.  Il  rapporte  les  divers 
fujets  de  ces  converfations  & les  diifé- 
tentes  opinions  de  ceux  qui  y parloient 
Ces  converfations  roulent  fur  la  vie 
aâive,  fur  la  vie  contemplative,  furies 
vertus  morales , fur  les  pallions , fur 
les  vices  , fur  la  raifon , (ur  les  richeil 
fes , fur  la  nature  des  biens , des  hon- 
neurs , & de  la  nobleife , & fur  queU 
Tonte  X. 


ques  autres  fujets  fcmblables. 

Rien  ne  remplit  le  titre  que  l’auteur 
& le  traduAeur  ont  également  donné . 
l’un  à l’original  & l’autre  i la  copie. 
Rien  même  de  tout  ce  que  l’ouvrage 
contient,  n’appartient,  i la  fcience  dis 
gouvernement  en  général,  fi  ce  n’eft 
quelques  petits  morceaux  qui  ont  rap- 
port à la  morale  humaine  , & par  con- 
(equent  au  droit  naturel , quelques  au- 
tres petits  endroits  qui  regardent  le  ju- 
gement que  l’on  doit  porter  des  abdica- 
tions que  les  princes  font  de  leur  cou- 
ronne , & celui  qui  termine  le  troifie- 
me  livre  où  les  interlocuteurs  parlent 
des  diverfes  conftitutions  d’Etat  , & 
examinent  quelle  e(I  la  meilleure.  Ils 
donnent  la  préférence  à celle  qui  parti- 
cipe des  trois  formes  de  gouvernement, 
pour  pouvoir  la  donner  au  gouverne- 
ment de  Venifè  qu’ils  difent  être  com- 
po(e  des  trois. 

Notre  Paruta  tombe  à cette  occafion 
dans  une  grande  erreur , en  ce  qu’il  dit 
que  les  gouvernemens  des  royaumes  de 
l’Europe  ne  different  guere  de  la  forme 
du  gouvernement  reçue  i Venife , & 
en  ce  qu’il  prétend  que  ces  Etats  ne  font 
appellés  plutôt  royaumes  que  républi- 
ques , que  parce  que  le  mélange  des  di- 
verfes formes  n’y  eft  pas  fi  marqué.  Sui- 
vant lui,  les  royaumes  de  France  & d’Ef- 
pagne  , & beaucoup  moins  ceux  de  Po- 
logne & d’Angleterre,  ne  font  (Impies 
& vrais  gouvernemens  royaux.  Il  a 
raifon  fans  doute  , de  regarder  le  gou- 
vernement d’Angleterre  comme  peu 
royal , quoique,  dans  le  tems  qu’il  écri- 
voit , le  gouvernement  d’Angleterre  (ht 
encore  un  gouvernement  prefque  abfo- 
lu;  mais  quelle  proportion  a-t-il  jamais 
pu  y avoir  entre  le  gouvernement  pu- 
rement monarchique  de  France  & le 
gouvernement  compofé  de  Pologne  ? 
L’auteur  appelle  encore  le  royaume  de 
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France , le  noble  ^ très-chrétien  roymt- 
tne  , le  premier  Çj"  le  pltu  ancien  Je  tout  f 
mais  il  paroit  parce  qu'il  dit  de  Tes  Etats 
généraux , de  Tes  parlemcns  & des  pri- 
vilèges de  les  provinces , qu'il  ne  con- 
noiiluit  pas  le  gouvernement  de  France. 

Ce  même  noble  Vénitien  a fait  un  ou- 
vrage de  politique  en  fa  langue  fous  ce 
titre  : Difeorfi  politici , nei  quali  fe  confi- 
fiderano  dhierji  futti  illijlri  e meinorabi- 
li  di  Principi  e de  rep:ibliche  antiche  e mo- 
derne dh'iji  in  duelibri,  in^°.in  Vene~ 
tia,  lfS'9>  >»  Genova  i6ooiin  Fenetiay 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  al- 
lemand par  Samuel  Sturnius.  Brême 
i66o,i»-i2.  Le  premier  livre  contient 
quinze  difeours  qui  roulent  fur  la  for- 
me des  anciens  Etats  t le  lecond  en  ren- 
ferme dix  qui  traitent  des  affaires  de  la 
république  de  Venife  , & des  chofes  ar- 
rivées dans  les  derniers  tems. 

Cet  ouvrage  & le  précédent  firent 
alors  une  grande  réputation  à l’auteur  t 
mais  je  doute  qu’ils  filfent  une  fi  grande 
fortune  aujourd'hui. 

PAS , f m.  Dro//  polit.  Ce  terme  fe 
dit  des  divers  degrés  de  prééminence 
entre  les  princes;  ils  font alfez connus, 
& ne  peuvent  intérclfer  efl'entiellement 
leurs  lujcts;  aulll  toutes  les  dilputes  fur 
le  pat  & les  préféances  dans  un  con- 
grès pour  la  paix  , ne  font  qu'arrêter 
par  des  difficultés  frivoles , la  célérité 
de  conventions  très  - importantes  au 
bien  public,  v.  Préséance,  Gloire 

DES  NATIONS.  fD.  J.) 

PASCHAL,  Charles,  Hijl.  Litt.,  né 
le  19  Avril  if47,  à Coni  en  Piémont, 
& mort  à Quente,  près  d'Abbeville'en 
France,  lex^  Décembre  léap,  s’étoit 
appliqué  à l'étude  de  la  jurifprudcnce 
pendant  fa  jeuncife.  En  1^76,  il  fut 
envoyé^en  Pologne  pour  réclamer,  en 
qualité  d'ambaifadeur  extraordinaire  de 
Üetui  111.  les  meubles  que  ce  prince  y 


avoit  laiflcs.  En  i f 89 , il  alla , comme 
ambalfadeur  extraordinaire  de  Henri 
IV.  folliciter  auprès  de  la  reine  Eliza- 
beth un  fecours  d’hommes  & d’argent. 
En  I f 92  , il  fut  rcqu  avocat  général  au 
parlement  de  Rouen.  En  H91,  il  fut 
encore  employé  par  Henri  IV.  en  Lan- 
guedoc , en  Provence  & en  Dauphiné, 
pour  tâcher  d’y  éteindre  le  feu  de  la 
guerre  civile.  En  1604,  il  fut  envoyé 
chez  les  Grifons,  auprès  de  qui  il  ré- 
fida  dix  ans.  Fait  à fon  retour  confeil- 
1er  d’Etat , il  fervit  quelque  tems  au  con- 
feil , après  quoi  il  le  retira  dans  la  terre 
où  j’ai  dit  qu’il  efi  mort. 

Ce  minilire  fut  l’auteur  de  trois  ou- 
vrages fur  le  gouvernement,  i*.  Lega- 
tiis,  Rothomagi  1^98  in-%".  dont  il  en 
a été  fait  une  fécondé  édition  fort  aug- 
mentée à Paris  en  161  ; <11-4°.  & une 
troifleme  à Amllerdam  chez  Elzevir,  en 
1643,  in-12.  2°.  Gnoina  feu  axiomata 
Politica.  Paris,  idoo,  i»-i2.  3°.  Legatia 
Rhatica  five  relatio  eorum  qua  intrà  de- 
cenniiv»  accidenmt  ab  anno  1604,  aâ 
annwn  1514.  Paris  i620>i»-8‘. 

De  ces  trois  livres  , celui  de  l’ambafi. 
fadeur  ell  le  plus  confidérable.  Naudé, 
qui  a loué  beaucoup  de  mauvais  ou- 
vrages dans  fa  Bibliographie  politique  , 
regardoit  celui-ci  comme  un  livre  ex- 
cellent', & il  en  a vanté  la  dodtrine  & 
l’ordre  auifi  bien  que  la  folidité  du  ju- 
gement de  l’auteur.  Wicquelort  qui 
connoilfoit  mieux  que  Naudé  le  prix 
des  ouvrages  de  ce  genre , n’en  avoit 
pas  une  idée  i beaucoup  près  fi  avan- 
tage'ufe , & il  avoit  raifon  de  n’en  pas 
faire  grand  cas,  quoique  la  doârine 
dont  il  ell  plein , n’ait  point  été  iiuitile 
aux  écrivains  qui  depuis  ont  traité  le 
même  fujet.  Ils  ont  profité  des  maté- 
riaux que  Pafchal  avoit  atfemblés. 

C’étoit  alors  l’ufage  de  faire  des  livres 
d’un  amas  de  citations  grecques  & ia- 
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lines  couPues  prefque  fims  deflein.  Le 
traité  de  Pafchal  cfl:  extrêmement  char- 
gé de  citations  dans  ce  mauvais  goût. 
C’ell  comme  un  bouquet  de  toutes  for- 
tes de  Heurs , cueillies  fans  choix  dans 
les  écrits  des  hilt^ens,  des  philofo- 
phes,  des  orateurs  , rafTcmblécs  fans 
ordre  , & fans  que  celui  qui  les  préfen- 
te paroilfe  avoir  connu  la  beauté  & la 
valeur  de  chaque  fleur.  Ce  que  l’écri- 
vain a tiré  de  fon  fonds  , vaut  peu  de 
chofe. 

L’auteur  a formé  fon  ambaJJhJntr 
fur  le  lieu  commun  du  legatus  des  an- 
ciens , & il  honore  de  ce  caraâere  tou. 
tes  les  perfonnes  qui  font  employées 
en  quelque  députation  que  ce  foit.  Il 
fuit  par-tout  les  principes  du  droit  ro- 
main , & applique  aux  ambafladeurs  en- 
voyés de  fouverain  à fouverain , ce  que 
les  jurifconfultes  Romains  ont  dit  des 
députés  fujets  de  la  puiflance  à laquelle 
ils  étoient  envoyés. 

Il  n’a  point  remonté  au  fcul  princi- 
pe , au  principe  unique  des  privilèges 
des  ambafladeurs  , à la  fldion  du  droit 
des  gens,  d'où  ces  privilèges  coulent 
comme  de  leur  fource.  On  a même 
fouvent  de  la  peine  à découvrir  à quelle 
opinion  il  fe  fixe.  Tantôt , il  veut  qu’on 
pourfuive  par  le  fer  & par  le  feu  les 
ambafladeurs  traîtres , tantôt  qu’on  les 
renvoyé  : en  forte  néanmoins  „ qu’il 
„ foit  permis  de  découvrir  une  conju- 
„ ration  perfide  , de  la  renverfer  en  in. 
„ terceptant  les  lettres  , en  recherchant 
„ les  aflèmblées  clandelHnes  qui  peu- 
„ vent  fe  finre  chez  l’ambadadcur,  en 
„ faifilfant  & gardant  les  donielliqucs , 
, & ufant  de  tels  autres  moyens  pro- 
„ près  à découvrir  les  machinations  ”, 
On  ne  fait  pas  non  plus  li  cet  écrivain 
croit  que  la  prudence  feule  oblige  un 
prince  dans  ces  circonilances  de  le  bor- 
ner à renvoyer  l’ambafladeur , ou  s'il 


penfe  que  le  droit  des  gens  l'exige.  It 
femble  que  c’elf  du  droit  des  gens  qu’H 
entend  parler  i car  il  dit  qu’à  peine  peut- 
on  mettre  en  quelHon  : Si  un  crùne  or- 
dinaire autorife  à punir  un  ambajfadeur  ,■ 
puifqu'il  ne  peut  pas  mime  être  aceufé 
pour  un  crime  J' Etat.  Cependant  ilii’eR 
pas  bien  d’accord  avec  lui-mème  pour 
ce  qui  regarde  les  crimes  ordinaires. 
Il  parole  pencher  à exempter  du  fup- 
plice  l’ambaifadeur  & les  gens  de  là 
fuite,  & à permettre  feulement  qu’on 
les  congédié  en  leur  défendant  de  re- 
tourner dans  le  pays;  mais  il  y ajoute 
cette  re(Iri<ffion  : „ qu’il  s’agifl'e  d'un 
„ ambaflitdeur  qui  a été  envoyé  par  une 
„ puiflance  dont  l’intérêt  demande  fort 
„ qu’elle  ait  de  grands  égards  pour 
„ nous , & un  foin  allidu  de  fe  main- 
„ tenir  dans  nos  bonnes  grâces  ”.  Elt- 
ce  là  raifonner'i’  ER-ce  entendre  la  ma- 
tière C’ell  confondre  la  politique  9c 
le  droit  des  gens  qui  ont  des  réglés  dif- 
féreiites. 

PASSAGE  INNOCENT,  v.  New- 

TRALITÉ. 

PASSAU  , ivêdii  de , Droit  public. 
L’évèchc  ou  la  principauté  de  Pa.fau  ett 
Htué  fur  le  Danube  entre  la  Bavière  , la 
Boheme,  & l’Autriche.  11  porte  le  nom 
de  PaJJau  fa  capitale,  dans  laquelle  il 
fut  fondé  en  7J7,  lorfque  ^''ivilon  (Pi- 
viliis , Vivalus,  ) archevêque  de  Laurea- 
cum  (aujourd’hui  Lorch  ou  Lorich, 
bourg  d’Autriche  fitué  à l’embouchure 
de  l’Ens  dans  le  Danube  ) après  la  def- 
tniélion  de  cette  ville  par  lesHiins  , s’y 
retira , & qu’il  y ait  re<;u  l’églife  de  S. 
Etienne  des  mains  d’Otcilon  , duc  de 
Bavière.  Les  évêqoes  de  Pajfim  pro- 
noient encore  fouvent  par  la  fuite  le 
nom  d'archevêque  de  Lorch  & de  Paffau 
(Ættifiites  Laureacenfes  & Patavienjes)  9c 
les  auteurs  les  défignent  tantôt  fous  la. 
première , & tantôt  fous  la  fécondé  de 
Vv  a. 
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ces  dénominations.  Ils  étoient  ancien- 
nement flitfragants  des  archevêques  de 
Salzbourg  , mais  Jofeph  Dominique  , 
évêque , & comte  de  Lamberg  obtint  en 
1728  du  pape  Benoit  XIII.  l’exemption 
de  Ton  évêché  ; elle  lui  fut  confirmée 
par  Clément  XII.  en  17^2.  Depuis  ce 
tems  l’évêque  de  Pixjfatt  cU  immédiate- 
ment fujct  du  faint  iiege. 

Le  titre  de  l’évèque  cil  : Par  la  p-a~ 
et  Je  Dieu  évêque , ^ prince  Ju  faint 
Empire  romain  à Pajfaii.  Ses  armes 
portent  d'argent  au  loup  rampant  de 
gueules. 

Il  occupe  dans  le  college  des  princes 
la  troilleme  place  fur  le  banc  eccléfiafi 
tique  entre  les  évêques  de  Ratisbonne 
& de  Trente,  il  fuit,  aux  aflemblées 
du  cercle  de  Bavière , où  il  efi  le  der- 
nier évêque,  celui  de  Ratisbonne,  & 
préceile  le  prévôt  de  Berchtoisgaden. 
Sa  taxe  matriculaire  porte  18  cavaliers 
& 78  fantalHns  ou  f 28  fiorins.  Le  con- 
tingent , qu’il  acquitte  à la  chambre  im- 
périale ell  de  94  rixdir.  kr. 

I Le  chapitre  ell  compofè  adhjcllement 
de  vingt-trois  perfonues , favoir , de 
quinze  capitulaires  & de  huit  domicil- 
iaires. La  neuvième  place  de  domicil- 
iaire demeure  vacante  & fes  revenus 
font  employés  à l’entretien  du  pont  confi 
truit  fur  le  Danube.  Le  prince  de  Lam- 
berg  ell  pour  le  prélent  maréchal  héré- 
ditaire de  révèché , le  comte  d’Aham  & 
de  Neuhaus  en  ell  chambellan,  le  com- 
te de  Weiffen-wolf,  échanfon  , & le  ba- 
ron de  Benzenau  lenéchal , héréditaires. 
Ertel  rapporte , que  les  revenus  de  l’é- 
vêque montentàquatre- vingt  mille  écus 
d’or.  (D.  G.) 

PASSEDROIT , f m. , I>roit  politi- 
que.  Les  princes,  ou  ceux  qui  font  les 
dillributeurs  de  leurs  grâces  , commet- 
tent des  injulliccsque  l’on  nomme  paf 
fedraits  j lorfqu’iis  accordent  des  ré- 


compenfes  , des  grades , des  dignités  à 
des  perfonnes  qu’ils  veulent  iàvorifer, 
au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs  fer- 
vices  ou  par  la  carrière  qu’elles  avoient 
embralfée  , avoient  droit  d’efpérer  ces 
grâces.  Les  récom^enfes  font  entre  les 
mains  des  fouverains , des  moyens  puif- 
fans  pour  exciter  dans  leurs  fujets  l’a- 
mour de  la  patrie  & de  leurs  devoirs. 
Rien  n’ell  donc  plus  contraire  aux  in- 
térêts d’un  Etat,  que  de  priver  ceux 
qui  en  ont  bien  mérité  des  avantages 
qui  leur  font  dûs.  La  douleur  caulee 
par  cette  privation  devient  encore  plus 
fenlible  lorfqu’ils  voient  qu’on  leur  pré- 
féré des  hommes  qui  n’ont  d’autre  titre 
que  la  faveur  & l’intrigue.  De  telles 
injulHces  détruifent  l’émulation  & l’é- 
nergie nécefiaires  dans  les  perfonnes 
qui  fervent  leur  pays.  Des  intriguant 
parviennent  à des  places  dont  ils  font 
incapables , & le  mérité  réel , qui  ne  fait 
point  s’abailfer  à la  Batterie  & aux  prati- 
ques fourdes , cil  écarté , ou  demeure 
enfeveli  dans  une  obfcurité  qui  le  rend 
inutile  à la  patrie,  v.  Partialité. 

PASSEPORT , f m. , Droit  des  gens  i 
c’cll  une  efpece  de  privilège , qui  donne 
aux  perfonnes  qui  en  font  munies , le 
droit  d’aller  & de  venir  en  fïireté  , ou 
pour  certaines  chofes , celui  de  les  tranf- 
porter  aulTi  en  lùreté.  Il  paroit  que  fui- 
vant  l’ufage , on  fe  fert  du  terme  de 
pajfeport  dans  les  occalîons  ordinaires, 
pour  les  gens  en  qui  il  n’y  a aucun  em- 
pêchement particulier  d’aller  & de  ve- 
nir en  fûreté  , & à qui  il  fert  pour  plus 
grande  aBurance,  & pour  éviter  toute 
difculEon  , ou  pour  les  difpenfer  de 
quelque  défenfe  générale  : le  fauf-coiu 
juif  fe  donne  à gens  qui , fins  cela  ne 
pourroient  aller  en  fureté  dans  les  lieux, 
où  celui  qui  l’accorde  ell  maître  •,  à un 
aceufé,  par  exemple , ou  â un  enriemi. 
Ce  fera  à l’article  SAVE-coMoi'iTi  que 
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nous  traiterons  de  ce  privilège  fuivant 
l’importance  de  la  matière. 

Pajfepm-t  fignifie  aufli  la  permiflîon 
accordée  par  le  prince  de  faire  amener 
ou  tranfporter  des  marchandifes , des 
meubles , &c.  fans  payer  les  droits  d’en- 
trée ou  de  fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelque- 
fois de  pareils  firtjjf/iorrr  pour  certaines 
fortes  de  marenandifes  ; & on  les  ac- 
corde toujours  aux  ambalTadcurs  & aux 
miniilres  pour  leurs  bagages , équipa- 
ges , &c. 

Paffeport  e(l  aufli  fouvent  employé 
pour  une  permilfion  qu’on  obtient  de 
faire  amener  ou  emporter  des  marchan- 
difes réputées  comme  contrebande , & 
déclarées  telles  fur  les  tarifs , &c.  corn- 
me  l’or  , l’argent , les  pierres  prccieu- 
fet,  les  munitions  de  guerre,  les  che- 
vaux  , les  bleds,  le  bois  , &c.  après  avoir 
payé  les  droits.  (D.  F.) 

PASSIF  , zà).,  Jttrifp.,  fignifie  ce  qui 
*fi  fouffert.  Un  droit  pajjîf  de  fervitude 
etl  lorfqu’on  efl  obligé  de  fouflrir  q^ue 
quelqu’un  exerce  une  fervitude  fur  ton 
héritage.  Un  droit  adlif  de  fervitude  efl 
celui  que  l’on  exerce  fur  autrui,  v.  Ser- 
vitude. 

PASSION , f f. , Morale,  terme  équi- 
voque , qu’on  prend  en  divers  fens  , & 
qui  faute  d’être  défini  par  ceux  qui  l’em- 
ployent , fournit  matière  à bien  des  dif. 
putes. 

I*.  Dans  fon  fens  propre  & étymo- 
logique, mais  fous  lequel  on  ne  l’em. 
ployé  prefque  jamais,  il  doit  fignifier  l’é- 
tat dans  lequel  l’être  fenfible  fe  trouve 
réduit  par  l’impreflion  que  font  fur  lui 
les  objets  extérieurs  , fans  qu’il  s’y  mêle 
de  fa  part  aucune  adlion  : aiiifi  les  paf. 
fions  ne  feroient  que  les  diverfes  per- 
ceptions agréables  ou  défagréables  que 
l’homme  reqoit  du  dehors  , fans  avoir 
Conçu  uru  volontairement  à leur  produc. 


tion  i ce  mot  alors  répond  au  terme  pnf- 
fif  : le  mot  ttjfe&ion  s’employe  quelque- 
fois dans  ce  lèns  ; on  dit  que  les  fens  font 
aJfeSés par taSioH  des  objets  extérieurs, 
Çÿ  que  PafieSion  qu’ils  ont  reçue  fe  tranf- 
snet  à Pâme. 

2°.  Le  fens  le  plus  ordinaire  du  mot 
pajjion  , & celui  fous  lequel  Ibn  accep- 
tion  elt  la  plus  étendue , déllgne  l’ac- 
tion de  l’ame  qui , jugeant  fur  le  rap- 
port d’influence  favorable  ou  défavora- 
ble qu’elle  fuppofe  que  l’état  dans  le- 
quel elle  fe  trouve,  ou  l’objet  donc  elle 
a l’idée  , peut  avoir  fur  fon  bonheur , 
en  recherche  la  préfence  ou  l’abfcncc. 
Développons  cette  définition. 

LespaJJîons  font  l’adlion  de  l’ame  qui 
juge , & non  pas  une  fimple  perception, 
ou  une  fimple  fenfation  de  plaifir  ou  de., 
peine.  Je  fens  une  chaleur  douce , ou 
un  froid  un  peu  vif  : celle  - là  m’affec- 
te agréablement,  & celui-ci  m’aflèéle 
défagréablement;  je  puis  fentir  cette 
différence , fans  prononcer  fur  ces  fen- 
fations  aucun  jugement , parce  qu’elles 
ne  font  pas  aflez  vives  pour  me  déter- 
miner à l’examen  , à fixer  mon  atten- 
tion, à juger,  & à agir.  Ce  fentiment 
pur  & fimple  de  mon  état,  n’efi  pas 
une  paJJion  j toute  paJJlon  eft  un  juge- 
ment de  l’ame  fur  le  bien  ou  le  mal  qui 
peut  réfulter  de  l’état  où  nous  fommes  » 
ou  de  l’aâion  de  l’objet  dont  nous  avons 
l’idée  I mais  tout  jugement  n’efl  pas 
w\epaJfion,  celle-ci  fuppofe  que  l’ame 
voit , dans  le  rapport  de  ce  dont  elle  ju- 
ge avec  elle  , une  fource  de  bien  ou  de 
mal , une  influence  favorable  ou  défa- 
vorable qui  intérefl'e  fon  bonheur. 

L’ame  appercevant  ce  rapport,  & ju- 
geant de  fon  influence  efficace  fur  fon 
bonheur,  fe  détermine  à fuir  l’objet 
qu’elle  juge  être  un  mal , ou  à recher- 
cher celui  qu’elle  juge  être  un  bien  pour 
elle , à faire  cclfer  l’éut  qu’elle  juge  pou- 
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voir  lui  nuire  par  fa  plus  longue  durée  i 
ou  à prolonger  celui  qu’elle  juge  lui 
être  avantageux.  Tout  changement  d’é- 
tat, toute  modiücjtion  nouvelle  dans 
l’homme,  peut  lui  être  avantageufe  ou 
dénivantageufe , l’éloigner  ou  l’appro- 
cher de  fa  dellination:  il  importoit  donc 
que  l'homme  pût  appercevoir  cette  diC- 
fércncc,  & qu’un  fentiment  de  plailir 
ou  de  peine  lui  en  Ht  fentir  la  conie- 
quencc  i il  falloit  que  l’agrément  attar 
ché  à l’état  favorable  à fa  confervation , 
i fa  perfection , à fk  commodité  & à Ton 
plailir,  lui  fit  connoitre  ce  dont  l’in- 
fluence ell  utile  I & ce  qu’il  doit  recher- 
cher , que  la  peine  au  contraire  accom- 
pagnât ra(flion  de  ce  qui  a fur  lui  un  ef- 
fet oppole. 

Un  fentiment  Tant  connoilTance , fans 
jugement  fur  les  rapports  que  nous  fou- 
tenons  avec  ce  qui  lecaufe,  nous  laif. 
feroit  aveuglément  en  proie  â la  fenfa- 
tion  que  nous  éprouvons , fans  favoir 
le  parti  que  nous  devons  prendre  i il 
falloit  donc  aulli  pouvoir  juger  du  rap»- 
port  qu’ont  avec  nous  les  objets  qui 
nous  font  utiles  ou  nuiliblcs. 

Enfin,  le  bonheur  de  l’hommeétant 
lié  avec  la  nature  de  Tes  actions,  l’hom- 
me étant  appellé  à agir , Tes  aéfions  pou- 
vant fervir  à changer  fon  état  & fes  rap- 
ports} mais  chaque  adion  étant  un  ef- 
fort , il  falloit  que  le  fentiment  de  fon 
état  aduel  ou  prévu  fût  accompagné  de 
plailir  ou  de  douleur , capables  de  le 
déterminer  à agir  convenablement  a ce 
qu’exige  l’intérêt  de  fon  bonheur.  Sans 
cela  l’homme  ne  diflinguant  point  les 
divers  états  où  il  fc  trouv»,  n’en  fen- 
tant  pas  l’avantage  ou  le  défavantage  , 
n’appercevant  nulle  utilité  à la  fuite 
d’une  adion  , manquant  ainll  de  mo- 
tif i agir , croupiroit  dans  une  froi- 
de inditference  , & une  morne  inac- 
tion, ne  feroit  rien  de  ce  qu’il  doit 


pour  répondre  à fa  dedination.' 

Si  les  pajjions  envifagees  comme  la 
capacité  de  fentir  efficacement  les  divers 
états  où  nous  nous  trouvons,  nous  font 
elTcntiellcmeiit  néccITaircs  ; l’exercice  ac- 
tuel de  cette  capacité  ne  fera  pas  moins 
elfcntiel  a notre  bonheur  } il  feut  donc, 
que  nous  fendons  aduellement  l’agré- 
ment ou  le  défagtément  de  notre  état 
préfent,  ou  que  nous  le  prévoyions  avec 
alfcz  de  vivacité , pour  que  par-là  nous 
foyons  efficacemciit  déterminés  à agir 
d’une  manière  convenable  à ce  que,pour 
ce  moment , notre  bonheur  exige. 

Telle  eft  en  effet  la  confHtution  na- 
turelle de  l’homme , il  fent  fon  état , il 
en  juge  , & il  fe  détermine  à agir , non 
point  machinalement  & fans  réflexion , 
mais  toujours  enfuite  d’un  jugement  de 
l’ame  qui  fe  détermine  d’après  ce  juge- 
ment. Quelquefois,  il  eft  vrai,  le  rapport 
fur  lequel  l’ame  juge  eft  fi  fimple , qu’il 
eft  apperçu  par  elle,  aulTi-tôt  qu’elle  a 
éprouvé  la  fenliition  qui  l’affede,  & la 
détermination  de  l’ame  fuit  de  fi  prés  le 
jugement  qu’elle  a porté , qu’il  femble 
que  nous  agiflbns  dans  ces  cas  machi- 
nalement & fans  réflexion. 

L’objet  des  pajpons  fous  ce  point  de 
vue , eft  fans  exception  tout  ce  qui  pat 
fa  préfcnce  peut  être  pour  nous  une 
fource  de  plailir  ou  de  peine,  de  fatis- 
faâion  ou  de  contentement } en  général, 
tout  ce  que  nous  cannoilfoiis  fous  les 
démonftrations  de  bien  ou  de  m«/,  tout 
ce  qui  peut  intérellcr  notre  bonheur. 
V.  Bien,  Besoin,  Appétit.  Nous  ren- 
voyons à CCS  mots  pour  éviter  ici  d’inu- 
tilis  répétitions. 

Les  pajjlom  envifagées  fous  ce  point 
de  vue , font  aulfi  nécelfaires  à l’homme 
qu’aucune  autre  des  facultés  par  Icfquel- 
les  le  Créateur  l’a  mis  en  état  de  répon- 
dre à fa  deftination.  Ceux  qui  ont  plaidé 
pour  elles,  & en  ont  foutenu  l’innoccn-' 
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ce , les  ont  fans  doute  entendues  dans  le 
feus  que  nous  venons  d’expofer,  & ils 
ont  eu  raifon  d’en  prendre  la  défenfe 
contre  ceux  qui  voulant  être  plus  fages 
que  Dieu,  ont  prétendu,  que  pour  être 
parfait , l’iiomme  devoir  être  infenfible, 
ou  au  moins  n’être  jamais  déterminé  à 
agir  par  aucun  fentiment  de  plailir  ou 
de  peine,  v.  Apathie. 

j“.  Quelquefois  le  tenne  depaffîon  re- 
çoit une  acception  moins  étendue , & ne 
deligne  que  cette  aâion  véhémente  de 
l’ame  , qui  frappée  de  l’idée  de  quelque 
intérêt  qu’elle  juge  très-confidérsble , & 
qu’elle  regarde  comme  tenant  ellèntiel- 
lement  à ion  bonheur,  réunit  tous  Tes 
eüorts  , met  en  jeu  toutes  fes  puilfances 
pour  s’alfurcr  la  pofleifion  d’un  objet 
qu’elle  croit  abfolument  nécelfaire  à fa 
félicité , ou  pour  en  écarter  un  qu’elle 
juge  y mettre  unobltacle  invincible  tant 
qu’il  cft  préfent.  La  grandeur  réelle  de 
l’intérêt  que  l’ame  découvre  la  frappant 
vivement,  le  dellr  du  bien,  ou  la  crainte 
du  mal  l’occupant  toute  entière , toutes 
fes  peniees  dans  le  moment  où  cette  idée 
lui  eft  préfente,  font  tournées  de  ce  cô- 
té-lù;  les  auues  objets  difparoilfcnt  en 
quelque  forte  à fes  yeux,  elle  les  oublie, 
pour  fc  borner  uniquement  à faiiîr  avec 
feu  tous  les  moyens  de  s’aüurer  le  bien 
qui  s’olfre  , ou  pour  écarter  le  mal  qui 
la  menace  : fa  volonté  eft  tournée  uni- 
quement de  ce  côté  là , & cet  etfort  de 
l’ame  pour^agir,  met  en  mouvement  les 
efprits  animaux , contraéle  les  nerfs , & 
difpoiè  le  corps  à agir  de  toutes  (es  for- 
ces pour  procurer  par  fon  aélion  la  pré- 
fence , la  poiTeflîon  & la  jouitfance  du 
bien  efpére , ou  l’éloignement  & la  del^ 
trudion  du  mal  redouté. 

La  connoilfance  de  ce  qui  eft  eflen- 
tiel  à notre  confervation  & à notre  bon- 
heur  , la  vue  de  l’inâuence  que  peut 
avoir  fur  ces  deux  Êns  un  objet  qui  s’of- 


fre h nous  , donnent  naiflance  à ces  paf- 
fions  i le  jugement  que  l’ame  prononce 
fur  le  rapport  nduel  de  cet  objet  avec 
notre  bonheur  ou  notre  mifere , notre 
confervation  ou  notre  deftrudion , dé- 
termine l’inftant  de  cette  pajfion  i la 
liaifon  intime  de  l’ame  avec  le  corps . 
& l’empire  de  celle-là  fur  celui-ci,  fait 
naître  dans  les  organes  de  l’adion  cor- 
porelle, ces  ébranlemcns  vifs  & prompts 
qui  difpofcnt  à l’adion  extérieure;  ces 
mouvemens  véhémens  mettent  le  corps 
dans  un  état  forcé  qui  devient  pénible 
à l’ame  elle-même,  & lui  en  font  dcH- 
rer  la  ceifation  ; mais  cet  état  ne  peut 
ceifer  agréablement  pour  l’ame  que  par 
l’adion  propre  à contenter  fon  defir  , 
& par  le  fuccès  de  cette  adion  ; le  mo- 
ment le  plus  douloureux  pour  elle  eft 
celui  , où  tous  les  relforts  corporels 
ayant  été  montés  avec  effort  pour  agir; 
elle  doit  empêcher  l’adion , le  refuler  à 
la  pourfuite  du  bien  ou  à la  fuite  du 
mal , ou  agir  inutilement  pour  acqué- 
rir l’un  ou  pour  écarter  l’autre  ; la  pei- 
ne que  l’ame  reflent  alors  cft  d’autant 
plus  vive  que  l’objet  l’intércdoit  davan- 
tage ; & cette  peine  eft  due  d’un  côté 
à la  privation  d’un  bien  dont  elle  ac- 
tendoit  fon  bonheur , ou  à fon  alTujet- 
tiflement  à un  mal  qui  la  rend  malheu- 
reufe , & de  l’autre , au  fentiment  hu- 
miliant & pénible  de  fon  impuidàncc  , 
qui  lors  même  que  l’objet  auroit  été  peu 
eâèntiel , feroit  toujours  un  fentiment 
très-défagrcable  pour  un  être  qui  doit 
agir  pour  être  heureux , & t^ui  voit  que 
l’étendue  & la  certitude  de  Ion  bonheur 
font  dépendantes  de  fa  c^.icité. 

On  peut  ranger  les  pajfions  de  cette 
efpece  fous  diveriès  clailbs , félon  les 
divers  objets  qui  peuvent  les  exciter. 
Voyez- en  la  théorie  fous  les  mots  Ap- 
pétit, Besoin,  Bien. 

Qiielqucs  philofopbes  fe  font  plaint 
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de  l’exiftcnce  de  ces  paffioiu,  qui  trou- 
blant l’ame  jufqu’à  un  certain  point , 
l’empêchent  d’agir  toujours  avec  me- 
fure  & avec  une  précilîon  de  force  pro- 
portionnée au  prix  des  objets  ; mais  ils 
n’ont  pas  fait  attention  que  fans  ces  paf. 
fions  l’homme  daits  ces  cas  intéreifants , 
n’agiroit  ni  avec  la  force  & le  courage  ca- 
pables de  furmonter  les  obftacles,  ni  avec 
la  promptitude  & la  perfèverance  nécef- 
faites  pour  procurer  à tems  le  bien  re- 
cherché. Otez  à l'homme  ce  jugement 
prompt  de  l’ame  qui  voit  toute  l’éten- 
due du  bien  ou  du  mal , elle  fera  in- 
différente pour  l’un  & pour  l’autre , & 
les  négligera  trop  long-tems  pour  être  à 
tems  d’agir  avec  fuccès.  Otez-lui  ce  pou- 
voir de  mettre  tout  d’un  coup  le  corps 
en  adlion , ôtez  au  corps  ce  reflbrt  véhé- 
ment qui  le  difpofe  à agir  de  toutes  Tes 
forces  & fur  le  champ , il  ne  fera  fes 
efforts  que  trop  tard , & avec  une  lan- 
gueur qui  rendra  fon  adhon  infuffirante 
contre  les  obllacles.  Empêchez  le  mal- 
aife  où  cet  état  de  pajjion  met  l’ame  & 
qui  lui  fait  defirer  uniquement  le  fuc- 
cès  de  fes  efforts , l’adlion  à faire  étant 
pénible , la  parede  l’emponera  , l’ame 
calculera  les  avantages  & les  défavan- 
tages , & l’inadhon  fera  toujours  le  parti 
qu’elle  préférera , quand  les  circonitan- 
ces  exigeront  des  efforts  pénibles.  Qiic 
l’homme  ne  redoute  pas  zvecpajfion  les 
humiliations  de  la  mifere,  il  fe  livrera 
à la  fainéamife.  Que  nulle  pajfion  n’ani- 
me l’homme  pour  la  femme  ou  la  femme 
pour  l’homme , l’un  & l’autre  fuiront  le 
mariage,  & la  femme  regardera  l’homme 
comme  un  ennemi  dangereux.  Qu’un 
méchant  veuille  vous  ravir  femmes , en- 
fans,  fortune , liberté , nulle  ne 

s’élevant  dans  votre  ame  à la  vue  de  la 
perte  de  ces  biens  ; le  méchant  feul  fera 
poffellcur  de  tout,  & l’homme  fanspay^ 
fion  en  fera  la  viâime.  L’homme  l'aiis 


p(tJ7o«  fera  l’homme  infenfible,  vous  nê 
trou  verez  en  lui  ni  courage . ni  fermeté, 
ni  amitié  vive , ni  amour  ardent , ni 
zele  adlif  pour  les  bonnes  chofes,  il  ne 
fera  dans  le  fait , ni  ami , ni  pere  , ni 
époux,  ni  citoyen. 

On  comprend  par  cette  defeription 
des  pajfions , que  leur  objet  eff  toujours 
un  bien  réel,  elfentiel  à notre  confer- 
vation,  à notre  perfedlion , à notre  bon- 
heur , & fans  lequel  nous  ne  pourrions 
pas  répondre  convenablement  i notre 
defhnation.  Or  puifque  fans  ces puffions 
nous  n’agirions  point,  ou  nous  n’agi- 
rions que  d’une  maniéré  trop  foible  pour 
remplir  ce  à quoi  nous  fommes  appellés 
par  le  Créateur , ces  passons  font  effen- 
tiellement  néceflàires  à la  perfeâion  de 
l’homme } mais  il  n’eftrien  dont  on  n’a- 
bufe , quand  la  raifon  éclairée  d’avance 
fur  la  nature  , l’état , les  rélations  & la 
deflination  des  chofes , n’eff  pas  capa- 
ble de  juger  fur  la  vraie  importance  des 
objets  : il  arrive  fouvent  que  cette  mê- 
me capacité  d’être  excité  jufqu’à  la  paf. 
fion  par  des  intérêts  elfentiels  & confi- 
dérables , s’exerce  fur  des  objets  de  peu 
de  valeur , eff  excitée  par  l’idée  de  quel- 
ques biens  vains  non  elfentiels,  pour 
l’acquifîtion  defquels  nous  nous  livrons 
à des  mou vemens  auflî  impétueux,  que 
quand  il  étoit  queflion  des  biens  les  plus 
elfentiellement  néceflàires  à notre  per- 
feéHon.  De- là  naît  une  troideme  clallè 
des  pajfions , ou  un  troifieme  fens  qu’on 
donne  à ce  terme. 

On  entend  aulE  quelquefois  par  les 
pajfions  l’adtion  trop  véhémente  de  l’a- 
me, qui  fe  porte  vers  des  objets  avec 
une  impétuofité  peu  proportionnée  à 
leur  valeur , & qui  lui  Fait  facriher  à 
leur  acquifition  des  biens  d’un  prix  plus 
giand,  & qui  font  plus  néccllàires  à 
fon  bonheur  que  ceux  qu'elle'veut  ac- 
quérir par  ce  facrificc. 

Tant 


Digitized  by  Gooj^Ic 


PAS 


PAS 


94r 


Tant  que  nous  n’attribuerons  aux  ob- 
jets aucun  degré  d’influence  fur  notre 
félicité  > de  plus  qu’ils  n’en  ont  en  elfct, 
nous  ne  donnerons  à nos  erfbrts  pour 
les  rechercher  ou  les  fuir , que  le  degré 
d’intenlité  & de  vivacité  qu’exigent  la 
nature  des  choies , notre  état , nos  ré- 
huions , notre  dellination,  nous  agirons 
raifonnablcment,  & d’une  maniéré  con- 
venable t nous  ne  facriberons  jamais  un 
bien  plus  précieux  à l’acqtiilition  d’un 
bien  moindre}  nous  ne  nous  plonge- 
rons  pas  dans  la  mifere  en  voulant  nous 
rendre  heureux.  La  pajjhn  dans  ce  l’cns 
elf  donc  toujours  une  adion  dirigée  par 
un  jugement  erroné  de  l’ame,  fur  la 
valeur  réelle  & relative  d’un  bien  ou 
d’un  mal , que  nous  apprécions  plus 
qu’il  ne  le  mérite,  ni  en  lui-mème , ni 
rélativement  aux  autres  qui  peuvent 
nous  intérefler.  L’ame  ayant  attribué 
faulfement  à un  objet  une  valeur  con- 
lldéruble , met  dans  fa  recherche  tout 
le  feu , toute  la  vivacité  d’adlion , tou- 
te l’intenlîté  d’effort  qu’elle  auroit  pû  fe 
permettre  lorfqu’il  s’agiffoit  de  l’objet 
le  plus  intérell'ant}  le  même  trouble  le 
répand  dans  les  fens  , fon  attention  le 
fixe  également  toute  entière  fur  cet  ob- 
jet  qui  n’en  elt  pas  digne-,  l’inquiétude 
s’empare  de  toute  la  perfonne , fon  état 
e(f  pénible , elle  croit  fon  bonheur  in- 
téreffé  elfenticllemcnt  au  fuccès  de  fes 
efforts  , elle  oublie  tout  autre  intérêt, 
& facrifie  tous  les  autres  à celui-là  feul } 
mais  bientôt  X-àpaJion  fatisfaite  le  cal- 
me renaît, l’ame  lent  qu’elle  n’a  point  ac- 
quis de  bien  elfentiel,  qu’elle  n’a  pas  at- 
teint le  bonheur  qu’elle  fe  promettoit,& 
qu’au  contraire  elle  a facrifié  des  biens 
réels  à l’acquilltion  de  biens  faélices , 
vains  & frivoles,  v.  Bien. 

Ce  font  - là  les  paffions  véritable- 
ment mauvaifes  , blâmables  , dange- 
reufes  , fotirces  de  tous  nos  égaremens, 
^ne  X. 


de  nos  crimes  & de  nos  malheurs. 

Cette  capacité  d’être  ému  par  les  paf. 
fions , lorfqu'il  eft  quclHon  de  biens  ou 
de  maux  cll'cntiels,  eft  un  préfent  de  la 
bonté  divine,  nécelfaire  , comme  nous 
l’avons  vù , à notre  perfedion  & à no- 
tre bonheur } nous  le  tenons  de  la  na- 
ture } mais  ce  n’eft  pas  d’elle  que  nous 
tenons  ces  pit, fions , fondées  fur  une  faut 
fe  appréciation  de  la  valeur  des  chofes  } 
ce  font  des  difpofitions  Indices , aux- 
quelles la  nature  ne  nous  avoit  pasdet 
tincs  pour  efclavcs,  nous  les  avons  ac- 
quilès  par  notre  faute , & c’eft  contr’eL 
les , contre  l’empire  que  nous  leur  don- 
nons fur  nous  , qu’on  peut  fe  promet- 
tre les  plus  vives  déclamations,  les  in- 
vedives  les  plus  amercs.  (G.  M.) 

* Les  ftuïciens  , & beaucoup  d’autres 
moraliftes  comme  eux , ont  pris  les  paf- 
fions  pour  des  maladies  de  l’ame,  qu’il 
lalloit  totalement  déraciner  : mais  les 
pajjiotts  des  hommes  ne  font  pas  plus 
des  maladies  que  la  faim,  qui  leur  eft 
naturelle,  qui  les  follicitc  à fe  nourrir, 
qui  leur  lait  dclirer  les  alimens  les  plus 
conformes  à leurs  goûts  , qui  les  avertit 
d’un  befoin  de  leur  machine  qu’ils  doi- 
vent fatisfairc  s’ils  veulent  fe  conferver. 
De  ce  que  bien  des  hommes  fe  furchar- 
gent  l’cftomac  d’alimens  nuilîbles  à la 
fjnté,  l’on  ne  peut  pas  en  conclure  que 
la  faim  foitune  maladie,  ni  que  le  dellr 
de  la  fatisfaire  fuit  blâmable  & ne  doive 
point  être  écouté.  Une  philolôphie  fa- 
natique eft  caufe  qu’en  morale  les  hom- 
mes n’ont  prefque  jamais  pu  convenir 
de  rien. 

Pour  peu  que  l’on  veuille  réfléchir, 
on  reconnoitra  que  les  pitjJioHS,  en  elles- 
mêmes,  ne  font  ni  bonnes  ni  mauvat- 
fes , elles  ne  deviennent  telles  que  par 
l’ufage  qu’on  en  fait.  Tout  homme  étant 
né  avec  des  befuins , rien  de  plus  natu- 
rel en  lui  que  le  deOrdc  les  fatisfaire  > 
Xx 
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fufceptible  defcntirle  platfir  & la  dou- 
leur .rien' de  plus  naturel  que  d’aimer 
l’un  & de  haïr  l’autre.  Uiiêtrefcnfible’ 
qui  haïroit  le  plailir,  qui  fiiiroit  le  bien- 
être,  qui  dclircruit  le  mal , enfin  qui 
n’auroit  aucuns  bcfoins , ne  feroit  plus 
un  homme  } incapable  de  Te  conferver 
lui-mème , il  fcroit  totalement  inutile 
aux  autres. 

Les  ditférens  degrés  de  Pcnfibilité  dans 
les  hommes  font  les  caufes  de  la  divcr- 
£té  prodigieufe  que  l’on  remarque  en- 
-tr’eux  i c’tll  del.i  même  fource  que  part 
la  diverfité  de  leurs  pajjîons , de  leurs 
appétits,  de  leurs  befoins,de  leurs  goûts, 
des  volontés  qui  les  font  agir.  Sui- 
vant l’organifution  particulière  à cha- 
que homme  , qui  conflitue  en  lui  le 
tempérament , fon  imagination , fes  be- 
loins  mêmes  font  variés.  Quoique  tous 
les  hommes  aient  befoin  de  nourriture , 
les  mêmes  alimens  ne  leur  plaifent  point 
à tous  i l’ellomac  de  l’un  en  demande 
une  plus  grande  quantité  que  celui  d’un 
autre;  ceux  qui  réuHilTcnt  aux  uns , ne 
conviennent  point  aux  autres  , & leur 
aaufent  fouvent  des  maladies  fàcheufes. 
. C’elt  de  - là  que  réfulte  cette  grande 
variété  que  l’on  peut  remarquer  dans 
les  p<iffîons  i elles  ditFerent,  non-feule- 
ment pour  les  objets  vers  lelquels  elles 
le  portent,  mais  encore  pour  la  force 
& la  durée.  Toutes  les  paijiom  font  ex- 
citées  par  les  befoius  des  hommes  ; ces 
befoins  font  dûs  foit  au  tempérament , 
l'oit  à l’imagination , foit  à l’habitude , 
l'oit  à l’exemple , (bit  à l’éducation  : 
d’où  il  fuit  qu’ils  ne  fint  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  êtres  de  notre  efpece  ; bien 
plus , ils  font  fujets  à varier  dans  le  mê- 
me individu.  Tous  les  hommes  éprou- 
vent la  foif  ou  le  befoin  de  boire  ; aux 
uns  de  l’eau  futfit  pour  l’appaifer;  d’au- 
tres demandent  du  vin,  devenu  nécef. 
laire  pour  raiumcx  leur  ellomac  ; d’au- 


tres, accoutumés  à la  dclicatcfle,  ont 
befoin  de  vins  délicieux  ; enfin  les  meil- 
leurs vins  répugnent  à quelques  perfoo. 
nés  malades  ou  dégoûtées.  Le  befoin  & 
le  defir  de  boire  (ont  bien  plus  forts 
dans  un  homme  que  l’exercice  a vio- 
lemment échauffe,  que  dans  le  même 
homme  qui  s’elt  tenu  tranquille.  Un 
homme  dont  l’imagination  vive  lui  peint 
fortement  les  plaifirs  de  l’amour  atta- 
chés à un  objet,  fe  fent  tourmenté  par 
des  dedrs  plus  violents  ou  des  pajloiu 
plus  fortes,  que  celui  dont  l’imagina- 
tion clt  plus  pailible.  Un  amant  bien 
épris  des  charmes  de  ft  maitrelfe , que 
fon  imagination  lui  exagere , éprouve 
une  pnjjiou  naturelle  excitée  par  un  be- 
foin que  cette  imagination  redouble  à 
tout  moment. 

Aind  les  bcfoins  dans  les  homme* 
font  des  chofos  qu’ils  trouvent  véri- 
tablement, nu  qu’ils  fuppofent  faulfe- 
ment  néccllàires  à leur  confervation , à 
leurs  plaifirs , à leur  bien-être.  Les  be- 
Ibins  naturels  font  les  choies  que  no- 
tre nature  a rendu  nécclfaires  au  main- 
tien de  notre  être  dans  une  exiffence 
heureufe.  Les  bcfoins  imaginaires  font 
ceux  qu’une  imagination  , (buvent  dé- 
réglée , nous  peint  très-faulfemcnt  com- 
me indifpenfabics  à notre  félicité.  Une 
imagination  perpétuellement  enflammée 
par  les  exemples , les  opinions  , les  ha- 
bitudes que  nous  trouvons  établies  dans 
la  Ibciété,  nous  rendent  efclavcs  d’une 
fouie  de  bcfoins  dont  nous  fommes  tour- 
mentés Unis  ceffe , & nous  mettent  dans 
la  dépendance  de  ceux  qui  peuvent  le* 
fatis  faire. 

Pour  être  heureux  & libre,  il  Faudroit 
n’éprouver  que  les  befoins  que  l'on  peut 
faiisfaire  par  foi-même  & fins  trop  de 
peines  ; des  bcfoins  immeiilès  deman- 
dent des  travaux  & des  fccours  miilti- 
phés,  fbuvent  trés-iuutiies  i dès-lor* 
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CCS  befo'ns  nous  rendent  fi  malheureux, 
que  bien  des  gens  ont  cru  que,  pour 
les  empêcher  de  s’accroître , l’homme 
devoir  combattre  de  toute  ià  force  fes 
befoins , même  les  plus  naturels , vi- 
vre en  fauvage  ou  en  anachorète  , fe 
priver  de  toute  nourriture  agréable,  fc 
faire  du  mal , fe  vouer  au  célibat , &c. 
V.  Misere. 

Cette  morale  outrée  n’eft  point  faite 
pour  les  hommes  ; une  murale  plus  ià- 
ge  leur  dit  de  contenter  leurs  befoins 
naturels  d’une  fatjon  qui  ne  Toit  nuill- 
bles  ni  pour  eux -mêmes  ni  pour  les 
autres  ; de  circonferire  ces  befoins,  afin 
de  n’ètre  point  malheureux , faute  de 
pouvoir  les  fiitisfàire  ; de  prendre  gar- 
de de  les  multiplier,  parce  qu’ils  les  en- 
traincroient  dans  le  vice  ou  le  crime. 
Nos  befoins  font  naître  nos  dclirs;  en 
diminuant  les  premiers , les  defirs  dimi. 
nuentou  difparoillênt.  Tant  d’hommes 
ne  font  malheureux  & mcchans,  que 
parce  qu’ils  fe  font  des  befoins  qui  ren- 
dent leurs  defirs  indomptables.  Le  bon- 
heur confille  à ne  defirer  que  ce  qu’on 
peut  obtenir. 

La  fcience  du  politique  & du  mora- 
lifie , dont  les  vues  doivent  être  les  mê- 
mes , confille  à exciter , diriger  & ré- 
gler les  paJJîoHS  des  hommes  de  maniéré 
à les  faire  confpirer  i leur  bonheur 
mutuel.  Il  n’ell  aucune  pajjion  qui  ne 
puilfe  être  tournée  vers  le  bien  de  la 
lociété , & qui  ne  Toit  nécelTaire  à Ton 
maintien,  à Ton  bonheur. 

La  pajjion  de  l’amour , fi  jullement 
décriée  par  fes  ravages , cft  l’effet  d’un 
befoin  naturel , elle  e(l  néceffaire  à la 
confervation  de  notre  cfpece  ; il  ne  s’a- 
git donc  que  de  régler  l’amour  de  ma- 
niéré à ne  point  nuire  ni  à celui  qui 
réprouve , ni  à l’être  qui  en  elt  l’objet , 
ni  à la  fociété. 

La  colere  & la  haine , fi  funefles  quel- 


quefois par  leurs  effets  terribles , étant 
contenues  dans  de  julles  bornes  , font 
des  paJpOHS  utiles  & néccdàires  pour 
écarter  de  nous  & de  la  Ibciété  les  cho- 
ies capables  de  nuire.  La  colere , l’in- 
dignation, la  haine,  font  des  mouvement 
légitimes  que  la^orale,  la  vertu,  l’a- 
mour du  bien  public , doivent  exciter 
dans  les  coeurs  honnêtes  contre  l’injuL 
tice  & la  méchanceté. 

ha. pajfton  A\i  pouvoir,  que  l’on  nom* 
me  ambition  , & que  l’on  e(l  fi  fouvent 
forcé  de  détcller , cfl  un  fentiment  na- 
turel à l’homme , qui  veut  être  à portée 
de  faire  contribuer  les  autres  à fa  féli- 
cité  propre  ; ce  fentiment  e(l  utile  à la 
Ibciété , lorfqu’il  porte  le  citoyen  i fe 
rendre  digne  de  commander  & d’exer- 
cer le  pouvoir  par  les  talens  qu’il  ac- 
quiert. 

La  pajjhm  de  la  gloire , que  l’on  re- 
garde fouvent  comme  une  vaine  fuméev 
n’cll  que  le  defir  d’être  eflimé  des  au- 
tres hommes  ; ce  defir  cil  néceffaire  à 
la  fociété,  dans  le  fein  de  laquelle  il 
fait  naître  le  courage , le  fentiment  de 
l’honneur  , la  bienfaifance,  la  généro- 
fité  & tous  les  talens  qui  contribuent 
foit  au  bien-être.  Toit  aux  plaifirs  dit 
genre  humain. 

Le  defir  des  richeffes  n’ell  que  le  défit 
des  moyens  de  fubfillcr  commodément , 
& d’engager  les  autres  à concourir  i no- 
tre félicité  particulière.  Cette  paJJion  J 
bien  dirigée , e(l  la  fburce  de  l’indullrie 
du  travail , de  l’aâivité  néceflàire  à la 
vie  focialc. 

La  crainte,  ce  fentiment  qui  fouvent 
fait  des  lâches,  des  âmes  balles  & fer- 
viles  , e(l  utile  & néceffaire  pour  con- 
tenir toutes  les  pajiont  dont  les  effet* 
pourroient  être  facals  à nous -mêmes 
& aux  autres.  La  crainte  de  nuire  à no- 
tre confervation  propre , â notre  bon- 
heur durable,  e(l  le  frein  naturel  do 
Xx  i 
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tout  être  qui  s’aime  véritablement  : la 
crainte  de  déplaire  aux  autres  e(l  le 
lien  de  toute  fociétc , le  principe  de 
toute  vertu  : enfin  la  crainte  dos  châ- 
timens  en  impoic  fouvent  aux  hommes 
les  plus  dérailbnnablcs. 

L’amour  de  nous- mêmes,  que  l’on 
nomme  orgueil  ou  iwiotir  propre , & qui 
déplaît  lorlqu’il  déprime  les  autres,  cib 
un  fentiment  très-louable, quand  il  nous 
fait  craindre  de  nous  avilir  par  des  ac- 
tions badès  & dignes  de  mépris. 

L’envie , cette  p:iJ!o»  li  commune  & 
il  vile , s’cnnoblit  quand  , au  lieu  de 
nous  faire  lâchement  h.aïr  les  grands 
hommes  & les  grands  talens,  elle  nous 
porte  à les  imiter,  & à mériter,  comme 
eux,  l’cftimc  de  nos  concitoyens  j elle 
k change  pour  lors  en  émulation  loua- 
ble. 

Ainfi  n’écoutons  plus  les  vaines  dé- 
clamations d’une  philofophie  qui  Fait 
confiiter  le  bonheur  & la  vertu  dans  la 
privation  totale  des pa/Jinits  & des  delirs. 
Que  l’éducation  feme  dans  les  coeurs  des 
fajhns  utiles  & .i  nous  & aux  autres  ; 
qu’elle  empêche  d’éclore  , ou  qu’elle 
étoutfe  avec  foin,  celles  dont  il  réful- 
teroit  du  mal  pour  nous  & pour  nos  af- 
fociés;  qu’elle  excite  l’aiflivité  nécclfai- 
re  à la  Ibciété , qu’elle  comprime  ou 
brife  les  relforts  dangereux  ; qu'elle  di- 
rige les  volontés  particu'ieres  vers  le 
bien  général  du  tout , auquel  le  bien 
des  membres  eft  toujours  attaché  ; en- 
fin que  le  gouvernement , d’accord  avec 
la  morale , fe  ferve  des  pa  fjions  des  hom- 
mes pour  les  faire  vouloir  & agir  de  la 
maniéré  la  plus  conforme  à leur  véri- 
table intérêt.  L’homme  de  bien  n’eft 
pas  celui  qui  n’a  point  de  pitjjîoiii,  c’cll 
celui  qui  n’a  que  des  pajjîons  conformes 
i Ton  bonheur  conllanc , qu'il  ne  peut 
feparer  de  celui  des  êtres  fiiits  pour  con- 
courir avec  lui  à fa  propre  félicité.  La 


fageffe  ne  nous  dit  pas  de  n’aimer  rien , 
mais  de  n’aimer  que  ce  qui  ell  vraiment 
digne  d'amour  ; de  ne  dellrer  que  ce 
que  nous  fummes  à portée  d’obtenir; 
de  ne  vouloir  que  ce  qui  ell  capable  de 
nous  rendre  folidement  heureux.  „ Cha- 
„ que  homme , dit  Cicéron  , devroit  fe 
„ propofer  uniquement  de  faire  que  ce 
„ qui  cil  utile  à lui- même,  devienne 
„ utile  à tous.”  (F.) 

PATERNEL,  anmtar,  f.  m.  &adj. , 
Morale,  tendreifc  des  pcrcs  pour  les 
enfans,  qui  les  porte  à leur  vouloir  du 
bien  & à leur  en  (aire,  autant  qu’il  ell 
polilble,  ou  du  moins  convenable.  La 
première  fourcc  , celle  qu’on  regarde 
comme  produifant  immédiatement  l’it- 
tmnr  paternel,  ell  cet  aélc  de  génération 
par  lequel  un  germe  fécondé  parvient  i 
i’cxillcnce.  Mais  que  d’obfcuiités  enve- 
loppent cet  aclc,  & font  douter  tant  de 
fa  propre  réalité  que  de  celle  de  fon  in- 
fluence , par  rapport  aux  pcrcs  ! Télé- 
maque a bien  raifon  de  dire  dans  l’O- 
dyjjee,  que  perjhnne  n’a  jamais  conmt  Jbn 
perei  c'cll- à- dire,  n’a  jamais  eu  une 
certitude  complettc  , une  évidence  in- 
tuitive, que  celui  qui  palTc  pour  fon  pere 
le  fuit  crf'eélivement.  Ce  n’ell  point  ici 
un  trait  de  faiyre  que  je  veuille  lancer 
contre  le  fexe.  Je  crois  à la  vertu  d’un 
très- grand  nombre  d’époufes;  mais  le 
voile  qui  les  diltingue  des  époufes  infi- 
dèles, n’en  ell  pas  moins  impénétrable. 
Ainll,  dans  un  très  - grand  nombre  de 
familles,  il  exillc  des  enfans  que  les  pe- 
res  regardent  bonnement  comme  leurs, 
qu’ils  chériirent  & traitent  en  confé- 
qiicncc,  fans  qu’aucun  avertiifement  in- 
térieur les  en  détourne.  Outre  les  infi- 
délités , les  fubllitutions  font  polllbles, 
& plus  fréquentes  qu’on  ne  le  penfe, 
dans  ces  grandes  villes  ou  l'ufagc  ell  de 
mettre  des  enfans  en  nourrice  hors  de 
chez  foi,  & fui-tout  à la  campagne.  Qiie 
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devient  après  cela  cette  force  du  fang  à 
laquelle  on  attribue  des  eli'cts  H décidés, 
& qui  n’exilte  ni  dans  \e  géiiitei(r , ni 
dans  U.  Pouvoir  pattrttel. 

Une  autre  preuve  que  Wwioiir  pater- 
nel n'a  tout  au  plus  qu’une  racine  très- 
foibic  dans  la  nature , e(4  la  facilité  avec 
laquelle  dans  tous  les  tems  & dans  tous 
les  lieux  , on  a été  fi  difpofé  à expofer 
les  enfans,  & à s’en  défaire  par  toutes 
fortes  de  voies.  La  voix  impérieufe  de 
l’honneur,  ou  la  force  irréllif ible  de  l’iiN 
digence , peuvent  quelquefois  détermi- 
ner à ces  facriËces,  qui  ne  laiifent  pas  de 
coûter;  mais  on  n’a  auiTi  fouvent  que 
des  raifons  de  caprice,  ou  du  moins  de 
eirconüances  peu  urgentes.  Rien  n’égale 
l’inditférence  des  Chinois  à cet  égard. 
Leurs  rivières  font  couvertes  d’enfans» 
qu’on  y jette  comme  .de  petits  chiens  ; 
& l’on  en  vend  même  quelques  - uns  , 
comme  à la  boucherie , pour  faire  des 
bouillons  rafraichilTans  & peéloraux. 
Sans  aller  jufqu’à  cet  excès  de  barbarie, 
dans  bien  des  familles  le  trop  grand  nom- 
bre d'enfans  elf  à charge;  on  néglige  d’en 
prendre  les  foins  convenables  ; ils  de- 
viennent inËrmes , malades , & meurent 
au  grand  contentement  de  ceux  qui  fe 
répentoieiit  de  leur  avoir  donné  le  jour. 
Il  eft  rare  de  tenir  un  jude milieu;  tout 
enfant  cd  ou  gâté , ou  haï. 

Y a-t-il  donc  un  amour  paternel?  & 
en  quoi  confilte-t-ili'  Ce  ne  peut  & ne 
doit  être  qu’un  attachement  éclairé,  rai- 
Ibnnable,  & proportionnel  aux  qualités, 
qui,  dans  les  enfans,  peuvent  le  mériter. 
Quand  on  a des  principes , au  moins  de 
religion  naturelle  , on  le  regarde  comme 
fubordonné  à la  Providence,  & obligé 
de  foutenir  les  relations  où  elle  nous 
place  , & de  remplir  les  obligations  qui 
en  découlent.  Les  enfans  appartiennent 
proprement  & driéfement  à lafociété; 
c’ed  pour  elle  que  nous  les  élevons  & 


les  formons  ; nous  devons  les  regarder 
comme  un  dépût  dont  il  faut  avoir  le 
plus  grand  foin.  S’il  y avoit  des  éduca- 
tions publiques,  nous  Icrions  déchargés 
de  ce  foin  ; & alors  tous  les  enfans  éianc 
raiTcmblés  fous  une  dilcipline  commu- 
ne, nous  ne  devrions  pas  plus  aimer  nos 
enfans  que  les  autres.  Mais  le  plan  de  la 
fociété  étant  acUiclIcmcnt  tel  que  cha- 
cun y ed  chargé  de  Tes  enfans , à un  pe- 
tit nombre  d'établiû'emcns  près , il  en  ré- 
fulte  que  chacun  doit  avoir  pour  les  in- 
dividus qui  font  cenfés  lui  appartenir, 
fans  s’enquérir  trop  fcrupulculèmenc 
s’ils  lui  appartiennent  en  ctfet , les  at- 
tentions requifes  dans  toute  la  carrière 
de  l’éducation.  Et  comme  le  principe  le 
plus  efficace  de  ces  attentions  cil  l’alfec- 
tion , l’amour , cette  difpoHtion  mérite 
d’être  louée,  encouragée  , mife.  Il  l’on 
veut,  au  nombre  des  vertus,  quoiqu’a- 
vec  bien  des  précautions  & des  rcltric- 
tions.  L’amour  paternel  ed  un  guide , 
mais  prefque  aveugle , qui  peut  fuivre 
une  multitude  de  routes  différentes.par- 
mi  lefquelles  il  n’y  a qu’une  bonne.  Le 
premier  effet  & le  plus  général  de  cette 
vue  trouble  condde  dans  la  préférence 
générale  & fouvent  ridicule  qu’on  don- 
ne à Tes  enfans  fur  tous  ceux  des  autres. 
La  fable  de  l’aigle  & des  petits  du  hibou 
développe  mieux  ce  foible  que  tous  les 
raifonnemens.  Le  fécond  effet , plus  per- 
nicieux encore  à mon  avis , ce  font  les 
prédiledions  & les  didiiiélions  dans  les 
familles , qui  ne  manquent  gucre  d’être 
injudes , en  ce  que  les  enfans  les  moins 
edimabics  & les  moins  réellement  ai- 
mables, jouiifent  de  ces  avantages  ; mais 
quand  elles  feroient  en  effet  fondées  fur 
un  mérite  réel,  ce  feroit  toujours  un  le- 
vain de  difcordc  , un  poifon  d’envie  qui 
tendroit  à la  ruine  & au  malheur  des 
familles.  L’équité  veut  fans  doute  que. 
chaque  eniànt  foit  approuvé,  (je  ne  dis. 
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pas  loué , car  les  louanges  gâtent  tout,) 
& même  quelquefois  récompenfé , fui- 
vant  qu’il  s’en  rend  digne.  Mais,  en  trai- 
tant inégalement  les  enfans,  qui  ne  fau- 
roient  participer  à ces  approbations  & i 
ces  récompenfes , il  Faut  leur  faire  bien 
comprendre  que  le  fond  de  l’atfedion  e(l 
égal  pour  tous,  & qu’on  auroit  le  même 
plaitir  à leur  faire  part  des  mêmes  avan- 
tages , s’ils  faifbient  les  mêmes  eâbrts 
pour  les  obtenir.  C’ed  l’unique  moyen 
d’amener  au  bien  ceux  qui  ne  s’y  ache- 
minent pas,  ou  de  ramener  ceux  qui  s’en 
écartent  iaucrement  on  les  aliène,  & on 
les  porte  à toutes  fortes  d’extrémités. 
De -là  le  précepte  de  l’apôtre:  Pert!, 
n'irritez  point  vos  enfant.  Ce  n’eft  pas 
un  métier  aile,  fî  je  puis  m’exprimer 
ainii , que  celui  de  pere  i tout  le  monde 
▼eut  l’être , & croit  pouvoir  s’en  bien 
acquitter  -,  mais  ici,  comme  en  tant  d’au- 
tres occallons , 

Rari  nantes  in  gurgite  vaflo. 

V.  Pouvoir  paternel.  Tendresse  & 
Éducation.  (F.) 

Paternel,  adj. , Jurifprnd. , fe 
dit  de  ce  -qui  appartient  au  pere , ou 
qui  vient  de  Ton  côté  , comme  l’auto- 
rité paternelle , le  pouvoir  paternel , un 
parent  paternel , le  bien  paternel , la 
fucceirion  paternelle,  un  propre  pater- 
nel, le  côte /•'i/rtTj.'/ , la  ligne  âa/m;e//e. 
V.  Côté,  Ligne, Propre, Pouvoir, 
Succession. 

P.\ TIRU LAIRES , fourches,  Jurifpr., 
V.  Echelles,  & au  mot  Fourches. 

PATIENCE  , f.  f..  Morale.  La  pa- 
tience  e(l  cette  vertu  , qui  nous  rend 
propres  à fupporter  l’état  où  nous  nous 
trouvons , quel  qu’il  foit , & tout  ce 
qui  nous  ed  difpenfé  par  la  providence 
de  Dieu , avec  ce  fentimemt  intérieur, 
ces  difpofitions  de  l’ame , & cette  con- 
duite extérieure , que  la  divinité  a droit 
d’attendre  de  nous , & que  la  raifoo  en 


exige,c’cft-à  dire  avec  une  ferme  perfua- 
Hon  qu'il  ne  nous  arrive  rien  que  par  la 
permüEon  ou  la  dirpenfation  de  la  Pro- 
vidence  i avec  une  entière  adurance  que 
tout  ce  qui  nous  arrive , quelque  con- 
traire qu’il  foit  à nos  detîrs , ed  pourtant 
d’un  côté  conforme  aux  facrés  attributs 
de  l’Etre  fuprème,  & de  l’autre  très- 
propre  à avancer  nos  véritables  intérêts: 
avec  une  pleine  conBance  en  Dieu,  qu’il 
nous  accordera  la  force  de  fupporter  nos 
aHlidions , ou  qu’tl  les  écartera  de  nous, 
ou  en6n  qu'il  en  adoucira  l’amertume, 
dans  le  tems  convenable , en  nous  abde- 
nant  de  toute  plainte , & de  tout  mur. 
mure  contre  la  Providence  ; de  tout 
mouvement  de  haine  , & de  vengeance 
contre  les  indrumens  de  nos  maux  : de 
tout  difeours  indigne  & irrégulier , que 
nous  pourrions  lâcher  dans  l’efpérunce 
de  rendre  notre  conditior.  meilleure. 

La  patience  ed  cette  qualité  que  tant 
de  braves  prétendus  regardent  comme 
une  marque  de  petitclTe  & de  lâcheté. 
Il  ed  important  pour  les  hommes  de 
fortifier  leurs  âmes,  & de  fe  préparer 
d’avance  à fupporter  tant  de  maux  donc 
la  vie  ed  à tout  moment  aOiégée.  Que 
deviendroit  la  fociété , 11  ceux  qui  la 
compofent,  ne  pouvoient  confentir  à fe 
tolérer  les  uns  les  autres  ? La  patience 
ed  donc  une  vertu  (ociale  : elle  nous  mec 
en  état  de  foutenir  les  difgraces  de  la 
fortune , les  défauts  & les  infirmités  des 
hommes,  les  malheurs  de  la  vie.  Rien 
de  plus  néceflaire  dans  les  vicidltudea 
continuelles  auxquelles  les  chofes  hu- 
maines font  fujettes , que  d’être  prêt  à 
les  foutenir  avec  fermeté.  Ceji  dit  Anar- 
charfîs , un  grand  mal  que  de  ne  pouvoir 
fouffrir  aucun  mal  : il  faut  fouffrir , afin 
de  moins  fouffrir.  Se  livrer  en  elfet  à des 
mouvement  continuels  d’impatience , 
s’irriter  de  tout  ce  qui  nous  contrarie, 
ce  n’eft  pas  foulager  là  peine,  c’eft  la 
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redoubler  fans  cefle , c’eft  envenimer  à 
touc  moment  des  plaies  que  le  temps 
pourroic  guérir.  L’homme  impatient  ell 
très-malheureux  dans  la  fociété  qui  lui 
fournit  inceffamment  des  caufes  de  trou- 
ble & de  mauvaife  humeur.  Celui  qui 
eft  privé  Atpatimee  , eft  un  homme  foi- 
blc  dont  le  bien-être  dépend  de  quicon- 
que veut  le  tourmenter. 

La  patience  elf  la  mere  de  l’indulgencci 
fl  néceifaire , dans  toutes  les  politions 
de  la  vie.  Une  fotte  vanité  perfuade  à 
quelques  gens  qu’il  y va  de  leur  gloire 
de  ne  rien  endurer } mais  l’expérience 
journalière  nous  montre  que  l’homme 
doux  & patient  intérefle  tout  le  monde, 
& qu’on  l’eifimebien  plus  que  celui  qui 
fe  laide  emporter  par  la  colere.  Il  feroit 
edentiel  d’accoutumer  la  jeunedè  bouil- 
lante à calmer  l’impatience,  à fe  fou- 
mettre  à la  nécelTité , contre  laquelle  il 
eH  toujours  inutile  de  fe  révolter , & de 
la  prémunir  ainfi  contre  les  adverticés 
dont  perfonne  ne  peut  fe  datter  d’être 
toujours  exempt,  v.  Douceur.  (F.) 

PA  IRIARCHAL , adj. , Droit  Can. , 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  à un  pa- 
triarche , comme  dignité , iuri(di<ftion 
patriarchale  , fiege  patriarchaJ , &c. 

Patriarchal,e{k  aulli  un  titre  de  dignité 
dans  réglife,&  que  l’on  a donné  aux  évê- 
ques des  premiers  lîeges  épifeopaux.  Ce 
mot  patriarcbal  vient  du  grec  -recr^Uta- 
X>ic , en  latin  patrum  pr inceps  , c’clU 
à-dire , le  prince  des  peres.  11  ne  coni- 
menqa  à la  vérité  à être  en  ufage  que 
long-tems  après  le  concile  de  Nicée, 
mais  la  choie  même  fubililoit  aupara- 
vant , puifque  ce  concile  approuve  la 
difcipline  de  l'ancien  gouvernement  ec- 
cléfialliquei  en  ordonnant  que  l’évêque 
d’Alexandrie  étendroit  fa  jurifdiélion 
fur  l’Egypte,  laLybie&Ia  Pentapole: 
parce  que,  dit  ce  concile,  l’évêque  de 
Rome  eu  ufoit  de  la  même  mauiere. 
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On  voit  par-là,  que  dès  les  premiers 
commenccmcns  de  l’églife , il  y avoit 
des  patriarches  didingucs  des  métro- 
politains. V.  Patriarches. 

J’ajouterai  feulement , qu’on  n’a  ja- 
mais connu  que  cinq  piitriarchats  i la. 
voir,  le  patriarchat  de  Rome,  le  ptu 
triarchat  dcConiluntinople,  lepatriar- 
chat  d’Alexandrie,  le  patriarchat  d’An- 
tioche, & le de  Jérufalem. 

PATRIARCHAT,  f m. , Droit  Can. , 
étendue  du  pays  foumife  à la  jurifdidlion 
d’un  patriarche,  v.  Patriarche. 

Ce  nom  a été  donné  à ce  qu’on  ap- 
pelloit  anciennement  diocefe , c’ed . à- 
dire,  pluGeurs  provinces  qui  ne  fai- 
foient  qu’un  corps  fous  une  ville  plus 
conlldérable  qui  étoit  gouvernée  par 
un  même  vicaire.  L’cgiile  s’étant  éta- 
blie fuivant  la  forme  de  l’Empire , a de 
même  (ait  un  corps  des  églilcs  de  ces 
provinces  fous  la  jurifdidlion  de  l’évi- 
que  de  la  principale  ville,  appcilé  exar~ 
que  ou  patriarche,  ti.  Exarque  & Pa- 
triarche. 

Il  y avoit  en  orient  cinq  diocefes  de 
cette  nature  : l’Egypte  fous  l’évêque 
d’Alexandrie,  l’orient  proprement  die 
fous  celui  d’Antioche,  î’Ahe  fous  celui 
d’Ephefe  i le  Font  & la  Thrace  qui, 
dans  les  premiers  tems  , n’avoient  pas 
d’évêques  qui  euifent  une  jurifdidlion 
fur  tout  le  diocefe.  Depuis  la  ville  de 
Byfance  ayant  été  érigée  en  vnlle  roya- 
le , & nommée  Confiant inople  , devint 
la  capitale  d’abord  du  diocefe  de  Thra- 
ce, enfuite  du  Pont  & de  i’AGe  mêmes 
& on  attribua  auûi  à l’évêque  de  Jéru- 
falem, par  honneur  pour  la  ville  qui 
avoit  été  le  berceau  de  la  religion 
chrétienne  , quelques  provinces  de  la 
Paledine.  Enforte  qu’il  y eut  quatre 
patriarchats  en  orient  ; celui  de  ConC 
tantinople  qui  eut  le  fécond  rang,  ce- 
lui d’Alexandrie,  celui  d’Antioche  & 
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celui  de  Jcrufalem.  Eu  occident,  il  n’y 
avoit  que  celui  de  Rome  qui , félon 
Rutlin  , s'étendoit  fur  les  provinces  fu- 
burbicnires  , c’e(l-à-dire , fur  dix  pro- 
vinces du  continent  d’Italie  & de  quel- 
ques isics  adjacentes  ; depuis  il  s'étendit 
fur  rillyrie,  la  Macédoine,  & quelques 
parties  de  l’occident,  mais  jamais  il  ne 
s’eft  étendu  fur  tout  l’occident  ; car  le 
primat  de  Carthage  qui  avoit  fous  lui 
plus  de  cinq  cents  chaires  cpifcopales  , 
étoit  regarde  comme  le  patriarche  de 
toute  l’ÀlVique. 

Le  patriar.kat  d’Alexandrie  avoit 
fous  lui  les  provinces  de  l’Egypte,  de  la 
Pcntapole,  de  la  Lybie  & de  la  Marma- 
rique.  On  ne  liiit  fur  quel  fondement 
le  P.  Morin  y ajoute  toute  l’Afrique, 
ni  pourquoi  .M.  de  Valois  en  retranche 
la  Pcntapole  qui  faifiit  partie  de  l’Egyp- 
te, fur  laquelle  le  fécond  concile  général 
étend  & fixe  la  jurifdiclion  du  patriar. 
che  d’Alexandrie , fohvit  Epyptttm  regat. 

Celui  d’Antioche  ne  s’étendoit  pas 
fur  toute  l’Afic  , comme  l’a  prétendu  le 
P.  Morin , mais  dans  Ton  origine  il  étoit 
borné  à la  feule  ville  d’Antioche , enfui- 
te  fur  la  Cilicie , & enfin  fur  les  quinze 
provinces  qui  formoient  l’orient  pro- 
prement dit  : on  voit  par  les  ades  du 
fécond  concile  oecuménique  , tenu  à 
Conftantinople , que  l’cglilè  d’Antioche 
n’avoit  fous  fa  jurifdidion  ni  le  Pont , 
ni  l’ A lie,  ni  la  Thrace.  C’eft  encore 
fans  railbn  que  M.  de  Valois  Ibufti'ait 
à la  jurifdidion  du  patriarchat  d’An- 
tioche quelques-unes  des  quinze  pro. 
vinces , qui  compofoient  le  comte  d’O- 
rient,  par  exemple,  la  Phénicie,  la 
Paleftine,  la  Cilicie  &l’isle  de  Chypre  : 
il  eft  conllant  par  l’hiftoirc  ecclélialli- 
qiie  que  l’cvèque  d’Antioche  étoit  pa- 
triarche de  toutes  ces  provinces. 

Uaronius  prétend  que  l’églife  de  Jé- 
rufalcm  ne  fut  érigée  en  patriarebat 


qu’au  cinquième  concile  général  en  f 49, 
mais  il  elf  conifant  que  ce  fut  au  con- 
cile de  Chalcédoinc  en  4^1,  où  Ma- 
xime  d’Antioche  & Juvenal  de  Jérufa- 
lem  ayant  eu  une  vive  difpute  fur  l’é- 
tendue de  leur  jurifdidion  refpedive, 
les  peres  du  concile  décidèrent  ainli  : 
Antio.bienfmn  fanSijJima  eedefia  Atiat 
Pktniciat  ^ Arabiam  ftib  propria  po- 
tejlate  babeat.  SaudijJîma  vero  O'rijli 
rejiirredio  ibiJeiu  très  Palejlhiat  babeat. 
Jufqu’aux  croifades  le  patriarebat  de 
Jérufalem  ne  fut  compofé  que  des  trois 
Palellines  , & des  métropoles  de  Cé- 
farée,  de  Scythoples  & de  Petra;  & de- 
puis les  croifades , le  pape  Innocent  IL 
y ajouta  la  première  Phénicie , au  lieu 
de  la  troificme  Palellinc  qu’on  n’avoic 
pu  reconquérir  fur  les  Sarrafins. 

Le  patriardiat  de  Conifantiiiople  ne 
comprenoit  d’abord  que  la  Thrace  & le 
Pont , mais  la  faveur  des  empereurs } 
jointe  à l’ambition  des  évêques  , en 
étendit  bientôt  la  jurifdidion  au-delà 
de  fes  bornes,  tant  en  Europe  qu’en 
Afie,  car  il  le  fournit  la  Thellàlic,  la 
Macédoine,  la  Grece,  l’Epire,  l’Illy- 
rie , la  Bulgarie , & prefque  tout  ce  qui 
étoit  en  Europe  de  l’empire  d’Ürient. 
Les  papes  réclamèrent  fouvent  contre 
ces  innovations  & ces  démembremens, 
mais  prefque  toujours  fans  fuccès,  & q’a 
été  un  des  principaux  fujets  de  divifion 
entre  l’églife  latine  Si  l’églife  grecque. 

Au  relie  , quoique  ces  cinq  grands 
patriarebats  s’étcndilfcnt  fur  un  grand 
nombre  de  provinces , tant  en  orient 
qu’en  occident , il  ne  faut  pas  croire 
que  toutes  les  églifes  du  monde  dépen- 
dilfent  de  leur  jurifdidion,  puifqu’il 
y en  avoit  plullcurs  qui  étoient  auto- 
céphales , qui  le  gouvernoient  par  leurs 
conciles  principaux  ou  nationaux , & 
dont  les  métropolitains  étoient  ordon- 
nés par  les  évêques  de  la  province. 

Enfin 
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- Enfin  l’établiflement  du  plus  ancien 
des  patrianhats  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  la  fin  du  UI‘  fiecle  : car  les 
adles  du  premier  concile  de  Nicée  , tenu 
en  3:f  I fout  le  premier  monument  où 
il  fuit  fait  mention  du  patriarebat  de 
Rome,  & l’inlhtution  de  tous  les  au- 
tres ell  certainement  poftcricure.  Tho- 
mallin,  difeipline  de  t'églife,  Dupin, 
de  atttiq.  ecclef.  difcipl. 

PATRIARCHE,  f.m..  Droit  Can., 
c’eR  un  évêque  qui  a le  gouvernement 
immédiat  d’un  diocefe  particulier , & 
qui  étend  Ton  pouvoir  lur  un  départe- 
ment de  plufieurs  provinces  eccléllafti- 
ques.  V.  OiocESE. 

Les  patriarches  font  par  rapport  aux 
métropolitains,  ce  que  les  métropoli- 
tains (ont  par  rapport  aux  évêques,  v. 
Evêque  & Métropolitain. 

Les  critiques  ne  font  pas  d’accord  fur 
le  tems  auquel  un  doit  rapporter  l’inC 
titution  des  patriarches.  Le  pere  Morin 
& M.  de  Marca,  foutiennent  qu’ils  font 
de  droit  divin  & d’inUitution  apofto- 
lique  ; mais  ce  feiitiment  n’elf  pas  fon- 
dé. Il  paroit  au  contraire , que  l’auto- 
rité patriarchale  n’elf  que  d’inditution 
eccléfialVique  j elle  a été  inconnue  dans 
le  tems  des  apôtres  & dans  les  trois  pre- 
miers fieclesi  on  n’en  trouve  aucune 


furent  les  premiers  qui  décorèrent  de 
ce  titre  les  chefs  de  leur  églife  : que 
les  catholiques  le  donnèrent  enfuite  i 
tous  les  évêques  , & qu’enfuite  on  le 
réferva  aux  feuls  évêques  des  grands 
Ceges.  Socrate  & le  concile  de  Chalcé- 
doine  le  donnent  à tous  les  évêques 
des  villes  des  cinq  diocefes  d’orient. 
Il  fut  auin  donné  a S.  Léon  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine  ; enfin , on  la  ret 
traint  aux  évêques  des  quatre  princi- 
paux fieges  de  l’églife  après  Rome, 
favoir  Conlfantinople  , Alexandrie  , 
Antioche  & Jérufalem.  Ce  nom  a été 
peu  ulîté  en  occident,  & donné  quel- 
quefois à des  métropolitains  & a de 
(impies  évêques , comme  les  rois  Goths 
& Lombards  le  donnèrent  à l’évêque 
d’Aquilée,  & comme  on  le  donna  vert 
le  tems  de  Charltmagne  à l’archevê- 
que de  Bourges,  qui  n’a  rien  confervé 
des  droits  de  cette  dignité  que  celui 
d’avoir  un  official  primatial  auquel 
on  appelle  des  fentences , rendues  par 
Tofficial  métropolitain.  Les  Maronites, 
les  Jacobites  , les  Nedoriens,  les  Ar. 
méniens,  & les  Mofeovites,  ont  auffi 
des  patriarches  , ainli  que  les  Grecs 
rchi(matiques. 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  prin- 
cipaux  droits  des  patriarches  ; aullî  tôt 


trace  dans  les  anciens  monumens.  S.  après  leur  promotion  ils  s’écrivoientré- 
JuRin , S.  Irenée , Teriullien , Eufebe  ciproquement  des  lettres  , qui  conte- 
n’en  parlent  point.  D’ailleurs , la  fu-  noient  une  efpece  de  profellîon  de  foi , 
périorité  des  patriarches  fur  les  autres  afin  d’unir  toutes  les  eglifes  par  l’union 
évêques  & même  fur  les  métropolitains,  des  grands  (leges.  C’elt  dans  le  même 
cR  trop  éclatante  pour  avoir  demeuré  efprit  qu’on  récitait  leurs  noms  dans 
li  long-tems  ignorée,  fi  elle  eût exiRé.  les  diptiques  facrés,  & qu’on  prioit 
Enfin,  quand  le  concile  de  Nicée,  can.  pour  eux  au  milieu  du  làcrificet  on 
6.  accorde  la  dignité  de  pa/n'arcÊr  é l’é-  ne  terminoit  les  aRkires  importantes 
vêque  d’Alexandrie,  il  nedit  pas  qu’elle  que  par  leur  avis.  Dans  les  conciles 
doive  fa  naiifance  à l’autorité  apoRoIi-  écuméniques,  ils  avoient  un  rang  di(l 
que  i il  ne  l’établit  que  fur  Tufage  & la  tingué , & quand  ils  ne  pouvoient  jr 
coutume.  affilier  en  perfonne,  ils  y envoyoient 

D’autres  difent  que  les  MontaniRes  leurs  légats  i c’étoit  à eux  qu’il  appar- 
Tosat  X.  Y y 
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tenoft  de  ftcrer  tous  les  métropolitains 
qui  relevoient  de  leur  iiege.  Le  concile 
de  Nicée  donne  même  à l’évèque  d’A- 
lexandrie le  droit  de  confacrer  tous  les 
évêques  defonrellbrt,  fuivant  l’ufuge 
de  réglife  romaine  : on  appelloic  des 
pigemensdes  métropolitains  au /’amur. 
€be  r mais  il  ne  prononijoit  fur  ces  ap- 
pellations , quand  les  cauFes  ctuient  im- 
portantes , que  dans  le  concile  avec  les 
prélats  de  fon  rcflort.  Les  canons  de  ces 
conciles  dévoient  être  obfervés  dans 
toute  rétendue  du  patriarchat.  Le  hui- 
tième concile  général,  cmi.  17.  confir- 
me deux  droits  des  plus  conlldérables 
Attachés  à la  dignité  des  patriarches , 
l’uQ  de  donner  la  plénitude  de  puilTance 
aux  métropolitains  en  leur  envoyant 
k palliuin}  l'autre  de  les  convoquer 
au  concile  univerfel  du  patriarchat, 
afin  d’examiner  leur  conduite  & de 
leur  faire  leur  procès.  Mais  le  quatriè- 
me concile  de  Latran  Tous  le  pape  In- 
nocent 111.  diminua  les  droits  des  pa- 
friarches , en  les  obligeant  à recevoir 
le  pallium  du  faint  fiege  , & à lui  prê- 
ter en  même  tems  ferment  de  fidélité , 
à ne  donner  le  pallium  à un  métropo- 
litain de  leur  dépendance , qu’après 
avoir  requ  leur  ferment  d’obéilfance  au 
pape  i & enfin  en  ne  leur  permettant 
de  juger  des  appellations  des  métropo- 
litains qu’à  la  charge  de  l’appel  au  faint 
fiege. 

PATRIARCHIES , f.  P.,  Droit  Cmt. , 
efl  le  nom  qu’on  donne  à Rome  aux  cinq 
églifes  principales  , qui  repréfentent 
ks  cinq  anciens  patriarchats}  fhvoir, 
S.  Jean  de  Latran  qui  repréfente  le  pa- 
triarchat de  Rome  5 S.  Pierre , celui  de 
Confiintinople } S.  Paul , celui  d’Ale- 
xandrie t Fdiute  Marie  - Majeure,  celui 
d’Antioche  -,  & S.  Laurent  hors  des 
murs,  celui  de  Jérufalem.  Les  évêques 
ptmivûs  des  titres  de  ces  églifes , mar- 


chent dans  les  cérémonies  publiques 
après  le  pape  & les  cardinaux  , & pré- 
cèdent le  gouverneur  de  Rome  & les 
autres  prélats.  Il  n’cll  pas  permis  mê- 
me aux  cardinaux  de  célébrer  la  mclfe 
au  grand  autel  de  ces  églifes  fans  une 
difpenfe  du  pape,  portée  dans  une  bulle 
que  l’on  attache  au  coin  de  l’autel. 

PATRICE,  PATRICIAT,  PATRI- 
CIEN, f.  m. , Droit  piiM. , Ibnt  des 
titres  d'honneur  & de  dignité  qui  oat 
été  la  fource  de  la  nobleffe  chez  plis- 
lieurs  peuples. 

L’inllitution  du  titre  de  p<trrice  vient 
des  Athéniens,  chez  lefquels  au  rapport 
de  Oenys  d’IIalicarn.alfe , le  peuple  fut 
réparé  en  deuxclalfes,  l’une  qu’il  ap- 
pelle tviraroiSen , patricios  i l’autre  <îf- 
furauuif  c’eft-à-dire , populaires,  le  me- 
nu peuple. 

On  compofa  la  claflè  despatriciens  de^ 
ceux  qui  étoient  difiingucs  par  la  bonté 
de  leur  race,  c’efl-à-dire,  dont  la  fa- 
mille n’avoit  aucune  tache  de  fervitude 
ni  autre,  & qui  étoient  les  plus  confî- 
dérables  d’entre  les  citoyens,  foit  par 
leur  nombreufe  famille  ou  par  leurs 
emplois , fk  par  leurs  richcil'es.  Théfée 
leur  attribua  la  charge  de  connoitre 
des  chofes  appartenantes  au  fait  de  la 
religion  8c  au  fervice  de  Dieu , d’eiifei- 
gner  les  chofes  faintes } il  leur  accorda 
auilî  le  privilège  de  pouvoir  être  élus 
aux  offices  de  la  république , & d’inter- 
préter les  loix. 

Solon , ayant  été  élû  pour  reformer 
l'Etat  qui  étoit  tombé  dans  la  confii- 
fion  ,.  voulut  que  les  offices  & magit 
tratures  demeuraflent  entre  les  mains 
des  riches  citoyens  t il  donna  pourtant 
quelque  part  au  menu  peuple  dans  le 
gouvernement , & diltingua  les  citoyens 
en  quatre  clalTes.  La  première  compo- 
fee  de  ceux  qui  avoient  ^oominots  de 
revenu,  tant  en  grains  que  fruits  liqui- 
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des.  La  fécondé , de  ceux  qui  en  avoient 
joo,  & qui  pouvoient  entretenir  un 
cheval  de  fervice,  c’ed  pourquoi  on 
les  appella  chevaliers i ceux  qui  avoient 
200  minots  furmoient  la  troifieme  daf' 
fc , & tout  le  relie  éteit  dans  la  qua> 
tneme. 

Romulus  , à l’imitation  des  Athé- 
niens , didingua  Tes  fujets  en  patriciens 
9c  plébéiens  t après  avoir  créé  des  ma- 
gidrats , il  établit  au-deflus  d’eux  le  fé- 
nnt  auquel  il  donna  l’infpeélion  des  af- 
faires publiques  i il  compofa  cette  com- 
pagnie de  cent  des  plus  didingtiés  & 
des  plus  nobles  d’entre  les  citoyens. 
Chacune  des  trois  tribus  eut  la  faculté 
de  nommer  trois  lenateurs,  & chacune 
dos  JO  curies  qui  formoic  chaque  tribu 
fournit  aulli  trois  perfonnes  habiles  & 
expérimentées  ; Romulus  fe  réferva  feu- 
lement le  droit  de  nommer  un  lena- 
teur  qui  eût  la  première  place  dans  le 
ienat. 

Les  membres  de  cette  augude  com- 
pagnie furent  appellés  feiiatores  à fe- 
nednte,  parce  que  l'on  avoit  choid  ceux 
^ui , par  rapport  à leur  grand  âge , 
ctoient  préfumés  avoir  le  plus  d’ex- 
périence , on  leur  donna  audî  le  titre 
de  patres,  peres,  foitpar  refpeél  pour 
leur  âge , foit  parce  qu’on  les  regardoit 
comme  les  peres  du  peuple  ; de  ce  titre 
patres  fe  forme  celui  de  patricii  que 
l’on  donna  aux  cent  premiers  féna- 
teurs , félon  d’autres  aux  200  ou  300 
premiers  & à leurs  defeendans  ; on  les 
appelloit  patricii,  qiutfi  qui  ^ patrem 
etvum  ciere poterant  j ils  étoieiit  les  feuls 
auxquels  Romulus  permit  d’afpirer  à 
la  magidrature , & exerccrent  feuls  les 
fondlions  du  facerdocc  jufqu’en  l’année 
de  la  fondation  de  Rome. 

Ils  étoient  obligés  de  fervir  de  pa- 
trons aux  plébéïïns , & de  les  proté- 
ger dans  toutes  les  occallons. 


Les  cruautés  exercées  par  les  patri- 
ciens contre  les  plébéiens  , pour  le  ven- 
ger de  ce  que  ceux-ci  tàchoient  d’anéan- 
tir leur  autorité  , donnèrent  lieu  à la 
loi  agraire,  concernant  le  partage  des 
terres. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défen- 
du AUX  patriciais  de  contradler  mariage 
avec  des  plébéiennes , mais  cette  difpo- 
(ition  fut  bientôt  fuppriméc  par  le 
peuple. 

Il  fut  feulement  encore  défendu  par 
la  loi  papia , pappeta , aux  patriciesH 
d’époulèr  celles  des  plébéiennes  qui  n’é- 
toient  pas  de  condition  libre , ou  qui 
excrqoient  des  métiers  vils  & déshono- 
rans , tel  que  celui  de  comédiennsi 
les  filles  qui  fe  proftituoient  ou  qui  fa- 
vorifoient  la  proftitution  , les  filles  fur- 
prifes  en  adultéré  avec  un  homme  ma- 
rié , & les  femmes  répudiées  pour  le 
même  crime. 

Le  nombre  des  familles  patriciemiet 
qui  n’étoit  d’abord  que  de  cent , s’ac- 
crut dans  la  fuite  conlidérablement  par 
les  diverfes  augmentations  qui  furent 
faites  au  nombre  des  lenateurs. 

Romulus  lui  - même  , peu  de  tems- 
aprés  l’établilTement  du  Ienat,  créa  en- 
core cent  fénateurs  j d’autres  difent 
que  ce  futTullus  Hollilius. 

Quoiqu’il  en  foit , ces  200  premiers 
fénateurs  furent  appellés  patres  snajo- 
ritm  gentium , chefs  des  grandes  famil- 
les , pour  les  diliinguer  des  100  autres 
fénateurs  qui  furent  ajoutés  par  Tar- 
quin  l’ancien  , que  l’on  appella  patret 
minorum  gentium  , comme  étant  chefs 
de  familles  mains  anciennes  &.  moins 
confldérables  que  les  premières. 

Ce  nombre  de  300  fénateurs  fut  long- 
tems  fans  être  augmenté,  car  Brutus 
& Publicola,  après  l’expulflon  des  rois, 
n’augmenterent  pas  le  nombre  des  fé- 
nateurs i ils  ne  firent  qu’en  remplacée 
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un  grand  nombre  qui  manquoient. 

Ceux  qui  furent  mis  par  Brutus  & 
autres  qui  vinrent  enfuite,  furent  ap- 
pelles pntreî  conferipti,  pour  dite  que 
leur  nom  avoir  été  inferit  avec  celui 
des  premiers;  & infenllblcment  ce  titre 
devint  commun  à tous , lorfqu'il  ne 
relia  plus  aucun  des  anciens  fenateurs. 

Gracchus,  étant  tribun  du  peuple, 
doubla  le  nombre  des  fenateurs,  y met- 
tant joo  chevaliers.  Sylla  y fit  encore 
une  augmentation  ; Céfar  en  porta  le 
nombre  jufqu’i  900,  & après  fa  mort 
les  duumvirs  en  ajoutèrent  encore;  de 
forte  qu’il  y en  avoir  jufqu’à  1000  ou 
1200  du  tems  d’Augude,  lequel  les 
réduifît  à 600. 

Du  terme  patres,  qui  ctoit  le  nom 
que  Romulus  donna  aux  premiers  fé- 
nateurs , fe  forma  celui  de  patritii , que 
l’on  donna  aux  defeendans  des  200  pre- 
miers fenateurs , ou  félon  quelques  au- 
tres , des  300  premiers  ; on  leur  donna 
le  titre  de  patrkii  quafi  qui  patrem  , 
avum  ciere  poterant  i & en  ef&t,  dans 
ks  alTemblées  du  peuple  , ils  étoient 
appelles  chacun  en  particulier  par  leur 
nom,  & par  celui  de  l’auteur  de  leur 
race. 

Les  familles  fénatoriennes , autres 
que  celles , qui  delcendoient  des  200 
remiers  fénateurs , ne  tenoient  pas  d’a- 
ord  le  même  rang  ; cependant  infen- 
iîblement  tous  les  fenateurs  & leurs 
defeendans  furent  mis  dans  l’ordre  des 
patriciens  , du  moins  Tite-Live  remar- 
que que  les  chofes  étoient  fur  ce  pied 
du  tems  d’Augufte- 

Quant  aux  privilèges  des  patrkienSr 
Romulus  avoit  attribué  à eux  feuls  le 
droit  d’afpirer  i la  maçillrature. 

Ils  exercèrent  aullî  Iculs  les  fonélions 
du  (àcetdoce  jufqu’en  l’année  49^  de  la 
fendatiun  de  Roms. 

patrkiens.  tiroieut  la  coolùiera^ 


tion  dans  laquelle  ils  étoient , de  deux 
fources;  l’une  de  la  bonté  & ancienneté 
de  leur  race , ce  que  l’on  appelloit  in- 
geiiuitas  & gentiUtas  ; l’autre  ctoit  la 
noblclfc  , laquelle  chez  les  Romains  ne 
procédoit  que  des  grands  offices  ; mais 
cette  noblelfe  n’etoit  pas  héréditaire, 
elle  nes’étcndoit  pas  au-delà  des  petits 
enfans  de  l’officier. 

Mais  pcu-à'peu  \es patriciens  déchu- 
rent de  prefque  tous  leurs  privilèges  ; 
les  plébéiens , qui  étoient  en  plus  grand 
nombre,  Brent  tout  décider  à la  plura- 
lité des  voix  ; on  les  admit  dans  le  (e- 
nat,  &mêmeaux  plus  hautes  magiffra- 
turcs , Si  aux  charges  des  fàcriSces  ; de 
ibrte  qu’il  ne  relia  plus  d’autre  préro- 
gative aux  patriciens  que  l’honneur  d’ê- 
tre defeendus  des  premières  & des  plus 
anciennes  familles  ; & la  noblelfe , à 
l’égard  de  ceux  qui  étoient  revêtus  de 
quelque  grand  office,  & qui  étoient  en- 
fans  ou  petits-enfans  de  quelque  grand 
officier. 

La  chûte  de  Ta  république  . & l’éta- 
blidcment  de  l’empire , atfoiblirent  & 
diminuèrent  nécelliiircmene  l’autorité 
des  familles  patriciennes  dans  les  af- 
faires politiques;  mais  cette  révolu- 
tion ne  les  dégrada  point  d’abord , elles 
k foutinrent  à-peu-près  dans  toute  leur 
pureté  & leur  conlidération , jufqu’au 
tems  où  les  Grecs  d'Europe  , d’ABe  & 
d'Alexandrie,  inondèrent  Rome  ; il  (é 
fit  alors  une  étrange  crnfufion  de  fa- 
milles romaines  avec  les  étrangers. 

Cette  confufion  augmenta  encore 
lorfque  les  empereurs  ne  furent  plus 
de  familles  proprement  romaines. 

Tacite  dans  le  XI.  Ihi.  de  fes  annales  f 
rapporte  que  l’empereur  Claude  mit  au 
nombre  des  patriciens , tous  les  plus  an- 
ciens du  fénat,  ou  ceux  qui  avoient  eu 
des  parens  dilltngués  ; il  ajoute  qu’il 
lelloit  alors  bien  peu  de  ces  ancienuea 
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lâmiltcs  que  Romulus  avoit  appeliccs 
fatres  majorum  gentiiim  ; que  même  cel- 
les qui  y avoient  été  fubdicuées  pat  Cé- 
far,  fuivaiitlaloi  & par  Àugufte 
parla  loi  brutia,  étoicnt  auflî  épuilées. 
On  voit  par-là  combien  il  s’introduillt 
de  nouvelles  noblelTes , tant  fous  Céfar 
& fous  Augude , que  par  la  création  de 
Claude. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l’env- 
pire  entre  Néron  & Varpaden,  ache- 
vèrent fans  doute  encore  de  détruire 
beaucoup  d’anciennes  familles. 

Sous  l’empire  de  Trajan,  combien 
d'Efpagnols  i fous  Septime  Severe,  com- 
bien d’afriquains  ne  vinrent  pas  s’éta- 
blir à Rome;  & s’y  étant  enrichis,  firent 
par  leur  fortune  difparoitre  les  nuances 
qui  (cparoient  \ç patricien  & le  plébéien? 
Les  guerres  civiles  occallonnccs  par  les 
dilférensprétendans  à l’empire,  & qui 
épuifoient  le  plus  beau  & le  plus  pur 
fang  de  Rome}  ces  hordes  de  barbares 
que  les  divers  concurrens  appelloient 
imprudemment  à leur  fecours , qui  fou- 
rnirent enfin  ceux  qui  les  avoient  em- 
ployés à foumettre  les  autres , & de- 
vinrent les  maîtres  de  ceux  donc  ils  au- 
roient  toujours  dû  être  les  efclaves  ; la 
balTcdè  des  fujets  qu’une  armée  élevoit 
tumultuairement  à l’empire  , & qui 
montés  fur  le  trône,  donnoient  les 
premières  charges  de  l’Etat  aux  com- 
pagnons de  leur  ancienne  fortune  , nés 
comme  eux  dans  robfcuritéi  enfin  l’a- 
néantidèmenc  de  la  dignité  de  confui , 
qui  ne  fut  plus  qu’un  vain  nom  depuis 
la  chûte  de  la  république,  fur-tout  de- 
puis les  Antonins  jufqu’à  Jufiinien , 
après  lequel  cefle  l’ordre  chronologique 
des  confuls  , ces  pinces  étant  d’ailleurs 
fôuvent  occupées  par  des  Grecs , témoin 
Dion  rhillorien,  CaŒodore  & autres  ; 
tout  cela  fit  infenfiblement  éclipfer  les 
üunilles  patriciennes  de  Rome  à me- 
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fure  que  les  honneurs  palToient  aux 
étrangers. 

Mais  la  principale  époque  de  l’anéan- 
tUTement  des  familles  patriciennes,  fut 
la  prife  de  Rome  par  Tocila , roi  des 
Goths , l’an  $'4â  i ce  barbare  fit  abattre 
une  partie  des  murailles  de  cette  ville, 
forqa  le  peuple  à fe  retirer  dans  la  cam- 
pagne, & emmena  à la  fuite  de  Ton  ar- 
mée toute  la  noblelTe , c’ell-à-dire  tou- 
tes les  familles  qui  étoient  alors  répu- 
tées patriciennes.  Rome  fut  abfolument 
deferte  pendant  plus  d’un  an } Belifaire 
y ramena  des  habitans , mais  le  fécond 
llege  par  Tntila  en  fit  encore  périr  une 
grande  partiejce  qui  échappa  de  citoyens 
dillingués , fe  retira  à Conlbntinople 
auprès  de  Juftinicn.  Enfin  pour  re- 
peupler Rome  dans  les  premiers  tems 
qui  fuivirent  ces  defaftres  , les  pontifes 
& les  ma^iltrats  furent  réduits  à appel- 
1er  indifféremment  Juifs , Goths , Huns, 
Lombards.  Il  ell  bien  difficile  après 
tant  de  ravages  & de  malTacres  fuivis 
d’un  tel  mélange , de  reconnoitre  en- 
core les  relies  des  ancieunes  familles 
vraiment  patriciennes. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont-Ffqui- 
lin  , aux  environs  de  fainte  Marie-Ma- 
jeure , prétend  defeendre  feul  des  an- 
ciens Romains  ; rien  n’eli  plus  pauvre 
& en  mème-tems  plus  fier  ; en  ne  voie 
perfonne  de  ce  quartier  fervir  comme 
domelliquc  ; ces  gens  méprifent  même 
ceux  qui  habitent  le  cceur  de  la  nou- 
velle ville. 

On  reconnoit  généralement  à Rome 
que  les  habitans  du  Traftevere  ont  plus 
d'efprit  que  ceux  des  autres  quatiers  ; 
ils  fe  donnent aulfi  l’honneur  détenir 
aux  anciens  Romains  mais  ils  ne  font 
pas  attention  qu’au  tems  de  la  répu- 
blique , leur  quartier  étoit  inhabité  } 
qu’après  l’établiffement  de  l’empire  fous 
Velpafien,  il  ne  lut  habité  que  par  des 
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Juifs  ; que  depuis  plus  de  8oo  ans , tou- 
tes les  licditians  ont  commencé  par  le 
Trallevere,  & le  peuple  de  ce  quartier 
fe  regarde  comme  un  peu  dilférent  du 
relie  de  la  ville,  tellement,  qu’en paC- 
Tant  la  riviere , ils  difcni  qu’ils  vont  à 
Rome. 

Les  familles  de  Rome  qui  paflfent  pour 
très-anciennes,  font  les  Colonna , Orii- 
ni , Conti , Saveili , F rangipani , & quel- 
ques autres;  prefqus  tout  le  relie  e(l 
Famille  papale. 

Sous  les  empereurs  , notamment  lorf- 
que  le  fiege  de  l’empire  fut  transféré  à 
Conllantinople,  Conllantin  le  grand, 
pour  remplacer  les  anciens  patriciens , 
inventa  une  nouvelle  dignité  de  patri- 
ce,  ou  pere  de  la  république  , qui  n’étoit 
plus  attachée  à l’anciemteté  ni  à l’illuf- 
tration  de  la  race , mais  qui  étoit  un  ti- 
tre perfonnel  de  dignité  que  l’empereur 
accordoit  à ceux  qu’il  vouloir  honorer  ; 
ce  patricial  ou  dignité  patricienne  fur- 
palloit  toutes  les  autres.  Les  empereurs 
ëlonnoient  ordinairement  aux  patrices 
le  gouvernement  des  provinces  éloi- 
gnées. Lors  de  la  décadence  de  l’empi- 
re romain,  ceux  qui  occupèrent  l’Ita- 
lie n’ofajit  prendre  le  titre  d’empereurs, 
s’appelloient  patrices  de  Rome-,  cela  fut 
très-ordinaire  jufqu’à  AugulFule,  & la 
prife  de  Rome  par  Odoacrc  , roi  des 
Hcrules.  Il  y eut  aulli  des  patrices  dans 
les  Gaules , & principalement  en  Bour- 
gogne & en  Languedoc, quand  les  Francs 
conquirent  les  Gaules,  ils  y trouvè- 
rent la  dignité  patricienne  établie.  Ac- 
tius  qui  combattit  Attila,  elF  appelle 
le  dernier  prince  Jet  Gaules  ; le  titre  de 
fatrice  fut  envoyé  i Clovis  par  l’em- 
pereur AnalFafe  après  la  défaite  des  WU 
ligoths.  Le  pape  Adrien  fit  prendre  le 
titre  de  patrice  de  Rome  à Charlema- 
gne avant  qu’il  prit  la  qualité  d’empe- 
reur. Les  rois  Pépin , Charles  & Car- 


loman,  furent  auffi  appelles  patrices  de 
Rome , par  les  papes  ; ils  ont  aulfi  don- 
né le  titre  de  patrice  à quelques  autres 
princes  & rois  étrangers. 

PATRIE  , f.  f. , Droit  politique.  Le 
rhéteur  peu  logicien , le  géographe  qui 
ne  s’occupe  que  de  la  pofition  des  lieux, 
& le  lexicographe  vulgaire,  prennent 
la  patrie  pour  le  lieu  de  la  nailTance, 
quel  qu’il  Toit;  mais  le  philofopheraic 
que  ce  mot  vient  du  latin  pater,  qui 
repréfente  un  pere  & des  eiifans;,  Sc  con- 
Icquemment  qu’il  exprime  le  fens  que 
nous  attachons  à celui  de  famille  , de 
fociété,  d'état  libre , dont  nous  fonimes 
membres  , & dont  les  loix  alTurent  nos 
libertés  & notre  bonheur.  Il  n’ell  point 
do  patrie  fous  le  joug  du  defpotifme. 
Un  moderne  a mis  au  jour  unedilfer- 
tation  fur  ce  mot , dans  laquelle  il  a 
fixé  avec  tant  de  goût  & de  vérité  , la 
lignification  de  ce  terme , fa  nature , 
& l’idée  qu’on  doit  s’en  faire , que  j’au- 
rois  tort  de  ne  pas  embellir,difons  plutôt 
ne  pas  former  mon  article  des  réSexions 
de  cet  écrivain  fpirituel. 

Les  Grecs  & les  Romains  ne  connoif- 
foient  rien  de  fi  aimable  & de  fi  facré 
que  la  patrie;  ilsdifoient  qu’on  fe  doit 
tout  entier  à elle  ; qu'il  n’elF  pas  plut 
permis  de  s’en  venger,  que  de  fon  p»- 
re  : qu’il  ne  faut  avoir  d’amis  que  les 
liens;  que  de  tous  les  augures,  le  meil- 
leur elF  de  combattre  pour  elle  ; qu’il 
elF  beau , qu’il  elF  doux  de  mourir  pour 
la  conferver  j que  le  ciel  ne  s’ouvre  qu’à 
ceux  qui  l’ont  fervie.  Ainli  parloient  les 
magilirats , les  guerriers  & le  peuple. 
Quelle  idée  fe  forraoient-ils  donc  de 
la  patrie  ? 

La  patrie , difoient-ils , eft  une  terre 
que  tous  les  habitant  font  intérelles  à 
conferver , que  perfonne  ne  veut  quit- 
ter , parce  qu’on  n’abandonne  pas  fon 
bonheur , & où  les  étrangers  cherchent 
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un  afyle.  C’cft  une  nourrice  qui  don- 
ne Ton  lait  avec  autant  de  pluiilr  qu’un 
le  reqoit.  C’eft  une  mere  qui  chérit  tous 
fes  enlans , qui  ne  les  diltingiie  qu’au- 
tant  qu’ils  fe  didinguent  eux-mèmes; 
qui  veut  bien  qu’il  y ait  de  l’opulence 
&dela  médiocrité,  mais  point  de  pau- 
vres } des  grands  & des  petits , mais 
perronne  d’opprimé  -,  qui  n^me  dans  ce 
partage  inégal,  conferve  une  forte  d’é- 
galité, en  ouvrant  à tous  le  chemin  des 
premières  places  ; qui  ne  fouffre  aucun 
mal  dans  fa  famille,  que  ceux  qu’elle 
ne  peut  empêcher  , la  maladie  & la 
mort  i qui  croirait  n’avoir  rien  fait  en 
donnant  l’être  à lès  enfans,  H elle  n’y 
ajoutoit  le  bien-être.  C’ed  une  puiifan- 
ce  auili  ancienne  que  la  fociété , fon- 
dée fur  la  nature  & l’ordre  -,  une  puif- 
fance  fupérieure  à toutes  les  puiflances 
qu’elle  établit  dans  fon  fein  , archon- 
tes , fuifc'tes  , éphores , confuls  ou  rois  ; 
une  puilfance  qui  foumet  à fes  loix  ceux 
qui  commandent  en  fon  nom,  comme 
ceux  qui  obéiifent.  C’eft  une  divinité 
qui  n’accepte  des  offrandes  que  pour 
les  répandre , qui  demande  plus  d’at- 
tachement que  de  crainte,  qui  fourit 
en  faifant  du  bien , & qui  foupire  en 
hnqjnt  la  foudre. 

Telle  eft  h patrie  f l’amour  qu’on  lui 
porte  conduit  à la  bonté  des  moeurs , & 
la  bonté  des  moeurs  conduit  à l’amour 
de  la  patrie  ; cet  amour  eft  l’amour  des 
loix  & du  bonheur  de  l’Etat,  amour 
fingulierement  aifeélé  aux  démocra- 
ties i c’eft  une  vertu  politique , par  la- 
quelle on  r^once  à foi-même,  en  pré- 
forant l’intérêt  public  au  lien  propre  ; 
c’cft  un  fentiment , & non  une  fuite  de 
connoidancB  ; le  dernier  homme  de  l’E- 
tat peut  avoir  ce  fentiment  comme  le 
chef  de  la  république. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  pre- 
miers roots  <ÿie  les  enfans  bégayoient 


cher  les  Grecs  & cher  les  Romains; 
c’étoitl’ame  desconverfations’,  & le  cri 
de  guerre  ; il  cmbellitfoit  la  poéfte , il 
échautfoit  les  orateurs,  il  prélldoit  au 
ienat,  il  retentilfoit  au  théâtre,  & dans 
les  aifcmblées  du  peuple;  tl  étoit  gra- 
vé fur  les  munumens.  Cicéron  trouvoit 
ce  mot  fl  tendre , qu’il  le  préféroit  à 
tout  autre,  quand  il  parloit  des  inté- 
rêts de  Rome. 

Il  y avoit  encore  chex  tes  Grecs  & 
les  Romains,  des  ufages  qui  rappelloient  - 
fans  celfe  l’idée  de  la  patrie  avec  le  mot  j 
des  couronnes  , des  triomphes  , des  ^ 
ftatues,  des  tombeaux,  des  oraifnns 
funèbres;  c’étoient  autant  de  relHn-ts 
pour  le  patriotifme.  11  y avoit  auflt  des 
fpedlacics  vraiment  publics,  où  tous 
les  ordres  fe  délaffoient  en  commun; 
des  tribunes  où  la  patrie,  par  la  bou- 
che des  orateurs,  confultoit  avec  fes 
enfans,  fur  les  moyens  de  les  rendre 
heureux  Sc  glorieux.  Mais  encrons  dans 
le  récit  des  faits  qui  prouveront  tout  et 
que  nous  venons  de  dire. 

Lorfque  les  Grecs  vainquirent  les 
Perlés  à Salamine , on  entendoit  d’un 
c6té  la  voix  d’un  maître  impeiieux  qui 
chadôic  des  efclaves  au  combat , & de 
l’autre  le  mot  de  patrie  qui  animoit  des 
hommes  libres.  Aufti  les  Grecs  n’avoient 
rien  de  plus  cher  que  l’amour  de  la  pa~ 
rWe;  travailler  pour  elle  étoit  leur  bon- 
heur & leur  gloire.  Licurgue,  Solon,  Mil- 
tiade,  Thémiftocle,  Arillide,  préféraient 
leur  patrie  à toutes  les  chofes  du  mon- 
de. L’un  dans  un  coufeil  de  guerre  tenu 
par  la  république , voit  la  canne  dTuri- 
binde  levée  fur  lui  ; il  ne  lui  répond  que 
ces  trois  mots,  frappe,  mais  écoute. 
Ariftide,  après  avoir  long-tems  difpofé 
des  forces  &des  finances  iTAthenesi  ne 
laifia  pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fparriates  vouloientplai- 
xe  auili  bien  que  lesuùtres  > mais  elles 
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comptaient  Frapper  plus  furement  au 
bue,  en  mèlunt  le  zélé  de  la />n/r<>  avec 
les  grâces.  Va,  mon  fils,  dil'uit  l’une, 
arme-  toi  pour  défendre  ta  yatrie , & ne 
reviens  qu’avec  ton  bouclier , ou  Fur 
ton  bouclier,  c’elbà-dire,  vainqueur 
ou  mort.  ConFole-toi , diloit  une  autre 
mere  à un  de  fes  fils  , confole  toi  de  la 
jambe  que  tuas  perdue,  tu  ne  Feras  pas 
un  pas  qui  ne  te  falTe  fouvenir  que  tu 
as  défendu  la  fatrie.  Après  la  bataille 
de  Leudres , toutes  les  meres  de  ceur 
qui  avoient  péri  en  combattant,  fe  fé- 
licitoient,  tandis  que  les  autres  pleu- 
roient  Fur  leurs  fils  qui  revenoient  vain> 
cusi  elle  Fe  vantoient  de  mettre  des 
hommes  au  monde , parce  que  dans  le 
berceau  même , elles  leur  montroient  la 
patrie  comme  leur  première  mere. 

Rome  qui  avoic  rei;u  des  Grecs  l’idée 
qu’on  dévoie  Fe  Former  de  la  patrie , la 
grava  très-profondement  dans  le  coeur 
de  fes  citoyens.  Il  y avoic  même  ceci 
de  particulier  chez  les  Romains , qu’ils 
mèloient  quelques  Fentimens  religieux 
A l’amour  qu’ils  avoient  pour  leur  pa~ 
trie.  Cette  ville  Fondée  Fur  les  meilleu- 
res auFpices,  ce  Romu'.us  leur  roi  & 
leur  dieu,  ce  capitole  éternel  comme 
la  ville , & la  ville  éternelle  comme  fon 
fondateur , avoient  Fait  Fur  les  Romains 
une  impreilion  extraordinaire. 

Brutus  pour  conferver  fa  patrie , fit 
couper  la  tète  à Fes  fils,  & cette  adion 
ne  paroitra  dénaturée  qu’aux  âmes  foi- 
bles.  Sans  la  mort  des  deux  traitres,  la 
patrie  de  Brutus  expiroit  au  berceau. 
Valerius  Publicola  n’eut  qu’à  nommer 
le  nom  de  patrie  pour  rendre  le  iènat 
plus  populaire}  Menenius  Agrippa  pour 
ramener  le  peuple  du  mont  Sacré  dans 
le  Fcin  de  la  république;  Véturie  (car 
les  femmes  à Rome  comme  à Sparte 
étoient  citoyennes)  Véturie  pour  dé- 
ikrmer  Coriulan  fon  fils;  Manlius,  Ca- 


mille , Scipion , pour  vaincre  les  enne- 
mis du  nom  Romain  ; les  deux  Gâtons, 
pour  conlèrver  les  loix  & les  anciennes 
mœurs  , Cicéron  , pour  erfrayer  Antoi- 
ne & foudroyer  Catilina. 

On  eut  dit  que  ce  mot  patrie  renfer- 
moit  une  vertu  fecrette , nond'culement 
pour  rendre  vaillans  les  plus  timides , 
félon  l’exprelfion  de  Lucien  , mais  en- 
core pour  enfanter  des  héros  dans  tous 
les  genres , pour  opérer  toutes  fortes  de 
prodiges.  Oifons  mieux , il  y avoit  dans 
ces  âmes  grecques  & romaines , des  ver- 
tus qui  les  rendoient  fenfibles  à la  va. 
leur  du  mot.  Je  ne  parle  pas  de  ces  pe- 
tites vertus  qui  nous  attirent  des  louan- 
ges à peu  de  Frais  dans  nos  Fociétés  par- 
ticulières i j’entends  ces  qualités  ci- 
toyennes , cette  vigueur  de  l’ame  qui 
nous  fait  faire  & foutfrir  de  grandes 
chofes  pour  le  bien  public.  Fabius  eft 
raillé , méprile , infulié  par  fon  collègue 
& par  fon  armée;  n’importe,  il  ne  chan- 
ge rien  dans  Ion  plan  , il  temporilc  en- 
core , & il  vient  à bout  de  vaincre  An- 
nibal.  Regulus, pour  conferver  un  avan- 
tage à Rome , dilfuade  l’échange  des  pri- 
fonniers,  prifonnier  lui-même  ,&  il  re- 
tourne à Carthage , où  les  fupplices  l’at- 
tendent.Trois  Déciusfignalent  leur  con- 
fulat  en  fe  dévouant  à une  mort  certaine. 
Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux 
citoyens  comme  d’illuftres  foux,  & leurs 
adions  comme  des  vertus  de  théâtre , 
le  mot  patrie  fera  mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n’entendit  c« 
beau  mot  avec  plus  de  reFped,  plut 
d’amour  , plus  de  fruit , qu’au  tems  de 
Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu’il  dit  à 
Pyrthus  : „ gardez  votre  or  & vos  hon- 
neurs, nous  autres  Romains,  nousfom- 
mes  tous  riches,  parce  que  la  patrie, 
pour  nous  élever  aux  grandes  places  . 
ne  nous  demande  que  du  mérite  ”.  Mais 
chacun  ne  fait  pas  que  mille  autres  Ro- 
mains 
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mains  l’auroient  dit.  Ce  ton  patriotique 
itüic  le  ton  général  dans  une  ville,  uù 
tous  les  ordres  étoicnt  vertueux.  Voi- 
là pourquoi  Rome  parut  à Cynéas , l’ain- 
bairadcur  de  Pyrrhus,  comme  un  tem- 
ple , & le  (ènat  une  ademblcc  de  rois. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  mœurs. 
Vers  la  fin  de  la  république,  on  ne  con- 
nut plus  le  motpiim'e  que  pour  le  pro- 
faner. Catilina  & Tes  furieux  compli- 
ces, dcRinoient  à la  mort  quiconque 
le  prononqoit  encore  en  Romain.  CraR 
lus  & Célûrnes’en  fervoient  que  pour 
voiler  leur  ambition,  & lorfquc  dans  la 
fuite  ce  même  Céfar  en  paliànt  le  Ru- 
bicon,  dit  à fes  foldats , qu'il  alloic 
venger  les  injures  de  la  pufrie , il  abu- 
foit  étrangement  fes  troupes.  Ce  n’étoic 
pas  en  foupant  comme  CralFus , en  bà- 
tid'ant  comme  Lucullus , en  fe  prolli- 
tuant  à la  débauche  comme  Clodius, 
en  pillant  les  provinces  comme  Verrès, 
en  formant  des  projets  de  tyrannie  com- 
me Céfar , en  flattant  Céfar  comme  An- 
toine, qu’on  apprenoit  à aimer  la  punie. 

Je  fais  pourtant  qu’au  milieu  de  ce 
défordre , dans  le  gouvernement  & dans 
les  moeurs , on  vit  encore  quelques  Ro- 
mains foupircr  pour  le  bien  de  leur 
patrie.  Titus  Labienus  en  elt  un  exem- 
ple bien  remarquable.  Supérieur  aux 
vues  d’ambition  les  plus  féduifantes , 
l’ami  de  Céfar , le  compagnon  & fou- 
vent  l’inftrument  de  fes  viâoircs,  il 
abandonna  fans  héfiter , une  caufe  que 
la  fortune  protégeoit;  & s’immolant 
pour  l’amour  de  fa  patrie,  il  embralfa 
le  parti  de  Pompée , où  il  avoit  tout  à 
rifqucr,  & où  même  en  cas  de  fuccès, 
il  ne  pouvoir  trouver  qu’une  confidé- 
ration  tres-médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibè- 
re, tout  amour  de  la  patrie',  & com- 
ment l’auroit-elle  confervé  ? On  voyoit 
ie  brigandage  uni  avec  l’autorité,  le 
Tome  X, 


raanege  & l’intrigue  difpofer  des  char- 
ges, toutes  les  richeflès  entre  les  mains 
d’un  petit  nombre , un  luxe  excelllf 
infulter  à l’extrême  pauvreté,  le  labou- 
reur ne  regarder  fon  champ  que  com- 
me un  prétexte  à la  vexation  ; chaque 
citoyen  réduit  à lailfer  le  bien  général . 
pour  ne  s’occuper  que  du  fieu,  l'ous 
les  principes  du  gouvernement  étoient 
corrompus  ; toutes  les  loix  plioicnt  au 
gré  du  fouverain.  Plus  de  force  dans  le 
fcnat,*plus  de  fùrcté  pour  les  particu- 
liers: des  fénateurs  qui  auroient  vou- 
lu défendre  la  liberté  publique  auroient 
rifqué  la  leur.  Ce  n’étoit  qu’une  tyran- 
nie lourde,  exercée  à l'ombre  des  loix, 
& malheur  à qui  s’en  appercevoit  i 
repréfenter  fes  craintes , c’étoit  les  re- 
doubler. Tibcre  endormi  dans  fon  isl» 
de  Caprée,  ladlbit  faire  àSéjan  ; &Sé- 
jan  minillre  digne  d’un  tel  maître  , fit 
tout  ce  qu’il  falloir  pour  étouifer  chee 
les  Romains  tout  amour  de  leur  patrie. 

Rien  n’cfl  plus  à la  gloire  deTrajan, 
que  d’en  avoir  rc/Tufeité  les  débris.  Six 
tyrans  également  cruels , prefque  tous 
furieux,  fou  vent  irobécillcs  , l'avoient 
précédé  fur  le  trône.  Les  régnés  de  Ti- 
tus & de  Nerva  furent  trop  courts  pour 
établir  l’amour  de  la  patrie.  Trajan 
projetta  d’en  venir  à bout;  voyons 
comment  il  s’y  prit. 

Il  débuta  par  dire  à Saburanus , pré- 
fet du  prétoire , en  lui  donnant  la  mar- 
que de  cette  dignité , c’étoit  une  épée  : 
„ prends  ce  fer,  pour  l’employer  à me 
défendre  11  je  gouverne  bien  ma  patrie, 
ou  contre  moi , lî  je  me  conduis  mal. 
Il  étoit  lùr  de  fon  fait”.  Il  rcfufa  les 
fommes  que  les  nouveaux  empereurs 
recevoient  des  villes  i il  diminua  con- 
fidérablement  les  impôts,  il  vendit  une 
partie  des  maifons  impériales  au  profit 
de  l’Etat  : il  fit  des  largefles  à tous  les 
pauvres  citoyens  « il  empêcha  les  ti- 
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chcs  de  s’enrichir  à l’excès;  & cenx  Les  plus  grands  prodiges  de  ▼eitn 
qu’il  mit  en  charge,  les  quefteurs,  les  ont  été  produits  par  l’amour  de  la  p». 
préteurs , les  proconfuls  ne  virent  qu’un  trie  : ce  fentiment  doux  & vif  qui  joine 
fcul  moyen  de  s’y  maintenir  ; celui  de  la  force  de  l’amour  propre  à toute  la 
s’occuper  du  bonheur  des  peuples.  Il  beauté  de  la  vertu  , lui  donne  une  éner» 
ramena  l’abondance , l’ordre  & la  judice  gie  qui , fans  la  déhgurer  , en  fait  la 
dans  les  provinces  & dans  Rome , où  fon  plus  héroïque  de  toutes  les  paiTions.  C’eft 
palais  étoit  audl  ouvert  au  public  que  lui  qui  produiilt  tant  d’aélions  immor- 
les  temples,  fur-tout  é ceux  qui  venoient  telles  dont  l’éclat  éblouit  nos  foiblea 
rcprcfcntcr  les  intérêts  de  la  patrie.  yeux , & tant  de  grands  hommes  dons 
Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fe  les  antiques  vertus  paifent  pour  des  fa. 
foumettre  aux  loix,  rendre  aufénat  fa  blés  depuis  que  l’amour  de  \z  patrie  eft 
fpicndeur  & fon  autorité,  ne  rien  fai-  tourné  en  dériiion.  Ne  nous  en  éton- 
re  que  de  concert  avec  lui , ne  regarder  nons  pas , les  tranfports  des  cœurs  teru 
la  dignité  impériale  que  comme  une  dres  paroilTcnt  autant  de  chimères  à qui- 
flmple  magillrature  comptable  envers  conque  ne  les  a point  fentis  ;&  l’amour 
la  patrie  , enfin  le  bien  prclènt  prendre  de  la  patrie , plus  vif,  & plus  délicieux 
ttne  confilhince  pour  l’avenir  ; alors  on  cent  fois  que  celui  d'une  maitrelfe , ne 
ne  fe  contint  plus.  Le?  femmes  fe  féli-  fc  conçoit  de  même  qu’en  l’éprouvant: 
citoient  d’avoir  donné  des  enfans  à la  mais  il  elf  aife  de  remarquer  dans  tous 
patrie  ; les  jeunes  gens  ne  parloient  que  les  cœurs  qu’il  échauffe , dans  toutes  lea 
de  rillulfrcr  ; les  vieillards  reprenoient  aéfions  qu’il  infpire , cette  ardeur  bouiU 
des  forces  pour  lafervir;  tous  s’écrioient  lame  &fublime  dont  ne  brille  pas  la  plus 
heureufe  patrie  ! glorieux  empereur  ! pure  vertu  quand  elle  en  cft  féparée. 
tous  par  acclamation  donnèrent  au  meil-  Ofons  oppofer  Socrate  même  i Caton  : 
leur  des  princes  un  titre  qui  renfer-  ' l’un  étoit  plus  philofophe,  & l’autre  plus 
inoit  tous  les  titres,  pere  de  la  patrie,  citoyen.  Athènes  étoit  déjà  perdue,  & 
Mais  quand  de  nouveaux  moitftres  pri-  Socrate  n’avoit  plus  de  patrie  que  le 
rent  fa  place , le  gouvernement  rctom-  monde  entier  : Caton  porte  toujours  la 
ba  dans  fes  excès  ; les  foldats  vendirent  (lenne  nu  fond  de  fon  cœur  ; il  ne  vivoit 
la  patrie,  & aflîdîînercnt  les  empereurs  que  pour  elle  & ne  put  lui  furvivre.  La 
pour  en  avoir  un  nouveau  prix.  vertu  de  Socrate  ctt  celle  du  plus  fage 

Après  ces  détails  , je  n’ai  pas  befoin  des  hommes;  mais  entre  Céfar  & Pom- 
de  prouver  qu’il  ne  peut  point  y avoir  péc,  Caton  fembic  un  dieu  parmi  des 
de  patrie  dans  les  Etats  qui  font  affer-  mortels,  l.’un  iiiftruit  quelques  particu- 
vis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous  le  deC.  liers,  combat  les  fophiftes,  & meurt  pour 
potifme  oriental  , où  l’on  ne  connoît  la  vérité  : l’autre  défend  l’Etat , la  liber- 
d’autre  loi  qne  la  volonté  du  fouverain,  té , les  loix  contre  les  conquerans  du 
d’autres  maximes  que  l’adoration  de  fes  monde  , & quitte  enfin  la  terre  quand  il 
caprices  , d’autres  principes  de  gouver-  n’y  voit  plus  de  patrie  à fervir.  Un  digne 
nement  que  la  terreur  , où  aucune  for-  cleve  de  Socrate  feroitic  plus  vertueux 
tune  , aucune  tète  n’cft  en  (breté;  ceux-  de  fes  (contemporains  : un  digne  émule 
là  , dis- je , n’ont  point  de  patrie , & n’en  de  Caton  en  feroit  le  plus  grand.  I.a  ver- 
connoid'ent  pas  même  le  mot , qui  eft  la  tu  du  premier  feroit  fon  bonheur  , le  fè- 
véritable  cxpreiHon  du  bonheur.  aond  cliercheroit  fon  bonheur  dans  c*- 
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lui  de  tous.  Nous  ferions  Inftruits  par 
l’un  & conduits  par  l’autre,  & cela  lèul 
décidcroit  de  la  préférence  : car  on  n’a 
jamais  fait  un  peuple  de  là^es , mais  il 
n’ell  pas  impuUible  de  rendre  un  peuple 
heureux. 

Voulons-nous  que  les  peuples  foient 
vertueux  ? Commentons  donc  par  leur 
faire  aimer  la  mais  comment  l’ai- 

merunt-ils  , (1  la  patrie  n’clt  rien  de  plus 
pour  eux  que  pour  des  étrangers,&  qu’el- 
le ne  leur  accorde  que  ce  qu’elle  ne  peut 
rcfufer  à perfonne?  ce  feroit  bien  pis 
s’ils  n’y  jouilfuient  pas  même  de  la  fd- 
rcté  civile,  & que  leurs  biens,  leur  vie 
& leur  liberté  fuâènt  à la  difcrétion  des 
hommes  puilfans , (ans  qu’il  fût  polfible 
ou  permis  d’ofer  reclamer  les  loix.  Alors 
fournis  aux  devoirs  de  l’état  civil,  fans 
jouir  même  des  droits  de  l’état  de  na- 
ture , & fans  pouvoir  employer  leurs 
forces  pour  fe  défendre , ils  feroient  par 
conicquent  dans  la  pire  condition  où  le 
puilfent  trouver  des  hommes  libres , & 
le  mot  de  patrie  ne  pourroit  avoir  pour 
eux  qu’un  fens  odieux  ou  ridicule. 

Si  tout  homme  eft  obligé  d’aimer  Gn- 
cérement  la  patrie , & d’en  procurer  le 
bonheur  autant  qu’il  dépend  de  lui;  c’ed 
un  crime  honteux  & dételfable  de  nuire 
à cette  même  patrie.  Celui  qui  s’en  rend 
coupable , viole  fes  engagemens  les  plus 
facrés , & tombe  dans  une  lâche  ingra- 
titude : il  fe  déshonore  par  la  plus  noire 
perfidie , puifqu’il  abufe  de  la  confiance 
de  fes  concitoyens , & traite  en  ennemis 
ceux  qui  étoient  fondés  à n’attendre  de 
lui  que  des  fécours  & des  fervices.  On 
ne  voit  des  traîtres  à la  patrie  que  parmi 
ces  hommes  uniquement  fenfibles  â un 
groflâer  intérèt,qui  ne  cherchentqu’cux- 
mèmes  immédiatement  , & donc  le 
cœur  efi  incapable  de  tout  fentimenc 
d’afièdlion  pour  les  autres.  Aufll  font-ils 
julfement  diteflés  de  tout  le  monde. 


comme  les  plus  infâmes  de  tous  les  fcé- 
lérats. 

Au  contraire,  on  comble  d’honneur 
& de  louanges  ces  citoyens  généreux, 
qui , non  concens  de  ne  point  manquer 
à la  patrie  , fe  portent  en  fa  faveur  à 
de  nobles  eiibrts  , & font  capables  de 
lui  faire  les  plus  grands  ficrifices.  Les 
noms  deBrutus,  deCurtius,  des  deux 
Décius  vivront  autant  que  celui  de  Ro- 
me. Les  Suidés  n’oublieront  jamais  Ar- 
nold de  'Winkelried,  ce  héros,  dont 
l’aélion  eût  mérité  d’ètre  tranfmife  à la 
poflérité  par  un  Tite-Live.  Il  fe  dévoua 
en  capitaine  , en  foldat  intrépide , & non 
pas  en  fuperlUcieux.  Ce  gentilhomme, 
du  pays  d’Undervald , voyant  à la  ba- 
taille de  Scmpach , que  fes  compatriotes 
ne  pouvoient  enfoncer  les  Autrichiens, 
parce  que  ceux-ci , armés  de  toutes  pie. 
ces  , ayant  mis  pied  à terre , & formant 
un  bataillon  ferré,  préfentoient  un  front 
couvert  de  fer,  hériffé  de  lances  & de 
piques  ; il  forma  le  généreux  dedein  de 
fe  facrifier  pour  fa  patrie.  „ Mes  amis, 
dit-il  aux  Suiifes , qui  commcnqoienc  à 
fe  rebuter , je  vais  aujourd’hui  donner 
ma  vie , pour  vous  procurer  la  viéloirc  ; 
je  vous  recommande  feulement  ma  fa- 
mille : fuivez  - moi , & agidèz  en  con- 
(equence  de  ce  que  vous  me  verrez  fai- 
re. ” A ces  mots,  il  les  range  en  cette 
forme , que  les  Romains  appelloient  cu- 
netts  : il  occupe  la  pointe  du  triangle, 
il  marche  au  centre  des  ennemis , & em- 
braifant  le  plus  de  piques  qu’il  put  fai- 
fir , il  fe  jette  à terre  ouvrant  ainfi  â ceux 
qui  le  fuivoient  un  chemin  pour  péné- 
trer dans  cet  épais  bataillon.  Les  Autri- 
chiens une  fois  entamés  , furent  vain- 
cus , la  pelanteur  de  leurs  armes  leur 
devenant  funelle , & les  Suiilcs  rempor- 
tèrent une  viéloirc  complette. 

Mais  fouvent  des  caufrs  malhcurcu- 
fes  aifuiblillcnt  ou  détruifent  l’amour 
Zz  2 
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de  la  />iim>.L’inju(lice,la  dureté  du  gou- 
vernement l’effacent  trop  ailemcnt  du 
cu’ur  des  fujcts  : l’amour  de  foi-même 
attachcra-t-il  un  particulier  aux  affai- 
res d’un  pays  , où  tout  fe  fait  en  vue 
d’un  fcul  homme  ? L’on  voit  au  con- 
traire , toutes  les  nations  libres  paffion- 
nces  pour  la  gloire  & le  bonheur  de 
la  patrie. 

L’amour  & l’affeélion  d’un  homme 
pour  la  patrie  dont  il  eft  membre  , e(l 
une  fuite  nécefl'aire  de  l’amour  éclairé 
& raifonnable  qu’il  fe  doit  à fui-mème  ; 
puifque  fon  propre  bonheur  eil  lié  à ce- 
lui de  Fi  patrie.  Ce  fentiment  doitréful- 
ter  auin  des  engagemens  qu’il  a pris  en- 
vers la  fuciété.  Il  a promis  d’en  procu- 
rer le  filut  & l’avantage  , autant  qu’il 
icra  en  fon  pouvoir;  comment  la  fervi- 
ra-t-il  avec  zele,  avec  fidelité  , avec 
courage , s’il  ne  l’aime  pas  véritable- 
ment ? (D.F.) 

PATRIMOINE  , f.  m. , JiirifpniJ. , 
fe  prend  quelquefois  pour  toute  forte 
de  biens } mais  dans  fa  lignification  pro- 
pre il  fe  dit  d’un  bien  de  famille:  quel- 
quefois même  on  n’entend  par-là  que 
ce  qui  efl  venu  à quelqu’un  par  fuccef. 
lion  ou  donation  en  ligne  diredle.  v. 
Héritage  , Succession. 

PATRIMONIAL,  zd). , Jnrifprtid. , 
fe  dit  de  ce  qui  vient  par  fuceelfion  & 
quelquefois  en  général  de  tout  ce  qui  efl 
in  bonis  , & que  l’on  poilcde  hérédi- 
tairement. C’ell  en  ce  fens  qu’on  dit 
communément  que  les  juftices  font  pa. 
triMonittles.  v.  Justice,  Hérédité} 
voyez  aulll  Patrimoine,  Suc- 
cession. 

PA  l'RIOTE  , f m. , Tirait  des pens  i 
c’ell  celui  qui  dans  un  gouvernement 
libre  chérit  fa  patrie  , & met  fon  bon- 
heur & fa  gloire  à la  fécourir  avec 
2cle,fuivnnt  fes  moyens  & fes  facultés. 
V.  Patrie. 


PATRIOTISME , f m. , Droit  det 
gens,  c’elt  ainfi  qu’on  appelle  en  un  feul 
mot  l’amour  de  la  patrie  , v.  Patrie. 

PATRON  , f.  m. , Droit  Rom. , ce- 
lui fous  la  protedion  duquel  on  fe  met, 
& qui  efl  ainfi  appcilé  , parce  qu’il  fuie 
l’office  de  pere  : Si  enim  clientes  qiiafi  co- 
ditunc  loi  des  douze  tables, 
patroni  quaft  p.stres  ; tantumdem  efi  client 
tem  qitaji jiliitm  falitre..  C’efl  à Romuliis 
qu’on  attribue  l’ufage  où  étoit  le  peuple 
de  fe  choifir  des  patrons-oa  protecteurs 
parmi  les  fénateurs  & la  noblelfe.  Les 
protégés  fe  nommoient  clieiis,  à caufc 
de  l’aifiduité  avec  laquelle  ils  cultivoient 
leur  bienveillance.  Romulus  eut  en  vue, 
par- là , d'entretenir  l'union  entre  les 
deux  ordres,  en  les  rendant  néceflàires 
l’un  à l’autre.  Cet  établiifement  donne 
une  idée  avantageufedes  talens  politi- 
ques de  ce  prince , qui  trouva  moyen 
par-là  de  mettre  les  foibles  à l’abri  des 
violences  & du  pouvoir  exhorbitant  des 
grands.  En  ctl’et , les  patrons  étoient  obli- 
gés d’aider  de  leurs  confeils  & de  leur 
crédit,  & de  défendre  leurs  cliens  , ab- 
feiis  comme  préfens  , de  prendre  fait  & 
caufe  pour  eux  fi  on  leur  faifoit  queU 
qu’injullice , ou  qu’on  les  citât  devant 
les  juges , & de  faire  pour  eux  tout  ce 
que  fait  un  pere  pour  Ibn  fils;  i's  héri- 
toient  de  leurs  diens  morts  ab  intejiat  & 
fans  héritiers}  il  étoit  également  défen- 
du zü\ patrons  & aux  cliens  de  s’entr’ac- 
eufer  en  juftice  } de  porter  témoignage, 
ou  de  donner  leur  futfrage  l’un  contre 
l’autre , & de  fé  mettre  les  uns  & les 
autres  dans  le  parti  de  leurs  ennemis. 
Si  quelqu’un  étoit  convaincu  d’avoir  fait 
une  de  ces  trois  chofes , il  étoit  fujet  à 
laloi  portée  par  Romulus  contre  les  traî- 
tres, & après  la  correélinn , il  étoit  per- 
mis à chaque  citoyen  de  le  tuer  , com- 
me une  vidime  dévouée  à Pluton , dieu 
des  enfers  ; Si  patvonus  Clitnti  fratulent 
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faxcit  facer  ’efio.  Les  devoirs  des  cliens 
envers  leurs n’etoient  pas  moins 
étendus.  Voyez  le  mot  Client.  Sous 
les  empereurs , le  peuple  n’ayant  plus  de 
part  aux  éledlions  des  magilirats,  ni  aux 
alfaircs  d’Etat,  ni  aux  jugemens  qui  fu- 
rent alors  réfervés  aux  magillrats  & à 
l’empereur , il  ne  relia  plus  que  les  feuls 
noms  àe  patron  & de  dicrit  delUtucs  rd- 
pedivcmcntdesobligationsquiy  étoient 
auparavant  attachées.  Le  nom  de  patron 
relia  aux  perfunnes  riches  & puiliàntcs, 
qui  faifoient  dillribucr  à leur  porte , la 
fpurtule  i ceux  qui  les  accompagnoient 
dans  la  ville,  pour  grolllr  leur  cortege. 
Il  n’y  eut  que  le  droit  de  patronage  fur 
les  alfranchis  qui  fublifla,  félon  Tacite, 
parce  que  les  alfranchis , quoique  deve- 
nus citoyens  romains,  ne  jouillbient  pas 
des  mêmes  prérogatives  que  les  libres, 
Jnjrnui,  & la  loi  les  ailujettilToit  envers 
\curs patroHf,  à des  devoirs  qu’ils  étoient 
obligés  de  remplir  , fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes.  L’obligation  impoféc 
auxpatroni  de  défendre  leurs  cliens  éé  de 
plaider , ou  de  faire  plaider  pour  eux, 
fans  qu’il  leur  en  revint  autre  chofe  que 
la  gloire  de  foutenir  les  intérêts  de  eeux 
qui  étoient  fous  leur  protcélion , fut  l’o- 
rigine de  la  profelCon  d’avocat.  Dès  que 
les  empereurs  curent  oté  au  peuple  le 
droit  d’élire  fes  magiilrats,  & fon  fuf- 
frage  dans  les  jugement  & les  délibéra- 
tions publiques,  le  patronage  & le  droit 
de  client  fc  trouvant  aind  mutuellement 
inutiles , cederent  d’avoir  lieu.  Les  par- 
ticuliers n’ayant  plus  de  patrlim  pour  dé- 
fendre leurs  caufes  , les  conberent  aux 
citoyens  qu’ils  jugeront  les  plus  éloquens 
& les  plus  verfés  dans  les  loix.  L’élo- 
quence, défintérclfée  jufqu’alors , & .'mi- 
més par  l’amour  du  bien  public  éc  de  la 
gloire,  devint  par  la  vénalité,  la  Ibuicc 
d’une  baife  cupidité.  Juvcnal,  dans  fa 
ieptieme  lùtyce , iàic  voit  le  ridicule  de 


ceux  de  lôn  tems , qui  affcdloietit  de  pa-' 
roitre  publiquement  en  litiere  , avec  de 
beaux  habits  & une  grande  fuite , & qui 
pouifoient  le  faite  julqu’à  faire  briller  des 
b;!gues  de  prix  à leurs  doigts,  en  plai- 
dant , abn  de  pnil'er  pour  être  extrême- 
ment riches  , & fc  fiire  payer  plus  lar- 
gement de  leurs  parties.  Ils  vinrent  à 
exiger  de  Ci  grandes  fommes , qu’on  fut 
obligé  de  faire  des  rcgiemens  pour  les 
fixer.  Dans  les  premiers  tcnisde  la  Grè- 
ce, les  parties  parloient  pour  ellcs-mê- 
mes  ■,  mais  dans  lu  fuite,  on  permit  aux 
avocats  do  fe  charger  de  leur  défenfe, 
& de  pl.tiilcr  leurs  caulcs  : un  les  reltrai- 
gnit  néanmoins  dans  les  bornes  du  récit 
d’un  fait  limplc  & fuccinCt , & on  leur 
interdit  fulàgc  des  exordes,  des  pero- 
r.  lions  & des  figures.  Le  falairc  de  ces 
avocats , même  pour  les  caufes  publi- 
ques, n’écoic  qu’une  dragme  ; dans  la 
fuite  encore  , il  fut  réduit  à trois  obo- 
les , pour  quelque  caufe  que  ce  fût.  Üit 
fî  fervoit  dans  le  barreau  d’une  clepfy. 
dre  , pour  fixer  le  tems  que  dévoient 
durer  les  difeours  & les  plaidoyers  i tant 
que  l’eau  couluit,  les  orateurs  pouvoieiit 
parier  -,  mais  l’eau  coulée,ils  fe  uifoient  : 
on  fufpendoit  néanmoins  l’écoulcmciit 
de  l’eau  , pendant  la  leéfure  des  pièces 
qui  ne  faifoient  pas  le  corps  du  dif. 
cours , comme  la  teneur  d’un  décret , le 
texte  d’une  loi , ou  la  dépobtion  des 
témoins- 

QiianJ  la  qualité  de  patron  cil  reLi- 
tive  à celle  d’adranchi,  on  entend  par-là 
celui  qui  a donné  la  liberté  à quelqu’un 
qui  étoit  fon  cfclave,lequel  par  ce  moyen 
devient  fon  atiVaiichi. 

Quoique  l’iitlranchi  foit  libre,  celui 
qui  étoit  auparavant  fon  maitic  con- 
lérve  eiKore  lur  lli  perfonne  quelques 
droits,  qui  eli  ce  que  l’on  appelle  gii- 
troHu^e.  Ce  droit  cft  accordé  au  pa~ 
trou  en  coiüldéiatiou  du  bicidau  de  la 
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liberté  qu'il  a donnée  h fun  efclave. 

Ce  liruic  s'acquiert  en  autant  de  ma* 
nieres  que  l’on  peut  donner  la  liberté  à 
un  eltlave. 

Le  p.ttroit  doit  lcrvir  de  tuteur  & de 
déFenlénr  à l'on  all'ranchi , & en  quelque 
fa(;on  de  pcrc;  & c’cll  de-Ià  qu’on  a l'or- 
mé  le  terme  de 

L’atfranchi  doit  à Han  patron  (ùuiniL 
lîon , honneur  & rcPpecL 

Il  y avoit  une  loi  qui  autorifoit  lc/><i- 
troit  à reprendre  l’artranclii  de  Ton  auto- 
rité privée,  lorfque  celui-ci  ne  lui  ren- 
doit  pas  Tes  devoirs  alfez  ailidument  ; 
car  il  devoir  venir  au  moins  tous  les  mois 
à la  maii'on  du  patron  lui  otfrir  Tes  fer- 
vices  , & fe  pré lenter  comme  prêt  à faire 
tout  ce  qu’il  lui  ordonneroit,  pourvu 
que  ce  fut  une  chofe  honnête  & qui  ne 
fût  pas  impolJîble  t il  ne  pouvoir  aulTl 
fe  marier  que  fuivant  les  intentions  de 
fun  patron. 

Il  n’étoit  pas  permis  i l’aifranchi  d’in- 
tenter un  procès  au  patron , qu’il  n’en 
•ùt  obtenu  la  pcrmilîîon  du  préteur,  il 
ne  pouvoir  pas  non  plus  le.  traduire  en 
jugement  par  aucune  action  fameufe. 

Le  droit  du  patron  fur  les  ali’ranchis 
étoit  tel  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  les  châ- 
tier, & de  remettre  dans  l’état  do  fer- 
vitiide  ceux  qui  étoient  réfraéleurs  ou 
ingrats  envers  lui  ; & pour  être  réputé 
ingrat  envers  Çon patron , il  fufîifoit  d’a- 
voir manqué  à lui  rendre  les  devoirs, 
ou  d’avoir  rcfulo  de  prendre  la  tutelle 
de  fes  enfans. 

Les  aH'ranchis  étoient  obligés  de  ren- 
dre à leur  patron  trois  fortes  de  fervi- 
ces , Optra-,  les  unes  appellées  ejïfM/f/ 
vel  obfequiales } les  autres  fabriUs  : les 
premières  étoient  dues  naturellement  en 
reconnoilfance  de  la  liberté  ret;ue  j il 
falloir  pourtant  qu’elles  fulfent  propor- 
tionnées à l’Âge,  à In  dignité  & aux  for- 
ces de  l’atfranchi , & au  befoin  que  le 


patron  ponrroit  en  avoir  : les  autres  r(Ù 
ptllces  fabrUei,  dépendoient  de  la  loi, 
ou  convention  faite  lors  deraifranchif. 
iément  ; elles  ne  dévoient  pourtant  pas 
être  cxceillves  au  point  d’anéantir  eu 
quelque  lortc  la  liberté. 

Les  devoits , objiqiiia , ne  pouvoient 
pas  être  cédés  par  le  patron  à une  autre 
pcrfonneià  la  ditfércncc  des  oeuvres  fer- 
viles  qui  étoient  ceiribles. 

Le  patron  devoit  nourrir  & habiller 
l’affranchi  pendant  qu’il  s’acquittoitdes 
œuvres  ferviles,  au  lieu  qu’il  n’étoit  te- 
nu à rien  envers  lui  pour  railbn  des  lins- 
pies  devoirs,  objiquia. 

Il  ne  dépendoit  pas  toujours  du  pa- 
tron de  charger  d’œuvres  ferviles  celui 
qu’il  atfranchilliiit,  notamment  quand 
il  étoit  charge  d’affranchir  l’efclavc,  ou 
qu’il  recevoir  le  prix  de  fa  liberté,  ou 
lorfque  le  patron  avoit  acheté  l’efclavc 
des  propres  deniers  de  celui-ci. 

Le  patron  qui  foulfroit  que  Ton  affran- 
chie le  mariât , perdoit  dés  ce  moment 
les  fcrviccs  dont  elle  étoit  tenue  envers 
lui,  parce  qu’étant  mariée  elle  les  de- 
voit à {ôn  mari , fans  préjudice  néan- 
moins des  autres  droits  du  patronage. 

Celui  qui  ccloit  un  affranchi  étoit  te- 
nu de  faire  le  fervice  en  fa  place. 

C’étoit  aulli  un  devoir  de  l’af&ancht 
de  nourrir  le  patron  lorfqii’il  tomboit 
dans  l’indigence,  & réciproquement  le 
patron  étoit  tenu  de  nourrir  l’atfranchi 
lorfqu’il  fc  trouvoit  dans  le  même  cas, 
autrement  il  perdoit  le  droit  de  patro- 
nage. 

Le  patron  avoit  droit  de  fuccéder  à 
Ton  affranchi  lorfque  celui  ci  laillbit  plus 
de  cent  écus  d’or  ; il  avoir  même  l’ac- 
tion calvifiennc  pour  fiire  révoquer  les 
ventes  qui  auroient  été  faites  en  fraude 
de  fon  droit  de  fuccéder. 

Le  droit  de  patronage  s’eteignoit  lort 
que  \e patron  avoit  refufé  des  alimens  à 
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Ton  affranchi , ou  lorfqu’il  qvoit  remis 
l'affranchi  dans  la  fcrvtcude  pour  caufe 
d’ingratitude , ou  en6n  lorfque  le  prince 
accurdoit  à l’affranchi  le  privilège  de 
l’ingénuité,  ce  qui  ne  Te  fàifoit  que  du 
confentement  du  fatron  : cette  concer’ 
fion  d’ingénuité  s’appelloit  reflitutio  na~ 
taliiim  ; quelquefois  on  accordoit  feule- 
ment à l’affranchi  le  droit  de  porter  un 
anneau  d’or , jus  aurcorum  atmulorum  , 
ce  qui  n’empèchoit  pas  le  patronage  de 
fubiifler. 

Mais  dans  la  fuite  cela  tomba  en  non- 
ufage  ; tous  les  affranchis  furent  appelléa 
ingemü , fauf  le  droit  de  patronage. 

Le  patronage  fe  perdoit  encore  lorf. 
que  le  fils  ne  vengcjQic  pas  la  mort  de 
fbn  pere , l’efclave  qui  dccouvroit  les 
meurtriers  avoit  pour  récompenfe  la 
liberté. 

La  loi  alla  fentia  privoit  auffi  du  pa- 
tronage celui  qui  exigeoit  par  ferment 
de  {bn  affranchi  qu’il  ne  fe  mariât  point. 

En6n  le  patronage  fe  perdoit  lorfque 
\t  patron  convertiffoit  en  argent  les  fër- 
vices  qu’on  lui  devoir  rendre , ne  pou- 
vant recevoir  le  prix  des  fervices  à ve- 
nir, linon  en  cas  de  néccOité  & à titre 
d’alimens.  Voyez  au  ff.  & au  code  les 
titres  de  jure  patronatus , & au  ff.  le  titre 
de  operis  likrrtormn , &c. 

Patron,  Patronage  , Droit  cm. 
Panorme  a dcÊni  le  patronage  un  droit 
honorifique  , onéreux  & utile , qui  ap- 
partient â quelqu’un  fur  une  églife  que 
lui  ou  fes  auteurs  ont  fondée , dotée  ou 
réparée  du  confentement  de  l’évêque. 

C’eft  un  droit  honnrifyue , dit  cet  au- 
teur , parce  que  c’eli  nu  patron  à choiflr 
ou  à préfenter  à l’évêque  l’eccléfiafHque 
qui  doit  être  attaché  à l’églifc  de  fbn 
patronage.  Onéreux , parce  que  \e  patron 
eff  tenu  de  défendre  les  biens  de  Ton 
églife,  d’y  Tupplccr  & de  faire  toutes 
ks  réparations  uéceffaiies  pour  Ton  en- 


eff 

tretien.  Utile,  parce  que  \t patron  doit 
vivre  de  fbn  églife , s’il  n’a  rien  d’ail- 
leurs. 

Nous  allons  développer  ces  idées  , 
qui  font,  pour  ainli  dire,  la  (burce  , & 
le  terme  de  toutes  les  autres  en  cette 
matière.  Mais,  pour  bien  s’en  initruire 
â fond  dans  les  véritables  principes  du 
droit  ancien  & nouveau,  il  faut  l’étu- 
dicr  dans  les  Injiitutions  du  droit  ca- 
nonique, au  titre  aÜ  liaiiv,  i.  Il  n’elt 
pas  nécelîiiire  de  dire  qu’on  appelle  pa- 
tron celui  à qui  le  patronage  di  dû  : pa- 
trontis  à jure  patronat  tu. 

Dans  les  quatre  premiers  fiedes  de 
l’églife,  les  exemples  du  droit  de  patro- 
nage font  prefqii’inconnus , les  bénéfi- 
ces étant  alors  de  purs  offircs.  Si  quelque 
Ëdele  donnoit  du  bien  à l’églife , ce  bien 
entroit  dans  In  maffe , qui  fe  difiribuoit 
aux  deffervans  ; ces  deffervans,  l’évè- 
que  les  choiliffoit,  & les  bienfaiteurs 
ii’avoicnt  ninfl  que  les  grâces  du  ciel 
pour  récompenfe.  Mais , dans  le  cin- 
quième fiecle , où  l’on  commença  à con- 
fier, feparément  de  l’office , l’adminifi. 
tration  de  quelque  temporel  à certains 
eccléfiafiiques , l’on  voit  auffi  des  fonda- 
teurs en  ufage  de  nommer  les  officiers 
ou  bénéficiers  des  églifes  de  leurs  fon- 
dations. Véritablement  le  concile  d’O- 
range , en  441 , nous  feroit  entendre  que 
ce  droit  n’étoit  dû  qu’aux  évêques  fon- 
dateurs de  quelque  nouvelle  églife , en 
décidant  qu'ils  en  doivent  jouir , quand 
même  leur  ibndlion  eût  été  faite  du  bien 
de  leur  famille  : mais  le  P.  Thomaffin 
cite  des  exemples  du  droit  àe' patronagt 
en  Orient,  lors  même  que  l’office  n’é- 
toit pas  diüingiié  du  bénéfice.  Difci- 
pline,p(rrr.  i , liv.  i , ch.  7.  S.  Paulin 
nous  apprend  même,  dans  fa  douzième 
lettre,  qu’on  inferivoit  de  Ton  tems  les 
éloges  des  fondateurs  dans  les  églifes 
qu’jls  avoient  fondées.  Le  concile  d’Ac- 
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les  en  2 , & plufienrs  témoignages  des 
auteurs  de  ce  lîccle  prouvent  que  les 
fatron.igei , même  laïcs , étoient  com- 
muns en  Occident  d:ins  le  cinquième 
liecle.  Les  lois  que  tic  enfuite  Jultinicn 
dans  le  (Ixieme  liecle,  touchant  les f.i- 
trona^es , ne  permettent  pas  de  doiiter 
que  ce  droit  fut  alors  établi  d’une  ma- 
nière generale.  Quelques  auteurs  ont 
fait  de  ces  loix  de  Jultinicn  la  fiutrce  & 
l’origine  des  patroit.ijts  des  cgliies  & des 
oratoires. 

Le  piitroiinpe  ainfi  établi  avec  des 
droits  hoiiorihqiies  en  faveur  du  pa- 
tron , occadonna  beaucoup  de  nouvel- 
les fondations , & par  confèquent  des 
nouveaux  fondateurs  qui  y nommoient 
les  fujets  que  bon  leur  fembloit , pourvu 
qu’ils  fuflent  de  bonnes  mœurs  & agréa- 
bles aux  évêques.  Le  ll.vicme  concile 
d’Arles  con.lamna  les  patrons  laïcs  qui 
donnoienc  ou  ùtoient  les  cures  fans  la 
participation  de  l’évèqiie,  ou  qui  exi- 
geoient  des  préfens  qui  tenoient  lieu  de 
mérite.  Le  troillcme  concile  de  Tours 
parle  des  patrons  laïcs  & eccléfiaftiques , 
fit  défend  aux  uns  ÿc  aux  autres  de  diL 
pofer  des  bénéfices  fans  le  coiifciitcmcnt 
de  l’évèque.  On  laillbit  à la  prudence  des 
évêques  de  recevoir  les  perfonnes  que 
les  patrons  prélèiuoicnt  ou  de  les  rejet- 
ter;  & même,  afin  d’obliger  les  patrufM 
à prendre  toutes  les  précautions  ncccC. 
faites  pour  n’ètre  pas  furpris  , Il  celui 
qu’ils  préfentoient , ctoit  }ugé  indigne, 
ils  ne  pouvoient  en  préfenter  d’autres. 
Mais  lorfque  les  privilèges  des  patrons 
furent  plus  affermis  ou  plus  étendus , 
on  obligea  les  évêques  de  ne  point  rc- 
jetter  ceux  qui  leur  étoient  préfeiités 
par  un  patron  laïc , lorfqu’ils  n’avoient 
rien  à leur  reprocher  du  côté  des 
moeurs  & de  la  confciencc  : c’cfl  ce 
qu’on  voit  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne. 


C’eft  à-peu  près  dans  le  même  état 
que  les  pxtronares  fe  Ibnt  foutenus  juf- 
qu’à  préfent.  Atais  remarquez  que  le 
droit  de  préfentation  & les  autres  dif- 
tinciions  qu’on  accordoit  autrefois  aux 
fond.itcurs  , ne  furent  d’abord  que  pour 
leurs  perfonnes.  Les  patronages  perpé- 
tuels attachés  aux  familles  ou  aux  pof- 
feil'ctirs  de  certaines  terres , ne  furent 
introduits  que  tard  en  Orient  : les  hé- 
ritiers du  patron  laïc  n’avoiont  aucune 
part  à la  difpolltion  des  bénéfices , félon 
la  Novel.  f7  de  Julfinicn  , s’ils  ne  fai- 
foient  eux-mêmes  la  dépenfe  de  l’entre- 
tien de  l’églife  & du  bénéficier.  C.  J*- 
cemimus , c.  conftdermuUm  feq.  i6.  q. 
7-  c.  tot.tit.  de  jur.  patron.  Remar- 
quez encore  que  le  nom  lie patron , dans 
le  feus  qu’il  cit  mis  dans  le  titre  cité  des 
décrétales  , & qu’il  clf  communément 
entendu  par  les  cnnoniffes  & les  théo- 
logiens , ne  fe  trouve  point  dans  les  an- 
ciens auteurs,  ni  dans  les  canons,  ni 
même  dans  les  loix.  On  ne  fe  l'ervoit  au- 
trefois que  du  nom  de  Fondateur  i mais 
comme  dans  la  fuite  l’églife  accorda 
un  droit  d’infpeClion  & de  confervation 
aux  fondateurs  6c  à leurs  héritiers  fur 
les  églifes  de  leurs  fondations,  on  les 
appella  de  ces  differens  noms  de  patrons , 
avoués , défenfeurs  & gardiens.  C.  de- 
cernimus  i6.  q.  j.  Dans  les  décrétales, 
on  ne  trouve  rpécialcmcnc  que  le  nom 
de  patron,  parce  qu’on  pouvoit  être 
l’avoué  , le  défenfeur , le  viJarae , l’avo- 
cat ou  te  gardien  de  l’églife , fans  en  être 
le  patron. 

Sans  douté  qu’un  patronage  acquis 
par  une  des  voies  que  nous  ctabliironc 
ci-delfoiis  , eft  de  foi  très -favorable, 
parce  que  rien  de  plus  utile  à l’églifc  que 
ces  pieiifes  fondations,  où  la  libéralité 
édifiante  d’un  fidèle  ne  fait  qu’augmen- 
ter le  fcrvice  divin  à la  plus  grande 
gloire  de  Dieu , fans  nuire  aux  droits  la- 
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crés  des  év&qucs , ni  à l’ordre  général  de 
la  difcipline  eccléiladique.  Si  l’églife, 
plus  reconnoiJantc  envers  fcs  enlans  , 
que  ceux  r ci  ne  le  font  envers  elle , ac- 
corde auxp(t/)-o»rquelqucs  honorifiques 
dûs  i la  munificence  de  leur  piété , c'eil 
une  chofe  qui  ne  nuit  à perfonn»,  & 
•qui  peut  fervir  à faire  tourner  la  libéra- 
lité des  fidèles  du  côté  de  Dieu , premier 
auteur  de  toutes  les  richelFcs. 

Nous  fommes  aufli  bien  éloignés  de 
croire  qu’on  doive  confidérer  le  patro- 
nage comme  une  fervitude  ou  comme 
une  change  préjudiciable  ou  honteufe  à 
réglife,  qui  elt  exempte  par  elle-même 
de  toute  dépendance  dans  l’exercice  de 
Ton  faint  miniilere  i c’efl  feulement  de 
fa  part  une  condefdindance,  ou,  fi  l’on 
veut  même,  une.  jullicc,  qui  lui  fait 
laüTer  au  patron  la  faculté  d’un  droit 
temporel  qui  ne  met  aucun  obifacle  aux 
bons  efets  des  pieufes  libéralités. 

A l’égard  de  certains  patronages  d’une 
époque  vicieufe , que  des  particuliers  & 
principalement  des  communautés  n’ont 
acquis  que  dans  les  tems  de  relâchement 
& de  trouble , on  ne  peut  tenir  le  même 
langage. 

On  dÜHnrae  trois  fortes  de  patro- 
nage, l’ecclénaiHque , le  laïc  & le  mixte. 

Le  patronage  eccléfiaftique , que  l’on 
ne  voit , ni  dans  les  anciens  canons , ni 
dans  les  loix  de  Jufiinien,  elt  celui  qui 
appartient  à quelque  perfonne  eccléiîad 
tique  ou  rcligieufe,  à caufe  de  là  dignité 
ou  de  fpn  titre  dans  l’églife. 

Le  patronage  laïc  ou  laïcal  efl  celui 
qui  appartient  à un  laïc , ou  même  â un 
eccléliaiHque , â raifon  de  fon  propre 
patrimoine,  non  à caufe  de  fon  béné- 
fice. , 

Le  patronage  mixte  eft  celui  qui  eft 
partie  eccIcfialHque , partie  laïc  : Qiwd 
pe)-tmetpartim  ad  eeclejiajiictun  ; par. 
tint  ad  laïcimt. 

Tonte  X. 


Les  canonifles  difent  que  l’on  recon- 
noit  qu’un  patronage  cil  eccléfiallique , 
i".  quand  il  a été  fondé  des  biens  de 
réglife , ou  par  un  eccléfiaftique  béné- 
ficier, qui  n’avoit  d’autres  biens  que  les 
revenus  de  fon  bénéfice  , vel  de  bonit 
intuitu  ecclefia  quafitis , c.  dile3us  de  of- 
fie.  légat,  c.  ciun  dileSiu  de  jur.  pair.  a®. 
Quand  un  eccléfiaftique  polTcde  \epatro- 
nage  au  nom  de  fon  églife,  ou  que  le 
patronage  appartient  à une  communauté 
de  clercs  ou  de  religieux , fans  en  recher- 
cher plus  loin  l’ori^ne  i quand  même 
cette  communauté  feroit  compofée  de 
laïcs , pourvu  qu’à  raifon  de  la  vie  pieufe 
qu’ils  profelfent , ils  jouiJJènt  du  privi- 
lege  du  for  & du  canon.  3°.  Le  patro- 
nage eft  eccléfiaftique,  fi,  étant  fondé 
par  un  laïc , celui-ci  l’a  transféré  & af- 
feélé  à un  corps  eccléfiaftique , foit  le- 
culier  ou  régulier.  C.  unie.  §.  verum  rie 
jur.  patr.  in  6®. 

Le patronageXûc  eft  indubitablement 
t'd  : I ®.  Quand  il  eft  fondé  & polfédé  par 
un  laïc  ou  par  un  clerc  qui , comme  nous 
avons  dit , l’a  fondé  du  bien  de  fon  pa- 
trimoine. Glof.  verb.  prafentare  , clem, 

Îilitret  de  jur.  patron.  Il  en  eft  de  même  fi 
e clerc  poflède  le  patronage  par  voie  de 
-fuccefiîon  à un  laïc.  Abbas , in  diB.  c. 
dileBuf  ,n.q..de  jur.  patr.  a*.  Qpand  le 
patronage  appartient  à un  corps  tout 
laïc  : Ubi  non  indumitur  eonfratres , nec 
Mfiinguuntur  aliquo  figno  religionis  ^ 
heneficinm  ftdt  à laïco  fundatum  Çfi  de  bo- 
nis profanii.  Gircias , de  benef.fart. 
eap.  1.  n.  604.  in  fin.  j®.  Quand  un  pa- 
tronage eccléfiaftique  a palfé  avec  les  fo. 
lemnités  requifes  entre  les  mains  des 
laïcs , par  voie  onéreufè  de  permutation. 
Abbas,ine.  deniOHachit  de  probat.  n.  14. 
in  e.  l.  de  jur.  patr.  in  6®. 

On  diftjngue  le  patronage  laïc , en  hé- 
réditaire & familier. 

Le  patronage  héréditaire  padè  à tou- 
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tes  fortes  d’héritiers , même  etrangers  : 
l’autre  eit  attache  à la  famille  du  fonda- 
teur, & ne  va  qu’à  fes  parens.  Dans  le 
doute,  il  elf  toujours  cenfé  héréditaire  ; 
& comme  tel,  on  le  fous-divife  en  per- 
fonncl  & réel.  * 

Le  perfonnel  eft  celui  qui  advient  par 
la  fondation,  dotation  nu  autre  titre, 
iàns  être  attaché  à aucune  terre. 

Le  patronage  réelle  fuit  la  polTeffion 
de-la  terre  à laquelle  il  eft  attaché;  & 
s’il  y a plulieurs  héritiers,  chacun  y a 
droit  pour  la  portion  qu’il  a en  la  terre. 

A l'égard  du  patronage  perfonnel,  il 
fe  réglé  & fe  partage  pareillement  entre 
les  héritiers,  mais  comme  le  mobilier, 
étant  attifché  à la  perfonne.  Fagnan , in 
C.  perlatmnde  jitr.  pair.  V.  ci-après. 

On  fait  encore  une  autre  divilîon  des 
patronages  , en  adlifs  & pailîfs.  On  ap- 
pelle patronage  paflîf  celui  qui  oblige  de 
nommer  au  bénéfice  certaines  perfonnes 
d’une  telle  famille;  & adlif,  quand  il  n’y 
a qu’une  telle  perfonne,  d’une  telle  qua- 
bté , qui  puilte  préfenter  le  fujec. 

Enfin  on  divife  quelquefois  \espatro- 
vages  en  folidaires  & alternatifs.  Les  pre- 
jniers  font  appellés  tels,  quand  plulieurs 
copatrons  prefentent  enfemble  le  fujet 
pour  le  bénéfice  ; les  autres  font  appel- 
lés  alternatifs,  quand  l’exercice  du  pa. 
tronage  a été  divife  entre  les  copatrons, 
à l’erfet  de  préfenter  chacun  i leur  tour. 
Cette  derniere  forte  depatsvnage  e(l  re- 
gardée plus  favorablement  que  l’autre , 
parce  qu’il  n’eft  pas  fujec  aux  inconvé- 
niens  des  délibérations  communes. 

Quant  au  patronage  mixte,  Fagnan 
dit  qu’il  eff  laïc , s’il  appartient  ^ une 
compagnie  compofée  d’un  plus  grand 
nombre  de  laïcs  ; & eccléliaffique , s’il 
ell  compofé  d’un  plus  grand  nombrb 
d’eccléfiaftiqncs , ht  c.  cnmfropter,  n. 
j^o..dejur.  patr.  Mais , à cet  égard , on 
Amande  file pa/ronn^e  eft  appelle  mix- 


te , par  l’état  des  compagnies  auxquel- 
les il  appartient , qui  font  compofées  de 
laïcs  & d’ecclélîalliques  ; ou  par  la  qua- 
lité des  biens  qui  en  font  le  fondement, 
lefquelles  peuvent  être  eccléfiaftiques  , 
comme  appartenans  à l’églifc  , o'u  pa- 
trimoniaux & profanes  ? Ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  certain  fur  cette  quef> 
tion , c’eft  que  ce  n’eft  point  aflèz  pour 
rendre  une  compagnie  un  corps  mixte, 
que  des  eccléliaftiques  & lai'cs  puilTent 
y entrer  : mais  il  eft  nécefl'aire  qu’il  y 
ait  des  places  aifedées  à des  ecclélîafti- 
ques.  Mém.  du  clergé,  tome  i>,  p.  j-i. 
V.  ci-deifous. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  & pré- 
rogatives des  mixtes,  com- 

me ils  tiennent  du  patronage  eccléfiafti- 
que  & du  patronage  laïc , ils  participent 
autli  aux  droits  & prérogatives  des  deux 
efpeces.  Cette  difeipline  eft  fondée  fur 
ce  qu’on  a eftimé  que,  dans  les  patro- 
nages mixtes , l’alfoenttion  d’un  patron 
laïc  avec  un  eccléliaftiqne  ne  doit  pas 
lui  faire  préjudice  dans  l’exercice  de  fes 
droits,  & réciproquement  que  cette  fo- 
ciété  ne  rend  pas  plus  mauvaife  la  con- 
dition d’un  patron  eccléfiattique.  Fa- 
gnan, in  c.  propterdejur.patr.il.  Jf. 
Mém.  du  clergé,  tome  12,  p.  ^ i. 

C’eft  une  grande  quellion  fi  , dans  le 
doute  , un  patronage  eft  plutôt  cenlc  ec- 
cléfinftique  que  laïc?  Fagnan  dit  que, 
dans  ce  cas , l’on  doit  fe  déterminer  pour 
la  qualité  la  plus  favorable  au  patrona- 
ge : Jus  patronatûs  mixtum  ciim  dubita- 
tur  an  jît  laïcale , vel  ecclefiafiicum , <tr- 
tendenda  eji  qtialitas  niagis  favens  prM- 
legiata  ^ inagit  favens  patronatui , in  c. 
propter  de  jur.  patr.  n.  26.  & jO.* 

Le ptirro»(i^e  s’acquiert  en  tsois  ma- 
niérés , par  voie  de  fondation,  de  tran£- 
million , & de  prefeription. 

Touchant  lavofe  de  fondation , c’eft 
une  queftion  parmi  les  eanoniftes , s’il 
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faut  le  concours  de  ces  trois  choies , 
fonilation  , conflrti^im , Àotation  ; ou  û 
l’une  d’elles  fuffit  ? 

Le  mot  fondation , pris  étroitement . 
ne  lignifie  que  le  fonds  fur  lequel  on 
doit  bâtir  & fonder  l’cghre.  Mais,  dans 
une  plus  large  lignification , ce  mot  s’en- 
tend auHi  de  la  conftru dion.  C’eft  dans 
ce  feus  que  l’a  pris  le  concile  de  Trente. 
Dans  une  lignification  encore  plus  éten- 
due , la  fondation  comprend  non-feule- 
ment la  donation  du  fonds  & la  conL 
trudion , mais  aulFi  la  dotation  ; parce 
qu’tnutilcment  fonderoit  on  une  eglife , 
un  bénéfice , li  on  n’allignoit  en  même 
tems  des  fonds  pour  en  entretenir  le 
minillre  ou  le  fervice.  C’ell  la  condition 
la  plus elFentielIc  des  fondations,  & tel- 
lement néceflaire , que  li  l’cvêque  la  né- 
gligeoit , en  approuvant  le  patronage  ou 
la  fondation , il  endroit  lui-même  tenu, 
& à Ton  défaut  le  fondateur. 

Sur  ces  principes,  Fagnan  établit  & 
prouve  cette  propolition  , qu’il  faut  le 
concours  de  la  fondation , de  la  conL 
trudion  & de  la  dotation  , faites  avec 
l’approbation  de  l’évêque , pour  pro- 
duire le  patronage. 

Sur  la  queltion  de  Favoir , li  la  réédi- 
fication d’une  églife  tombée  en  ruine 
acquiert  Ikpatromige  à celui  qui  la  tait, 
on  dilHngue , ou  l’églife  étoit  entière- 
ment détruite,  ou  elle  n’avoit  befnin  que 
de  quelques  réparations.  Dans  le  pre- 
mier cas , la  réédification  produit  le  pa- 
tronage, (i  elle  fe  fait  avec  l’approbation 
de  l’évêque,  Fuivant  le  chap.  neino  de 
conf.  diji.  I.  c’ell  alors  comme  fi  la  fon- 
dation  avoit  été  faite  en  premier  lieu  ; 
mais  comme  cette  réédifiention  ne  peut 
produire  \e patronage  en  faveur  de  celui 
qui  la  fait , qu’en  en  privant  en  même 
tems  l’ancien  fondateur,  quand  même 
on  nuroit'  réédifié  l’églife  des  anciens 
matériaux,  l’évêque  ne  doit  pas  l’ap- 


prouver qu’il  ne  foit  afliiré  que  le  pre- 
mier patron  ne  veut  pas  la  làire  lui-mê- 
me  ; que  li  cc  patron  avoit  fondé  & doté 
le  patronage,  la  réédification  ne  nuiroit 
â les  droits  que  pour  le  tiers. 

A l’égard  des  Hmples  rcparations,quel- 
ques  confidérables  qu’elles  foient,  elles 
ne  pro'duifent  pas  le  droit  de  patronage. 

Il  faut , au  relie , dans  la  fondation 
d’un  patronage,  le  confentement  de  l’or- 
dinaire avant  ou  après  ; & lî  elle  fe  fait 
dans  une  églife  régulière , il  faut  de  plus 
recourir  au  pape. 

L’on  a vu  ci-dciFus , en  parlant  de  l’o. 
rigine  des  patronage!  , qu’ils'étoiciit  an- 
ciennement perlbnnels,  & qu’ils  devin- 
rent héréditaires  par  les  loix  dejulli- 
nien.  Nous  ajouterons  ici  que,  par  l’ex- 
cès de  la  Ihveur  que  les  droits  Aepatru- 
nage  ont  requ  dans  la  fuite  , ou  par  les 
abus  qu’on  en  a fait,  patronage  ell  en 
quelque  maniéré  tombé  dans  le  com- 
merce par  les  dilFérens  moyens  qui  ont 
été*  introduits  pour  le  tranfmeitre.  On 
peut  rapporter  ces  moyens  a quatre  prin- 
cipaux i favoir,  la  fuccelFion,  la  vente^ 
la  permutation  ou  l’échange , & la  duna. 
tion. 

Enfin  le  droit  de  patronage  s’acquiert 
par  \a  prefeription , voyez  ce  mot.  V'oici 
les  diilinâions  que  font  certains  cano- 
nilles  : ou  il  s’agit  d’alFujettir  au  patro- 
nage une  églife  qui  cil  préfumée  libre  par 
la  fondation , ou  il  ell  queilion  feule- 
ment de  preferire  nn  patronage  contre  un 
patron  qui  a négligé  d’ufer  de  fon  droit. 

Dans  le  premier  cas , la  prefeription 
ell  très-favorable  i il  faut  au  moins  un 
tems  immémorial.  DSns  le  fécond  cas, 
quelques-uns  ont  écrit  que  le  tems  de 
dix  ans  entre  préfents , & de  vingt  ans 
par  rapport  aux'abfents,  pourroit  être 
fulFifdiit  i d'autres,  comme  Panorme  de 
Barbofa , qu’il- falloir  deux  collations  t 
& d’autres,  un  tenu  immémorial  L’o-. 

Aaa  3 


Digitized  by  Google 


•37* 


PAT 


PAT 


pinion  la'  plus  commune  c(l , qu’il  faut 
1°.  que  le  prétendu  patron  Toit  en  pot 
feflion  confiante  & paifible  d’exercer  le 
patronage  au  moins  depuis  quarante 
ans  i 2°.que  pendant  cet  efpace  de  tems, 
il  rapporte  trois  prefentations  qui  aient 
été  mivies  de  collations  en  faveur  des 
préfentés  , & de  leur  part  d’une  jouit 
Tance  paifible  du  bénéfice  ; enfurte  que  fl 
le  prétenduparro»  jullifioit  de  trois  pré- 
Tentations  puifiblement  exécutées  pen- 
dant un  tems  confidérable,  mais  au-det 
fous  de  quarante  ans,  la  prefeription  ne 
Ternit  point  acquife. 

Il  faut  donc  poui;  la  validité  de  cette 
prefeription,  trois  préfentations  fuivies 
d’une  exécution  paillbic,  & de  plus  une 
podcliîon  de  quarante  ans.  Cette  maxi- 
me paroit  aujourd’hui  confl^te  & mê- 
me univerfelle  en  France.  Mémoires  du 
dergi,  tom.  XII.  p.  foo.  & fuiv. 

Par  la  définition  que  nous  avons  don- 
née au  patronage,  il  paroit  que  les  droits 
des  patrons  font  ou  honorifiques , ou 
utiles , ou  onéreux.  C’ell  fous  cette  mi- 
nse  divifîon  que  nous  parlerons  en  cet 
article  des  droits  & du  devoir  des  pa~ 
irons  : mais  comme  cette  matière  eft  ex- 
trêmement vaile,  nous  nous  bornerons 
aux  principes  généraux  & à ce  qui  tom- 
be fouvent  en  pratique;  nous  ne  traite- 
rons même  ici  du  droit  de  patronage  que 
relativement  à ces  trois  objets:  i*.  la 
préfentation  ; 2°.  les  droits  utiles  ; 3°. 
les  droits  onéreux. 

Parmi  les  droits  honorifiques , on 
compte  principalement  le  droit  de  pré- 
Tentation  ; droit  fi  important , que  dans 
le  ch.  I.  de  prab.  "in  6'’.  il  paroit  com- 
prendre tout  le  droit  de  patronage  ; ce 
qui  n’cft  point  exaélement  vrai , puif. 
u’indépendatnmeiu  des  autres  honori- 
ques , tel  patron  peut  avoir  certains 
honneurs  & n’avoir  pas  le  droit  de  pré- 
Tenution , comme  cela  n’elt  pas  làns 


exemple  ; mais  quoiqu’il  en  fôit,  ancien- 
nement les  bénéfices  étant  conférés.lors 
de  l’ordination , les  patrons  olFroient  les 
fujets  à l’évêque  pour  être  ordonnés. 

Quand  la  collation  des  bénéfices  fut 
leparée  de  l’ordination  , les  patrons  ne 
préfenterent  plus  les  fujets  pour  rece- 
voir les  ordres  ; ils  les  choilirent  eux- 
mêmes  parmi  les  ordonnés,  pour  deffer- 
vir , avec  le  confenteraent  de  l’évêque, 
les  églifesde  \eur  patronage  : cela  fepra- 
tiquoit  déjà  dans  le  IX‘  iiecle,  comme 
il  paroit  par  le  canon  d’Eugene  II.  & 
de  Léon  IV. 

Le  tems  pour  faire  cette  préfentation 
efl  de  quatre  mois  pour  les  patrons  laïcs, 
& de  fix  mois  pour  les  patrons  eccléfiaf. 
tiques  féculiers  ou  réguliers. 

Qiiand  lepn/rotw^e  eft  mixte,  les  pis- 
trens  laïcs  profitent  de  la  faveur  des  pa- 
nons eccléfiaftiquesV  & les  uns  comme 
les  autres  ont  fix  mois  pour  conférer, 
quand  même  les  laïcs  auroient  la  plus 
grotfe  portion  du  patronage. 

Par  rapport  au  tems  où  commence  à 
courir  ce  délai , on  doit  appliquer  ici  la 
réglé  qui  fe  trouve  établie  fous  le  mot 
DévoLUrioN. 

Quant  aux  charges  & devoirs  de» 
fondateurs  & autres  patrotis  des  béné- 
fices , les  auteurs  diltingiiene différen- 
tes forte?  de  patrons.  Il  y en  a qui  font 
fondateurs  des  bénéfices  , & d’autres 
qui  font  en  puifellion , lorfque  les  bé- 
néfices viennent  à vaquer,  de  nommer 
des  fujets  pour  les  remplir,  quoiqu’ils 
ne  les  aient  ni  dotés  ni  fait  bâtir.  Ils 
ne  font  que  patrons  nominateurs.  Par- 
mi ces  patrons , il  y en  a qui  perçoi- 
vent une  partie  des  revenus  de  la  do- 
tation des  bénéfices  de  leur  patrona- 
ge , tels  que  font  les  curés  primitifs  à 
l’égard  des  bénéfices  qu’ils  font  dclfcr- 
vir  par  des  vicaires  perpétuels , d’au- 
tres n’en  perçoivent  aucune  partie. 
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Ces  diflindlions  font  néccdàires  pour 
favoir  (1  les  dîmes  & auues  .revenus 
d’une  cure  ou  autre  bénéfice)  étant  de- 
venus inruffifans  pour  l’entretien  du 
patronage , les  patrms  font  obligés  de 
fournir  le  fupplément?  DiiTérens  tex- 
tes du  droit  paToilfcnt  y foumettre  les 
patrons  ; mais  ce  n’eft  pas  la  jurilpru- 
dcnce  de  France.  On  ne  voit  aucun 
arrêt  qui  ait  condamné  les  patrons  des 
bénéfices , même  à charge  d’ames  , à 
fournir  le  fupplément  des  portions  con- 
grues des  cures  de  leur  patronage , lors- 
que les  fonds  qu’ils  ont  donnés  font 
devenus  infufiîrans  pour  la  fubfillance 
des  titulaires.  On  trouve  au  contraire 
des  arrêts  qui  les  ont  déchargés,  fur 
ce  principe , que  c’elt  un  droit  des  évê- 
ques qui  décrètent  les  fondations  de 
cette  nature  pour  l’utilité  des  diocefes , 
d’examiner  fi  les  fonds  qui  y font  def. 
fines , fuififent  ; que  fi  par  le  malheur 
des  v^ms  les  revenus  diminuent , les 
conciles  & les  ordonnances  ont  ap- 
prouvé des  moyens  d'y  fuppléer , fans 
devenir  à charge  aux  patrons.  Il  en  ell 
autrement  des  patrons  curés  primitifs , 
ou  même  de  certains  patrons  qui  pof. 
fedent  des  dîmes  dans  les  paroüTesi 
c’eft  à eux  à fournir  la  portion  con- 
grue du  vicaire  perpétuel , & à fuppléer 
par  confequent  à ce  qui  y manque. 

Mais  quoique  les  patrons  en  général 
ne  (oient  pas  tenus  parmi  nous  de  fup- 
pléer  i l’inruffilànce  des  patronages  p 
ils  ont  toujours  cependant  un  droit 
d’infpeélion  & de  confervation  qui  les 
rend  parties  recevables  à défendre  les 
droits  & les  revenus  defdits  patrona- 
ges. Les.évêques  ne  peuvent  rien  ima- 
giner fans  Its  appcllcr,  & même  quel- 
quefois (ans  leur  confentement. 

Dans  ce  royaume , on  a recours 
aux  juges  royaux  pour  toutes  les  ma- 
tières de  patronage,  oonue  la  difpoil- 


tion  du  concile  de  Trente  & la  doc- 
trine des  canonilfes  , fondée  fur  les 
décrétales  des  papes.  On  n’excepte 
en  France  que  le  cas  où  il  s’agit  do 
l’adlion  purement  peticoirc  entre  per- 
fonnes  eccléfialtiques  , & pour  raifon 
d’un,  patronage  eeelefialUque.  Mais 
ce  cas  efi  prefque  imaginaire , parce 
que  toutes  les  conteifations  formées  fur 
le  patronage , font  toujours  intentées 
par  la  voie  de  la  complainte  & de  la 
maintenue  en  poiTefiion. 

11  n’elf  pas  nécelTaire  d’avertir  les po- 
irons  , qu’un  de  leurs  devoirs  cil  de 
ne  rien  exiger  de  leurs  préfentes,  & de 
ne  faire  jamais  à perfonne  la  moindre 
promelTe  de  préfentation  avant  la  va- 
cance du  bénéfice.  Ce  feroit  fe  rendre 
dans  l’un  & l’autre  cas  coupable  de 
Union  je. 

Les  patrons  laïques  & eccléfiafiiques 
ont  entr’eux  bien  des  chofes  commu- 
nés  & prefque  toutes  rélativcmcnt  aux 
droits  honorifiques , utiles  & onéreux 
en  général , autant  que  lu  dilicrcnce 
des  deux  états  peut  le  comporter  i mais 
par  rapport  aux  droits  particuliers  de 
préfentation  ou  nomination  aux  bé- 
néfices dépendans  du  patronage  ; on  a. 
pu  remarquer  par-  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  ci-delfus,  ^ue  le  patron  laïc^ 
a dans  l’exercice  de  ce  même  droit  des 
prérogatives  qui  lui  font  particuliè- 
res, on  les  a exprimées  par  ces  deux 
vers  : 

Clericus  laiats  Jijiaut  per  plura 
patroni. 

Pmtitet  & teinpiu,  fnbjt9io,  pma.- 
que  forjan. 

Ce  qui  lignifie  i®.  que  le  pairon\?!îe 
a le  pouvoir  de  varier,  que  le  patron  ec- 
clcliafiique  n’a  pas,  par  les  raifuns  que 
nous  avons  déjà  touchccs.pœwi/rt.i'.Que 
le  tems  accordé  pour  la  préfentation, 
\été  fixé  à quaue  mois  pour  le  patron 
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laïc  , & à fix  mois  pour  le  patron  ecclé- 
(lalliquc  > on  avuaulH  ci-devant  pour* 
quoi  tempHS.  j®.  Que  le  patron  laïc  n’eft 
pas  adtijccci  à la  prcvciition  du  pape  , i 
fcs  dérogations  , ni  aux  rétignaciuns  & 
permutations  libres  des  titulaires,  com. 
me  le  patron  ccclcIîalHquc  fuhjcSio. 
Clein.  pltirei  de  jnr.  patr.  4“.  Que  le 
patron  laïc  n’efl  pas  privé  de  l'on  droit 
de préfcntation  ou  nomination,  fur  la 
même  vacance  lurfqu’il  nomme  un  in* 
digne  ou  incapable,  comme  l’elb  lepii- 
tron  ecclélialhque  pxnaque  forfan. 

Les  canonilies  marquent  les  caufes 
qui  donnent  lieu  à rcxtindlion  ou  pri- 
vation du  droit  de  patrotuigei  1°.  lî  l’é- 
glife  vient  i être  entièrement  détruite, 
ou  (1  tous  les  biens  du  patronage  dépé* 
rilfent:  2".  fi  le  patron  fouffre  fans  pro* 
tefiation  qu’on  érige  l’églife  de  Cm  pa- 
tronage en  collégiale  ou  en  monallere  : 
J*,  quand  la  caufe  pour  laquelle  quel- 
qu’un étoit  patron  vient  à celfer  : 4*.  par 
la  mort  & l'extindion  des  perfonnes  ou 
parens  d’une  famille  à qui  appartenoit 
le  patronage,  ce  qui  auroit  également 
heu  par  l’cxtiffélion  d’une  communauté 
ou  confrairic  : f°.  fi  \e  patron  a tué  ou 
mutilé  raalicieufement  le  redeur  ou  un 
autre,  clerc  de  fon  églife,  \o  patronage 
paife  alors  à cette  qième  églife  : 6°.  fi  le 
patron  tombe  dans  l’héréfie,  dans  l’a* 
pollafieou  dans  le  fchifme,  s’il  croupit 
même  plus  d’un  an  dans  un  état  d’ex- 
communication : 7”.  s’il  tombe  dans  le 
crime  de  limonie  : 8”.  s’il  cft  ingrat  en- 
vers réglife:  9".  s’il  s’arroge  la  percep- 
tion ou  la  jouilfance  des  fruits  du  patro- 
nage: io“.  le  patronage  s’éteint  lorfque 
\cpàtron  devient  le  collatcurdu  béné- 
fice dont  il  avoit  la  fimple  nomination, 
ce  que  les  canonilies  appellent  confo- 
lidatio  collationij  ^ prafentationit  : II®, 
enfin  par  l’union  , la  prefeription  & la 
ttanfmiifion.  (O.  M.)  • 


PATRONAGE’,  f m. , Jurifpr.  ^ 
Droit  feod. , lignifie  le  droit  qui  appar- 
tient au  patron. 

Chez  les  Romains  le  patronage  étoit 
le  droit  que  le  maître  confervoit  fur 
l’efclave  qu’il  avoit  affranchi.  Voyez 
ci-devant  Patron  , Etroit  Rom. 

Le  patronage  clientelaire  fut  établi 
par  les  loix  de  Romulus,  fuivant  lef- 
quelles  les  patriciens  dévoient , pour 
ainfi  dire  , fervir  de  peres  aux  plé- 
béiens , patrotif  quafi  patres. 

Chaque  plébéien  fe  choifilfoit  dans 
l’ordre  des  patriciens  un  patron  ou  pro- 
tedeur  : celui-ci  aidoic  le  plébéien  de 
fes  confeils  ; il  le  dirigeoit  dans  fes  af- 
faires , prenoit  fa  défenfe  dans  les  tri- 
bunaux , & le  délivroit  des  charges  pu- 
bliques. 

Les  plébéiens  par  un  julle  retour 
étoient  obligés  de  doter  les  filles  de 
leurs  patrons , de  les  aider  de  lervices 
& d’argent  lorfqu’il  s’agilToit  de  quel- 
que impofition  publique,  ou  pour  ob- 
tenir quelque  magiRrature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  envers 
leurs  patrons , firent  donner  aux  pre- 
miers le  nom  de  cliens , clientes  quafi 
colentes. 

Ce  n’étoient  pas  feulement  les  parti- 
culiers qui  avoient  des  patrons  j les 
colonies,  les  villes  alliées,  les  nations 
vaincues,  fe  choifilfoient  pareillement 
quelque  patricien  pour  être  le  média- 
teur de  leurs  différends  avec  le  lenat. 

Chaque  corps  de  métier  avoit  aulii 
fon  patron. 

Plufieurs  d’entre  ces  patrons  exercè- 
rent toujours  gratuitement  leur  minif. 
tere  : leurs  cliens  leur  faifoient  pour- 
tant quelquefois  des  prélètis,  lefquels 
n’ayant  d’autre  lource  que  la  libéralité 
& la  reconnoilfance , furent  appellés  ho- 
noraires. 

Mais  il  y en  eut  qui  ranqonnercnt 
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tellement  leurs  cliens , (ôus  prétexte  des 
avances  qu’ils  avoient  faites  pour  eux, 
que  l’on  fut  quelquefois  obligé  de  faire 
des  réglemens  pour  réprimer  l’avidité 
de  ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infen- 
fiblcment  à mefure  que  le  nombre  des 
jurifconfultcs  augmenta. 

On  donna  le  nom  de  patrons  à ces 
jurifconfultes,  parce  qu’à  Texemplc  des 
anciens  patrons  ils  répondoient  aux  par- 
ticuliers fur  les  quelUons  qui  leur 
étoient  propofées , & ptenoient  en  main 
leur  défenfe;  & par  la  même  rnifon, 
ceux  qui  s’adrelToient  à ces  jurifconful- 
tes  , furent  appellés  leurs  client. 

L’empereur  Juftinien  elt  le  premier 
qui , par  fa  tiovelle  fy.  chap.  z.  ait  for- 
mé le  droit  de  patronage,  c’tll  la  plus 
commune  opinion  < mais  ce  qu’il  y a 
de  très  certain , c’eft  que  cet  empereur 
eft  le  premier  qui  ait  mis  les  patro- 
nages tn  réglé. 

Qiiand  il  n’y  a pas  de  titres  qui  prou- 
vent le  patrotsage  , on  peut  l’établir 
par  différentes  preuves , par  les  armoi- 
ries qui  fe  trouvent  aux  voCites , aux 
vitres,  aux  portes  des  églifes,  par  les 
inferiptions  , les  anciennes  litres , les 
tombeaux  dans  le  choeur,  &c. 

Le  patronage  eft  pcrfonnel  ou  réel. 
Le  perfonnel  eft  celui  qui  palTè  du  pa- 
tron à fes  enfans , petits-enfans  & au- 
très  defeendans  de  la  Touche  du  patron , 
qui  ell  attaché  à la  famille,  qui  palfe 
à la  ligne  diredle  ou  collatérale,  fui- 
vant  les  intentions  du  fondateur , ex- 
pliquées  dans  l’aéle  de  fondation  qu’il 
faut  fuivre  à la  lenre. 

Le  patronage  réel  eft  un  droit  in- 
corporel , attaché  à une  feigneurie , un 
fief,  un  héritage  par  le  fondateur,  & 
qui , fuivant  fes  intentions , appartient 
i ceux  qui  en  font  poireffeurs  par  fuc- 
celllon , acquifition  ou  autrement. 


3 . r 

Tl  faut  obfcrvcr  que  cette  demie;  e’ 
déânition  n’apjinrtient  point  aux  pa. 
tronages  attaches  aux  terres  , fiefs  & 
feigneuries  dépendantes  du  domaine  du 
prince  : quelque  concellion  qu’il  en  fal^ 
fe,  ce  droit  demeure  toujours  au  fou. 
verain. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  héritiers  ou 
repréfentants  un  patron  -,  ils  doivent 
nommer  tous  cnftmble , ou  du  moins 
être  appellés  à la  nomination  j fans  quoi 
elle  feroit  nulle. 

Le  patronage  attaché  à une  terre , en 
eft  inféparabic , il  ne  peut  pas  être  ven- 
du féparément  de  la  terre , ni  être  efti- 
mé  à prix  d’argent  ; ce  feroit  une  llnto- 
nie  condamnée  par  toutes  les  loix. 

Le  patronage  réel  étant  inféparable 
delà  glebe,  il  s’enfuit  qu’il  eft  fujet  à 
confifeation  , de  meme  que  la  terre 
dont  il  dépend.  Ainfi  le  patronage  réel 
pâfic  avec  la  terre  à tous  ceux  qui  en 
jouilfent  avec  tous  les  droits  du  pro- 
priétaire,  mais  il  ne  pafle  point  à tous 
ceux  qui  n’ont  qu’une  jouiflànce  paifa- 
gere  , comme  feroient  un  fermier  con- 
ventionnel ou  judiciaire , un  comraiC- 
faire  aux  faifies-réelles , un  féqueftre, 
un  curateur  à une  interdiélion. 

Sur  la  queftion  de  favoir  Ci  le  gar- 
dien noble  peut  jouir  du  droit  de  pa- 
tronage dans  les  terres  qui  apparticn- 
nent  à Ton  mineur,  qui  ont  ce  droit, 
V.  Garde  NOBLE. 

Pendant  l’année  du  rachat,  le  fei- 
gneur  fuzerain  ne  jouit  point  du  patrie. 
nage , il  en  jouit  au  contraire  pendant 
la  faille  féodale.  La  raifbn  eft  que,  pen- 
dant l’année  du  rachat  le  feigneur  ne 
peut  percevoir  que  les  fruits  utiles  d’u- 
ne année  de  la  terre , & que  fuivant 
toutes  les  coutumes  le  rachat  ou  relief 
ne  confifte  que  dans  cet  émolument.  Au 
contraire , pendant  la  faifie  féodale  le 
feigneur  jouit  du  fief  avec  tous  les 


Digitized  by  Google 


37^ 


PAT 


PAU 


droits  du  propriétaire,  tput  Putile  & 
l'honoritique  lui  appartient;  & comme 
le  patronage  réel , ainfi  qu’il  cft  de  prin- 
cipe , e(l  inréparable  de  lu  glebe , il  pade 
à celui  qui  en  a ou  qui  en  exerce  la  pro- 
priété. 

La  fille  exclue  de  la  fucceilîon  de  Tes 
perc  & mere  , ne  peut  prétendre  au- 
cune part  dans  le  patronage  réel. 

Le  patromge  fe  divife  encore  en  pa- 
tronage eccléflafiique,  laïc  & mixte.  Le 
premier  e(l  celui  qui  appartient  à un 
prélat  ou  autre  bénéficier,  à caufe  de 
îbii  titre.  V.  Patron  , Droit  can. 

Le  patronage  laïc  cft  celui  qui  ap- 
partient au  feigneur,  ou  à celui  qui, 
de  Ton  bien  , a bâti , fondé  ou  doté  une 
églife.  On  met  au  nombre  des  patrons 
laïcs  les  univeclîtés , les  fabriques,  l’or- 
dre de  Malthe. 

Le  patronage  mixte  eft  celui  qui  ap- 
partient à un  ou  plufieurs  laïcs , con- 
jointement à un  ou  pluileurs  eccléllaf- 
tiques. 

Le  patron  laïc  n’a  que  quatre  mois 
pour  nommer  aux  bénéfices  de  (bu  pa- 
tronage , à compter  du  jour  de  la  va- 
cance ) mais  il  n’eft  point  fiijet  à la  pré- 
vention du  pape;  mais  il  peut  varier, 
c’eft-à-dire , qu’après  avoir  nommé  un 
fujet , il  peut  en  nommer  un  fécond , 
& le  plus  diligent  des  deux  à prendre 
poflcflion  , eft  maintenu  & préféré. 

Lorfque  le  patronage  eft  mixte , & 
uand  le  titulaire  doit  être  préfenté  par 
es  patrons , donc  les  uns  font  laïcs , 
les  autres  eccléflaftiques  , ceux-ci  com- 
muniquent aux  premiers  le  privilège 
au’ils  ont  de  pouvoir  préfenter  dans  les 
itx  mois;  mais  en  ce  cas  les  patrons 
laïcs  perdent  le  droit  de  varier. 

Quand  on  dit  que  les  patrons  laïcs 
ne  font  pas  fujets  à prévention,  cela 
doit  s’entendre  pendant  le  teins  accordé 
i ces  patrons  pour  préfenter  ; mais  après 


ce  tems  le  coliatcur,  auquel'le  droit  du 
patron  laïc  cft  dévolu , peut  être  préve- 
nu par  le  pape. 

Le  patronage  laïc , s’il  eft  cédé  à 
l’églife,  devient  eccléfiaftique;  cepen- 
dant le  perfonnage  réel , même  cédé  à 
l’églife , conferve  toujours  fa  première 
qualité. 

Le  droit  de  patronage  peut  cefler  8c 
finir  de  diiférences  maniérés,  par  la  re- 
nonciation expreflè  du  fondateur , par 
cunfolidation  , lorfque  le  collateur  de- 
vient lui-même  patron  du  bénéfice , ou 
lorfque  celui  feul  à qui  le  patronage  a 
été  accordé , vient  à décéder.  Il  finie 
enfin  par  la  prefeription  , c’eft-à  dire, 
lorfque  l’ordinaire  a conféré  librement, 
& plufieurs  fois  pendant  un  certain 
tems , fans  préfentation  du  patron. 

Quand  le  droit  de  préfentation  en- 
tre deux  patrons  eft  alternâiif , on  ne 
compte  pas  les  préfentations  forcées , 
comme  celles  faites  des  gradués  nom- 
més dans  les  mois  de  rigueur,  des  in- 
dultaires,  ni  les  réfignations  en  faveur, 
ni  les  permutations. 

Il  en  eft  autrement  quand  l’alterna- 
tive eft  entre  deux  patrons,  dont  l'un 
eft  laïc  & l’autre  eccléfiaftique  ; car  le 
patron  laïc  n’eft  pas  fujet  aux  grâces 
expedlatives , il  ne  doit  pas  voir  dif- 
férer ion  tour  de  préfenter , parr«  que 
fon  co- patron  n’a  pas  pu  difpofer  de 
fon  droit  librement  ; autrement  le  pa- 
tron laïc  fupporteroit  une  partie  des 
charges  du  patronage  eccléfiaftique. 

Le  droit  de  patronage  eft  encore  une 
redevance  en  argent  ou  en  grain  que  le 
fondateur  s’eft  réfervée  fur  le  bénéfice. 
Les  feigneurs  doivent  être  attentifs  à 
fe  faire  reconnoitre  ces  fortes  de  droits 
par  chaque  nouveau  titulaire.  (R.) 

PAUL,  Saint,  Hijl.  Litt. , apôtre  des 
gentils,  & celui  de  tous  qui  contri- 
bua  le  plus  à étendre  la  foi  de  jefus- 

Chrift 
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Chrift  & la  morale  évangélique  par  Tes 
prédications,  fes  travaux  apolloliques, 
& fes  'écrits.  Né  à Tarfe  en  Cilicie , 
d’un  pere  qui  étoit  de  la  feéte  des  pha- 
ridcns , il  fut  envoyé  à Jérufalem  pour 
y être  inftriiit  dans  la  fcience  de  la  loi 
& des  Ecritures  ; & il  eut  pour  maître 
le  célébré  doéleur  Gamaliel.  Tant  qu’il 
regarda  le  judaifme  comme  la  vérita- 
ble religion,  il  en  foiitint  les  intérêts 
avec  cette  ardeur  & cette  irapétuollté 
qui  lui  étoient  naturelles , & crut  ho- 
norer Dieu , en  perfécutant , dans  les 
nouveaux  chrétiens , les  dellruâcurs  de 
la  loi  judaïque. 

Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoi- 
gné pour  le  judaïfme , ne  6t  que  chan- 
ger d’objet  après  fa  converlion.  On 
connoit  la  vie  apoltolique  de  cet  inià- 
tigable  minillre  de  l’Evangile, 

Etant  à Rome,  décrivit  VEpitrettux 
Hébreux.  Quelques-uns  prétendent  qu’il 
alla  enElpagne;  & il  parle  lui -même 
du  dciTein  qu’il  avoit  d’y  aller , dans 
fon  Epitre  aux  Romains  ; Cùm  in  Hif- 
paniam  profit  ifci  capero , fpero  qtind  pr*- 
teriens  videam  vos.  Ce  qu’il  y a de  plus 
certain , c’ell  qu’il  repalfa  en  Alîe , alla 
àEphefe,  où  il  laiifa  Timothée  en  Crete, 
& où  il  établit  Tite.  H fit  enfuite  quel- 
que féjour  à Nicopole,  revint  à Troade, 
paifa  par  Ephefê , & puis  par  Milct , & 
enfin  il  fe  tranfporta  à Rome , où  il  fut 
de  nouveau  mis  en  prifon.  Ce  grand 
apôtre  confomma  fon  martyre  le  29 
Juin  de  l’an  66  de  J.  C.  Il  eut  la  tète 
tranchée  par  l’ordre  de  Néron  , au  lieu 
nommé  les  eaux  Sahiennes , & fut  en- 
terré fur  le  chemin  d’Ofhe.  On  bâtit 
fur  fon  tombeau  une  magnifique  églife 
qui  fublifie  encore  aujourd’hui.  Nous 
avons  de  Paul  quatorze  épitres  qui 
portent  fon  nom , à l’exception  de  l’è- 
fStre  aux  Hébreux.  Elles  ne  font  pus 
rangées  dans  le  Nouveau  Tejiantvit  le- 
Tome  X, 


Ion  l’ordre  des  tems  ; on  a eu  égard  i 
la  dignité  de  ceux  à qui  elles  font  écri- 
tes , & l’importance  des  matières  dont 
elles  traitent.  Ces  épitres  font  : i®. 
V Epitre  aux  Romains , écrite  de  Corin- 
the , vers  l’an  f 7 de  J.  C.  2®.  La  pr«- 
miere  & la  fécondé  Epitres  aux  Corin- 
thiens, écrites  d’Ephefe  vers  l’an  fy. 
3*.  V Epitre  aux  Gâtâtes , écrite  à la  fia 
de  l’an  f6.  4®.  L' Epitre  aux  EpljéJiens, 
écrite  de  Rome  pendant  fa  prifon.  f®. 
L'Epitre  aux  Pbilippiens  , écrite  vers 
l’an  62.  6®.  V Epitre  aux  Colojpens,  la 
même  année.  7*.  La  première  Epitre 
aux  Tbejfaloniciens , qui  eft  la  plus  an- 
cienne,  fut  écrite  l’an  52.  g*.  La  fé- 
condé Epitre  aux  mêmes  , écrite  quel- 
que tems  après.  9®.  La  première  à Ti- 
mothée, l’an  fg.  10°.  La  fécondé  au 
même,  écrite  de  Rome  pendant  fa  pri- 
fon. II*.  Celle  à Tite.  l’an  6j.  12®. 
L'Epitre  à Pbilemon,  écrite  de  Roms 
l’an  61.  ij".  Enfin  V Epitre  aux  Hé- 
breux. On  lui  a attribué  plufieurs  ou- 
vrages apociyphes,  comme  les  préten. 
dues  Lettres  à Séné  que  & aux  _Laodi- 
céeus  i les  A&es  de  S.  Tbecle , dont  un 
prêtre  d’.^fie  fut  convaincu  d’être  Is 
fàbricateur  j une  Apocalypfe  & un  Evan- 
gile, condamnés  dans  le  concile  de  Ro- 
me fous  Gelafe.  Ce  qui  nous  reRe  de 
ce  faint  apôtre , fufRc  pour  le  faire 
confidérer  comme  un  prodige  de  grâce 
& de  fainteté,  & comme  le  maître  de 
toute  l’églifc.  S.  Auguflin  le  regarde 
comme  celui  de  tous  les  apôtres  qui 
a écrit  avec  plus  d’étendue,  plus  de  pro- 
fondeur & plus  de  lumière. 

Paul  de  Cafiro , Hijl.  Litt.  , jurit 
confulte  célébré.  Il  fut  difciple  de  BaU 
de  & fon  imitateur  fidèle.  Ce  jurifeon- 
fulte  étoit  d’une  famille  fi  obfcure  , 
qu’il  n’ofa  pas  en  porter  le  nom.  Il  prit 
celui  de  Cafiro  fa  patrie  , ville  de  la 
partie  du  royaume  de  Naples  qu’habi- 
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toicnt  les  Falirques,  un  des  premiers 
peuples  vaincus  par  les  Romnins.  Il 
étuic  û pauvre,  qu’il  Te  réduillt  à fer* 
vir  fon  maître , pour  avoir  de  quoi  vi- 
vre & s’inllruirc.  Chart;é  de  conduire 
fes  ciifans  dans  fbn  école,  il  y rcltoit 
avec  eux  ; & dés  qu'il  les  avoic  rame- 
nés, il  écrivit  tout  ce  que  Baidc  avoic 
dit,  de  peur  qu’il  ne  lui  échappât.  La 
•pauvreté  contribua  à Tes  progrès  : c’eft 
î’ellét  qu’elle  produit  fjuvent.  N’ayant 
pas  de  quoi  acheter  des  commentaires, 
il  fut  obligé  d’employer  tout  fon  tems 
à la  leélure  des  loix.  Il  accoutuma  aiiiB 
fon  elpcic  à la  pureté  des  fources  de  la 
fegclTe.  De- là  vient  que  fes  écrits  rcl- 
pirent  plus  que  ceux  des  autres  juriC- 
confultès  , la  candeur  primitive  de  ces 
mêmes  loix,  qu’on  retrouve  peu  dans 
cet  amas  énorme  de  commentaires , qui 
va  toujours  croiiTanc , & qui  captive  la 
liberté  de  refptit. 

Paid  difputa  à Avignon  avec  beau- 
coup d’éclat,  fur  la  prorogation  de  la 
jutifdidion.  Le  bruit  en  étant  venu  aux 
oreilles  du  cardinal  Zabarella,  ce  pré- 
lat , dont  il  étoit  déjà  adellèur , le  £t  Ton 
vice -gèrent  à Florence,  où  il  fe  trou- 
voit  archevêque.  Tandis  qu’il  y enfei- 
gnoit  le  droit,  il  fut  chargé  par  les  ha- 
bilans  de  compofer  un  Icnat  & des  üa- 
tuts. 

Paul  pafla  de  Florence  à Sienne , puis 
â Boulogne , enfin  à Pavie , où  il  mou- 
rut chargé  d’années,  l’an  1420.  Il  fut 
généralement  regardé  comme  un  fécond 
Barihole. 

PAULETTE,  f.f.,  Dr.publ.  Jt France, 
eft  un  droit  en  France  que  les  officiers 
de  judicature  & de  finance  payent  aux 
-parties  cafuellcs  du  roi , au  commence- 
ment de  chaque  année , afin  de  con- 
ferver  leur  charge  a leur  veuve  & à 
leurs  héritiers , fans  quoi  elle  feroit  va- 
cante au  profit  du  roi  en  cas  de  mort.. 


Ce  droit  fè  paye  auflî  pour  jouir  de 
la  dilpenfc  des  quarante  jours  que  les 
officiers  devroient  furvivre  à leur  réfi- 
gnation,  avant  l’édit  du  12  Septembre 
i6'04,  appcllé  l’édit  de  Paulet  ou  de  la 
pauhtte. 

La  paillette  fut  ainfi  nommée  de  Char- 
les Paulet,  fécretaire  de  la  chambre  du 
roi , qui  fut  l’inventeur  & le  premier 
fermier  de  ce  droit. 

On  l’a  auiil  appellée  la  palote,  d’un 
nommé  Pâlot , qui  en  eut  le  bail  après 
Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  eft  an- 
miel.  Il  fut  établi  d’abord  par  arrêt  du 
confcil  du  7 Septembre  1^04,  fur  le- 
quel  le  I2  du  même  mois,  il  y eut  une 
déclaration  en  forme  d’édit , qui  ne  fut 
d’abord  publiée  qu’en  la  grande  chaii- 
ccllcric^  & depuis  elle  a été  enrégiftréc 
dans  les  parlemens.  Elle  fut  révoquée 
par  Louis XIII.  le  Janvier  & 
rétablie  par  lui  le  dernier  Juillet  1^0. 

La  paillette , dans  fon  origine , n’é- 
toit  que  de  quatre  deniers  pour  livre } 
elle  a depuis  été  augmentée  & diminuée 
félon  les  tems.  Depuis  1618,  elle  eft 
du  foixanticme  denier  du  tiers  de  l’é- 
valuation de  l’office. 

Quoique  ce  droit  ne  s’exige  pas,  il 
doit  fe  payer  tous  les  ans  ; de  forte  que 
fi  le  titulaire  mouroit  dans  une  année 
pour  laquelle  il  n’auroit  pas  payé  la 
paillette , fa  charge  tomberoit  aux  par- 
ties cafuelles } mais  les  héritiers  pré- 
fomptifs  & les  créanciers  ont  la  liberté 
de  payer  le  droit  pour  celui  qui  néglige 
de  le  faire. 

L’ouverture  du  bureau  pour  le  paye- 
ment de  l’ammel  ou  paillette , fe  fait  à 
certain  jour  fixé  par  le  reglement,  & 
le  bureau  eft  fermé  à l’expiration  du 
délai  i de  maniéré  que  pallé  ce  tems  , 
l’on  n’eft  plus  admis  pour  cette  année 
au  payement  de  là  paulfttc. 
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On  fit  en  1638  un  bail  Je  la  pa/t- 
lette  pour  neuf  ans,  & depuis  cetems, 
le  bail  s’en  renouvelle  de  même  tous 
les  neuf  ans.  Il  faut  dans  les  trois  pre- 
mières années  du  bail  payer,  outre  la 
paillette,  le  prêt. 

Par  un  édit  du  mois  de  Décembre 
1709 , le  roi  ordonna  le  rachat  de  la 
f miette,  & difpenfalcs  officiers  delà 
rigueur  des  quarante  jours  , mais  la 
paillette  fut  rétablie  pour  neuf  ans  par 
dcclapation  du  9 Août  17^2,  à comp. 
ter  du  I Janvier  1723  ; ce  quia  été  con- 
tinué depuis  de  neuf  ans  en  neuf  ans  par 
divers  arrêts  & déclarations. 

Mais  les  officiers  des  cours  fbuve- 
raines  ont  été  exceptés  de  la  paillette, 
par  l’édit  de  1722. 

En  1743  , les  tréforiers  de  France, 
les  contrôleurs -généraux  des  finances 
& des  domaines  & bois,  les  notaires, 
procureurs  & huiffiers  des  jullices  roya- 
les , ont  été  obligés  de  racheter  la  pail- 
lette-, en  174-f , on  a fait  la  même  chofe 
pour  les  grands-maîtres  & officiers  des 
■naitrifes,  pour  les  éledfions  Sc  greniers 
à fel.  V'oyez  Loilèau  , en  fon  traité  des 
0§ces , & Brillon , au  mot  Anutiel. 

■ PAULUS,  Jidiia,  Hijl.  Litt.  , de 
Padoiie,  contemporain  d’Ulpien  & fon 
condifciple,  fut  honoré  & favorifé  du 
prince  autant  que  lui.  Après  s'être 
exercé  dans  la  plaidoirie,  & avoir  été, 
avec  fon  collègue  , aireiTeur  de  Papi- 
nien  , il  devint  garde  des  écritures , 
puis  préfet  du  prétoire.  Il  furpalTa  Ul- 
pien parla  gravité  du  (fyle,  & par  le 
nombre  d’ouvrages.  Iljn  compofafur 
toutes  les  parties  du  drmt.  Ce  jurifeon- 
fulte  différé  encore  d’Ulpien  en  ce  que , 
dans  les  définitions  de  droit , il  eil  plus 
l'crupulcurement  attaché  à la  lettre  ; au 
lieu  que  l’autre  elf  plus  porté  pour 
l’équité. 

PAUVRE,  Cm.,  Morale.  Le  pau- 


vre efl  celui  qui  ne  poflede  rien  de  ce 
qui  elf  néccllàireà  l’homme  pour  fub- 
vci’.ir  à les  befbins  , éi  qui  par  cette 
railbn  eft  obligé  de  recourir  à l’alfiffan- 
ce  des  autres  qui  pofl'édant  plus  que  ce 
qui  leur  eff  néceflaire , peuvent  lui  faire 
part  de  ce  qu’ils  ont  de  fuperflu. 

Les  degrés  de  la  pauvreté  peuvent 
beaucoup  varier,  puifque  les  befoins 
ne  font  pas  les  mêmes , & que  les  be- 
foins dilf'erent  félon  les  circonftances 
des  perfonnes.  u.  Besoin.  Tel  e^pau- 
vre  dans  un  état  qui  ne  le  feroit  pas  dans 
un  état  différent } tel  eft  pan-jre  rélati- 
vement  à fes  compatriotes  qui  font  ri- 
ches. L’idée  de  pauvreté  peut  donc  être 
une  idée  abfolue  & une  idée  rélative , 
lèlon  la  nature  des  befoins  auxquels 
celui  qu’on  dit  être  pmture  ne  peut  pat 
fatisfaire.  La  pauvreté  eft  l’état  du  pau- 
vre , c’eft-à-dire,  l’état  de  celui  qui 
manque  des  chofes  nécellàires  à fes 
befoins. 

La  pauvreté  abfolue  confifte  dans  le 
manque  des  rhofesabfülument  néceffat- 
res  à la  confervation  de  la  vie  de  l’hom- 
me i ainfi  dans  tout  pays  & dans  tout 
les  tems , celui  - là  eft  pauvre  qui  n’a 
pas  à fa  difpofîtion  , qui  ne  polTede  pat 
comme  propriétaire  , &qui  ne  peut  pas 
fe  procurer  par  lui  - même  ce  qui  eft  né- 
ccuaireà  fa  fubdftance.  Je  dis  que  ce. 
lui  - là  pauvre  , non  - feulement  qui 
n’a  pas  en  (à  pofTeflion , mais  qui  ne 
peut  pas  fe  procurer  par  lui  - même , & 
fans  la  volonté  & le  fecours  des  autres , 
ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  vivre.  Ainfi 
le  Canadien  qui  ne  polfedc  rien  en  pro- 
pre , mais  qui  ayant  la  force  & la  fanté 
pour  aller  à la  pêche  & à la  chaffe  , 8e 
qui  par  ces  deux  moyens  fe  procure  ce 
qu'il  faut  pour  nourrir  & vêtir  lui  & là 
famille,  n’eft  pw pauvre.  L’artilàn eu- 
ropéen qui  ne  poffede  rien  en  propre 
que  fes  outils  , le  manœuvre  qui  s’a 
Bbb  X 
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Îme  Tes  bras,  mais  qui  jouiflant  de  la 
anté , peut  chaque  jour  par  fou  tra- 
vail fe  procurer  le  nécelTaire  de  fon 
état  , n’ell  pas  pauvre  d’une  pauvreté 
abfolue.  Il  ne  peut  y avoir  de  pauvre 
abfolu  fans  quelque  défordre  moral  ou 
phyfique , ou  fans  quelque  circonlian- 
ce  alTea  rare  qui  augmente  les  befuins 
au  - delà  des  bornes  ordinaires  , fans 
augmenter  les  forces  & les  moyens  dans 
la  même  proportion. 

Un  pere  & une  mere  qui  tant  qu'ils 
étoient  feuls  , ou  qu’ils  n’avoient  que 
peu  d’enfans  à nourrir , pouvoient  par 
leur  travail  journalier  fournir  à l’en- 
trctieii  de  leur  famille , fe  trouvent  ré- 
duits , malgré  leurs  foins , à manquer 
eux  - mêmes  ou  à voir  leur  famille  man- 
quer du  nécedbire , lorfque  par  les  cou- 
ches fréquentes  d’une  femme  féconde  , 
d’un  côté  celle  - ci  cft  fouvent  hors  d’é- 
tat de  travailler  , & de  l’autre  le  nom- 
bre des  enfàns  qu’elle  met  au  monde  , 
exige  plus  de  nourriture  & de  vêtement 
que  le  pere  A la  mere  ne  peuvent  s'en 
procurer  par  leur  travail  : cette  circonf. 
tance  rend  cette  famille  abfolument 
pauvre , & la  met  dans  le  cas  de  ne  pou- 
voir fournir  à fes  befoins  par  elle- mê- 
me , & fans  le  fecours  des  autres  , qui 
ayant  plus  que  le  néceflàire , peuvent 
lui  faire  part  de  leur  ftiperfiu.  Une  lon- 
gue maladie  qui  prive  pendant  long- 
tems  l’ouvrier  du  pouvoir  de  gagner 
fon  entretien , e(l  une  fécondé  circonf- 
tance  qui  le  peut  plonger  pendant  qu’el- 
le dure,  dans  une  pauvreté  abfolue. 
Des  accident , tels  qu’une  grêle  qui  en- 
levé l’efpérancc  du  laboureur , un  in- 
cendie qui  confume  fa  cabane  & lès  ou- 
tils , un  vol  qui  le  prive  de  ce  qu’il 
avoit  mis  en  rclèrve  pour  les  tems  de 
maladie  & de  vieillede , leréduifent  ou 
Pexpofent  à une  abfolue />a«vreré.  Tous 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces  circoofà 


tances  & dans  d’autres  femblablcs . font 
véritablement  & abfolument  pauvret  ; 
ils  acquièrent  un  droit  légitime  de  re- 
courir à l’ailidance  des  membres  de  la 
fuciété  dans  laquelle  ils  vivent,  & l’hu- 
manité, le  bon  ordre,  les  loix  de  la 
fociété  , font  un  devoir  à ceux  qui  font 
dans  un  état  d’avance , de  fournir  à ces 
vrais  pauvres  ce  qui  leur  eft  néceflàire 
pour  vivre.  Le  corps  même  du  peuple , 
pris  pour  le  gouvernement  & In  nation, 
font  tenus  à fournir  à l’entretien  de  ceux 
qui  font  dans  cet  état , tout  comme  un 
pere  doit  le  fournir  à fesenfans  qui  ne 
font  pas  en  état  de  fe  le  procurer  par 
eux  - mêmes.  Ces  pauvres  font  les  en- 
fans  en  bas  - âge  de  la  patrie  ; & quand 
la  patrie  s’y  refufe,  elle  cefle  d’êue  pa- 
trie, elle  rompt  les  liens  qui  l’atta. 
choient  à fes  enfans  , & ceux-ci  ont 
droit  de  fe  féparcr  d’elle , de  fe  regar- 
der comme  ne  lui  devant  plus  rien  , 
comme  u’eayant  plus  de  rélations  avec 
elle,  tout  comme  le  pourroit  à l’égard 
de  la  maifon  paternelle  un  enfant  que 
fes  parens  refuferoient  de  nourrir.  Ren- 
trant alors  dans  l’étar  de  nature , ces 
êtres  abandonnés  en  recouvrent  le  droite 
& peuvent  prendre  leur  néceflàire  par- 
tout où  ils  le  trouvent.  De  - là  le  vol  & 
le  brigandage  dans  les  pays  où  tout  a 
un  feul  propriétaire.  C’eft  au  gouver- 
nement alors , & non  aux  pauvres  que 
la  néceflité  pourlùit , qu’il  faut  imputer 
ces  défordresÿ  &le  gouvernement  n’a 
le  droit  de  punir  ces  pattvres,  que 
quand  il  a pris  des  mefures  fufRfantes 
pour  fournir  wx  befoins  de  ceux  que 
ces  circonftanJfs  ont  réduit  à cette  p<m- 
vreté  abfolue  & involontaire.  Tout 
homme  qui  a une  patrie , doit  y trou- 
ver  dans  fes  befoins  les  mêmes  fècours 
qu’un  enfant  doit  en  trouver  dans  la 
maifon  paternelle  -,  c’ed  le  prince  dans 
le  pays,  c’eR  le  pere  dans  U £uaUl« 
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qui  doit  y pourvoir  ; mais  cela  n’empi- 
che  pas  que  les  concitoyens  dans  la  cité 
& les  ircres  dans  les  familles , ne  doi- 
vent recourir  en  leur  particulier  quand 
ils  le  peuvent,  leurs  concitoyens  & 
leurs  freres  pmivrw  » de  leur  part,  c’eft 
ce  qu’on  nomme  atauiue,  cmriti  i de 
la  part  du  prince,  du  public,  de  la 
patrie,  c’eft  devoir,  c’eft  obligation 
indirpenrablc.  v.  Charité,  Aumûn^. 

On  doit  comprendre  que  ces  de- 
voirs , ces  obligations  , ces  droits  ré- 
fultants  de  la  pauvreté  , ruppofent  une 
pauvreté  involontaire  , qui  n’expofe 
ceux  qui  font  dans  cet  état , à aucun 
reproche  d’y  avoir  contribué  par  leur 
faute;  fans  quoi  h pauvreté  feroit  le 
droit  d’ètre  coupable  impunément. 
Tout  pauvre  n’eft  pas  tel  par  des  cau- 
fes  telles  que  celles  que  nous  venons 
d’expofer,  & cette  forte  de  pauvreté 
innocente  & involontaire , n’eîl  certai- 
nement pas  la  plus  commune.  C’eft  or- 
dinairement i des  délbrdres  moraux 
qu’elle  eft  due;  lajparedequi  fe  refufe 
à un  travail  lucratif  dont  on  étoit  cajpa- 
ble  ; le  defaut  d’économie , lequel  fait 
qu’au  lieu  de  prévoir  des  befoins  à ve- 
nir , facrifie  tout  au  prefent  & ne  réfer- 
vc  rien  pour  le  lendemain , pour  les 
pertes  imprévues , pour  les  tems  de  ma- 
ladie, pour  la  vieillcire,  mais  qui  ne 
ménageant  rien,  perd  & dépenfe  tout 
dans  le  moment  préfent,  plus  que  les 
befoins  adfuels  ne  l’exigent  ; l’orteil 
qui  facrifie  aux  befoins  fadlieux  & ima- 
ginaires de  la  vanité , ce  qui  devoir  fer- 
vir  aux  befoins  réels  & eflcntiels  ; la 
débauche,  la gourmandife  & l’yvrognc- 
rie,  qui  confument  à fatisfaire  des 
goûts  défordonnés,  ce  qui  devoit  fer. 
vir  à fatisfaire  les  vrais  befoins.  Voili 
du  côté  àtspauvret  les  caufes  les  plus 
ordinaires  de  leur  pauvreté,  caufes  qui 
zendent  coupables  les  pauvret , lait  en- 
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vifager  leur  mifere  comme  une  peiné 
due  à leurs  vices , & leur  fait  perdre 
tous  les  droits  qu'ils  avoientà  l’afliftan- 
ce  de  leurs  fcmblabTes.  Cependant,  com- 
me ces  vices  ne  font  pas  jugés  dignes  de 
mort,  &que  les  pauvres  réduits  à cet 
état  par  leur  faute,  peuvent  fentirtoue 
ce  que  leur  conduite  a eu  de  blâmable  • 
& prendre  en^  cunlèquencc  la  réfolution 
de  fe  corriger  , il  y auroit  une  cruauté 
blâmable  â les  laider  périr  de  mifere  t 
leur  réfolution  de  mieux  faire , leur 
donne  le  droit  de  recourir  humblement 
â rnlTiftancc  de  leurs  concitoyens , qui 
de  leur  côté  font  tenus  de  leur  aider  à 
fe  remettre  en  état  de  fulfire  eux  - mê- 
mes à leurs  befoins  par  leur  travail  & 
leur  bonne  économie;  par -là  ils  arrê- 
tent les  progrès  de  la  mifere  & le  cours 
du  défordre  moral.  Rien  de  plus  elfeh- 
tiel  que  l’attention  & les  mefures  du 
gouvernement  & du  public , pour  obli- 
er  & pour  aider  ces  pauvres  à fè  tirer 
c cet  état  de  pauvreté  i mais  aufll  rien 
de  plus  pernicieux  que  ces  établilTcmcns 
qui  préfentent  à tous  ceux  qui  fe  veu- 
lent appauvrir  par  leur  faute,  une  refl 
fourcc  qui  les  met  à couvert  des  maux 
de  h paiiweté,  fans  que  de  leur  côté  ils 
ayent  rien  â faire  que  d’expofer  leurs 
befoins.  Quiconque  aidé  & fècouru,  ne 
veut  pas  de  fa  part  travailler  à fc  procu- 
rer par  lui  - même  le  néceffaire , ne  peut 
plus  être  regardé  comme  un  membre  de 
la  fociété  , puifque  dans  toute  afi(>cia- 
tion  , chaque  membre  doit  réunir  fes 
efibrts  pour  fournir  aux  befoins  de 
tous  ; celui  qui  s’y  refufe , viole  la 
première  condition  de  la  fociété,  & 
perd  par -là  fes  droits  à en  recevoir  d« 
l'afilftance.  En  abandonnant  à leur  mi- 
fere les  pauvres  volontaires  , c’eft  leur 
faire  fentir  la  néceŒté  de  fe  corriger  » 
& û ce  fentiment  ne  les  corrige  pas , il 
ne  rcfte.que  deux  partis  à prendre  j,  l’ata 


Digitized  by  Google 


382 


1»  A U 


PAU 


eft  celui  de  les  chalTer  d’une  fociété 
<ju'ils  furchnrgcnt , à laquelle  ils  don- 
nent un  mauvais  exemple,  & dans  la- 
quelle bientôt  ils  attenteront  par  le 
Vol  • le  meurtre  ou  d’autres  crimes  à 
la  propriété  des  autres  citoyens  i l’an- 
tre ell  de  les  enfermer  & d'employer  la 
force  & les  chàtimens  pour  les  contrain- 
dre à travailler  & à gagnei;Iciir  vie.  Ce 
dernier  moyen  ell  même  le  foui  qu*on 
puifl'e  employer  fins  inconvénient,  car 
i’expulfion  ne  fait  fouvent  que  trans- 
former ces  vicieux  en  plus  grands  cri- 
minels. 

Pour  qu’une  fociété  puilfe  légitime- 
ment fevir  contre  les  p.inirer  volontai- 
res, il  faut  qu’il  Ibit  bien  prouvé  que 
c’clt  la  faute  du  j'm<vre,  & nofi  le  dé- 
finit des  moyens  & d’occafions  de  four- 
nir par  leur  travail  à leur  fubfdhincc. 
Car  dans  tout  autre  cas  où  la  pituvreté 
ne  peut  être  imputée  aux  vices  de  ce- 
lui qui  fe  trouve  d.ins  cet  état , le  pan- 
t/r#  doit  être  alfiifé  fulHf.iramcnt,  pour 
qu’il  puilfe  fatisfaire  à fes  befoins. 

Dans  l’état  dé  piwvreté  abfolue,  l’hom- 
me manque  de  ce  fans  quoi  il  ne  peut 
pas  continuer  de  vivre  *,  dans  l’étnt  de 
faiarete  réhûve,  l’homme  manque  des 
chofes  que  fes  rélations  dans  la  ibeiété 
lui  rendent  nécelfaires,  fi  non  pour  y 
vivre  , au  moins  pour  y remplir  con- 
venablement les  fondlions  de  Ibn  état, 
pour  y paroitre  avec  les  avantages  com- 
muns à ceux  qui  font  du  même  rang 
que  lui  ; mais  comme  à cet  égard  il  y a 
beaucoup  d'arbitraire  «t  de  fantafque  , 
fi  l’on  veut  fixer  l’idée  de  la  pauvreté 
rélati  ve , il  faut  la  déterminer  par  le  ca- 
ractère des  befoins,  & dire  que  celui- 
là  eftpittrwe  qui  n’a  pas  à fa  difpofition , 
les  chofes  qui  lui  font  néceflàircs  pour 
u’ilpuiffe  remplir  convenablement  les 
evoirs  de  fa  vocation  ; c’eft  celui  par 
conféquent  qui  ne  peut  pas  fstûfaice 


aux  befoins  que  nous  avons  nommé» 
ejfentieh  de  fécondé  nécejjîté  , ^ mn- 
eJ'cHtiels  de  la  première  clajfe.  v.  Be- 
soin. 

Qiiand  on  efi  fourni  de  tout  ce  qu’e- 
xigent ces  divers  befoins , on  ne  peut 
être  réellement  pittitrci  cependant,  lorfl 
que  chez  un  peuple  toutes  les  aifances 
du  luxe  font  connues  & efiimées  com- 
me moyens  d'étre  confidéré,  & que 
l’on  y regarde  le  bonheur  comme  lié  à 
ta  fatisFadion  des  fantaillcs  , la  priva- 
tion des  objets  de  pur  luxe  peut  être 
nommée  une  pauvreté  relative;  mai» 
par-  tout  l’homme  fage  n’envifage  com- 
mc paicvreté  que  l'état  de  celui  qui  n'a 
pat  à fa  difpofition , ^ qui  ejl  obligé  d'at- 
tendre de  la  bonne  volonté  des  autres , let 
objets  fans  lef.ptels  il  ne  peut  pas  confer- 
ver  fa  vie,  ni  remplir  les  devoirs  de  fa 
vocation  , avec  et  qui , de  fa  part , peut 
en  ajftsrer  le  fuccès.  Le  pauvre  clt  donc 
dépendant  pour  fa  confervation , pour 
fon  bien-être , & pour  le  fuccès  de  fe» 
efforts  à remplir  fes  devoirs , de  la  difl 
pofiiion  incertaine  où  font  les  autres 
hommes  de  fe  dépouiller  de  quelques- 
nnes  de  leurs  propriétés  , pour  lui  en 
faire  part. 

Une  telle  fituation  efl  toujours  défa- 
vorable , puifqu’clle  fait  dépendre  no- 
tre exilience,  notre  bien  - être , & en 
grande  partie  nos  adions  utiles  d’üne 
caufe  étrangère , précaire , & fujette 
à des  variations  irtéguKeres,  fur  les- 
quelles on  ne  peut  pas. compter;  cette 
rélatioit  âu  pauvre  nu  riche  mettant  au 
pouvoir  de  celui-ci,  le  bien-être  de 
celui  - là,  rend  le  premier  nécelfaire- 
ment  dépendant  de  la  volonté  du  fé- 
cond : le  pauvre  n’obtiendra  du  fecour» 
du  riche  qu’autant  qu’il  fera  que  fon 
exificnce  devienne  intéreifante  pour'Ie 
riche , ce  qui  ne  peut  s’exécuter  que  par 
des  complaifances  générales , & le  be- 
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Poin  de  fubfiftance  eft  un  motif  trop  fort, 
pour  que  la  droiture  du  cœur,  ladclt- 
catclTe  de  la  confcience  , la  gcncrofité 
desfentimcns  , n’y  cèdent  pas  fouveiit, 
quand  cette  facilité  à céder  cil  le  moyen 
pour  le  pativye  d’obtenir  les  fecours 
dont  il  a belôin.  Il  eft  à la  vérité  un 
moyen  honnête  de  fe  tirer  de  la  pait- 
vreté  s c’en  le  travail , mais  fouvent  ce 
moyen  fcul , honnête  & légitime  quand 
on  peut  l’employer , eft  îbuvent  aux 
yeux  du  pauvre  un  moyen  qu’il  trouve 
pénible , dont  la  néceliité  lui  paroit  un 
ma! , & qu’il  voudroit  n’ètre  pas  con- 
traint de  mettre  en  œuvre.  De  • là  il  fuit 
qu’en  toute  occalion  la  pauvreté  eft  un 
mal , dès  qu’elle  nous  met  dans  la  dé- 
pendance des  autres  ; mais  n’avoir  que 
ce  qu’on  peut  gagner  par  un  travail  lé- 
gitime , & trouver  dans  ce  travail  un 
moyeu  fuflfilànt  de  fubCftance , ce  n’eft 
pas  être  pauvre. 

Plufleurs  ont  envifagéd’un  autre  cô- 
té la  richelTe  qui  difpenfe  du  travail , & 
qui  fournit  fans  peine , non-  feulement 
aux  befoins,  mais  encore  aux  aifances 
& aux  plaifirs  d’imagination  & de  va- 
nité , comme  un  état  dangereux  pour 
les  mœurs  , & propre  à corrompre  l’et 
prit,  parce  qu’il  le  livre  à l’oifivcté,  & 
aux  vices  qui  en  naiifenti  dans  cette 
fuppofition  exaélement  vraie  ; ^Is  n’ont 
pas  vu  que  le  riche  pouvoit  fe  procurer 
d’utiles  occupations , & faire  de  fon  fu- 
perdu  un  ufage  avantageux  à la  fociétéi 
oubliant  cette  feotmde  vérité,  ils  ont 
conclu  que  l’homme  qui  vouloit  être 
parfait,  devoit  fcrendrepawwe,  en  re- 
nonçant à toute  propriété  , & fe  réduis 
Tant  à la  néceifité  du  travail  le  plus  aftl- 
dii.  Tant  qu’on  s’en  eft  tenu  à ce  fyftê- 
me  &à  fesconféquences  naturelles  , on 
a dû  pardonner  ce  zek  fanatique , qui 
ne  pouvoit  nuire  qu'à  celui-qui  s’y  K- 
viuit,  en  cas  que  le  travail  lui  parût 
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trop  pénible  , ou  qu’il  fût  trop  fenltblc 
à la  privation  des  objets  auxquels  il  re- 
nonçoit.  Tel  a été  ie  cas  des  premiers 
anachorètes  , & de  plufieurs  moines  ; 
ils  renonqoient  à leurs  biens,  6c  fai- 
Ibientvœu  de  n’avoir  recours  qu’à  leur 
travail  pour  fournir  à leurs  beibins  ; 
ils  cultivoient  la  terre  , & faifoient  des 
ouvrages  qu’ils  vendoient;  on  n’auroit 
jamais  fait  à perfonne  un  crime  de  cette 
pmcwerè  volontaire , lorfqu’elfe  ne  ren- 
doit  pas  Xts  pauvres  à charge  à la  focié. 
té  i mais  bientôt  on  fit  de  la  pauvreté 
même  une  vertu , on  fe  fit  un  devoir  de 
ne  rien  gagner  & de  vivre  d’aumônes. 
La  pauvreté  devint  ainfi  un  prétexte 
pour  vivre  dans  la  parcife  aux  dépends 
des  perfomies  qui  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains.  Et  enfin,  on  vit  les 
moines  mendians  faire  vœu  de  pauvreté. 
Si  n’avoir  de  rcifource  que  dans  des  au- 
mônes qu’il  fallut  bien  - tôt  folliciter  en 
abufant  de  la  religion , en  en  impofanc 
au  peuple  par  hypocrifie.  On  vit  un  tas 
d’êtres  inutiles , fe  faire  une  gloire  de 
la  balfclfe  & del’oifiveté.  v.  Moines, 
PafUVRETÉ. 

Quelle  efpece  de  métier  peut  avoir 
aux  yeux  de  la  faine  raifon  l’état  delà 
painreté  volontaire  ? Le  pauvre  invo- 
lontaire eft  un  objet  de  pitié  pour  les 
âmes  fèniibles  ; mais  le  pauvre  volon- 
taire , qui  veut  vivre  en  mendiant,  ne 
fera  jamais  qu’un  parclTeux  inutile,  b.is, 
méptifable  , poids  incommode  fur  la 
terre , membre  à charge  dans  la  Ibcicté» 
vrai  frelon  qui  fe  nourrit  du  travail  des 
abeilles  laborieufes  , un  être  qui , fait 
pour  le  travail , refufe  de  répondre  aux 
vues  de  fon  Créateur,  &qui  rend  inu- 
tiles lès  forces  & fes  talens. 

Qu’un  fiinatiquc , outrant  le  déflnté. 
relfemcnt , déclare , & prouve  par  là 
conduite,  qu’il  n’a  pas  menti  en  décla- 
rant,'qu’il  veut  travailler  utilement 
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pourla  (bcicté  , fnns  demander  d’autre 
récumpenfc  que  (à  fubCdance  i on  pour- 
ra louer  Ton  courage , ellimer  Ton  dé- 
lintérclTemcnt , fans  admirer  fon  juge- 
ment i mais  qu’il  fe  rende  patcure  pour 
ne  lien  faire , & prétende  qu’on  doive 
l’entretenir  par  des  aumdnes  qu’il  ne 
mérite  par  aucun  travail , c’eft  mériter 
que  la  fociété  challe  de  fon  fein  un  tel 
membre  dont  l’exiitencc  eil  nuilible. 
Où  étuit  donc  le  bon  fens  de  ceux  qui 
par  des  largelfes  & des  donations  ont 
autorife  la  formation  de  ces  corps  hon- 
teux , dignes  de  l’indignation  des  ames 
fages  t honnêtes  & patriotiques  ? 

On  dira  que  les  moines  mendians 
s’occupent  dans  leuroilîveté  corporelle, 
ù prier  Dieu  pour  le  relie  du  peuples 
mais  depuis  quand  favons-nous  que 
ces  hommes  uifez  lâches  pour  vivre  d’au- 
mônes , feront  réputés  au  ciel  aflez  juf- 
tes  , pour  obtenir  de  Dieu  pour  les  au- 
tres hommes,  des  grâces  plus  abpn- 
dantes  que  ne  les  obtiendr  aient  d’hon- 
nètes  gens  qui  travaillent,  qui  remplif- 
fciit  leur  devoir  dans  leurs  diverfes  vo- 
cations qu’ils  ont  dans  la  fociété}  qui 
rendent  eux  - mêmes  grâces  au  Ciel  de 
fes  faveurs , & en  demandent  la  conti- 
nuation avec  humilité  & confiance  ? 
Rien  n’ell  moins  raifonnable  que  cette 
prétention}  ou  bien,  a-t-on  vu  que 
ces  prières  des  moines  ayent  été  effica- 
ces , & que  là  où  s’eft  accru  le  nombre 
de  ces  mendians  volontaires,  de  ces 

Îmiin  es  oilifs,  les  peuples  ayent  été  plus 
eureux , que  là  où  ces  ordres  religieux 
ont  été  inconnus  ou  abolis  ? Le  fait 
ne  fera  certainement  pas  plus  favora- 
ble que  le  raifonnement  à la  prétention 
des  fanatiques,  qui  veulent  faire  de  la 
pauvreté  un  état  de  perfeélion  pour  les 
chrétiens. 

Il  y a un  cas  cependant , où  une  forte 
de  pauvreté,  ou  plutôt  de  aou- pro- 


priété, feroit  une  vertu  } c’ell  celui  où 
des  perfbnnes  liées  enfemble  par  des 
engagemens  communs , & formant  un 
corps  de  fociété  , fè  chargeroient  du 
foin  de  l’inllrudlion  delà  jeuneUê,  ou 
du  foin  des  pauvret  & des  malades  dans 
les  hôpitaux,  affiirés  que  la  fbciété  pu- 
blique fourniroit  convenablement  & 
pour  toute  leur  vie  à leur  entrctien,s’en- 
gageroieiit  à ne  jamais  rien  s’appro- 
prier , à ne  point  amaifer  des  richeifes 
perfonnclles , mais  à ne  poffeder  & ne 
jouir  de  rien  qu’en  commun.  Alors  ce 
ne  fera  pas  un  ordre  de  pauvret , mais 
un  ordre  de  citoyens  occupés  utilement, 
auxquels  la  fociété  aflure  pour  toute 
leur  vie  une  fubilflauce  convenable. 
Mais  il  faut  que  la  mendicité  {bit  ban- 
nie d’un  tel  corps  comme  étant  un  vice 
bas , & un  ufage  nuifible.  v.  Reli- 
gieux. 

Jefus-Chrifl  parle  des  pauvret  en  ef~ 
prit , que  quelques  incrédules  polit 
fons  traduifent  pauvres  d'efprit , pour 
jetter  fur  l’Evangile  le  ridicule  de  ne 
vouloir  pour  difciples  que  des  irabécil- 
les , fans  efprit , fans  intelligence } tan- 
dis que  Jefus-Chrift  veut  parler  de 
ceux  qui,  rélativement  aux  connoif- 
fances  falutaires  qui  leur  manquent , 
font  dans  les  mêmes  difpolitions  que 
les  pauvret  par  rapport  aux  biens  tem- 
porels dont  ils  font  dépourvus.  Celui 
qui  eü pauvre  en  efprit,  fent  le  befoiii 
d'être  iiiflruit , parce  que  l’orgueil  ne 
l’aveugle  pas , il  defire  ardemment  l’infl. 
truélion  , parce  qu’il  fènt  combien  elle 
ell  iiécelfaire  à fa  perfeélion } il  met  en 
oeuvre  avec  fincérité  toute  fa  capacité 
pour  s’inllruire , il  écoute,  il  examine, 
il  pcfe  les  preuves , & chaque  vérité 
qu’il  découvre  e(l  pour  lui  une  acquifi- 
tion  réjouilfante  } tel  e(l  le  pauvre  tem- 
porel par  rapport  aux  richeJl'es  corpo- 
relles. 

Une 
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Une  fa^  a'IiTiiniftr.ition  doit  donc 
faire  enfortc  que  le  p^vivre  Toit  occupé  ; 
elle  doit,  pour  le  bien  delà  fociété,  l’en- 
couraçer  au  travail  nécoflaire  a la  con- 
fcrv.uion  de  fes  mœurs , à fa  propre 
fubfillance , à fii  félicité.  Il  n’efl  point 
en  politique  de  vue  plus  faillie  que  de 
favorifer  l’oifiveté  du  peuple.  La  vraie 
fource  de  la  corruption  des  Romains 
partoit  évidemment  de  la  parelfe  qu’en-' 
tretenoient  dans  le  peuple  les  dillribu- 
tions  fréquentes  de  grains,  & les  fpec- 
tacles  continuels  que  lui  dunnoient  des 
ambitieux  qui  cherchoient  à captiver 
fa  faveur  ou  à l’endormir  dans  Tes  fers. 
Sous  les  tyrans  qui  ravagèrent  cet  Etat 
autrefois  fi  puiilant , le  peuple  dépravé 
s’embarralfoit  fort  peu  des  cruautés  que 
ces  monlircs  exerqoient  fur  les  citoyens 
les  plus  illufircs  i il  ne  dcinandoit  que 
du  pain  & des  fpec'taelcs.  A ce  prix  Né- 
ron lui-pième  fut  un  prince  adoré  de 
fon  vivant , -regretté  apres  la  mort. 

Une  politique  éclairée  devroit  faire 
enforte  que  le  plus  grand  nombre  des 
citoyens  polfédat  quelque  chofe  en  pro- 
pre ; la  propriété  nttaehant  l'homme  à 
fa  terre  , fait  qu’il  aime  Ion  pays  , qu’il 
f’edime  lui- même,  qu'il  craint  de  per- 
dre les  avantages  dont  il  jouit.  Il  n’elt 
point  de  patrie  pour  le  maüiturcux  qui 
n’a  rien.  iMais  dans  prefque  tous  les 
pays  les  riches  & les  grands  amt  tout 
envahi;  ils  fc  font  emparés  delà  terre 
pour  ne  la  cultiver  que  foibicment  ou 
point  du  tout:  des  parcs  démefurés  , 
des  jardins  fans  bornes , des  forêts  im- 
nienfcs,  occupent  des  tcrrcinsqtii  fuf- 
firoiLMit  pour  emp  oytr  tous  les  bras 
des  bunéans  que  l’on  rencontre  dans  les 
cit'  S N les  c.iinpagi.es.  Si  les  riches  re- 
nonç  )i"nt  en  faveur  des  indigens,  aux 
P'Ulelfioiis  lurerflues  qu’ils  ont  entre 
les  niains  . ^ dont  ils  ne  lavent  tirer  au- 
cun pront  réel , leurs  propres  revenus 
Toute  X. 
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ftroient  conlîdcrablemcnt  augmentés, 
la  terre  feroit  mieux  cultivés,  les  ré- 
coltes feroient  plus  abondantes  , & le* 
piVtvresfi  fouvent  incommodes  à la  na- 
tion, deviendroient  d’utiles  citoyens, 
auili  heureux  que  leur  Etat  le  comporte. 
Géion  menoit  fouvent  lui-même  les  Sy- 
raeufains  aux  champs  , afin  de  les  exci- 
ter à l’agriculture. 

Ne  nous  y trompons  pas  , l’indigen- 
ce n’exclut  point  le  bonheur  j elle  cil 
capable  d’en  jouir  plus  lurement  par  un 
travail  modéré  , que  l’opulence  perpé- 
tuellement engourdie  ou  fans  celle  agi- 
tée par  les  befoins  continuels  de  fa  iol- 
le  vanité.  La  pauvreté  occupée  a des 
mœurs  ; la  pauvreté  craint  de  déplaire  ; 
la  pauvreté -ji  des  entrailles;  l’indigent 
ell  fenfible  aux  maux  de  fes  fcinblabics, 
auxquels  il  vil  lui -même  expofé;  s’il 
ell  privé  d'une  foule  de  joiiiilàncîs  , il 
cil  à l’eunui  prés,  au  même  point  que 
le  riche,  dont  le  cœuf  epuife  ne  jouît 
de  rien  & ne  connoit  plus  de  plaifirs  nf- 
fvz  piquans.  Les  defirs  du  pauvre  font 
bornés  comme  les  bcfoiiis  ; content  de 
fubfdlcr,  il  n’étend  guère  fes  vues  fur 
l’avenir;  poifédant  peu , il  ell  exempt 
desaliarmes  qui  troublent  à chaque  ini- 
tniu  le  repos  de  l’opulence  & de  la  gran- 
deur qu’il  croit  fi  dignes  d’envie;  ne 
tenant  rien  de  la  fortune,  il  craint  peu 
lés  revers.  „ C’dl,  dit  Epicurc,  une 
„ chofe  elli  mable  que  la  pain-reté,  pour- 
„ yu  qu’elle  Ibit  tranquille  & contente 
„ de  Ibn  fort  : on  ell  riche  aulfi  - tôt 
„ que  l’on  ell  Familiarifé  avec  la  difet- 
„ te  : ce  n’ell  pas  celui  qui  a peu  qui 
„ cil  pauvre  , c’cll  celui  qui  ayant  bcau- 
„ coup  délire  d’avoir  encore  davanta- 
„ gc.  Veux -tu  être  riche  , dit -il  cn- 
„ cnre  , ne  fonge  point  à augmenter 
„ ton  bien  , diminue  feulement  ton 
„ avidité.  ” 

C'elt  lîyi  fein  de  la  pauvreté  que  l’on 
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Toit  communément  fortir  la  fcience, 
le  génie  & les  talens.  Homère,  ce  chan- 
tre immortel  de  laGrcce,  donna  l’im- 
mortalité à ces  héros  fameux  dont  fans 
lui , les  noms  feroient  enfevelis  dans  un 
éternel  oubli.  Virgile,  Horace,  Erafme, 
naquirent  dans  robf.urité.  C’cll  aux  ta- 
lens  divers  des  hommes  dont  l’indigen- 
cc  a développé  le  génie  , que  les  rois., 
les  conquérans  , les  généraux  font  re- 
devables de  leur  gloire.  C'elf  aux  lu- 
mières des  favans  ,■  qui  (buvciit  ont  vé- 
cu dans  l’indigence  & la  décrclfe,  que 
les  iociétés  font  redevables  des  plus 
grandes  découvertes  ; c’ed  à des  hom- 
mes qu’ils  ont  l’ingratitude  de  méprilcr, 
que  ces  grands  il  tiers  & ces  riches  il 
vains , doivent  chaque  jour  leurs  amu- 
femens  & leurs  plaillrs. 

Dj  quel  droit  les  ridies  & les'  grands 
dédaigneroient-  ils  donc  le  pan-jre'i  ce- 
lui-ci devroit  trouver  en  eux  des  bien- 
faiteurs & des  appuis  contre  la  violence 
& les  rigueurs  du  fort;  au  lieu  de  le  flé- 
trir par  des  mépris  cruels , qu’ils  le  re- 
r gardent  comme  un  citoyen  fait  pour  les 
intérelfer  par  fi  mifere  même , nécclfai- 
re  à leur  bien-être,  fouvent  bien  au- 
delTus  d’eux  par  des  talens  qu’ils  dc- 
vroient  refpcder.  Qu’ils  fe  fouvicn- 
nent  que  d.ins  fa  cabane  l’indigence  ou 
la  médiocrité  jouiiicnt  quelquefois  d’u- 
ne félicité  pure  , inconnue  de  ces  mor- 
tels qui  habitent  des  palais  élevés  par  le 
crime.  Q_ue  l’indigent  trop  fouVent  en- 
vieux, demeure  convaincu  que  l’inno- 
etnee  occupée  eff  iuiinimcnc  plus  heu- 
reufeque  la  grandeur  & l’opulence,  qui 
rarement  favent  mettre  des  bornes  à 
leurs  dellrs. 

(^ue  le  piwrwfe  confiiîe  donc,  & fe 
conforme  à fon  humble  fortune  -,  il  a 
droit  de  prétendre  aux  fccours  & aux 
bienfaits  de  fes  concitoyens  plus  fortu- 
nés , dés  qu’il  travaille  utilement  pour 


eux.  S’il  a befoin  des  riches  & des 
grands  qu’il  leur  montre  la  foumilHon , 
la  déférence,  les  refpcéls  & les  foins 
qu’ils  ont  droit  d'en  attendre  en  échan- 
ge de  leur  aflillancc  & de  leur  protec- 
tion. Qu’il  s’efforce  de  gagner  leur  bien- 
veillance par  des  voies  honnêtes  & lé- 
gitimes,  par  la  douceur  & la  patience 
convenable  à Rm  état , & non  par  des 
balfeffes  ou  des  infamies  que  le  vice  ty- 
rannique peut  exiger.  Lorfqu’il  trouve 
dans  les  grands  des  protedeurs  de  fa 
fuibleifc,  dans  les  riches  des  confola- 
teurs  de  fa  mifere , qu’il  les  paye  fidèle- 
ment par  fa  reconnoilllincc  ; mais  que 
jamais  une  lâche  crainte  ou  une  indi- 
gne complaifance  ne  lui  faffent  facrifier 
ion  honneur  & fa  confcience.  L’hon- 
neur du /><intre , ainfi  que  celui  du  ci- 
toyen le  plus  illullrc  , confilte  à s’atta- 
cher fermement  à la  vertu.  La  probité, 
la  bonne  foi,  la  droiture,  la  fidélité  à 
remplir  fes  devoirs , font  des  qualités 
plus  honorables  que  l’qpulence  ou  la 
grandeur  lorfqu’ellcs  en  Cmt  dépour- 
vues. Eli- il  rien  de  plus  noble  & de 
plus  refpcdabic  que  fa  vertu  qui  ne  fe 
dément  pas  aufeinmêmedc  la  mifere, 
& qui  refufe  d’en  fortir  par  des  moyens 
déshonnctes.quc  les  riches  & les  grands, 
làns  aucuns  hcloins  urgens , ne  rou- 
giilènt  pas  d’employer  ? La  pauvreté 
noble  &-couragculé  d’un  Ariftide  , ou 
d'un  Curius,  ne  fut -elle  pas  plus  ho- 
norable que  l’opulence  d’un  Craffus  ou 
d’un  Trimalcion? 

Si  la  vertu  cil  aimable  dans  quelque 
état  qu’on  la  trouve , 'elle  e(l  plus  véné- 
rable & plus  touchante  encore  dans  l’in- 
digciU  & le  malheureux  que  tout  fem- 
blc  en  dégoûter.  La  probité  fe  rencon- 
tre plus  communément  dans  la  n'.édio. 
crité  iàtisfaitc  de  fon  fort,  que  chez  la 
grandeur  ambitieufe  & toujours  inquié- 
té , chez  l’opulence  toujours  avide , 


Digitized  by  Google 


PAU 


387 


PAU 


ohcc  l'in^cncc  profonde  que  tout  in- 
vite au  niai. 

IJae  l’homme  pauvre  qui  vit  de  fôn 
labeur  & de  fon  indullrie  > ceflè  d’ètre 
niéprifé  par  ces  hommes  altiers  qui  le 
jugent  d’une  autre  efpcce  que  la  leur. 
Que  le  citoyen  obfcur  ncgémiiFe  plus 
de  Ton  ibrt,  qu’il  ne  fe  croie  plus  mal- 
heureux , qu’il  ne  fe  mcprife  point  lorf- 
qu’il  remplit  honnêtement  fa  tache  dans 
larociété.  Content  de  fon  état,  qu’il  ne 
porte  point  envie  aux  courtilans  in- 
quiets , aux  grands  rongés  de  defirs  & 
troublés  par  des  allarmes  continuelles, 
aux  riches  que  rien  ne  peut  fatisfaire. 
La  médiocrité  fait  que,  placé  à l’écart, 
on  jouit  du  mouvement  de  ce  monde 
fans  en  éprouver  les  embarras,  v.  Mé- 
diocrité. 

Que  le  cultivateur  fi  rerpedable,  & 
fi  peu  rcfpeclé  par  les  inlènlcs  qu’il 
no.urrit,  qu’il  enrichit,  qu’il  vêtit,  fe 
félicite  d’iguorer  cette  foule  de  befoins, 
de  li'ivulitcs  & de  peines  dont  les  favo- 
ris de  la  fortune  font  journellement 
tourmentés.  Que  l’habitant  des  champs, 
dans  fa  paifible  chaumière  , fente  le 
bonheur  d’ètre  exempt  des  foucis  qui 
Voltigent  dans  les  villes  fous  les  lambris 
dorés.  Que  fur  l’humble  grabat  où  pro- 
fondément il  repofe , il  ne  rêve  pas  au 
duvet  fur  lequel  le  crime  agité  cherche 
envain  le  fommeil.  Qu’il  s’applaudide 
dé  la  fanté , de  la  vigueur  que  lui  pro- 
curent des  repas  frugals  & fimples , en 
comparant  fes  forces  avec  la  foibleffe 
& les  infirmités  de  ces  intempérans , 
dont  les  mets  les  plus  piquans  ne  ré- 
veillent plus  l’appétit.  Lorfqu’en  ren- 
trant dans  fa  cabane  après  le  coucher 
du  foleil , il  trouve  le  fouper  préparé 
par  fa  laborieufe  ménagère , accueilli , 
carelfé  par  des  enfans  charmés  de  fon 
retour , ne  doit  - il  pas  préférer  fon  fort 
à celui  de  tant  de  riches  obligés  de  fuir 


leur  propre  maifon  , où  Us  ne  trouvent 
fouvent  que  des  femmes  de  mauvaife 
humeur  & des  enfans  rebelles?  Que*le 
pauvre  apprenne  donc  à fe  plaire  dans 
fon  état  i qu’il  fâche  que  le  nourricier 
de  fon  pays  eil  un  homme  plus  libre , 
plus  heureux  , plus  digne  d’elHme,  que 
le  grand  avili,  que  le  guerrier  féroce, 
quele  courtifan  fervile,  que  le  traitant 
atfamé  qui  délbicnt  la  patrie  , fans  pou- 
voir fe  rendre  eux  - mêmes  heureux  par 
tout  le  mal  qu’ils  fimt  à leurs  conci- 
toyens. 

11  exiUe  donc  une  félicité  pour  ces 
êtres  que  l’opulence  & la  grandeur  re- 
gardent comme  les  rébus  de  la  nature 
humaine , & que  pourtant  ils  s’empref. 
fent  fi  peu  de  foulagcr.  11  exifte  pour 
lesindigens  une  morale,  capable  d’ètre 
{àific  par  les  cfprits  les  plus  limples , en- 
core bien  mieux  que  par  les  efprits  exal- 
tés que  l’on  ne  peut  convaincre , ou  que 
par  CCS  cœurs  endurcis  que  rien  ne  peut 
amollir,  il  cil  bien  plus  facile  de  faire 
fentir  les  avanuges  de  l’équité  à celui 
que  fa  foiblelfe  expofe  à l’opprcilion, 
qu’à  des  princes  , des  nobles  , des  ri- 
ches , qui  font.confi(lcr  leur  bien-  être 
& leur  gloire  dans  le  pouvoir  d’oppri- 
mer. Il  ell  plus  aile  de  fiiVc  naître  le« 
fentimens  de  la  compallîon , de  l’huma- 
nité, dans  celui  quifoulTre  fouvent  lui- 
même,  que  dans  ces  hommes  que  leur 
état  femble  garantir  des  miferes  de  la 
vie.  Enfin  l’on  a moins  de  paine  à con- 
tenir les  palfions  timides  de  l’indigent 
que  fes  malheurs  n’ont  pas  encore  con- 
duit au  crime , que  les  palfions  indomp. 
tables  des  tyrans , qui  croient  n’avoir 
rien  à craindre  fur  la  terre.  L’ignorance 
heureufe  dans  laquelle  \e pauvre  vit,  de 
mille  objets  divers  qui  tourmentent  l’efi. 
prit  du  riche  , l’exempte  d’une  infinité 
de  befoins  & de  defirs  i accoutumé  aux 
privations,  ilt’abllientdes  chofetnM, 
Ccc  a 
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fiWes  quêtant  de  gens  ne  peuvent  (è  re- 
fufer  ians  douleurs. 

Ainfi  les  moralilles  , qui  d’ordinaire 
fe  propofant  uniquement  l’inltruétion 
des  dalles  les  plus  duriirantes  de  la  fo- 
ciété,  ne  devroienc  pas  dédaigner  cel- 
le des  êtres  les  moins  lavoriles  par  le 
fort  i en  proportionnant  les  leqons  de 
la  morale  à l’ctnt  & à la  capacité  du  piut- 
vre,  le  fage  meriteroit  autant  de  gloire 
& pourroit  recueillir  plus  de  fruits  , 
qu’en  annonçant  aux  puilHins  de  la  ter- 
re des  vérités  llériles  ou  déplaifantes. 
Maison  regarde  communément  le  peu- 
ple comme  un  vil  troupeau,  peu  fait 
pour  raifonner  ou  pour  s’inifruire,  & 
qui  doit  être  trompé  , afin  de  pouVbir 
être  impunément  opprimé.  (F.) 

PAUVRETÉ,  f.  f. , Momie  ; c’efl  le 
manque  de  polfellion  de  ce  qui  cft  nc- 
eelTaire  à l’homme  pour  fubvenir  à fis 
befoins.  Les  (cholalfiques  en  ont  dif- 
tingué  deux  cfpeces,  hptiuvreté  fanée 
Si  la  pauvreté  volontaire.  La  première 
efl  celle  de  ceux  qui , faute  de  moyens 
phyfiques  ou  moraux,  manquent  fou- 
vent  du  néceiVairc  à leur  conicrvation  : 
la  fécondé  cil  celle  de  certaines  perfon- 
nes  qui  renoncent  aux  biens  de  ce  mon- 
de , pour  [^uvoir  vaquer  plus  libre- 
ment à l’itcqnilltion  des  biens  célelles. 
De  - là  tant  d ordres  monaftiques  fous 
le  nom  Ae  pauvres  ••  de- là  le  vœu  de 
pauvreté  que  généralement  tous  les  moi- 
nes font  ; ce  que.  les  francifeains  ont 
porté  fi  loin  , qu’ils  fe  font  un  Icriipule 
de  l’attouchement  même  pbyfique  de 
l’argent. 

' La  pauvreté  volontaire  ou  monafti- 
que , car  ces  deux  exprelfions  font  fy- 
nonymes  aujourd’hui  i h pauvreté  mo« 
nallique,  dis- je  , confillc  à renoncer  à 
toute  propriété  de  biens  quelconques  , 
même  nécelfaircs  à la  confervation  de 
ht  vie  > poux  n’en  coafoever  que  ünu 


pie  nfage.  Dans  le  fond,  c||tc  bifarre 
pauvreté  eft  celle  des  hommes  les  plus 
opulens  ; car  que  tirent-ils  de  leurs  biens 
au-delà  de  l’ufagc?  D’ailleurs,  laraifon 
& l’évangile  nous  enfeignent  que  c’elt 
une  véritable  folie  d’avoir  un  attache, 
ment  aux  biens  de  la  terre,  au-delà  de 
leur  ufiigc  pour  notre  confervation , no- 
tre pcrfeiflion  & notre  bonheur.  Il  n’é- 
toit  permis  qu’aux  fcholalitques  de  le- 
parer  l’ufagc  des  biens  de  la  terre  d’a- 
vec la  propriété.  Obligé  à me  confer- 
ver , je  ne  puis  m’acquitter  de  ce  de- 
voir, fans  avoir  un  droit  parfait  à tout 
ce  qui  peut  contribuer  à ma  conferva- 
tion  , de  Bianicre  que , par  une  légitime 
conféquence  de  la  défcnlè  de  foi-même, 
je  puis  tuer  celui  qui  me  le  déroberoit, 
V.  Défense  Ae  foi-méme , & le  dérober 
moi- même  dans  le  cas  de  nécelîité,  v. 
N ÉCESSITÉ,  droit  de.  Or  comment  com- 
biner ce  grand  droit  aux  néccfiîtés  de  la 
vie,  fans  en  avoir  une  propriété  par- 
faite? Peut-on  confommer  ce  qu’on  ne 
poll'éde  pas  ? Mais  , c’eft  le  fiiint  fiege 
qui  poll'éde  ce  que  les  pauvres  volon- 
taires confomment.  Les  pauvres  volon- 
taires font  donc  des  cfclaves  du  pape , 
parce  qu’ils  ne  confomment  que  ce  qui 
lui  appartient.  Mais,  je  le  répété,  une 
pareille  abfurdité  étott  permife  aux  ftlio- 
lalliqucs,  foit  parce  qu’ils  ignoroient  les 
maximes  du  droit  naturel,  lôit  parce  que 
leur  fa  voir  fe  réduifoit  à un  fimple  tida 
de  mots  vuides,  & auxquels  ils  n’atta- 
choient  aucune  idée  dillinéici  foit  en- 
fin  parce  qu’à  l’aide  d’une  pauvreté  qu’ils 
faifoient  confilfer  dans  une  renonciation 
nominale  aux  biens  de  la  terre , en  en 
confervant  l’uljige  , ils  trouvèrent  le 
moyen  de  combiner  le  mot  lic  pauvre- 
té avec  les  plus  grandes  aifances  de  la 
vie  & l’opulence  la  plus  monllrucufe  & 
la  plus  infultante  à la  vraie  pauvreté. 
XI. Moine , Pauvre.  (D.F.} 
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PAYEMENT , f.  m. , Jitrifpr. , c’eft 
la  décharge  d’une  dette , ou  en  payant 
en  argent , ou  par  lettres  de  change , &c. 
V.  Dette  , &c. 

Le  terme  ell  un  efpace  de  tems  ac- 
cordé au  débiteur  pour  s’acquitter  de 
fon  obligation. 

Il  y a des  termes  exprimés  qui  rérul- 
tent  d’une  convention  exprelTc,  comme 
lorfque  je  me  fuis  obligé  de  vous  payer 
une  certaine  fomme  dans  un  certain 
tems  : il  y en  a qui  réPultent  tacitement 
de  la  nature  des  choies  qui  font  l’objet 
de  l’engagement»  ou  du  lieu  auquel  un 
eft  convenu  que  la  chofe  fera  payée.  • 

Le  terme  eft  de  droit , ou  de  grâce  : 
il  eft  de  druit,  lorfqu’il  fait  partie  de  la 
convention  qui  a formé  l’engagement, 
y étant  renfermé  ou  expreliumcnt  ou  du 
moins  tacitement il  eft  de  grâce,  lorf- 
qu’il n’en  fait  pas  partie,  par  exemple, 
lorfqu’il  a été  accordé  depuis  pur  le  prin- 
ce , ou  par  le  juge  à la  réquilition  du 
débiteur. 

Le  terme  différé  de  la  condition  , en 
ce  que  la  condition  fufpend  l’engage- 
ment que  doit  former  la  convention  ; le 
terme  au  contraire  ne  fufpend  p.is  l’en- 
gagement , mais  en  dilfcre  feulement  l’e- 
xécution. Celui  qui  a promis  fous  con- 
dition n’ift  pas  débiteur,  jufqu’à  l’é- 
chéance de  la  condition  ; il  y a feule- 
ment efpérance  qu’il  pourra  l’etre:  d’où 
il  fuit.,  que  fi  par  erreur  il  payoit  avant 
la  condition , il  pourroit  répéter  ce  qu’il 
a payé , comme  choie  non  due , ainfi 
que  nous  l’avons  vu  ci  delTus. 

Au  contraire,  celui  qui  doit  à un  cer- 
tain terme  qui  n’cft  pas  encore  échu , eft 
vraiment  débiteur  -,  & s’il  payoit  avant 
le  terme,  il  ne  pourroit  répéter,  parce 
qu’il  aiiroit  payé  ce  qu’il  devoir  etfecli- 
vementj  mais  quoiqu’il  fuit  débiteur, 
on  ne  peut  jtifqu’a  l’échéance  du  terme , 
exiger  de  lui  ce  qu’il  doit- 


Qiielqiiefois  néanmoins  le  verbe  de- 
voir- fe  prend  plus  ftriélement  pour  ce 
qui  peut  aéluellement  s’exiger  ; & en 
ce  fens  on  dit , qui  a terme  ne  doit  rie». 

Le  terme  diiiere  l’exigibilité  de  la 
dette , jufqu’à  ce  qu’il  fuit  entièrement 
révolu  ; aiiili  fi  j'ai  promis  de  payer  une 
fomme  cette  année,  on  ne  pourra  pas  en- 
core l’exiger  de  moi  le  dernier  jour  de 
l’année;  car  ce  dernier  jour  fait  partie 
du  terme.  L.  42.  jf.  de  verb.  oblig. 

Cet  elfet  du  terme  d’empêcher  le 
créancier  d’e-xiger  la  dette , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  expiré,  eft  commun  au  terme 
de  droit  & au  terme  de  grâce. 

Le  terme  de  droit  a un  autre  effet  qui 
lui  eft  paaiciilicr,  fivoir,  qu’il  empêche 
la  compenfation  de  la  dette,  julqu’à  ce 
qu’il  foit  expiré. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  du  terme  de 
grâce  ; il  arrête  bien  les  pourfuites  du 
créancier;  mais  il  n’exclut  pas  la  enm- 
pcnfation.  C’eft  pourquoi  û je  vous  ai 
prêté  au  premier  janvier  lyg  mille  écus 
payables  à volonté,  & que  vous  aviez 
obtenu  du  prince  ou  du  juge , terme  juf- 
qu’au  premier  Janvier  1779  ; fi  devenu 
héritier  de  mon  créancier  d’uiiiî  pareille 
fomme,  vous  me  la  demandez  au  mois 
de  juillet  1778,  le  terme  de  grâce  qui 
vous  a été  accordé , n’empêchera  pas 
que  je  ne  puifl’c  vous  oppofer  la  com- 
penfation  de  pareille  fomme  que  vous 
me  devez.  Ce  terme  de  grâce  n’a  d’effet 
que  pour  arrêter  les  pourfuites  de  ri- 
gueur , & non  pas  pour  arrêter  la  com- 
penfation.  Âlind  ejl  enini  diem  obligntio- 
nis  non  venijfe,  alitid  hitmanitatis  gra- 
ti.i  t emplis  indulgeri  Jolutionis ,].  16.  §.  I- 
ff.  de  campenf. 

Le  terme  accordé  par  le  créancier  au 
débiteur , eft  ceiife  avoir  pour  fonde- 
ment la  confiance  en  ià  fulvabiiité  ; lors 
donc  que  ce  fondement  vient  à man- 
quer , l’effet  du  terme  ceffe. 
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De- là  il  fuit,  I®.  que  lorRiue  le  dé- 
biteur a fait  faillite,  &.  qiie  le  prix  de 
fts  biens  e(l  didribué  entre  les  créan- 
ciers , le  créancier  peut  toucher , quoi- 
que le  terme  de  la  dette  ne  foit  pas  ex- 
pire : c'ell  encore  une  dUférence  entre 
le  terme  & la  condition  { car  le  créan- 
cier conditionnel  en  ce  cas  n'a  pas  droit 
de  toucher , mais  feulement  d’obliger  les 
autres  créanciers  qui  toucheront , à s’o- 
bliger a rapporter  à fon  pruht,  fipa^la 
fuite  la  condition  exille. 

De- là  il  fuit,  z".  que  le  ctéancicr 
hypothécaire  qui  a formé  oppofition  au 
decret  de  l’héritage , ou  au  fceau  de  l’of- 
fice qui  lui  ctoit  hypothéqué  , & qui  fc 
trouve  en  ordre  d’ètre  utilement  collo- 
qué , peut  exiger  fur  le  prix  dudit  héri- 
tage  ou  office  \e  payement  de  fa  créance , 
quoique  le  terme  de  payement  ne  foit  pas 
encore  échu  ; parce  que  fon  droit  d’hy- 
potheque, fur  laquelle  étoit  appuyée  (à 
confiance  qui  l’avoit  porte  à accorder 
terme  à fon  débiteur  venant  à s’éteindre, 
l’effet  du  terme  doit  cctfer. 

Les  conventions  comprennent  quel- 
quefois une  condition  & un  terme  : il 
«ut  en  w cas  examiner  fi  le  terme  n’eft 
appofé  qu’à  la  condition,  ou  s’il  i’efi  auifi 
iladifpofition.  Au  premier  cas,  lorfque 
la  condition  efi  accomplie , on  n'attend 
plus  l’échéance  du  terme , pour  exiger 
la  dette-  Par  exemple , s’il  eii  dit  : Si  je 
me  marie  tTià  à trois  ani , vous  me  paye- 
rez looJiv. , Ac  que  )e  me  marie  fix  mois 
après,  je  pourrai  aulfi-tôt  exiger  les  loo 
liv.  fans  attendre  l’expiration  du  terme 
de  trois  ans  : pareillement  fi  nous  fom- 
ines  convenus  que  vous  me  donneriez 
une  certaine  fomme , au  cas  que  je  n’al- 
laffe  pas  en  Italie  avant  le  mois  de  Mai  -, 
la  fomme  pourra  vous  être  demandée 
auffi-tût  qu’il  fera  devenu  confiant  par 
ma  mort  que  je  n’irai  pas  en  Italie,  /.  lO. 
f.  de  verh.  oili£.  làas  qu’il  foit  befoia 


d’attendre  jufqu’au  mois  de  Mai;  parce 
que  ce  terme  n’a  été  appofé  qVa  la  con- 
dition, & non  pas  à la  dtfpofition.  Mais 
fi  au  contraire  il  étoitdit,  fi  je  me  marie 
d'ici  au  premier  Janvier,  1 779,  pour  tort 
vous  me  donnerez  \ 00  livres  i ces  mots 
pour  lors  font  entendre  que  le  terme  eft 
appofé  à la  difpufiiion  auifi  bien  qu’à  la 
condition  ; c’eft  pourquoi , quoique  j’aie 
accompli  la  condition  en  me  mariant, 
je  ne  pourrai  exiger  la  (binme  promife, 
qu’aprés  l’expiration  du  terme,  l.  4.  $.  i. 
ff.  de  coud.  dent.  V.  •Paiid  JiiJl.  T.  de 
verb.  oblig.  n.  lit,  tit.  de  cond.  ^ 
dein.  H.  10  ^ 1 1. 

Lorfque  la  convention  porte  un  cer- 
tain lieu  où  le  payement  doit  fe  faire , 
ce  lieu  efi  cenfé  convenu  pour  l’utilité 
du  créancier,  comme  pour  celle  du  dé- 
biteur ; c’efi  pourquoi  le  débiteur  ne 
peut  obliger  le  créancier,  de  recevoir 
ailleurs  i 1/  qui  certo  loco  dure  promifit, 
nullo  alio  loco  quàm  in  qiio  promifit , foL 
vere  invita  jlipnlatore  potejl.  1.  9.  if.  de 
eo  quod  certo  loco. 

Mais  fuivant  les  principes  du  droit 
romain , le  créancier  pouvoir  demander 
le  piiyfwrenr  à fon  débiteur  dans  un  autre 
lieu  que  celui  convenu  pour  \e payement, 
par  exemple,  au  lieu  du  domicile  de  ce 
débiteur , ou  au  lieu  du  contrat  lorfqu’il 
l’y  trouvoit}  en  fe  faifant  niCm  l’un  i 
l’autre  du  dommage  que  l’un  ou  l’autre 
foufiVoit  de  ce  que  le  payement  ,ne  fe 
faifoit  pas  au  lieu  convenu  ; c’étoit  la 
matière  de  l’aâion , de  eo  quod  certo  lo- 
co : vid.  tit.  ff.  de  eo  quod  certo  loco. 

Cette  adion  n’efi  pas  d’ufage  parmi 
nous  : & le  créancier  ne  peut  pas  plus 
obliger  le  débiteur  de  payer  ailleurs 
qu'au  lieu  convenu,  que  le  débiteur  peut 
obliger  le  créancier  de  recevoir  ailleurs. 
Automne  d.  tit.  dit,  hic  titulus  non  fer- 
vatur  in  Galliâ. 

De-làilfuit,  que  lorfque  le  aéanciec 
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ti'ed  pas  demeurant  au  lieu  où  doit  fe 
faire  le  payement , il  y doit  avoir  un 
domicile  élu  où  le  payement  puilfe  lui 
être  fait;  autrement  il  ne  peut  mettre 
Ton  débiteur  en  demeure.  Ce  domicile 
élu  doit  être  notifié  au  débiteur,  ou 
par  la  convention , ou  par  une  lignifi- 
cation juridique.  Faute  par  le  créancier 
d’avoir  ce  domicile  , le  débiteuf  qui 
veut  payer , peut  l’afligner  pour  qu’il 
en  élife  un , linon  fera  permis  au  dé- 
biteur de  conligner  fur  le  lieu. 

Le  débiteur  ne  peut  pas  à la  vérité 
être  obligé  de  payer  ailleurs  qu’au  lieu 
déligné;  mais  faute  par  lui  de  payer  au- 
dit lieu  t on  peut , li  la  créance  cli  exé- 
cutoire , exécuter  les  biens  en  quelque 
lieu  qu’ils  foient  ; &mènic,  fi  elle  ctl 
confulaire,  on  peut  l’eniprifonner  par- 
tout où  on  le  trouve , ainli  qu’il  a été  ju- 
gé par  arrêt  rapporté  par  Mornac , aâ 
1.  I.  if.  de  eo  qiiod  certo  loco. 

Si  la  convention  porte  deux  dilTérens 
lieux  de  payement,  & que  ce  foit  par  une 
particule  conjonclive,  le  payement  doit  fe 
faire  par  moitié  dans  l’un  defdits  lieux  , 
& pour  moitié  dans  l’autre,  /.  2.  $.  4 jT. 
de  eo  quod  certo  loco....  Si  c’eft  par  une 
disjonélive  , le  payement  doit  fc  faire 
pour  le  total  en  l’un  de  ces  deux  lieux 
au  choix  du  débiteur.  Généralité)-  défi- 
nit Sc.tvola  petitorem  bnbere  eleihanem 
nbi  petat , rewn  ubi  folvat  fcilicet  ante 
petitlonon , 1.  2.  §.  J,  iF.  d.  T. 

Lorfque  l’obligation  ell  de  doniwr 
quelque  chofe,  hpitytment  conlîllant , 
comme  nous  l’avons  dit , dans  la  dation 
ou  translation  de  la  propriété  de  la  cho- 
fc , il  fuit  de  - là  que  pour  que  le  paye- 
ment foit  valable , il  faut  qu’il  ait  été 
fait  par  une  perfonne  capable  de  trans- 
férer la  propriété  de  la  chofa  qu’il  a 
payée. 

De- là  il  fuit  que  \c payement  n’cft  pas 
valable , s’il  n’ell  fait  par  le  propriétaire 


de  la  chofe  qui  a été  payée,  ou  de  Ton 
confentement  ; car  autrement  celui  qui 
paye,  ne  peut  transférer  au  créancier  à 
qui  il  fait  le  payement , la  propriété  de  la 
chofe  : nemo plus  jttris  in  aliton  transferre 
potejl  qit/im  ipfe  habet,  1.  fq-  iF.  de  rtg. 
jurit. 

Suivant  ce  principe,  quoique  la  dette 
du  défunt  fût  d’urre  chofe  dite  détermi- 
nement,  l’un  des  héritiers  du  défunt  qui 
paye  cette  chofe  au  créancier  fans  le 
confentement  de  fes  cohéritiers,  ne  la 
paye  valablement  que  pour  fa  part  fé- 
lon la  fubtilité  du  droit,  n’étant  pas 
propriétaire  des  autres  parts  qui  appar- 
tiennent à fes  cohéritiers  ; mais  quan» 
à l’clFet  , ce  payement  cil  valable , à 
moins  que  la  chofe  ne  fût  due  , fous 
l’alternative  d’une  autre  choie  , ou  avec 
la  faculté  de  payer  une  autre  chofe  à 
la  place  ; autrement  les  cohéritiers  Ibnc 
obligés  à ratiber  ce  payement , qu’ils  fe- 
roient  obligés  de  faire  eux-mêmes  s’il' 
n’étoit  pas  fait:  qtiod  utiliter  gejinm  efi, 
necejfe  efi  apiid  judicem  pro  rato  babtri  ; 
1.  9.  ri',  de  neg.  geft.  Molin.  tra&.  de  div- 
Çgiind.p.  2.  ».  166  169. 

Si  la  dette  ne  conliftoit  oas 
mais  dans  da  ftniple  relliration  d’une’ 
chofe  dont  le  défunt  n’avoit  qu’une  nue 
détention  : par  exemple  , qui  lui  au- 
roit  été  prêtée  ou  dépoféc , la  rellitu. 
tion  qu’en  feroit  l’un  des  héritiers  par- 
devers  qui  la  chofe  fc  trouveroit , fe- 
roit un  payemesit  valable  , même  ipfo- 
jure  , fans  le  confentement  des  autres 
héritiers;  car  fes  co- héritiers  n’ayant 
aucun  droit  dans  cette  chofe,  ni  aucune 
intérêt  d’en  empêcher  la  rcllitution,  leur 
confentement  ell  fuperilu. 

De  même  que  le  payentent  n’cll  pas- 
valable,  torique  celui  qui  a payé  une 
chofe  n’en  étoit  pas  le  propriétaire  ; de 
même  il  ne  l’ell  pas , fi  quoiq'u’il  en 
fût  propriétaire , il  étoit  par  quelque  dé- 
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faut  pcrfonncl , incapable  de  l’aliéner. 
■ Par  ccttc  raifoii  \cpjy:m:nt  n’ell  pas 
valable , lorfqu’il  ell  fait  par  une  fem- 
me fuus  piiillàiicc  de  mari  non  autori- 
fée,  par  un  mineur  étant  fous  puidance 
de  tuteur,  par  uu  interdit  i l.  14.  §./«. 
H.  (le  Joint. 

Lorrque  \c p.iyement  fait  par  une  per- 
fonne  qui  n’étoit  pas  propriétaire  , ou 
qui  étoit  incapable  d’aliéner  , ell  d’une 
fomme  d’argent,  ou  autre  chofe  qui  iè 
confume,  la  confommation  qu’en  fait  de 
bonne  foi  le  créancier,  valide  le 
tneiit  qui  en  cli  fait . d.  §.  La  railbii  cil: , 
que  la  confommation  qu’il  a faite  de 
bonne  foi  de  la  fomnic  d’argent,  ou 
autre  pareille  chofe  qui  lui  a été  payée  , 
équipolle  à la  tranflation  de  la  propriété 
de  cette  chofe.  En  clfet,  la  tranflation 
de  propriété  n’auroitricn  donné  de  plus 
au  créancier:  il  a ufé  de  cette  chofe  , & 
l’a  confommée  , comme  il  eût  fait  fi 
la- propriété  lui  en  eût  été  transférée; 
il  n’eli  pas  plus  fujet  à la  répétition  de 
la  fomme  d’argent , ou  autre  chofe  qu’il 
a confommée  de  bonne  foi , que  s’il 
en  eût  été  fait  le  vrai  propriétaire  ; 
puifque  cette  chofe,  qui  a ccifé  d’étre 
par-devers*ftii  fans  aucune  malice  de  fa 
part , ne  peut  plus  être  revendiquée 
contre  lui , la  revendication  ne  pou- 
vant jamais  avoir  lieu  que  contre  le 
poifeifeur , ou  celui  qui  a cclié  nialicieu- 
lemcnt  de  pnilcder. 

Qiioique  \c  poyenieiit  de  la  chofe  dont 
la  propriété  ii’a  pas  été  transférée  au 
créancier-,  ne  fm  pas  valable,  néan- 
moins tant  qu’il  l’a  entre  fis  mains  . il 
n’eli  pas  recevable  à demand  r a Ion 
débiteur  ce  qui  lui  ell  dû  ; il  faut  que 
la  chofe  lyii  ait  été  évincée,  ou  qu’il 
offre  de  la  rendre  au  débiteur.  /.  9.J..  jf. 
Je  Joint. 

Piiii’r.  que  le  poyoïetit  fuit  valable,  il 
ji’eit pas  uéac.iaure  que  ce  fuit  le  debiteur, 


ou  quelqu’un  qui  ait  charge  de  lui , qui 
paye;  quelque  perfonne  que  ce  foit  qui 
fallc  lepavfw'i;/ , quand  même  elle  n’au- 
roit  aucun  pouvoir  du  débiteur,  quand 
même  elle  feroit  ce  p.iyenteut  malgré  lui , 
pourvu  qu’elle  le  laife  au  nom  & en  ac- 
quit du  débiteur,  & qu’elle  foit  capa- 
ble de  transférer  la  propriété  de  la  chofe 
qu’elle  paye,  le  payement  eft  valable, 
opère  l’extiiiclion  de  l’obligation,  & li- 
bère même  malgré  lui  le  débiteur.  C’ell 
ce  que  décide  Gaïus  en  la  loi  f j.  f.  Je 
folitt.  folvere  pro  inviio  ^ ignorante  ciii- 
que  licet , cuin  jî  jure  civili  conjiitntum 
licere  etiam  ignorantii  invitique  meliorem 
conditionem  facert.  La  loi  contient 
la  même  décilion.  La  loi  40.  f.  de  tit. 
Si  la  loi  J9.  jf.  de  neg.  geji.  décident  la 
même  chofe. 

Qiie  fi  le  p.iyement  n’étoit  pas  fait  au 
nom  du  véritable  débiteur,  il  ne  feroit 
pas  valable  ; comme  fi  quelqu’un  me 
paye  en  fonpiom  une  fomme  d’argent , 
croyant  en  être  le  débiteur,  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  due  par  lui , mais  par  un  au- 
tre , ce pjyfujf»/ n’éteint  point  l’obliga- 
tion du  véritable  débiteur , & je  fuis 
obligé  à rendre  la  fomme  à celui  qui  me 
l’a  payée  par  erreur. 

Cette  déciilon  a lieu  quanta  la  fubti- 
litc  du  droit , même  au  cas  auquel  vous 
m’auriez  payé  en  votre  nom  , une  fom- 
nic que  vous  ne  me  deviez  pas , des  de- 
niers & par  ordre  de  celui  qui  me  la 
devoir  véritablement.  Mais  fi  je  deman- 
dois  le  payement  de  cette  fomme  à mon 
véritable  débiteur,  il  pourroit  s’en  dé- 
fendre en  vous  appellaiit  encaufe,  & 
en  lailaiit  prononcer  avec  vous  , que 
cenc  lomme  que  vous  avez  mnl-à-pro- 
pos  payée  en  votre  nom  de  fes  deniers , 
me  [Iciiicurcroit  en  payement  de  ce  qu’il 
me  doit,  & qu’il  ieroit  en  confcqucnce 
quitte  ét  déchargé  de  ma  demande  ; que 
fi  c’éioit  vous  qui  dounalliez  contre  nioi 
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la  demande  en  répétition  de  cette  (bm- 
m« , que  vous  avez  payée  , comme  me 
Payant  payée  fans  la  devoir,  je  pourrcis 
être  renvoyé  de  votre  demande,  en  fai- 
fant  intervenir  mon  debiteur,  qui  feroit 
ordonner  que  cette  fomme  vous  ayant 
été  fournie  par  lui , pour  me  la  payer 
en  fon  nom,  me  demeureroie en  acquit 
de  fa  dette. 

Qiioique  le  payement  d’une  fomme , 
ou  chofequi  m’étoit  due,  no  feroit  pas 
valable , lorfque  celui  qui  ne  me  la  de- 
voir pas , me  l’a  payée  en  fon  propre 
nom  i néanmoins  (1  par  la  fuite  il  en  eft 
devenu,  lui  même  débiteur,  \tpayement 
eli  rendu  pur-la  valable,  (î  ce  n’elt  ipfo 
jure,  au  moins/>er excf/>//o««M  doit,  1. 2f. 
S.  Jefolnt. 

Le  principe  que  nous  avons  établi , 
que  le  payeme  ;/  e(l  valable  par  quelque 
perfonne  qu’il  foit  fiit , pourvu  qu’il 
foit  fait  au  nom  du  débiteur,  ne  foutfre 
pas  de  difficulté  , lorfqu’il  a été  fait  ef. 
fcélivemcnt , & que  le  créancier  a bien 
voulu  le  recevoir.  I.a  queftion  defavoir, 
n un  étranger  qui  n’a  ni  pouvoir  . ni 
qualité  pour  gérer  les  affaires  du  débi- 
teur , ni  intérêt  à l’acquittement  de  la 
dette , peut  obliger  le  créancier  à rece- 
voir le  payement  qu’il  lui  offre  au  nom 
de  fon  débiteur  , elt  une  queftion  qui 
foutfre  plus  de  difficulté  ; les  loix  ci- 
deffus  citées  ne  décident  pas  cette  quef- 
tion t elles  difent  bien  que  \epayement 
fait  par  quelque  perfonne  que  ce  foit  au 
nom  du  débiteur,  libéré  le  débiteur; 
mais  elles  ne  décident  pas  G le  créancier 
peut  être  obligé  ou  non  à recevoir  le 
payement.  Il  faut  chercher  la  décifion 
de  cette  queftion  dans  la  loi  72.  $.  i.jf. 
de  folut.  elle  décide  que  les  offres  faites 
au  créancier  par  quelque  perfonne  que 
ce  foit , au  nom  & à l’infqu  du  débiteur , 
de  recevoir  \c  payement  de  fa  dette,  cont 
tituent  le  créancier  en  demeure. 

Tonte  X. 


Lorfque  le  créancier  a lailféplufîeurs 
héritiers,  chaque  héritier  ne  devenant 
créancier  que  pour  la  part  pour  laquelle 
il  eft  héritier , on  ne  peut  payer  valable- 
ment à l’un  des  héritiers , que  la  portion 
qui  lui  appartient  dans  la  créance , à 
moins  qu’il  n’ait  le  pouvoir  de  fes  co- 
héritiers de  recevoir  le  total. 

Celui  à qui  le  créancier  a cédé  (a 
créance  à quelque  titre  que  ce  (bit,  foit 
de  vente,  foit  de  donation  , foit  de  legs, 
en  devient  le  créancier  par  la  fignifica- 
tion  qu’il  fait  au  débiteur  de  fon  titre 
de  ceflion , ou  par  l’acceptation  volon- 
taire que  le  débiteur  fait  du  tranfport; 
& par  conlïqnent  le  payement  qui  lui  eft 
fait  eft  valable. 

Au  contraire  l’ancien  créancier  ceflè 
de  l’être  par  cette  flgnification  que  le  cet 
fionnaire  fait  au  débiteur , ou  par  l’ac- 
ceptation du  tranfport  ; h le  payement 
qui  feroit  fait  depuis  à l’ancien  créan- 
cier , ne  feroit  pas  valable. 

Pareillement,  lorfque  par  une  fenten. 
ce  un  débiteur  arrêté  a été  condamné 
de  payer  à l’arrêtant  ce  qu’il  doit , & 
que  l’arrêt  a été  déc’aré  pour  confenti 
par  le  créancier  de  cet  arrêté , l’arrêtant 
devient  par  cette  fentenceaux  droits  du 
créancier  de  l’arrêté,  & \e payement  qui 
eft  fait  par  l’arrêté  à cet  arrêtant  eft  va- 
lable. 

On  réputé  quelquefois  pour  créancier 
celui  qu’on  a jufte  fujet  de  croire  tel , 
quoique  ce  foit  une  autre  perfonne  qui 
foit  le  créancier  véritable  ; & le  paye- 
ment fait  à ce  créancier  putatif  eft  vala- 
ble , comme  s’il  eût  été  fait  au  créancier 
véritable. 

Par  exemple , vous  êtes  en  poflèflîon 
d’une  terre  qui  ne  vous  appartient  pas  , 
dont  il  dépend  des  mouvances  féodales 
& cenfuellcs  ; le  payement  qui  vous  eft 
fait  pendant  que  vous  êtes  en  polfefTion , 
des  arrérages  de  cens  & profits,  foit  cen- 
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fuels,  foit  féodaux,  cft\’alablc,  quoique 
ii'ctanc  pas  propriétaire,  vous  n’en  foyez 
pas  proprement  le  créancier  ; & lorfquc 
le  véritable  propriétaire  fuit  apparu  , & 
fe  l'cra  fait  rcilituer  cette  terre,  quoi- 
qu’il fût  le  vrai  créancier  de  ces  droits 
Icigncuriaux  qui  vous  ont  été  payés,  il 
ns  fera  pas  recevable  à les  demander  à 
ceux  qui  vous  les  ont  payés } le 
me:it  qu’ils  vous  ont  fait  les  a libérés, 
fa  raiibn  cil  que  tout  poifeircur  étant 
de  droit  réputé  & prefumé  propriétaire 
de  la  choie  qu’il  poflede  , tant  que  le 
vrai  propriétaire  n’apparoit  point , ces 
débiteurs  ont  eu  julle  fujet  de  croire , 
en  vous  voyant  en  polfeifion  de  la  fei- 
gneurie , que  vous  en  étiez  propriétai- 
re , & par  cunféquent  le  créancier  des 
droits  qu’ils  vous  ont  payés  : leur  bon- 
ne foi  doit  rendre  valable  le  payement 
qu’ils  ont  fai  t ; c’cfl  la  faute  du  vrai  pro- 
priétaire de  ne  s’ètre  pas  fait  connoitre 
plutôt. 

Par  la  même  raifon,  \es payement  faits 
à celui  qui  cil  en  bonne  & légitime  polé 
fdfion  d’une  fuccellion  , par  les  débi- 
teurs de  cette  fuccellion , font  valables , 
quoique  la  fuccellion  ne  lui  appartien- 
ne pas  i faufau  véritable  héritier,  lorC- 
qu’il  appnroitra  , à fc  faire  faire  raifon  , 
par  le  pud'eli'eur  de  la  fuccclfion,  de  ce 
qu’il  a reçu. 

A plus  forte  raifon , les  payement  faits 
par  les  débiteurs  de  la  fucccinon  à un 
héritier  bénéiieiaire  font  valables,  quoi- 
que par  la  fuite  il  foit  exclus  de  la  fuc- 
ccllion  par  un  parent  qui  fc  porte  héri- 
tier pur  & lilnplc;  car  1]  au  moyen  de 
cette  cxclulion,  iln’étoitpas  l’héritier, 
au  moins  il  étuit  l’adminillratcur  de  la 
fuccellion  : ce  qui  lui  donnoit  une  qua- 
lité pour  recevoir. 

A plus  forte  raifon  encore,  lcp(ç-e- 
pient  fait  à un  héritier  qui  s’ell  depuis 
lait  icUituei  contre  fou  acceptation , 


ne  lailTè  pas  d’ètre  valable. 

Pour  que  le  payement  fait , ou  à la 
perfunne  du  créancier  , ou  à celles  qui 
Ibnt  à fes  droits  , foit  valable,  il  faut 
que  la  perfoniie  foit  capable  d'adminit 
trer  Ibn  bien. 

C’ell  pourquoi  fi  le  créancier  étoit 
par  exemple  un  mineur,  un  interdit, 
ou  une  femme  fous  puidànce  de  mari, 
lepuyfwfurqui  lui  feroit  fait,  ne  feroit 
pas  valable,  & ne  procurcroit  pas  au 
débiteur  la  libération. 

Néanmoins  fi  ce  créancier , ou  fort 
tuteur  ou  curateur  pour  lui , fous  le 
prétexte  de  la  nullité  de  ce  payement, 
demandoit  à être  payé  une  fécondé  fois  , 
&c  que  le  débiteur  pût  julliticr  que  ce 
créancier  a profité  de  1a  fomme  qui  lui 
a été  payée,  & que  re  profit  fubfillâc 
encore  au  tems  de  la  demandci  par  exem- 
ple, fi  fes  dettes  en  ont  été  acquittées, 
fi  fes  bàtimens  en  ont  été  réparés , le 
créancier  devroit  être  débouté  de  fa  de- 
mande , comme  contraire  à la  bonne  foi 
ui  ne  permet  pas  que  quelqu’un  pro- 
ie & s’cnrichiirc  aux  dépens  d’autrui  i 
neminem  aqutim  eji  cum  alterim  damna 
lo<:tipletari, 

übfcrvez  que  fi  la  fomme  a été  em- 
ployée à lui  acheter  une  chofe  qui  lui 
étoit  néccifaiie  ; quoique  cette  chofe  ait 
depuis  péri , par  un  cas  fortuit  avant  la 
demande  , il  ne  lailfe  pas  d’ètre  cenfé , 
au  tems  de  fa  demande,  profiter  de  cette 
chofe  : car  dans  la  fuppofition  que  la 
chofe  lui  étoit  nécclfaiie,  s’il  n’eût  pas 
employé  à l’acheter  la  fomme  qui  lui  a 
été  payée , il  eût  fallu  qu’il  y eût  em- 
ployé d’autres  Ibmmes,  qu’il  a parce 
moyen  confervées.  Hoc  ipfo  qno  non  ejl 
pauperior  fa3nt , locnpletior  ejl , 1.  47. 
§.  I.  if.  de  fiiint, 

Qiie  fi  la  fomme  a été  employée  k 
acheter  des  choies  qui  n’étoient  pas  né- 
ccll'aircs  à ce  créaucier , il  lcra  rcqu  daus 
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fa  dcmanclc , fi  clics  ne  fubfificnt  plus  ; 
& fi  elles  fublillcnc , il  pourra  encore 
y être  reçu , en  orf'rant  de  les  abandon- 
ner au  debiteur  , D.  1.  47.  princ.  1.  4. 
Je  excep. 

Le  payement  que  fait  le  débiteur  à fuit 
créancier,  au  préjudice  d’une  faiiie-ar- 
rèt  faite  entre  les  mains  <par  les  créan- 
ciers de  Ton  créancier , elf  bien  valable 
vis-à-vis  de  fou  créancier,  mais  il  n’elb 
pas  valable  vis-à-vis  des  créanciers  ar- 
rètans , qui  peuvent  obliger  ce  debiteur 
à payer  une  fécondé  fois,  s’il  ell  jugé 
que  les  arrêts  foient  valables  , (auf  fon 
recours  contre  fon  créancier,  à qui  il  a 
payé  au  préjudice  de  l’arrêt. 

Au  relie,  quoiqu’un  homme  foiten 
decret  de  prife  de  corps , fes  débiteurs 
peuvent  lui  payer  valablement , tant 
qu’il  n’y  a pas  d’arrêts  entre  leurs  mains, 
L §.  6.  if.  Je  iur.Jifc.  1. 41 . Æ foitit. 

Le  payement  fait  à ceux  qui  ont  pou- 
voir du  créancier  de  recevoir  pour  lui , 
eli  réputé  fait  au  créancier  lui-même , 
& par  conféquent  il  ell  aulU  valable  que 
s’il  étoit  fait  au  créancier.  C’efl  ce  qu’en- 
feigne  la  loi  1 80.  Æ Je  reg.jicr.  qnoJ jiijfit 
altn-ius  fohitnr,  pro  eoejiqitafi  ipfi  folio- 
tuni  effet. 

Il  luit  de  cette  réglé  , i“.  qu’il  n’im- 
porte quelle  foie  la  perfonne  à qui  le 
créancier  a donné  pouvoir}  fût-ce  un 
mineur,  fût-ce  un  religieux,  \e payement 
ell  valable.  La  raifsn  ell , que  le 
vient  étant  cenle  fait  à celui  qui  a donné 
le  pouvoir,  c’eft  fa  perfonne,  & non 
celle  à qui  il  a donné  le  pouvoir,  qui  doit 
être  conlidéréc } &il  doit  s’imputer  d’a- 
voir choill  cette  perfonne , l.  4.  CoJ.  Je 
foliit. 

Il  fuit,  a”,  de  cette  réglé  qu’on  peut 
payer  valablement , non -feulement  à 
celui  qui  a le  pouvoir  de  la  perfonne 
même  du  créancier , mais  aufll  à celui 
qui  a pouvoir  d’une  peifoime  qui  a qua- 


lité de  recevoir  pour  le  créancier.  Par 
exemple , fi  le  créancier  cil  un  mineur , 
ou  une  femme  mariée  , \c  payement  lait 
.1  celui  qui  a pouvoir  du  tuteur,  ou  du 
mari , ell  valable , /.  96.  if.  Je  folnt. 

11  luit , j”.  de  cette  réglé , que  le  paye- 
ment fait  à celui  qui  a le  pouvoir  de  la 
perfonne  meme  du  créancier,  n’cll  va- 
lable qu’autant  qu’il  aiirnic  pu  être  va- 
lablement fait  au  créancier  lui -même. 
C’ell  pourquoi  fi  le  créancier  eft  un  mi- 
neur, ou  un  interdit,  \c  payement  fait  i 
celui  à qui  le  mineur  ou  l’interdit  a don- 
né pouvoir  de  recevoir,  n’elt  pas  plus 
v.ilablc , que  s’il  eût  été  fait  au  mineur 
ou  à l’interdit. 

Le  payement  fait  à celui  à qui  on  a 
donne  le  pouvoir  de  recevoir,  n’cfl  vala- 
ble, qii’autant  que  fon  pouvoir  dure  en- 
core lors  du  payement. 

C’cfl  pourquoi  fi  un  oréancier  a don- 
né pouvoir  à quelqu’un  de  recevoir  co 
qui  lui  étoit  dû}  pendant  un  certain 
tems , ou  bien  pendant  le  tems  de  fon 
abfence,  \e  payement  fait  à cette  per- 
fonne  après  l’expiration  du  tems,  ou 
depuis  le  retour  de  ce  créancier  , ne  fera 
pas  valable,  parce  que  le  pouvoir  ne 
fubfifloit  plus. 

Pareillement , G le  créancier  a révo- 
qué le  pouvoir  qu’il  avoit  donné,  le 
payement  fait  depuis  la  révocation  n’cll 
pas  valable  : mais  il  faut  pour  cela  que 
le  débiteur  qui  a payé  depuis  la  révo- 
cation , ait  eu  connoiflànce  de  la  révo- 
cation , ou  qu’elle  lui  ait  été  fuffifam- 
ment  notifiée  pour  qu’il  ait  pu  avoir 
cette  connoilTancc } autrement  le  paye- 
ment  fait , quoique  depuis  la  révoca- 
tion, fera  valable,  1. 12.  $.  2.  /.  J4.  $.  3. 
l.  ^i.  S.  Je  foliit, 

La  raifon  efl,  que  l’erreur  du  débiteur 
qui  paye  depuis  la  révocation  de  la  pro- 
curation, vient  plutôt  de  la  faute  du 
créancier , qui  devoir  avertir  le  débi- 
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tcur  de  cette  révocation  , que  de  celle 
du  débiteur,  qui  voyant  une  procura- 
tion de  recevoir,  & ne  pouvant  de  vi- 
ner  la  révocation , a eu  un  jullc  fujet 
de  payer  à la  perfonne  qui  avoit  la  pro- 
curation. C’cli  pourquoi  il  n'elt  pas  juile 
que  le  débiteur  fourtrede  cette  erreur, 
& puiiFe  être  obligé  de  payer  deux  Fois  ; 
le  créancier  qui  cit  en  Faute  doit  Fcul 
en  Foutfrir. 

Ce  cas-ci  c(i  bien  dilférent  du  cas  au- 
quel un  débiteur  auroit  payé  Fur  un  Faux 
pouvoir  du  créancier  i car  en  ce  cas  il 
n’y  a nulle  Faute  du  créancier  ; c’ed  celle 
du  débiteur  de  ne  s’être  pas  inFormé  FuF- 
AFamment  de  la  vérité  du  pouvoir.  C’ell 
pourquoi  un  tel  paytment  elF  nul , & ne 
libéré  pas  le  débiteur , /.  34.  $.  4.  if.  de 
folut. 

Le  pouvoir  expire  auflî  par  ta  mort 
du  créancier  qfli  a donné  ce  pouvoir,  ou 
par  Fon  changement  d’état , par  exem- 
ple, n c’cll  une  Femme,  par  Fon  maria- 
ge j & par  conFéquent  hpuyement  fait  à 
celui  qui  a ce  pouvoir  n’dt  pas  valable, 
s'il  ell  Fait  depuis  la  mort  du  créancier , 
qui  a donné  le  pouvoir , /.  10$.  ff!  de 
folut.  ou  depuis  le  changement  d’état, 
1- F8  - §■  1. 

Mais  lî  la  mort  & le  changement  d’état 
n’éîoicnt  pas  connus  lors  du  payement,  la 
bonne  Foi  du  débiteur  rendroit  le  paye- 
t/tent  valable,  /.  Jî.  fF.  d.  tit. 

Le  pouvoir  donné  par  celui  qui  avoit 
qualité  de  recevoir  pour  le  créancier  , 
expire  lorFqiie  Fa  qualité  ced'e.  Par  exem- 
ple , lî  le  tuteur  d’un  mineur  a donné 
pouvoir  à quelqu’un , de  recevoir  des 
débiteurs  de  Fon  mineur , on  ne  pour- 
Toit  plus  payer,  après  la  tutelle  finie, 
i ce  fondé  de  pouvoir  ; parce  que  la 
qualité  de  celui  qui  a donné  ce  pouvoir 
a celle,  & qu’on  ne  pourroit  plus  payer 
à lui  même.  C’éft  encore  une  Fuite  de 
la  loi  il>0.  de  Reg.  jitrit. 


Il  nous  relie  à obFerver  qu’il  n’impor- 
te que  le  pouvoir  du  créancier  Foit  un 
pouvoir  Fpécial , ou  un  fimple  pouvoir 
général  omnium  negotionmi , pour  que  le 
payement  fait  à celui  qui  a ce  pouvoir, 
Foit  valable,  1. 11.  de  folut. 

Le  titre  exécutoire  dont  e(l  porteur  le 
Fcrgcnt  qui  va  de  la  part  du  créancier 
pour  le  mettre  à exécution,  équipolleà 
un  pouvoir  de  recevoir  la  dette  conte- 
nue en  ce  titre  i & la  quittance  qu’il 
donne  au  débiteur  efl  auiii  valable , que 
fi  elle  eût  été  donnée  par  le  créancier. 

Il  en  eft  autrement  d’un  procureur  ad 
litei , à qui  j’ai  donné  pouvoir  de  don- 
ner demande  contre  mon  débiteur  ; cette 
procuration  n’cll  pas  cenFéc  renfermer 
le  pouvoir  de  recevoir  la  dette , /.  86.  C 
de  folut. 

Le  payement  fait  à ceux  à qui  la  loi 
donne  qualité  pour  recevoir  à la  place 
du  créancier  , e(l  valable. 

La  loi  donne  cette  qualité  aux  tuteurs 
pour  recevoir  ce  qui  cil  dû  à leurs  mi- 
neurs, aux  curateurs  des  interdits,  pour 
recevoir  ce  qui  elt  dû  à ces  interdits, 
aux  maris  pour  recevoir  ce  qui  eft  dû  à 
leurs  Femmes  qui  ne  Font  pas  léparées, 
aux  receveurs  d’hôpitaux , de  fabriques, 
ce  qui  eft  dû  auxdits  hôpitaux  , f<c. 

Ces  perftuincs  ont  qualité  pour  rece- 
voir, non- Feulement  les  revenus  des 
biens  des  perfonnes  dont  elles  ont  l’ad- 
miniftratioii , mais  même  les  principaux 
de  leurs  rentes , lorFque  les  débiteurs 
jugent  à propos  de  les  rcmbourlcr.  Fans 
qu’il  Foit  beFoin  qu’il  intervienne  pour 
cet  effet  aucune  ordonnance  du  juge } 
& les  débiteurs  qui  ont  payé  entre  les 
mains  de  ces  peribnnes , Font  parfaite- 
ment libérés , & n’ont  aucun  recours  à 
craindre , quand  même  ces  perfonnes , 
auxquelles  ils  ont  payé , deviendroienc 
infolvables.  La  loi  2^.  Cod.  de  aâm.  tut. 
qui  tequéruit  le  decret  du  juge  pour 
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mettre  le  debiteur  i couvert , en  cas 
d'infulvabilitc  du  tuteur  à qui  il  avuit 
payé  , n’el’t  pas  fuivic  parmi  nous. 

La  feule  raifoii  de  proximité  , quel- 
que étroite  qu’elle  foit  avec  la  perfoit- 
iie  du  créancier  , n’elt  point  une  qua- 
lité fuHîlaïue  pour  recevoir  ce  qui  lui 
elt  dû. 

C’ed  pourquoi  ni  le  pere  n’a  qualité 
pour  recevoir  ce  qui  eit  dû  à (un  bis 
qui  n’cft  plus  fous  fa  puitfance  , ni  le  fils 
pour  recevoir  ce  qui  ell  dû  à Ton  pere  ; 
ri  le  mari  pour  recevoir  ce  qui  eltdù  i 
ià  femme  fcparce  d’avec  lui , ni  encore 
moins  la  femme  pour  recevoir  ce  qui  eft 
dû  à fun  mari , /.  22.  if.  hoc.  tit.  I.  1 1. 
coÀ.  hnc  tit. 

Qiielqucfois  dans  le  contrat  par  le- 
quel  une  perfonne  s’oblige  de  payer 
quelque  chufe  à une  autre,  il  y a une 
perfonne  tierce  indiquée,  entre  les  mains 
de  laquelle  on  convient  qucIc/’rtve.'Mfj/r 
pourra  fe  faire  , comme  en  celle  du 
créancier  : une  telle  perfonne  a quali- 
té par  la  convention  même  de  recevoir 
pour  le  créancier  ; & par  conféqucnt  le 
payement  qu’il  lui  ert  fait,  eltaulfi  va- 
lable que  s'il  ctoit  fait  au  créancier  lui- 
mème.  Ces  tierces  perfonnes , à qui  on 
convient  que  le  débiteur  pourra  payer, 
(ont celles  qui  font  appellées  parles  ju- 
rifconfultes  romains  , adje3i  folutionis 
P'atià. 

Ces  tierces  perfonnes , à qui  on  indi- 
que au  débiteur  de  payer  , font  le  plus 
fouvent  des  créanciers  du  créancier  qui 
les  indique.  Par  exemple , vous  me  ven- 
dez un  héritage  pour  le  prix  de  dix  mil- 
le livres , & il  elî  dit  par  le  contrat , que 
je  payerai  cette  fomme  en  votre  acquir, 
à un  tiers  qui  cd  votre  créancier  de  pa- 
reille fomme. 

Quelquefois  audî  la  perfonne , à qui 
je  vous  indique  de  payer  la  Comme  que 
Vous  vous  obligez  de  me  donner,  cd 


une  tierce  perfonne  qui  n’ed  point  mon 
créancier,  mais  qui  recevra  pour  moi 
cette  fomiiic , comme  mon  mandataire , 
ou  bien  c^ui  la  recevra  comme  mon  do- 
nataire, Il  j’ai  eu  intention  de  la  lui  dun- 
lïcr.  Ce  (ont  là  proprement  les  ailjeSi 
folutionis  p-atià  , dont  il  ed  parle  dans 
les  loix  romaincL 

On  peut  indiquer  de  payer  à un  tiers, 
non. feulement  la  même  chofe  que  le  dé- 
biteur s’oblige  de  payer  à fun  créancier, 
mais  même  quelquefois  une  chofe  diffé- 
rente ; comme  fi  je  vous  loue  le  droit 
de  paître  vos  porcs  dans  mes  bois,  à U 
charge  que  vous  me  payerez  la  fomme 
de  trente  livres  en  mon  domicile,  ou 
bien  un  cochon  du  poids  de  tant  de  li- 
vres à mon  vigneron  d’un  td  endroit. 
En  ce  cas  , le  payement  du  cochon  fait  à 
mon  vigneron,  vous  ii'oere envers  moi 
des  trente  livres  que  vous  me  deviez, 
/.  J4.  §.  2.  ff  de  foiut.  I.  141.  f.  f.  ff.  de 
verb.  oblig. 

La  fomme  qu’on  indique  par  le  con- 
trat de  payer  à un  tiers,  peut  être  moin- 
dre que  celle  que  le  débiteur  s’oblige  pac 
le  contrat  de  payer  au  créancier. 

Delà  naît  la  qiielhon  agitée  en  la  loi 
98-  §•  f.  ff.iée  foiut.  de  favoir,  fi  en  ce 
cas  le  payement  de  cette  fomme  moin- 
dre , fait  à ce  tiers,  libéré  entièrement 
le  débiteur  envers  le  créancier , ou  feu- 
lement jufqu’à  concurrence  de  cette 
fomme.  On  doit  rechercher  |fur  cette 
queffion  par  les  circonftances , quelle  a 
été  l’intention  des  parties  ; mais  à moins 
que  le  contraire  ne  paroiffe  évidemment, 
la  préfompiion  cil  que  l’intention  des 
parties  a été  que  le  payement  de  la  fom- 
nic  moindre , fait  à la  perfonne  indi- 
quée, nclibéreroic  le  débiteur  que  juf- 
qu’à concurrence  de  cette  fomme. 

L’indication  qui  fe  fait  par  le  contrat 
d'une  tierce  per(î>nnc  à qui  on  pourra 
payer , peut  fe  faire  pour  un  lieu  ou 
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pour  un  tems  différent  du  lieu  ou  duteras 
auquel  la  chofe  elt  payable  au  créancier 
lui-même. 

Par  exemple  , je  puis  convenir  que 
vous  payerez  une  fomme  à moi  en  mon 
domicile  à Yverdon,  ou  à mon  bniiquicr 
i Paris.  Pareillement  je  puis  convenir 
que  vous  me  payerez  une  telle  fomme  , 
ou  à moi-même  au  tems  d’une  telle  foi- 
re, ou  à un  tel  après  le  tems  de  ladite 
foire,  par  exemple,  je  puis  convenir 
que  vous  me  payerez  une  telle  fomme, 
ou  à moi  au  tems  d’une  telle  foire,  ou  à 
un  tel  a%'ant  le  tems  de  ladite  foire , /. 
98-  §•  4-  ff.  r/f  foliit.  1.  141.  §.  6.  de 

•ver b.  obhg. 

On  peut  aulTî  faire  dépendre  d’une 
«ondition  findication  , quoique  l’obli- 
gation foit  pure  & llmpic  5 mais  fi  l’obli- 
gation dépendoit  elle-même  d’une  con- 
dition, l’indication,  quand  même  elle 
auroit  été  faite  purement  & fimplement, 
ou  (bus  une  autre  condition,  dépendroit 
nécelfaircment  de  la  condition  de  laquel- 
le on  a fait  dépendre  l'obligationi  car  on 
ne  peut  faire  de  payeuteut  valable  à la 
perfonne  indiquée,  que  d’une  chofe  due; 
& elle  ne  peut  pas  être  due , fi  la  condi- 
tion de  l’obligation  n’cxille,  /.  I4i.§.7. 
^ 8-  ff  de  ver  b.  oblig. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  du  terme  de 
payement  i le  payement  pouvant  fe  faire 
valablement  avant  le  terme , l’indication 
de  payer  à un  tiers  , n’efl  pas  néccifaue- 
ment  affujettie  au  terme  que  j’ai  accor- 
dé i mon  débiteur  pour  me  payer.  C’eft 
pourquoi  je  puis  en  contradant,  per- 
mettre à mon  débiteur  de  payer  à un 
tiers , pourvu  qu’il  le  fallb  dans  le  mois, 
quoique  je  lui  accorde  le  terme  de  deux 
mois  pour  me  payer  i moi-même,  d.  l. 
98.  S.  4- 

Le  payement  fait  i la  perfonne  indi- 
quée eft  valable , non  - feulement  lorH 
qu’il  eft  fait  par  le  débiteur  lui-même  à 


qui  on  a fait  cette  indication , mais  par 
quelqtc  perfonne  que  ce  foit , /.fÿ.  verf. 
^ fi  à jilio , ff.  de  Joint. 

Ce  droit  qu’a  le  débiteur  de  payer  la 
fomme  à la  pciibnnc  indiquée  auifi  va- 
lablement qu’à  la  perfonne  du  créancier, 
cil  un  droit  qui  pâlie  aux  héritiers  du 
débiteur  : ils  ont  ce  droit,  quand  même  il 
auroit  été  omis  d’en  faire  mention  dans 
le  titre  nouvel  qu’ils  ont  palfé;  car  on  ne 
préfume  jamais  qu’on  ait  voulu  innover 
au  titre  primordial  par  un  titre  nouvel. 

Régulièrement  ce  ne  peut  être  qu’à 
la  perfonne  même  indiquée  par  le  con- 
trat, à qui  on  peut  payer  valablement, 
& non  à fes  héritiers  ou  autres  perfon- 
nesqui  la  rcpréfcnteroient,  /.  ff.  ff.  de 
verb.  oblig.  I.  8 1.  tf.  de  folnt. 

Néanmoins  lorfqii’un  vendeur  indi- 
que à l’acheteur  par  le  contrat  de  vente 
de  payer  le  prix  à un  de  fes  créanciers  , 
le  payement  peut  fe  faire  valablement , 
non-lculement  à la  perfonne  même  du 
créancier  , mais  aux  héritiers  de  ce 
créancier,  & autres  qui  auroient  fuccé- 
dé  à fa  créance.  La  raifon  ell  que  dans 
cette  indication  , ce  n’cft  pas  tant  la 
perfonne  indiquée,  que  fa  qualité  de 
créancier  qui  a été  confidéréc,  par  l’in- 
térêt que  le  vendeur  avoit  qu’on  acquit- 
tât pour  lui  cette  créance , & par  celui 
qu’avoit  l’acheteur  de  payer  au  créan- 
cier, pour  être  fubrogé  aux  droits  & 
hypotheques  de  ce  créancier. 

On  celle  de  pouvoir  valablement  payer 
à la  pcrlbnne  indiquée,  lorfqu’clle  a 
changé  d’état  : c’eft  pourquoi  fi  la  per- 
fonne  à qui  par  le  contrat  il  eft  indiqué 
de  payer,  a depuis  perdu  la  vie  civile, 
je  ne  pourrai  pas  lui  payer  valablement, 
/.  1%.  de  folnt.  quoique  le  créancier  eût 
pu  m’indiquer  une  perfonne  qui  dès  le 
tems  du  contrat  leroit  morte  civile- 
ment , & c’eft  en  ce  feus  qu’on  doit  en- 
tendre la  loi  9f.  $.  6.  diJio  /i/»^,^qui 
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paroU  contraire.  (F.  Ciijac.  ht  cotnment. 
ad  Piipin.  ad  h.  /.  ) La  raifoii  de  cette 
dilléieiice  ell  qu’on  peut  préfumcr  que 
le  créancier  n’auruit  pas  voulu  qu’on 
payât  entre  les  mains  de  cette  pcrlbn- 
ne , s’il  eût  prévu  qu’elle  perdroit  la 
vie  civile.  Mais  lurfqHe  dès  le  tcms  du 
contrat  cette  prrluiuie  l’avoit  perdue , 
Si  que  le  créancier  le  favoit , la  volon- 
té du  créancier  qu’on  puillb  payer  entre 
ics  mains,  nonobllant  qu’elle  ne  jouilTc 
pas  de  l’éut  civil , ne  peut  plus  être 
ambiguë. 

11  faut  dire  la  meme  cliofe  d’une  per- 
fonneà  qui  on  auroit  indiqué  de  payer, 
& qui  parla  fuite  lcroit  interdite,  ou 
paliéroit  fous  piiiifuicc  de  mari , ou  fc- 
roit  banqueroute.  Dans  tous  cos  cas  le 
débiteur  ne  peut  plus  lui  payer  v.ilable. 
ment,  la  préfômption  étant  qu’elle  n’uu- 
roit  pas  été  indiquée , li  ces  cas  euflent 
été  prévus. 

Celui  à qui  le  créancier  par  la  con- 
vention même  a indiqué  de  payer,  ell 
trés-dilférent  de  celui  qui  ell  /imple- 
ment  fondé  de  pouvoir  du  créancier 
pour  recevoir.  La  faculté  de  payer  à un 
iimplc  fondé  de  pouvoir,  celle  pur  la 
révocation  du  pouvoir  notiEé  au  débi- 
teur , que  le  créancier  peut  faire  quand 
bon  lui  femble.  La  raifon  cft  que  la  fa- 
culté de  payer  à ce  fondé  de  pouvoir, 
n’étant  foiidce  que  fur  la  procuration 
que  lui  a donnée  le  créancier,  laquelle 
elt  révocable,  comme  toute  autre  pro- 
curation} il  s’enfuit  que  cette  procura- 
tion venant  à cclfer  par  la  révocation  , 
la  faculté  de  lui  payer  doitceifcr. 

Au  contraire  la  faculté  de  payer  à la 
perfonne  indiquée  par  la  convention, 
ayant  ion  fondement  dans  lu  conven- 
tion même  dont  elle  Fait  partie , & à 
laquelle  un  ne  peut  déroger  que  par  le 
confentement  des  deux  parties  ; le 
créancier  ne  peut  pas  en  priver  le  débi- 


teur , qui  peut  malgré  le  créancier,  félon 
la  lui  de  la  convention , payer  entre  les 
mains  de  la  perfonne  qui  lui  acté  indi- 
quée par  la  convention  : c’eft  ce  qu’en- 
Icignenc  la  loi  12.  $.  j.  & la  loi  10^.  £ 
de  fohttiun. 

Néanmoins  fi  le  créancier  alléguoit 
qu’il  a des  niiltms  pour  que  le  payement 
ne  fc  faife  pas  entre  les  mains  de  cette 
perfonne  indiquée  par  le  contrat , & que 
le  debiteur  ii’eùt  aucun  intérêt  de  payer 
entre  les  mains  de  cette  perfonne  plutôt 
qu’au  créancier  lui- même,  ou  à quel- 
qu’autre  perlbtinc  qu’il  lui  indiqueroit 
à la  place  de  celle  indiquée  par  le  con- 
tr.it , CO  firoit  de  la  part  de  ce  débiteur 
une  mauv.ufc  humeur  & une  oblHna- 
tion  détaifoiuiable,  de  vouloir  payer 
entre  les  mains  de  la  perfonne  indiquée; 
oblliiiaiioii  que  lajuliiee  ne  devroitpas 
approuver. 

Par  le  droit  romain , la  faculté  de 
payer  à In  perfonne  indiquée  par  la  con- 
vention, cetfoit , lorfque  fur  In  demande 
faite  par  le  créancier , il  étoit  intervenu 
contertation  en  caufe,  /.^y.  J.  l.defo'nt. 
ce  qui  n’étoit  fondé  que  fur  une  fubtilù 
té,  que  je  ne  penfe  pas  devoir  être  fuivie 
dans  notre  droit. 

Il  n’efi  pas  douteux  que  \epayemnit 
Fait  d’une  partie  de  la  dette  à la  perfonne 
même  du  créancier,  ne  fait  puscelfcr  la 
faculté  de  payer  le  reliant  à la  perfonne 
indiquée,  l.  71.  ff.  de  folnt. 

Régulièrement  c’eR  la  chofe  qui  eft 
duc  qui  doit  être  payée;  & un  débiteur 
ne  peut  obliger  fou  créancier  à recevoir 
en  payement  autre  cliol'e  que  ce  qu’il  lui 
doit,/.  16.  coi.  de  jUnt.- 

Nous  n’oblcrvons  pointia  nove1Ic4. 
cap.  3.  qui  periiu-t  au  débiteur  d’une 
fomme  d’argent , qui  n’a  ni  argent,  ni 
meubles  pour  en  faire,  d’obliger  Ton 
créancier  à recevoir  en  payement  hé- 
ritages pour  l’eiUmatiun  qui  eu  lcra  iai« 
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te,  fi  mieux  n’aime  le  créancier  lui  trou- 
ver un  acheteur. 

Xon  - feulement  le  debiteur  ne  peut 
pas  obliger  le  ctcancicr  à recevoir  en 
piiyemint  autre  chofe  que  ce  qui  lui  cil 
dû  i mais  fi  par  erreur  le  créancier 
croyant  recevoir  ce  qui  lui  étoit  dû  , 
«voit  requ  autre  chofe  , \e  p>iytiiititt  ne 
feroit  pas  valable,  & le  créancier  pour- 
roit,  en  offrant  de  rendre  ce  qu’il  a re- 
qu,  exiger  la  chofe  qui  lui  eiidae.  C’cll 
ce  que  décide  Paul  en  la  loi  fo.  (f  r/e 
foliu.  Si  cùm  aitniin  tibi  promijîjfem  , 
ùbi  igttoymti  qmfi  atirwn  as  folverim , 
ttoii  libei-iibor. 

Si  le  créancier  a bien  voulu  recevoir 
en  p.tyement  de  ce  qui  lui  étoit  dû  une 
autre  chofe  , il  n'cit  pas  douteux  que  le 
p.iyement  cit  valable  , /.  17.  cod.  de  foliit. 
à moins  qu’il  n’y  eût  lieu  à la  rcliitution 
contre  ce  piytntmt  en  cas  de  lélion, 
pour  caufe  de  la  minorité  du  créancier, 
qui  auroit  donné  imprudemment  ce con. 
lentement , ou  pour  caufe  de  dol , &c. 
/.  26.  tf.  de  lib.  /f  ». 

Le  debiteur  peut  quelquefois  obliger 
le  créancier  à recevoir  en  payement  de 
ce  qui  lui  cil  dû , quelqu’autre  chofe  s 
lavoir  lorfque  la  faculté  lui  en  a été  ac- 
cordée, foit  par  le  contrat,  foit  par  quel- 
ue  convention  pofiéneure  intervenue 
epuis avec  le  créancier,  /.  fy. /.  9fi.§.2. 
ff.  de  folut. 

Par  le  droit  romain  cette  faculté  cell 
foit,  lorfque  fur  la  demande  du  créancier 
il  y avoit  eu  contellation  en  caufe  , d.  /. 
Î7-  ce  que  je  ne  penfe  pas  devoir  être 
fuivi  dans  notre  droit. 

Ces  conventions  de  payer  quelque 
chofe  à la  place  de  ce  qui  cli  dû , font 
toujours  préfumées  faites  en  faveur  du 
débiteur.  Ainfi  il  ell  toujours  loifible  au 
débiteur  de  payer  la  fomme  même  qui 
ell  due , & le  créancier  ne  peut  exiger 
autre  chofe. 


C’cll  pourquoi  fi  par  contrat  de  ma- 
riage , un  mari  reqoit  une  certaine  fom- 
me en  dot , pour  fïireté  de  laquelle  il 
oblige  certains  héritages  , & qu’il  foit 
dit  que  lors  de  la  dilfolucion  du  maria- 
ge, la  femme  les  recevra  en  payement  de 
fa  dot , cette  convention  n’empêche  pas 
le  mari  ou  fes  héritiers  de  retenir  lefdits 
héritage , en  olirant  la  fomme  reque  en 
dot  dont  la  reditution  cil  duc , /.  4p.  Æ 
de  joint. 

Par  la  même  raifon , fi  j’ai  affermé  un 
lieu  de  vignes  pour  une  fomme  de  poo  I. 
par  an  , payable  en  vins  qui  s’y  recueil- 
leront , la  faculté  de  payer  en  vins  ell 
cenfée  mife  en  faveur  du  fermier  débi- 
teur; & je  ne  pourrai  l’obliger  de  me 
donner  du  vin  , s’il  olfre’de  me  payer  en 
argent  la  fomme  de  cinq  cents  livres , 
prix  de  fa  ferme. 

Mais  fi  une  fois  \e payement  avoit  été 
fait  d’une  chofe  à la  place  de  ce  qui  étoit 
dû  ; la  chofe  étant  confommée,  le  débi- 
teur ne  feroit  plus  recevable  à répéter  , 
en  offrant  de  payer  la  fomme  qui  étoit 
duc , /.  10.  /.  24.  cod.  de  folut. 

Quoiqu’une  dette  foit  divifible;  tant 
qu’elle  n’ell  pas  encore  divifée,  le  créan- 
cier n’cll  pas  obligé  de  recevoir  par  par- 
ties ce  qui  lui  ell  dû. 

C’ell  fur  ce  principe  que  Modeftin 
décide  en  la  loi  41.  $.  i.  If.  de  ufttr.  que 
s’il  n’y  a pas  une  claufe  au  contrat , que 
le  debiteur  pourra  payer  par  parties , la 
confignation  par  lui  faite  d’une  partie, 
n’arrète  pas  le  cours  des  intérêts  , même 
pour  la  partie  confignée.  Cette  décifion 
fuppofe  bien  clairement  le  principe  , 
qu’un  créancier  n’ell  pas  obligé  de  re- 
cevoir par  parties  ce  qui  lui  ell  dû  : s’il  y 
étoit  obligé,  & que  la  confignation  de 
la  partie  orferte  fût  valable  , les  inté- 
rêts cciferoicnt  d’en  courir  ; car  lorfque 
la  dette  d’une  fomme  d’argent  ell  ac- 
quittée pour  partie , les  intérêts  ne  cou- 

rent 
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rcnt  plus  que  pour  le  furplus  qui  relie 
dû.  C’ellce  que  décide  la  lui  quatrième, 
CoJ.  dt  coiiip.  & c’ell  ce  que  le  feul  buti 
fens  apprend. 

Qiiel  intérêt,  dira  t-on,  a un  créan- 
cier, de  rcfulbr  à Ton  débiteur  la  com- 
modité de  le  payer  par  parties;'  La  ré- 
ponfe  cil  qu’un  a intérêt  de  recevoir 
tout  à la  fois  une  gioii'c  fomme  , avec 
laquelle  on  fait  Tes  a laircs,  plutéitquc 
plulicurs  petites  rumines  en  dilférens 
tems,  qui  Ce  dépenfent  imperceptible- 
ment à mefurc  qu’un  les  reqoit.  D’ail- 
leurs c’ell  un  embarras  pour  le  créancier 
de  charger  Ion  regillre  d’une  recette  de 
plulicurs  petites  lurames , & d’avoir  des 
calculs  à faire. 

11  ne  fiiffit  pas  même  au  débiteur  d’of- 
fri  r toute  la  fomme  principale  qu’il  doit , 
lorfqu’ellc  porte  intérêt  ; le  créancier 
n’ell  pas  obligé  de  la  recevoir , fi  on  ne 
lui  paye  en  meme  lems  tous  les  intérêts 
qui  en  lùnt  dûs. 

Lorfquc  plulicurs  perfonnes  fc  font 
rendues  cautions  pour  un  débiteur  ; 
quoiqu’elles  aient  entr’elics  le  bénéfice 
de  dtvifiun.néanmoins  tant  que  le  créan- 
cier ne  les  pourluit  pas  pour  le  puyemeiit, 
chacune  d’elles  ne  peut  l’obliger  de  rece- 
voir le  payement  pour  partie. 

La  raifun  clique  la  dette,  à laquelle 
plulicurs  cautions  ont  accédé,  n’cll  pas 
de  plein  droit  divilcc  entr’clles  : ces  cau- 
tions n’ont  qu’une  exception  pour  faire 
prononcer  la  diviiion  de  la  dette  ; c’cll 
lorfqu’clles  font  pourfuivics  pour  le 
payement,  & qu’elles  fe  trouvent  toutes 
alors  lolvabics,  que  cette  exception  ne 
peut  être  propoice  ; la  dette  )ufqu’à  ce 
tems  n’étant  pas  encore  divifée , c’cll 
une  conléqiience  que  le  créancier  n* 
puide  être  tenu  de  la  recevoir  pour 
partie. . 

La  fommation  que  la  caution  non. 
pourfuivic  fait  au  créaiicict  de  recevoir 
Tome  X. 


fa  part,  fi  mieux  il  n’aime  le  décharger, 
n’cit  pas  fondée,  quelque  tems  qu’il  y 
ait  que  cette  caution  s’cïl  obligée  •,  car  ce 
n’eli  que  contre  le  débiteur  principal 
qu’elle  a cautionné , & non  contre  le 
créancier  que  la  caution  a l’aclion  num- 
d.iti  pour  qu’il  la  fade  décharger  de  l'on 
cautionnement. 

Cette  fommation  n’efl  pas  fondée  ,’ 
quand  même  la  caution  allcgucroit  que 
le  débiteur  principal  , & les  co  fidéjuf. 
feurs,  quoique  encore  folvablcs,  com- 
mencent à dilfipcr  leurs  biens,  & qu’elle 
ne  do  t pas  foud’rir  de  la  négligence  du 
créancier  à les  pourfuivre  : cette  cau- 
tion n’a  d’autre  rcd'ource  quede  payer 
toute  la  dette,  & de  lé  faire  lubroger  aux 
droits  & aélions  du  créancier. 

Le  payement  d’une  chofe  ne  fe  fait 
qu’en  transférant  au  créancier  par  la 
tradition  , la  propriété  irrévocable  de 
cette  chofe  ; Non  zidentnr  datatfftu  eo 
tempore  qiio  dantiir , accipieittis  non Jiunti 
1.  1 67.  n.  de  R.  jiiris. 

Delà  il  fuit,  comme  il  a déjà  été  dit, 
que  le  payement  d’une  chofe  n’cll  pas  va- 
lable, lurfqu’elle  n’appartient  pas  à celui 
qui  la  donne  en  payement  fans  le  confen- 
tement  du  propriétaire. 

Néanmoins  ce  payement  peut  devenir 
par  la  fuite  valable , fi  le  créancier  qui 
i’a  requ  en  payement , en  ell  devenu  pro- 
priétaire par  le  tems  requis  pour  rufu- 
capion,  ou  du  moins  lorfqu’il  a celle 
d’avoir  à craindre  aucune  évidlion  de 
cette  choie } comme  lorfque  celui  qui 
la  lui  a donnée  en  payement , cil  devenu 
l’héritier  unique  du  propriétaire  de  cet- 
te chofe,  ou  lorfquc  cette  chofe  a celle 
d’cxiller,  ou  a été  confommée  de  bon- 
ne foi  par  le  créancier  qui  l’a  reçue  en 
payement  j I.  60.  I.  78. 1.  «>4.  5.  2.  iF.  de 
Jbhition. 

La  raifon  ell  que  dans  ces  cas,  ce  qui 
ell  arrivé  depuis,  a fuppléé  à ce  qui 
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mnnqiîoit  au  piyeiiieiit,  en  faifant  nc- 
qucnr  au  créancier,  ou  la  propriété  de 
la  chofe  qu’il  a reçue  eu p.tytmsite , ou 
quelque  choie  d’équipollcnc  au  droit  de 
propriété. 

Al.’.is  lorrqu’un  créancier  reçoit  en 
p,\ytm:nt  par  erreur  fi  propre  chofe  , 
le  pjytunut  qui  lui  en  ell  fait , ell  telle- 
ment nul , qu’il  ne  peut  jamais  deve- 
nir wlable  i car  il  ne  peut  jamais  être 
cenfé  avoir  acquis,  foit  réellement,  foit 
équipollcmment , ce  qui  lui  appartient 
déjà , qnoâ  meiim  ejl,  amplius  meum  ejft 
mn  pntejh 

Lorfque  \e payement  eft  fait  à un  tiers 
de  l’ordre  du  créancier  , il  faut  pareil- 
lement que  la  propriété  de  la  choie  qui 
cli  payée,  foit  transférée  foit  au  créan- 
cier , lorfque  ce  tiers  la  reçoit  au  nom 
du  créancier,  & pour  la  lui  acquérir  ; 
foit  à ce  tiers , lorfque  l’intention  du 
créan0Kr  a été  qu’elle  fût  acquife  à ce 
tiers. 

Delà  il  fuit  que  lorfque  j’ai  donné 
ordre  à celui  qui  m’a  vendu  un  hérita- 
ge , d’en  faire  délivrance  à ma  femme  à 
qui  j’avois  volonté  de  le  donner , le 
payement  ou  la  délivrance  qu’il  fait  par 
mon  ordre  à ma  femme  de  cet  héritage, 
n’ayant  pu  en  transférer  la  propriété 
i ma  femme  , les  donations  entre  mari 
& femme  étant  défendues  par  la  lui  ; ni 
à moi , ma  femme  ne  l’ayant  pas  reçue 
pour  moi;  mon  débiteur  étant  en  con- 
féqucnce  demeuré  propriétaire  do  l’hé- 
ritage dont  il  a fait  la  tradition  à ma 
femme , ce  payement , à ne  conlldét  cr 
que  la  fubtilité  du  droit,  n’eli  pas  va- 
lable, & n’a  pas  libéré  mon  débiteur; 
mais  s’il  ne  l’a  pas  en  ce  cas  libéré  ipfo 
jure,  & félon  la  fubtilité  du  droit , il  ell 
libéré  per  exceptionem  Aoli , la  bonne  foi 
ne  permettant  pas  que  je  lut  demande 
un  héritage  qu’il  s’eil  mis  par  mon  fait 
hors  d’état  de  me  livrée , eu  le  délivroiu 


par  mon  ordre  à ma  femme  ; c’eft  pour- 
quoi il  n’eli  plus  dans  cette  eipece  te- 
nu envers  moi  à autre  chofe , qu’à  me 
céder  lùn  droit  de  revendication  pour 
l’exercer  à mes  rilques.  C’ell  ce  qui  ré- 
fulte  de  la  Ici  a6.  if.  Ae  Aanat.  inter 
vir  ts'tt.voj-.  &dc  la  loi  j8.  §.  i.tï.Jt 
folut. 

Pour  que  le  payement  foit  valable,  il 
ne  fulfit  pas  que  la  propriété  en  foit 
transférée  au  créancier;  il  faut  qu’elle 
le  foit  d’une  maniéré  irrévocable  ; car 
ce  n’cll  pas  la  lui  transférer  véritable- 
ment, que  delà  transférer  de  maniéré 
qu’il  ne  puill'e  pas  toujours  la  retenir; 
fuivaiit  cette  règle  de  droit,  quod  eiùn- 
citur  in  J>onis  non  eji  i 1.  lÿO.  Ji!  ele 
R.  Jtir. 

Par  exemple , fi  la  choie  donnée  en 
payement  éwk  chargée  d’hypotheques, 
luit  que  ce  fût  cette  chofe  elle  - même 
qui  fût  due  , foit  qu’elle  eût  été  donnée 
en  payement  d’une  fomme,  le  débiteur 
ne  feroit  pas  par  ce  payement  quitte  de 
fa  dette , s’il  ne  purgeoit  lefdites  hy. 
potheques,  /.  20.  /.  69.  /.  98.  ff.  Aejb~ 
lut.  car  ce  payement  n’ayant  pas  trans- 
féré au  créancier,  à qui  il  a été  fait, 
une  propriété  de  la  chofe  qu’il  peut 
toujours  retenir , n’ell  pas  un  payement 
va'able,  & n’a  pas  par  conféquent  éteint 
la  dette. 

Si  pat  une  clnulè  du  contrat , le  débi- 
teur, qui  s’étoit  obligé  à donner  une 
certaine  chofe,  avoit  chargé  le  créan- 
cier des  rifques  de  certaines  éviclions 
de  cette  chofe;  ou  que  la  chofe  fût  dé- 
clarée par  le  contrat  être  d’une  nature 
fujette  à une  certaine  efpece  d’éviélion, 
la  fujettion  à ces  évitions , pourvu 
qu’il  n’y  en  ait  pas  d’autres  à craindre 
que  celles  dont  on  a chargé  le  créancier, 
n’cmpèchcra  pas  que  le  payement  qui  lui 
a été  Hiit  de  cette  chofe , ne  foit  un 
tnent  valable. 
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Il  cil  évident  qu’on  ne  peut  faire 
le  p.tyeiHcitt  d’une  choie  avant  qu’elle 
füit  duc}  car  tant  qu’il  n’y  a pas  en- 
core de  dette  , il  ne  peut  avoir  de  paye- 
ment. De-là  il  fuit  que  lorfqu’une  dette 
ell  fufpcnduc  par  la  condition  fous  la- 
quelle elle  a été  contractée,  qui  n’cit 
pas  encore  accomplie  , le  payement  ne 
peut  s’en  faire.  Non  leulemeiit  le  dé-, 
bitcur  ne  peut  être  obligé  de  payer,  ni 
le  créancier  obligé  de  recevoir , avant 
raccompliiicment  de  la  condition  ; mais 
fl  le  debiteur,  ignorant  la  condition, 
avoit  par  erreur  pavé,  il  en  auroit  la 
répétition  , per  conAttionem  iiuUbiti  : 
car  il  cil  vrai  qu’en  ce  cas  d auroit  payé 
ce  qu’il  ne  devoit  pas  encore.  Mais  ce 
payement  qui  n’étoit  pas  valable  , eft 
confirmé , & devient  valable  par  l’ac- 
compliifement  de  la  condition  i car  cet 
accompülfcment  a un  clfet  rétroaClif 
au  tems  du  contrat , qui  en  faifant 
réputer  la  dette  dite  dés  le  tems  du  con- 
trat , fait  par  une  conféquence  nécef. 
faire  réputer  valable  le  payement  qui 
a été  f.iit  avant  la  condition,  /.  iC.  jf. 
Je  conA.  inAeb. 

Il  n’en  cil  pas  de  même  du  terme  de 
payement  que  de  la  condition,  le  ter- 
me n’ayant  pas  l’elfet  de  fufpendre  la 
dette , mais  feulement  d’en  arrêter  l’exi- 
gibilité, le  payement  fait  avant  le  ter- 
me ell  valable , /.  i.  J.  l.  jf.  Ae  conA. 
fÿ  Aem. 

Cette  réglé  fouffre  neanmoins  quel- 
ques exceptions.  Par  exemple,  fi  un 
tcllatcur  ayant  légué  une  fomme  à un 
mineur,  pour  empêcher  que  le  tuteur 
ne  la  dilfipàt , avoir  ordonné  qu’elle 
ne  feroit  payée  qu’à  la  majorité  du  lé- 
gataire , l’héritier  débiteur  du  legs  qui 
i’auroit  payée  avant,  ne  feroit  pas  li- 
béré dans  le  cas  dcl’infulvabilité  du  tu- 
teur, /.  Ae  iinn.  leg. 

Lorfque  par  la  convention  il  y a un 


litu  convenu  où  le  payement  doit  le 
faire , il  doit  être  lait  en  ce  lieu.  S’il 
n’y  a aucun  lieu  défigné , & qu9la  dettn 
fuit  d’un  corps  certain,  il  doit  fe  faire 
au  liea  où  ell  la  chofe.  Par  exemple, 
fi  j’ui  vendu  à un  marchand  Iç  vin  de 
ma  récolte,  c'cll  dans  ma  grange  où 
cil  ce  vin , que  je  dois  lui  en  faire  le 
payement  i il  doit  l’y  envoyer  chercher, 
le  charger  à fes  dépens  fur  fes  charret- 
tes : le  lui  devant  livrer  où  il  cil , je 
ne  fuis  point  obligé  à le  déplacer,  mais 
feulement  à lui  donner  la  clef  de  ma 
grange , év  à foutfrir  qu’il  l’enleve.  Cela 
eif  conforme  à la  lui  47,  $.  i.  f.  Ae 
!eg.  I*.  Si  qui  Aem  certum  corpus  lega- 

tum  ejl ibi  prajlabitur  ubi  re- 

liéJum  efi. 

Si  le  débiteur  depuis  le  marché  avoit 
tranfporté  la  choie  du  lieu  où  elle  étoit 
en  un  autre  lieu,  d’où  l'enlevcment  fe 
trouveroit  plus  difpeiidicux  au  créan- 
cier, le  créancier  pourroit  prétendre 
par  forme  de  dommages  & intérêts  , ce 
que  l’enlevcment  lui  coûteroit  de  plus, 
qu’il  ne  lui  auroit  coûté , fi  la  chofe 
fût  reliée  au  même  lieu  où  elle  étoit 
lors  du  marché , le  débiteur  ne  devant 
pas  par  fon  fait  rendre  pire  la  condition 
du  créancier. 

Si  la  dette  n’cil  pas  d’un  corps  cer- 
tain , mais  d’uHe  chofe  indéterminée , 
comme  fi  l’on  me  donnoit  une  paire 
de  gands  indéterminément , une  cer- 
taine fomme  d’argent , une  certaine 
quantité  de  bled,  de  vin,  &c.  le  lieu 
du  payement  ne  peut  plus  être  en  ce 
cas  le  lieu  où  la  chofe  efl,  puifquefoii 
indétermination  empêche  qu’on  ne  puifl 
fè  nlllgner  aucun  lieu  où  elle  fbit  : quel 
fera  t-il  donc';'  La  loi  ci  dclfus  citée, 
dit  qu’en  ce  cas  la  chofe  doit  être  payée 
au  lieu  où  elle  ell  demandée  . tibi  pe- 
titur  -,  c’ell-i-dire , au  lieu  du  domicile 
du  débiteur. 

Ece  X 
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Ln  raifon  cft , que  les  conventions 
fur  les  churcs  à l’L’j;ard  ilciquclics  les 
pattics*ne  le  l'ont  pus  expliquées,  de- 
vant s’interpréter  plutôt  en  laveur  du 
débiteur  qu’en  faveur  du  crénneier  , 
in  cttjtis  fdtejiate  fuit  le^tm  afertiùs  di- 
cere  : il  fuit  de  ces  principes,  quelorf- 
qu’elles  ne  fe  font  pas  expliquées  lur  le 
lieu  où  dévoie  le  faire  le  payement , la 
convention  doit  à cet  égard  s’interpré- 
ter de  la  maniéré  qui  ell  la  moins  oné- 
reufe  & la  moins  coùteufc  au  débiteur. 

Notre  principe , que  les  chofes  in- 
déterminées font  payables  au  domicile 
du  débiteur  , loriqn’il  n’y  a aucun  lieu 
de  payement  délîgné  par  la  convention, 
foullrc  une  exception  lorfque  deux  cho- 
fes  concourent;  favoir,  lorfque  les  de- 
meures du  créancier  & du  débiteur  ne 
font  pas  beaucoup  éloignées  l’une  de 
l’autre,  par  exemple,  lorlqu’ils  demeu- 
rent dans  la  même  ville;  & lorfque  bi 
chofe  dire  conlîlle  dans  une  femme  d’ar- 
gent , ou  dans  quelqu’nutre  chofe  qui 
peut  être  portée  ou  envoyée  fans  frais 
chez  le  créancier  ; lorfque  ces  deux 
chofes  concourent , le  payement  doit  fe 
faire  en  la  mailon  du  créancier.  Le  dé- 
biteur doit  en  ce  cas  à fon  créancier 
cette  déférence  qui  ne  lui  coûte  rien  : 
faute  de  payer  en  la  mai  fon  du  créan- 
cier, le  créancier  pourra  faire  un  com- 
mandement à fon  débiteur  au  domicile 
de  fon  débiteur,  qui  en  devra  les  frais, 
& le  débiteur  pourra  payer  à l’huillier 
qui  lui  fait  le  commandement. 

Q.)oiqu’il  foit  dit  exprelfément  par 
l’aéle,  que  la  fomme  fera  payable  en  la 
maifon  du  créancier,  qui  lors  de  l’aéle 
ctoit  dans  la  même  ville  que  celle  du  de- 
biteur, & à plus  forte  raifon,  lorfqu’on 
ne  s’eft  pas  explique  fur  le  lieu  du  paye- 
tnent\  fi  depuis  le  contrat , le  créancier 
a transféré  fim  domici'e  dans  une  au- 
tre ville  éloignée  de  celui  du  débiteur , 


le  débiteur  fera  fondé  à demander  que 
le  créancier  élife  domicile  dans  le  lieu 
où  il  l’avoir  lorfque  le  contrat  a été 
palfé  ; Cette  tranllation  de  domicile  dans 
un  lieu  où  le  débiteur  n'a  aucunes  ha- 
bitudes, ne  devant  pas  lui  être  oné- 
reufe,  éè  rendre  fa  condition  pire  qu’el- 
le n’étoit,  lùivant  cette  réglé , nenio  al- 
terins  fa3o  pra^avari  débet. 

Le  payement  fe  fait  aux  dépens  du 
débiteur;  c’ell  pourquoi  s’il  veut  une 
quittance  pardevant  notaire , c’cll  â 
fes  dépens  que  doit  être  palfée  la  quit- 
tance. 

L’ertet  du  payement  ell  d'éteindre 
l’obligation , & tout  ce  qui  en  ell  accef- 
foire,  év  de  libérer  tous  ceux  qui  en 
font  débiteurs , /.  4î-  iT-  de  fi, hit. 

Quelquefois  un  feul  payement  peut 
éteindre  rilufieurs  obligations  ; cela  ar- 
rive lorlque  la  chofe  qui  cil  donnée  en 
acquit  d’une  obligation , ell  la  chofe 
même  qui  étoit  l’objet  d’une  autre  obli- 
gation. 

Par  exemple,  fi  je  fuis  convenu  avec 
vous  de  vous  vendre  en  payement  de  la 
fomme  que  vous  m’avez  prêtée,  li  cho- 
ie que  je  vous  avois  donnée  en  gage  , 
ce  payemetit  que  je  vous  fais  de  cette 
choie  éreint  en  même  rems , & l’obliga- 
tion réfultantc  du  prêt  que  vous  m'a- 
viez fait , & celle  réfultante  delà  vente 
que  je  vous  ai  faite  de  la  chofe , /.  44.  f. 
de  fiohit.  car  cette  chofe  que  je  vous 
paye  en  acquit  de  l’obligation  réfuhan- 
te  du  prêt  d’argent  que  vous  m’avez 
fait , cil  la  chofe  même  qui  fait  l’objet 
de  mon  obligation  réfultante  de  la  vente 
que  je  vous  ai  faite. 

Ceire  réglé  a lieu  même  à l’egard 
de  dilférens  créanciers  ; par  exemple  , 
fi  j’ai  payé  par  votre  ordre  dix  mille 
livres  que  je  vous  dois,  a votre  créan.. 
citr.  a qui  vous  devez  parcil'c  fomme, 
ce  payement  ctcitit  eu  méiiic  tems  deux 
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oWigations,  & la  mienne  & la  vôtre, 
I.  64.  ff.  d.  fit.  Il  me  libéré  envers 
vous  , & il  vous  libéré  envers  votre 
créancier;  ce  payement  en  contient  deux, 
jtirif  ejfedti } car  c’cll  comme  11  je  vous 
avois  payé  la  fomme,  & que  vous  l’cun. 
liez  payée  enluite  à votre  créancier , ce- 
leritate  conjttngenilarnm  inter  fe  adio- 
timn  , îlnam  aciionem  octttltari  t /.  J.  §. 
1 2.  jf.  don.  int.  vir.  uxnr. 

Cette  réglé  que  le  payement  fait  en 
acquit  d’une  obligation  éteint  les  au- 
tres obligaiions  qui  ont  le  meme  objet, 
a lieu  aulil  à l’égard  de  dilfcrens  débi- 
teurs. 

Par  exemple , fi  par  votre  mande- 
ment j’ai  prêté  une  fomme  d’argent  à 
Pierre,  le  payement  que  me  fait  Pier- 
re de  la  fomme  que  je  lui  ai  prêtée, 
éteint  en  même  tems , & l’obligation 
de  Pierre , & votre  obliption  réful- 
tante  du  mandement  que  vous  m’aviez 
donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , que 
lorfqu’il  y a des  obligations  , qui,  quoi- 
qu’elles procèdent  de  caufes  ditfércntcs, 
ont  néanmoins  un  feul  & unique  objet, 
\e  payement  qui  e(t  fait  de  l’une  de  ces 
obligations  éteint  les  deux , n’a  lieu 
que  dans  le  cas  auquel  le  débiteur  qui 
a payé  n’avoit  pas  le  droit  de  fe  faire 
céder  les  aillions  du  créancier  contre  le 
débiteur  de  l’autre  obligation  ; mais 
dans  le  cas  contraire,  lorfque  celui  qui 
a pa3’é  avoir  le  droit  de  fe  faire  céder 
les  droits  & aélions  du  créancier  con- 
tre le  débiteur  de  l’autre  obligation  , il 
n'eteint  en  payant  que  fon obligation, 
l’autre  fublllle  , non  à l’elfet  que  le 
créancier  puiife  fe  faire  payer  une  fé- 
conde fois,  mais  à l’ctict  qu  il  puiife  cé- 
der l’action  qui  en  liait  à celui  à qui  il 
la  doit  céder. 

Par  exemple  , en  retenant  l’tfpcce  ci- 
dciius  rapportée , li  par  votre  mande- 


ment j’ai  prêté  une  fomme  d’argent  i 
Pierre,  nous  avons  vu  que  \e paye,nent 
fait  par  Pierre  éteignoit  fon  obligation 
Si  la  vôtre  ; mais  fi  avant  que  Pierre 
m’ait  payé , vous  me  payez  vous-même 
cette  fomme  , pour  vous  libérer  de 
l’obligation  réfultante  du  mandement 
que  vous  m’avez  donné,  ce  payement 
n'éteint  que  votre  obligation  , & non 
celle  de  Pierre , parce  qu’en  me  payant, 
vous  avez  droit  d’obtenir  de  moi  la  cef- 
fioii  de  mes  droits  & allions  contre  Pier- 
re, qui  par  conféquent  demeure  oblige, 
non  plus  envers  moi , qui  ne  puis  pas 
exiger  deux  fois  la  même  chofe , mais 
envers  vous  en  conféquence  de  la  cef- 
fion  de  mes  adlions  que  je  dois  vous 
feire,  /.  9^.  5.  lO.ff'.  dt  folnt.  l.  28.  jf. 
mand. 

Cette  cefiion  d’adions  contre  te  dé- 
biteur d’une  ditTércntc  obligation,  peut 
fe  faire  même  ex  intervalio  , après  le 
payement,  en  quoi  elle  diti'ere  de  celle 
qui  le  fait  contre  les  co-débitcurs  de  la 
même  obligation,  dont  nous  allons  par- 
ler. 

Si  le  payement  d’une  obligation  peut 
libérer  les  débiteurs  d’une  obligation 
ditférente,  mais  qui  a le  même  objet, 
comme  nous  l’avons  vu  ci-deifus;  à 
plus  forte  raifon,  le  payement  fait  par 
l’un  des  débiteurs  d’une  même  obliga- 
tion , doit  libérer  tous  les  autres  dé- 
biteurs de  cette  obligation  , foit  qu’ils 
foient  débiteurs  principaux,  foit  qu’ils 
foient  débiteurs  accell'oires,  tels  que  font 
les  Ëdéjuifeurs. 

Cette  règle  reçoit  une  limitation  , 
dans  le  cas  de  la  celfion  d’aélions  ; car 
fi  l’un  des  co-débitcurs  ou  des  cautions, 
en  payant  la  dette , s’eft  fait  céder  les 
droits  & aélions  du  créancier,  la  dette 
n’elf  pas  ccrifée  éteinte  vis-à  vis  de  ceux 
contre  qui  les  aclions  du  créancier  lui 
ont  été  cédées. 
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On  peut  faire  fur  cette  coHiun  d’ac- 
tions plulleurs  qucitions  : 1".  qui  font 
ceux  qui , en  payant  une  dette , ont 
droit  de  fe  faire  céder  les  ucUons  du 
créancier  contre  les  autres  débiteurs 
qui  en  font  tenus  ? a”.  Le  créancier  ell- 
il  tellement  obligé  à cette  ccllion  d’ac- 
tions, qu'il  foit  non -recevable  à exi- 
ger fa  creance  en  tout  ou  en  partie  de 
ceux  à qui  il  étoit  oblige  de  les  cé- 
der, lorfqu’il  s’ed  mis  par  Ibn  fait  hors 
d’état  de  les  leur  pouvoir  céder  f J*- 
Cette  celHon  d’adions  a - 1 - elle  lieu  de 
plein  droit?  ou  fi  elle  doit  être  requi- 
ic  , & quand  peut- elle  l’étre '?  4°. 
Quels  font  les  efiets  de  cette  ccinon 
d’adiuns  ? 

Sur  la  première  qiicdion,  on  doit 
tenir  pour  principe , que  tous  ceux  qui 
font  teiuls  d’une  dette  pour  d'autres 
ou  avec  d’autres  par  lefquels  ils  en  doi- 
vent être  acquittés,  fuit  pour  le  tout, 
fuit  pour  partie,  ont  droit,  en  payant 
cette  dette  , de  fe  faire  céder  les  adions 
du  créancier  contre  les  autres  débiteurs 
qui  en  font  tenus. 

C’ed  fur  ce  principe  que  Julien  dé- 
cide que  le  fidéjulfeurdoit,  en  payant, 
obtenir  la  ceifion  des  adions  du  créan- 
cier , tant  contre  le  debiteur  princi- 
pal, que  contre  tous  les  autres  qui 
font  tenus  de  cette  Atne , Jidejitjjiiribitl 
fuuiirri  folet , ut  jiipuhuor  atmpellatiir 
ti  qui  fuitdum  folveyc  ptiratui  eji  veii- 
do'f  csteroynm  nomma , l.  ly  jT 

Par  ’a  nieiue  r.iilon,  le  cnaiicier  ne 
peut  refofer  a un  debiteur  folidaire , de 
q n il  exige  le  total  de  la  dette,  la  cef 
Iki'i  de  I ex  adions  contre  les  auties  dé- 
bneurs  , /.  47.  Jf.  lo:at. 

Cette  ob  ignton  du  créancier  de  cé- 
der fes  actions  , ett  fondée  fur  cette  re- 
g'c  d’équité,  qu’étant  obligés  d’uimer 
tous  les  hommes  , nous  fommes  obligés 
de  leur  accorder  toutes  les  choies  qu’ils 


ont  intérêt  d’avoir,  lorfque  nous  pou- 
vons les  leur  accorder  fans  qu’il  nous  en 
coûte  rien. 

Un  débiteur  folidaire  ayant  donc  un 
jude  intérêt  d’avoir  les  adions  du  créan- 
cier contre  fes  co-dcbiccurs  folidaires  , 
pour  leur  faire  porter  leur  part  d’une 
dette  dont  ils  font  tenus  nuiil  bien  que 
lui , le  créancier  ne  peut  les  lui  refulcr  ; 
par  la  même  raifon , il  ne  les  peut  refu- 
fer  à une  caution , & généralement  à 
tous  ceux  qui  étant  tenus  d:  la  dette, 
ont  intérêt  de  s’en  faire  acquitter  en 
tout  ou  en  partie , par  ceux  pour  qui 
ou  avec  qui  ils  font  débiteurs. 

Mais  lorfqu’un  etranger  paye  une 
dette  dont  il  n’étoit  pas  tenu  , & fans 
qu’il  eût  aucun  intérêt  de  l’acquitter, 
le  créancier  n’eft  pas  obligé , fi  bon  ne 
lui  fcmble,  de  lui  céder  fes  adions,  /. 
f.  Cod.  de  fulut.  car  il  n’en  avoir  pas 
befoin  , puifquc  rien  ne  l’obligeoit  à 
payer. 

Sur  la  fécondé  quedion  qui  ed  de  fi- 
voir , fi  le  créancier  doit  être  exclus 
de  fa  demande  per  exceptionein  ceden~ 
darmn  aîhonwu , contre  un  des  débi- 
teurs , lorfque  par  fou  fait  il  s’ed  mis 
hors  d'état  de  pouvoir  lui  céder  fes  ac- 
tions contre  les  autres  débiteurs  ? Cela 
ne  foutfre  pas  de  difficulté  a l’égard  des 
inandatoret  peetmiet  credend^.  Papiiiien 
le  décide  en  rennes  formels  en  la  loi 
9f.  §.  II.  ff.  de  fnlnt.  Si  creditor  à de- 
bitore  ciilpù  fii.i  taiifù  cediJerit,  propi 
eji  ut  ajioiie  mandati  nihil  à mandatore 
COU;  e ni  debeati  ciim  ipfms  vitio  acci- 
derit  ne  mandatori  pojjit  aJionibus  ce- 
dere. 

La  raifon  en  ed  évidente}  c’ed  un 
principe  commun  à tous  les  contrats 
lÿnafagm.itiques  , que  lorfque  nous 
avons  contradé  des  obügaiions  réci- 
proques , je  ne  fuis  pas  recevab'c  à vous 
demander  l’exécution  de  la  vôtre,  lori^ 
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que  par  ma  Faute  je  manque  à la  mien- 
ne : fuivant  ce  principe , lorfqiic  par 
mon  ordre  vous  avez  prêté  une  cer- 
taine fomme  d’argent  à Pierre , & que 
par  votre  faute  vous  vous  êtes  laid’c 
déchcoir  de  l’aêlion  que  vous  aviez  re- 
quifc  par  ce  prêt , que  vous  ne  pouvez 
plus  par  coniequcnt  me  céder,  vous  ne 
devez  pas  être  recevable  à me  deman- 
der cette  fjmmc , que  je  me  fuis  obli- 
gé , par  le  contrat  de  mandat  interve- 
nu entre  nous  de  vous  rembourfer , 
puifque  de  votre  côté , vous  vous  êtes 
mis  par  votre  faute  hors  d’état  de  pou- 
voir remplir  l’obügation  que  vous  aviez 
par  le  contrat  contradée  envers  moi , 
de  me  céder  l’adion  que  vous  avez  ac- 
quife  par  le  prêt  que  vous  avez  fait  à 
pierre , en  exécution  de  mon  mandat. 

Doit-on  décider  la  même  choie  à l'é- 
gard des  HdéjulTcurs?  L’n  fidejudeur  à 
qui  le  créancier  demande  le  payement 
d’une  dette  pour  laquelle  il  s’elt  rendu 
caution,  peut-il  faire  déclarer  ce  créan- 
cier non  recevable  dans  fa  demande, 
pour  ce  que  ce  bdéjulTeur  auroit  pu  ré- 
péter par  la  ccllion  des  adions  du  créan- 
cier, lorfque  ce  créancier  s’elt  mis  par 
fon  fait  hors  d'état  de  les  lui  céder? 
La  railbn  de  douter  eli  que  je  ne  vois 
aucun  texte  de  loix  qui  le  décide  for- 
mellement à l’égard  des  fidejuifeurs. 
La  loi  9^.  ci-delfus  citée,  qui  don- 
ne cette  fin  de  non-recevoir  aux  man- 
datores  peaoiia  credemix,  ne  me  pa- 
role pas  décifive  pour  les  fidéjulTeurs  -, 
car  il  n’y  a pas  même  raifon  : celui  qui 
a prêté  une  fomme  d’argent  à Pierre 
par  l’ordre  de  quelqu’un  , a,  par  le  con- 
trat de  mandat  que  l’ordre  qu'il  a exé- 
cuté renferme , contradé  une  obliga- 
tion formel'e  envers  le  maiidaior  peat- 
fii£  creJeiidj! , de  lui  céder  & de  lui  con- 
ferver  l’adion  qu’il  acquerroit  par  le 
prêt  qu’il  fciüit  à Pierre  en  exécution 


du  mandat.  On  ne  peut  pas  dire  de  mê- 
me à l’égard  d’un  fidéjullcur  que  le 
créancier  ait  contradé  envers  lui  l’obli- 
gation de  lui  conferver  & de  lui  céder 
les  actions  : le  cautionnement  elt  un 
contrat  unilatéral  par  lequel  il  n’y  a 
que  la  caution  qui  s’oblige.  Si  le  créan- 
cier elt  oblige  de  céder  les  adions  au 
ËdéjuiTeur  lors  du  payement  qu’il  lui 
fait,  ce  n’elt  que  la  feule  équité  qui 
l’y  oblige,  parce  qu’il  n’a  aucun  inté- 
rêt de  les  refufer , mais  il  ne  doit  être 
obligé  de  les  céder  qu’autant  qu’il  les 
a , & telles  qu’il  les  a ; & on  ne  doit 
pas  lui  imputer  s’il  ne  les  a pas  confer- 
vées,  & s’il  s’cll  mis  hors  d’état  de  les 
pouvoir  céder.  Ajoutez  une  autre  dif- 
férence que  Cujas  obferve  adt.  zi.ff". 
de  pa3.  Celui  par  l’ordre  de  qui  j’ai 
prêté  une  fomme  à Pierre,  n’ayant  au- 
cune adioii  contre  Pierre , a befoin  ab- 
folument  que  je  lui  cede  mes  adions 
contre  Pierre  ; mais  un  fidéjulfeur 
ayant  de  fon  chef  une  adion  contre 
le  débiteur  principal  qu’il  a caution- 
né  , il  n’a  pas  abfolument  befoin  de  la 
cclfion  de  l’adion  du  créancier  contre  le 
débiteur  principal,  quoique  la  ccITion 
des  hypothèques  puilfe  lui  être  utile , 
nec  ufqnàm legitur , dit  Cujas,  cogicre- 
ditorem fide  jujp»-i  cedere  aSimübiisfortit. 

Non-feulement  il  n’y  a pas  de  texte 
de  droit  qui  décide  que  le  fidéjufleur 
puilfe  exclure  le  créancier  de  fa  deman- 
de pour  le  tout  ou  pour  partie , lorfqu’il 
s’cÂ  mis  par  lùn  fait  hors  d’état  de 
pouvoir  céder  fes  adions,  foit  contre 
le  débiteur  principal , foit  contre  quel- 
qu’un des  autres  fidéjulTeurs,  il  y en  a 
qui  paroilTcnt  Tuppofer  le  contraire  ; 
telle  ell  la  loi  22.  depaSis,  où  il  ell 
dit  qu’un  créancier  peut  avoir  conven- 
tion avec  le  débiteur  principal  de  ne 
point  lui  demander  le  payement  de  la 
dette,  & fc  réfer  ver  néanmoins  de  pou- 
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voir  le  demniider  à la  caution.  Dans 
cette  efpece  , le  créancier  peut  deman- 
der  à la  caution  le  pjyemmt  de  la  det- 
te , quoiqu’il  le  foit  mis  hors  d’état  de 
pouvoir  lui  céder  fon  adion  contre  le 
débiteur  principal,  qui  cil  ilevenuc  inef- 
ficace p.ir  1.1  convention  que  le  créan- 
cier a eue  avec  ce  débiteur,  qui  a ac- 
quis à ce  débiteur  rcxccption  paJi. 
La  loi  If.  §.  i.  jf.  de  Ji.Uj.  paroitauili 
décider  que  le  créancier , qui  par  llm 
f.iit  s’cll  mis  hors  d’état  de  pouvoir 
céder  à l’un  des  hJéjuiiêurs  Tes  adions 
contre  l’autre  , n’étoit  pas  pour  cela 
exclus  aucunement  de  fi  demande.  Si 
tx  dimbiis  qui  itpud  te  fidejujfenmt  in 
■viginti  aller  ne  ab  eo  peteres  quinque 
tibi  dederit  vel  proinijirit  ; nec  nlter  li- 
ber abitur,  ty  fi  ab  altéra  quindecim  pe- 
tere  iiijiitiierit  nullà  exceptione  fwnmo- 
veris  i néanmoins  le  créancier  s'écoit 
mis  hors  d’état  de  pouvoir  faire  , à 
celui  de  qui  il  exigeuit  les  quinze  ccus 
qui  lui  relloient  dûs,  la  ceinnn  de  les 
adions  contre  l’autre,  par  laquelle  il 
auroit  eu  recours  pour  cinq  ccus.  Xon- 
obllant  ces  railiins,  il  faut  décider  que 
lorfque  le  créancier  s’ell  mis  par  fbn 
fait  hors  d’état  de  pouvoir  céder  aufi- 
déjuifeur  fes  adions,  lôit  contre  le  dé- 
biteur principal , fuit  contre  les  autres 
fidéjulfcurs  , foit  parce  qu’il  les  a dé- 
chargés , liiit  parce  qu’il  a par  fa  faute 
laide  donner  congé  de  fa  demande  con- 
tr’eux  , le  tidéjulibur  peut  per  exceptio- 
ttein  cedendarum  ttjiomun , faire  décla- 
rer le  créancier  non- recevable  sn  fa 
demande  pour  ce  qu’auroit  pu  procu- 
rer au  Hdéjuircur  la  ccinon  des  acliom', 
que  le  créancier  s’elt  mis  hors  d’état  de 
pouvoir  lut  céder. 

(.c'a  ne  foiilire  pas  de  difficulté  à i’é- 
p.ird  del’adion  contre  le  débiteur  prin- 
ciaal  ; car  comme  nous  l’avons  obfervé, 
ctoiic  de  l’cdcnce  de  la  caution  de  iic 


pouvoir  être  obligée  à plus  que  le  débi- 
teur principal,  la  décharge  que  le  créan- 
cier accorde  au  débiteur  principal , dé- 
charge pareillement  la  caution!  é<  tou- 
te» les  exceptions  in  rein  , & preferip- 
tions  qu’acquiert  le  débiteur  princi- 
pal , font  acquifes  à la  caution. 

Lorfque  c’cll  l’aélion  que  le  créan- 
cier avoir  contre  un  des  f.déjuifcurs , 
que  le  créancier  s'cll  mis  hors  d’état 
de  pouvoir  céder  aux  autres  Êdéiuf- 
leurs;  en  le  déchargeant,  ou  en  lait 
faut  donner  congé  de  fi  demande  con- 
tre lui,  on  doit  pareillement  décider 
qu’il  doit  être  per  exceptionem  cedenda- 
riim  aJionum , exclus  de  fa  demande 
contre  les  autres  fidéiuifciirs,  non  pour 
le  total , mais  pour  la  part  pour  laquel- 
le ils  auroient  eu  recours  contre  le  fi- 
déjuli'eur  déchargé , fi  le  créancier  ne 
s’étoit  pas  mis  hors  d’état  de  leur  céder 
fuii  jiciion  contre  lui.  Par  exemple, 
s’ils  étuient  quatre  fidéjudeurs  tous  fol- 
vablcs , le  créancier  ne  peut  demander 
fa  dette  aux  trois  autres , que  fous  la 
dédutliôii  du  quart  pour  lequel  ii$  au- 
roieiu  eu  recours  contre  celui  qui  a été 
décharge  ; & fi  entre  les  trois  autres  , 
il  y en  avoit  un  d’infîilvable,  le  créan- 
cier doit  fiire  déduétion  aux  deux  fol- 
vablcs,  non  - feulement  du  quart  pour 
lequel  celui  qui  a été  détharge  écoit  te- 
nu de  fim  chef,  mais  encore  du  tiers 
qu’il  eût  dû  porter  dans  la  portion  de 
rinfolvablc. 

La  raifon  de  cette  décifioneft,  que 
lorfque  pliifieiirs  pcrfoiincs  fe  rendent 
cnlcnible  cautions  pour  un  débiteur 
principal,  clics  comptent  fur  le  recours 
qu’elles  auront  les  unes  contre  les  au- 
tres ; ce  ii’cit  que  dans  c:ttc  confian- 
ce qu'elles  coiitraclciit  leur  engage- 
ment, qu’elles  n’auroient  pis  contrac- 
té fins  cela  : il  n’ell  donc  pas  jiilfe  que 
le  créancier  les  en  prive  par  Ibn  fait. 

üblcrvcs 
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Obfervcz  que  G le  GdcjuGcur  que  le 
créancier  a déchargé , ne  s’étoit  rendu 
caution  que  depuis  le  cautionnement 
des  autres,  ceux-ci  n’auroient  pas  l’ex- 
ception ctiîeuâartim  aîlioniim  contre  le 
créancier  j car  en  contraélant  leur  cau- 
tionnement , ils  n’ont  pas  dû  compter 
fur  un  recours  contre  celui  qui  a été 
déchargé,  puifqu’il  ne  s’étoit  pas  en- 
core rendu  caution  : c’cit  à ce  cas  qu’il 
faut  rellrcindrc  la  déciiîon  de  la  loi  i f . 
ci-dedus  citée. 

11  (iflit  dire , i l’égard  des  debiteurs 
foüdaires . ce  que  nous  avons  dit  à l’é- 
gard des  Gdéjulléurs  ; lorfque  pluGcurs 
perfonnes  contrarient  une  obligation 
folidaire , elles  ne  s’obligent  chacune 
au  total , que  dans  la  conüance  qu'el- 
les ont  du  recours  qu’elles  auront  con- 
tre les  autres  en  payant  le  total  : c’ell 
pourquoi , lorfque  le  créancier  par  Ton 
fait  les  a prives  de  ce  recours , en  fe 
mettant  par  fon  fait  hors  d’érat  de  pou- 
voir céder  les  aélions  contre  l’un  d’eux 
qu’il  a déchargé,  il  ne  doit  plus  être 
recevable  à agit  folidairement  contre 
les  autres , G ce  n’ed  fous  la  dedudion 
des  portions  pour  lefquelles  ils  auroient 
eu  recours  contre  celui  qu’il  adéchargé. 
- Lorfque  le  créancier  a laill'é  perdre 
quelque  droit  d'hypotheque  fur  les 
biens  de  quelqu’un  de  Tes  débiteurs, 
foit  en  manquant  de  s’oppofer  aux  dé- 
crets qui  en  auroient  été  faits  , fuit  en 
manquant  d’interrupter  les  tiers  acqué- 
reurs , qui , ayant  acquis  fans  la  char- 
ge de  l’hypothéquc , en  ont  acquis  la 
libération  par  la  poifcilton  de  dix  ou 
vingt  ans , les  co-débiteurs  folidaires  , 
& les  Gdéjulfeurs  peuvent-ils  oppofer  à 
ce  créancier  l’exception  cedeuAm-um  ac- 
tionum,  fur  18  fondement  qu’il  s’eft  mis 
hors  d’état  de  leur  céder  l’aclion  hypo- 
thécaire qui  réfultoit  de  cette  hypothe. 
que  qu’il  a laill'é  perdre , & fur  laquelle 
Tome  X. 


aélion  ils  comptoient  pour  la  fureté  du 
recours  qu’ils  avoient  à exercer , en 
payant  le  total  contre  le  débiteur  à qui 
appartenoient  les  biens  dont  le  créani 
cier  a lailfé  perdre  l’hypotheque  ? je  * 
ne  crois  pas  qu’ils  y fbient  fondés', 
l’exception  ctdendarnm  aShmtm , ne  me 
paroit  devoir  lui  ètreoppolée,  que  lorf- 
que c’ell  ou  par  un  fait  pofitif  de  fa 
part  qu’il  s’ell  mis  hors  d’état  de  céder 
fes  adlions  contre  l'un  des  débiteurs, 
en  déchargeant  fa  perfonneou  fon  bien} 
ou  lorfqu’cn  laitfant  donner  congé  de  la 
demande  qu’il  avoit donnée  contre  lui, 
il  s’ed  rendu  fufpcdl  de  colltilion.  Mais 
une  lîmple  négligence  de  fa  part  de  n’a- 
voir pas  interrupté  les  acquéreurs , ou 
denes’ètre  pas  oppofé  aux  décrets,  ne 
doit  pas  lui  être  imputée , i*.  parce  que 
n’étant  obligé  à la  cellîun  de  fes  adlions 
que  par  une  pure  raifon  • d’équité , 
n’ayant  contradlé  à cet  égard  envers  les 
autres  débiteufs  & Gdéjulfeurs  aucune 
obligation  précHp  de  les  leur  conferver , 
il  fuHit  qubl  apporte  à cet  égard  de  la 
bonne-  foi  , c’eft-à-dire  , qu’il  ne  falfe 
rien  de  contraire  à cette  obligation  ; 
& il  ne  doit  pas  être  tenu  à cet  égard 
d’une  pure  négligence.  2®;  Les  autres 
débiteurs  & fidéjulfcurs  ont  pu  aullî 
bien  que  lui  veüler  à la  confervasion 
du  droit  d’hypotheque  qui  s’eil  perdu  ; 
ils  pouvoient  le  fommer  d’interrupter 
à leurs  rifqtics  les  tiers  acquéreurs , 
ou  de  s’oppofer  aux  décrets  ; ce  n’eft 
que  dans  ce  cas  auquel  i's  aujoientmis 
le  créancier  en  demeure,  qu’ils  peu- 
vent fe  plaindre  qu’il  a laiiTé  perdre  fes 
hypotheques:  mais  lorfqu’ils  n’ont  pas 
plus  veillé  que  lui , ils  ne  font  pas  re^ 
cevablcs  à lui  oppofer  une  négligence 
qui  leur  cft  commune  avec  lui. 

La  troiGcme  quedion , G la  ceGîon 
des  adlions  du  créancier  fe  fait  de  plein 
droit,  a déjà  été  agitée  à l’égard  des  dé> 
F f f 
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biteurs  folidaîrcs  : nous  y avons  établi 
contre  l’avis  de  Dumoulin  , qu’elle  n’a- 
voit  pas  lieu  de  plein  droit,  & qu’elle 
devoit  être  rcquife  ; mais  que  lorf- 
qu’clle  l’avoit  etc,  il  n’étoit  pnsnécef- 
faire  dans  notre  pratique  franqoirc  de 
poiirfuivre  en  ce  cas  le  créancier  qui 
ici  o c rcfulant,  & que  la  loi  fupplcoic 
BU  refus  du  créancier,  & transféroit 
fes  aiflions  à celui  qui  en  avoit  requis 
]a  cellioii.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
à l’égard  des  débiteurs  folidaircs , a 
pareillement  lieu  à l’égard  des  Êdéjuf* 
îèurs. 

Cette  ceflàon  doit  être  ihitc  ou  re> 
quife  dans  le  tems  même  du  }\iye»ifiit  ; 
fans  cela,  le  paytment  ayant  éteint  la 
créance  & les  aclions  du  créancier  , 
on  n peut  plus  faire  la  celfion  d’ac- 
tions qui  n’exiifent  plus. 

Il  n’y  a que  les  mandiUores  pecmii.t 
tredeudit,  qui  par  une  railbn  particu- 
lière , peuvent , ex  iut^vallo , fc  faire 
céder  les  aéUons  du  créancier. 

Obfervcz  qu’il  y a certains  cas  dans 
lefquels  la  loi  transféré  les  droits  & ac- 
tions du  créancier  en  la  perfonne  qui 
a paye  la  dette  , quoiqu’elle  n’ait  pas 
requis  cette  cellîon  : ces  cas  font,  i°. 
lorfque  quelqu’un  pour  empêcher  le  pro- 
têt ^ faire  honneirr,  a de  fon  bon  gré 
acquitté  une  lettre  ou  un  billet  de  chan- 
ge , il  e(l  fubrogé  de  plein  droit  à tous 
les  droits  & aélions  du  créancier  de  In 
lettre  ou  billet  de  change  , comme  nous 
l’avons  vu  ci  - delfus. 

2°.  Ldtfque  pendant  la  communauté 
de  biens  entre  deux  conjoints  par  ma- 
riage, une  rente  qui  n’étoit  dite  que 
par  l’un  d’eux  a été  rachetée  des  deniers 
de  la  communauté,  l’autre  conjoint  ou 
fes  héritiers  font , pour  leur  part  en  la 
communauté  , fubrogés  de  plein  droit 
à toutes  les  adlions  du  créancier  , con- 
tre celui  des  conjoints  qui  étoic  le  dé- 


biteur de  la  rente , ou  fes  héritiers. 

Lorfqu’un  créancier  hypothécai- 
re , pour  fortifier  fon  droit  d'hypothe- 
que, paye  à un  autre  créancier  hypo- 
thécairc , ce  qui  lui  e(l  dû  par  le  débi- 
teur commun  , ce  créancier  n’a  pas  be- 
fnin  de  requérir  la  fubrngation , il  eli 
fubrogé  de  plein  droit  à la  créance  qu’il 
a acquittée , & aux  hypotheques  & 
droits  qui  en  dépendent  ; /.  4.  Cod.  de 
hit  qui  iii  prior.  il  efl  évident  qu’il  ne 
payoit  que  pour  avoir  cette  fubrooation. 

A l’égard  du  tiers  détenteur  d^n  hé- 
ritage, qui  pour  en  éviter  le  délais,  a 
payé  la  dette  à laquelle  fon  héritage  étoic 
hypothéqué  , s’il  n manqué  de  requé- 
rir en  payant  la  fubrogation  aux  droits 
du  créancier  , il  ne  fera  pas , à la  véri. 
té,  fubrogé  à tous  les  droits  du  créan- 
cier t mais  il  peut  au  moins , félon  nos 
ufages , les  exercer  fur  cet  héritage  dont 
il  cft  détenteur , contre  tous  les  autres 
créanciers  pollérieurs  à celui  qu’il  a 
ayé  i car  en  libérant  l’héritage  de  cette 
ypotheque,  meliorem  fecit  in  eo  fnndo 
exterorwu  creditomm  picncris  caufma , 
ce  qui  lui  donne  contr’eux  exceptionem 
âoli,  pour  retenir  ce  qu'il  a payé,  pour 
libérer  cette  hypotheque  i la  bonne  foi 
ne  permet  pas  qu’ils  profitent  à fes  dé- 
pens de  cette  libération  dolo  fitàunt  ,Ji 
velint  citm  ejus  damm  locupletari  : ce 
cas  efl  femblable  à celui  aiiqncl  le  dé- 
tenteur d’un  héritage  fujet  à des  hypo- 
theques, y a fait  des  méliorations. 

La  ccfiion  d'aélions,  ou  du  moins 
la  requifitiun  de  cette  celfion , efl  né- 
ceffairc  pour  être  fubrogé  aux  créan- 
ces hypothécaires , fauf  dans  les  cas  que 
nous  venons  de  rapporter  ; mais  à l’é- 
gard des  créances  auxquelles  il  y a un 
privilège  perfonnel  attaché,  telles  que 
celles  des  frais  funéraires,  des  frais  de 
la  dernicre  maladie , des  loyers  de  mai. 
lôn , & des  arrérages  de  rentes  foucia- 
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res , du  fifc , &c.  il  n’ell  pas  nécclTaire 
d’en  requérir  la  fubrogation , le  privU 
lege  atuché  à ces  créances , palTe  de 
plein  droit  à ceux  qui  les  ont  acquit- 
tées , & ils  l’exercent  de  la  manière  que 
l’eût  exercé  le  créancier  privilégié  qu’ils 
ont  payé  de  leurs  deniers , eorum  ratio 
prior  eji  creditoriim  quorum  pecmiia  ad 
creditores  priviltgiarioj  pervenit.  l.  24, 
§.  3./'.  de  reb.  auth.  Jud.  pojf.  alias , /.  9. 
§.  de  privil.  a'ed. 

Sur  la  quatrième  quellion,  quel  e(l 
l’ciTet  de  la  celiion  des  allions  'i  11  faut 
voir  la  loi  36.  jf.  de  Jidej.  elle  nous  ap- 
prend que  \e  payement  qui  e(l  fait  par 
quelqu’un  à un  créancier  > avec  fubro- 
gntion  à Tes  droits  & aélions,  cil  répu- 
té n’ètre  pas  tant  un  payement  qu’une 
vente,  que  ce  créancier e(l  réputé  fai- 
re de  fa  créance  & de  tous  les  droits 
qui  en  dépendent,  à celui  de  qui  ii  reçoit 
l’argent  : Non  in  folsitiun  accepit , fed 
quodammodo  nomen  debitoris^vendidit , 
d.  L c’ed  pourquoi  la  créance  ainlî  ac- 
quittée, eil,  en  faveur  de  celui  qui  eft 
fubrogé , réputée  fublillcr  encore  avec 
tous  les  droits  qui  en  dépendent  i il  peut 
les  exercer  comme  auroit  pu  faire  le 
créancier,  duquel  il  elf  cenfé  être  le 
procureur  in  rem  Jttam. 

Cette  fubrogation  ne  fe  fait  pour  le 
total , que  lorfque  celui  qui  paie , doit 
avoir  recours  pour  le  total  j comme  lort 
que  celui  qui  paie,  ell  un  fidéjuil'eur 
qui  a recours  pour  le  total  contre  le  dé- 
biteur principal. 

Mais  lorfque  celui  qui  paie , ne  doit 
avoir  recours  que  pour  partie,  & eU 
débiteur  fans  recours  & pour  lui-mèine 
du  furplus,  la  fubrogation  n’aura  lieu 
que  pour'  les  portions  pour  lefquelles 
il  peut  avoir  recours,  & le  payement  fera 
pour  la  portion  dont  il  eft  débiteur  fans 
recours  t&  pour  lui-mème , un  payement 
pur  & abiblu,  qui  aura  enticrcmcut 


éteint  la  dette  pour  cette  partie. 

Far  exemple , fuppofons  qu’il  y ait 
quatre  débiteurs  folidaires  d’une  dette  j 
n l’un  d’eux,  qui  eil  débiteur  pour  le 
total  envers  le  créancier , & débiteur 
pour  un  quart  vis-à  vit  de  fes  co-dé- 
biteurs , paie  cette  dette  en  entier  avec 
fubrogation , la  fubrogation  ne  peuc 
avoir  lieu  que  pour  les  trois  quarts, 
pour  lefquelsil  doit  avoir  recours  con- 
tre fes  CO- débiteurs  i mais  pour  le  quart 
dont  il  étoit  débiteur  fans  retour,  1« 
payement  fait  par  ce  débiteur , e(l  um 
payement  pur  & abfolu  qui  éteint  la  det- 
te pour  cette  partie. 

C’ell  une  grande  quedion , H ce  dé- 
biteur peut  exercer  folid.iirement  con- 
tre chacun  de  fes  co-débiteurs  les  aélions 
du  créancier  auxquels  il  eil  fubrogé 
pour  les  trois  quarts.  On  peut  faire  la 
même  quedion  à l’égard  d’un  Bdéjuf-. 
feur  fubrogé  aux  aélions  du  créancier  - 
contre  fes  co-6déjulfeurs  , & on  la  doit 
décider  de  même}  les  memes  raifons  fe 
rencontrent. 

Il  nous  rede  à obfcrver  que  ce  n’eft . 
que  par  une  éélion  de  droit , établie  en 
faveur  de  celui  qui  a payé , aveç  fubro- 
^ation  que  la  créance  ed  réputée  fub-  • 
lider:  dans  la  vérité  elle  cil  payée  & 1 
éteinte;  car  la  véritable  intention  des  1 
parties  a été  de  faire  un  payement  & non 
un  tranfport;  c’ed  pourquoi,  lorfque  , 
quelqu’un  en  rembourfant  une  rente 
dont  il  étoit  débiteur  folidaiieou  cau-- 
tion , s’ed  fait  fubroger  aux  droits  du 
créancier  de  cette  rente , il  n’cd  pas 
fujet  aux  hypotheques  que  les  créan- 
ciers du  créancier  propriétaire  de  cette 
rente  avoieiu  fur  cette  rente,  comme  j 
le.  feroit  un  véritable  ccifionuairc , à r 
qui  le  créancier  en  auroit  fait  un  ti-anf.  , 
port;  lercmbourlêmcntqu’il  en  a fait,  t 
qiioiqu’avec  fubrogation,  étant  un  vé-  ■ 
ritable  payement , à éteint  ta  rente , & > 
Iff  a 
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par  confiqucnt  les  hypotheques  qui 
s’cteigiient  ni  ob/igiUx  intn-itu  j la  fub- 
rogatiun  aux  adions  du  créancier  n’c- 
tant  qu'une  Ëdion  établie  en  faveur 
de  celui  qui  a payé,  ne  peut  lui  être 
oppofèc,  fuivant  la  maxime,  quod  in 
fivjorem  ali  ujits  iutrodiiSlum  tji , non 
dehet  contra  ipftm  retorijneri. 

Régulièrement  le  paiement  d’une  par- 
tie de  ce  qui  eft  dû , éteint  la  dette 
pour  cette  partie.  Par  exemple,  fi  vous 
me  devez  dût  écus , & que  vous  m’en 
payez  cinq , la  dette  efi  éteinte  par  moi- 
tié, loi  9.  $.  l.  ff.de  folnt. 

• Cette  réglé  reqoit  trois  exceptions  ; la 
première , à l’égard  des  obligations  al- 
ternatives , qui  ne  font  acquittées  en 
aucune  partie  par  le  payement , qui  e(t 
fait  d’une  partie  de  l’une  des  deux  cho- 
fci  dues  fous  une  alternative,  jurqu’i 
ce  que  l’autre  partie  de  cette  même  cho- 
fe  foit  payée.  Par  exemple,  li  un  paylim 
a promis  à fa  ËUe  en  mariage  une  telle 
vache , ou  vingt  écus , & qu’il  paie  à 
fon  gendre  dix  écus  ; il  n’acquitte  par 
ce  payement  aucune  partie  de  Ton  obli- 
gation , tant  que  la  vache  vivra , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  payé  les  dix  écus  ref- 
tans  i le  payement  qu’il  a fait  , clf  juf^ 
qu’à  ce  tems  en  fufpens  ; & c’eff  celui 
des  dix  écus  relfans  qui  le  validera  , 
& acquittera  totalement  la  dette;  que 
s’il  jugeoit  à propos  de  payer  la  vache , 
le  payement  des  dix  premiers  écus  qu’il 
auroit  fait , feroit  nul , & il  pourroit 
répéter  cette  Tomme  comme  payée  & 
non  due,  /.  16.  §.  i^-ff.  decond.  ind. 

Que  n , après  avoir  payé  les  premiers 
dix  écus,  la  vache  vient  à mourir;  en 
ce  cas  la  vache  ne  pourra  plus  être 
payée , & l’obligation  devenant  déter- 
minée à la  Tomme  de  vingt  écus  pro- 
mife,  le paymen/ des  premiers  dix  écus 
deviendra  valable,  & la  dette  en  fera 
éteinte  pour  moitié. 


La  féconde  exception  cil  à l’égard 
des  obligations  d'un  corps  indéterminé, 
ol/ltgationes  generis  ; il  faut  dire  à cet 
égard , les  memes  chufes  que  nous  avons 
dites  , à l’égard  des  obligations  alter- 
natives. Par  exemple,  fi  un  payfan  a 
promis  à fa  Ëlle  en  mariage  un  che- 
val indéterminement , & qu’en  acquit 
de  cette  obligation  , il  lui  donne  la  parc 
qu’il  a dans  un  certain  cheval  qui  lui 
ell  commun  avec  Ton  voifln,  il  n’ell 
quitte  en  aucune  partie  de  Ton  obliga- 
tion , jufqu’à  ce  qu’il  ait  pu  acheter  la 
part  que  fon  voifin  a dans  ce  cheval , 
& qu’il  l’ait  cédée  à Ton  gendre  ; )uf- 
ques-là,  nonobflant  lepaytiiieuf  qu’il  a 
fait  de  la  part  qu’il  avait  dans  ce  che- 
val , Ton  gendre  peut  lui  demander  un 
cheval  en  entier;  aux  offres  néanmoins 
de  lui  rendre  celui  qu’il  lui  a donné 
pour  partie,  /.  9.  5.  I.  ff.  de  folut. 

Ces  décifions  ont  lieu , foit  que  l’o- 
bligation «Iternative,  ou  d’une  choie 
indéterminée , ait  été  contradée  par  un 
Teul  ou  par  plufieurs  débiteurs , fuit 
qu’elle  l’ait  été  envers  un  Teul  ou  plu- 
fieurs créanciers,  /.  J4.  $.  i.ff.  de  folut. 
d.l.  26.  §.  14.  if  de  cond.  indeb. 

La  troifieme  exception  ell , lorfqu’un 
débiteur  a donné  un  ou  plufieurs  corps 
certains,  en  payement  d’une  fomine  qu’il 
devoit;  fi  ce  payement  ife  trouvoit  n’è- 
tre  pas  valable  pour  une  partie , par  l’é- 
vidion  que  fniitFriroit  le  créancier,  de 
partie  des  chofes  qu’il  a reques  en  paye- 
ment  , il  n’auroit  éteint  la  dette  pour 
aucune  partie , & le  créancier  pourroit, 
en  ofTrant  de  lui  rendre  ce  qui  lui  relie 
des  chofes  qui  lui  ont  été  données  en 
payement,  exiger  la  dette  entière  , par-  . 
ce  qu’il  n’auroit  pasrequ  ces  chofes  en 
payemeitt , s’il  n’eût  cru  retenir  le  tout , 

/.  46.  pr.  ^5.  \.ff.  de  folut. 

Le  débiteur,  lorlqu’il  paye,  a le  pou- 
voir de  déclarer  fur  quelle  dette  ileo- 
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tend  imputer  la  fomme  qu’il  paye  : quo- 
ties  quis  debitor  ex  pluribtu  confis , witm 
Jbhis  debitum,  ejl  in  arbitrio  folventis, 
dicere  qnod  potins  debitum  i/oluerit  fo~ 
lutnm, ioi  i.jf.  defolnt.  Laraifon  qu’cn 
apporte  Ulpien , ell  évidente , pojfiu 
mus  euim  certain  legem  dicere  ei  qtiod 
folviinus , d.  l. 

Lorfque  le  débiteur , en  payant,  ne 
fait  point  d’imputation  , le  créancier  à 
qui  il  elt  dû  pour  différentes  caufes, 
peut  la  faire  par  la  quittance  qu’il  lui 
donne.  Quoties  non  dicimtu  ht  idquod 
folutnm  fit , in  arbitrio  ejl  accipientis , 
cui  potiits  débita  acceptmn  ferat.  Di&.  leg. 

11  faut,  I*.  que  cette  imputation  ait 
été  faite  dans  l’inlbnt,  dwmnodi  in  re 
prajenti  fiat , in  re  agenda , ut  vtl  cre- 
ditori  tiberum  fit  non  accipere , vel  de- 
bitori  non  dare  , fi  alio  nomine  fiolutwn 
quis  eoruin  velit  f pofieà  non permittitur , 
loi  2.  /.  J.  ÿ".  Iwe.  tit. 

Il  faut,  a°.  que  l’imputation  que  fait 
le  créancier,  foit  équitable,  in  arbitrio 
ejl  accipientis  , cui  potins  débita  acceptum 
ferat i dummodo , ajoute  la  loi,  in  id 
coifUtuat  folutitm , id  quod  ipfe  fi  debe~ 
ret , effet  foluturus , id  ejl , non  in  id 
debitum  quod  ejl  in  contrcrjerjia  , aut  in 
illtid  quod  pro  alio  quis  fidejujferat , aut 
cujtu  dits  Hondum  venerut,  d.  L.  i. 
ff.  de  folut. 

Lorfque  l’imputation  n’a  été  faite  ni 
par  le  débiteur,  ni  par  le  créancier, 
l’imputation  doit  le  faire  fur  celle  des' 
différentes  dettes  que  le  débiteur  avoit 
pour  lors  le  plus  d’intérêt  d’acquitter. 

L’imputation  doit  fe  faire  plutôt  fur 
la  dette  non  contellée,  que  fur  celle 
qui  étoit  contellée  i plutôt  fur  celle 
dont  le  payement  étoit  échu , lorfque 
le  débiteur  a payé,  que  fur  celle  dont 
le  terme  n’étoit  pas  encore  échu , /.  j. 
5.  I.  /.  loj.  ff.  de  folut. 

£utre  pluûeurs  dettes  dont  le  terme 


efl  venu , l’imputation  doit  le  faire  plu. 
tôt  fur  la  dette  pour  laquelle  le  débi- 
teur étoit  contraignabic  par  corps,  que 
fur  les  dettes  purement  civiles. 

Entre  les  dettes  civiles , l’imputation 
doit  fe  faire  plutôt  fur  celles  qui  pro- 
duifent  intérêts  , que  fur  celles  qui 
n’en  produifent  point. 

L’imputation  doit  être  faite  plutôt 
fur  une  dette  hypothécaire , que  lùr  une 
dette  chirographaire , /.  97.  jf.  de  folut. 

L’imputation  fe  fait  plutôt  fur  la  det- 
te  pour  laquelle  le  débiteur  avoit  don- 
né  des  cautions,  que  fur  celles  qu’il 
déçoit  feul.  d.  l.  4.  in  fine  , l.  f.  Jf.  d. 
tit.  La  raifon  ell  qu’en  l’acquittant , il 
fe  décharge  envers  deux  créanciers , 
envers  fon  créancier  principal , & en- 
vers fa  caution  qu’il  ell  obligé  d’in- 
demnifer.  Or,  on  a plus  d’intérêts  de 
s’acquitter  envers  deux , qu'envers  un 
ièul. 

L’imputation  doit  fe  faire  plutôt  fur 
une  dette , dont  celui  qui  a payé  étoit 
débiteur  principal , que  fur  celles  qu’il 
devoir , comme  caution  d’autres  per- 
Ibnnes.  d.  l.  97.  /.  4.  Jf.  d.  tit. 

Lorfque  les  dettes  étoient  d’égale  na- 
ture, & telles  que  le  débiteur  n’avoit 
pas  intérêt  d’acquitter  l’une  plutôt  que 
l’autre  -,  l’imputation  doit  fe  faire  l'ur 
la  plus  ancienne , fi  nutla  caufa  pragra. 
vet , in  antiquiorem , loi  S-jf-d.  tit. 

Obfervez  qu’entre  deux  dettes  con- 
traélécs  le  même  jour,  mais  avec  dilfé. 
rens  termes  qui  font  l’un  & l’autre 
échus,  celle  dont  le  terme  étoit  plus 
court,  & par  conféquent  échu  plutôt, 
efl  réputée  à cer*rgard  la  plus  ancieu- 
ne , /.  89-  §•  i-  Jf-  boc  tit. 

Si  les  différentes  dettes  étoient  de 
même  date,  & toutes  chofes  d’ailleurs 
égales,  l’imputation  fe  fera  proportion- 
nellement fur  chacune.  Si  par  ^ die- 
rwn,  çÿ  contraSuum  caufa  fit , txftmh. 
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mis  onniib;a  proportione  folutum,  1.  8. 

de  Joint. 

Dans  les  dettes  qui  font  de  nature 
à produiredes  intérêts,  l’imputation  Te 
fait  d’abord  fur  les  intérêts  avant  le  ca- 
pital , primo  in  ufnras , id  qmd  folvi- 
tnr  , deiitdé  in  fortem , accepta  feretitr , 
i.  I.  Cad.  hoc  fit. 

Cela  a lieu,  quand  même  la  quittan- 
ce portçroit  que  la  Tomme  a été  payée 
à compte  du  principal  & des  intérêts , 
in  fortem  ^ ufnras.  La  clauTc  s’en- 
tend en  ceTens  , que  la  Tomme  ell  rcque 
à compte  du  principal,  après  les  inté- 
rêts acquittés,  /.  f.  §./«  jf.  de  Jointe 

ObTcrvez  que  II  la  Tomme  payée  ex- 
cède ce  qui  ell  dû  pour  les  intérêts  , le 
furplus  s’impute  Tur  le  principal , quand 
même  l'imputation  auroit  été  Tatte  ex- 
prellëment  Tur  les  intérêts  , Tans  parler 
du  principal,  /.  loi.  §./«.  Jf.defuint. 

Cette  déciUon  doit  s’entendre  du  Tort 
principal  exigible.  Mais  iî  le  débiteur 
d’une  rente  conllituée  avoit  par  erreur 
payé  plus  qu’il  ne  devoir  pour  les  arré- 
rages de  cette  rente,  il  auroit  la  répé- 
tition de  ce  qu’il  auroit  payé  de  plus , 
& il  n’en  pourroit  pas  demander  l’im- 
putation Tur  le  principal  de  la  rente } 
car , à proprement  parler , le  principal 
d’une  rente  conllituée  n’efl  pas  dû  ; il 
n’eft  qu’ni  facnltate  hiitionis , & le  créan- 
cier n’cll  pas  préTumé  avoir  coiiTciiti 
le  rachat  de  Ta  rente  pour  partie. 

La  réglé  que  nous  avons  établie,  que 
l’imputation  doit  Te  (bire  Tur  les  inté- 
rêts , avant  que  de  Te  Taire  Tur  le  princi- 
pal , n’a  pas  lieu  à l’égard  de  ceux  qui 
font  dus  par  un  débiteur,  pour  peine 
de  Ta  demeure , du  jour  de  la  deman- 
de en  jullicc;  ces  iutérëts  Tont  adjugés 
comme  des  dommages  & intérêts,  & for- 
ment une  dette  dilHndle  du  principal; 
& ce  que  le  débiteur  paye , lorfqu’il 
n’y  a point  d’imputation  de  ikite,  s'im. 
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pute  fur  le  principal  plutôt  que  fur 
ces  intérêts. 

Lorfque  le  créancier  fe  paye  par  lui- 
même  du  prix  d’une  choTe  qui  lui  étoic 
hypothéquée,  qu’il  a fait  vendre,  on 
fuit  pour  l’imputation  d’autres  réglés , 
que  celles  qui  ont  été  ci-deiliis  établies. 

La  première  réglé  eft,  que  l’impu- 
tation doit  en  ce  cas  Te  faire  fur  la  det- 
te à laquelle  la  choTe  étoit  hypothé- 
quée, plutôt  que  Tur  celles  auxquelles 
elle  ne  Tétoit  pas , quelqu’intérêt  qu’eût 
le  débiteur  de  les  acquitter  plutôt  que 
celle-ci,  /.  loi.  S.  i.ff.  de  folnt. 

Lorfque  la  dette  à laquelle  la  choie 
étoit  hypothéquée  porte  intérêt  , le 
créancier  peut  iàire  l’imputation  Tur  les 
intérêts , avant  de  la  faire  Tur  le  capital  • 
/.  48.  d.  tit. 

La  fécondé  réglé  cil,  que  lorfque  la 
choTe  étoit  obligée  à dilTérentcs  dettes  , 
l'imputation  Te  fait  Tur  celle  dont  let 
droit  d’hypotheque  étoit  le  plus  fort. 
Par  exemple , lî  Tune  des  dettes  a une 
hypotheque  privilégiée,  & les  autres 
n’ont  qu’une  hypotheque  llmple , j’im- 
putation  Te  fera  d’abord  Tur  la  dette 
dont  Thypotheque  étoit  privilégiée  ; 
entre  des  hypotheques  llmples , l’impu- 
tation le  fera  Tur  la  dette  dont  Thypo- 
theque étoit  la  plus  ancienne.  Si  les 
droits  d’hypotheque  ctoient  égaux,Tim- 
putation  doit  Te  faire  Tur  toutes  par 
contribution , pro  modo  debiti  , /.  96.  $. 
3.f.d.  tit.  (P.O.) 

PAYS  CO.VaUIS  , Droit  Polit. , ce 
font  ceux  qui  ont  été  cédés  par  des  trai- 
tés, u.  Conquête,  Traité. 

Pays  coutumier  , Droit  féodal, 
ell  celui  qui  ell  régi  par  des  loix  parti- 
culières dont  la  colleélion  s’appelle  U 
coutume.  Cette  coutume  efl  générale  ou 
locale  : la  générale  ell  celle  qui  régit  une 
province  entière. 

Par  rapporta  l’exercice  des  droits  fei- 
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gneuriaxix  , on  divifc  les  coutumes  en 
deux  clalTes  ;la  première  comprend  les 
coutumes  régies  par  la  maxime  mtUe 
terre  fans  fei^nettr.  La  féconde  cil  des 
coutumes  allodiales  ; dans  celles-ci  tous 
les  héritages  font  réputés  francs  & li- 
bres. Ainfi  le  feigneur  qui  veut  y aB’er- 
vir  un  héritage,  doit  rapporter  un  ti- 
tre précis.  Au  contraire  dans  les  autres 
coutumes , il  luffît  qu’un  héritage  fuit 
lîtué  dans  l’étendue  de  la  feigneurie  pour 
fetre  alfujetti  ; la  loi  générale  forme  une 
efpecc  de  cireonfeription  , au  - dedans 
de  laquelle  perfonne  ne  peut  s’alfran- 
chir  , n ce  n’elt  par  convention  particu- 
lière avec  le  feigneur. 

Ceci  a principalement  Heu  pour  les 
cenfives  & pour  tous  les  droits  feigneu- 
riaux  qui  dérivent  de  la  direéte  : car 
pour  les  Éeft  , les  droits  qui  dépendent 
de  leur  conflitutinn  & qui  forment  leur 
clfence,  font  par-tout  les  mimes  : dans 
toutes  les  coutumes,  un  Ëcf  e(f  à la 
charge  de  la  foi  & hommage  & de  l’a- 
veu iSt  dénombrement  ; fans  cela  , il  n’y 
auroit  plus  de  fief  A l’égard  des  droits 
utiles  ^ue  procurent  les  hefs , & de  leur 
quotité , ils  peuvent  varier  fuivant  les 
lieux,  les  circonHances , la  volonté  de 
celui  qui  conftitue  le  fief;  il  peut  im- 
pofer  telle  condition  à fa  libéralité  qu’il 
juge  à propos , fans  mime  être  gêné  par 
la  difpofition  de  la  coutume. 

Les  coutumes  , pour  l’exercice  des 
droits  ièigneuriaux , comme  pour  tou- 
tes les  autres  difpodtions  qu’elles  con- 
tiennent, font  territoriales  i elles  n’ont 
de  force  que  dans  le  qu’elles  régif- 
lent. 

Pour  favoir  comment  les  coutumes 
fc  font  formées  , comment  cl’es  ont  été 
rédigées,  réformées,  v.  Coutume. 

pays  de  droit  éait  ,ci\ce\\x\  qui  eft 
régi  par  le  droit  romain , excepté  les 
ous  qui  lônt  décidés  par  les  ordonnan- 
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CCS  du  prince  dans  quelqu’ufage  parti- 
culier. En  ptys  de  droit  écrit , tout  hé- 
ritage eft  réputé  allodial . c’eft-à-dire , 
franc  & libre , s’il  n’eft  prouvé  au  con- 
traire. Ainl/^ '’’igneurqui,en  pays  de 
droit  écrit,  veut  aifujettir  un  héritage, 
doit,  comme  dans  les  coutumes  allo- 
diales , jiiftificr  d’un  titre. 

Les  pays  de  mntijfement , font  ceux 
où  les  créanciers  de  rentes  conftituées 
& atfeélées  fur  des  héritages  font  obligés 
de  fe  préfenter  au  feigneur  ou  à fes  ufH- 
ciers  du  lieu  où  font  (itués  les  héritages, 
pour  s’en  Faire  nantir  ; on  en  prend 
aéle , lequel  doit  être  endoffé  fur  le  con- 
trat & enregiftré  au  greffe. 

L’effet  de  cette  formalité  eft  que  dans 
\espt^'S  de  mwtijfement  ,\e  créancier  qui 
l’a  obfervéc , eft  préféré  à tous  autres 
créanciers  hypothécaires  qui  ne  fe 
trouveroient  point  fur  les  regiftres  du 
nantilfcmcnt , quoiqu’antérieurs  , ou 
qui  y auroient  été  mis  poftérieurement. 

(R) 

PAYSAN,!,  m..  Droit  politique, 
habitant  roturier  des  villages , voué 
par  fa  profclfion  à l’ccconomie  riiftiquc. 
Cherchons  dans  cet  article,s’il  eft  utile  à 
l’Etat  que  le payfan  ait  ou  n’ait  pas  quel- 
que propriété.  i“.  Nous  pouvons  com- 
parer un  gouvernement  à une  plante , 
qui  reçoit  & pompe  fa  feve  d’un  côté, 
pour  la  communiquer  de  l’autre  : 1rs 
branches,  les  feuilles,  les  fleurs  & 1rs 
fruits  font  dans  un  accord,  dans  une 
dépendance  néceffaire  avec  les  obfcures 
racines  : la  condition  des  payfant , leur 
exiftencc , leur  travail , leur  population 
fcmblent  d’abord  ne  former  qu’un  mé- 
diocre rameau  de  l’arbre,  tandis  qu’ils  en 
font  réellement  la  racine  la  plus  confidé- 
rable:  ils  méritent  donc  toute  l’atten- 
tion du  miniftere. 

2®.Les  rieheffes  immenfes  de  quelques 
particuliers , l’étendue  des  domaines  du 
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fouvcrain,  le  nombre  des  troupes,  l’aug- 
mentation même  des  revenus  de  l’Etat 
ne  font  un  avantage  réel , que  lorfqu'on 
e(l  alfurê  que  l’on  n’en  epuife  point  la 
fource,  que  l’abondance  ^'l  générale  & 
que  tout  concourt  au  bien  commun. 
Ne  vous  lailfcz  point  feduire  par  une 
brillante  illulion:  le  lultre  éclatant,  la 
magnificence  & la  fomptuollté , qui  bril- 
lent dans  la  capitale , ne  font  fouvent 
qu’une  décoration.  La  plâtre  , qui  cou- 
vre la  furface  d’un  édifice  & qui  l’embel- 
lit, cache  peut  être  des  ruines  prêtes  ê 
s’écrouler  à la  plus  légère  fécoiilfc  : en 
tin  mot,  le  luxe  des  villes  elt  plutôt  un 
abus  des  richellês  qu’une  preuve  d’o- 
pulence. 

;*.  Mais  vifitez  des  campagnes  & les 
moillbns;  c’elLIà,  c’cll  dans  les  chau- 
mières que  vous  pouvez  apprécier  les 
richclfes  phylîques  & réelles  de  l’Etat  ; 
c’elf-là  où  naît  l’abondance  du  pays , 
fes  relTources  & fa  première  puiflance} 
c’e(l-là  où  vous  trouverez  la  fource  des 
biens  nécclTaires  au  (Miticn  de  tous  les 
hommes;  enfin,  c’ell  là  le  baromètre  où 
vous  pourrez  évaluer  les  véritables  for- 
ces de  l’empire.  Entrons  dans  des  détails. 

4".  Nous  pouvons  envifager  les  pay- 
faitt  comme  hommes  & comme  cultiva- 
teurs; ces  deux  points  de  vue  renfer- 
ment toutes  les  relations  qu’ils  ont  avec 
l’Etat  & avec  chacun  de  feS  membres. 

{■“.  Un  milcrable payfan  logé  dans  une 
chétive  cabane  , à demi-couvert  de  hail- 
lons, c(f  aulü-bicn  portion  de  l’Etat, 
que  le  plus  grand  feigneur  ; il  lui  eft 
même  bien  plus  utile,  fur- tout  11  ce 
grand  cdoifif,  ignorant  & avare  ; le  pau- 
vre comme  enfant  de  la  patrie  fait  nom- 
bre; il  augmente  même  ce  nombre  en 
plus  grande  proportion  que  le  riche. 

6“.  Comme  la  population  eft  le  pre- 
mier  degré  de  la  puiifance,  il  s’enfuit 
que  plus  l’on  favoiife  celle-là,  plus  on 


étend  celle-ci.  L’expérience  de  tous  les 
pays  nous  apprend  que  les  payfaiu  fe 
mariant  plus  jeunes  que  les  habitans  ^es 
villes , ils  produifent  de  meilleure  heure 
des  enfans  & d’une  conftitution  plusro- 
bufte  : commençant  plus-tôt  & hniifant 
plus-tard  , rcfpirant  un  air  plus  fain, 
confervant'parla  fobriété  & l’exercice 
un  tempérament  déjà  plus  fort,tout  con- 
tribue à augmenter  chez  eux  la  popula- 
tion. D’ailleurs  le  célibat,  état  fédui- 
fant , .qui  réunit  fouvent  la  liberté  & le 
libertinage . état  commode  & (î  lèté  dans 
les  villes  , eft  prcfque  méprifé  dans  les 
champs. 

7®.  Par  ces  niotifs  feuls  , le/i<Tyyîi»  mé- 
riteroit  déjà  toute  forte  d’égards  du  fou- 
verain,  qui  doit  s’occuper  elfentiellement 
de  la  population.  La  politique  ne  peut 
mieux  réullir  à la  favorifer  & à augmen- 
ter ce  grand  avantage  de  l’Etat  qu’en 
concourant  de  toute  façon  au  bien-être 
du  payfivi  ; plus  on  lui  donnera  d’aifiin- 
ces  & de  commodités , plus  il  fera  porté 
à fe  marier  de  bonne  heure.  S’il  eft  aifu- 
ré  fur  le  fort  de  fes  enfans  à naître , il 
ne  craindra  plus  ni  pour  eux  la  (àim  & 
la  mifere  , ni  pour  eux  les  embarras  du 
ménage;  il  ne  peut  avoir  cette  confiante 
fécurité , qu’en  polTédant  des  biens  : il 
faut  donc  qu’il  en  ait  la  propriété;  il 
faut  même  que  cette  propriété  ne  foit  pas 
chanccllante  , incertaine  & palTagcre  ; 
elle  doit  être  aullî  conftante  & aQ'urée 
que  fes  befoins  & fes  dépenfes  le  font. 

8“.  Dans  cetre  vue  l’on  ne  peut  don- 
ner de  bornes  à la  propriété , dont  les 
payfani  doivent  jouir  , lans  les  découra- 
ger dans  leurs  mariages , & les  dégoûter 
dans  leurs  travaux.  Tous  ceux  d’en- 
tr’eux,  qui  auront  un  peu  de  bon  fens, 
fe  garderont  bien  de  donner  nailfmce  à 
des  enfans  malheureuse,  auxquels  ils 
n’auroient  d’autre  héritage  à lailfer  que 
la  pauvreté  & fclêlavagc. 
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9®.  L’homme  condamné  à fe  nourrir  à 
la  Tueur  de  Ton  Tronc , doit  travailler 
Tans  doute  ; mais  Dieu  en  le  Toumettaiit 
à ccccc  peine , lui  accorda  en  même  tems 
des  droits  fur  cette  même  terre,  qu’il 
ctoic  forcé  de  cultiver. 

io“.  A cet  intérêt  general  de  popula- 
tion , vient  fe  joindre  celui  de  tous  les 
prupriéuires.  Nous  verrons  bien -tût 
comment  le  nombre  des  cultivateurs 
étant  augmenté  , & ceux  - ci  poifedanc 
du  terreiti  en  toute  propriété,  qui  fer- 
vira  de  caution  pour  tous  leurs  engase- 
mens  , les  riches  augmenteront  & ailu- 
reronc  en  môme  tems  leurs  revenus. 

II*.  Mais  après  que  nous  aurons  vu 
tous  les  avantages  qui  naîtront  de  la 
propriété  accordée  aux  payf.uts , com- 
ment pourra- t-on  les  rendre  propriétai- 
res ? Comment  pourront-ils  être  poiTbf- 
feurs  de  quelque  cerrein , tandis  que  leur 
perfonne  appartiendroit  à quelque  au- 
tre 'i  Un  homme  qui  ell  ferf,  c’elbà-di- 
re , qui  n’clT  pas  à lui  - même , ne  peut 
jamais  avoir  qu’une  poifeilion  chymé- 
rique;  la  propriété  ne  peut  exiller  fans 
la  liberté  : les  richelfes  d'un  efclave  font 
comme  les  grelots  d’argent  qu’un  chien 
porte  à fou  cou  i tout  appartient  au 
maître.  Il  ell  fupcrSu  d’entrer  dans  un 
plus  grand  détail  là-delfus  : il  e(l  évident 
qu’avant  de  pouvoir  accorder  quelque 
poifclfion  i un  ferf,  il  faut  abfolumenc 
lui  donner  fa  propre  perfonne. 

ta*.  Ainlî  la  quelHon  fur  la  pro- 
priété embralfe  deux  objets  infepara- 
bles , qui  tous  les  deux  à l’envi  pro- 
curent des  avantages  fans  nombre  ; 
mais  quelque  grands  que  foient  ceux 
qui  naiilènt  des  poil'elfions  accordées 
aux  fayfans  , ils  ne  font  rien  encore 
en  comparaifun  des  biens  immenfes 
que  doit  produire  la  liberté.  Comme 
celle  - là  ne  peut  avoir  aucun  eHct 
£ms  celle  - ci  , nous  ferons  marcher 
Tome  X. 


de  concert  leurs  avantages  refpcélifs. 

IJ*.  Si  la  gloire  des  foiivefains  doit 
être  comptée  parmi  les  avantages  de  l’E- 
tat, elle  ne  peut  recevoir  un  plus  bril- 
lant éclat,  que  du  don  de  la  liberté. 
Tout  l’univers  retentit  en  faveur  de  ce 
bien  précieux  ; écoutons  le  cri  général  : 
O vous  tous  , fouverains  , fi  vous  n’ê- 
tes  pas  des  tyrans  de  vos  peuples , vous 
devez  être  les  peres  de  tous  vos  fujetS} 
les  payfans  font  vos  en  fans-,  ch  ! com- 
ment pouvez-vous  voir  vos  enfuns  et 
claves  ? Tandis  que  d’un  côté,  le  pre- 
mier devoir  de  votre  état  efl:  de  tra- 
vailler fans  relâche  à leur  bonheur,  de 
l’autre , votre  gloire , & qui  plus  cil,  vo- 
tre intérêt  vous  engagent  à leur  rendrfc 
un  bien  qu’ils  ont  requ  de  Dieu.  Quelle 
puillimce  que  celle  d'un  prince  qui  ne 
commanderoit  qu’à  de  grandes  meutes 
ou  à de  nombreux  haras  '{  L’un  gémit, 
en  faifant  une  comparaifun  aulfi  humi- 
liante pour  l’humanité  ; mais  cependant 
un  vil  efclave  n’ell  plus  qu’un  animal  de 
charge  : l’on  ne  retire  de  lui  que  les  fer- 
vices  matériels  que  la  force  de  fon  corps 
peut  rendre  i ne  Tachant , n’ofant  pas 
penfer  , un  ferf  n’a  pas  même  le  mérite 
de  l’ohéiiiànce.  Quelle  fatisfadion  , que 
celle  de  délier  Tes  chaînes  ï O rois  ! vous 
augmentez  votre  puilfance  de  cent  mil- 
le hommes  en  un  inllant , fi  vous  rendez 
la  liberté  à cent  mille  efclaves  : vous 
créez,  vous  formez  des  êtres  nouveaux. 
De  toutes  les  adions  humaines  , c’eA 
celle  qui  vous  rapproche  le  plus  de  la 
divinité.  j 

14°.  La  liberté  renaît , quel  fpedacle, 
quel  prodige  ! c’eft  une  nouvelle  vie.  Les 
ténèbres  fe  difiîpent,  l’efprit  le  réveille 
comme  d’un  long  aflbupilfcment , l’igno- 
rance s’éloigne  , la  barbarie  fuit  au  loin  s 
la  nature  prend  une  nouvelle  face  & 
s’embellit  ; tout  s’anime , les  taicns  & 
rechauffentj  l’imagination  fe  développe} 
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le  tele  & l’émulation  enflamment  tons  les 
ca'urs,  chacun  jouit  de  fun  exiltencc; 
l’intérêt  perfonnel  fait  tout  mettre  à pro- 
fit I toute  la  nature  paye  contribution  à 
l’indulh'ie  qui  vient  d’éclorrc.Ccs  chan- 
gemens  rcuniflènt  tous  les  avantages  de 
l’Etat  i c’eft  ainfi  qu’en  rendant  la  vie  à 
quelques  membres  paralitiqucs,  tout  le 
corps  devient  plus  lelle  & plus  vigou- 
reux. 

I Les  payfans  font  cultivateurs,  & à 
ce  titre  nous  leur  devons  des  égards  pro- 
portionnes aux  fervices  qu’ils  nous  ren- 
dent. 11  ne  s’agit  plus  d’exciter  la  com- 

fallîon,  d’émouvoir  l’ame,  d’attendrir 
humanité  en  faveur  de  quelques  mal- 
heureux , qui  ont  le  droit  inné  à l’air 
qu’ils  refpirent , & à la  terre  qu’ils  habi- 
tent, droit  que  la  nature  a donné  à tous 
les  hommes.  Quelque  facré  & incontef- 
table  que  ce  droit  puilTe  être  , nous  en 
réclamons  d’autres  encore,  dont  la  con- 
ceflîon  eft  plus  intéreflante  à ceux  qui 
les  accordent,  qu’à  ceux  qui  les  reçoi- 
vent. Quoique  afliirement  il  doive  être 
fiiffifant  d’être  homme  pour  partager 
les  prérogatives  de  l’humanité  ; nous 
difeuterons  encore  les  motifs  politiques 
qui  parlent  en  faveur  de  la  propriété 
des  payfans,  c’eft-à-dire,  que  c’eft  tou- 
jours l’avantage  de  l’Etat  que  nous  re- 
cherchons. 

l6°.  Le  payfan  défriche , il  laboure,  il 
plante , il  met  à profit  la  furface  de  tout 
l’empire.  Sans  lui  les  provinces  ne  pro- 
duifent  que  des  ronces  & des  épines  t 
fans  lui  elles  ne  font  plus  que  des  défèrts 
fauvages  qui  ne  fervent  que  de  retraite 
«ux  bêtes  féroces  , & fans  lui , tous  ces 
déferts  font  inutiles  au  fouverain,  aux 
fiches  & à la  nation.  Enfin  , ces  agrono- 
mes , en  mettant  tout  le  pays  en  valeur. 
nourrilTent  tous  fçs  habitans , & aug- 
mentent  l’abondance  & les  richefles  de 
l’Etat,  Comment  peut-on  leur  refufer 


leur  part  à ces  mêmes  biens  qu’i's  nous 
procurent  , ou  plutôt , quelle  recon- 
noilfance,  quels  honneurs  ne  leur  doit- 
on  pas? 

17°.  I!  eftfuperflu  de  faire  l’éloge  de 
l’agriculture , de  vanter  fon  ancienne- 
té ou  d’exalter  fa  noblelle  : tout  le  mon- 
de fait  qu’il  n’y  a point  de  roi , qui  ne 
doive  Ibn  origine  à quelque  laboureur, 
& que  tous  les  defeendans  d’Adam  ne 
diricrent  entr’eux,  qu’en  ce  que  l’un 
détela  fa  charrue  le  matin  & l’autre  le 
foir  i il  ne  s’agit  ici  que  de  ibn  utilité. 
Les  avantages , que  procurent  à l’Etat 
les  laboureurs , font  fi  généralement  re- 
connus , & ce  fiecle  cft  fi  éclairé  fur 
fes  véritables  intérêts , que  toutes  les 
nations  policées  s’empreOènt  d’encou- 
rager la  culture  des  terres  , de  l’étendre 
& de  la  perfedlionner. 

18".  Les  exemples  anciens  & moder- 
nes fe  préfentent  en  foule  à l’appui  de 
cette  vérité  ; fi  l’on  jette  un  coup  d’ocil 
fur  les  tems  florilfans  de  la  république 
romaine , l’onfe  rappellera  avec  un  au- 
teur célébré,  que  l’agriculrure,  l’hon- 
neur de  labourer  la  terre  étoit  réfervé 
aux  feuls  citoyens,  tandis  que  tous  les 
arts  & métiers  étoient  abandonnés  aux 
efclaves.  L’on  voyoit  des  diAateurs  te- 
nir la  charrue  des  mêmes  mains  , qui  la 
veille  avoient  conduit  les  rênes  de  l’em- 
pire du  monde.  Les  Romains  enfin  com- 
mencèrent à déchoir , lorfque  l’agricul- 
ture perdit  fa  confidération  en  faifant 
place  au  luxe.  Si  l’on  veut  prolonger  la 
comparaifon  jufqu’à  nos  jours,l’on  trou- 
vera que  l’ancienne  Rome  raflèmbloit 
une  multitude  innombrable  de  peuples 
de  tout  l’univers , & que  l’abondance  y 
regnoit , tandis  qu’aujourd’hui  le  peu 
de  monde  qui  s’y  trouve  , ne  parle  que 
de  difette  & de  miferes. 

19*.  Qu’on  compare  aufiî  l’immenfè 
produit  de  l’Egypte  fous  fes  dyuaftie^  & 
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la  pénurie  qui  y règne  aujourd’hui,  l’on 
fera  effrayé  de  voir  l’anéantiffemcnc 
d’une  û grande  fertilité , de  tant  d’a- 
bondance & d’une  (1  nombreufe  popu- 
lation. 

20“.  L’empereur  de  la  Chine  laboure 
lui -même  certain  jour  de  l’année  un 
champ  dclfiné  à cette  cérémonie  i cet 
ufage  clf  fuivi  par  des  mandarins,  qui 
animent  ainli  par  leur  exemple  le  relie 
de  l’empire.  Le  célébré  empereur  Yont- 
ching  iurpad'i  tous  Tes  prédéceifeurs , 
dans  les  foins  qu’il  fe  donna  pour  l’agri- 
culture : il  porta  Ton  attention  fur  ce 
premier  des  arts  uéeeffaires , jul'qu’a  éle- 
ver au  grade  de  mandarin  du  huitième 
ordre,  dans  chaque  province, celui  des 
laboureurs  qui  feroit  jugé  par  les  ma- 
nllrats  de  Ton  canton  le  plus  diligente 
le  plus  indulirieux  , le  plus  honnête 
homme  d’entr’eux,  & Ton  nom  étoit 
écrit  en  lettres  d’or  dans  une  falle  pu- 
blique , &C. 

L’agriculture  ainfî  caredee  chez  les 
Chinois  répand  parmi  eux  l’abondance, 
& la  population  y e(i  prefque  un  prodi- 
ge.  Si  l’on  compare  tous  les  avantages 
de  ce  pays-là,  avec  la  mifercqui  regne 
dans  les  lieux  où  les  payfans  n’ont 
point  de  propriété  , l’on  ne  pourra  reilC- 
ter  à l’imprellion  de  l’évidence  , du  be- 
foin , de  l’avantage , de  la  néceffité  mê- 
me d’accorder  des  propriétés  fans  bor- 
nes & qui  plus  ell  des  honneurs  aux 
cultivateurs. 

21*.  Lorfque  Sparte  fut  tombée  de  ce 
point  de  grandeur  , où  l’avoient  portée 
les  loix  de  Licurgue , les  rois  Agis  & 
Cléomene  s’apperqurent  que  cet  aviliffe- 
ment  provenoit  de  ce  que  les  propriétés 
étoient  rellreintes  à un  petit  nombre 
de  perfonnes , & ce  fut  en  augmentant 
le  nombre  des  propriétaires , que  Lacé- 
démone réprit  fa  première  puiilànce,  & 
devint  derechef  formidable  à tous  les 
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Grecs.  Le  grand  Montefquieu  dit  que  ce 
fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit 
Rome  capable  de  fortir  d’abord  de  fon 
abaiffement. 

22°.  Un  des  témoignages  les  plus  ret 
pedlables , parmi  les  gens  qui  penfent, 
edfans  contredit  celui  du  fage  Socrate. 
Voy.  fes  belles  paroles,  rapportées  par 
Xénophon  : il  n’ed:  point  d’homme,  dit- 
il,  même  des  plus  heureux,  qui  puiffe 

fe  paffer  de  l’agriculture elle 

augmente  nos  richeffes , elle  exerce  nos 
corps  & nous  met  en  poflèflion  de  tout 
ce  qui  cil  convenable  à un  homme  lU 

bre C’eR  donc  à jullc  titre , qu’on  a 

nommé  l’agriculture  , la  mere  nourrice 
Je  toutes  les  autres  profejfions  ; dès  qu’el- 
le fleurit , tous  les  autres  arts  fleuriflent 
avec  elle  i mais  lorfqu’on  la  néglige,  tous 
les  autres  travaux , tant  fur  terre  que 
fur  mer,  s’anéantiffent  en  même  tems. 

Il  faut  lire  le  pallàgc  entier  rapponé 
dans  un  ouvrage  , qui  refpire  les  fen- 
timens  d’humanité  & de  philofophie.  * 

2j°.  Les  richeffes , le  pouvoir , en  un 
mot,  tous  les  avantages  d’une  nation 
font  conlbmment  en  proportion  avec 
fon  agriculture.  Si  l’on  mefure  la  furface 
des  illes britanniques,  elles  ne  font  pas 
la  douzième  partie  de  cette  étendue  de 
pays  , qui  lui  ell  foumife.  Les  Anglois 
doivent  à l’agriculture  , c’ell-à-dirc , aux 
payfans , leurs  matelots,  leurs  foldats  8c 
l’empire  de  la  mer;  ils  leur  doivent  l’a- 
bondance, les  ans  & le  commerce.  Ils 
ne  font  parvenus  à ce  haut  degré  de  puit 
lance , qu’en  encourageant  la  culture 
des  terres , en  flattant  & rccompenfant 
les  payfans:  chaque  jour  ils  ont  accordé 
des  primes,  des  privilèges  aux  laboir, 
reurs , & les  payfans  jouiffant  de  toute 
propriété  & liberté , ont  rendu  l’Angle- 
terre plus  puiffante  cent  fois , que  ceux 
qui  ont  cent  fois  plus  d’étendue  de  ter- 
tein , mais  dont  les  payfans  n’ont  rien 
Ggg  a 
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en  propre.  La  France,  par  exemple, lui 
paye  un  tribut  annuel, c’cli-à-dire,  qu’el- 
le c(l  obligée  de  recourir  toutes  les  an- 
nées au  bled  de  l’Angleterre  pour  d’af- 
fez  groiTes  fonimcs  (depuis  1748  juf- 
qu’à  i7fo,  pour  dix  millions  ,45f  mil- 
le livres.  ) 

24°.  Mettons  cet  exemple  en  oppofi- 
tion  avec  l’Efpagne , monarchie  ancien- 
ne, qui  a des  poileifions  fi  confidérables. 
La  plus  riche  moitié  du  nouveau  mon- 
de ne  produit  de  l’or  que  pour  elle  ; fa 
poficion  en  Europe,  fes  ports  de  mer, 
devroient  contribuer  à la  rendre  Formi- 
dable } mais  l’Efpagne  préférant  l’or  au 
froment , c’eft-à-dirc , des  richelfes  de 
pure  convention,  à des  biens  réels , pliy- 
fiques  & de  première  néceflîté  , elle  né- 
glige l’agriculture;  aufii  cette  puilTance 
le  trouve  dans  la  dépendance  iiéceiniire 
de  toutes  les  nations,  qui  cultivent  la 
terre  & FourniiTent  du  pain.  Joignez  à 
cela  la  rareté  d’hommes,  malgré  les  pref- 
fans  beFoins  qu’en  a cet  Pitat. 

ap*.  Jettous  les  yeux  fur  la  Pologne, 
parcourons  ces  vaftes  ftarofiies  , où  la 
mifere  & le  découragement  fuivent  tou- 
jours le  degré  d’avililfement,  qu’y  éprou- 
vent les  laboureurs.  Quelle  puiifince 
formidable  ne  formeroit  pas  cet  Etat, 
s’il  y avoir  un  peu  plus  d’union  parmi 
les  grands  & plus  do  liberté  parmi  le  peu- 
ple ! Voyez  cette  prodigieufe  étemlue  de 
l’empire  ottoman , ces  immenfes  con- 
trées des  Turcs  , des  Perfans  & du  relie 
de  l’Afie.  Examinez  l’Afrique  & l’Amé- 
rique entières  , appréciez  les  avantages 
de  l’Europe , & vous  trouverez  toujours 
les  richelfes  & la  puiHànce  en  proportion 
avec  la  liberté  & le  bien  être  des payfvts-, 
tandis  qu’au  contraire  la  mifere  & la  foi- 
blelTc  fi>nt  conlPamment  l’appanage  des 
pays  barbares , où  régnent  encore  l’eL 
clavage  & le  defpotifme. 

II  cil  furprenant  que  ceux  qui  ne 


s’occupent  toute  leur  vie  que  du  travail 
qui  doit  nourrir  les  hommes, foient  néan- 
moins les  plus  mal  nourris , & que  cette 
portion  d’ouvriers  , dont  dépend  la  pre- 
mière richdfc  de  l’Etat  , en  fuit  précifé- 
ment  la  plus  pauvre.  Mais  enfin,  tandis 
que  les  politiques  de  tous  les  pays  po- 
licés ne  s’occupent  que  des  moyens  d’en- 
courager l’agriculture,  en  multipliant 
les  recompenfes  des  agriculteurs , qui 
©fera  mettre  des  bornes  à leurs  polfet 
fions?  Prix,  dons,  dillinélions  , caret 
fes , récompenfes  & fur-tout  propriétés 
entières,  le  laboureur  par  fon  travail 
e(l  en  droit  de  tout  exiger,  tandis  que 
l’intérêt  de  l’Etat  ell  de  lui  tout  ac- 
corder. 

27°.  Si  l’expérience  conftante  de  tous  . 
les  fiecics , fi  l’exemple  de  toutes  les  na- 
tions , fi  l’hiftoire  de  la  puilfance  de  tous 
les  Etats  , nous  apprennent  que  les  plus 
grands  avantages  ont  été  la  fuite  conL 
tante,  d’une  bonne  agriculture;  fi  au 
contraire  fans  clic  les  plus  grands  em- 
pires n’ont  eu  que  des  fuccès  palfagers, 
il  n’y  a perfonne  porté  pour  le  bien  de 
fil  patrie , qui  ne  s’cmprclfe  à carelfer  les 
agriculteurs.  Le  meilleur  moyen  d’atta- 
cher, d’exciter,  d’intérelfer  les  labou- 
reurs , cil  fins  douce  de  leur  accorder 
des  propriétés  de  ce  même  terrein  qu’ils 
cultivent.  Les  payfmis  devenus  po/TcC 
feurs  d’un  petit  fond  chercheront  avec 
foin , avec  empreflèment  à l’agrandir,  à 
l’améliorer , à l’embellir  ; maîtres  d’aug- 
menter l’aifance  de  leur  état,  il  n’y  a prêt. 
que  aucune  paillon , aucun  fentiment  de 
l'amc  , qui  ne  devienne  pour  eux  un 
principe  d'émulation.  La  douce  fatisfac- 
tion  qu’éprouve  un  propriétaire  en  ie 
promenant  fur  fa  terre , lui  diéle  des 
projets  pour  un  avenir , dont  il  peut 
augmenter  les  agrémens  par  fon  aélivi- 
té.  Il  travaille  pour  lui , pour  fes  en- 
fans  , pour  toute  une  poUérité.  Eufijiv 
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il  enrichit  l'empire  en  étendant  fa  pro- 
priété. 

28“.  Mais  quelles  bornes  donner  à 
cette  propriété  ? N’avoir  que  des  biens 
meubles , n’cll  prefque  pas  une  polFef- 
fion , je  veux  dire  qu’elle  eft  comptée 
pour  rien , puifqu’clle  ne  rend  rien  : ne 
produifant  aucun  des  biens,  qui  font  la 
fuite  d’une  propriété  des  terres,  elle  n’at- 
tache pas  le  payfm.  Il  faut  donc  lui  ac- 
corder des  terres  ; & ne  pouvant,  comme 
nous  l’avons  dit , avoir  une  polfeinoii 
étrangère,  s’il  n’a  la  ficnne  propre,  il 
doit  donc  être  libre.  La  liberté  fie  la  pro- 
priété font  fœurs.  Ceux  à qui  l’on  re- 
fufe  les  droits  de  l’une  ou  de  l’autre , 
peu  intéreifés  à augmenter  des  biens 
dont  ils  ne  peuvent  jouir , ne  font  ja- 
mais qu’un  travail  forcé,  dont  ils  cher- 
chent à chaque  inliant  à éviter  la  fati- 
gue ; ils  ne  s’occupent,  pour  ainddire, 
que  fous  l’ucil  du  maître.  L’agriculture 
ne  pourra  jamais  être  en  vigueur  dans 
de  femblables  mains:  deux  mille payfans 
ainll  forcés  au  travail,  ne  produiront  pas 
autant  d’avantages  qu’une  centaine  de 
laboureurs , qui  auront  une  perfpedlive 
de  richeffe  ou  d’aifance  : la  nature  s’em- 
bellit fous  la  main  de  ceux-ci;  ils  s’em- 
prelTcnt  de  défricher  & d’améliorer  un 
terrein  qui  ell  pour  leur  compte  ; ils 
plantent,  & chaque  arbre  e(l  une  ri- 
chcllè  de  plus  pour  l’Etat.  L’habitude 
du  travail  contradlée  par  goût,  par  ému- 
lation, par  intérêt,  fe  perpétue,  fe  trant 
met  de  pere  en  fils.  Chaque  payfan  fe 
pique  d’avoir  une  auflî  belle  raoilfon  que 
îbn  voifin  ; l’exemple , l’efpérance  de 
jouir,  les  rccompcnfes  concourent  é per- 
fcdlionner  le  labourage. 

29*.  Ne  craignez  point , avares  en- 
vieux , de  voir  paifer  trop  de  richefibs 
dans  les  mains  des  cultivateurs  : mal- 
gré tous  les  efforts  des  fages  Colbert, 
dos  Henri  IV.  &<;.  hi  payfam  font  tou- 


jours pauvres.  Heureux  le  gouverne- 
ment où  ils  celfcroient  de  l’être  ! heu- 
reux & mille  fois  heureux  le  pays , où 
la  profcilîon  de  laboureur  deviendroit 
la  plus  riche  & la  plus  enviée.  Mais  l’âge 
d’or  n’eif  qu’un  fiecledc£dlion,que  les 
plus  habiles  législateurs  n’amencront 
jamais. 

JO*.  Mais  pourquoi  craindre  le  bon- 
heur du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ? Dans  un  pays  où  il  y auroit  très- 
peu  de  terrein  , peut  - être  faudroit  - il 
prendre  des  précautions,  pour  qu’il  n’en 
tombât  pas  une  trop  grande  quantité 
dans  les  mains  des  payfant.  Je  dis  peut- 
être  , parce  qu’il  n’eft  pas  fïir  que  ce  fût 
un  mal  politique , même  dans  un  Etat 
où  l’ordre  des  payfam  fèroit  membre 
du  fouverain  : les  champs  en  feroient 
mieux  cultivés  & l’abondance  du  pays 
plus  aifurée  ; il  n’y  auroit  tout  au  plus 
que  les  impôts  fur  les  terres , qui  pour- 
roient  être  fujets  à des  conteflations  de 
la  part  de  ceux  qui  nourriroient  la  na- 
tion. Mais  dans  un  vafte  empire , où  les 
campagnes  ont  befoin  d’hommes,  on  ne 
doit  négliger  aucun  moyen  d’en  aug- 
menter le  nombre.  L’on  doit  aceorder 
des  propriétés  fans  bornes , & non-feu- 
lement lailfer  \espayfiHf  maîtres  des  ter. 
res,  qu’ils  peuvent  défricher,  mais  en- 
core inventer  pour  eux  de  nouvelles  ré- 
compenfes.  Il  faut  fur  - tout  que  leurs 
poifeilions  foient  facrées  , c’clî-à-dire , 
qu’on  ne  puilTe  jamais  les  leur  enlever 
que  pour  dettes,  ou  autres  engagemens, 
ainll  que  le  preferit  la  jufiiee. 

J 1°.  Il  ne  s’agit  pas  feulement  ici  du 
bien-être  aéiuel  duptyfan,  il  faut  en- 
core faire  envier  la  fituation  à tous  les 
laboureurs  des  pays  voifins.  Il  faut  at- 
tirer l’étrangcr.C’eft  ici  un  nouvel  avan- 
tage de  l’Etat , qu’on  ne  doit  point  per- 
dre de  vue  : la  polTenion  des  terres,  l’ap- 
pas  d’avoir  eu  propriété  les  champa 
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qu’on  peut  déPricher , les  rccompenlês, 
les  douceurs , les  diftindlions , & fur. 
tout  la  P'iiùble  jouilfance  des  labou- 
reurs I font  une  perfpeâive  gracieufe, 
qui  doit  flatter  & appellcr  tous  les  p<ty- 
fans  des  autres  nations. 

J a*.  Les  hommes  n’agüTent  jamais 
fans  quelques  motifs , & leurs  aciions 
font  toujours  proportionnées  au  relfort 
qui  les  fait  mouvoir.  11  efl  donc  cer- 
tain  que  ceux,  que  la  crainte  feule  con- 
duit, feinblaoles  a des  bêtes  de  charge, 
ne  font  jaina;-.  nen  au-delà  du  travail 
borné,  nuq  ^i  ü leur  ell  impoflible  de 
fe  foulerai. c.  Le  cheval  condamné  toute 
fa  vie  à traîner  un  chariot,  & l’efclave 

Îiui  n'a  aucune  cPpérancc  de  fortir  de  fa 
ervitude , fuhLfant  tous  les  deux  le  mê- 
nie  traitement,  fournis  au  même  joug, 
punis  & récompcnlés  de  même  , ne 
voient  d’autre  terme  à leur  carrière  que 
la  mort.  C'ell  dune  là  où  vont  aboutir 
leurs  peines  & leurs  travaux  : quelle  fin  ! 
rab'utilfemcnt  dans  lequel  ils  vivent, 
oblcurcit  l’horreur  de  leur  lîtuation  j ils 
ignorent  en  partie  leur  avililfement. 
Q(>*l<]uefois  cependant  lorfqu’un  cha- 
grin preifant  les  force  k fe  replier  fur 
eux  - mêmes , de  légères  lueurs  de  rai- 
fon  leur  fontdéteflcr  leur  condition  & 
chercher  à la  finir  i c’ed  ainfi  que  les 
Negres  qu’on  tranfporte  dans  les  colo- 
nies d’Amérique,  pour  fe  délivrer  de 
leurs  maux,  ou  pour  fe  venger  de  leurs 
maîtres,  fe  donnent  volontairement  la 
mort , (bit  par  des  poifons , fuit  en  ava- 
lant leur  langue  : fàqon  de  mourir  in- 
connue jufqu'à  eux. 

J J*.  Qiie  pourroit-on  attendre  de  ces 
malheureux,à  qui  la  propre  exiflence  ell 
ù charge,  qui  ne  connoilfent  la  vie  que 
pour  ramper  & fouifrir,qui  n’éprouvent 
d’autres  fentimens  que  ceux  de  l’humi- 
liation, & qui  croupilTcnt  & végètent 
dans  une  Ilupide  léthargie  1*  Us  u’ont 


de  l’humanité  que  la  figure  & les  mal- 
heurs : accablés  fous  le  poids  de  leurs 
chaînes , privés  de  tous  les  biens , ex. 
dus  de  tous  les  rangs , on  ne  leur  laülè 
pas  même  l’efpérance , qui  cil  le  dernier 
foulagcment  dans  les  plus  grands  mal. 
heurs  : accablés , avilis , méprilcs  ils 
ne  connoilfent  que  la  crainte  : ils , font, 
comme  dit  le  célébré  Montefquicu , des 
corps  morts , enfcvclis  les  uns  à côté  des 
autres.  Milerables  automates , ils  fcicnc 
le  bois  , ou  ils  défrichent  la  terre , à 
l’ordre  de  leur  maître  : les  moindres  de- 
firs,  les  projets  , même  les  plus  bornés, 
leurs  font  interdits , les  grandes  aâions 
leur  font  défendues , ils  végètent,  puis 
ils  meurent.  Qu’ont-ils  fait  ? quels  ou- 
vrages  lailTc  après  eux  cette  foule  d'ef. 
claves  ? quelle  produélion  a-t-on  d’eux  ? 
quelle  trace  relîe-t-il  de  leur  vie  paflëe  ? 
quel  bien  , quelle  utilité  revient-  il  à 
l’Etat  de  ce  grand  nombre  de  bras  ? Ils 
grattent  la  terre,  & leur  travail  n’égale 
pas  feulement  celui  des  bêtes  de  charge. 
Mais  tirons  le  rideau  fur  un  tableau 
aiilü  humiliant  pour  l’humanité , 11  trifà 
te  pour  la  fociéte , il  inutile  aux  fciences 
& aux  arts , & enfin  11  défavantageux 
à l’Etat. 

J4*.  Cependant  malgré  la  plus  pro- 
fonde ignorance  dans  laquelle  vivent  les 
Turcs , quoique  les  arts  foient  G mal  cul- 
tivés  chez  eux , que  la  barbarie , l’avi- 
lilfement,  les  ténèbres  s’y  perpétuent, 
& qu’une  lâche  oillveté , jointe  à la  mé- 
fiance & à la  triflelTe , régné  autour  des 
orgueilleux  defpotes  de  l’Orient , leur 
empire  ne  laifl'c  pas  de  fe  maintenir  i 
fouvent  même  leur  puilllmce  s'étend 
aux  dépens  de  quelques  peuples  civi- 
lifès  s mais  il  faut  obferver  que  leurs  in- 
curfions , femblables  k des  torrens  rapi- 
des , arrachent , entraînent  ce  qui  fe 
trouve  fur  leur  palfage  ; leurs  progrès 
ne  font  jamais  dus  qu’à  uoe  excemvo 
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violence , qui  accable  ou  qui  étouffe  par 
fou  poids  ceux  qui  n’ont  pu  lui  réilltcr. 
Oui , ces  empires  fe  fouiienuent , parce 
qu'ils  n’ont  pour  tous  les  fujets , qu’une 
feule  & même  conffitution  , ou  plutôt 
tous  les  peuples , courbés  fous  le  même 
joug,  n’ont  qu’une  feule  loi,  la  volonté 
du  maître,  & c’ell  i fon  ordre,  que 
fe  dirigent  toutes  les  aélions.  La  fim- 
plicicé  de  la  machine  en  fait  la  force  t 
un  feul  reifort  en  conferve  le  mouve- 
ment: toujours  confiante,  & toujours 
uniforme  , la  conflitution  fe  perpétue 
& cette  lourde  maife  fe  foutient  par  fa 
pefanteur.  L’habitude,  l’exemple,  une 
obéilTance  aveugle , & fur  - tout  cette 
profonde  ignorance,  en  refferrant  des 
chaînes  éternelles  , forment  une  folidité 
confidérabic.  Les  peuples,  qui  font  le 
plus  grand  nombre , & qui  font  la  force 
de  l’Etat,  les  peuples  , dis -je,  ne  ref- 
fentent  qu’à  demi  la  dureté  d’un  fort , 
que  les  riches  & les  grands  partagent 
avec  eux:  la  nation  entière  ne  forme 
qu’un  troupeau  , qui  broute  & digéré. 

J f *.  Il  ne  peut  pas  en  être  de  même 
d'un  Etat,  dont  une  portion  des  habi- 
tans  feroit  efclave,  tandis  que  l’autre 
jouiroit  de  toute  la  liberté  qu’accordent 
les  loix } une  conflitution  ainfi  difpa. 
rite  ne  peut  former  qu’un  mélange  in- 
forme  & barbare  d’êtres  différens  & 
d’intérêts  oppoiès.  Quelle  inégalité  dans 
la  marche  de  ce  gouvernement  ! il  lui 
faut  des  loix  pour  les  grands , il  en  faut 
d’autres  pour  les  ferfs  : dans  cette  di. 
verfltéde  rapports  la  machine  politique 
doit  fans  celÎTe  être  tiraillée  par  des  ref- 
forts  contraires  entr’eux.  L’ordre  efl 
couvert  d’un  épais  nuage  : l’on  ne  fait 
plus  G les  enfans  des  efclaves  appartien- 
nent à leurs  peres,  à leurs  maîtres  , ou 
à leurs  rois , s’ils  font  membres  de  l’E- 
tat , ou  même  s’ils  font  fujets  du  fou- 
verain  : le  riche  propriétaire  peut  à fou 


grc  fruflrcr  fon  pays  au  fecours  de  plu- 
iieurs  bras,  qu’il  n’emploie  pas , ou  qu’il 
emploie  mal.  De  cette  difcordance  dans 
les  dill'ércns  membres  doit  naître  né- 
ccirairement  une  foiblefTc.unc  langueur, 
une  inadtion  dont  tout  le  corps  fe 
reffent. 

j6*.  Revenons.  Si  cette  propriété, 
dont  les  laboureurs  joui  ITent , procure 
les  plus  grands  avantages  de  l’Etat  ; G 
les  pays  , où  hpiiyfau  efl  le  plus  libre 
& le  mieux  récompenfé  , font  les  plus 
riches  & les  plus  puifTans  ; G au  con. 
traire  les  nations , où  le  fayfan  efl  ferf 
font  à demi  défertes  i G les  fcienccs  , 
les  arts , le  commerce  y lanmiiTent  ; G 
les  revenus  de  l’Etat , les  bnanccs , les 
impôts  ne  font  & ne  peuvent  être  en  au- 
cune proportion  avec  l’étendue  des  pro- 
vinces, l’on  doit  néceffairement  con. 
dure  que  rien  n’efl  plus  avantageux  à 
l’Etat  que  d’accorder  aux  payfans  du 
terrein  en  toute  propriété,  &que  plus 
on  étendra  cette  propriété , plus  on  aug- 
mentera les  richeffes  & la  puiiTance  M 
l’Etat.  (F.) 

P E 

PÉAGE  ,f.  m.t  Droit  piibl.iâroit  qu’on 
exige  fur  les  grandes  routes  ou  fur  les 
rivières , pour  le  paiTage  des  marchan- 
difes,  des  voitures  ou  des  voyageurs. 
Les  péages  font  une  des  parties  du  droit 
public,  où  il  s’efl  introduit  le  plus  de  ve- 
xations & d’abus  nuiGbles , c’efl  ce  qui 
nous  oblige  à en  parler  ici  avec  quelque 
étendue.  Les  impôts  font  néceffaircsi 
mais  ceux  qui , par  leur  forme  ou  leur 
nature  font  les  plus  ruineux,  les  plus 
injufles , les  plus  attentatoires  à la  li- 
berté naturelle,  à la  tranquillité  publi- 
que  & au  commerce , font  ceux  contre 
lefqucls  le  philofbphe , le  citoyen , 
l’homme  de  lettres , doivent  le  plus  coot 
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t-imment  réclamer.  Puifle  notre  voix  fe 
faire  entendre  à ceux  qui  peuvent  fou- 
l.iitcr  les  calamités  des  nations , & per- 
fedionner  les  fociétés  ! 

Si  l’on  remonte  à l’origine  des 
on  voit  les  Romains  en  établir  en  fa- 
veur des  chevaliers,  pour  récompenfer 
leurs  fervices  militâtes , & les  fuppri- 
nacr  enfuite,  dixmorem  pltbis , comme 
le  dit  Cicéron  dans  fes  lettres  à Atcicus. 
Les  péages  reparurent  après  l’expédition 
de  Pompée  contre  les  pirates  de  Cilicie  , 
mais  pour  fervir  uniquement  à l’entre- 
tien  des  vailTeaux,  que  la  république 
fit  armer  contre  les  pirates  des  islcs  de 
Crete  & de  Rhodes  , qui  infelloient  la 
mer  Méditerranée.  On  voit  les  péages 
s’étendre  enfuite  fur  les  rivières,  pour 
en  alfurer  la  navigation,  & devenir  en- 
fin , un  objet  de  revenu  pour  le  fife, 
lorfqu’il  fut  ordonné  que  les  épiceries 
venant  des  Indes  par  la  mer  Adriati- 
que , payeroient  un  droit  en  nature  de 
chaque  efpece  de  drogue , & toutes  les 
peneartes  anciennes  des  péages  Ripulent 
le  droit  des  pfitgM  en  onces,  demi-on- 
ces & quart  d’once  de  poivre  ou  autre 
épice.  Budée,  Jeajfe,  liv.  IV.  Dans  le 
quatrième  ficclc  de  l’églife  , faint  Jean 
Chryfoltôme  fait  mention  des  péages, 
quand  il  fe  plaint  que  les  chemins  font 
tributaires  & que  l’air  e(I  vénal.  Saint 
Cryfoft.  homelia  in  pfalni.  38.  vi<t  vec- 
tigaies  funt , aër  venalis.  Dans  le  cinquiè- 
me llecle , Sidonins  Apollinaris , évêque 
de  Clermont,  fait  mention  des , 
en  parlant  des  vexations  des  proconfuls 
Romains  dans  les  Gaules.  Le  fil  de  l’hif- 
toire  des  péages , fe  perd  entièrement  au 
milieu  des  lieclcs  d’ignorance  & de  bar- 
barie. Dans  le  IX'.  fieele  , l’évêque 
Agobard,  dans  fes  lettres  à Louis  le  Dé- 
bonnaire contre  les  Juifs,  fe  plaint  en 
palfant  de  l’excès  des  péages.  On  n’en 
trouve  aucun  vclligc dans  lcX‘.  fieele, 


ni  dans  le  détail  des  neuf  efpeces  de  réve- 
nus , qui  compofoient  alors  le  domaine 
du  roi  de  France  ; car  les  droits  d’entrée 
& de  fortie  ne  fe  percevoient  qu’aux 
frontières  du  royaume , & la  circulation 
étoit  parfaitement  libre  dans  l’intérieur. 
Ces  neuf  efpeces  de  revenus  étoient, 
i".  le  droit  de  jufiiee,  bailliage  & pré- 
vôté i 2°.  les  terres  domaniales  -,  }°.  la 
grucric  ; 4”.  le  cens.  Le  roi  avoit  aug- 
menté confidérabicment  cet  objet  de 
fes  revenus , parce  qu’à  l’exemple  des 
feigneurs  , il  avoit  donné  fes  grands 
domaines  en  fiefs,  y trouvant  plusd’a- 
vantage  qu’à  en  conferver  la  proprié- 
té , d'autant  que  les  baillis  & les  pré- 
vôts qui  en  percevoient  les  revenus, 
étoient  de  mauvais  comptables  , & s’en 
emparoient  le  plus  fouvent.  f°.  Les 
répIcs  i 6”.  les  traites  ou  droits  d’en- 
tree  & de  fortie  qui  fe  percevoient 
aux  frontières , mais  qui  fe  lèvent  au- 
jourd'hui dans  l’intérieur  de  province 
à province  : •p".  la  monnoie  ; elle  rui- 
noit  les  peuples  & les  fouverains  , 
pour  enrichir  les  publicains  & les 
juifs.  8“-  Le  droit  de  gîte  ou  de  fray 
que  le  roi  avoit  fur  les  évêchés,  les 
abbayes  & les  monallcrcs  ; ce  droit 
étoit  converti  en  argent  9*.  Les  juifs  : 
ils  doivent  encore  le  péage  à certains  en. 
droits  : on  prend  tant  pour  un  juif, 
tant  pour  une  juive , & un  double  droit 
fi  la  juive  cil  enceinte. 

L’établilfement  de  la  fuzeraineté  & 
la  maniéré  de  podeder  les  terres  en  fiefs , 
commencèrent  entre  le  dixième  & le  on- 
zième fieele , & c’elf  à cette  époque  que 
les  feigneurs  entreprirent  fur  la  liberté 
publique,  & contraignirent  le  peuple  à 
payer  des  péages  fous  dilférens  prétextes^ 
ils  furent  excités  par  les  moines  qui, étant 
prcfque  les  fculs  lettrés  en  ce  tems-là , 
elfayerent  de  défricher  les  anciens  droits 
que  les  Romains  percevoient  dans  les 

provinces* 
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provinces,  pour  les  adapter  à la  nou-  danslefquelles  , bien  loin  de  percevoir 
veile  domination  que  les  hommes  puid  un  droit  de  pulvérage,  on  le  fait  un 
fans  civ.Tchoicnt  à ufurper.  Les  moines  plailir  de  les  recevoir, 
fe  faifoient  donner  à eux -mêmes  les  Dans  le  tems  où  il  y avoit  en  France 
dont  ils  avoient  interprété  le  peu  de  chemins , les  tranfports  par  eau 
droit  & la  valeur  à leur  gré.  ün  voit  dans  étoient  les  plus  commodes  & les  plus 
une  chartre de  l’an  1082,  qui  eH  dans  ordinaires,  les  princes  & les  léigneurs- 
les  archives  de  l’abbaye  de  fiofeodon  en  y trouvèrent  naturellement  une  rcllbur- 
Dauphiné,  que  Bertrand,  comte  de  ce  dans  les  befuins  publics  ; un  ne  craU 
Forcalqiiier&d’Ambrunois,  donna  aux  gnit  pusenfuitede  barrer  les  rivières, 
moines  le  pulvérage  ou  péiige  , dans  fes  pour  forcer  les  marchands  au  payement 
villages  de  Prunieres  & de  la  Conche.  des  droits  qu’on  vouloir  leur  impofer. 
Mais  c’eft  précifément  en  cet  endroit.  Les  rivières  fornioient  les  limites  na-  • 
qu’on  voit  l’ignorance  & la  malice  de  ces  turcllcs  des  Etats,  les  fouverains  y 
faux  intcrprètes,car  lis  attribuèrent  aux  avoientétabli  leurs  douanes  , ou  lesbu- 
feigneurs  un  droit  de  pulvérage,  qui  fe  reaux  des  droits  qu’ils  vouloient  être 
perçoit  en  Dauphiné  fur  les  troupcauxdc  perçus  furies  denrées  & marchandifes 
moutons , qui  paifeut  fur  les  terres  des  d'importation  & d’exportation  de  leurs 
feigneurs,  à caufede  la  poullicrcqucces  Etats. 

animaux  excitent  en  marchant  i tandis  La  réunion  fucceinvc  des  difTérentes 
que  le  pnlveratkitm  des  Romains  étoit  provinces  à la  couronne  de  France , n’a 
ou  un  honoraire  accordé  aux  arpen-  point  opéré  la  fupprclTion  des  douanes 
leurs  , bonoyariiif  pro  labore  ^ piilvere  établies  fur  les  frontières  des  provinces 
fljri  mciiforibiii , ou  bien  lc/)H/t;frii//jmr  réunies , elles  ont  continué  d’être  répu- 
que  les  gouverneurs  des  provinces  exi-  tées  étrangères  , quoique  dans  l’inté- 
geoient  des  villes  qu’ils  villtoient , le-  rieur  du  royaume  ; tels  font  le  Limou- 
quel  fut  aboli  par  lu  novclle  de  Léon  & iin  , l’.Auvcrgnc,  le  Dauphiné,  le  Lan- 
de Maioricn;  droit  qui  fut  rcnouvellé  guedoc,  la  Provence.  On  y a maintenu 
fous  la  fecoiule  race  des  rois  de  France  , ces  droits  fous  ditférens  prétextes , & It 
& qui  fut  aboli  comme  on  le  voit  dans  les  communication  d’une  province  à Pau- 
capitulaires,  liv.  ch.  il ut  itulius  tre , elt  auffi  difficile  pour  nous , qu’elle 
ho:uo  pr.e/iiiiuit  tMontum  per  vias  uec  l’étoit  quand  ces  provinces  apparts- 
per  vilLis  pnheraticum  jujcijere.  Cepen-  noient  à ditférens  fouverains. 
daiit  le  droit  de  pulvérage  furies  mou-  Ces  droits  font  même  plus  forts  fur 
tons,  établi  à puhere  dans  les  tems  de  les  rivières,  qu’ils  ne  le  (ont  par  terre, 
barbarie,  d’ignorance  & de  tyrannie,  & qu’ils  ne  l’étoient  dans  leur  origifNîi 
fubfilte  encore,  & empêche  aux  pro-  car  fuivantl’obfervation  de M. d’Aguef 
priétairesdes  troupeaux  de  proBter  des  feau.dans  fon  procès-verbal  de  1689,  il 
péitges  déferts  , (1  convenables  à la  nour-  fc  trouve  dans  certains  endroits , que  les 
riture  de  ce  bétail , & de  lui  faire  par-  deux  rivages  ont  appartenu  autrefois  à 
courir  plulicurs  contrées,  comme  en  Ef-  des  fouverains  diderens  ; chacun  perce- 
pagne  où  la  beauté  des  laines  cil  en  par-  voit  de  fon  côté  les  droits  d’entrée  ou 
tie  caufée  par  le  changement  continuel  de  fortie  ; aujourd'hui  l’on  perçoit  les 
d’air  & de  pâturage,  pendant  fix  mois  mêmes  droits  alteruativement  dans  le 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume , cours  de  la  iiavigatioa  fur  le  pied  le  plus  ^ 
Tome  X.  II  h h 
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haut , tel  qu’il  étoit  anciennement  fixé 
pour  chaque  rive  par  les  fouverains  reù 
pedifs.  En  defeendant  le  Rhône,  on 
paye  tantôt  comme  fi  ce  fleuve  faifoic 
partie  du  Languedoc , tantôt  comme  s’il 
dépendoit  de  la  Provence, 'fuivant  que 
l’alternative  efi  plus  favorable  au  tarif. 
L’ufage  d’impofer  des  droits  de  péage, 
& la  commodité  de  rccompenfer  les  fer> 
vices  des  vaflaux  aux  dépens  du  peuple, 
multiplia  les  péages  à l’infini , les  princes 
mêmes  en  accordèrent  fur  les  terres  de 
leurs  ennemis  ou  de  leurs  vuifins , (ans 
droit  ni  raifon.  L’empereur  Frédéric 
BarberoulTe,  accorda  à l’archevêque  de 
Lyon , en  1 1 Sa , divers  péages  & droits 
de  halle  ou  de  marché,  & ainli  à pluficurs 
autres  feigneurs , quoiqu’il  n’eût  jamais 
eu  aucune  fou  veraincté  dans  la  province 
de  Lyonnois  ni  dans  la  ville  de  Lyon  ; 
cependant  on  conferve  encore  avec  ret 
pedl  ces  titres , & on  les  a vus  confit* 
mer  par  des  arrêts. 

Les  auteurs  du  quatorzième  & du 
quinzième  fiecle  (n),  deviennent  plus 
éclairés  en  matière  de  péages , & ils  les 
réduifent  à des  principes  d’équité.  Ils 
établilTent  que  les  péages  ne  peuvent 
. émaner  que  du  roi , & que  le  pénger  eft 
tenu  de  l’entretien  & de  la  fureté  des 
chemins.  Guy  pape, en  14S0,  traita  les 
mêmes  queltions'avec  fa  fngacité  ordi- 
naire, dans  la  décifion  , de  jlstusine 
Rlindaito  , & dans  fa  quedion  487 , il 
oblêrve  que  les  ducs  de  Bourbon  & de 
Bo^gogne,  en  I48P, étant  en  guerre 
Pun  contre  l’autre,  avoient  perdu  (ipfo 
jtire')  tous  leurs  droitsde  fiefs  & d’hom- 
mages, & qu’ainfi  les  péages  émanés 
d’eux  étuienc  fupprimés.  il  faudroit  que 

(a)  Jean  ^ndré  , célébré  junTconfulte  de 
Florence,  commença  à enseigner  en  1148, 
denc  un  traité  de  CaMfttpoU'eJJionit  proprie- 
laiis,  qu'il  ne  pouveit  pas  y avoir  deux  pta- 
IpÊ  dans  une  même  province , prùice/s  ua» 


dans  un  traité  complet  des  péages,  on 
fuivit  de  plus  près  ces  différentes  gra- 
d.itions.  Si  jamais  cet  ouvrage  s’exécute, 
on  y traiteroit  für.tout  des  moyens  que 
les  roisde  Franteont  misenufage  pen- 
dant plulieurs  fiecles , pour  fupprimer 
les  péii^et  ou  en  réprimer  les  abusi  on  y 
inierera  tout  au  long  les  ordonnances  & 
les  arrêts  fur  cette  matière.  On  fera 
mention  des  grandes  réformations  pro- 
jettées  par  les  arrêts  du  confeil , dont 
nous  parlerons  bientôt.  On  donnera 
quelques  exemples  de  péages  fupprimés 
par  les  commilfaircs  du  roi,  & rétablis 
quelques  années  après  par  des  arrêts  du 
confeil , rendus  fur  la  requête  des  parti- 
culiers. Tel  eft  entr’autres  le  péage  du 
Rouffillon,qui  fut  fupprimé  fuivanc  l’a- 
vis des  commtfliiires  ,.par  l’arrêt  du  con- 
feil du  29  Oélubre  17J9,  & qu’un  autre 
arrêt  du  6 Oélobre  1752,  rendu  fur  une 
fimple  requête  des  feigneurs, a rétabli.  Le 
peuple  regoit  avec  avidité  les  critiques 
de  toute  efpece,  même  frivoles  & injuR 
tes  ; mais  ils  les  abandonne  de  même , & 
ne  reconnoit  dans  cc  qui  l’a  (eduit , que 
du  vent  & de  ftériles  déclamations.  Il 
n’en  eft  pa^  de  même  de  ce  qui  porte  le 
caradlere  de  la  vérité  & l’empreinte  de 
la  juftice,  le  peuple  l’adopte,  & fonde 
avec  raifon  fur  des  principes  bien  éta- 
blis, l’efpérancede  fa  libération. 

Toutes  les  ordonnances  anciennes, 
confiaient  que  les  péages  n’ont  dû  avoir 
d’autres  motifs  , que  l’entretien  des  rou- 
tes & des  rivières;  fouventles  proprié- 
taires de  ces  droits  étoient  obligés  de 
faire  accompagner  les  voyageurs  ou  de 
répondre  des  marchandifes  dans  l’éten- 
due de  leur  territoire  (b).  L’inexécution 

ceiifftiir  eravare  eamdem  proviuciam  Hr.pHti 
autre , feu  pnlagio. 

(/>>  Bartholc,  en  nço,  tit.  dr  crtijîhits  , 
enfeigne  que  le  péaeer  eft  tenu  de  la  fûreté 
des  chemins  , peecunS  graviter  gui  teiisuS  /r- 
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de  cet  engagement  auroit  dû  entraîner 
la  nullité  des  titres  ; mais,  dit-on,  ces 
droits  ont  été  vendus,  on  en  a preferit  la 
polléinuni  il  faudrait  rembourfer  les 
poileireurs.  Peut-on  preferire  contre  la 
nation  ? peut  - on  preferire  contre  fou 
titre , & contre  la  nature  même  des  cho- 
fcsqui  réclame  fîtns  ccife  contre  un  abus 
qui  fe  renouvelle  tous  les  jours  ? 

Lorlquc  la  multiplicité  & la  tyrannie 
des  pé.i£rj  firent  donner  la  préférence 
aux  voitures  par  terre,  les  feigneurs 
néj^liyerent  de  plus  en  plus  les  répara- 
tions ou  l’entretien  des  rivières,  dont 
ils  étoient  tenus  par  l’établiiTcmcnt  mê- 
me de  leurs  péages  : la  diminution  du 
produit  a diminué  l’attention  & l’inté- 
rêt , on  s’y  efl  pris  en  plullcurs  endroits 
d'une  maniéré  encore  plus  ruineufe  pour 
le  commerce  ; on  a barré  les  rivières 
pour  y pêcher  & pour  y bâtir  des  mou- 
lins, & l’on  a intercepté  toute  naviga- 
tion fans  oppofition,  comme  fans  titre  , 
ainll  que  je  l’expliquerai  en  détail,  dans 
mon  ouvrage  des  canaux  de  navigation. 

Pour  remédier  à tant  d’abus,  le  gou- 
vernement a fongé  à fupprimer  les 
douanes  de  l’intérieur,  en  les  rejettant 
à la  frontière  où  elles  rendraient  plus, 
par  de  nouvelles  évaluations,  que  tou- 
tes les  chambres  du  commerce  du  royau- 
me ont  donné  aux  marchandifes,  dans  le 
travail  qu’elles  ont  fiiit  parordre  du  con. 
feil , à la  pourfuite  de  M.  Bcrtin , minill 
tre  d'Etat,  pour  la  confeifliun  d'un  nou- 
veau  tarif,  qui  devoir  avoir  lieu  lors  de 
cette  fupprcin<in.  .Mais  il  relie  la  fup- 
prclfion  des  péages , cette  fuppreilîon  eft 
autli  julie  que  nécelTaire  au  peuple,  ce 
grand  ouvrage  a été  tenté  plus  d’une 
fois,  depuis  l’an  1120  jufqu’à  1766, 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 

, J!  non  teneant  feaira  itinera  fol. 
vont  damiiHiH  de  omnibus  injuriis  tam  in 
fer/ona  quant  ùt  rébus,  c 


II  cil  certain  que  les  péages  ont  en 
grande  partie  leur  origine  dans  les  ten» 
detrou'oles&  de  calamités,  où  chaque 
feigiieur  ayant  des  places  & maifon* 
fortes , mcttüit  des  péages  à fa  volonté. 
Cependant  comme  les  chemins  & lee 
rivières  appanieiincnt  au  roi , qu’elles 
font  du  domaine  inaliénable  de  la  cou- 
ronne , perfonne  n’a  droit  de  péage  qu’il 
ne  doive  le  tenir  du  roi.  De  cette  ma- 
xime, il  fuit  néccifairement , 1°.  que  les 
feigneurs  ne  peuvent  impofer  aucun 
péage  i 2°.  que  le  roi  ne  les  a accordés 
que  comme  des  bénéfices  â vie.  Lorfque 
François  I.  donna  le  péage  de  Bcfl'olcs 
au  chevalier  de  Botiercs , les  jurifconful- 
tes  décidèrent  que  ces  privilèges  étoient 
pcrfonnels  & ne  paduient  pas  aux  héri- 
tiers;  j*.  que  fi  le  roi  aliène  par  échange 
ou  autrement , une  terre  qui  auroit  droit 
de  péage  royal,  le  péage  ne  peut  être 
aliéné  en  même  tems , parce  qu’un 
eft  à la  charge  de  l’entretien  d’un  che- 
min , d’une  navigation , ce  qui  refte  tou- 
jours à la  charge  du  roi , malgré  l’alié- 
nation. 4”.  Que  la  poflcflîon  immémo- 
riale n’cft  point  un  titre  , û le  droit  n’eft 
prouvé  autrement. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent,  que  les 
péages  les  plus  onéreux  s’établill’ent  fans 
aucun  titre  : on  fe  contentera  de  citer 
un  fait  qui  eft  conlbant.  En  If47* 
Henri  II.  les  peagers  de  la  Saône  s’avi- 
ferent  de  fermer  le  padage  du  pont  de 
Challon  avec  des  chaînes , & de  faire 
payer  aux  bateliers  un  droit  qu’ils  ap- 
pellerent  clef  de  la  chaîne cet  abus  fub- 
Cftoit  encore  en  1661:  le  grand  Col- 
bert en  fut  inllruit , & fit  rendre  un  ar- 
rêt du  conibil,  qui  commit  M.  de  Cham- 
pigni , alors  intendant  de  Lyon , pour 
la  vérification  des  péages  de  la  Saône, 
du  Rhône  & de  l’Izere  ; il  découvrit 
bientôt  le  péage  de  la  clef  de  la  chaîne  de 
Challon , &.  lùr  Ton  avis , il  fut  rendu tm 
Hhh  X 
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•rrèt  le  îi  avril  16(^4,  qui  fait  (ft-fcnfe, 
tant  au  “ bailüdcCIiallon  & au  comman- 
„ dant  de  la  citadelle,  qu’au  nomme 
„ Mercier,  maître  des  ports,  de  rienexi- 
„ perdes  voituriers  & autres  , pour  le 
„ prétendu  droit  de  la  clef  de  la  chaîne 
„ de  Challon,&  encore  audit  Mercier  de 
„ prendre  aucun  droit  de  villte  de  mar- 
„ chandifes.  palfant  par  eau  & par  terre 
„ à Challon  & autres  lieux  des  provin- 
„ CCS  de  Bourgogne , d /leiiie  Je  Ai  vie , 
„ fins  avoir  égard  à la  requête  dudit 
„ Mercier;  & fera  par  le  commiifaire 
„ départi  pour  fa  majcflé , informé  des 
„ exécutions  faites,  & le  procès  fait  & 
„ parfait  aux  coupables  l'uivant  la  ri- 
^ giieur  des  ordonnances  ; enjoint  aux 
„ maires  & échevins  de  Challon  en  cas 
„ de  continuation  de  fe  faifir  de  la  per- 
„ fonne  dudit  Mercier,  à peine  d’en  ré- 
„ pondre  en  leur  propre  & privé  nom 
Cet  exemple  prouve  clairement  que  la 
polfelfion  immémoriale  làns  titre  , ne 
prévaut  point  en  matière  de  fénget , & 
qu’une  perception  illicite  & fans  titre 
en  ce  genre  , cil  pourfuivie  rigoureufe- 
ment. 

Il  feroit  trop  long  de  relever  ici  les 
abus  de  pétiges-,  il  fulKtdc  conclure  avec 
fundemcnt.quc  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qu’on  perçoit , cit  établie  làns  au- 
cun titre  ; que  de  tous  les  impôts  il  n’en 
ell  poiiK  de  plus  onéreux,  & que  c’cll 
en  partie  au  nombre  cxcclTîf  des  pèiiges 
qu’on  doit  la  perte  de  la  navigation  des 
rivières  de  France.  La  fupprelTion  des 
péages  quels  qu’ils  fuient,  tll  donc  un 
préalable  néceilàirc  au  rétabli il'emcnt  de 
la  navigation  ; mais  il  cil  làns  doute 
quelques légitimes  qu’il  faut  rcm- 
bourfer  aux  propriétaires,  ou  leur  en 
donner  l’équivalent. 

Les  péages  font  engagés  ou  aux  pro- 
▼incc';,pour  l’acquittement  de  leurs  det- 
tes,  ou  aux  feigneurs,  pour  réconipenfe 


de  fervices  & échange  d’autres  droit*,' 
ou  enfin  aux  fermiers  comme  partie  de 
leurs  baux  ; tous  ces  privilèges,  ces  con- 
cédions . ces  aliénations  & ces  enga- 
gemens  fint  émanés  de  l’autorité  du  roi, 
qui  peut  également,  fi  le  plus  grand  in- 
térêt de  là  couronne  , de  Ibn  peuple  & 
de  les  finances  l’exige  , retirer  les  uns , 
donner  aux  autres  une  forme  difi'érente 
ou  des  revenus  équivalens,  fupprimer 
enfin  ceux  qu’il  fait  percevoir  lui -mê- 
me par  les  engngides  de  l'on  domaine 
ou  par  fes  fermiers. 

Depuis  600  ans  à compter  du  regne 
de  Louis  le  gros,  qui  en  l’année  1120 
abolit  \cs  péages  encore  peu  multipliés, 
on  a fenti  la  nécellité  de  les  fupprimer; 
mais  on  l’a  toujours  tenté  inutilement. 
Louis  XII.  par  le  confeil  du  chance- 
lier Guy  de  Rochefort  donna  en  i poo 
un  édit  publié  , régillré  au  parlement , 
^ui  réduillt  tous  les  péages  à la  moitié 
ét  prohiba  expreifémcnt  toute  éreélion 
de  péiige  à l’avenir.  François  I.  par 
un  édit  enrcgillré  en  parlement  le  3 
Juillet  IPJ9,  déclara  tout  droit  Je /•<»- 
ge  nul,  encore  que  centenaire,  & lôii 
ordonnance  de  1 P44  preferivit  à tous 
les  péagers  de  rapporter  leurs  lettres. 
Henri  IL  donna  en  IP49  un  édit  célè- 
bre pour  lit  réformation  des  péages  , 

& donna  commünon  au  parlement  de 
Dombes  féant  ii  Lyon  , de  réformer  les 
péages  du  Rhône , de  la  Saône  & de 
rifere,  y ayant , dit  - il , entre  Pontar- 
licr  & Aiguemortes  <To qaiiécra- 
fent  le  pauvre  peuple  , mais  cette  loi 
fi  fige  n’eut  point  d’elFct. 

^iatlhieu  de  V.aiiî!cllcs  dans  fon  li- 
vre fur  Ic^péages  , dit  que  quoiqu’il  eût 
Ues-bon  vouloir  & intention  de  s’ac- 
quitter pour  le  devoir  de  fon  office  d’a- 
vocat pour  le  roi  au  parlement  de  Dom- 
bes, de  la  pourfuitc  de  cette  réforma- 
tion des  péages,  comme  chofe  fort  fa- 
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lutaire  & profitable  au  bien  public  , 
toutes  Fois  parce  qu’il  a connu  que  les 
peagers  du  rilFort  des  autres  parleniens 
n’ont  voulu  obéir,  ni  le  parlement  bail- 
ler lettres  de  placer , & que  les  mar- 
chands voituriers  fc  font  totalement  re- 
froidis, ce  qui  fait  qu’il  n’y  avoir  grand 
cfpoir,&  pour  ce  qu’il  n’a  pas  tenu  à lui. 

Sous  Louis  XIV.  la  cominillîon  de 
1661,  nomma  M.  de  Champigny  inten- 
dant de  Dauphiné,  Lyonnois , Forez 
éc  lieaujollois , commiil’.iire  pour  la  ré- 
formation des  du  Rhône  & de  la 
Saune.  L’ordonnance  de  1^63,  les  dé- 
clarations de  170S,  17 II  & 1712  cu- 
rent le  même  objet  ; enfin  i'ous  Louis 
XV.  les  réformations  furent  projettées 
par  les  arrêts  des  29  Août  1724,  & 24 
Avril  I72f,  reptifes  fans  iiiccés  en 
1742, traitées  de  nouveau  en  1766  fous 
le  minülere  de  .M.  Bcrtin  dont  le  zcle 
a éclaté  pour  cet  objet,  comme  pour 
beaucoup  d’autres. 

Si  l’on  n’a  jamais  réuiTi , c’efi  peut- 
4trc  , parce  qu’on  a attaqué  les  péitges 
tous  à la  fois  ; bien  loin  d’opérer  des 
fupprefilons  , ces  tentatives  n’ont  fervi 
que'qucfüis  qu'à  faire  des  titres  à ceux 
qui  n'en  avoient  pas.  Il  faut  donc  pren- 
dre une  autre  route,  il  faut  imiter  la 
nature  qui,  lente  dans  Tes  progrès,  mais 
conllamc  iS.  uniforme  dans  fa  marche, 
contient  pendant  neuf  mois  l’impaiien- 
ec  du  laboureur  & foutient  en  même 
tems  fm  efpcrance  , par  des  progrès  in- 
fcnlibles  depuis  les  femaillcs  jufqu'à  la 
moilTon.  . 

Le  droit  d’impofer  des  péages  appar- 
tient incontellablemcnt  au  roi.  Les  péa- 
gers  quels  qu’ils  foient  ne  tiennent  les 
péages  que  de  la  bienfaifnnce  du  roi  & 
pour  un  tetns.  Cette  vérité  qu’aucun 
commilfaire  du  roi  pour  la  réformatiou 
des  péiiges  depuis  Henri  IL  n’a  bien 
cumpris  , a cependant  été  pleinement 


reconnue  par  le  confeil  dans  ces  tems 
malheureux,  où  la  France  réduite  à l’cx- 
trèmité  par  les  malheurs  de  la  guerre 
de  1700,  fut  contrainte  d’épuifer  tou- 
tes fes  rclfources.  Il  fut  ordonné  parles 
déclarations  du  roi  des  29  Décembre 
1708,  Décembre  1711  & 22  .Mars 
1712,  que  les  droits  de  tous  les  péages 
du  royaume  de  quelque  dénomination 
qu’ils  fulfcnt , & à quelque  particulier, 
feigneur  ou  communauté  qu’ils  puifent 
appartenir , feroient  doublés  , & que  la 
perception  en  feroit  faite  au  profit  de  fa 
niajellé.  Cette  réunion  de  tous  les  péa- 
ges  du  royaume  ou  domaine  du  roi  ne 
fut  que  momentanée  ; mais  elle  ne  fouf- 
frit  aucune  dilTiculté,  parce  qu'elle  étott 
de  droit  & fondée  fur  la  conllitution 
même  de  la  monarchie.  Si  ce  principe 
étoit  vrai  fous  le  règne  précédent , & 
fi  toutes  les  maximes  du  gouvernement 
concourent  à l’arfcrmir , il  ne  doit  plus 
être  quelHon  que  de  procéder  fïircmcnt 
à la  fuppreilion  des  péages , & avec  d’au- 
tant plus  d’clficacité  qu’elle  fera  faite,  li 
on  le  veut,  fins  éclat  par  voie  d’ad- 
minillration  , de  conciliation,  d’arran- 
gement , & fuivant  toutes  les  règles  de 
la  juiiicc. 

I.’ordonnance  de  idS;  furie  fait  des 
péages,  elt  pref-iuc  tombée  en  defuétude  : 
il  iaut  en  faire  revivre  les  difpufitions  ; 
cette  ordonnance  cll  toute  en  faveur 
du  voyageur.  Il  ne  doit  aux  termes  de 
l'ordonnance  ne  payer  le  péage  que 
quand  on  le  lui  demande  j il  lurell  loi- 
fible  de  l’cnvover  payer  fi  le  lieu  de 
péage  ell  d'un  accès  trop  difficile  pour 
y aborder.  Si  le  péager  foupgonne  que 
ces  droits  ne  ffint  pas  payés,  fuivanc 
l’cllimation  qu’il  auroit  faite  du  chan- 
gement, aucune  raifon  ne  peut  l’auto- 
rifer  à retenir  le  voiturier,  & ce  n’clt 
qu’au  lieu  du  déchargement  qu’il  petit 
venir  le  reconnoitre  & le  vérifier , s'il 
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le  juge  à propos.  Les  articles  1 & 4 
du  titre  dti  p‘‘>Sfs , de  rordonnance 
des  eaux  te  forêts  de  I6(î9  , condam- 
nent le  péager  à l’amende  & aux  dom. 
mages  &.  intérêts  envers  le  voiturier 
qu'il  auroit  retenu.  On  voit  qu'il  ne 
peut  y avoir  de  loi  plus  Page  & plus  fa- 
vorable au  commerce,  L’cjjtrit  de  cette 
ordonnance  étoit  de  rendre  les  pi«ffs 
déf.ivorabics , en  attendant  qu’on  nfat 
les  fuppriiner  : c’elf  un  pas  que  l’admi- 
nilfrntion  faifoit  vers  l’atiVanchiireinent, 
fans  ofer  couper  l’arbre  de  la  tyrannie 
par  la  racine;  mais  on  l’a  dit  bien  fou- 
vent,  il  n’y  a nas  de  pays  où  il  y ait 
des  loix  plus  lages  & en  plus  grand 
nombre  que  dans  la  France,  & où  elles 
foient  plus  mal  exécutées.  Il  arrive 
tous  les  jours  que  l’on  demande  un  ré- 
glement & qu’on  trouve  qu’il  a déjà  été 
fait,  mais  oublié  & tombé  en  défnctu- 
de  ; on  le  renouvelle,  & il  s’obferve  tant 
que  la  perfoniie  chargée  de  le  faire  ob- 
ferver , y prend  intérêt  & y met  du  cou- 
tage.  Quant  à la  matière  qui  nous  oc- 
cupe, M.  Bertin,  minillre  d’Etat,  animé 
& fécondé  par  le  zele  d'un  excellent  ci- 
toyen ; M.  Parent , prélîdent  à la  cour 
des  monnoyes,  fe  propofoient  d’adrelfcr 
une  inftruâion  à tous  les  intendans 
& à tous  les  procureurs  généraux,  fur  la 
tnaniere  de  lever  les  petites  ; en  voici 
à-peu-prés  les  difpofltions  qui  font  di- 
gnes de  fervir  de  modèle , non  - feule- 
ment pour  la  France , mais  pour  tous 
les  pays  oà  de  pareils  abus  fe  font  in- 
troduits.  On  ordonne  1°.  que  tous  les 
pf'agff  ne  puillènt  être  perqus  qu’en  ver- 
tu d’une  conccilton  du  roi , dans  la- 
quelle les  charges  du  péage  foient  ex- 
primées. Sur  quoi  il  faut  bien  obferver 
que  depuis  l’ordonnance  de  inx,qui 
avoit  déclaré  les  péagers  tenus  de  la 
fùreté  & de  la  commodité  des  chemins 
& de  la  navigation , le  roi  a été  obligé 


de  vei'ler  à l’une  & à l’autre,  & d’en 
payer  les  dépenfes,  quoique  les  péagers 
en  retirent  toujours  le  revenu.  L’or- 
donnance de  i6f>j  prononce  cxprelfé- 
ment  la  fuppreliion  du  /■r.tff  , aiiifi  tôt 
qu’il  n’y  aura  pas  d’entretien  d’un  che- 
min ou  d’une  navigation. 

2".  Que  le  p-.age  foit  levé  dans  le 
lieu  de  Ion  étcblilfement.  On  trouve 
par  tout  que  les  péages  font  transférés 
du  grand  chemin  fur  la  tiviere , ou  ré- 
ciproquement , & que  le  plus  fuuvent  il 
fe  perqoit  en  deux  endroits  pour  le  mê- 
me titre  , & fans  aucune  autorifatioa 
que  la  volonté  du  feigneur. 

J*.  Qu’il  y ait  une  pencarte  expofée 
fur  le  lieu,  contenant  les  droits  que  l’on 
doit  y percevoir  écrits,  en  gros  caractè- 
res que  chacun  puilfe  lire  ailément  & 
commodément. 

4*.  Que  cette  pencarte  fuit  enregif- 
trée,  fl  le^M^e  eltpar  eau,  en  la  mai- 
trife  des  eaux  & forêts  ; fl  c’cll  par 
terre , au  greffe  du  plus  prochain  juge 
royal , & dans  les  deux  cas  à la  cham- 
bre des  comptes  du  reifort , & que  men- 
tion foit  faite  de  ces  enregiflremens  au 
bas  de  la  pencarte. 

5'°.  Qu’il  y ait  à la  foite  un  extrait 
du  titre  nouvel  qui  rappelle  les  anciens, 
& qui  autorife  la  levée. 

f“.  Qiiela  pencarte  foit  timbrée  aux 
armes  du  roi , non  de  celles  du  feU 
gneur  péager.  Les  armes  du  roi  mar- 
(juent  le  pouvoir  qu’il  a lui  feul  de  con- 
férer les  péages , & que  de  tels  droits 
font  de  fon  domain^  royal. 

7*.  Que  cette  pencarte  foit  en  fran- 
çois  , & non  en  aucune  langue  étran- 
gère. 

8“.  Qii’il  y ait  un  commis  permanent 
& aCfuel  fur  les  lieux  pour  percevoir 
les  droits  ; qu’il  ait  un  regiltrc  para- 
phé du  juge  royal , fl  le  péage  eft  par 
terre , & des  olHcicrs  de  la  niaitrife,  s’il 
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eft  par  can , pour  enregiftrer  exadle- 
ment  & en  détail  les  droits  qu’il  a re- 
çus jour  par  jour,  qu’il  en  donne  des 
quittances  détaillées , par  quantité,  qua- 
lité des  marchandires  & quotité  du  droit, 
le  tout  fans  frais. 

9®.  L’inllruélion  portera  qu’il  faut 
veiller  à ce  que  le  péagcr  ne  falfe  pat 
payer  Tes  droits  fur  des  objets  qui  ne  lui 
doivent  rien , n’étant  pas  compris  dans 
fa  pencarte. 

io°.  Qu’aucune  pencarte  ne  contien- 
ne la  claufe  ultérieure  qui  fe  trouve 
dans  les  tarifs  des  douanes,  pour  alfii- 
jettir  au  droit  les  marchandifes  qui  ne 
feroient  pas comprifes  dans  le  tarif;  tout 
ce  qui  n’cll  pas  taxé  nommément  ne  doit 
point  de  péaee. 

1 1*.  Les  peagei  doivent  être  régis  & 
non  affermés,  parla  raifonque  les  fer- 
miers, par  l’appnsdu  gain,  augmentent 
toujours  le  prix  des  fermes  ; ils  font 
obligés  de  vc.  er  les  pallhnts  & de  com- 
mettre toutes'  fortes  d’cxaélions,  pour 
retirer  un  prix  de  ferme  fouvent  extef- 
lif.  Il  y en  a qui  ont  décuplé  depuis 
40  ans. 

ii°.  On  doit  examiner  attentive- 
ment, fi  quelques-uns  des  titres  de  péa- 
ge des  feigneurs  ne  font  pas  de  lim- 
plcs  attclfations  de  quelques  babitnns 
leurs  cenfitaires,  que  l’on  a fait  dépofer 
fur  l’ufage  immémorial  de  lever  un  tel 
péage.  Par  exemple  le  titre  du  péage  de 
Koquemaure , eft  le  procès  verbal  du 
i-f  janvier  1681  , d’un  feul  notaire  fur 
la  déclaration  de  20  témoins  fujets  du 
Iwgneur.  On  en  peut  citer -d’autres 
beaucoup  plus  modernes  & non  moins 
révoltans:  tous  ces  titres  même  des  tran- 
fadlions  entre  des  communautés  & des 
feigneurs,  pour  faits  de  péaget,  fonr  nuis 
de  droit  ; ils  doivent  être  rejettes  en 
jugement. 

L’Angleterre  n’cft  pas  exempte  de 


cet  inconvénient  des  péagei  fur  les  gran- 
des routes  : il  e(f  vrai  qu’ils  font  tdTcc- 
tés  à l’entretien  des  chemins  ; mais 
ils  font  fi  incommodes  pour  les  voya- 
geurs , que  cela  ne  peut  manquer  d# 
nuire  au  commerce  & à la  circulation, 
& il  ell  bien  à craindre  qu’il  ne  s’y  gliffe 
des  abus  femblables  à ceux  dont  on  fe 
plaint  en  France.  Nous  avons  parlé  au 
mot  Octroi,  d’un  autre  genre  d’impo- 
fition  qui  ne  différé  guere  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  (D.  L.) 

PECHE , f.  f. , Jnrifpr.  Les  poiliôns 
qui  font  dans  la  mer , dans  les  riviè- 
res , les  lacs , &c.  étant  in  laxitate  na- 
turali , font  des  chofes  qui  n’appartien- 
nent à perfonne;  la  pèche  qu’on  en  fait, 
elf  un  genre  d’occupation  par  lequel 
les  pêcheurs  acquièrent  le  domaine  des 
poilfons  qu’ils  pèchent, di  dont  ils  s’em- 
parent par  la  pèche  qu’ils  en  font. 

La  mer  étant  du  nombre  des  chofes 
communes  dont  la  propriété  n’appar- 
tient à perfonne,  & dont  l’ulàgeefi  per- 
mis à tout  le  monde,  v.  Mer  , il  a tou- 
jours été , & il  ell  encore  permis  à touc 
le  monde  d’y  pêcher. 

Par  le  droit  romain  , quoique  les. 
fleuves  qui  étoient  dans  l’étendue  de 
l’empire  romain  , fullént  mis  au  rang’ 
des  chofes  publiques  dont  la  proprié-, 
té  appartenoit  au  peuple  romain,  l’u- 
fage  en  étoit  laiifé  à tout  le  monde  , 
8c  il  étoit  permis  à un  chacun  d’y  pê- 
cher. 

Il  en  eft  autrement  par  le  droit  de 
la  plùpart  des  nations  de  l’Europe.  I e 
fuuvcrain  à qui  appartient  la  proprié- 
té de  toutes  les  rivicres  navig.ibics  de 
fon  Etat , n’en  a point  permis  la  pèche 
aux  particuliers.  Le  droit  de  pècl'e  dan» 
lefdites  rivières  , eft  un  droit  domanial 
qui  n’appartient  qu’au  prince  ê<  à ceux 
qui  tiennent  ce  droit  de  pèche  par  en- 
gagement du  domaine  , dons  quelque 
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pnnic  limitée  dcrJitcs  rivières.  Les  fer- 
miers du  domaine  & les  engagiltes  af. 
forment  ce  droit  de  piche  à des  pê- 
cheurs , & il  n’cll  pas  permis  à d’au- 
<,rcs  qu’aux  fermiers  de  la  pêche , d’y 
pêcher. 

A l’egard  des  rivières  non  - naviga- 
bles , elles  appartiennent  aux  did'érens 
p.trticulicrs  qui  font  fondés  en  titres  ou 
on  poll'oinon  pour  s’en  dire  propriétai- 
res dans  l’étendue  portée  par  leurs  ti- 
tres ou  leur  polfolRon.  Celles  qui  n'ap- 
p.irticnneiic  point  à des  particuliers 
propriétaires  , appartiennent  aux  fei- 
gneurs  haut-julliciers  dans  le  territoire 
duquel  elles  coulent.  Il  n’ell  pas  per- 
mis de  pécher  dans  Icfditcs  rivières  , 
fuis  le  conrcntcnient  de  celui  à qui  elles 
appartieiinciiL 

Les  ordonnances  de  différens  fouve- 
rains  de  l’Europe  veulent  que  ceux  qui 
pèchent  fans  droit,  foit  dans  les  riviè- 
res ou  dans  les  étangs  des  particuliers, 
fôient  punis  comme  larrons  & voleurs  : 
ce  n’elt  pas  que  celui  qui  pêche  fans 
droit,  ait  fait  proprement  un  vol  des 
poilTons  au  propriétaire  de  la  rivière  ou 
de  l’étang  où  il  les  a pêchés  : car  l’elfen- 
ce  du  vol  cil  d’être  interverfio  pojTeJJio- 
tiis  : Sc^n'oht  ait  ; pnjTeJJmnis Jiirtiiiii fe- 
j'i,  cleiiiqrte  fi  uiilliis  fit  pnjfejjor  ,fnrtiim 
nepatjieri.  L.  I.  §.  If.  n.  Si  is  qui  teft. 
liber.  Çj'f.  Or  le  propriétaire  de  la  ri- 
vière ou  de  l’étang  ou  on  a pêché  les 
poidons , pclTédoit  à la  vérité  uivc  riviè- 
re ou  un  étang  peuplé  de  poidons  , mais 
il  ne  poliédoic  pas  proprement  les  poif- 
fons  qu’on  y a pêchés  i ces  poillîms,  qui 
étoiciu  in  laxitate  imtiiraU , n’étoient 
poifédés  par  perfonne  : on  ne  peut  donc 
pas  dire  proprement  qu’on  les  lui  ait 
volés.  Auin  nulle  loi  ou  ordonnance  ne 
dit  que  ceux  qui  pêchent  fans  droit  & 
fans  pcrmilfon  dans  les  rivières  & 
(étangs  d’autrui,  foiciit  voleurs  & lar- 


rons ; mais  feulement  qu’ils  feront  pu- 
nis comme  voleurs  Çy  lan'oiis , c'elt  i- 
dire , de  la  même  peine  que  les  voleurs 
éc  larrons  i parce  que  la  malice  que  ren- 
ferme le  délit  de  ceux  qui  pêchent  ainlî 
dans  les  rivières  & étangs  d’autrui , cil 
fcmblahle  à celle  du  vol , qui  conlilfc 
à faire  du  tort  à autrui  dans  Ton  bien 
pour  en  profiter,  puilque  celui  qui  pi~ 
che  fans  droit  dans  la  riviereou  l’étang 
où  j’ai  droit  do  pêcher , me  fait  tort 
dans  ce  droit  de  pêcher , qui  elf  mon 
bien  , en  diminuant  par  la  péJie  qu’il  y 
a faite  fins  droit  pour  Ton  profit , l'émo- 
lument de  celle  que  j’y  dois  faire. 

A l’égard  des  poilî'ons  qui  font  dans 
un  rélêrvoir,  ces  poiifons  éc.int  fubma~ 
nu , & en  la  poiTclf  on  de  celui  qui  les 
y garde,  qui  peut  les  aller  prendra 
toutes  fois  & quantes  que  bon  lui  fem- 
ble,  il  n’elf  pas  douteux  que  celui  qui 
les  y pèchcroit  fans  droit,  feroit  un 
véritable  vol  à celui  à qià  ces  poilTons 
appartiennent. 

Il  eft  permis  de  pêcher  i la  ligne  , 
dans  les  rivières  navigables  , ou  dans 
celles  qui  appartiennent  au  prince;  car 
dans  les  rivières  feigncuriales  & banna- 
Ics,  il  eft  coudant , que  nul  n’y  peut  p». 
cher  à la  ligne  fans  la  pcrmillion  du  fei- 
gneur. 

Une  communauté  d'habitans,  qui , 
par  concelTion  des  feigneurs  particu. 
liers , a droit  de  pêcher  d.ins  une  riviè- 
re feigneuriale , doit  Tatfermcr.  Les 
habitans  n’en  peuvent  pas  ufer  tous  en- 
fcmble. 

Un  feigneur  haut  juflicicr  peut,  fans 
contredit,  donner  à titre  de  fief,  de 
cens , ou  de  tel  autre  droit  qu’il  jugera 
à propos,  â un  particulier,  le  droit  de 
pêche  i en  cela  il  n’y  a nul  inconvénient. 
La  pêche  cd  un  droit  domanial  , dont 
il  lui  cd  permis  de  tirer  tout  le  profit 
polliblc. 

Pour 
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Pour  confcrver  up.  droit  de  pêche,  il 
tint  s’oppolcr  au  décret  de  la  terre  dont 
il  dépend. 

P ECU  h,  r.  m.  Morale.  Ce  mot 
peut  fe  prendre  >St  fc  prend  en  clfet  allez 
iduvciit  en  deux  lins  ; un  feus  plnlolo- 
phiijue  fort  étendu , qui  fora  la  matière 
Je  cet  article,  lüc  un  Ions  tlioulugique 
qui  clt  plus  rcirorré. 

Dans  le  fonsphiloropliiquc,  lepûbé, 
en  latin  peccatum  , déligne  toute  aefion 
coiitr.iire  à l’ordre  , ou  même  les  vices 
de  l'crpiit  qui  font  faire  de  telles  ac- 
tions. Le  piché  clt  l’oppofé  des  actions 
bonnes  & vertueufes,  conformes  à l’or- 
dre , au  bien , au  droit.  Cicéron  oppofe 
peccatum  à re3e  facJitm } il  employé  mê- 
me le  mot  peccatum  pour  déiîgncr  un 
défaut  même  invulontuirc  dans  un  ou- 
vrage , aulil  - bien  que  ce  qu’on  peut 
nommer  une  faute  très- légère.  On  pour- 
ra donc  dilHcilcincnt  donner  une  bonne 
définition  du  péché,  pris  dans  un  fens 
il  étendu  , à moins  qu’on  ne  fc  conten- 
te de  celle  que  nous  avons  donnée  d'a- 
bord en  difanc,  que  Icpécbé  clt  dans  les 
êtres  moraux , tout  ce  qui  volontaire 
de  leur  part,  clt  contraire  ê la  perfec- 
tion requife  en  eux.  Mais  il  l’on  veut 
reltreindic  un  peu  le  fens  de  ce  terme , 
en  le  bornant  aux  actions  morales  , on 
pourra  Icdélînir  en  difanc , que  \c péché 
cil  toute  adiq^  de  l’ècrc  moral,  con- 
traire à la  nature , à l’état , aux  rela- 
tions, & à la  dcltinntion  des  chofes. 
Une  telle  action  cil  donc  par  fes  clfets 
oppofécàla  confervation , à la  perfec- 
tion , à la  commodité  & au  bonheur  de 
l’êcre  qui  en  elt  l’objet.  Ou , tout  en 
un  mot  & beaucoup  mieux  , le  péché  cil 
toute  ndiun  qui  écarte  les  êtres  de  leur 
vraie  deltination. 

Les  Itoïcicns  cnreignoient  que  tous 
les  pèches  ctoient  égaux  ; mais  leur  opi- 
nion étoit  fuulfc  , puifque , pour  que 
Tome  X. 


tous  les  péchés  fuflTcnt  ttpiux  , d'abord 
conlldéré's  dans  l’agent,  il  faudroic que 
dans  chaque  cas  il  eût  une  idée  egale- 
ment diltmc'lc  defon  adion  , de  fes  liti- 
tes , des  miitiis  à ne  la  pas  f.iirc , & qu’tl 
eût  l'eiiti  CCS  motifs  avec  la  même  tor- 
cc.  Conlidcrés  dans  l’objet  de  l’adion, 
il  fîudroit , pour  que  les  péchés  futîuit 
égaux  , que  l’objet  des  actions  fût  tou- 
jours lie  la  même  conléquence  , qu’oa 
foutint  avec  lui  les  mêmes  relations  , 
que  fon  cxillcncc  intérellat  également 
tous  les  êtres , ce  qui  clt  une  fécondé 
fuppnluiun  autfi  fauife  que  la  première. 
EiiHn  , pour  que  le  péché  envifagé  dan* 
fes  effets  fût  égal  à tout  autre  péché,  il 
faudroit  que  les  cfTcts  fullcnt  les  mê- 
mes , que  les  biens  dont  il  prive  celui 
contre  qui  on  le  commet , fulfcnt  tous 
d’un  ég.nl  prix , qu’un  nuifit  autant  en 
privant  quelqu’un  d’un  plaillrpaifager, 
qu’en  le  privant  des  biens  eifcntiels  ;il 
fiudroit , contre  ce  qui  c(l  incontefla- 
blc , dire  que  tous  les  biens  lûiu  égaux. 
U.  Biens,  Devoir,  Conscience, 
Droit.,  Les  pcchss  ne  font  donc  pat 
tous  égaux  , il  en  cfl  de  plus  graves  les 
uns  que  les  autres,  v.  X^icE,  À'ektü  , 
Morale  , Moral  , mal. 

Tout  homme  qui  péJie , e(l  un  être 
qui  s’oppofe  à ce  que  les  êtres  remplit  ' 
fuit  la  deflination  que  Dieu  leur  a allî- 
gnée  ; il  s’oppofe  donc  à la  volonté  du 
Maître  de  l’univers,  il  elt  donc  coupa- 
ble de  révolte  contre  lui,  quand  il  fuit 
que  cette  volonté  fiiprème  exifle  ; & 
quand  il  en  ignoicroit  l’cxiltcnce  , il 
n’ignore  pas  que  ce  qu’il  fait,  c(l  mau- 
vais. V.  Conscience.  Il  ne  peut  donc 
qu’être  délapprouvé  par  tout  être  intel- 
ligent qui  peut  juger  de  fes  aétioiis,  & 
fur-tout  par  celui  dont  la  volonté  tili* 
réglé  de  tout  bien  moral. 

Outre  cela  tout  homme  qui  pèche, 
agit  contre  le  bien  être  de  l’humarùté, 
lit 
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contre  fa  confervation  , fi  perfcilion, 
fa  commodité  & Hm  plaifir , il  choque 
les  idées  que  tous  les  hommes  ont  du 
jufte  & de  rinjiille,  contre  ce  qu’ils  fa- 
vent  être  la  vérité,  il  doit  donc  être 
déüippronvé  par  eux  , & traité  en  enne- 
mi de  leur  bonheur  : delà  naît  la  nécef 
lité  des  peines  da pfjhé. 

Le  péJ'é  étant  toute  aélion  volontai- 
re de  l'homme  , faite  contre  ce  qu’il 
connoit  de  la  volonté  de  Dieu  , ell  une 
KCttoii  que  Dica  a défendue,  qu'il  dé. 
fapprouve,  & que  l'homme  ne  peut  le 
permettre , fans  s’expolér  à te  que  Dieu 
agilfe  envetslui,  comme  envers  un  être 
qu’il  blâme  , éé  à qui  il  ne  peut  donner 
des  marques  d’approbation  , ou  n’en 
pas  donner  de  délàpprobation  , fans  fe 
contredire  lui-même  ; pourquoi  défen- 
dre une  aclion  fi  on  ne  la  défiipproiive 
pas?  & pourquoi  li  on  la  défaparouve, 
n’en  pas  donner  des  preuves  à celui  qui 
la  fait  ? V’oycz  üir  ce  fujet  l’article 
Sanction.  Voyez  aulfi  les  articles 
Devoir,  Conscience.  Il  doit  donc 
nécellàircmciu  y avoir  dos  peines  pour 
la  punition  du  pé.hé. 

On  peut  ranger  fous  deux  clalTcs  ce 
qu’en  général  on  nomme  les  penses  du 
pé:héi  les  unes  font  des  peisses  siatsireU 
les  , les  autres  font  des  peisses  poj'slives. 
Les  peines  naturelles  du  pèshé  font  tou- 
tes les  fuites  défagréables  , que  traîne 
après  foi  une  aétion  inauvaife,  parmi 
edét  de  la  nature  même  de  ccite  artiim. 
Ces  fuites  font  d’abord  le  méconttntc- 
meiit  qu’éprouve  l’auteur  dé  l’aélion, 
dés  que  l’ayant  commife  , il  vient  à ré- 
lîethir  fur  la  convenance  de  fa  déir.ar- 
clic  avec  ce  qu’il'connoilfoit  de  fi  ii.i- 
tiire  a lui  même , de  fini  état , de  les  rc- 
lations  & de  fa  dcilination.  \’oyrz  les 
mots  Nature,  Etat,  Relation  , 
Destination. 

• Il  elt  impodlblc  que  l’être  moral  agif- 


fc  contre  ces  convenances  . fans  fe  b'i- 
mer  lui. même,  fans  fc  mélèliimcr.  v. 
Conscience.  Une  fécondé  fuite  du 
pcj'è,  c’elt  le  mépris  & même  la  haine 
à quoi  il  nous  expofe  de  la  part  dci 
autres  êtres  moraux,  qui  jugent  de  noi 
aéiions  d’après  la  connoiliànce  qu’lit 
ont  dn  droit,  de  la  rectitude  morale, 
V.  Droit.  Le  péché  nous  expofe  en  troi- 
ficnie  lieu  à des  ientimens  défagréables 
occafionnés  par  l’aélion  elle -même, 
ruine  de  notre  lanté,  de  notre  fortune, 
de  nus  talons,  manque  de  fuccès  dans 
nos  entreprilés  , haine,  vengeance  de 
la  part  de  ceux  à qui  notre  action  a cau- 
Ic  dn  dommage.  Enfin  , toute  aclion 
maiivaifc  nous  aifujettit  à la  crainte  des 
punitions  qu’a  le  droit  de  nous  infli- 
ger, foit  r.^ntenr  éternel  des  loix  que 
nous  avons  violées , fidt  ceux  qui  de 
fa  part  (lint  dans  la  finiété  civile , char- 
gés de  maintenir  robicrvation  des  loix. 
Ce  font  là  des  fuites  n.iturelles  de  toute 
uClinn  contraire  aux  règles  de  droiture 
que  nous  cnnnoilfuns. 

Cette  deriiicrc  fuite  naturelle  du  pé- 
ché, lavoir  la  crainte  des  punitions  que 
le  législateur  dl  tu  droit  de  nous  iiiiii- 
ger,  nous  conduit  à la  lèconde  cljieee 
de  peine  du  péché , lavoir  les  peines  po- 
fitives.  Ce  font  celles  que  celui  de  qui 
nous  dépendons,  nous  menace  de  nous 
inè.igcr  par  la  faiiction  4e  les  loix , en 
joignant  aux  motifs  naturels  qui  doi- 
vent nous  détourner  dn  mal,  des  motifs 
pr.fitifs  dépendant  umquïment  de  fa 
volonté.  A'infi  le  Légifiatcur  qui  par  fes 
loix  rondamne  le  voleur  ;ni  gibet,  ÿ* 
le  pcdcr.dtc  au  feu,  décerne  contre  les 
crimes  de  ces  coupables  des  peines  polî- 
tives  ; il  n’y  a nulle  liaifon  naturelle 
entre  ces  forf.dts  . & ces  punitions. Dieu 
iiidigcra-t-il  aulfiaux  pécheiii s des  pei- 
nes politivcs?  C’fit  ce  qu’il  n'cTt  pas 
facile  de  décider. 


Digitized  by  Google  ' 


P E C 


r E c 


43T 


•La  première  loi  que  félon  la  révé'a- 
tinn  , l.lieu  donna  h Adam  , ctoit  peut- 
ÿ;re  une  loi  poiirive  , ou  arbicraiie  , 
ailbrtic  aus  ciitonilanccs  i la  peine  donc 
il  menace  Adam  s'il  la  viole,  étant  pri- 
> il  à la  l-.trre,  paroi:  n’avoir  nulle  liai- 

fon  nauirellc  avec  rnclioa  défendue,  à 
moins  que  la  vertu  phvfquc  du  fruit 
* d-jfendu  ne  fût  de  cauièr  la  mort , ou 

au  moins  de  priver  de  l’immortalité , en 
prodiiil.mt  l'c.i’cc  d’un  poifon  (’oit  lent. 
Mais  fl  par  cette  mort,  on  entend  la 
perte  de  l’approbation  de  Dieu  , & l’at 
lujcttidement  à telle  peine  que  Dieu 
voudroit  inflifîcr  à l’homme  pour  lui 
prouver  qu'il  le  dcfipprouve  , cette  pei- 
ne fera  toute  naturelle. 

Qtiantaiix  peines  de  l’autre  vie,  fi  on 
prend  ù la  lettre  les  deferiptions  qu’en 
donnent  les  auteurs  facrés , ce  font  des 
peines  politives;  il  n’y  a nul  rapport 
naturel  entre  nos  fichés  , & l’étang 
ardent  de  feu  Se  de  foufre.  Mais  fi  par 
CCS  deferiptions,  on  entend  les  remords 
des  pécheurs  qui  fe  meprifent  eux  mê- 
mes , & qui  fentent  tout  le  honteux  , le 
criminel , & le  haiifable  de  leur  con- 
duite, contraire  à ce  qu’ils  favoient  en 
leur  confcicnce  être  leur  devoir , qui 
fe  rappellent  la  grandeur  des  motifs  à 
• robéiiKincc  , dont  ils  n’ont  tenu  nul 
compte;  qui  ont  l’idée  du  bonheur  par- 
fait qui  auroit  été  pour  eux  le  fruit  de 
l’approbation  de  Dieu  à laquelle  ils  ont 
préféré  leurs  pniTions  , qui  ne  peuvent 
aceufer  qu’eux-mèmes  de  la  perte  de  la 
félicité  qui  leur  ctoit  ojfcrte,  qui  fen- 
tent que  vu  les  habitudes  vicieufes 
qu’ils  ont  contradées , les  goûts  dépra- 
vés qu’ils  ont  pris , il  leur  feroit  im- 
pofiîble  d’être  heureux  avec  les  gens  de 
bien  ; fi  une  autre  portion  de  leur  mal- 
heur a fa  fource  dans  ce  qu’ils  font  con- 
damnés  ê vivre  défirmais  avec  des  mé- 
chaus  & des  vicieux  qui  leur  rcübin- 


bicnt , dont  les  vices  leur  ouvrent  cha- 
que initaiit  dcsfources  de  mécontente- 
ment , cortone  eux-memes , par  les  leurs 
propres  , leur  fmt  éprouver  des  défa- 
grémens  & des  peines  ; fur  ce  pied  - là 
■les  peines  de  l’autre  vie  ji’onc  rieiid’cr- 
bitrairc,  elles  ne  font  pas  des  pciiiis 
pufitives  ; mais  des  peines  a tous  c^jarcs 
naturelles.  ^ 

üii  peut  demander  ici,  pourquoi 
Dieu  inllige  des  peines  aux  pécheurs, 
dont  les  ndions  n'ont  fur  lui  aucune 
influence  '(  C’eltune  quellinn  que  pro- 
pofent  contre  la  religion  les  philolb- 
phillcs  modernes  , parce  qu'ils  vou- 
droient  atfranchireux  êc  leurs  partifans 
de  toute  cfpcce  de  crainte  , pour  jouit 
du  privilège  de  pouvoir  fe  livrer  à tou- 
tes leurs  pallîons  , fins  rien  avoir  à re- 
douter du  .1  lige  fupreme  des  hommes  ; 
mais  la  connoifl'ance  feule  du  bue  qui 
leur  fait  nier  que  Dieu  veuille  punir  les 
pécheurs , fulfit  pour  indiquer  la  raifon 
pour  laquelle  Dieu  leur  infligera  des 
punitions:  ce  n’cll  pour  aucun  intérêt 
qu’il  y ait  lui  - même , mais  c’eit  par 
bonté  pour  les  hommes  , dont  le  bon- 
heur exige  qu’il  y ait  dans  les  peines 
inévitables , un  frein  qui  retienne  les 
pécheurs.  Que  feroit  une  législation 
fans  menace  d’une  exécution  certaine  ? 

Il  Faut  retenir  dans  le  devoir  des  hom- 
mes fujets  à s’en  écarter  , & la  crainte 
y fort  autant  & plus  que  l’clpérance.  v. 
Sanction.  Les  peines  fouffertrs  fer- 
vent à faire  rentrer  en  lui-même  l'iiom- 
nic  qui  lent  qu’il  a mérité  de  les  endu- 
rer , fur-tout  li  ces  peines  font  éternel- 
les, c’elf -à- dire,  qu’elles  ne  finiront 
qu’avec  les  vices  & les  imperfcclioiis 
qu’elles  font  delHnées  à corriger.  Si 
les  vices  font  éternels  , les  peines  fe- 
ront éternelles  , n’étant  pas  ppilible 
qu’un  être  làint  donne  des  marques  de 
fou  approbation  à ce  i^’il  ne  peut  que 
ni  i 
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aondamncr  comme  contraire  à Ta  vo^ 
lonré  parFaitcmciit  fage.  v.  mal  Mo- 
ral. jamais  un  pere  lige  ne  fevange, 
il  chine  pour  ramener  fes  enhms  au 

PECULAI',  l!  m. , Jioijpy.  , eft  le 
crime  Je  ceux  qui  tlt  tourncnt  les  deniers 
qui  fc  lèvent  fur  le  public. 

La  if»  Jnlia  concernant  les  conçut 
fions  veJemanJoit  nus  magifirats  ava- 
res , l’argent  des  purticulicrs  des  pro- 
vinces. La  loi  Jtdia  touchant  \c  peadat 
leur  re.lcmandoit  celui  du  public.  Avant 
•Servius  Tullius  , uni  , .au  rapport  de 
Pline , fut  le  premier  à faire  graver  fur 
le  cuivre  , & fcicn  quelques-uns  fur 
r.argcnt  même,  la  figure  des  brebis  & 
des  bteufs;  ces  animaux  fcrvoicat  aux 
•Romains  Je  prix  pour  toutes  les  .autres 
«hofes  de  la  vie,  aiufi  que  pour  payer 
le.a  impôts  & les  amendes.  De-l.i,  le 
terme  de  pé:ulat , pour  fignifier  le  vol 
de  l’aigcnc  du  publie , !t  de  tout  ce  qui 
appartenoic  au  peuple  Romain  , ou  à 
i'empereur.  Quant  à ce  ijui  appartenoit 
aux  villes,  on  en  pourfuivit  d’abord  la 
demande  par  l’adUon  contre  le  vol , par- 
te qu’on  le  regardoit  comme  un  bien 
de  particulier}  mais  par  les  conflitu- 
tions  des  empereurs , ce  fut  par  l’adion 
kontre  le  péctdat.  Dans  les  commcnce- 
mens  , il  n’y'avoit  aucune  loi  fixe  con- 
tre ce  crime.  Il  ctoit  vengé  , au  moyen 
fies  demandes  portées  au  peuple  félon 
l'occurencc , & des  ordres  qu'avoient 
les  préteurs  ouïes  confuls,  ù’en  pren- 
dre connoiifince.  C’ell  ce  que  l’hiltoiro 
nous  apprend  au  fi'iet  de  Lucius  Sci- 
piim , frère  de  l’Africain , & de  ceux 
qui  étoient  foupqonnés  avec  lui  de  l'a- 
vtur  commis.  11  y eut  ordre  d’informer 
contre  ce  général . aceufe  d’avoir  vendu 
la  paix  à Antiochus  , à beaux  deniers 
« .imptans , & de  n’avoir  pas  porté  ces 
deniers  dans  4k  tréfor.  ' 


On  croit  que , du  tems  de  SyRa , les 
Romains  établirent  un  préteur  fixe  & 
perpétuel , pour  faire  la  recherche  du 
crime  du  péadat. 

On  s’en  rendoit  coupable , en  détou»- 
nant  à fou  profit,  de  quelque  manier* 
que  ce  pût  être,  l’argent  du  publie, 
cenfé  facré } en  mêlant  dans  la  mon- 
noye  courante  , quelque  maticre  étran- 
gère, ou  fàvotilant  ceux  qui  le  fai- 
ioient. 

Les  jurifconfultcs  étendent  \e  péctdat 
à celui  qui  travaillant  à lamonnoye,  im- 
prime la  marque  publique  à un  argent 
qui  n’eit  pas‘  au  public , ou  qui  vole 
cette  marque.  Céfat  l'étend  ù celui  qui 
détourne  l’or  ou  l’argent  de  ce  même 
public , ou  qui  l’arrache qui  change 
une  table  iPuirain  , laquelle  porte  l’em- 
preinte des  loix  ou  la  forme  d’un  champ 
appartenant  à l'Etat  ; qui  procure  à un 
autre , le  moyen  de  conliiltcr  les  regif- 
tres , ou  d’en  tirer  des  copies , fans  l’or- 
dre de  celui  qui  en  tient  la  diredion 
du  fénat } qui  porte,  fur  ces  regiftres  , 
une  vente  ou  un  bail  au-dellùus  de  leur 
prix  ; qui  détourne  quelque  chofe  du 
butin  de  la  république  } qui  feint  J’étre 
créancier  du  fife , pour  emporter  l’ar- 
gent de  celui  qui  ne  doit  qu'a  ce  même 
file  : car  s’il  exige  de  l’argent , d’un 
homme  , créancier  du  fife  a la  tois&  le 
lien  , il  cll  obligé  de  rcliinier  au  fife  , 
lequel  clt  privilégiés  mais  il  n’eli  pas 
pour  cela  coupable  île  peadat. 

La  peine  portée  contre  ce  crime  fut, 
dans  les  commcnccmcrs , l’intcrdidion 
du  feu  & de  l’eau  , & dans  la  fuite  , le 
tranfport  dans  une  is'e.  Outre  cela  , le 
coupable  étoit  condamné  à rendre  le 
quadruple  , d à d’autres  peines  enco- 
re , au  gré  du  juge.  Enfin  les  coiiRitu- 
tions  des  empereurs  voaiurent  que  cette 
peine  fût  portée  jiifqu’a  la  naortjlclon 
la  gravité  du  délit. 
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Ce  crime  fe  commet  par  les  rece- 
veurs & oHîciers  qui  ont  le  maniement 
des  deniers , ou  par  les  mnf;iilrats  & 
autres  uifleiers  qui  en  font  les  ordon- 
nateurs. 

Il  lé  commet  en  diverfes  manières , 
comme  par  omiirioii  dans  la  recette  des 
comptes  , faux  & doubles  emplois  dans 
la  dépenfei  par  des  levées  & cxaéUons 
de  deniers , faites  outre  & par  - ded'us 
les  Pommes  contenues  aux  commilllons 
du  prince  j par  la  délivrance  des  doubles 
contraintes,  pour  une  même  Pomme  que 
l’on  fait  payer  deux  fois  fans  en  donner 
d’acquit  ou  autrement  ; en  cachant  au 
peuple  la  remife  que  îe  prince  lui  a fait 
de  certaines  impoîltions  pendant  un 
tems , Si  exigeant  ces  impolitions  ; en 
exigeant  des  redevables  de  gros  inté- 
rêts pour  les  délais  qu’on  leur  accorde  t 
en  employant  dans  les  comptes  des  per- 
tes de  Hnanccs  qui  font  Puppofées  i en 
portant  en  reprife  des  {Itmmcs  comme 
ii  elles  n’avoient  point  été  reçues , quoi- 
qu’en  eflet  elles  Payent  été  ; en  levant 
des  deniers  Pans  commilEon  du  prince  ; 
enfin  en  retardant  les  pnyemcns,  & Pc 
iérvantdes  deniers  pour  leur  proHt  par- 
ticulier. 

Ceux  qui  ont  prêté  leur  nom , aide  & 
Pecours  à ceux  qui  ont  commis  ces  mal- 
verPations,  Pc  rendent  coupables  du  mê- 
me crime. 

PÉCULE,  P m. , Jiirifpnid. , c’eft  ce 
qu’un  hls  de  famille,  un  cPclave  ou  un 
religieux  amalPc  par  Ton  iiidultrie,  ou 
acquiert  de  quciqu’autre  maniéré,  & 
dont  on  lui  lailPe  l’adiTiinilhacion. 

L'invention  du  pécule  vient  dos  Ko. 
mains,  he pécule,  peiulimu,  a étéainfi 
appelle,  quafi  pujiilupecuuia,  jeu  patri- 
titonium  pujillum , ou  plutôt  qu.-J:  res  pe- 
euiiuris , choPe  propre  au  iris  de  iamilic 
ou  autre  qui  a ce  pécule. 

11  n’y  avoit  originauemeiit  dans  le 


droit  qu’une  Porte  Ae  pécule  pour  les  fils 
de  famille  & pour  les  cPcIaves.  Le  pécu- 
le dos  uns  des  autres  étoit  une  légère 
portion  des  biejis  du  pere  de  famille  ou 
du  maître  que  celui-ci  conlèntoitqui  de- 
meurât léparé  du  relie  de  Pes  biens , & 
pour  le  compte  du  fils  de  fainille  ou  de 
l’cPciavc. 

Il  étoit  au  pouvoir  du  maître  d’ôter  k 
l’cPclave  le  péaile  entier , de  l’augmenter 
ou  de  le  diminuer  : tout  ce  que  l’cPclave 
acquéniit  étoit  au  profit  du  maître. 

il  en  étoit  aulU  de  même  ancienne- 
ment des  fils  de  famille  ; mais  dans  la 
fuite  on  diflingua  le  pécule  dç  ceux-ci 
du  pécule  des  ePcIaves. 

La  dividon  la  plus  générale  du  pécule 
du  fils  de  famille  , ell  en  pécule  militaire 
& pécule  bourgeois , tètilitare  & paga- 
nictiiii. 

Le  pécule  militaire  fe  divife  en  cajlren- 
fe  & quafi  cafsreufe. 

,On  appelle  pécule  cajhreufe , ce  qui  a 
été  donné  au  fils  étant  au  îcrvicc  mili- 
taire pnr  Pes  pareils  ou  amis , ou  ce  qu’il 
a lui-même  acquis  au  Pcrvice,  & qu’il 
ii’auroit  pas  pû  acquérir  s’il  n’avoit  été 
au  icrvice  i car  ce  qu’il  auroit  pû  acqué. 
rir  autrement  n’elt  paS  réputé  pécule 
cajtreujé. 

On  entend  par  pécule  quafi  cajîrenfe , 
ce*  qui  vient  uu  nls  de  famille  à l’occa- 
lion  de  la  milice  de  robe. 

On  diltingiie  quatre  Portes  de  pécule 
quafi  cnprtiij'e  , favoir  : 

Le  clérical , que  les  eccléfiafliqiies  ac- 
quièrent au  Pcrvice  Je  l’égiiPc:  l.  cumle- 
ge , coJ.  de  tpij'c.  çÿ  cler. 

Le  pécule  apjidié palatimim,  qui  cil  ce- 
lui que  ks  ofitciots  du  palais , c’cfl-â- 
dii'c , de  la  maifoii  du  prince  y ont  ac- 
quis. L.  unie.  loJ.  Jepecul. 

Le picule foreuje , du  barreau,  efl ce- 
lui quelcsniagiiirnts  , les  avocats  & au- 
ues  gens  de  jullice  acquièrent  à l’occa- 
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fion  de  leurs  dignités  ou  profclTions.  L. 
ttlt.  end.  tl;  mn]}'.  tejL 

Le  fkitle  Ittièmire  cft  celui  que  les 
priiCcdbais  des  léienccs  !k  iriL.I  'citis  ;ie- 
quierciit  daos  leur  pnifelHon.  iM. 

Le  pouvoir  des  nis  de  l'ur.-.i  le  liir  le 
fkide  ci'Jre:i,e  & q:i.jjl  c.ylrenji , cil:  ab- 
i'olu  Si  ciuicrcrneiit  ituiepeudant  de  la 
puillaiicï  paternelle:  ilscii  peuvent  dil*. 
pofer  ciure-vit’s  Se  à caulb  de  mort,  ils 
peuvent  même  Cil  dirpofcrpartellnnent. 
5.  l.  2.  ti?  >•  ii'Jlit.  qiûbns  nmi ej}  permijl 
ftim  fie.  tfji.jf.  çÿ  eod.  tu.  de  aytr.  pecul. 
ejl  ult.  de  iitnf.  teji. 

Le  péiide  bourjjenîs . fiipivnmi , cil  ce 
qui  vient  au  fils  de  f.uniile  autrement 
que  par  le  lervice  de  robe  on  d’épée  ; 
ii  cfl  de  deux  Ibrtcs  , le  prnjeùice  Si 
Vadveutice. 

Le  profcélice  cil  celui  qui  vient  des 
biens  du  pcrc. 

Le  p.-c/f/e adventice  cO  celui  qui  vient 
de  la  mero , des  parons  maternels,  & 
de  toute  autre  manière  que  des  biens  du 
pere. 

Tous  les  anciens  droits  du  pere  de  fa- 
mille fur  le  peade  priifec'ticc,  fublillcnt 
encore  par-tout  où  lapimiance  paternel- 
le a lien } mais  il  n’a  plus  que  rulufruit 
du p.'Wf  adventice,  la  propriété  en  ap- 
partient au  fis. 

Il  y a même  cinq  ces  où  le  pcrc  n’a 
pas  l’ufufruit  du  peade  adventice  : fa- 
voir,  i".  lorfque  le  fis  a acoentc  une 
fucceffion  contre  la  volonté  du  pere. 
2°.  Lorl'qu’on  a donné  un  cfclavc  au 
61s , à condition  de  lui  donner  la  libcné. 

Quand  les  biens  ont  été  donnés  au 
6Is.  à condition  que  le  pcrc  n’en  auroit 
pas  l’ufufi  uit.  4*.  Dans  le  cas  où  le  pere 
a partagé  avec  un  de  fes  entans  la  ruccef 
6on  d’un  autre  enfant,  f*.  Lorfi|iio  le 
pcrc  fans  julle  caufe  a fait  divorce  avec 
là  femme. 

Le  pere  avoit  anciennement  le  tiers 


du  pictde  adventice  pour  prix  de  l’éman- 
cipation qu’il  aecordoit  au  6!s  de  fa- 
mille; mais  JulHnion , au  lieu  du  tiers 
en  propriété,  lui  a donné  la  moitié  en 
urmi  uit  » de  forte  que  le  fis  en  coniér- 
vc  l’ciil  toute  la  propriété. 

l’ÉCL'LE  , Di-nit  Ciinon.  Nous  traite- 
rons rculemcnt  ici  du  peade  des  reli- 
gieux , IcTqiiels,  au  moyen  de  leur  voeu 
de  pauvreté,  fe  l'on:  mis  dans  un  état 
où  tout  ce  qu'ils  acquièrent  c!I  acquis 
au  monalierc  : Qiiidqtii.i  ncqr.irit  nioiia- 
cl'ns  1 acquirit moiiiijierio.  C'elt  aiilli  par 
identité  , & à l’c.xemple  du  peade  des 
61s  de  familles  ÿ des  efclavcs , qu’on 
appelle  de  ce  nom  le  peu  de  bien  dont 
ils  iouiiFent  en  particulier  : Peadiion 
dia:wi  cjl  qtiitji  puf  Un  peatnia,  fine  pu~ 
fidtwn  patrimouinm.  L'Ip.  in  L.  depujui  f. 
$.  ult.  fi]  de  pead. 

L’églifc  a toujours  fait  des  rcglcmens 
pour  empêcher  que  les  religieux  ne  vio- 
lalfent  leur  vœu  de  pauvreté , par  des 
polfclbons  & des  péades  particuliers. 
Les  anciens  canons  du  decret  ont  été 
renouvelles  par  les  décrétales  , ccllcs-ci 
par  le  concile  de  Trente  , & Clément 
VHI.  par  la  bulle  du  6 Mai  1700,  a 
confrmé  & ordonné  l’exécution  des  de- 
crets du  concile  de  Trente  i'ur  cette  ma- 
tière : les  règles  & inllituts  des  ordres 
religieux  font  encore  plus  précis  à cet 
cg.ard.  Ce  feroit  donc  tcmcraircmciit 
que  les  religieux  foutiendroiem  que  le 
pe  tde  ne  détruit  point  le  vœu  de  pau- 
vreté ; parce  que  les  befoins  ilitturcls  le 
rendent  nécciljire,  ou  qu'il  n’ell  qu’une 
modification  du  vœu  que  l’églife  toléré 
& autorilc. 

Qiielques  canonifles  , dont  le  célcbre 
Navarre  cil  du  nombre  . ont  avancé 
que,  parles  termes  «.^7  ab  abb.tfe , éèc. 
le  concile  permettoit  le  péaile  aux  re- 
ligieux qui  ne  le  poiTédoieiU  que  du 
gré  de  Ifurs  fupétieurs  : on  a été  mê- 
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nie  juPqu’À  dire  que  la  rigueur  des  loix 
qui  coiidamnciu  le  pcciiU,  iic  doit  avoir 
lieu  que  pour  les  rciijjifu:-;  qui  font  arc- 
tioris  yt’iiU,  & non  pour  ics  autres  à 
qui  il  clt  permis  Cüimiveiuiùiii  ociilis , 
d’avoir  des  rélci  ves  & des  epai  giics,  qm 
font  vdiiti  peitiliuin  tpwd  pitnU 

ntoiti.'i  J'iLi  cÿ  £eniuiiijiviidti!ir!o  comparii- 
vit.  Ai'g.  L.  piciiUmi.  Jf.  /Il*  puni. 

Mais  Fagiian,  in  eU.i.  cr.p.i.  tU  fiat. 
MOiiaeth  obCcrvc  que  la  periniirion  de 
l’abbé , dont  parle  le  concile  de  Laiian  , 
ne  s’applique  qu'aux  i-xlicicrs  aJminilé 
trateurs- , qui  font  coniptaLIcs  ad niitmn. 
Ce  qui  s’accorde  avec  Icdccict  du  con- 
cile de  Trente. 

Le  concile  de  Trente  veut  que  l’.id- 
ininiilration  des  biens  des  tnoiiallcres 
foit  donnée  à des  olHoicis  dclHtuahles  : 
niais  quand,  la  nature  des  ollices 
clauliraux  , devenus  béiiébccs  dans  plu- 
iieurs  ordres , ces  otlîcicrs  ne  peuvent 
être  dellitués  (ans  caulc,  qu’ils  ne  vi- 
vent pas  même  en  convcntualité  , le 
pende  leur  dt-il  alors  défendu  Ibiis  les 
peines  des  conciles  ‘I  Dans  les  con|ré- 
gations  réformées  de  S.  Maur,  de  S.V'an- 
ncs  é<  de  Cluny  , on  a pourvu  à ce  cas , 
en  üb'igeaiit  les  rclieicux  curés  ou  pof- 
fcifcurs  d’autres  bcnchccs , de  paifer  qne 
procuration  au  lyndic  ou  procureur-gé- 
néral de  l’ordre,  pour  qu'il  adminiilrc 
& pcrqoivc  les  revenus  dddiis  bénéE- 
ces.  Mais  dans  les  congrégations  non 
réibrmccs.  S:  autres  où  les  religieux 
bénéficiers  vivent  inJépcndans,  &.per- 
gotvent  par  eux-mémes  les  revenus  de 
leurs  bénéfices  , on  ne  peut  dire  que 
leur  pende  & la  jniiilTaiicc  qu’ils  en  ont , 
l.s  icii.lcnt  iiujigncs  de  la  lepulture, 
parce  qu’ils  Ituu  au  cas  de  ces  lu'nciers 
dont  parle  le  concile.  On  les  regarde 
coinmc  des  udminiliratcurs,  qui,  pla- 
cés de  l’autorité  de  leurs  fupéricurs, 
doivent  appliquer  les  revenus  dont  ils 


joiiiircntàlcur  ddfiiiation  : Libérant  ha~ 
beat  peculii  fieu  redditus  adminijiratio- 
neni. 

Rien  n’cmpèche  au  fiirplus  que  les 
iciigicux  en  coips  de  communauté  , 
li’acqiiicrcnt  & ne  poli'édent  des  biens. 
(D.M) 

fiénateiir.  Droit  rom.  On 
iioinmoit  fietiaitiiri  pédaires,  les  jeunes 
Icnatéiiis  qui  fuivoiciit  un  fentiment 
ouvert  par  les  anciens  , Si  fe  rangeoienc 
de  leur  avis.  Les  fiiiiateiiri  pedairet 
éioicnt  ceux  qui  n’avoient  point  palTc 
pir  les  inagillrutures  curiiles:  comme 
ceux  qui  avoienc  eu  cct  honneur,  opi- 
iioicnt  les  premiers,  les pfV/iiir«  ne  for- 
moieiit  point  urdinaircmciit  d’avis  , & 
le  conicntuicnt  tic  marquer  leur  opinion, 
en  le  rangeant  du  côte  de  celui  dont  iis 
luivoiciit  le  Icntimcnt,  ce  qui  s’appd- 
loit  pedibiil  in  fiaileiitiani  ire  j aiilli  diioit- 
»n  qu’un  avis^ea.nVe  étoit  une  tête  i'aiis 
langue. 

Je  dis  que  ces  fénatcurs  n’opinoient 
point  ordinairement,  parcequecetiifa- 
ge  a eu  fes  exceptions.  On  lit  dans  une 
lettre  de  Cicéron,  que  Scrvilius  le  fils, 
qui  ii’avoit  encore  été  que  qudlcur,  ce 
qui  étoit  le  premier  degré  de  magiftra- 
ture,  opina,  & que  fur  fou  avis,  on  ajou- 
ta un  aitideaii  fénatus- confultc. 

Ce  Ilaifus,  cité  par  Aulu  Celle,  dit 
que  les  fienatenrs  pédaires  aboient  au  fc- 
iiat  à pied , au  lieu  que  les  autres  s’y  fai- 
loient  ptincrdaiis  leurs  chaifes  curules  i 
cela  IC  peut,  mais  outre  l’autorité  deVar- 
ron  é<  (le  l'eilns  , il  paroit  par  Cicéron", 
que  tous  les  lénatciirs  alloicnt  au  fénat 
à pied  i ceux  qui  étoiciu  incommodes 
s'y  failident  porter  en  licicre,  & Céfar 
meme  lorfqu’il  fut  dictateur  , n’y  alloit 
point  autiemcnt. 

Li'.fin  , Aulu-Gclle  prétend  que  fiena- 
tores  pedarii  avoient  droit  d’entter  au 
iéiiai  « d’y  opiner,  quoiqu’ils  ne  iull'cut 
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point  encore  proprcmciu  rénateiirs.  par- 
ce  iju  ils  n’avoieiit  point  encore  été  a-^- 
gré^és  à ce  corps  par  les  ccnicurs  ; niais 
celte  iiléc  ne  s’accorde  pas  avec  la  ligni- 
fication du  mot  ptd.irii.  Déplus,  ccjm* 
me  Dion  nous  apprend  que  les  ccnicurs 
avoient  aggrégé  au  lénat  tous  ceux  qui 
avoient  palfé  par  les  niagilfratures  ; il 
s’enfuit  qu’tl  n’y  auroit  point  eu  alors 
de  ce:.  Je.tatenrs  pédaira , & ccjiendant 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  en  eût, 
puilque  nous  apprenons  de  Cicéron,  que 
ce  furent  proprement  les  féiidtenrs  pé. 
Adirés  i]ui  i'ornicrent  le  decret  qui  étoit 
contraire  à Atticus. 

PÉDAN’TEIUE , f.  f. , MordU,  tour 
d’efprit  minutieux  , çoiit  faux  (S;  pué- 
ril , afl’eCtation  dans  les  propos  & dans 
les  maniérés  , orgueil  & dureté  , qui , 
fuivnnt  leur  réunion  & leurs  degrés  , 
forment  des  individus  maiidâdcs,  ridi- 
cules , incommodes , & propres  à fervir 
de  matière  à des  plaifàiitcrics  innom- 
brables. Pliidciirs  auteurs  ont  aiguifé 
des  traits  acérés  contre  les  pédans  en 
général , comme  S.  Hyacinthe  dans  l'on 
AfaskvinUns , Balzac  dans  lim  lUrbon, 
Cyrano  de  Bergerac  dans  fini  piidaist 
joué , comédie  qui  n’elf  pas  allez  con- 
nue , & d’où  Molière  a tiré  fa  Iccnc  de 
la  galcre  j Pope  dans  fon  Mdrsiiiiis  Srri- 
blerus , Sic.  ou  contre  les  péilans  de  leur 
tems  , comme  Molière  , d.ins  le  Trifvt- 
tin  & le  Vadius  île  fes  femmes  favantes  , 
Pun  de  les  chefs- d’n  iivrcs  où  il  a pré- 
tendu caradérilèr  l’infortuné  Cotin  iS: 
Ménagé,  & les  auteurs  de  ce  volume 
de  vers  & de  proie  deiliné  à écrafer  le 
paralltc  Monmor.  Ces  originaux  ne  font 
peut-être  plus  aulll  frequens  ; on  en 
trouve  pourtant  encore  bon  nombre 
dans  certaines  contrées;  les  colleges, 
les  académies  même,  tant  cilles  qu’on 
nomme  nniverfttés  que  les  académies  des 
kienccs  , n’en  manqueront  jamais  : & 


lin  nombre  plus  ou  moins  cor.fidérab!» 
d'ouvrages  conferveroat  toujours  l’cin- 
prciine  de  ce  caradcrc. 

L’étymologie  du  mot  de  péddSiSerie 
indique  fon  origine  : elle  tire  immédia- 
tement fon  cxtraclion  de  la  p:dd^ot;ie. 
11  tlf  alfurémcr.C  bien  fâcheux  que  la 
plus  importiinte  des  fonctions,  lapins 
utile  des  occupations  traîne  à fa  iuite 
cct  inconvénient.  Oui , on  ne  fauroic 
le  diliînuilcr  , en  enfeignant , foit  d.ms 
les  plus  balles  écoles  , loit  dans  les  pro- 
fcliioiis  des  pius  hautes  fcienccs  , on 
devient  prcfqu’inévitablcmen:  pédant  i 
on  tourne  & retourne  peliimment , en- 
iiuycufcracnt  , autour  des  mêmes  ob- 
jets , fouveat  trés-minccs;  on  prend  un 
ton  haut,  impérieux;  on  veut  parler 
fort  (ü  n’éti  c pas  contredit  ; on  s’irrite, 
on  s’emporte,  on  em^ye  des  expref- 
fions  triviales  ; en  un  mot , on  fait  dans 
une  fociété  polie  la  figure  d’une  cfpc- 
ce  d’animal  crotté,  ou  même  indécro- 
taWe. 

Mais , comme  fî  ce  mal  inhérent  à 
l’arc  fcholaltiquc  ne  fulfifoic  pas,  on  l’a 
hcniicoup  aggravé  , en  rendant  de  la 
manière  la  plus  injulle  & la  plus  im- 
prudente , le  liirt  des  pédagogues  aulîl 
difgracieux  qu’il  cil  pulfibli:  , foie  par 
la  modicité  des  revenus  qu’on  leur  ac- 
corde, liiit  parle  peu  de  confulération 
qu’on  leur  témoigne.  La  miferc  & le 
mépris  lime  les  deux  agens  les  plus  pro- 
pres à rcflérrer  l’efprit , & à flétrir  le 
cicur;  un  julle  milieu  feroit  peut-être 
ditlieilc  au  premier  égard.  Le  mot,  nien~ 
di , wm  fdpiisdnili , convient  à un  trts- 
giand  nombre  d'états  éi  de  proftllioiis , 
où  les  employés , s’ils,  étoicnt  trop  à 
leur  ailé , le  ploiigcroiciit  plus  ou  moins 
dans  la  mol-'ctfe. 

,Je  vais  plus  loin,  éi  ic  dis  que  les 
bons  pédagogues  doivent  être  plus  ou 
moins  pédans.  Lu  cliec  la  peJiwserit 
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n’eft  antre  chofc  qu’un  cnthoufiarme 
p >ur  lesnidimcns,  lalyntaxe,  le  grec, 
lu  latin , les  antiquités  , la  rhétorique , 
& pour  tout  ce  qui  entre  dans  la  notion 
de  ce  qu’on  nomme  hwmmités.  Otez 
cet  enihoufiarme  , la  fonélion  d’tnfei- 
gner,  de  répéter,  d’inculquer  conti- 
nuellement CCS  bribes  d’éruditiun , fera 
un  vrai  fupplicc  pour  un  homme  cal- 
me & judicieux , qui  envifage  de  feus 
iVoid  la  proportion  qu'il  y a entre  les 
peines  que  fe  donnent  d’un  côté  les  maî- 
tres & les  difciples  , & les  ufages  ou 
avantages  qu’ils  en  retirent  de  l’autre. 
Sous  l’extérieur  grotefque  de  bien  des 
pédans  ell  caché  le  talent  unique  de 
s’époumoniier  depuis  le  matin  jufqu’au 
fuir  pour  défricher  des  cerveaux , les 
uns  trop  mois , les  autres  trop  durs  , 
& parmi  lefqucls  il  y en  a peu  qui  ré- 
pondent à la  culture  qu’un  leur  a don- 
née. Si  ces  pédans  ne  font  point  (fupi- 
des  ou  brutaux , mais  que  Tachant  bien 
ce  qu’ils  doivent  favoir,  ils  falTcnt  tout 
ce  qui  dépend  d’eux  pour  le  bien  enf'ei- 
giier,  on  auroit  grand  tort  de  vouloir 
les  détromper  fur  le  cas  excellîf  qu’ils 
en  font , ou  leur  refufer  des  louanges 
& des  récompenfes  qui  leur  font  incon- 
tdiablement  dites. 

L’homme  d’efprit,  ni  le  iavant  de 
profeflion , fur -tout  le  favant  diftin- 
giié,  ne  font  pas  faits  pour  enfeigner: 
le  premier  elt  entraîné  par  les  fiillies , 
livré  aux  dilfradlions  ; le  fécond  , du 
haut  de  fes  théories , ne  fauroit  def- 
cendre  aux  doctrines  élémentaires  & fe 
traîner  dans  une  route  où  il  a pris  un 
vol  d’aigle. 

Mais  quoi!  \-,\ pédanterie  feroit-ehe 
renfermée  dans  les  écoles  & infépara- 
b!c  de  leur  poulfiere  ? Tant  s’en  faut. 
Elle  cil  par- tout  où  font  fes  enufes  & 
les  carat^cres  que  nous  avons  fait  en- 
trer dans  fa  définition.  Le  premier  elt 
7 orne  X. 


la  petitefle  de  l’efprit  ; & n’accomps- 
gnc  t-cllc  pas  toutes  les  cfpeces  de  gran- 
deur?  La  n ai  flan  ce  , les  dignités,  les 
richelfcs  , empêchent- elles  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  les  ont  en  partage 
d’être  les  plus  minces  génies  , de  fe  li- 
vrer aux  plus  grandes  niailêrics  & d’en 
faire  des  objets  capitaux?  Englobons, 
pour  abréger , tous  ces  individus  dans 
laclatredes  petits-maîtres,  à laquelle  ils 
appartiennent  plus  ou  moins.  Qu’ils 
apprennent-  ces  petits  - maîtres  , qui 
ne  s’en  doutent  pas , & à qui  une  pa- 
reille aflertion  fera  fans  doute  jetter  les 
hauts  cris,  qu’ils  apprennent  que  ces 
pédans  qu’ils  traitent  du  haut  en  bas, 
& contre  lefqucls  ils  lancent  des  far- 
cafmcs  perpétuels , font  moins  pédant 
qu’eux,  & que  toute  la  différence  con- 
filfe  en  ce  que  les  uns  font  lourds  & 
crafleux , & les  autres  femillans  & maC- 
qués. 

J’en  appelle  au  jugement  de  tout  hom- 
me de  bon  fens.  S’il  étoit  condamné  ù 
choiflr  entre  la  compagnie  des  pédans  & 
celle  des  petits-maîtres,  pour  laquelle 
fe  détermineroit-il  ? Les  premiers  l’en- 
nuyeront  tout  au  plus  , mais  les  autres 
ne  peuvent  manquerdc  le  révoIter.Leurs 
propos  , leurs  tons  , leurs  gelles  , leurs 
allures,  font  un  vrai  contrallc  avec  ceux 
des  favans'  en  us  i mais  , dans  le  paral- 
lèle, l’avantage  eft  pour  ceux-cL  Le 
bæuf  qui  trace  pefamment  fon  lîllon  , 
ne  vaudroit-  il  pas  mieux  que  l’infeCte 
qui  ne  celfe  de  bourdonner  ? 

Les  petites  - maîtrefl'es  font  plus  fup- 
portables  que  les  petits-maîtres  ; mais 
elles  ne  font  pas  moins  ridicules , pat 
moins  pédantes.  On  n’y  prend  pas  gar- 
de, tant  qu’elles  ont  un  joli  minois  | 
leurs  minauderies  plaifent  , les  -riens 
qu’elles  débitent  s’enjolivent  dans  une 
belle  bouche;  mais  laiifcz  faner  cette 
fleur , & vous  ferez  excédé  de  ce  qui 
Kkk 
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avoit  ravi.Une  femme  eft  pcilante, quand 
elle  parle  toujours  de  fou  ubjcc  favori , 
l’cconomc  de  Ion  ménage  , la  joueufe 
de  fes  parties  de  jeu , la  plaideule  de 
fes  procès  < la  coquette  de  lés  pompons, 
la  favame  de  fes  lectures  ou  même  de 
fes  compofitions,  la  dévote  de  fon  re- 
cueillement & de  fes  méditations.  Je 
{crois  tenté  de  dire  que  l’attachement 
excellif  de  madame  de  Sevigné  pour  fa 
fille,  répand  une  nuance  de  fidjuterie 
dans  fcs  charmantes  lettres  : le  retour 
perpétuel  de  fes  etTuiions  de  tcndrclfe 
cU  à la  fin  aifadiirint. 

Qji’y  a-t-il  de  plus  pédant  qu’un  mi- 
litaire qui  parle  toujours  de  la  guerre, 
un  négociant  qui  parle  de  commerce, 
un  politique  qui  fpécule  à perte  de  vue 
fur  les  artâirss  publiques , un  agroma- 
nequi  lait  le  rôle  d'agromaiic , que  tous 
ceux , en  un  mot , qui  n’ont  qu’une  ri- 
tournelle qu’on  cft.alfuré  d’entendre  dès 
qu’ils  ouvrent  la  bouche?  Voilà  comme 
les  hommes  font  faits  du  plus  au  moins; 
& l’on  n’eli  guere  frappé  que  de  l’ex- 
cès. Ayez  une  converiatioii  avec  qui 
vous  voudrez  : il  la  tournera  impercep- 
tiblement , <4  füuvent  Pans  s’en  apper- 
cevoir , de  fnqon  qu’il  puüfe  parler  de 
lui-même  , de  ce  qu’il  a dit  ou  fait , des 
époques  remarquables  de  fa  vie , &c. 
Et,  il  vous  voulez  plaire  à quelqu’un, 
mettez  - le  de  vous  - mêmes  l’ur  fon 
propre  ch.ipitre , & paroiifez  prendre 
un  véritable  intérêt  à ce  qu'il  vous  dit. 

(F-) 

PEDERASTIE,  f.  f. , A/ora/e , e’cll 
le  crime  de  ceux  qui  commettent  des  im- 
puretés avec  des  garqons  contre  l’ordre 
de  la  nature.  Ce  mot  elt  grec , & ligni- 
fie amour  des  garçons.  Les  loix  divines 
& humaines  ont  condamné  à mort  les 
coupables  de  ce  crime  infâme.  Sodomc 
fut  confumée  par  le  feu  , avec  quatre 
«utres  villes , parce  que  leuu  habitans 


ctoient  plongés  dans  ce  crime.  La  juf^ 
tice  divine  a prononcé  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  fe  fouillent  de  cette 
infâmie  : mmse  mormtur  , Lévit.  (.ao. 
La  loi , csim  vir , code  de  oilnlt.  veut  que 
ceux  qui  font  convaincus  de  ce  crime, 
fuient  brûlés  vifs  ; peine  que  la  plupart 
des  tribunaux  de  l’Europe  indigent  en- 
core à ceux  qu’ils  peuvent  convaincre 
coupables  d’un  tel  excès. 

Si  l’hilloire  ancienne  & moderne  ne 
nous  autorifoient  de  la  maniéré  la  plus 
forte  â croire  que  des  nations  entières  fe 
font  fouillées  de  ce  crime  infâme , l’hon- 
neur de  l’humanité  nous  perfuaderoie 
que  les  hommes  ont  toujours  eu  en  hor-. 
reur  cette  infâme  impureté.  Mais , hé- 
las ! quelle  trompeufe  illullon  ! conten- 
tons nous  de  donner  un  elfai  hiftorique 
de  ce  crime  chez  les  anciens  , & tirons 
le  rideau  fur  la  conduite  des  hommes  de 
nos  jours. 

Ce  crime  eft  d’autant  plus  pernicieux, 
foit  au  public,  foit  aux  particuliers,  qu’il 
renverlc  â la  lois  l’ordre  naturel  & civil  : 
car  il  détruit  la  génération,  qui  cil  le 
plus  grand  œuvre  de  la  nature  & fon 
■unique  but  ; va  à la  deliruélion  du  gen- 
re humain  , & accoutume  à une  vie  lâ- 
che les  mâles  dcEinés  à être  formés  dans 
les  exercices  forts  & généreux.  A mefure 
qu’ils  avancent  en  âge  , ne  trouvant 
plus  à mettre  leur  corps  à profit , ils  font 
forcés  pour  fe  procurer  le  nécelTaire , de 
proltituer  les  autres  A de  faire  d’autres 
commerces  honteux.  Je  ne  parle  point 
de  l’orgueil  & de  l’infolence  , qu’engen- 
dre dans  les  jeunes  gens  le  nombre  de 
leurs  amateurs.  Ceux-ci,  par  des  flat- 
teries & des  complaifances  honteufes, 
efféminent  fi  fort  l’ame  de  ceux-lâ  en 
même  tems  que  le  corps  , que  devenus 
grands  & abandonnés  , ils  continuent 
de  nourrir  les  vices  qu’ils  ont  contrac- 
tés. 
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Enfin  , quoi  de  plus  indice  pour 
des  hommes , que  de  faire  fervir  à la 
plus  dételfable  des  palfiuns  , ce  que 
la  nature  leur  a donné  pour  unir  leurs 
âmes , la  plus  fainte  des  vertus , l’a- 
mitic  ? ^ 

Les  Grecs  ont  été  généralement  accu- 
les de  ci^crime  par  toute  l’antiquité.  Le 
Livant  docteur  Porter , qui  fut  depuis 
archevêque  , a pris  beaucoup  de  peine 
dans  Ion  excellent  livre  des  antiquités 
grecques , pour  les  laver  de  cette  accu- 
ïhtion.  11  prétend  que  cet  amour  des 
garqons  dont  on  leur  fait  un  fi  grand 
crime , étoit  innocent  & même  ver- 
tucux.Cela  feroit  à fouhaiter  pour  l’hon- 
neur de  l’humanité.  Je  ne  Ibuticndrai 
pas  que  cct  amour  dont  on  aceufe  les 
Grecs,  fût  toujours  criminel  & vicieux  i 
mais  il  me  paroit  clairement  prouvé 
que  ce  vice  abominable  & contre  na- 
ture, fut  très-commun  parmi  eux  , & 
que  les  loix  publiques  de  pliificurs  villes 
l’autorifcrent.  Je  n’en  veux  point  d’au- 
très  témoins  que  ceux-là  même  que  le 
dotfleur  Porter  allègue.  Maxime  dcTy  r, 
un  de  ces  témoins , regarde  comme  un 
ade  d'héroïfme  dans  Agefilas  d’avoir  ai- 
mé un  jeune  barbare  d’une  grande  beau- 
té , fans  en  exiger  jamais  d’autre  com- 
pluifance  que  de  lui  permettre  de  le  re- 
garder & de  l’admirer.  Il  exalte  cette  ac- 
tion comme  une  viéloirc  plus  grande 
que  celle  qu’il  avoir  remportée  fur  les 
Grecs,  comme  un  aéle  de  vertu  plus 
admirable  que  la  bravoure  de  Léonidas , 
qui  mourut  pour  le  falut  de  fa  patrie. 
Maxime  deTyr,  DiJfert.X.  Il  y a dans 
Epidete  un  palfage  où  Socrate  cft  loué 
d’une  maniéré  aulfi  excelfive  pour  le 
même  fujet  : „ allez , dit-il , allez  voir 
„ Socrate  couché  près  d’.Alcibiade , & 
„ dédaignant  fa  jeunciTe  & fa  beauté. 
„ Quelle  vidoirc  il  croit  fùr  de  rcm- 
’ 3,  porter  ! Quelle  palme  plus  gloricufe 


^ que  celle  des  jeux  olympiques  ? Qii’il 
„ mérite  bien  d’être  falué  par  ces  titres 
„ honorables:  ô le  grand  vainqueur, 
„ ô le  vainqueur  univerfcl  ! ” Socrate 
méritoit-il  de  fi  grandes  louanges,  fi  ce 
crime  n'efit  pas  été  commun  à Athènes  ? 
Epid.  Dtjferiat.  liv.  IL  cha^.  xviij.  §.  4. 
Un  éloge  fi  pompeux  feroit  alTurément 
très-ridicule  & fort  abfurde , fi  l’amour 
des  garqons  eût  toujours  été  innocent 
à Sparte,  comme  le  prétend  le  dodeuc 
Porter. 

On  rapporte  les  témoignages  de  Xe- 
nophon  & de  Plutarque  pour  montrer 
que  CCI  amour  ordonné  par  les  loix  de 
Lycurgue,  étoit  pur  & louable.  Mais  la 
grande  prévention  de  ces  deux  auteurs 
en  faveur  des  Lacédémoniens , la  haute 
opinion  qu’ils  avoient  de  leurs  loix  & 
de  leurs  coutumes,  leur  penchant  à in- 
terpréter en  bien  tout  ce  qui  concernoit 
la  république  de  Sparte,  ne  lailfent  pas 
d^ifioiblir  beaucoup  le  poids  de  leur  té- 
moignage.  On  verra  bientôt  que  Plu- 
tarque n’cll  pas  d’accord  avec  lui-mê- 
me dans  ce  qu’il  avance  fur  cet  article. 
Qiiant  à Xenophon  , il  faut  obferver 
que  dans  Ictcras  qu’il  fiit  l’apologie  des 
Spartiates , il  aceufe  les  autres  Grecs 
d’avoir  été  adonnés  à cct  amour  crimi- 
nel, & de  l’avoir  même  confacré,  en  plu- 
fieurs  endroits  par  les  loix.  „ Je  fais 
„ dit-il , que  plufieurs  ne  peuvent  pas 
„ s’imaginer  que  l’amour  des  garqons 
„ ait  été  pur  & innocent  chez  les  La- 
„ cédémoniens  ; & j’en  fuis  d’autant 
„ moins  furpris  qu’il  efl  devenu  une 
„ patlioii  criminelle  & contre  nature 
„ en  plufieurs  aiities  contrées  de  la 
„,Greceoù  les  loix  publiques  l’autori- 
„ fent.”  Ce  témoignage  de  Xenophon, 
contre  les  autres  Grecs,  efl  d’autant  plus 
fort , qu’il  ci  plus  favotab'c  aux  Lacé- 
démoniens ; cct  hillorien  fi  porté  à ex- 
eufer  ceux-ci,  aurait  fait  la  même  cho- 
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fe  à l’égard  des  autres,  s’ils  euflènt  été 
exciifailes.  Mais , Platon  fon  contem- 
porain , dont  le  témoignage  doit  être 
d'un  plus  grand  poids,  fupporc  au  dixiè- 
me livre  de  fon  Traité  des  loix , que  l’a- 
mour des  garqons , qu’il  condamne  avec 
raifop.  comme  un  crime  contraire  à la 
nature,  étuft  commun  aux  Lacédémo- 
niens & aux  Crécois  ; Plato  de  le^ibtis , 
Hv,  VIII.  ofer.  fag.  64^.  G.  H.  édit. 
Jjigd. 

Le  dodleur  Porter  ne  convient  pas , il 
cil  vrai,  que  cet  amour  fût  criminel  chez 
les  Crétois  : il  prétend  qu’il  ne  fe  palToit 
rien  entre  les  hommes  amoureux  les  uns 
des  autres,  qui  ne  fût  conforme  aux  loix 
de  la  vertu  la  plus  (Iride  : fur  quoi  il  cite 
maxime  de  Tyr  & Strabon  qui  difent 
4)ue  les  Crétois  faifoient  profeifion  d’ai- 
mer dans  les  garçons , non  pas  la  beauté 
extérieure  du  corps,  mais  plutôt  les  ver- 
tueufes  difpontions  de  l’ame,  leur  cou- 
rage & leur  conduite  fage  & réglée.  C’é- 
toit  au  moins  le  prétexte  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  s’exeufer  *,  & (1  cette  exeufe 
fe  trouvoit  vraie  à l’égard  de  quelques- 
uns  , elle  ne  l’étoit  fûrement  pas  pour 
tous.  Que  l’on  examine  attentivement 
ce  que  dit  Strabon  , & l’on  verra  pour 
peu  que  l’on  (bit  impartial , qu’il  ne  re- 
^ardoit  pas  cet  amour  comme  tout-à- 
lait  innocent  dans  les  Crétois.  La  to- 
talité de  fon  palTage  offre  un  fens  con- 
traire. C’eft  le  jugement  qu’en  porte  le 
favant  M.  Goguet  dans  fon  livre  de  fo- 
righie  des  loix,  des  arts  & des  feienas , 
puifqu’il  rapporte  les  paroles  de  Stra- 
bon , en  preuve  que  les  loix  de  Crete 
autorifoient  ce  vice  contre  nature.  Plu- 
tarque qui  repréfente  cet  amour  en 
ufage  à Athènes  & i Sparte  , comme 
n’ayant  rien  de  blâmable , le  condam- 
ne dans  les  Crétois  qui  lui  donnoient 
le  même  nom  i (ils  l’appelloicnt 

Flutaich.  dt  Isl/tr.  tdtutiuiù  $ 


oper.  tom.  II.  p.  11.  édit.  Xyl.  ) foue 
lequel  il  ell  déligné  dans  le  pallàgc  de 
Strabon  , liv.  X.  pag.  739  , 7^0.  edit, 
AinjUlodam.  Platon  reproche  fouvent 
aux  Crétois  leurs  impuretés  dans  le 
même  genre  , non -feulement  au  livre 
VIII.  du  Traité  des  loix^  déjà  cité, 
mais  aufli  dans  le  premier,  il  4it  qu’ils 
alléguoient,  pour  fe  jullifier  l’exemple 
de  Jupiter  & de  Ganymedc  ; Plato  de 
legüms,  liv.  I.  p.  fÔ9.  G.  é.dit.  Lugduis. 
ipgo.  Ariilote  prétend  que  les  Crétois 
craignoient  une  trop  grande  population, 
& que  ce  fut  pour  cette  railbn  que  l’on 
autorifa  dans  cette  isle  , par  une  loi  ex- 
prelfe , l’amour  des  garçons.  Ariftote , 
Politic.lib,  IL  cap.  X.  oper.  t.  II.  p. 

A.  Edid.  Parif.  1629. 

Plutarque  fe  contredit  fouvent  dans 
le  jugement  qu’il  porte  de  l’amour  des 
garçons  en  ufage  chez  les  Grecs.  Tan- 
tôt  il  paroit  porté  à l’approuver , le  fup- 
pofant  pur  & vertueux  ; d’autres  fois  il 
prouve  le  contraire.  Dans  la  vie  de  Pé- 
lopidas,  il  dit  que  les  législateurs  en- 
couragèrent cet  amour  pour  adoucir  les 
mœurs  de  la  jeunelTe , & qu’il  produifît 
d’heureux  elfets,  fur  - tout  chez  les 
Thébains.  Mais  dans  fon  Ts  aité  de  l’é- 
ducation des  enfans , ce  grand  philofo- 
phe  qui  certainement  étoit  un  peu  trop 
porté  à bien  juger  des  Thébains  fes  corn, 
patriotes , déclare  cxprelfément  que  l’iu 
mour  des  garçons  eff  une  choie  qu’il 
faut  abfolument  éviter,  quoiqu’il  fût 
en  ufage  â Thebes  & à Elis  ; Plutarch. 
de  Liber is  educandis , oper.  T.  II.  p.  il. 
Edit.  Xyl.  Et  comme  il  joint  ici  Thebes 
à Elis , on  ne  peut  douter  qu’il  ne  parle 
d’une  paiEon  criminelle.  Car  nous  ap- 
prenons de  Maxime  de  Tyr,  que  les 
habitans  d’Elis  encouragèrent  cette  li- 
ccnceparuneloii  Maxim.  Tyr.  Dijfer~ 
tat.'X.p.  iiS.  Edit.  Oxon,  1^77.  Cet 
auteur  en  parle  aiuE  dam  h dilTertap 
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tion  même  où  il  prétemi  laver  quelques 
villes  grecques  de  cette  accufation. 
Mais  ce  qu’en  dit  Plutarque  dans  l'on 
traité  intitulé  \' amoureux,  EçuTtxsf  en 
grec , Amatorins  en  latin  , prouve  d’u- 
ne maniéré  fenfible  , combien  ce  vice 
abominable  étoic  commun  dans  la  Grè- 
ce , & combien  il  y étoit  autorifé  pu- 
bliquement par  la  coutume  & par  les 
loix.  Un  des  interlocuteurs  Fait  l’apo- 
logie de  cet  amour , le  loue  & le  recom- 
mande grandement , alléguant  l’exem- 
ple des  Lacédémoniens , des  Béotiens  , 
des  Crétois  & des  Chalcidicns  qui  y 
étoient  fort  adonnés.  Un  autre  intcrlo- 
cuteur  qui  probablement  cxpiimc  les 
vrais  fentimens  Je  Plutarque,  le  con- 
damne de  la  maniéré  la  plus  forte,  & 
en  montre  les  pernicieux  etfets.  Athcnée 
aifurc  qu’il  étoic  non -feulement  prati- 
qué , mais  encore  autorifé  & encouragé 
dans  plulleurs  villes  de  la  Grecê , Atbe- 
tutus,  Deipnofopb.  Lib.  XIII.  p.  602. 
Æilit.  Lugd.  Il  c(t  vrai',  qu’il  y avoir  une 
loi  à Athciies  , qui  Icdéfendoit.  Plutar- 
que femble  recommander  l’amour  des 
garçons  comme  vertueux,  tel  qu’il  étoic 
pratiqué  à Sparte  & à Athenes , il  le  ju- 
geoit  digne  d’être  imité , au  lieu  qu’il  le 
condamnoic  à Thebes  & à Elis.  Plu- 
tarch.  de  Liberis  ediuandis.  oper.  T.  II. 
p.  Il,  Edit.  Xyl.  '.Les  anciens  auteurs  & 
Plutarque  lui -même  , ne  s’accordent 
guere  dans  ce  qu’ils  difent  des  loix  de 
Lycurgue  fur  re  point.  Mais  quel  que 
fût  le  ded'ein  des  législateurs  en  ordon- 
nant l’amour  des  garçons  , nous  avons 
des  raifons  fuffifantes  pour  croire  que 
cette  loi  trop  bien  obfervée  par  les  La- 
céJémoniens , ne  le  fut  pas  fans  crime. 
Si  nous  en  croyons  Plutarque , le  grand 
législateur  des  Athéniens,  Solon  ne  fut 
pas  toujours  à l’épreuve  de  la  beauté 
des  prçoiis , & il  n’eut  pas  le  courage 
de  rdlllei  à la  force  de  l’amour.  U elf 


vrai  que  Tes  poèmes  ne  donnent  que 
trop  de  fondement  à ces  aceufations.  Il 
aima  Pififtrate  à caufe  de  fou  extrême 
beauté.  Il  Ht  une  loi  exprclfe  pour  dé- 
fendre la  pe^ifrii^ï/e  ou  l’amour  des  gar- 
çons aux  efclaves  ; fans  doute  , dit  Plu- 
tarque , parce  qu’il  regardait  cette  paf. 
fion  comme  quelque  chofe  de  grand  & 
de  trop  noble  pour  des  âmes  viles.  Cette 
loi  qui  ne  regardoit  point  les  gens  li- 
bres , fembluit  les  inviter  à une  adion 
que  le  législateur  n’avoit  pas  cru  de- 
voir leur  défendre,  riiUarch.  vie  de  So- 
lon , au  commencement.  Audi  dans  le 
dialogue  de  l’amoureux  Protogene , un 
des  interlocuteurs  ne  manque  pas  d’al- 
léguer cette  conditution  de  Solon,  en 
faveur  de  fon  fentiment;  Plutarch.  oper. 
Tout.  //.  p.  751.  Edit.  Xyhvid.  Maxime 
de  Tyr  , qui  dit  tout  ce  qu’il  peut  pour 
difcuipcr  Socrate  accule  de  ce  vi- 
ce, convient  qu’au  tems  où  ce  philo- 
fophe  , Beurilibit  , la  péderajlie  étoic 
parvenue  au  comble  de  l’énormité  dans 
toutes  les  parties  de  la  Grèce , mais 
fur -tout  à Athenes  i que  toutes  les  vil- 
les étoient  pleines  d’amans  injudes  & 
.mcchans , & de  jeuues  garçons  que  l’on 
avoit  abandonnés  après  en  avoir  indi- 
gnement  abule  , Alaxime  de  Tyr.  Dif- 
fertation  X.  au  commencement.  Si  donc 
il  y avoit  à Athenes  une  loi  qui  défen- 
doit  cette  pratique  alfreufe , elle  n’étoic 
guere  en  vigueur , ou  plutôt  cette  loi 
ne  regardoit  que  les  efclaves , comme 
on  vient  de  le  voir. 

A tous  ces  témoignages,  ajoutons 
celui  de  Cicéron  qui  repréfente  ce  vice 
infâme  comme  très  - commun  chex  les 
Grecs.  Il  en  attribue  la  caufe  à la  licen- 
ce des  jeux  publics  dans  lefquels  les  jeu- 
nes gens  étoient  autorifesà  fe  montrer 
nuds.  Il  obferve  que  leurs  poe'tes,  leurs 
grands  hommes,  leurs  favans  & leurs 
philofopbes  adonnés  à cette  puIHoin., 
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eomine  le  peuple  , ofoient  même  s’en 
glorifier  ; Cicero , Tujcttli'.n.  Lib. 
IV^.  Cap.  XXXIII.  C’étoit  une  coutu- 
me, non -feulement  de  quelques  villes 
particulières  , mais  de  toute  la  Grèce 
en  général.  En  parlant  de  ce  qui  contri- 
buoit  au  bonheur  de  Denys , il  ne  man- 
que pas  de  citer  la  beauté  des  mignons 
qa’i!  avoit , fuivantl’ufage  de  la  Grèce. 
Htibebjt , more  Gr,tci.t,  quosiLtm  a io- 
lefcentes  amore  conjututos  i C::rro,  Tuf- 
ciihw.  f^ujL  Lib.  V.  cap.  XX.  p.  j8f. 
FMt.  Davis.  Ladlancc  fait  dire  i Cicé- 
ron que  la  Grece  avoit  fait  une  chofe 
hardie  & dangereufe,  en  confacrant  dans 
les  gymnafes  publics  les  images  des 
amours  & des  cupidons.  Afttgnmit  CV- 
en-o  an.laxqne  confiiinsn  fiifcepiffè  Gr.e- 
ciam  dixit  , qttoA  cupitlimim  ^ aiiso- 
riim  fsmttlachra  i»  pyumafiis  confea-aj- 
fet  i LaJant.  Divin.  Injtitiit.  Lib.  I. 
eap.  XX.  pag.  106.  Edit.  Litgd.  Batiiv. 
Z 660. 

Le  vice  honteux  & contre  nature  que 
nous  avons  reproché  aux  Grecs , n’é- 
toit  pas  moins  commun  aux  Romains  , 
fur -tout  dans  les  derniers  tems.  Plu- 
fieurs  de  leurs  poètes  en  p.aricnt  fou- 
venr.  Cicéron  nous  repréfente  Cotta , 
homme  d’un  rang  & d’un  génie  dilHn- 
gué  dans  Rome , s’avouant  coupable 
de  ce  vice  atfreux  , en  aceufant  les  au- 
tres Romains  les  plus  diltingués  , &eit 
parlant  d’une  maniéré  ailée  & Familière, 
comme  d’un  amufement  agréable  , au- 
torifé  par  les  anciens  phiïofophcs , St 
qui  ne  pouvoir  pas  être  réputé  criminel 
ou  honteux  i voyez  les  notes  çÿ  la  pa- 
rapliraje  du  doélcur  Taylor  fur  l’épitre 
aux  Rom.iins  , ehap.  I.  v.  26.  V’oici  le 
palfige  de  Cicéron  : Qjwtns  eniin  quif- 
que  forinnfus  eji  ? Athenis  cùm  ejj'em  , e 
gi-egibus  F.phebwmn  vix  fiisgsili  reperie- 
b.’.nSHv.  l'idtnquidfiibi'ifei-it;  fed  tnmen 
itàfe  res  babet.  Deinde  nuiis  qui  cotue- 


ientihus  philofopbit  adolefcentibus  delee~ 
tainur , etia/n  vitia  ftpe  jucwida  fiint  { 
Cicero , de  nat/ira  deisrwn  , Lib.  I.  cap. 
XXVIII.  Cotta  cite  enfuite  l’exemple 
d’Alcée , puis  celui  de  C.  Cntulus  amou- 
reux du  jeune  Rofciiis  qui  avoit  les 
yeux  de  travers.  Ilparoit  aulH  par  une 
des  lettres  de  Séneque  , que  ce  vice  n’é- 
toit  ni  rare , ni  caché , ni  honteux  à 
Rome.  Il  dit  que  de  fon  tems  ily  avoit 
des  troupeaux  & des  armées  de  jeunes 
garqons  que  l’on  dillinguuit,  foit  par 
leur  nation,  ou  par  leur  couleur,  & 
que  l’on  avoit  grand  foin  d’élever  pour 
cet  uf.igo  détdiable.  Pnerorum  infelL 
ciitmgreges,  agmina  esoletorion  per  natio~ 
tus  cninrefjue  deferipta,  &c.  Setteca  , 
Epiji.  XCV.  (D.  F.) 

PEINE  . f.  f. , Droit  N.tt.  Civil  Sf 
Polit.  On  définit  la/ien.'e  , un  m.il  dont 
le  fouverain  menace  ceux  de  fes  fujets 
qui  feroient  difpofcs  à violer  les  loix , 
& qu’il  leur  inflige  aifluellcment  St  dans 
une  julte  proportion  , lorfqu’ils  les  vio- 
lent , indépendamment  de  la  répara- 
tion du  dommage  , dans  In  vue  de  quel- 
que bien  à venir,  & en  dernier  rcllbrt, 
pour  la  lùrcté  & la  tranquillité  de  la 
ibeiété. 

La  morale  politique , pour  procurer 
à la  fociété  quelque  avantage  durable , 
doit  être  fondée  fur  les  fentimens  inetfa- 
qables  du  coeur  de  l’homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur 
cette  bafe , éprouvera  toujours  une  ré- 
nitance  à fc  maintenir } & cette  rélif- 
tance , quoique  petite  , renverfera  en- 
fin la  loi  , comme  nous  voyons  en 
méchanique  une  petite  force  qui  s’exer- 
ce à chaque  hiliant,  détruire  dans  un 
corps  le  mouvement  le  plus  violent. 
Conlultons  donc  le  cœur  humain  pour 
y trouver  l’origine  des  peinet , & les 
véritables  fondemens  du  droit  de  pu- 
nir. 
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Pcrfonne  n’a  fait  gratuitement  le  fa- 
critice  oudon  lie  fa  liberté  dans  la  feule 
vue  du  bien  public.  Cette  chimère  ii’c- 
xille  que  dans  les  romans.  Chacun  de 
nous  voudroit , s’il  ctoit  poffible , que 
les  conventions  qui  lient  les  autres , ne 
le  liaifent  pas  lui  - même.  Chaque  hom- 
me fe  fait  le  centre  de  toutes  les  combi- 
naifons  de  l’univers. 

La  multiplication  du  genre  humain , 
quoique  lente  , étant  encore  trop  rapide 
pour  que  la  nature  abandonnée  à elle- 
même  fût  capable  de  fournir  aux  be- 
foins  qui  devenoient  tous  les  jours  plus 
nombreux , & fe  croifoient  en  mille  ma- 
nières , les  premiers  hommes  fe  virent 
forcés  de  fe  réunir.  Quelques  (i)ciétés 
étant  formées  , il  s’en  établit  bientôt  de 
nouvelles  pour  rélifter  aux  premières, 
& l’état  de  guerre  entre  les  nations  fuc- 
ceda  k celui  qui  avoit  été  entre  les  in- 
dividus. 

Les  loix  furent  les  conditions  fous 
lerquel'cs  les  hommes  auparavant  in- 
dépendans  & ifolés  fe  réunirent  en  fo- 
ciété.  Las  d’un  état  de  guerre  continuel- 
le, & d’une  liberté  qui  leur  devenoit 
inutile  par  l’incertitude  delà  conferver, 
ils  en  facriBcrcnt  une  partie  pour  jouir 
du  relie  avec  plus  de  fureté.  La  fomme 
de  toutes  ces  portions  de  liberté  forma 
la  fouveraincté  de  la  nation  qui  fut 
mife  en  dépôt  entre  les  mains  du  fou- 
verain  , & confiée  à fon  adminiftra- 
tion.  Mais  i!  ne  fulfifoit  pas  d'établir 
ce  dépôt , il  falloit  le  défendre  des  ufur- 
pations  de  chaque  particulier  qui  s'ef- 
force de  retirer  de  la  malfc  commune  , 
non -feulement  fa  propre  portion,  mais 
encore  celle  des  autres  : il  falloit  des 
motifs  fenfiblcs  & futniàns  pour  empê- 
cher le  defpotifmc  de  chaque  particulier 
de  replonger  lu  fociété  dans  fun  ancien 
chaos.  Ces  motifs  furent  des  peines 
ctabiies  couire  les  infraéleurs  des  luix. 


Je  disque  ces  motifs  durent  être  fcnlî- 
bics , parce  que  l’expérience  montre 
que  la  multitude  n’adupte  pas  des  ma- 
ximes de  conduite.  Comme  toutes  les 
parties  du  monde  phylique  , la  fociété 
a dans  elle -même  un  principe  de  dilfu- 
lution,  dont  l’aétion  ne  peut  être  ar- 
rêtée dans  fes  effets  que  par  des  motifs 
qui  frappent  immédiatement  les  fens. 
L’éloquence  & les  vcriiés  les  plus  fubli- 
mes  ne  peuvent  mettre  un  frein  aux 
pallions  excitées  par  les  impreflions  for. 
tes  des  objets  feniibles.  ün  ne  peut  les 
combattre  que  par  des  imprellions  de 
même  efpece  , qui  foient  continuelle- 
mciit  préfentes  à l’efprit , & qui  contre- 
balancent les  pallions  particulières  en- 
nemies du  bien  général.  C’eft  donc  la 
nécellité  feule  qui  contraignit  chaque 
homme  à céder  une  portion  de  fa  li- 
berté , d’où  il  fuit  que  chacun  n’en  a 
voulu  mettre  dans  le  dépôt  commun 
que  la  plus  petite  portion  polLble , la 
feule  partie  dont  le  facrificc  étoit  iiécct 
faire  pour  engager  fes  alfociés  à le  main- 
tenir dans  la  polfoliion  du  relie.  L’af- 
fembiage  de  toutes  ces  portions  de  li- 
berté, les  plus  petites  que  chacun  ait 
pu  céder  , cft  le  fondement  du  droit 
de  punir  de  la  fociété.  Tout  exercice  du 
pouvoir  qui  s’étend  au-delà  de  cette 
bafe  cft  abus  , & non  jiiftice  , rft  un 
fait , & non  un  droit.  Toute  peine  ell 
injullc,  auill- tôt  qu’elle  n’eft  pas  né- 
fcil'.dre  à la  confervation  du  dépôt  de 
la  liberté  publique.  Les  peines  feront 
d’autant  plusjuftes,  que  le  luuveraiii 
confervern  aux  particuliers  une  liberté 
plus  grande,  & qii’cn  même  teins  la  li- 
berté publique  demeurera  plus  inviola- 
ble & plus  facrée. 

La  première  conféquencc  de  ces  prin- 
cipes eft  qu’il  n’appartient  qu’aux  loix 
feules  de  décerner  la  peine  des  crimes, 
& que  le  droit  de  faire  les  loix  pénale^ 
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ne  peut  réfiilcr  que  dans  le  législateur 
qui  repréfente  toute  la  fodeté  unie  par 
le  contrat  focial.  Il  fuit  de -là  que  le 
magtftrat  n’etant  que  partie  de  la  fo- 
ciété  ne  peut,  avec  juilice,  infliger  à 
un  autre  membre  de  la  fociété  une  peine 
qui  n’ell  pas  décernée  par  la  loi , & corn- 
me  l’accroiflcment  de  févérité  dans  une 
peine  quelconque  déjà  décernée  par  la 
loi  par  - delà  le  terme  6xé,  eft  la  peine 
fixée  plus  une  autre  peine,  il  s’enfuit 
encore  qu’aucun  magiltrat , même  fous 
prétexte  du  bien  public , ne  peut  ac- 
croître la  peine  prononcée  contre  le  cri- 
me d’un  citoyen. 

La  deuxieme  conféquence  eil  que  le 
fouvcraiii  qui  repréfente  la  fociété  mê- 
me,ne  peut  que  faire  la  loi  pénale  géné- 
rale , à laquelle  tous  les  membres  de  la 
ibeiété  font  fournis  ; mais  qu’il  ne  lui 
appartient  pas  de  juger  , (1  un  particu- 
lier a encouru  la  peine  portée  par  la  loi. 
En  clFet , dans  le  cas  d’un  délit,  il  y a 
deux  partis  ; le  fouverain  qui  aflurc 
que  le  contrat  focial  eft  violé , & l’ac- 
eufé  lui  - même  qui  nie  la  réalité  de 
cette  violation.  Il  cH  donc  néceiliiire 
qu’il  y ait  un  juge  entre  deux  qui  dé- 
cide la  contcliation , c’c(l-à -dire,  un 
magidrat  dont  les  jugemens  fuient  fans 
appel , & confillcnt  dans  une  fimple  af- 
firmation ou  négation  de  faits  particu- 
liers. 

La  troifieme  conféquence  eft,  quand 
l’atrocité  des  peines  ne  feroit  pas  reprou- 
vée par  ces  vertus  bienfufantes  , qui 
font  l’ouvrage  de  la  raifort  éclairée  , & 
qui  feront  toujours  préférer  de  com- 
mander plutôt  à des  hommes  heureux 
S;  libres,  qu’à  un  troupeau  d’efclavcs} 
quand  elle  ne  feroit  pas  direélement  op- 
poféeau  bien  delà  fociété,  &à  l’objet 
même  auquel  elle  eft  dirigée , qui  eft 
d’empêcher  les  crimes  ; c’eft  alfcz  qu’el- 
le fuit  inutile  pour  devoir  être  regardée 


comme  Injufte , & comme  contraire  k 
la  nature  du  contrat  focial. 

Douceur  des  peines.  La  Ên  de  l’éta- 
blilfcment  des  peines  ne  fauroitètre  de 
tourmenter  un  être  fenfible,  ni  de  dé- 
faire (qu’on  nous  permette  cette  expref. 
fion  ) un  crime  déjà  commis.  Com- 
ment un  corps  politique  , qui , loin 
d’agir  par  paillon,  met  un  frein  aux 
pallions  particulières,  peut- il  adopter 
cette  cruauté  inutile,  inftrument  de  la 
fureur  & du  fanatifne , ou  de  la  foi- 
blclTe  des  tj'rans  ? Les  cris  d’un  mal- 
heureux dans  les  tourmens  peuvent  - ils 
rappeller  du  palfé  qui  ne  revient  plus, 
le  crime  qu’il  a commis  ? 

Auin  convient  - on  que  l’objet  des 
peines  eft  d’empêcher  le  coupable  de 
nuire  déformais  à la  fociété , & de  dé- 
tourner fes  concitoyens  de  commettre 
des  crimes  femblabics.  Parmi  les  peines, 
on  doit  donc  employer  celles  qui  étant 
proportionnées  aux  crimes,  feront  l’im- 
prellton  la  plus  cfticace  & la  plus  dura- 
ble fur  les  efprits  des  hommes  , & en 
même  tems  la  moins  cruelle  fur  le  corps 
du  criminel. 

Qui  ne  frillbnne  d’horreur  en  voyant, 
dans  riiiftoire,  tant  de  tourmens  bar- 
bares & inutiles,  inventés  1%  employés 
froidement  par  des  hommes  qui  le  don- 
noient  le  nom  de  fages  ? Qui  ne  fent 
frémir  au -dedans  de  lui  la  partie  la 
plus  fenil ble  de  lui  - même  au  fpedbcle 
de  CCS  milliers  de  malheureux,  tantôt 
forcés  par  le  defefpoif  de  fe  rejetter 
dans  l’état  de  nature  , pour  fe  dérober  à 
des  maux  caufés  ou  tolérés  par  ces  loix 
qui  ont  toujours  outragé  le  plus  grand 
nombre,  St  favorifé  le  plus  petit  ; tan- 
tôt aceufés  de  crimes  impolllbles  ou  fa- 
briqués par  l’ignorance  & la  fupcrfti- 
tion  i ou  enhn  coupables  feulement 
d’avoir  été  fidcles  à leurs  propres  prin- 
cipes : qui  peut , dis  - je , les  voir  dé- 
chirer 
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chirés  avec  appareil  & avec  lenteur  par 
des  hommes  doués  des  mêmes  fens  & 
des  mêmes  pallions  , 5c  une  multitude 
fitnntique  repailliint  lès  yeux  de  cet  hor- 
rible Ipcdlaclc? 

L’atrocité  même  de  la  ^e/i/e  Fait  qu'on 
ofe  davantage  pour  s’y  foullraire  > & 
qu’on  commet  plulieurs  crimes  pour 
éviter  la  punition  duc  à un  feul.  Les 
pays&  lestcmsoù  les  fupplices  les  plus 
cruels  ont  été  mis  en  ufage , font  ceux 
où  l’on  a vu  les  crimes  les  plus  atroces. 
Le  même  efprit  de  férocité  qui  coii- 
duifoit  la  main  du  législateur,  guidoit 
celle  de  ralFalIin  & du  parricide.  Sur  le 
trône , il  didoit  des  loix  de  fang  à des 
âmes  féroces  & alfcrvies  qui  obéiiroient, 
tandis  qu’il  animoit  le  citoyen  ubFcurà 
immoler  Tes  tyrans  , pour  en  créer  de 
nouveaux. 

A mefurcqueles  rupplices  deviennent 
plus  cruels,  les  âmes  (e  mettant,  pour 
ainli  dire  , aù  niveau  de  la  férocité  des 
loix  , s’endurcillent , 5c  la  force  tou- 
jours vive  des  palFions  fait  qu’au  bout 
de  cent  ans , la  roue  n’etTrayc  pas  plus 
qu’auparavant  la  prilôn.  Pour  qu’une 
feine  produilc  fon  elfct , il  luifit  que  le 
mal  qu’elle  caufe , furpalfe  le  bien  qui 
revient  du  crime,  en  iaifant  même  en- 
trer dans  le  calcul  de  l’excès  du  mal  fur 
le  bien , la  certitude  de  la  punition  5c 
la  perte  des  avanca|;cs  quc  le  crime  pro- 
duiroit.  Toute  féverité  qui  palTe  ces  li- 
mites e(l  inutile , 5c  par  conféquent  ty- 
rannique. 

Les  hommes  règlent  leur  conduite 
d’après  l’action  répétée  des  maux  qu’ils 
connoiflent , 5c  non  d’après  celle  des 
maux  qu’ils  ignorent.  Qu’on  Tuppofe 
deux  nations  chez  Icfquellcs , dans  la 
progrelllun  des proportionnées  à 
celle  des  crimes , la  feint  la  plus  grande 
foit  dans  l’une  l’cfclavage  perpétuel , 5c 
dans  l’autre  la  roue.  Je  dis  que  dans 
Tonu  X. 


l’une  5c  dans  Pautre  cos  deux  peiner  itrf- 
pircront  une  égale  terreur;  5c  s’il  y 
avoit  unernifon  de  tranrporter  dans  la 
première  de  ces  nations  le  fupplice  ri- 
goureux établi  dans  la  féconde , la  mê- 
me raifon  conduiroit  aulll  à accroître 
dans  celle  - ci  la  cruauté  du  fupplice  , en 
palfant  de  la  roue  à des  tuurmens  plus 
lents  5c  plus  recherchés , 5c  aux  der- 
niers rafiiwmens  de  la  fcience  des  ty- 
rans. 

Deux  autres  confequcnces  Funcflcs 
fuivent  encore  de  la  cruauté  des  peines 
contre  la  fin  même  de  leur  établilfe- 
ment,  qui  eft  de  prévenir  le  crime.  La 
première  cft  qu’il  n’eft  pas  aullî  facile 
d’établir  In  proportion  qui  cil  nécclfaire 
entre  le  crime  5c  la  feint.  Quoiqu’une 
cruauté  indullricufe  ait  multiplié  les 
cfpeces  de  tourmens , aucune  feint  ne 
peut  palfer  le  dernier  degré  de  la  force 
humaine , limité  par  la  renfibilicé  5t 
l’organifation.  Au-delà  de  ce  point  ex- 
trême , on  ne  trouveroit  plus  de  feint 
aifez  cruelle  pour  des  crimes  plus  atroé 
ces.  L’autre  conféqucncc  cil  que  l’im- 
punité naît  de  la  cruauté  même  du  fup- 
plice.  L’énergie  de  la  nature  humaine 
elt  bornée  dans  le  mal , comme  dans  le 
bien.  Un  ufage  barbare  ne  peut  jamais 
être  autorife  que  par  une  cruauté  paf 
fagere , 5c  ne  peut  fe  foutenir  par  un 
{ÿfième  confiant  tel  que  doit  être  la  lé- 
gislation. Si  les  loix  font  cruelles,  ou 
elles  font  changées , ou  l’impunité  naît 
de  l’atrocité  même  de  la  loi. 

Je  finis  par  une  réflexion,  La  gran- 
deur des  feints  doit  être  rélative  à l’état 
aèlucl  5c  aux  circonfianccs  données , où 
fe  trouve  une  nation.  11  faut  des  ira- 
prellîons  plus  fortes  5c  plus  fenfibles 
fur  les  efprits  d’un  peuple  à peine  forti 
de  la  barbarie.  Il  faut  un  coup  de  ton- 
nerre pour  abattre  un  lion  féroce  que  le 
coup  de  fuHl  ne  fait  qu’irriter  ; mais  â 
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mèPure  que  les  âmes  s’amolIiflTent  dans 
l’état  de  fociété , la  fenfibilitc  de  cha- 
que individu  augmente,  ^fonaccroif- 
fcment  demande  qu’un  diminue  la  ri- 
gueur des  peines,  li  l’on  veut  conlèrvcr 
ks  mêmes  ^rapports  entre  l’objet  & la 
fenfation. 

Peine  dèmort.  Cette  profiifion  inu- 
tile de  fuppliccs , qui  n’a  jamais  rendu 
ks  hommes  meilleurs,  m’a  pouffé  à 
examiner  ilia  peine  de  mort  ell  vérita- 
blement utile  & julle  dans  un  gouverne- 
ment bien  organifé.  (Jiiel  peut  être  ce 
droit  que  les  hommes  fc  donnent,  d’é- 
gorger leurs  fcmblablcs  ? Ce  n’eft  cer- 
tainement pas  celui  fur  lequel  font  fon- 
dées lafouveraineté  & Icsioix.  Lesloix 
ne  (lint  que  la  Tomme  des  portions  de 
la  liberté  de  chaque  particulier,  les  plus 
petites  que  chacun  ait  pu  céder.  Elles 
repréfentent  la  volonté  générale  qui  elt 
Taffemblage  de  toutes  les  volontés  par- 
ticulières.Or  qui  jamais  a voulu  donner 
aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôter 
la  vie?  Comment  dans  les  plus  petits 
fàcribces  de  la  liberté  de  chacun , peut 
fe  trouver  compris  celui  de  là  vie,  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  ? Et  (i  cela 
étoit  , comment  concilier  ce  principe 
avec  cette  autre  maxime , que  l’hom- 
me n’a  pas  le  droit  de  fe  tuer  lui-même, 
puifqu’ila  dû  l’avoir,  s’il  a pu  le  don- 
ner à d’autres  ou  à la  fociété  ? 

La  peme  de  mort  n’eft  donc  autori- 
fee  par  aucun  droit.  Elle  ne  peut  être, 
qu’une  guerre  de  la  nation  contre  un  ci- 
toyen donf  on  regarde  la  dcftruiflion 
comme  utile  & néceffaireà  la  conferva- 
tion  de  la  fociété.  Si  donc  je  démontre 
que , dans  l’état  ordinaire  de  la  fociété , 
fa  mort  d’un  citoyen  n’eft  ni  utile , ni 
nccclfaire , j’aurai  gagné  la  caufe  de 
l’hutnanicé. 

Je  dis  dans  l’état  ordinaire;  car  la 
mort  d’un  citoyen  peut  être  ucceffaiic 


en  un  cas  ; & c’eft  lorfque  privé  de  fà 
liberté,  il  a encore  desrélntions&  une 
puiffance  qui  peuvent  troubler  la  tran- 
quillité de  la  nation  ; quand  fon  exif- 
tcncc  peut  produire  une  révolution 
dans  la  forme  du  gouvernement  établi. 
Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que  lorlqu’u- 
iie  nation  perd  ou  recouvre  fa  liberté  , 
ou  dans  les  tems  d’anarchie , lorfque 
ks  défordres  mêmes  tiennent  lieu  de 
loix.  Mais  pendant  le  régné  tranquille 
de  la  législation , & fous  une  forme  de 
gouvernement  approuvée  par  les  voeux 
réunis  de  la  nation  ; dans  un  Etat  dé- 
fendu contre  les  ennemis  du  dehors  , & 
feutenu  au- dedans  par  la  force,  & par 
l’opinion  , plus  efficace  que  la  force  mê- 
me ; où  l’atitorité  elt  toute  entière  eiv 
tre  les  mains  du  fouverain  ; où  les  ri- 
chcllès  ne  peuvent  acheter  que  des  plai- 
Crs  & non  du  pouvoir  ; il  ne  peut  y 
avoir  aucune  nécelfité  d'ôter  la  vie  à un 
citoyen. 

Quand  l’expérience  de  tous  les  fie- 
clcs  ne  prouveroic  pas  que  la  peine  de 
mort  n’a  jamais  empêché  les  hommes 
déterminés  de  nuire  à la  fociété  ; quand 
l’exemple  des  Romains;  quand  vingt 
années  de  régné  de  l’impératrice  de 
Riiffie  , Elifabeth  , donnant  aux  pères 
des  peuples  un  exemple  plus  beau  que 
celui  des  plus  brillantes  conquêtes  ; 
quand  tout  cela  , dis  - je  , ne  perliiade- 
roit  pas  les  hommes  à qui  le  langage  de 
la  raifon  efl  toujours  fufpeifl  , & qui 
fc  laiffent  plutôt  entraîner  à l’autorité  ; 
il  fiiffiroit  de  confulter  la  nature  de 
l’homme  , pour  fentir  cette  vérité. 

Ce  n’êft  pas  l’intenfité  de  la  peine  qui 
fait  le  plus  graml  cftèt  for  l’cfprit  hu- 
main , mais  fa  durée  : parce  que  no- 
tre fenlîbilitécft  plus  facilement  & plus 
durablement  affeélée  par  des  impref- 
fions  foibics , mais  répétées , que  par 
im  mouvement  violent,  mais  paffigec- 
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L’emptr*  de  l’habitude  eft  univerfel  fiir 
tout  être  fenilble  ; & comme  c’ell  elle 
qui  enfeigne  à l’homme  à parler , à 
marcher , à fatisfaire  lès  di? ers  befoins, 
ainfî  les  idées  morales  fc  gravent  dans 
l’efprit  humain  par  des  imprellions  ré- 
pétées. La  mort  d’un  fcélcrat  fera  par 
cette  raifun  un  frein  moins  puiflant  du 
crime , que  le  long  & durable  exemple 
d’un  homme  privé  de  fa  liberté,  & de- 
venu un  animal  de  fer  vice,  pour  répa- 
rer par  les  travaux  de  toute  fa  vie,  le 
dommage  qu’il  a fait  à la  fociété. 

Ce  retour  fréquent  du  fpedateur  fur 
lui- même,  „ fl  je  commettois  un  cri- 
M me,  je  ferois  réduit  toute  ma  vie  à 
„ cette  malheiireufe  condition  ” , fait 
une  bien  plus  forte  imprelCon  que  l’i- 
dée de  la  mort  que  les  hommes  voient 
toujours  dans  un  lointain  obfcur. 

La  terreur  que  caufe  l’idée  de  la  mort, 
a beau  être  fonc  , elle  ne  réflfte  pas  à 
l’oubli  fi  naturel  à l’homme,  même 
dans  les  chofqs  les  plus  elfentiellcs , fur- 
tout  lorfque  cet  oubli  eft  appuyé  par 
les  pallions.  Réglé  générale.  Les  im- 
prelbons  violentes  furprennent  & frap- 
pent , mais  leur  elTet  ne  dure  pas.  El- 
les font  capables  de  produire  ces  révo- 
lutions qui  font  tout  - à - coup  d’un 
homme  vulgaire  Un  Lacédémonien  , ou 
un  Romain  ; mais  dans  un  gouverne- 
ment tranquille  & libre  , elles  doivent 
être  plus  fréquentes  que  fortes. 

Lapehie  de  mort  infligée  à un  crimi- 
nel n’cft  pour  la  plus  grande  partie  des 
hommes  qu’un  fpedlacle , ou  un  objet 
de  compalllon  ou  d’indignation.  Ces 
deux  Icntimens  occupent  l’ame  des 
fpciflateurs  bien  plus  que  la  terreur  fa- 
lutaireque  la  loi  prétend  infpirer.  Mais 
pour  celui  qui  eif  témoin  d’une  peine 
continuelle  & modérée  , le  fentiment 
de  la  crainte  eft  le  dominant,  parce 
qu’ft  eft  le  feul.  Dans  le  premier  cas  i 


AU 

il  arrive  an  fpciftateur  du  fuppllce,  la 
même  chofe  qu’au  fpedlateur  d’un  dra- 
me , & comme  l’avare  retourne  à fon 
colfre  , l’homme  violent  & injufte  re- 
tourne à fes  injuftices. 

Afin  qu’une  peine  foit  jufte , elle  ne 
doit  avoir  que  le  degré  d’intenflté  qui 
fuifit  pour  éloigner  les  hommes  du  cri- 
me. Or  je  dis  qu’il  n’y  a point  d’hom- 
me, qui  avec  un  peu  de  réflexion  puiilt 
balancer  encre  le  crime,  quelque  avat^ 
tage  qu’il  s’en  promette , & la  perte  en- 
tière & perpétuelle  de  fa  liberté.  Donc 
l’intcnflcé  de  la  peine  d’un  efclavage  per- 
pétuel a tout  ce  cju’il  faut  pour  détour- 
ner du  crime  l’elprit  le  plus  déterminé, 
aulfi  bien  que  la  peine  de  mort.  J’ajou- 
te qu’elle  produira  cet  effet  encore  plus 
(hrement.  Beaucoup  d’hommes  envifà- 
gent  la  mort  d’un  ail  ferme  & traiv 
quille,  les  uns  par  fanatifme , d’autres 
par  cette  vanité  qui  nous  accompagne 
au-delà  même  du  tombeau,  cTautres 
par  un  dernier  défefpoir  qui  les  poudè 
à fortir  de  la  mifere , ou  à celfer  de  vi- 
vre.  Mais  le  fanatifme  & la  vanité  aban. 
donnent  le  criminel  dans  les  chaînas. 
Ibus  les  coups , dans  une  cage  de  fer;  Sc 
le  défefpoir  ne  termine  pas  les  maux, 
mais  les  commence.  Notre  ame  réflfte 
plus  à la  violence  & aux  demieres  dou-  ' 
leurs  qui  ne  font  que  palTagcres , qu’au 
tems  & à la  continuité  de  l’ennui  ; par- 
ce que  dans  le  premier  cas,  elle  peut, 
en  fe  ralfemblant , pour  aiiifl  dire , toute 
en  elle  - même , repoulTcr  la  douleur  qui 
ralfaillit  ; & dans  le  fécond , tout  Ion 
reffort  ne  fuffit  pas  pour  réflfter  à des 
maux  dont  l’adion  eft  longue  & con- 
tinuée. . 

Dans  une  nation  où  la^e/ne  da  mort 
eft  employée,  tout  exemple  de  puni- 
tion fuppofe  un  nouveau  crime  commis.^ 
Au  lieu  que  l’efclavage  perpétuel  d’un' 
feul  homme  donne  des  exemples  fré- 
LU  a 
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qucns  & durables.  S’il  eft  important 
que  les  hommes  aient  Riuvctit  fous  les 
yeux  lesetfets  du  pouvoir  des  loix,  il 
eft  nécedairc  qu’il  y ait  fouvcnc  des  cri- 
minels punis  du  dernier  fupplice.  Ainfi 
\a peiiu  de  mort  fuppofe  des  crimes  fre- 
qiiens , c’eft-à-dire  que,  pour  être 
utile , il  faut  qü’clie  ne  iaiTc  pas  toute 
nmpreflîoii  qu’elle  devroit  faire. 

On  médira  qu’un  efclave  perpétuel 
eft  une  peine  nulfi  douloureulè  que  ta 
mort,  & p.ar  conféquent  aiilFi  cruelle. 
Je  réponds  qu’en  rail'eniblant  en  un 
point  tous  les  roomens  malheureux  de 
la  vie  d’un  efclave  , fa  peine  feroit  peut- 
être  encore  plus  teiTible  que  le  fupplice 
k plus  grandi  mais  ces  momens  font 
répandus  fur  toute  la  vie,  au  lieu  que 
la  peine  de  mort  exerce  toute  fa  force 
dans  un  court  efpace  de  tems.  C’eft  un 
avanta|;e  de  la  peine  de  l’cfclavage  pour 
la  focieté , qu’elle  elfraye  plus  celui  qui 
en  eft  le  témoin  , que  celui  qui  la  fuuf- 
fre  ; parce  que  le  premier  confidere  la 
fomme  de  tous  les  momens  malheureux, 
& le  fécond  eft  diftrait  de  l’idée  de  fun 
malheur  futur  par  le  fentiment  de  fon 
malheur  préfent.  Tous  les  maux  s’ag- 
gramlilfent  dans  l’imagination  , & celui 
qui  Ibutfre , trouve  des  reifources  & 
des  confolations  que  les  fpecftatcurs  de 
les  maux  ne  connoiifent  point,  & ne 
peuvent  croire , parce  que  ceux . ci  ju- 
gent d’après  leur  propre  fenllbilicé,  de 
ce  qui  fe  palfe  dans  un  creur  devenu  iii- 
iênlible  par  l’habitude  du  malheur. 

Je  fais  que  c’eft  un  art  difficile  & 
que  l’éducation  feule  peut  donner,  que 
de  développer  les-  fentimciis  de  foiv 
propre  cœur.  Mais , quoique  les  fcélé- 
rats  nff  puilfent  rendre  compte  de  leurs 
principes , ces  principes  ne  les  condui- 
fent  pas  moins.  Or  voici  à-peu-prés  le- 
rnifi  nnement  que  fait  un  voleur  ou  un 
q,ui  n’élt  détourné  du- crime  que: 


par  la  crainte  de  la  potence  ou  de  b 
roue.  „ Quelles  font  donc  ces  loix , 
qu’on  veut  que  je  rcfpedlc,  & qui  met- 
tent une  fi  grande  dift'érence  entre  moi 
& un  homme  riche  ’i  II  me  refufe  un 
léger  fecours  que  je  lui  demande,  & il 
me  renvoie  à un  travail  qu’il  n’a  ja- 
mais connu.  Qui  les  a faites  ces  loix  ? 
Les  riches  & les  grands  , qui  n’ont  ja- 
ni.fis  daigné  entrer  dans  la  chaumière 
du  pauvre  , & qui  ne  lui  ont  jamais  va 
p.irtager  un  morceau  de  pain  moifi  à 
les  eiitàns  affamés  & à leur  mere  éplo- 
rée. Rompons  ces  conventions  funeftet 
au  plus  grand  nombre  des  hommes, 
& utiles  a quelques  tyrans.  Attaquons 
l’injufticc  dans  là  fource.  Je  retourne- 
rai à mon  état  d’indépendance  natu- 
relle, je  vivrai  libre  & heureux  des 
fruits  de  mon  induftrie  & de  mon  cou- 
rage. 11  arrivera  peut-être  un  tems  de 
douleur  & de  repentir:  mais  ce  tems 
fera  court , & pour  un  jour  de  peine 
j’aurai  plulieurs  années  de  plailir&dt 
liberté.  Roi  d’un  petit  nombre  d’hom- 
mes déterminés  comme  moi  , je  corri- 
gerai les  méprilès  de  la  foriune,  & je 
verrai  ces  tyrans  pâlir  à la  vue  de  celui 
que  leur  fafte  infultant  mettoit  au- 
delfous  de  leurs  chevaux  & de  leurs 
chiens 

Alors  la  religion  {c  préfentantà  l’eK. 
prit  du  fcélénit  qui  abufe  de  tout,  & 
lui  mettant  devant  les  yeux  un  repen- 
tir facile  & uneefpérance  prclque  alfu- 
rée  d’une  félicité  étemelle , achever» 
de  diminuer  pour  lui  l’horreur  de  la 
dernicre  tragédie. 

Mais  celui  qui  voit  un  grand  nombre 
d’années , ou  même  tout  le  cours  de  fa 
vie  à palfer  dans  la  fervitude  & dans 
la  douleur , efclave  de  ces  mèmes- 
lüix  donc  il  étoic  protégé , & cela  fous 
les  yeux  de  fes  concitoyens , avec  leC- 
quels  il  vit  aducllement  lihie  &,  eu. 
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{ôciété,  fait  une  comparaiTon  utile  de 
tous  ces  maux,  de  l’incertitude  des  fuc- 
cès  du  crime , & de  la  brièveté  du  tems 
pendant  lequel  il  en  goùtcroit  les  fruits, 
avec  les  avantages  qu’il  peut  s’en  pro- 
mettre. L’exemple  continuellement  pré- 
lènt  des  malheureux  qu’il  voit  vidimes 
de  leur  imprudence,  le  frappe  plus  que 
celui  du  fupplice  qui  l’endurcit , au  lieu 
de  le  corriger. 

La  peine  de  mort  eft  encore  un  mal 
pour  la  fociété , par  l’exemple  d’atroci- 
té qu’elle  donne.  Si  les  pallions  og  la 
ncccinté  de  la  guerre  ont  enfeigné  aux 
hommes  à répandre  le  fang  humain , 
au  moins  les  loix  dont  le  but  elf  d’inf. 
pirer  la  douceur  & l’humanité,  ne  doi- 
vent pas  multiplier  les  exemples  de 
cette  barbarie,  exemples  d’autant  plus 
horribles , que  la  mort  légale  elf  don- 
née avec  plus  d'appareil  & de  forma- 
lité. 

11  me  paroit  abfurde  que  les  loix  qui  ne 
{ont  que  l'expreilion  de  la  volonté  pu- 
blique, laquelle  dételle  & punit  l’ho. 
micide , en  commettent  un  elles-mêmes, 
& que,  pour  détourner  les  citoyens  du 
meurtre , elles  ordonnent  un  meurtre 
public.  Quelles  font  les  loix  vraies  & 
utiles  ? Celles  que  tous  propolèroient  & 
voudroient  obferver  dans  ces  momens 
auxquels  fe  tait  l’intérêt  donc  la  voix 
eft  toujours  écoutée,  ou  lorfque  cct 
intérêt  particulier  fe  combine  avec  l’in- 
térêt général  t or  quels  font  les  fonti- 
meiis  naturels  des  hommes  fur  la  pei- 
ne de  mort  ? Nous  pouvons  les  décou- 
vrir dans  l’indignation  & le  mépris 
avec  lefquels  on  regarde  le  bourreau 
qui  n’cil  pourtant  qu’un  exécuteur  in- 
Bocent  de  In  volonté  publique  , un  bon 
«itoycn  qui  contribue  au  bien  général  r 
un  défenfeur  nécelTaire  de  la  Rircté  de 
l’Etat  au-dednns , comme  de  valeureux 
liddats  contre  les  ennemis  du  dehors. 


Quelle  *ft  donc  l’origine  de  cette  con- 
tradidlion,  & pourquoi  ce  fentiment 
d’horreur  e(l-il  inelfaqable  dans  l’hom- 
me, malgré  tous  les  efforts  de  fa  rai- 
fon  ? C’ell  que  dans  une  partie  reculée 
de  notre  ame  , où  les  formes  originel- 
les de  la  nature  fe  font  mieux  confe». 
vées,  nous  retrouvons  un  fentiment 
qui  nous  a toujours  diélé  que  notre 
vie  n’eft  au  pouvoir  légitime  de  per- 
fonne,  que  de  la  nécelEcé  qui  régit 
l’univers- 

Qiie  doivent  penfer  les  hommes  en 
voyant  des  fages  magiftrats  ék  desmi- 
nillres  facrés  de  la  julHcc  faire  traîner 
un  coupable  à la  mort  en  cérémonie , 
avec  indüférence  & tranquillité  ; & tan- 
dis que,  dans  l’attente  du  coup  fatal, 
le  malheureux  ell  en  proie  aux  convul- 
fîons  & aux  dernières  angoilfes  , le  ju- 
ge qui  vient  de  condamner,  quitter 
Ibn  tribunal  pour  goûter  les  plnilîrsélc 
les  douceurs  de  la  vie,  & psut-  être 
s’applaudir  en  fecret  de  fon  autorité  ?' 

Ah  î diront-ils  , ces  loix , ces  forme*- 
cruelles  & refléchies  ne  font  que  le  man- 
teau de  la  tyrannie  ; elles  ne  ibnt  qu’un 
langage  de  convention , un  glaive  pro- 
pre à nous  immoler  avec  plus  de  lecu- 
rite,  comme  des  vidimes  dévouées  en 
facrifice  à l’idole  inlàtiable  du  dcfpotiC. 
me.  L’aifalHnat  qu’on  nous  reprefent* 
comme  un  crime  horrible  , nous  I* 
voyons  pratiqué  froidement  & fans  re- 
mords. Auturifons-nous  de  cct  exem- 
ple, la  mort  violente  nous  paroiiToit 
une  feene  terrible  dans  les  deferiptions- 
qu’on  nous  en  faifuiti  mais  nous  voyons 
que  c’eft  une  aitaire  d’un  moment.  Ce 
fera  moins  encore  dans  celui  qui,  eii' 
allant  au-devant  d’elle,  s’épargnera  prêt 
que  tout  ce  qu’elle  a de  douloureux.. 

Tels  fout  les  funelles  paralogifmeS’ 
qu’ont , au  moins  confulement  , les- 
honunes  dilpofés  au  crime , fur  lefqpcls^ 
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l’abus  de  la  religion  peut  plus  que  la 
religion  mèTie. 

Si  l’on  m’oppofe  que  prefque  tous  les 
(îecles  & toutes  les  nations  ont  décer- 
né la  peine  de  mort  contre  certains  cri- 
mes , je  réponds  que  cet  exemple  n’a 
aucune  force  contre  la  vérité  é laquel- 
le on  ne  peut  oppofer  de  prefcription. 
L’hiltoire  des  hommes  ell  une  mer  im- 
nienl’e  d’erreurs,  où  l’on  voit  furna- 
ger  qà  & U , & à de  grandes  dillnnces 
entr’clles  , un  petit  nombre  de  vérités 
mal  connues. 

Prcfquc  toutes  les  nations  ont  eu  des 
facrifices  humains.  Je  puis  me  préva- 
loir avec  bien  plus  de  railbn  de  l’exem- 
ple de  quelques  fociétés  qui  fe  font 
abdenues  d’employer  la  peine  de  mort, 
quoique  pendant  un  court  efpnce  de 
teins  i car  c’ed  la  nature  & le  fort  des 
grandes  vérités,  que  leur  durée  n’elt 
qu’un  éclair  en  comparaifon  de  la  lon- 
gue & ténébreufe  nuit  qui  enveloppe 
le  genre  humain.  Ces  tems  fortunés  ne 
font  pas  arrivés  encore  , où  la  vérité 
fera,  comme  l’a  été  jufqu’i  préfent  l’er- 
reur, le  partage  du  plus  grand  nombre. 

Je  fens  que  la  voix  d’un  philofophe 
cd  trop  foible  pour  s’élever  au-delfus 
du  tumulte  & des  cris  de  rant  d’hom- 
mes aifervis  aux  préjugés  d’une  coutu- 
me aveugle.  Mais  le  petit  nombre  de 
fages  répandus  fur  la  terre  m’enten- 
dront & me  répondront  du  fond  de 
leur  cœur.  Et  11  cette  vérité , que  tant 
d’obdacles  éloignent  des  princes , mal- 
gré eux  , peut  parvenir  jufqu’à  leur 
trône , qu’ils  fâchent  qu’elle  y arrive 
avec  les  vœux  fecrets  de  tous  les  hom- 
mes. Que  le  fouverain  qui  l’accueille- 
ra fâche  que  fa  gloire  efficcra  celle  des 
conquérant , & que  l’équitable  pofté- 
rité  placera  fes  pacifiques  trophées  au- 
delfus  de  ceux  des  Titus , des  Anto- 
nins,  & des  Trajans. 


Henreufe  l’humanité,  G elle  recevoit 
pour  la  première  fois  des  loix  aujour- 
d’hui que  nous  voyons  placés  fur  les 
trônes  de  l’Europe  des  monarques  bien- 
faifans , amis  des  vertus  paiiibles , des 
fcienccs  & des  arts , peres  de  leurs  peu- 
ples, & citoyens  couronnés;  princes 
qui,  en  augmentant  leur  autorité,  tra- 
vaillent au  bonheur  de  leurs  fujetsi 
parce  qu’ils  détruifent  ce  defpotifme  in- 
termédiaire, d’autant  plus  cruel  qu’il 
ell  moins  aflùré;  qui  intercepte  les  vœux 
Guccres  des  peuples , & leur  voix,  tou- 
jours écoutée,  lorfqu’clle  arrive  jufqu’au 
trône!  Le  code  criminel  de  la  plus 
grande  partie  des  nations  avec  tous  les 
défauts  dont  il  ell  rempli , a en  fa  fa- 
veur , fon  ancienneté  , l’autorité  d’un 
nombre  infini  de  commentateurs , tout 
l’appareil  des  formes , & fur  tout  l’aç- 
probation  des  demi-favans,  gens  inl»- 
nuans  & fouples,  dont  la  railbn  fem- 
ble  fe  défier  moins.  Si  les  princes  fa- 
ges & humains  lailfent  fubliller  des  loix 
il  défcélueufes , c’ell  fans  doute  qu’ils 
font  arrêtés  par  les  obfiacles  fans  nom- 
bre qu’on  éprouve  à renverlèr  des  er- 
reurs refpcâécs  pendant  tant  de  (îccles, 
& c’eft  un  motif  pour  tout  citoyen 
éclairé  de  defirer  avec  ardeur  l’accroit 
fement  de  leur  pouvoir. 

La  punition  doit  être  prompte,  «»«- 
togue  au  crime,  ^ publique.  Plus  la  pei- 
ne fera  prompte  & voillne  du  délit, 
plus  elle  fera  julle  te  utile.  Elle  fera 
plus  jufte  , parce  qu’elle  épargnera  au 
criminel  le  tourment  cruel  & fuperflu 
de  l’incertitude  de  fon  fort,  qui  croit 
en  raifon  de  la  force  de  fon  imagina- 
tion & du  fentiment  de  fa  foiblelfei  h 
parce  que  la  perte  de  la  liberté  étant 
une  peine , elle  ne  peut  être  infligée  avant 
la  condamnation  qu’autant  que  la  né- 
ceflité  l’exige.  La  prifon n’étant  quels 
moyen  de  s’alTurer  de  la  pcrfoime  d’ua 
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citoyen  accufe  jurqu’i  ce  qu’il  Toit  con< 
nu  pour  coupable,  doit  donc  durer  te 
moins,  & être  la  plus  douce  qu’il  ed 
polFible.  La  durée  de  la  priFon  doit  être 
déterminée  par  le  tems  nécelFaire  à l’inC- 
truélion  du  procès , & par  le  droit  des 
plus  anciens  priFunniers  à être  jugés 
les  premiers.  La  rigueur  de  la  priFun 
ne  peut  être  que  celle  qui  elt  uécciFairc 
pour  empêcher  la  Fuite  de  l’accuFé , ou 
pour  découvrir  les  preuves  du  délit. 
Le  procès  même  doit  être  fini  dans  le 
moindre  teins  poflible.  Quel  plus  cruel 
contrade  que  l’indolence  d'un  juge  & 
les  angoilFes  d’un  accuFé , les  plaifirs  & 
les  commodité-s  dont  jouit  un  magiflrat 
inFcnllble,  d’une  part,  & l’état  horri- 
ble d’un  priFonnier  'i  En  général  le  poids 
de  la  peine  Si  les  efFcts  Fâcheux  d’un  cri- 
me , doivent  être  les  plus  elficaces  qu’il 
cil  poflible  pour  les  autres , & les  moins 
durs  pour  celui  qui  lùuifrc  ; parce  que 
les  hommes,  en  Fe  réunilFant,  n’ont 
voulu  s’alFujettir  qu’aux  plus  petits 
maux  poiFibles,  & qu’il  ii’y  a point  de 
fociété  légitime  là  où  ce  principe  n’cfl 
pas  regardé  comme  incontcflnble. 

J’ai  dit  que  la  promptitude  de  la  peine 
cil  utile,  parce  que  moins  il  s’écoulera 
de  tems  entre  la  peine  & le  délit,  plus 
l’aiFociation  de  ces  deux  idées  délit  & 
peine  Fera  Forte  & durable  dans  PeFprit 
de  l’homme  i de  Forte  qu’inFcnfiblcmcnt 
on  confidércra  le  crime  comme  caufè'. 
Si  la  peine  comme  Fon  eflet  nécelFaire. 
Il  elt  démontré  que  la  liaiFon  des  idées 
efl  le  ciment  qui  unit  toutes  les  parties 
de  l’édifico  de  l’erfcendement  humain  : 
union  Fans  laquelle  le  plaifir  & la  dou- 
leur  Feroient  des  Fcntiinens  iFolés  £c  Fins 
eflet.  Tous  les  hommes  qui  manquent 
d'idées  générales  & de  principes  uni- 
verFels,  c’eli-à-dire,  qui  Font  peuple, 
agilFcnten  confequencc  des  alFociations 
d'idées  les  plus  voulues  & les  plusim- 
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médiates,  & négligent  les  plus’compli- 
quées  & les  plus  éloignées}  celles-ci  ne 
le  prélêntent  qu’à  l’homme  pafllonné 
pour  un  objet , ou  à l’eFprit  éclairé 
qui  a acquis  l’habitude  de  parcourir 
& de  comparer  rapidement  un  certain 
nombre  d’idées  & de  Fentimens , pour 
en  Former  le  réFultat  le  plus  utile  & le 
moins  dangereux,  c’efl-à-dire , pour 
agir. 

Il  e(l  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  rendre  la  peine  voifine  du  cri- 
me, fi  l’on  veut  que  dans  l’eFpritgrofi 
fier  du  vulgaire  la  peinture  IcduiFante 
d’un  crime  avantageux  réveille  Fur  le 
champ  l’idée  de  la  peine  qui  le  Fuit.  Le 
retardement  de  la  punition  rendra  l’u- 
nion de  ces  deux  idées  moins  étroite. 
Quelque  imprefllon  que  Caflè  la  puni- 
tion Fur  les  eFprits  , elle  en  fait  plus 
alors  comme  FpeCtaclc , que  comme  chi- 
timenti  parce  qu’elle  ne  Fe  préFente 
aux  Fpedateurs  que  lorFque  l’horreur 
du  crime  qui  contribue  à Fortifier  le 
Fentiment  de  h peine , efi  déjà  alFoiblie 
dans  les  eFprits. 

Un  autre  moyen  ftrvira  efficacement 
à refl’errer  de  plus  en  plus  la  liaiFon  qu’il 
importe  tant  d’établir  entre  l’idée  du> 
crime  & celle  de  la  peint’,  ce  moyen 
eft  que  la  peine  Foit , autant  qu’il  Fe 
peut,  analogue  & relative  à la  nature 
du  délit,  c’efi-à-dire , qu’il  faut  que  la: 
peine  conduiFe  l’eFprit  à un  but  contrai- 
re à celui  vers  lequel  il  étoit  porté  par 
l’idée  FéduiFante  des  avantages  qu’il  Ce 
promettoit:  ce  qui  Facilitera  mcrveil- 
leuFemcnt  le  contrafie  de  la  réadion  de 
la  peine  avec  l’impulfion  au  crime. 

Chez  pluficurs  nations  on  punit  les 
crimes  moins  confidérables , ou  par  la 
priFon,  ou  par  l’eFclavage  dans  un  pays 
éloigné  i c’eft-à  dire  , dans  ce  dernier 
cas,  qu’on  envoie  des  criminels  porter 
un  exemple  inutile  à des  Fociétés  qu’ils 
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n’ont  pas  ofTenlccs  , & que , dans  l’nn 
& dans  l’autre,  l’exemple  clt  perdu  pour 
la  nation  chez  laquelle  le  crime  a été 
commis.  Ces  deux  udiges  {(>nc  mauvais, 
parce  que  la  fciiie  des  grands  crimes 
fcrt  peu  pour  en  détourner  les  hommes 
qui  ne  fe  déterminent  ordinairement  à 
les  commettre,  qu’emportés  par  la  paf- 
Hon  du  moment.  Le  plus  grand  nom- 
bre la  regarde  comme  étrangère  & com- 
me impoinblc  à encourir.  Il  Faut  donc 
faire  fervir  à l’indruflion  la  punition 
publique  des  légers  délits,  qui,  plus 
Toifinc  d’eux,  fera  fur  leur  amc  une 
imprclijon  falutaire,  & les  éloignera 
très  - fortement  des  grands  crimes,  en 
les  détournant  deceux  qui  le  font  moins. 

La  punition  doit  être  certaine  iné- 
vitable. Le  meilleur  frein  du  crime  n’cft 
pas  la  fevérité  de  la  peine , mais  la  cer- 
titude d’ètre  puni.  De-là,  dans  le  ma- 
gillrat,  la  néceilîtc  de  la  vigilance  & 
de  cette  inexorable  févéricé  qlii , pour 
4trc  une  vertu  utile,  doitètre  accompa- 
gnée d’une  législation  humaine  & dou- 
ce. La  certitude  d’un  châtiment  modéré 
fera  toujours  une  plus  forte  imprcifion, 
que  la  crainte  d’une  peine  plus  levere 
jointe  à refpérnnce  de  l’éviter.  Les 
maux , quelque  légers  qu’ils  foient , lorf- 
qu’ils  font  certains  , etfraient  les  hom- 
mes , au  lieu  que  refpérnnce  qui  leur 
tient  fouvent  lieu  de  tout , éloigne  de 
l’efprit  du  fcélérat  l’idée  des  maux  les 
plus  grands  , pour  peu  qu’elle  foit 
fortifiée  par  les  exemples  d’impunité, 
que  l’avarice  ou  la  iôiblelTe  accordent 
fouvent. 

Quelquefois  on  s’abfticnt  de  punir 
un  léger  délit , lorfque  l’olFenfé  le  par- 
donne ; ade  de  bicnfaifiince , mais  con- 
traire au  bien  public.  Un  particulier 
peut  bien  ne  pas  exiger  la  réparation 
du  dommage  qu’on  lui  a fait,  mais 
le  pardon  qu’il  accorde  ne  peut  détrui- 


re la  nccellîté  de  l’exemple.  Le  droit 
de  punir  n’appartient  à aucun  citoyen 
en  particulier  , mais  à tous  & au  îbuJ 
veram.  L’oilenlè  peut  renoncer  à fa 
portion  de  ce  droit,  mais  non  pas  ôter 
aux  autres  la  leur. 

Proportion  entre  les  peines  ^ les  cri- 
tnes.  L’intérêt  commun  des  hommes  cft 
non-feulement  qu’il  ic  commette  peu  de 
crimes,  mais  que  chaque  cfpecc  de  cri- 
me foit  plus  rare  à proportion  du  mal 
qu'elle  fait  à la  lociété.  Les  motifs  que 
la  législation  établit  pour  en  détourner 
les  hommes,  doivent  donc  être  plus 
forts  pour  chaque  efpece  de  délit , à pro- 
portion qu’il  e(l  plus  contraire  au  bien 
public , & en  railon  de  la  force  des  mo- 
tifs qui  peuvent  porter  à le  commettre. 
Il  doit  donc  y avoir  une  proportion 
entre  le  crime  & les  peines. 

Leplaidr&la  douleur  font  les  prin- 
cipes de  toute  action  dans  les  êtres  fen- 
fiblcs.  Parmi  les  motifs  qui  détermineiis 
les  hommes  dans  l’ordre  même  de  la 
religion  , le  fuprème  législateur  a pla- 
cé les  peines  & les  récompenfes.  Si  deux 
crimes  nuifant  inégalement  a la  fociété, 
reçoivent  une  punition  égale , les  hom- 
mes ne  trouvent  pas  un  obllacle  plus 
grandi  commettre  l’action  la  plus  cri- 
minelle , s’y  détermineront  auill  faci- 
lement qu’à  un  crime  moindre,  & la 
diltribution  inégale  des  peines  produira 
cette  étrange  contradiction  peu  remar- 
quée , quoique  très  fréquente  , que  les 
loix  auront  à punir  les  crimes  qu’elles 
auront  fait  naître. 

Si  on  établit  la  même  peine  pour  ce- 
lui qui  tue  un  cerf  ou  un  faifan , que 
pour  celui  qui  tue  un  homme,  ou  qui 
fallifie  un  écrit  important , on  ne  fera 
bientôt  plus  aucune  ditférence  entre  ces 
deux  délits.  C’eft  ainii  qu’on  détruit 
dans  le  cæur  de  l’homme  les  fentimens 
moraux , ouvrage  de  beaucoup  de  lle- 
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des , cimenté  par  beaucoup  do  Tang , 
établi  n lentement  & Il  diibicilemcnt , 
& qu’on  n’a  pas  cru  pouvoir  élever 
fans  le  fecours  des  plus  fublimes  mo- 
tifs, & l’appareil  des  plus  graves  for- 
malités. 

Il  eft  impofllble  d’empêcher  entière- 
ment les  dclbrdrcs  que  peuvent  caufer 
dans  la  fociété  les  paillons  humaines. 
Ces  défordres  augmentent  en  raifonile 
la  population,  &du  choc  & du  croife- 
ment  continuel  des  intérêts  particu- 
liers. L’hiltoire  nous  les  fait  voir  croit 
faut  dans  chaque  Etat  avec  J’étendue 
de  fa  domination.  On  ne  peut  pas  diri- 
ger géométriquement  à l’utilité  publi- 
que cette  multitude  iiiBnie  d’intérêts 
particuliers  combinés  en  mille  maniérés. 
A l’cxaditiide  mathématique , on  cil  for- 
cé de  fubdituer,  dans  l’arithmétique 
politique,  le  calcul  des  probabilités  & 
des  fimplcs  approximations.  Cette  for- 
ce qui  nous  porte  làns  celte  vers  notre 
propre  bien  être , femblabic  à la  pefiui- 
teur , ne  s’arrête  que  par  les  obllacics 
qu’on  lui  oppofe  : les  cHets  de  cette 
pefanteur  morale  font  toute  la  férié 
des  aclions  humaines.  Les  peines  font 
les  obllacics  politiques  que  la  législa- 
tion oppofe  à la  tendance  des  adions 
de  chaque  homme  : elles  fervent  à amor- 
tir le  choc  réciproque  des  intérêts  par- 
ticuliers , & à en  empêcher  les  funeftes 
elTets , fans  détruire  dans  l’homme  la 
caille  du  mouvement , qui  cil  la  fenll- 
bilité.  Le  législateur  cil  un  architecte 
habile , qui  fait  vaincre  la  force  dellruc- 
tive  de  la  pefanteur,  & employer  tou- 
tes celles  qui  peuvent  fervir  au  main- 
tien de  fon  cdihce. 

En  fuppofantla  nécelTtté  & les  avan- 
tages de  la  réunion  des  hommes  en  fo- 
ciété , en  fuppofant  des  conventions 
entr’eux,  réfultantes  de  l’oppolltion 
des  intérêts  particuliers , on  peut  ima. 

■ Tome  X. 


giner  une  progrelîion  des  crimes  dont 
le  plus  grand  fera  celui  qui  tend  à la 
diiiblution  & la  dellrudion  immédiate 
de  la  fociété i & le  plus  léger,  la  plus 
petite  offenfe  que  peut  recevoir  un  par- 
ticulier. Entre  ces  deux  extrêmes  feroitt 
comprifes  toutes  les  adions  oppofées  au 
bien  public  , qui  font  appellées  crimi- 
nelles, félon  une  progrelîion  inlènfible 
du  premier  terme  au  dernier. 

Si  les  calculs  mathématiques  étoient 
applicables  aux  combinaifons  infinies 
& obfcures  des  adions  humaines , on 
devroit  chercher  & déterminer  une  pro- 
grelfion  de  peines  corrcfpondantc  à la 
progrelîion  des  crimes , depuis  la  plus 
grave  jufqu’à  la  plus  légère.  Sil’onpou- 
voit  former  & exprimer  exadement 
CCS  deux  progrelLions , elles  feroient  la 
mefure  commune  des  degrés  de  liberté 
& de  tyrannie,  d’humanité  ou  de  mé- 
chanceté de  chaque  nation.  Mais  il  fuf- 
fit  à un  législateur  éclairé,  en  confer- 
vant  l’ordre  des  termes  de  ces  deux 
progreflions,  de  marquer,  dans  cha- 
cune , des  divilions  principales  , & de 
ne  point  alligncr  aux  crimes  du  pre- 
mier ordre,  la  derniere  clalfe  de peii/er. 

La  peine  ajjlicfive  ou  corporelle,  ell 
celle  qui  s’inflige  fur  la  perlonne  même 
du  condamné,  & non  pas  feulement 
fur  fes  biens,  comme  le  carcan,  le  fouet, 
le  bannilTcmcnt , les  galeres,  la  peine 
de  mort. 

La  peine  d'amende , c’eft  lorfque  ce- 
lui qui  a contrevenu  à quelque  loi 
ell  condamné  pour  réparation  en  une 
amende. 

La  peine  arbitraire.  On  appelle  ainfi 
celle  qui  n’ell  point  fpécifiée  préciféw 
meut  par  la  loi,  mais  qui  dépend  des 
circonllanccs  & de  l’arbitrage  du  juge. 

La  peine  capitale,  ell  celle  qui  em- 
porte mort  naturelle  ou  civile  •,  ainfi 
toute  peine  ailliélive  n’eft  pas  peine  cse- 
M mm 
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fitalf,  puifqu’U  y a de  ces  fortes  de 
feir.eî  qui  n’emportent  ni  la  mort  na- 
turelle , ni  la  mort  civile , telle  que  la 
fulHgation,  l'application  de  la  marque 
publique  fur  les  épaules , le  carcan , 
les  galcres  au-dclTous  de  dix  ans. 

Li  peine  comminiitoire , cit  celle  qui 
n’eft  pas  encourue  de  plein  droit  & 
par  le  icul  fait , mais  pour  laquelle  il 
faut  encore  un  fccoiuî  jugement  qui 
la  déclare  encourue,  comme  quand  il 
ell  dit  par  un  premier  jugement,  que 
faute  par  une  partie  de  faire  telle  cho- 
fc  dans  un  tel  tems,  elle  fera  déchue 
de  quelque  droit  ou  de  quelque  de- 
mande} cette  déchéance,  qui  elt  une 
peine,  n’eft  encourue  que  par  un  fe. 
cond  jugement  , qui  déclare  que  fau- 
te par  ladite  partie  d'avoir  fait  telle 
choie  dans  le  teins  qui  avoit  été  pref- 
crit , elle  demeure  déchue  ; & pour 
que  la  peine  ne  foit  pas  Cüinniiimtoii  e, 
il  faut  que  le  jugement  qui  prononce 
la  déchéance , exprime  que  pallé  le  tems 
preferit  elle  aura  lieu  en  vertu  du  mê- 
me jugement,  & fans  qu’il  en  fuit  be- 
foin  d’autre. 

Les  peines  prononcées  par  les  loix 
contre  les  crimes  ne  Ibnt  jamais  répu- 
tées comminatoires. 

Il  en  ell  de  meme  des  peines  pronon- 
cées en  matière  civile  par  les  loix  & 
les  ordonnances. 

Mais  les  peines  prononcées  par  le  juge 
dans  le  cas  dont  on  a parlé  ci-devant , 
& dans  les  autres  cas  femblables  ou  la 
peine  ne  doit  être  encourue  qu’au  cas 
que  la  partie  n’ait  pas  fatisfait  au  juge- 
ment, ne  font  ordinairement  que  com- 
minatoires. 

La  peine  du  compromis , cft  celle  qui 
eft  ftipulée  dans  un  compromis  pour 
l’exécution  d’icelui , comme  quand  les 
parties  fe  foumettent  de  payer  une  cer- 
Mine  fumme  en  cas  d’inexécution  du 


compromis  ou  de  la  fcntcnce  arbitrale. 
V,  Compromis,  Arbitre. 

La  peine  de  fniix,  c’clt  lorfque  quel- 
qu’un encourt  les  peines  prononcées 
par  les  loix  pour  le  crime  de  fiu.x.  v. 
Fau.x. 

La  peine  grave,  s’entend  d’une  pe/«e 
des  plus  rigoureufes,  comme  celle  de 
mort  ou  mutilation  de  membres , &c. 

La  peine  infamante,  cft  celle  qui  ôte 
rhonnciir  à celui  qui  cft  condamné, 
comme  la  peine  de  mort  ou  autre  pf me 
allliélivc,  la  dégradation  ou  condam- 
nation à fe  défaire  de  fa  dignité,  l’a- 
mende honorable , & l’amende  en  ma- 
tière criminelle,  & la  comlnmiiation  à 
une  aumône  en  matière  civile. 

La  peine  légale , eft  celle  qui  cft  pro- 
noncée par  quelque  loi , ordonnance  ou 
coutume,  comme  une  amende  , une 
nullité  ou  déchéance  faute  d’avoir  fait 
quelque  chofe,  ou  de  l’avoir  fiit  dans 
le  tems  preferit  par  la  loi , comme  la 
nullité  d’une  donation , faute  d'infmua- 
tion  dans  les  quatre  mois. 

Ces  fortes  de  peines  courent  contra 
toutes  fortes  de  pcrfoimcs  fins  ef])éran- 
ce  de  rcftittition , même  contre  les  mi- 
neurs , fauf  leur  recours  contre  leur 
tuteur , au  cas  qu’il  y ait  négligence  da 
fa  parc. 

La  peine  légère , cft  celle  qui  cft  peu 
rigoureufe,  eu  égard  à la  qualité  du  dé- 
lit & à celle  de  l’aceufé,  comme  l’ad- 
monition éi  l’aumône  en  matière  cri- 
minelle. V'oyez  l’eine  capitale.  Peine 
grave. 

La  peine  de  jnort , cft  toute  condam- 
nation qui  doit  être  fuivie  de  la  mort 
iiaîiirelleou  civile  du  comiamné. 

La  peine  de  nullité,  c’eft  une  difpofî- 
tion  de  quelque  loi  ou  jugement  qui 
prononce  la  nullité  de  quelque  aéle  ou 
procédure  , foit  que  l.i  peine  foit  vi- 
cieulé  en  elle-même,  luit  parce  que  l’ou 
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n’a  pas  fatisfait  à qiiciqu’autre  cliofe 
qui  dévoie  précéder  ou  accompagner 
Fade.  V.  Nullité. 

La  feint  pécuniaire , e(l  une  condam- 
nation dont  l’erfet  efl:  feulement  d’obli- 
ger de  payer  une  fomme  d'argent , com- 
me une  amende  ou  une  aumône,  des 
intérêts  & réparations  civils , des  dom- 
mages & intérêts. 

ün  l’appelle  ainfi  pour  la  diftingucr 
de  la  peine  corporelle. 

La  peine  Au  talion,  eft  celle  qui  con- 
Cltc  à faire  foiitirir  au  condamné  le  mê- 
me traitement  qu’il  a fait  à autrui,  v. 
Talion. 

La  peine  des  téméraires  plaideurs , c’ell 
la  condamnation  des  dépens , qui  cil 
ordinairement  la  feule  peine  que  fup- 
portent  ceux  qui  fuccombent  dans  leur 
demande  ou  conteflation , à moins  qu’il 
n’y  ait  eu  vexation , auquel  cas  il  y au- 
roit  lieu  à accorder  des  dommages  & 
intérêts.  Voyez  aux  Injlitutes  le  titre 
de  psenà  temn-e  litigantium , lib.  IV, 
fit.  i6. 

Pei.ves,  Droit  canon.  On  diflingue 
dans  le  droit  canonique  deux  fortes  de 
peines  , les  fpiritucllcs  & les  tempo- 
relles. Les  premières  comprennent  les 
cenfures  cccléfialtiques,  les  irrégulari- 
tés, la  dépolition,  la  dégradation,  cer- 
tains exercices  de  piété  qu’on  impofe 
i un  ecclérialHqne , pour  tâcher  de  le 
faire  revenir  de  quelque  mauvaife  ha- 
bitude. 

Les  peines  temporelles  font  les  aumô- 
ncs,  les  amendes,  la  privation  du  rang 
dans  une  églilc , de  la  voix  dans  un 
chapitre,  des  fniits  d’un  bénéfice,  la 
prifon,  le  bannillèmcnt,  la  quellion, 
le  fouet,  les  galères , l’amende  honora- 
ble. L’on  doit  voir  particulièrement 
les  mots  Excommunication,  Dé- 
lit, Procédure.  Eévret,  liv.  VllL 


L’on  prétend  que  l’cglife  ayant  tou- 
jours eu  l’autorité  d’impofer  des  peines 
ou  pénitences  , fuivant  la  qu.alitc  des 
crimes  & la  condition  des  pénitens , elle 
n’a  procédé  pendant  les  onze  premiers 
fieclcs  contre  les  criminels  & les  pé- 
cheurs , que  rélativcment  au  for  inté- 
rieur & pénitentiel , & que  c’cit  la  dif. 
tindion  qui  fe  fit  vers  le  XII'  ficelé 
du  for  extérieur , qui  a donné  lieu  d’im- 
pofer par  forme  de  peine  & par  fenten- 
ce  du  juge  eccléliallique,  pour  la  ven- 
geance publique,  les  pénitences  qui 
étoicnt  impofees  au  for  intérieur.  C’eft 
aiilli  de-là  qu’ell  venu  par  fuccefiîon  de 
tems  le  changement  de  la  difeipline  tou- 
chant l’impofition  des  peines. 

L’on  voit  fous  le  mot  Irrégulari- 
té, que  Péglife  abhorre  le  fang.  Les 
peines  que  peut  infliger  un  évêque  ou  un 
otficial , ne  doivent  donc  jamais  aller 
jufques  là  i on  peut  s’en  convaincre  par 
ce  qui  eft  dit  fous  le  mot  cité.  Quand 
le  crime  cil  énorme  & tel  qu’il  mérite 
une  peine  alHidivc  ou  corporelle,  le 
juge  d’ég’ife  après  avoir  impofé  la  plus 
force  des  peines  cccléfialliques , qui  elt 
la  dépofitiun  & la  privation  des  béné- 
fices, doit  recourir  au  bras  féculicr; 
Ut  reis  ultionein  inférât  legibtis  cmtgrtien- 
tein.  Novell.  122.  c.  21.  C’ell  de- là 
qu’ell  venue  parmi  nous  la  dillinclioii 
des  délits  communs  & privilégiés. 

Quand  la  peine  du  délit  commis  efl 
prononcée  par  la  loi  ou  le  canon , on 
n’en  invente  pas  d’autres;  mais  foit 
que  les  canons  n’aient  pas  preferit  des 
peines  pour  toutes  les  fortes  de  crimes , 
foit  que  les  circonflances  en  changent 
l’efpcce,  la  punition  des  criminels  eft 
fotivent  arbitraire.  (D.M.)  ‘ 

Peine  forte  ^ dure.  Droit  publie 
d’Angleterre.  Quoique  la  torture  foit 
inconnue  en  Angleterre , on  trouve  ce- 
pendant dans  fon  code  criminel , la 
Mmm  Z 
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pente  forte  ^ dure , /)««f  horrible  , au- 
torifée  par  la  loi  anj^Ioife  pour  punir  le 
délinquant  qui  s'oblüne  au  lÜcnce , Si 
qu’il  cil  le  maître  d'éviter  en  répondant 
oui  ou  non  aux  interrogations  ; voici 
comme  elle  s’inflige.  On  le  renvoyé 
dans  la  prifon  d’ou  ilell  venu,  on  le 
£iit  defeendre  dans  un  cachot  oblciir; 
on  l’étend  nud  fur  la  terre , couché  fur 
le  dos  i on  le  charge  d’une  malfc  de  fer, 
tant  qu’il  en  peut  porter  Si  au- delà j 
on  lui  donne , pour  toute  nourriture , 
trois  morceaux  de  pain  le  premier  jour, 
& le  fécond  trois  verres  d’enii  Ihignan- 
tc}  & ainli  alternativement  de  jour  en 
jour  jufqu’à  ce  qu’il  meure:  la  fcnteiue 
portoit  autrefois  jufqu’à  ce  qu’il  ré- 
ponde. 

Il  cil  au  relie  important  de  remar- 
quer la  différence  entre  la  qucüion  & 
k pente  forte  ^ dure.  La  qudlion  vent 
abiblumcnt  arracher  la  confcliion  du 
crime , ou  des  complices.  La  peine  for- 
te dure  ne  demande  point  a l’aceufé 
cette  confclllun , mais  uniquement  qu’il 
réponde  quelque  chofe,  oui  ou  non; 
& une  réponfe  quelconque  le  fauve  de 
la  peine  forte  dure. 

On  a douté  ti  cette  peine  fe  trouvoit 
dans  le  droit  coutumier,  ou  11  elle  fut 
créée  par  le  Stutut  de  M'’eJ!ntittJ1er , i. 

3-  d’Edouard  1.  ch.  iz,  ce  qui  e(l 
plus  probable  5 car  on  n’en  trouve  au- 
cun vertige  ni  dans  Glanvillc,  ni  dans 
Britton , ni  dans  aucun  ancien  auteur 
ou  regiftre  avant  le  régné  d’Edouard  I. 
Mais  on  trouva  fous  le  régné  de  Henri 
III.  des  exemples  d’aceufés  de  félonie, 
qui  s’étant  obrtinés  au  lilcncc,  furent 
examinés  pat  deux  féances  fuccertives 
de  jurés  & convaincus  d’une  faqon  lîn- 
gulicrc.  Mais  que  dit  le  Statut  d’E- 
douard I '{  11  déclare  que  „ les  muets 
„ volontaires , dans  la  cour  du  banc 
, du  roi,  doivent  être  renvoyés  dans 


„ une  prifon  forte  & dure  , comme 
„ ceux  qui  rcfulent  de  fe  foumettre  au 
„ droit  coutumier  du  pays”:  & im- 
médiatement après  le  ftatut,  Flcia  & 

Brittou  nous  apprennent  que  la  prifon 
étoit  elîtclivemcnt  fort  dure,  & la  fub- 
firtancc  à peine  fuilifante;  mais  on  ne  1 

chargeoit  le  patient  d'aucun  poids  pour 
h.itcr  fa  mort  : & Home , dans  fon  li- 
vre intitu'é  le  Miroir,  regarde  cette 
addition  à la  peine  pour  abréger  la  vie, 
comme  un  homicide  coupable.  A joutez 
à cela , ce  qn’on  lit  dans  le  rcgillre  fous 
Edouard  1.  qu’un  prifonnicr  peut  vi-  • 

vrc  quarante  jours  dans  la  lenteur  de 
ce  fupplice.  Nous  imaginons  donc  que 
l’ulàge  de  charger  le  délinquant  d’un 
poids  énorme,  ou,  comme  on  dit  vul- 
gairement , de  le  prelTer  jufqu’à  la  mort , 
a été  introduit  entre  le  règne  d’Edouard 
I.  éx  la  huitième  année  de  celui  de  Hen- 
ri I\'.  époque  où  il  fe  montre  dans  les 
archives  i on  croyoit  exercer  la  mi- 
féricorde  en  abrégeant  le  tourment.  De- 
là nous  préfumons  que  c’ett  ce  qui  a fait 
changer  l’ancien  jugement  qui  portoit 
jufqii’à  ce  qu’il  réponde  , éi  aujourd’hui 
jufqu’à  ce  qu’il  meure , ce  qui  doit  ar- 
river bien  vite  fous  une  prcllion  énorme. 

Au  relie , l’origine  incertaine  de  la 
peine  forte  Çj”  dure , les  doutes  qu’on 
peut  élever  lur  fa  légalité,  fon  extrê- 
me dureté  qui  répugne  à la  douceur 
des  loix  angloifes , tout  femble  deman- 
der (quoiqu’elle  l()it  prefque  hors  d’u- 
làge)  que  la  légillation  abolilfe  cet  ex- 
cès de  cruauté , qu’elle  rétabli  Je  l’arti- 
cle de  rancien  droit  coutumier,  par  le- 
quel un  aceufé  de  félonie , de  trahifon , 
de  malverfation , qui  ne  vouloit  pas 
répondre  , étoit  jugé  comme  s’il  avoit 
confelfé  le  délit.  Si  on  avoit  défaché  du 
délit  la  corruption  du  fang.  Si  les  for- 
faitures qui  s’enfuivoient  au  profit  des 
feigneurs  de  terres,  la  peine  forte  £> 
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Jtn-e  ne  fcroit  reftée  dans  l’hiftoîre  que 
comme  un  monument  de  la  rapacité 
fjuvage  qui  faifoit  courir  les  anciens 
fcigneurs  féodaux  après  les  conËTca. 
lions  & les  forfaitures.  En  elfet , quel 
efl  le  coupable  qui  n’cût  mieux  aimé 
répondre  aux  interrogations , même  en 
avouant  fon  crime , que  de  s’expofer 
par  un  filence  oblliné , à la  peine  forte 
ilure?  Car  la  loi  cft  qu’en  reliant 
muet  on  échappe  au  jugement , à la 
corruption  du  (àng,  & à la  conËfcation 
des  terres , dans  la  félonie  & petite  tra- 
hifont  & probablement  cette  pe/nr  len- 
te & terrible  n’avoit  été  imaginée  que 
pour  extorquer  des  réponfes  quelcon- 
ques de  l’accufé,  fans  lefquelles  il  ne 
pouvoir  y avoir  ni  jugement,  ni  con- 
Efeation  au  profit  du  feigneur.  Mais 
enfin , malgré  la  terreur  du  fupplice , 
il  s’ell  trouvé  des  criminels  fermes  & 
déterminés,  qui  fe  rendant  témoignage 
à eux-mêmes  de  leur  crime,  mais  tou- 
chés de  compalllon  pour  leurs  enfans , 
ont  mieux  aimé  fe  foumettre  à une 
mort  terrible  qu’à  un  jugement  plus 
doux  qui  auroit  expofé  leurs  enfans 
non-feulement  à la  mifere,  mais  enco- 
re à l’incapacité  d’heriter  pour  l’avenir, 
à caufe  de  la  corruption  du  fang.  Il 
faut  pourtant  ne  pas  oublier  que  dans 
la  haute  trahifon  , le  filence  oblliné 
équivaut  à la  conviélion , & que  le  mê- 
me jugement,  la  même  corruption  du 
fang,  les  mêmes  confifeations attendent 
le  coupable  , comme  s’il  avoit  parlé. 
(D.G.) 

Peines  de  l’enfer  , éternité  des , 
Morale.  De  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
gion , il  n’en  elt  point  contre  lequel 
l’intérêt  de  l’homme  l’indifpofc  davan- 
tage, que  contre  celui  des  éter- 
nelles. Les  paiEons  en  Ibnt  effrayées, 
le  libertinage  irrité  , la  raifon  inter- 
dite i la  vertu  même  ne  peut  pas  y pen- 
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fer , fans  trembler.  C’eft  contre  ce  dog- 
me redoutable  que  l’impiété  fe  fouleve 
avec  le  plus  de  fureur  & fait  les  plus 
grands  efforts  j parce  que  ce  dogme  une 
fuis  détruit , toutes  les  paillons  feroienc 
à leur  aife,  & la  religion  fans  nulle  au- 
torité. Pour  procéder  avec  ordre  & te- 
nir une  marche  fîire  dans  la  difcuffioii 
d’un  point  fi  important , nous  nous 
propolbns  de  faire  voir , i“.  que  la  rai- 
fbn  nous  prépare  & nous  conduit  à la 
créance  de  ce  dogme,  a®.  Que  cette 
créance  efl  autoriiee  par  les  traditions 
les  plus  anciennes  & les  plus  répan- 
dues chez  tous  les  peuples.  3*.  Qiie  les 
livres  faints  & la  (bi  nous  l’annoncent 
de  la  maniéré  la  plus  claire  & la  plus 
précife.  4°.  Que  le  earadere  propre  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne , nous 
conduit  comme  nécelTairement  à la 
créance  de  celui-ci.  f®.  Que  tout  ce  que 
le  raifonnement  humain  eppofe  à ce 
dogme  n’cll  pas  capable  de  l’ébranler. 

Après  avoir  établi  & prouvé  ces  cinq 
propolitions , nous  examinerons  ce  que 
les  philofophes  modernes  oppofent  à 
cette  redoutable  vérité. 

I.^L’amc  de  l’homme  cft  fpirituclle, 
libre , intelligente.  Ces  dons  précieux 
nous  conduifent  néccffiircment  à l’i- 
dée de  fon  immortalité.  Il  n’y  a que 
des  défefpérés  qui , fur  l’article  d’une 
autre  vie  , mettent  l’homme  au  rang 
des  bêtes.  Mais  leur  fciuimcnt  n’ex- 
cite que  l’horreur  & le  mépris  de  ceux 
qui  écoutent  la  raifon  , & qui  con- 
fultent  le  fentiment  intérieur  qui  cft 
dans  chacun  de  nous.  v.  Immorta» 
LITÉ. 

Il  y a un  Dieu  Créateur,  infiniment 
puiffint , comme  il  le  paroit  par  fes  aiu 
vres  , infiniment  fage  & infiniment  juf- 
te,  comme  nous  l’annonce  l’idée  que 
nous  avons  de  lui.  v.  Dieu  ^ Lm.mor- 
TALJTÉ. 
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La  fclicitü  J;s  amcs  vertueufes  re- 
pofiiudaiis  le  fein  de  Dieu,  ne  paroi- 
troic  ni  parfaite,  ni  digne  de  Dieu,  (î  elle 
n’étoit  pas  éternelle , parce  que  nous  ne 
concevons  pas  qu’il  fût  digne  de  Dieu 
d'ancamir  des  amcs  qui  i'ont  naturelle- 
nnent  immortelles , & qui , par  leur  ver- 
tu , font  dignes  de  la  continuation  de 
fon  amour.  Mais  nous  ne  concevons 
pas  mieux  que  Dieu  doive  jamais  anéan- 
tir des  âmes  qui  ont  été  voluntaire- 
nent  & librement  criminelles , parce 
que  ces  amcs  font  aulH  naturellement 
immortelles , que  les  âmes  vertueufes. 
Criminelles  & immortelles  en  même 
tems , quel  doit  donc  être  leur  fort  dans 
l’éternité  ? 

Nous  ne  concevons  pas  qu’un  péché 
puiifc  être  pardonné  par  un  juge  fou- 
verainement  julfe , fans  repentance.  Or, 
la  repentance  dans  l'autre  vie  paroit 
impoiliblc , parce  que  la  violence  des 
grandes  filties  ne  lailfe  à l'amc  d'autre 
IcntimeiK  que  la  haine  de  celui  qui  en 
cil  l’aurcuri  & l'auteur  étant  infiniment 
jude,  il  ne  peut  point  pardonner  un 
crime  qui  n’cll  ni  réparé,  ni  répara- 
ble. D’ailleurs,  H la  fouvcrainc  Sagclfe 
établit  un  ordre  pour  régler  le  fort  des 
créatures  libres  , & que  ces  créatures 
ne  daignent  ni  le  refpectcr , ni  s’y  con- 
former; l’abus  qu’elles  font  de  leur  li- 
berté ne  doit  pas  faire  changer  à la  fou- 
veraine  Saged'e  cet  ordre  qu’elle  ayoit 
établi. 

L’homme  qui  penfe  , qui  médite , qui 
raifunne , réunili'ant  fous  un  même  point 
de  vue  toutes  ces  vérités,  ne  pourra 
pas  s’empêcher  de  faire  en  donféquen- 
ce  ce  raifonnement,  qui  cil  très-limple 
& trés  concHiant; 

La  raifon  nous  fournit  des  lumières 
trcs-précicufcs  fur  l’immortalité  de  l’a- 
me,  fur  la  fagelTe , la  julfice  & la  fain- 
tctc  du  Cré.iteuc , fur  la  nécelEté  d’une 


autre  vie  pour  la  récompenfe  de  la  ver- 
tu, & le  châtiment  du  crime;  fur  la 
durée  de  cette  autre  vie. 

Or,  CCS  lumières  nous  préparent  fle 
nous  conduilcnt  à la  créance  du  dog- 
me de  Véteruité  des  peines. 

Donc  la  raifon  nous  prépare  & nous 
conduit  à la  creance  du  dogme  de  l’é- 
ternité  des  peines. 

11.  Quelle  imprefTion  doit  faire  fus 
un  homme  qui  penfe,  cette  remarque 
lingulierc , que  l’idée  des  peines  éter- 
nelles d’une  autre  vie  a été  répandue 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre?  Or, 
c’di  là  un  fait  qu’on  ne  peut  conteller. 
Toute  la  mythologie  payenne  l’a  annon- 
cée , cette  idée.  Les  Romains  la  reçu- 
rent des  Grecs  ; les  Grecs  la  reçurent 
des  Egyptiens , & des  philofophcs  qu’ils 
appciioient  Lirbares.  Tous  les  livres 
des  auteurs  payons  qui  ont  parlé  de  la 
religion  , en  (ont  remplis.  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  qu’Orphée , Mu- 
fée  , Homere , Platon  , puiferciit  dans 
la  doélrine  des  philofophcs  Egyptiens, 
ce  qu’ils  en  ont  dit.  Perfonne  n’ignorc 
ce  qu’en  ont  écrit  V’irgile , Ovide , ée 
les  poètes  latins. 

On  dira  que  les  payons  eux- mêmes 
traitoient  tout  cela  de  pures  fables. 
D’accord.  Mais  on  l'cra  toujours  en  droit 
de  demander  quelle  avoir  été  la  pre- 
mière origine  de  ces  fables.  Mais  on 
forcera  toujours  quiconque  voudra  rai- 
fonner , d’avouer  qu’il  a dû  y avoir 
quelque  tradition  primitive  fur  les  ré- 
compenfes  de  la  vertu,  & fur  les  châ. 
timens  du  crime  après  la  mort,  laquel- 
le tradition  aura  enfuite  été  altérée  & 
défigurée  par  ces  fables.  Mais  on  fera 
toujours  obligé  de  convenir  que  tous 
les  làgcs  de  l’antiquité  ayant  admis  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  , & 
d’un  lieu  de  délices , féjour  des  âmes 
vertuculcs  apres  leur  mort , ils  ont  dû 
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également  admettre  un  lieu  de  châti- 
ment pour  les  âmes  criminelles. 

Platon  crt  un  de  ceux  qui  a le  mieux 
fenti  cette  conl'équcncc,  & qui  s’en  eft 
expliqué  le  plus  clairement.  „ Tous  les 
„ morts,  dit-il,  font  conduits  devant 
„ le  fouverain  juge  par  leur  démon. 
„ Ceux  qui  ont  marché  dans  les  fen- 
„ tiers  delà  jultice,  de  la  {ligciTe  &dc 
„ la  vertu , & ceux  qui  ont  fuivi  d’au- 
„ très  voies  , apprennent  également  à 
„ ce  tribunal  le  fort  qui  leur  eft  ré- 
„ fervé.  Les  derniers , c’eft-à-dirc  ceux 
„ qui  fe  font  fouillés  de  crimes  atro- 
„ CCS , comme  de  facrilcges , d’alfalll- 
„ nats , de  mépris  des  loix  faintes  , 
„ font  précipités  dans  le  Tartare,  pour 
„ n’en  fortir  jamais.  C’eft-là , dit-il  en- 
„ corc , une  terrible  inftruc'lion  pour 
„ ceux  qui  voient  ces  malheureux  fouf- 
„ frir  des  tourmens  qui  font  auffi  hor- 
„ riblcs , & qui  feront  éternels.  On 
„ peut , j’en  conviens , ajoute-t-il , fai- 
„ re  peu  de  cas  de  ce  que  je  dis;  mais 
„ après  avoir  mûrement  réfléchi,  & 
„ tout  bien  examiné , je  n’ai  rien  trou- 
^ vé  qui  foie  plus  félon  la  fagelTc  , la 
„ railon  & la  vérité”.  C’eft  ainlî  que 
Platon  fait  parler  le  fige  Socrate,  le 
plus  refpcdable  des  philofophes  qui  ait 
été  chez  les  payens. 

Dipliilc  de  Sinope , qui  vivoit  envi- 
ron trois  ficelés  avant  Jefus-Chrift , ne 
s’exprime  pas  avec  moins  d’énergie  & 
de  clarté  que  Platon , fur  le  même  fujet. 
„ Ne  pciifc  pas,  dit- il,  que  ceux  qui 
„ fe  livrent  à tous  les  plaifirs  de  cette 
„ vie  échappent  aux  regards  de  la  Di- 
„ vinité.  Il  eft  un  œil  jufte  qui  veille 
„ fur  tous  les  mortels;  & c’eft  pour 
„ cela  que  nous  diftinguons  deux  dif- 
„ férens  lieux  dans  les  enfers  : l’un  qui 
„ eft  dellinéaux  julles;  l’autre  qui  eft 
„ préparé  pour  les  méchans.  Ne  t’y 
„ trompes  pas.  Tu  y trouveras  un  ju- 


4«'î 

„ ge  qui  eft  le  Dieu  , Je  roi  fuprême  , 

„ l’auteur  de  toutes  chofes , dont  je 
„ n’ofe  pas  même  prononcer  le  nom  rc- 
„ doutable.  Il  laiife  fouvent  prolonger 
„ les  jours  du  criminel.  Mais  fi  en 
„ commettant  le  crime , on  croit  échap- 
„ per  à fes  regards  , on  eft  dans  une 
„ erreur  bien  lunefte.  La  main  de  Dieu 
„ eft  encore  fufpendue,  que  le  crimi- 
„ nel  profite  des  momens,  ou  qu’il 
„ s’attende  aux  chàtimens  les  plus  hor- 
„ ribles”.  Ne  diroit-on  pas  que  ces 
payens  avoient  déjà  été,  trois  ou  qua- 
tre fiecles  avant  Jefus-Chrift,  éclairés 
des  lumières  évangéliques , & qu’ils  nu 
faifoient  que  commenter  par  avance, 

& expliquer  les  'textes  évangéliques  ? 

Le  plus  déterminé  des  ennemis  du 
chriftianifme , en  voulant  ûter  à la  re- 
ligion révélée  le  privilège  d’être  lafour- 
ce  des  dogmes  fondamentaux  de  la  mo- 
rale, nous  fert  encore  ici  lui- même 
contre  fon  intention  , parce  qu’ordinai- 
rement  lui-même  n’entend  pas  ce  qu’il  ^ 
dit.  Il  avoue  que  le  dogme  de  Véteriiité 
dei  peines  eft  de  la  plus  haute  antiqui- 
té , & que  les  peuples  orientaux  ne 
l’ignoroient  point.  „ Un  fécond  Zoroaf- 
„ tre,  dit-il,  n’avoit  fait  que  perfec- 
„ tionner  l’ancienne  religion  des  Per- 
„ fans.  C’eft  dans  ces  dogmes  qu’on 
„ trouve  les  premières  notions  de  l’im- 
„ mortalité  de  l’ame,  & d’une  autre 
„ vie  toujours  heureufe  ou  malhcureu- 
„ fe.  C’eft-là  qu’on  voit  exprcirémcnt 
„ un  enfer.  Zoroaftre , dans  fts  Ecrits^ 

„ confervésparSadder,  feint  que  Dieu 
„ lui  fit  voir  cet  enfer , & les  peines 
„ réfervées  aux  méchans.  Cette  créan- 
„ ce , eft-il  dit  dans  le  DicUowhvye  Phi~ 

„ lüfophique , étoil  univerfclle  en  Egyp- 
» te , en  Chaldce , en  Perfe  , du  tems 
„ d«  Moïfe”.  L’ouvrage  de  Plaïuicr, 
de  GentHimn  Theol.  fournit  un  grand 
nombre  de  preuves  encore  plus  cou» 
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vaiiKantei  de  la  vérité  & de  la  réalité 
de  cette  tradition. 

On  avoue  fans  peine  que  parmi  les 
pnyens.tout  comme  parmi  les  chrétiens, 
il  y a eu  beaucoup  d'incrédules  fur  ce 
point.  Mais  premièrement,  l'incréJu* 
litédes  payens  doit  moins  furprendre , 
parce  qu’ils  ne  connoüToient  ce  -dogme 
que  par  une  tradition  qui , avec  le  tems, 
étoit  devenue  fort  oblcure,  parce  que 
cette  tradition  étoit  défigurée  par  beau- 
coup de  Ê<flinns purement  imaginaires, 
ce  qui  fondoit  principalement  leur  in- 
crédulité } parce  qu’ils  n’avoient  pas  des 
déclarations  de  ce  dogme  auill  claires 
& auiTi  authentiques  que  celles  que  nous 
en  a données  la  révélation.  Seconde- 
ment, la  plupart  de  ces  payens  ont  été 
très-inconl'équens  dans  leur  maniéré  de 
rai  Tonner  fur  ce  point. 

III.  Celui  qui  ell  la  vraie  lumière , 
Si  qui  éclaire  tous  les  hommes  : celui 
au  nom  duquel  tout  doit  être  liùfl  de 
refped  dans  le  ciel , fur  la  terre , & juf- 
qu’aux  enfers,  le  divin  législateur  du 
genre  humain  nous  parle  lui-même  en 
maître , en  juge , & en  Dieu , de  ce  dog- 
me redoutable.  Voici  comment  il  nous 
repréTcntc  dans  Ton  Evangile  l’appareil 
du  jugement  général , où  le  fort  éter- 
nel de  tous  les  hommes  fera  décidé  : 
„ Lorfque  le  Fils  de  l’homme  viendra 
„ dans  fa  gloire  , & accompagné  de 
„ tous  Tes  anges , il  s’aifeiera  fur  fon 
„ tribunal,  environné  de  tout  l’éclat 
„ de  fa  majetlé.  Au  même  tems  , tou- 
„ ces  les  nations  fe  ralTcmbleront  de- 
„ vaut  lui , & il  féparera  tous  ces  hom- 
„ mes  les  uns  des  autres , comme  im 
„ berger  fopare  les  brebis  d’avec  les 
„ boucs.  Il  placera  les  brebis  à (à  droi- 
„ te,  éé  les  boucs  à fa  gauche.  Alors, 
„ parlant  en  roi  & en  maître , il  dira 
„ à ceux  qui  feront  à fa  droite  : Venez, 
„ vous  qui  êtes  bénis  de  mon  pere. 


„ entrer  en  polTeflion  du  royaume  qui 
„ vous  a été  préparé  dés  le  commen- 
„ cernent  du  monde.  Enluite,  fetour- 
„ nant  vers  ceux  qui  feront  à fa  gau- 
„ che , il  leur  dira  : Retirez-vous  de 
„ moi,  hommes  maudits,  allez  au  feu 
a éternel , qui  a été  préparé  pour  le 
n démon  & pour  fes  anges.  Et  ceux- 
» ci  iront  au  fupplicc  éternel,  & les 
„ juftes  à la  vie  éternelle.  Le  ver  qui 
„ rongera  ces  mécliuis  fera  immortel  i 
„ & le  feu  qui  les  brûlera  ne  s’etein- 
„ dra  jamais”. 

Ce  que  ce  Législateur  divin  annonce 
d’une  maniéré  fi  effrayante,  avoit  déjà 
été  annoncé  par  divers  prophètes.  Nous 
ne  rapporterons  pas  tous  ces  textes,  & 
nous  nous  bornerons  à ce  que  Job  en  di- 
foit  quinze  flecles  avant  Jefus  Chrift: 
„ L’impic  fera  puni  de  tous  les  crimes 
„ qu’il  a commis.  Ses  fupplices  feront 
a proportionnés  à leur  nombre  & à leur 
„ énormité,  & cependant  ils  ne  lui 
„ donneront  pas  la  mort.  Le  feu  qui 
„ le  dévorera  ne  s’allume  point  par  les 
„ hommes.  Tel  eft  le  partage  que  Dieu 
„ réferve à l’impie,  & l’héritage  qu’il  rc- 
„ cevra  du  Seigneur  pour  fes  actions”. 

Ces  textes  font  alTez  cti'rayans , pour 
faire  trembler  i aflez  clairs,  pour  n’a- 
voir befoin  ni  de  commentaires , ni 
d’explications  ; allêz  authentiques,  pour 
convaincre.  Nous  n’avons  donc  ricri 
à ajouter  à cette  preuve  de  notre  pro- 
pofition. 

IV.  Qiicl  eft  le  caracfterc  propre  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne  C’cll 
que  tout  ce  qu’elle  nous  apprend,  tout 
ce  qu’elle  nous  propofe  à croire,  tient 
de  l'inBni , & eft  marqué  au  fccau  de 
l’infini.  C’eft  ce  qu’on  remarque  trop 
peu,  & ce  qui  paroit  cependant  évi- 
demment , dés  qu’on  examine  ces  dilTé- 
rens  dogmes  avec  un  peu  d'attention. 

Ainll,  dans  le  premier  point  fonda- 
mental 
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mental  de  cette  religion , favoir , l’in- 
carnation du  Verbe  , on  voit  une  fagefle 
& une  milcrioorde  infinie.  Un  Dieu  qui 
fe  fait  homme  pour  être  le  législateur, 
le  modèle  , le  chef,  la  caution  des  hom- 
mes, pour  unir  dans  fa  propre  perlon- 
ne,  la  nature  humaine  à la  Divinité; 
pour  être  le*  principe  de  la  vie  furiia- 
turelle  des  hommes.  Voilà  certaine- 
ment le  caradlere  d’une  fageilè  &.d’une 
mifcricorde  infinie. 

Dans  la  réparation  du  péché  fur  le 
Calvaire,  on  voit  une  jultice  infinie. 
Un  Dieu,  viélime  d’un  Dieu,  attaché 
à la  croix  en  r^aration  des  péchés,  ex- 
pirant pour  olirirune  fatisfaélion  éga- 
le à la  grandeur  de  celui  qui  cil  ortcnic 
par  le  péché.  Voilà  le  caradlere  d’une 
jullice  véritablement  infinie. 

Dans  les  hommages  & le  culte  de  la 
religion , on  voit  une  excellence , un 
prix  , un  mérite  infini , parce  que  tout 
y eft  fondé  fur  les  mérites  de  Jefus- 
Chrill,  parce  qu’aucune  des  pratiques 
d«  ce  culte  n’cit  digne  de  Dieu , fi  elle 
n’eft  relevée  par  les  mérites  infinis , fai- 
te’au  nom  & en  union  de;  mérites  in- 
finis dej.  C. , &que  tout  ce  que  nous 
tàifons  dans  la  religion  peut  toujours 
tirer  fon  véritable  prix  de  ces  mérites. 

Dans  les  récompenfes  delà  vertu , on 
voit  une  libéralité  & une  magnificence 
infinie , parce  que  la  récompenfe  pro- 
mife  aux  âmes  judes,  confille  en  ce 
qu'elles  feront  tranfportées  dans  le  fein 
de  In  divinité,  transformées,  pour  tou- 
te l’éternité,  en  Dieu  ; transformées  en 
lui  par  la  connoilTance,  par  l'amour, 
par  l’impcccabilité,  par  lafainteté,  par 
la  gloire , par  le  bonheur  même  de  Dieu. 

C’ell  ainfi  qu’en  parcourant  tous  les 
dogmes  de  la  religion , on  y trouve  tou- 
jours une  profondeur  infinie  étc  incom- 
préhenlible.  Or , fi  tout  ce  qu’elle  nous 
propofe , porte  le  caraâere  & cil  mar- 
Tome  X. 


queau fceau  de  l’infini , ne  doit-on  pat 
s'attendre  que  ce  qu’elle  annoncera  de 
la  punition  des  péchés  le  fera  de  mi- 
me ? Si  elle  annonce  ud  Dieu  infini 
dans  fa  fagelTc,  infini  dans  fon  amour, 
infini  dans  fes  grâces  , infini  dans  fes 
récompenfes  , ne  doit  • on  pas  s’atten- 
dre qu’elle  l’annoneera  également  infi- 
ni dans  fa  julHce  & fa  féverité  Y Par 
quelle  imbécillité  peut  on  fe  flatter  du 
contraire  ? 

C’ed  ainfi  que  cette  religion  fublime, 
en  nous  développant  le  myllere,  & tou- 
tes les  fuites  du  myllere  de  l’incarna- 
tion , nous  apprend  également  à adorer 
un  Dieu  qui,  par  un  amour  infini , 
s’ell  fait  homme , & a donné  fa  vie  pour 
nous  ; & à trembler  devant  un  Dieu  , 
dont  la  jullice  cil  nécclfaircmcnt  aulli 
infinie  que  fon  amour.  Cependant, 
quelque  frappé  que  l’on  foit  des  profon- 
deurs fublimes  de  cette  religion,  3c 
quelque  ébloui  que  l’on  foit  des  lumiè- 
res admirables  qu’elle  nous  prélênte, 
on  cil  toujours  effrayé  de  ce  redoutable 
dogfnc..Mais  cet  efiroi  peut- il  nous 
autorifer  à ne  le  pas  croire  ? Non  cer- 
tainement. Car , ou  il  faut  renoncer  à 
cette  religion,  & ne  rien  croire  nbfo- 
lument  de  tout  ce  qu’elle  annonce  , & 
c’ell  le  cas  de  nos  incrédules  ; ou  il  faut 
.croire  un  dogme  qui  cil  prélènté  avec 
la  dernierc  clarté , & qui  a un  caraéle- 
re  elTentiellement  propre  à tous  les  au-' 
très  dogmes  de  cette  même  religion. 

V.  Tous  les  raifonnemens  qn’on  fait 
contre  le  dogme  de  l'éternité  des  pemes\ 
font  appuyés  fur  l’idée  qu’on  fe  fait 
de  la  bonté  infinie,  & de  la  jullice 
infiniment  parfaite  de  Dieu.  Or  tous  ces 
raifonnemens  ne  font  pas  capables  d’é- 
branler le  dogme  de  l’éternité  des  peines.- 

Tout  ce  queJes  incrédules  oppufent 
à ce  dogme , aboutit  à nous  dire , tan- 
tôt qu’il  répugne  à une  bonté  infinie  de 
N un 
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lailTcr  cternellemciu  malhcurciires  des 
créatures  qu'dics  n cllc-mème  tiré  du 
néant  i tantôt , qu’il  n’y  a point  de  pro- 
portion entre  une  durée  internunublo 
de  peines  horribles , & des  crimes , qui*, 
quelque  énormes , & quelque  multipliés 
qu’on  les  Tuppofc,  n’ont  eu  que  des 
degrés  bornés  de  malice,  & n’ont  après 
tout  duré  qu’un  tcms;  & que  ce  fcroit- 
là,  plutôt  une  cruauté  inünie,  qu’une 
judice  infinie.  Ainli , nous  Tuppofons 
qu’on  admet  comme  bien  fùre  cette  pre- 
mière propolition. 

Toute  la  difficulté  efi  donc  dans  la 
ièconJc  propolition.  Mais  il  n’elt  rien 
de  plus  ailé  que  de  démontrer  que  tous 
ces  raifonnemens  des  incrédules  fur  la 
bonté  & la  jullice  infinie  de  Dieu,  font 
très- vicieux  5c  très- defeélueux.  Pour 
cela,  commençons  par  éclaircir  cette 
idée  de  la  bonté  infinie  de-  Dieu , & de 
la  concevoir  telle,  qu'elle  Toit  vérita-* 
blement  digne  de  Dieu.  C’cll  le  point 
le  plus  capable  de  déconccRer  les  im- 
pies & les  incrédules  , & auquel  il  ell 
abfiilument  nécedaire  de  les  toujmirs 
ramener. 

Quelle  efi  donc  l’idée  que  nous  de- 
vons nous  Faire  de  la  bonté  de  Dieu? 
C’efi  que  c’ell  une  volonté  infinie  de 
faire  du  bien,  telle  que  peut  être,  & 
telle  qu’elle  doit  être  dans  un  Etre  qui . 
elt  en  roème-tems  infiniment  fage, in- 
finiment }ulle,  infiniment  Faint. 

Cette  volonté  infiniment  bienfaifàn- 
tc , doit  être  réglée  par  la  fageiTc , par- 
ce que  fans  cela  elle  feroit  plutôt  foi- 
blcll'e  que  bonté  j elle  doit  être  compa- 
tible avec  la  jullice,  parce  que  fans 
cela , ce  ne  feroit  qu’une  tolérance  des 
défordres  ; elle  doit  s’accorder  avec  la 
fainteté,  qui  ell  un  amour  infini  de 
l’ordre , parce  que  fans  cela  elle  détrui- 
roit  dans  Dieu  un  de  fes  plus  efi'enciels 
attributs.  Toute  autre  idee  qu’on  fe£e- 


roît  de  la  bonté  de  Dieu  feroit  vici’eulè» 

Or , cette  volonté  infinie  de  f.iire  du 
bien  , éclate  admirablement  dans  toute 
la  conduite  & les  dirpufitions  de  Dieu 
à l’égard  de  l’homme.  Elle  éclate  dans 
la  fin  fublime  pour  laquelle  il  a créé 
l'homme,  & dans  les  moyens  qu’il  lui 
donne  pour  arriver  à fa  fin.  Elle  écla- 
te dans  le  don  qu’il  a fait  aux  homme» 
de  fon  Fils  éternel,  pour  être  leur  ré- 
dempteur, leur  vidime,  leur  modelé, 
leur,  législateur.  Elle  éclate  dans  lesfe- 
cours,les  lumières,  les  grâces,  les  infi 
trudions  , les  moyens  de  falut  que  four- 
nit la  religion.  Elle  éclate  dans  la  pa. 
tience  avec  laquelle  elle  foutient  la  vus 
des  crimes  des  hommes , attend  les 
pécheurs , les  preife , les  follicite  de 
rentrer  dans  les  voies  de  la  jullice  & 
de  la  vertu.  Elle  éclate  dans  la  variété 
& la  profullondes  biens,  & des  agré- 
mens  que  la  nature  nous  préfente  , & 
dont  elle  nous  enrichit.  Mats  édateroit- 
elle  dans  la  tolérance  éternelle,  & l’im- 
punité générale  de  tous  les  crimes,  Its 
défordres  , les  horreurs , les  abomina- 
tions ? L’impie  lui-même  n’olcroit  pas 
le  dire. 

La  bonté  de  Dieu  paroit  donc' véri- 
tablement infinie  par  le  bien  qu’il  fait 
aux  hommes.  11  ell  libre  à l'homme 
d’en  profiter,  ou  d’en  abufer.  Mais  s’il 
en  abufe , il  ne  doit  pas  être  furpris 
que  fa  bonté  l’abandonne  enfuite  à la 
jullice , parce  qu’il  ell  aulll  elfcntiel  i 
Dieu  d’être  infiniment  julle , que  d’être 
infiniment  bon. 

Enfin , cette  bonté  ne  paroitroit  pas 
digne  de  Dieu  , s’il  devoit  y avoir  un 
terme  à la  félicité  des  âmes  julles , & 
il  cette  félicité  devoit  un  jour  finir , ou 
par  l’ancantifiement  de  ces  âmes  julles , 
ou  par  leur  retour  à une  nouvelle  vie 
d’épreuves , de  dangers  & de  {cuifran- 
ces } de  même  nous  ne  leuouverioo» 
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point  dans  lui  une  fageilc  Jign9  de  lui. 
Il  après  avoir  donné  a tous  les  hommes 
le  tems  & les  fccours  pour  fe  décider, 
& pourchoilir  entre  le  vice  ou  la  ver- 
tu , entre  la  fainteté  & l’iniquité , il  n’y 
avoit  pas  un  état  fixe  & immuable  de 
récompenfes  & de  chàrimens  , .félon  le 
«hoix  qu’ils  auroient  fait , & Il  les  juC- 
tes  pouvoient  encore  devenir  crimi- 
nels , & les  criminels  devenir  jullcs. 

L’argument  des  incrédules  , tiré  de 
la  bonté  inBnie  de  Dieu  contre  \'éter~ 
nité  des  peines  , eft  donc  très-vicieux , 
par  la  faulTe  idée  qu’ils  fe  font,  & qu’ils 
donnent  de  cette  bonté.  .Nous  allons 
faire  voir  maintenant , que  l’argument 
tiré  de  la  juftice  u’elf  pas  moins  dé- 
fectueux. 

La  jullice  dans  Dieu  , n’eft  autre  cho- 
fe  qu’une  volonté  inBniment  éclairée 
& toute- puidante , de  rendre  dans  le 
tems  à chaque  homme  ce  qui  lui  eft 
dû.  Elle  eft  infniment  éclairée , parce 
qu’elle  voi  t i nfiniment  mieux  que  l’hom- 
me ce  qui  fait  le  mérite  des  aâions  ver- 
tueufes , ou  le  démérite  des  adions  vi- 
cieufes.  Elle  eft  toute-puilfante  , parce 
que  rien  ne  peut  arrêter  ou  empêcher 
l’exercice  de  fes  droits.  Elle  les  exerce 
dans  le  tems , c’eft-à-dire , que  l’adion 
n’elt  pas  immédiatement  fuivie  de  ré- 
compenfe  ou  de  châtiment , pour  lailTcr 
au  bien  le  moyen  de  s’atfermir , ou  de 
s’accroître , & au  mal , le  tems  & le 
moyen  de  fe  réparer.  Nous  avons  ajou- 
té qu’elle  rend  aux  hommes  ; parce  que 
traitant  de  cette  juftice  relativement 
aux  hommes  , nous  n’entrons  pas  dans 
l’examen  de  celle  qui  s’eft  exercée  en- 
vers les  anges.  Il  n’y  aura  certainement 
aucun  incrédule  qui  ofe,  ou  qui  puilfe 
fe  refufer  à cette  définition  de  la  jufti- 
ce de  Dieu. 

Mais  en  coniequcnce  de  cette  défini- 
tion, comment  pourra- 1- on  prouver 
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qu’il  y a derinjufticc  dans  la  punition 
éternelle  des  crimes  ? Pour  le  prouver , 
il  fiiudroit  faire  voir  que  la  punition 
excede  le  crime.  Pour  faire  voir  que 
la  punition excede  le  crime,  il  faudroit 
en  connoitre  toute  la  malice,  & tout 
ce  qui  en  caradérife  l’énormité , fans 
quoi  on  ne  pourra  pas  juger  de  fa  pro>- 
portion , ou  difproportionaveclapriue. 
Pour  en  connoitre  toute  la  malice  & 
l’énormité  , il  faudroit  voir  clairement 
tous  les  fecours,  les  moyens,  les  grâ- 
ces , les  lumières  que  l’homme  a eu  pour 
l’éviter,  ou  pour  le  réparer;  il  faudroit 
connoitre  tout  le  prix  de  ces  grâces , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  le  fruit 
des  mérites  infinis  , & du  fang  de  l’hom- 
me Dieu  i il  faudroit  (avoir  tout  ce  qu’il 
y*a  dans  le  crime , d’ingratitude , (Pobt 
tination , de  mépris  des  loix  divines. 
Or , c’eft  ce  qui  eft  irapollîble  à l’incr» 
dulede  déterminer.  11  lui  eft  donc  éga- 
lement impofllblc  de  juger  de  la  pro- 
portion , ou  difproportion  de  la  peine 
avec  le  crime , & de  la  juftice , ou  in- 
jiiftice  des  pentes  éternelles. 

Dans  cette  profondeur  impénétrable, 
l’homme  qui  raifonne , quoiqu’attiré 
par  ce  dogme  épouvantable , ne  peut 
iuivre  d’autre  réglé  de  jugement  que 
celle-ci  : je  ne  puis  pas  comprendre  la 
proportion  qu’il  y a d’un  crime  avec 
des  peines  éternelles  : je  ne  puis  pas 
comprendre  le  dogme  de  l’éternisé  det 
peines-,  ma  raifon,  mes  lumières,  ne 
peuvent  pas  s’élever  jufques-lâ.  Âlnit 
la  révélation  qui  me  montre  un  Dieu 
infiniment  jufte,  m’ann  )ncece  dogme; 
ce  dogme  tout  incompréhenfible  ; & 
tout  impénétrable  qu’il  eft , n’cft  donc 
point  contraire  à la  juftice,  il  eft  donc 
néccifairement  vrai. 

Cependant , tout  inconcevable  que 
ce  dogme  paroit , ta  raifon  ne  laide  pat 
de  me  faire  entrevoir  que  la  non  «ren 
Nnn  2 
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vité  des  /«;/«  cftimpoflîble  i car  le  cri-  lorPqu‘#  parle’des  peines  de  l’autre  vie. 
me  des  damnés  étant  éternel , la/e/«e  C’eft  la  julHcc,  & non  la  vengeance 
doit  l’ètre  aulFi.  En  ell’et , comment  les  qui  les  ordonne.  La  vengeance  elt  un 
damnés  levicndroicnt-ils  de  leurs  cri-  lentimcnt  qui  fait  rendre  le  mal  pour  le 
mes,  U où  il  n’y  aura  plus  de  loi,  par  mal.  La  julfice  efl  l’exercice  d’une  au- 
conféquent  plus  de  liberté,  plus  d'ac-  torité  légitime  pour  punir.  Diroit-ii 
tion  morale  ? Mais  quand  même  ce  d’un  juge  qui  porte  un  arrêt  de  mort 
grand  changement  feroit  polfible , corn-  contre  uii  malfaiteur,  qu’il  agit  pa# 
ment  pourroient-ils  s’en  flatter , les  ifam-  efprit  de  vengeance  ? Il  ne  l’oferoit  pas. 
nés,  dans  une  compagnie  de  fcélerats  Pourquoi  donc  l’olè-t-il , en  parlant  de 
choilîs  par  la  fagelfe  même,  tandis  qu’ils  Dieu?  On  fent  bien  que  la  vengeance 
n’ont  jamais  voulu  fc  répentir  dans  ne  peut  pas  fe  trouver  dans  un  Etre 
cette  vie,  entourés  d'excellens  exem-  inËnimeiit  parfait.  Ce  n’ell  donc  que 
pies,  de  fortes  & pathétiques  exhor-  pour  rendre  odieux  ce  dogme  du  chrif- 
tations , & excités  conlfamment  par  un  tianifmc , que  l’auteur  fubllitue  mali- 
ientiment  intime  d’une  confciencc  qui  cieufement  le  mot  de  vengeance  à ce- 
les  exhortoit  fans  cclTe  à la  répentance,  lui  de  julfice , qui  étoit  le  feul  qu’il  dût 
donc  il  leur  en  montroit  la  nécelllté  ? employer. 

Crime  éternel,  pf/'/w éternelles.  • La léconde  obfervation cft , que l’au- 
Ré  ostje  aux  ubjeSmss  des  incrédules,  teur  paroit  un  très-pauvre  philofophe, 
I.  Dieu  fins  doute  châtie  en  pcrc  ; & en  difant  que  la  ratfon  nous  infinue 
fes  chàtimens  ne  font  vraifemblable-  que  les  chàtimens  d’après  cette  vie  ne 
ment  que  des  moyens  de  nous  amélio-  font  point  éternels.  Nous  avons  dé- 
rer  : j’ofe  le  dire  de  ceux  même  d’après  montré  que  la  raifon  nous  inlinuc  tout 
cette  vie , s’ils  ne  font  point  éternels,  le  contraire. 

Or,  la  raifon,  loin  de  m’apprendre  La  troifieme  obfervation,  fera  fur  ce 
qu’ils  le  fuient , m’inllnue  tout  le  con-  qu’il  jargonne  de  la  bonté  paternelle  de 
traire.  Je  ne  crois  pas  , que  femblable  Dieu.  Développons  ce  jargon.  La  bon- 
à un  mortel  vindicatif,  il  aiffige  fes  té  paternelle  de  Dieu , paroit-elle  dans 
créatures  même  coupables , pour  le  plai-  fa  conduite  envers  les  hommes  ? La  bon- 
iàr  barbare  de  les  voir  founrir.  S'il  les  té  paternelle  des  hommes  eif-ellc^ne 
punit,  c’eff  pour  les  détourner  du  vice  réglé  applicable  en  tout  à la  bonté  de 
par  l’expérience  des  maux  qu’il  entrai.  Dieu  ? \’oilà  ce  qu’il  faut  d’abord  exa. 
ne  à fa  fuite  : mais  j’ai  peine  à conce-  miner. 

voir  qu’un  Dieu  julfe  & bon,  puilTe  Pour  le  premier  point , voici  ce  que 
punir  par  efprit  de  vengeance}  & bien  nous  difons.  Peut- on  douter  de  la  bon- 
moins  encore,  qu’il  fe  venge  éternel-  té  paternelle  de  Dieu,  en  voyant  les 
kmenc.  La  vengeance  ne  feroit  point  biens  qu’il  répand  fur  les  hommes  ; lu 
interdite  à l’homme,  fi  Dieu  fêla  per-  tendrelfe  avec  laquelle  il  les  invite  àl’a- 
mcttoic,puifque  l’homme  cil  (bn  image,  mour  delà  vertu,  les  grâces  qu’il  leur 
La  première  obfervation  que  nous  de-  otfre,  la  patience  avec  laquelle  il  les 
vous  faire  fur  ce  beau  texte,  c’elt  que  fupportc  dans  leurs  égaremens,  le  tems 
l’auteur  de  cette  objeéfion  s’exprime  qu’il  laiffe  aux  méchans,  pour  qu’ils 
très- indécemment  en  employant  les  ter-  réparent  leurs  crimes  , les  menaces  qu’il 
pics  de  vengeance , ^.'efprit  vusdkatif,  ■ leur  fait , pour  qu’ils  reauent  eu  eus-; 
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mêmes,  & fe dérobent  aux  plus  redou- 
tables chàcimens  dans  l’autre  vie;  à cet- 
te vue , peut-on  douter  de  la  bonté  pa- 
ternelle de  Dieu  ? 

Mais  cette  bonté  doit  - elle  fe  régler 
fur  celle  des  hommes?  Non  certaine- 
ment; parce  que  la  bonté  paternelle  eft 
un  lèntiment  que  l’Auteur  de  la  natu- 
re a donné  aux  hommes,  pour  ceux 
dont  ils  font  peres , mats  qui  n’ell  ac- 
compagné ni  des  lumières,  ni  du  pou- 
voir , ni  de  l’autorité  , dont  eft  nécelfai- 
rement  accompagnée  la  bonté  de  Dieu. 
L’homme  eft  une  créature  foible  dans 
fon  pouvoir,  bornée  dans  fes  lumières, 
dépendante  dans  fa  conduite.  Dieu  eft 
un  Etre  d’une  fagefle  infinie,  qui  con- 
nuit  tout  ce  qui  convient  à la  dignité 
de  fes  attributs , & tout  ce  qui  eit  du 
devoir  de  la  créature  ; il  eft  inSni  dans 
fon  pouvoir  & fon  autorité , comme 
Etre  indépendant,  & caule univericlle. 
Sa  loi  doit  fervir  de  réglé  à l’amour, 
au  pouvoir,  i l’autorité  que  le  perc  a 
fur  fes  enfans;  c’eft  elle  qui  doit  en 
fixer  l’étendue  & les  bornes.  L’amour 
de  Dieu  pour  fes  créatures , eft  réglé 
par  une  fàgeife  inûnie,  & accompagné 
d’une  juftice  infinie,  parce  qu’il  eftaulll 
elfenticl  à Dieu , d’être  infiniment  jufte 
à récompenfer  & à punir  , félon  que 
l’exige  fa  fagefle,  qu'il  lui  efteifentiel 
d’être  infiniment  bon.  La  bonté  pater- 
nelle de  l’homme  ne  peut  donc  pas  fer- 
vir de  réglé  à celle  de  Dieu , & la  com- 
paraifon  qu’en  (ait  l’auteur,  ne  peut 
donc  pas  être  jufte  en  tous  fes  points. 

'II.  Ne  me  demandez  pas  fi  les  tour- 
mens  des  méchans  feront  éternels;  je 
l'ignore , & je  n’ai  point  la  vainc  cu- 
riofité  d’éclaircir  des  queftions  inuti- 
les. Que  m’importe  ce  que  deviendront 
les  méchans?  Je  prends  peu  d’intérêt  à 
leur  forL  Toutefois  j’ai  peine  à croire 
qu’ils  foieut  coudamués  à des  tourmeos 


fans  fin.  Si  la  fuprème  juftice  fe  ven- 
ge, elle  fe  venge  dés  cette  vie.  Vous 
& vos  erreurs , ô nations  , êtes  fes  mi- 
niftres.  Elle  emploie  les  maux  que  vous 
faites,  à punir  les  crimes  qui  les  ont 
attirés.  C’eft  dans  vos  cœurs  infatia- 
bles,  rongés  d’envie,  d’avarice,  d’am- 
bition , qu’au  fein  de  vos  fauifes  prof. 
pérités,  les  pnffions  vengerelfes  punit 
fent  vos  forfaits.  Qu’cft-il  befoin  d’al- 
ler chercher  l’enfer  dans  l’autre  vie  ? 
Il  eft  des  celle-ci  dans  le  cœur  des  mé- 
chans. 

Mais  ce  pauvre  philofophe  ne  peut 
pas  pall'er  d’une  page  à une  autre  fans 
le  contredire  de  la  maniéré  la  plus  ex- 
prelfe.  „ Qiie  m’importe  ce  que  dcvicn- 
„ drontles  mcchan.s,  dit-il  ici,  je  prends 
„ peu  d’intérêt  à leur  Ibrt”.  Tournez 
le  feuillet,  il  vous  dira:  „ Si  les  maux 
„ des  méchans  doivent  finir,  je  t’en 
„ loue , 6 Etre  clément  & bon  f Le  mé- 
„ chant  n’cft-il  pas  mon  frère?  Com- 
„ bien  de  fois  ai-je  été  tenté  de  lui  rct 
„ fembler  ? Qu’il  foie  heureux , ainG 
„ que  moi  ; fon  bonheur  ne  fera  qu'*a- 
„ jouter  au  mien 

Ici  il  mec  au  nombre  des  queftions 
inutiles , celle  des  fehies  de  l’autre  vie  ; 
Si  dans  le  même  volume  , il  la  regarde 
comme  d’une  néceiGté  abfolue.  „ Phi- 
„ lofophe , tes  loix  morales  font  fore 
„ belles,  dit-il  ; mais  montre- m’en,  de 
„ grâce , la  fandion.  Ceffe  un  moment , 
„ de  battre  la  campagne,  & dis-moi 
„ nettement  ce  que  tu  mets  à la  place 
„ du  PoulSerrho,  c’eft-à-dire  del’cn- 
,.  fer”.  Enfin  fi  cette  queftion  eft  fi 
inutile,  pourquoi  les  philofophes  s’é- 
chautFcnt-ils  tant,  lorfqu’on  la  propole  ? 

Enfuite  il  ne  connoit  d’autre  enfer, 
que  les  agitations  des  paillons  dans  cet- 
te vie.  Las  Tiberes  , les  Nérons,  les 
Cromwcls,  les  plus  horribles  monftres 
de  cruauté , de  débauche , de  rapacité 
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en  feront  donc  quitte  pour  les  maire  que 
kurs  palfions  leur  auront  caiifcs  dans  ce 
monde.  Les  payens  ne  traitoient  pas  fi 
doucement  les  fameux  fcéicrats.  Ns  en- 
chninoient  dans  les  enfers  les  Syfiphes, 
ks  Ixions,  les  Tantales,  les  Salmonccs. 
Roudeau  elt  plus  humain.  Les  méchans 
font  Tes  freres  ; & leur  bonheur  ajoutera 
au  fi  en. 

Enfin  , il  dit  qu’il  ignore  fi  les  tour- 
mens  des  méchans  feront  éternels,  & 
qu’il  a de  la  peine  i le  croire.  Tous  les 
méchans  ont  la  même  peine  que  Rouf- 
feau.  Mais  fon  ignorance , ou  fou  infi- 
délité, font  - elles  excufables,  s’il  a pû 
s’inftruire,  s’il  a dû  s’inllruire,  ou  s’il 
n’a  pas  apporté  à l’infirudion  la  bonne 
foi , la  candeur  , la  docilité  Ce  dogme 
a toujours  été  l’épouvantail  des  liber- 
tins  , parce  que  l’impunité,  comme  dit 
Cicéron , étant  le  plus  doux  attrait  du 
crime  i impunitas  , peccmtdi  maxima  iU 
keehra , la  crainte  des  peines  en  e!l  aufiî 
le  frein  le  plus  puiifant.  Ce  que  Cicéron 
feritoit  fi  bien , nos  philofophes  moder- 
nes le  fentent  également.  Ils  n’oiènt  pas 
en  convenir , parce  qu’ils  en  voient  la 
conféqucnce. 

Finiifons  cet  article  par  un  paffage 
d’Origene  , qu’on  veut  nous  donner 
comme  l’auteur  de  la  non -éternité  Jet 
peines.  V'oici  comment  ce  grand  hom- 
me s’explique  , In  MiUtli.  Tro3.  J4. 

„ Ceux  qui  abandonnent  Jefus-Chrifi, 
„ font  condamnés  au  feu  éternel,  qui 
„ efi  bien  dfiférent  de  celui  dont  nous 
„ nous  fervons.  C’eil  ce  feu , duquel 
„ Ifaïe  dit  : Leur  ver  ne  mourra  point, 
„ & leur  feu  ne  s’éteindra  point.  Ce  feu 
„ efi  éternel  & invifibic , tel  que  Job 
, l’annonqoit,en  difant:  Ils  feront  dévo- 
„ rés  par  un  feu  qui  ne  s’allume  point. 
„ Ce  feu  éternel  avoit  été  préparé  pour 
^ le  diable  & pour  fes  anges  ; & il  fera 
„ auill  le  partage  de  ceux  qui  aurone 


„ imité  le  diable  & fes  anges  Ainfi 
s’exptime  ce  grand  homme , l’un  des 
plus  admirables  par  le  génie  & par  les 
talens , & des  plus  rcfpeclables  par  les 
vertus , qu’ait  eu  le  chrifiianifme.  C’ell 
une  petite  confolation  que  nous  âtons 
aux  libertins  & aiix  philofophes  ; mais  il 
faut  rendre  jufiiee  à un  chacun.  (D.F.) 

PÉNAL , adj. , Jiirifpr. , eft  ce  qui  a 
rapport  à quilque  peine , comme  une 
claufeffwo/f , une  loi  pénale,  v.  les  mots 
Clause  & Loi. 

PENCHANS , f.  m.  pl. , Morale.  Les 
penchons  étant  quelque  chofe  de  com- 
pofé , il  faut  les  décompofer , pour  ex- 
pliquer leur  nature,  & pour  répandre 
du  jour  fur  la  maniéré  dont  ils  nailfent, 
remonter  jufqu’à  leur  première  fourcc, 
où  il  ne  relie  plus  de  quellion  à Faire 
fur  leur  origine.  Dériver  les  penchant 
d'atfedions  primitives  c’eil , ni  analy- 
fer  la  faqon  dont  ils  nailfent , ni  en  ren- 
dre raifon  ; car  que  font  les  aSeélions 
primitives  i fi  ce  n’eft  des  penchant  mê- 
mes , dont  l’objet  feulement  ell  très- 
univerfel  ? 

Dans  les  penchant  on  dillingue  ; l*. 
une  force  adive,  ou  tendance  de  l’ame  t 
2‘>.  un  objet , fur  lequel  elle  ell  dirigée  » 
3*.  la  diredion  de  cette  force  fur  l’objet 
qui  fait  comprendre,  comment  nailfent 
les  pe/ti  hant.  La  nature  de  l’ame  fournit 
fur  ce  fujet  les  obfervations  générales , 
qui  expliquent  comment  des  penchant 
peuvent  fe  produire.  Ces  obfervations 
doivent  fe  jullifier  dans  chaque  pen- 
chant déterminé , dirige  fur  un  objet 
particulier , & lui  fervir  de  fondement. 
Pour  expliquer  la  nailfancc  des  penchant 
déterminés,  l’objet  doit  être  pris  en 
confidération  ; fi  les  penchant  étoient 
produits  par  la  nature  feule  de  l’ame , 
fans  que  quelque  chofe  d’accidentel  y 
eontribuât , ils  feroient  tous  nécclfiii- 
res , & les  mêmes  dans  toutes  les  âmes. 
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La  nature  de  l’amc  n’eft  que  Ton  eifen- 
cc  même  , entant  qu’on  la  confidere 
comme  adlive  ; tout  ce  qui  découle  de 
fun  clfence  feule , elt  nécelikiremcnt  en 
clic.  Il  e(l  donc  un  double  principe  des 
peiichms  déterminés,  un  principe  ac- 
tif, ou  formel  dans  l’ame;  un  principe 
occafionnel , ou  matériel  dans  l’objet. 

Il  ne  peut  y avoir  dans  l’ame  qu’une 
feule  forme  primitive  d’où  dépendent 
toutes  fes  modiâcatibns , & conféquem- 
ment  tous  lespeuckuu.  Il  faudroit,  pour 
en  admettre  davantage,  avoir  ou  des 
argumens , ou  des  expériences , à pro- 
duire i & l’on  n’en  a point.  D’un  au- 
tre c6té,  avancer  qu’il  y a dans  l’ame' 
pluHeurs  forces  primitives  , indéperu 
dantes  les  unes  des  autres , qui  fe  ma. 
nifeffent  chacune  par  des  modifications 
diri'érentes  , feroit  compofer  une  arae 
de  plufieurs  fubllances  , d’une  feule 
ame  en  Faire  plufieurs.  Nous  fentons 
en  nous  la  force  de  palTcr  d’une  idée  à 
une  autre,  nous  nous  fentons  aulU  des 
penebans  ; les  penchatis  ne  font  jamais 
fans  idées  : i^noti  niilla  cupido  ; mais  il 
e(f  beaucoup  d'idées  fans  penchant -,  ij 
confie  donc,  que  les  penchant  ne  font 
point  la  force  primitive , qui  produit  la 
perception.  D’ailleurs  on  peut  analyfer 
tous  les  penchant , les  plus  univerfels 
même  , que  nous  appelions.  affeUiont 
primithiet-,  ils  ne  font  donc  point  fim- 
ples , ils  ne  font  point  ce  qu’il  y a de 
premier  dans  l’ame.  Comme  il  ne  peut 
y avoir  dans  l’ame , dont  on  démontre 
la  fimplicité  avec  l’évidence  géométri- 
que, plus  d’une  force  elfentielle , les 
penchant  doivent  néceflairement  naître 
des  idées.  Nous  verrons  aufli  dans  la 
fuite  que , quelque  difierence  que  l’on 
croye  appercevoir  entre  les  idées  & les 
penchant , ces  derniers  ne  font  cepen- 
dant qu’un  phénomène  de  nos  fenla- 
tions  iiitéheuies,quitéfultc  de  plufieurs 


perceptions  qui  fe  confondent  & paroit, 
par  ce  mélange  , tout  diiférent  de  ce 
qu'oti  le  trouve , quand  on  en  démem- 
bre les  dllférentes  perceptions  qui  l’ont 
produit. 

La  feule  force  première  de  l’ame , fa 
feule  ad'cclion  primitive  cil  donc  celle- 
ci  , d’étendre  fes  idées  par  des  idées 
nouvelles,  de  nouvelles  relations,  & 
de  les  élever  à plus  de  clarté  , & de  vi- 
vacité} en  général  de  s’étendre  de  tous 
cOtés  dans  la  région  des  idées.  Cette 
élafticité  elfentielle  à l’ame  & qui  n’ell 
plus  fufceptible  d’analyfe  , doit  donc 
être  le  principe  aelif  des  penchant.  Elle 
fe  découvre  elle-même  à nous  comme 
telle , car  il  n’y  faiit  que  joindre  la  re- 
préfentation  d’un  objet , qui  détermine 
fa  diredion,  pour  qu’il  exifle  unpen- 
chant  déterminé.  Mais  ce  qui  ne  fait 
que  déterminer  la  diredion  d’une  Force, 
n’ajoute  rien  à la  réalité.  L’cficnce  mê- 
me de  famé  n’efl-elle  donc  pas  cette 
pente  univerfcllc  fitindeterminée  à cher- 
cher des  objets  ? 

L’objet  du  penchant  eft  ce  fur  quoi  le 
penchant  porte . ou  ce  qui  donne  à l’af- 
fedion  indéterminée  de  l’ame  une  di- 
redion  déterminée.  Il  cil  facile  de  l’ap- 
percevoir  dans  les  defirs , qui  font  plus 
vifs  que  les  penchant,  & s’en  diilin- 
guent  en  ce  que  la  vivacité  chez  eux 
s’élève  jufqu’a  la  tendance  à futisfaire 
le  penchant.  Qu’on  place  devant  le  plus 
avare  des  hommes , une  bourfe  de  louis, 
mais  qu’on  ajoute , qu’il  en  pourra  fai- 
re auffi  peu  d’ufage,  que  fi  elle  n’étnit 
garnie  que  de  fable } ezcitera-t-elle  fes 
defirs  ? dites  - lui , qu’il  pourra  l’em. 
ployer  à fe  procurer  des  commodités , 
des  ptaifirs , la  conferver  pour  le  bcfoiuv 
fes  defirs  feront  mis  en  adivité  } & 
quand  à la  place  de  l’or  vous  lui  mon- 
treriez des  lettres  de  change , qui  pour- 
toient  lui  tenir  lieu  de  l'uigeutniBoïc» 
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les  defirera  • t - il  moins  ? Ce  ne  font  l’objet  entier  ; on  ne  s’apperqoit  point 
donc  point  les  louis  qui  font  les  objets  d’autres  qualités,  qui  ont  avec  nous  un 
de  (es  dcllrs  , mais  l’idée  de  l'emploi  rapport  de  contrariété,  ou  l’on  s’en  ap- 
qu’tl  en  pourroit  (aire.  Cuncludon  gé-  perçoit  (1  (uibiement,  qu’il  n’en  naît 
nérule  i l’objet  de  nos  peiijyitiis  font  les  aucune  rédexion,  on  fe  faidt  de  ce  qui 
rapports  que  certaines  chofes  ont  avec  à pludeurs  égards  peut  être  mauvais, 
nous.  Ces  rapports  le  font  dans  le  feus  & oppolè  aux  autres  penchaiis  qui  exif* 
le  plus  précis.  Dans  un  fens  plus  éten-  tent  également,  mais  cedent  à la\iva- 
du  , on  peut  donner  ce  même  nom  à cité  des  dedrs.  Un  enfant  a \epnncbiint 
toutes  les  qualités  d’une  chofe,  qui  a de  jouer  avec  quelque  chofe  de  brillant, 
aéluellement  , ou  peut  avoir  quelque  il  prend  un  couteau,  fans  (avoir,  que 
rapport  avec  nous.  Dans  l’or  c’ed  la  non-feulement  ce  couteau  brille,  mais 
Valeur.  Mais  on  ne  fauroit  jamais  re-  qu’il  elt  aullî  tranchant  ; il  fe  blcHè , 
garder  comme  l’objet  du  peiubant , une  non  avec  l’objet  de  fon  penebant , qui 
chofe , une  adion , prifes  en  leur  en-  ne  pouvoir  lui  nuire , mais  avec  une 
ticr  i d’abord  nous, ne  connoiiTons  ja-  'autre  q,ualité  du  couteau,  fur  laquelle 
mais  l’cnfemble  de  toutes  les  détermU  fon  penchant  ne  portoit  point.  \'ieuz 
nations  qui  peuvent  s’y  trouver  ; en-  enfans  nous  aullî , nous  nous  {àiddbns 
fuite  il  peut  s’en  trouver  dans  le  nom-  fouvent  d’un  jouet , dont  l’éclat  excite 
bre , qui  n’ayent  aucun  rapport  avec  notre  penebant,  & dont  le  tranchant 
nous  , ou  un  rapport  de  contrariété , nous  ell  inconnu , ou  nous  échappe, 
qui  par  conféquent  produiroit  l’aver-  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
bon.  C’ed  ce  que  Defeartes  remarque  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  gé- 
(Jespajtuns , II.  part.  art.  fa.),  oi-  nérale  de  la  maniéré  donc  naident  les 
jeéJa  qiiic  iiioveiit  fenfus  , non  excitare  in  penebant.  Il  ne  s’agit  point  encore  ici 
mbit  variât  ajfeihu  ratione  omnium  va-  de  l’origine  des  penebant  déterminés  , 
rietation  qtiat  babent , feâ folum  ratione  • L’aJfeélion  elTcntieîle , la  force  expanlîve 
variornm  modormn  quibut  ad  not  fpeêla-  de  l’ame  , ne  renferme  rien  , par  où  fa 
re  pojjimt.  dircâion  foit  déterminée  fur  telle  ou 

11  n’ed  pas  audî  inutile  qu’il  paroit  telle  autre  perception  s elle  porte  donc 
l’être,  de  déterminer  avec  précidon  fur  autant  de  perceptions  qu’elle  en  peut 
l’objet  du  penebant  i une  des  fourccs  embrader.  Si  elle  en  perdoit,  pour  en 
du  mal  moral , & la  raifon  pourquoi  acquérir  de  nouvelles , ce  ne  feroit  pas 
nous  paroid'ons  quelquefois  agir  contre  extendon , non  poiiit  ce  qui  dans  un 
nos  penebant , fe  trouve  dans  le  défaut  corps,  qui  s’étend,  ed  une  plus  gran- 
de judeife  à cet  égard.  Le  penebant  ne  de  circonférence,  mais  le  mouvement 
porte  point  fur  la  totalité  d’une  chofe  , d’un  lieu  à un  autre.  L’edence  de  l’ame 
d’une  adlion  ; mais  fur  le  rapport  qu’u-  ne  produit  que  l’extendon  , fon  aii'ec- 
ne  de  leurs  qualités  peut  avoir  avec  tion  ed  d’obtenir  de  nouvelles  idées , 
nous.  Qiiand  nous  voyons  quelqu’indi-  &*d’élever  celle  qu’elle  a , ou  à plus  de 
vidu,  ou  quclqu’occadon  à faire*  une  clarté  ou  à plus  de  vivacité  ; elle  par- 
aétion , dans  lefquels  nous  remarquons  vient  à l’un  par  de  nouvelles  idées  des 
une  telle  qualité  , la  vivacité  des  idées  (ignés  didindifs  des  chofes  , & à l’au- 
augmente  par  la  prélênee  de  l’objet , & tre  en  augmentant  la  vivacité  de  (es 
devient  un  deûr  ardent , qui  porte  fur  perceptions , ce  qui  c(t  encore  s’étendre^ 
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Il  n’eft  point  dans  l’ame  de  pente  à re- 
noncer à des  idées  , qu’elle  a eues , 
pour  acquérir  d’autres;  mais  elle  en 
•h.md6nne , ou,  quand  de  nouvelles 
lui  rendent  les  précédentes  déliigréables, 
ainii  on  quitte  un  bon  logement  lord 
qu’il  commence  à menacer  ruine , ou, 
quand  une  nouvelle  idée  l'rappe  avec 
une  force  prépondérance,  ainli , fins 
en  avoir  le  dedein,  on  oublie  les  an- 
ciens amis , à mefure  que  l’on  en  fait 
de  nouveaux.  Ce  (ont  la  les  deux  l'our- 
ces  dos  modifications  de  l’ame,  dilfé- 
rentes  feulement  félon  l’apparence,  on 
pourroit  appcller  la  première 
la  fécondé  mwvcmeiit.  La  première  qui 
«It  l'airecUon  eircmiellc  de  l’ame , con- 
tient tout  ce  qu’il  y a de  réel  dans  la 
fécondé.  Les  limites  de  l’ame  , qui  ne 
peut  avoir  toutes  les  idées  à la  rui$,& 
l’impreirioii  plus  forte  d'un  nouvel  ob- 
jet, donnent  nailTance  à celle-ci. 

L’extenlion  porte  fur  toutes  les  idées, 
ces  idées  ont  quelque  rapport  avec  nous 
ou  n’en  ont  point  : i".  celles  qui  n’en 
ont  point  , renferment  quelque  chofe 
de  contradiéloire  ou  non  ; que  cette 
contradiChon  fc  trouve  ou  dans  les  dé- 
terminations particulières  de  ce  que 
TOUS  voulons  nous  repréfenter,  ou  en- 
tre les  idées  nouvelles  & celles  que 
nous  avons  déjà  ; l’un  ici  détruit  l’au- 
tre , & ne  peut  exifter  tout  à la  fois  dans 
l’amc  i delà  naît  l’idée  du  faux  de  ce 
que  l’on  ne  fauroit  admettre.  Y a - 1 - il 
au  contraire  harmonie  , accord  , nous 
avons  l’idée  du  vrai  ; l’ame  ne  rencon- 
tre point  d’obltaclcs  à s’étendre,  & coin- 
me  elle  tend  à toutes  les  cfpcccs  d’ex- 
tcnlions,  elle  reçoit  de  fcmblables  idées. 
V’oila  ce  qu’il  y a de  théorique  dans 
l’ame. 

2".  Les  idées  qui  ont  quelque  rapport 
avec  nous  , renferment  également  quel- 
que contradiction , ou  n’en  renferment 
Tome  X. 
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point.  Le  premier  cas  a lieu  , i®.  quand 
elles  arrêtent  la  pente  à s’étendre;  l’cx- 
tenfion  tll  l’idée  de  ce  qui  aggrandit, 
& tout  ce  qui  borne  e(t  l’idée  de  ce  qui 
"retiécit  ; ou  2°.  quand  elles  donnent 
dis  limites  plus  étroites  à notre  état, 
d’où  nait  également  coiitradicflion  encre 
nos  détcrminatioiis  intérieures  , ou  re- 
lations extérieures,  qui,  exilfant  réel- 
lement , font  quelque  choie  de  pofitif, 
& entre  les  idées  par  Icrquellcs  quelque 
chofe  elt  nié , etfee  naturel  de  tout  ce 
qui  borne.  Comme  la  nature  de  l’ame 
eft  le  fondement  de  toutes  fes  varia- 
tions , elle  ne  lauroit  recevoir  ces  limi- 
tations. Mais  l’extenlion  peut  augmen- 
ter dans  la  totalité,  quand  l’ame,  per- 
dant d'un  côté , obtient  davantage  de 
l'autre , ce  qui  ne  lêroit  qu’une  néga- 
tion ou  une  coturadidiion  apparence  ; 
car  il  y autoit  réellement  accord  avec 
la  nature  de  l’ame.  On  peut  renoncer  a 
une  détermination  intérieure,  qui  eff 
comme  i , pour  en  obtenir  une  nouvel- 
le qui  fetnit  comme  2,  ce  qui,  bien  loin 
de  la  contredire,  s’accorde  encore  avec 
la  force  expanfivc  de  l’ainc,  parce  que 
dans  la  totalité  on  ne  nie  rien  , mais 
l’on  atUime  ; le  p/iis  ultra  cil  dans  l’un 
& dans  l’autre  ; dans  le  rapport  qu’a 
avec  nous  l’idée  , & dans  l’atFeifHon  de 
l’amc.  N’y  a-t-  il  dans  le  rapport  des 
chofes  avec  nous  rien  de  contradicloi- 
re,  l’artcclion  naturelle  à s’étendre  re- 
çoit CCS  idées , aucun  obifacle  ne  l’arrè- 
te  ; dans  d’autres  termes , notre  atfcc- 
tion  naturelle  nous  porte  dans  ce  cas 
à nous  repréfenter  ces  rapports  polfibles 
comme  réels , ou  comme  nos  propres 
déterminations.  Les  exprelfions  , ceci 
a quehjtte  rapport  avec  moi  ; ou  ceci  dé- 
termine quelque  chufe  en  moi,  (ont  équi- 
valentes. Aêlifs  ou  palfifs  , dans  toutes 
nos  déterminations  , dans  le  premier 
cas  l’arae  le  repiéfeiite  les  chofes  corn- 
O ua 
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mî  faiHibles  , & l’afî;iflion  elTentielIe 
la  porte  à fc  repréfenterune  adion  pof- 
iiUie  donnée  comme  étant  la  flcniie  ; 
CJttc  ati’.’clion  clientidic  de  l’ame  de- 
vient alors  poich.tiit , à produire  une’ 
ailion.  Sommes  - nous  pailîfs,  n’opé- 
ro.is-nous  point  de  déterminations  , 
mais  les  recevons  - nous  feu'ement  , 
rame  fe  repréfentede  tels  rapports  com- 
me jiii'pnmlltf  ou  recevables,  & l’arfèc- 
tion  citénticllc  devient  comme  dans  le 
cas  précédent,  fench.vH  avoir  détel- 
les déterminations.  C’elt  ce  qu’il  y ade 
pr.iti.jiie  dans  l’amc. 

Reprenons  en  deiis  mots.  La  nature 
de  l’amc  cli  (impie;  il  n’ell  qu’une  for- 
ce primitive  unique  d’étendre  Tes  per- 
ccotions  , fiircc  qui,  relativement  à la 
diliércnce  de  ces  perceptions , fe  parta- 
j;e  en  deux  braiiclies  générales.  Les 
idées  r.’oiit- elles  aucun  rapport  avec 
nous,  elles  s’olficnt  à la  forte  repréfen- 
t.v.ivc  comme  vraies  ou  f.iuifcs;  en  ont- 
elles,  elles  s’ofiVent  comme  pouvant , 
ou  ne  pouvant  pas  être  faites  , ou  fouf- 
fertes.  Par  l’cxtcnfion  l’amc  admet  les 
vraies  , celles  qu’cilc  peut  fourt'rir  & 
f.iire , & reiette  les  autres.  Dans  le  pre- 
mier cas  c’eU  connoijjlmee , dans  le  ié- 
tonJ  c’cil  peu  h,v:t , l’un  & l’autre  pro- 
duit nar  la  force  primitive  de  rame, mais 
d'anrès  la  duHcrcncc  donnée  de  ce  qui 
s’olficà  la  faculté  repréfentative,  force 
unique. 

Coiiféqucnees  des  principes  établis. 
I*.  l.’elf.'iice  de  l’ame  cil  tendance  fans 
iiiic  in  obj.-t  déterminé.  I,cs  pernhans 
fine  des  applications  de  cette  tend.uicc 
à in  objet , à quelque  rapport  qu’ont 
avec  nous  les  qualités  de  certaines  cho- 
ies. Les  avcrlions  retiennent  cette  af- 
feclion.  Se  iiaiifcnt  de  l’iJee  d’une  con- 
tradiélion  réelle  , ou  prétendue.  On 
penfe  que  la  force  clfentielle  de  l’arne  de 
i étendre  fera  arretée  par  un  objet , ou 


que  notre  état  foit  extérieur,  foit  inté- 
rieur , fera  renfermé  dans  des  limites 
plus  étroites.  * 

a”.  La  force  pratique  n’cft  pas  une 
réalité  particulière,  indépendante  des 
perceptions,  mais  un  phénomène,  qui 
doit  ion  origine  à la  force  expanllve  de 
l’ame , S:  à un  objet , qui  a un  rapport 
avec  notre  état. 

j“.  I!  n’ell  point  d’.ilTciflion  primiti- 
ve , fufccpiiblc  d’aucune  analyfe , qui 
ibit  le  premier  principe  de  tous  nos 
peiicl-MS.  Ce  que  l’on  appelle  ainfi  , ne 
font  que  des  applications  de  la  force 
eUciiticlIe  de  r.imc  a un  objet  très-gé- 
néral. 

4".  Comme  cette  force  primitive  de 
l’anie  cherche  à s'ctcndrcdaii.s  le  champ 
des  idées,  fe  failit  de  tout  ce  qu'elle 
rencontre  & ii’cll  arrêtée  que  parla  con- 
tradidion  qu'elle  croit  obfcrvcr  , nous 
en  pouvons  conclure  qu’elle  porte  fut 
tout  ce  qui  lui  prélèiitc  de  l’harmonie. 
Ainli  l’aticdlion  pour  la  pcrfeclion  cft 
la  loi  que  iiiit  cette  force  primitive  : cet- 
te loi  dérivant  de  la  nature  même  de 
l’ame  doit  être  uiiivcrlblle.  .Mais  cette 
atfedion  n’cd  point  un  premier  princi- 
pe des  p.’iiel'iwf  , actif  é;  itilccptible 
d’aucune  analv  le,  c.ir  elle  fe  refout  d.ins 
la  force  primitive  de  l’arr.c  d’étendre  fes 
idées , iV  dans  l’.,bi‘cncc  de  toute  con- 
rradiclion  , ce  t|u'il  y a d’adif  rit  uni- 
quement cette  iorcc  expanllve  dcl’ame 
dont  nous  avrils  p.irlé. 

f”.  Ou  peut  avoir  des  pntcl'ans  que 
l’on  ne  cherche  j.!;uais  à i itislaire , ou 
qui  ne  deriemunt  i-miais  des  delirs  , Se 
voici  ciHiimciit  : li  dans  une  action  ou 
dans  un  objet  nous  trouvons  outre  les 
rapports  qui  nous  plaifent  d’autres  qu.a- 
lités  qui  lions  les  tout  regarder  les  unes 
comme  ne  pouvant  pas  être  faites,  les 
autres  comme  ne  pouvant  être  i'oulTcr- 
tes  , fans  que  nous  puidlons  fcparcrcesi 
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qunüt^s  de  ces  rapports , il  naît  une 
contradidtinn  hypothétique , c'elt-à-dù 
te  qui  feroit  levée  fi  la  réparation  pou- 
X’oit  avoir  lieu  , elle  ne  détruit  point  le 

ffencliaitt  que  donne  le  rapport  particu- 
icr  , & la  foroe  primitive  de  l’aine  l’y 
porte , mais  li  les  autres  rapports  la  rcll 
ferroient  plus  que  celui-ci  ne  l'étcn- 
droic , le  dcilcin  de  fe  fdtisfaire,  l'idée 
de  ce  tour  inicparabic  envil'agé  comme 
pouvant  devenir  une  de  nos  détermi- 
nations , feroient  en  oppoiition  avec  lu 
force  éladique  de  l’ame.  Tel  a le  />»/- 
chani  d’augmenter  üi  fortune  & ne  cher- 
chera jamais  à s’enrichir  parce  que  l'a 
confciencc  s’y  oppofe  ; avec  l’amour  des 
tichelfos , il  perféverera  dans  la  rcfulu- 
tion  de  demeurer  dans  l’indigence , s'il 
ne  fe  prefente  point  d’occafion  d'en  for- 
tir  fans  bleifer  fa  confcience. 

Nous  pouvons  répondre  à préfent  à 
la  quellion  s’il  ell  des  fenchans  innés  ? 
"Les  penchant  naüTcntde  la  force  adlive 
de  l'amc , de  l’objet  > de  la  loi  par  la- 
quelle la  dircdlion  de  la  force  indétermi- 
née, ell  déterminée  vers  un  objet. 

La  force  adive  ell  innée , c’ell  l’cflcn- 
ce  même  de  l’ame } la  loi  dont  nous  ve- 
nons de  parler  l'elt  également,  elle  ell 
une  conféquencc  nécelfaire  de  l’cll'ence 
de  l’ame.  S’il  cil  des  objets  qui  nous 
fuient  innés , qui  n’aycnt  jamais  été  ex- 
térieurs pour  nous , il  ell  des  penihanj 
innés. 

L’idée  de  notre  être  ne  vient  pas  du 
dehors.  Qiiand  nous  penfuns  à nôus- 
même  & remarquons  en  nous  cette  af- 
fedion  à nous  étendre,  il  ell  dans  nos 
idées  un  objet  qui  nous  ell  inné , c’ell 
l’élidlicité  de  l’ame , tout  ce  qui  empê- 
che l’on  extenfion  réveille  le  fentiment 
d’une  contradidion  ; par  conféquent 
l’averljon  pour  toute  contrainte  , pour 
toute  limitation  , nous  ell  innée,  ainll 
que  ce  qui  lui  ell  oppolé,  le  penchant  à 


la  liberté  qui  nous  fait  fentir  l’harmo- 
nie avec  notre  alfedion.  V^oilà  ce  qui  cil 
eiTentiel  & inféparable  Je  notre  être. 

Les  exemples  que  l’on  pourroic  allé- 
guer ici  de  pcrlbnncs  qui  fe  font  volon- 
tairement miles  en  elclavage,  ne  prou- 
vent  rien  contre  ce  que  nous  avan<;onç , 
précil'émeiit  parce  que  de  la  part  de  ceux 
qui  l’ont  faite,  cette  démarche  a été  vo- 
lontaire. Regidus  retourne  à Carthage, 
il  làcriAe  fa  liberté  extérieure  à la  li- 
berté de  fon  ai’iêdion  intérieure  -,  par 
ce  renoncement  à lui-même , il  parvient 
à avoir  de  foi  & de  la  force  de  fon  ame 
des  idées  plus  grandes  & plus  fatisfai- 
làntes  i il  n'en  eût  eu  que  de  dcfa|réa- 
bles  & d’inquiétantes.  Il  dans  la  litua- 
tion  où  il  le  trouvoit  à Rome , il  avoit 
manqué  de  parole  aux  ennemis  de  lit 
patrie  : il  cherche  à échapper  à ces  fen- 
timens,  & l’atTcdion  naturelle  tend  à 
l’cii  délivrer.  On  a vu  plus  d’un  hom- 
me immoler  fa  fituation  extérieure  à 
fa  tranquillité  intérieure,  qui  n’ell  pro- 
duite que  par  l’harmonie,  ouvrage  elle- 
même  de  l’àbfence  de  toute  contradic- 
tion. C’cll  toujours  la  liberté  intérieure 
qui  porte  à renoncer  à l’autre. 

Comme  cette  aifcclion  ne  pourroit 
pas  agir  11  nous  n’exilHons  point , on 
pourroit  ce  femble  appliquer  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  pnulumt  à nous 
conferver  , ou  à l’averiion  pour  notre 
dnéantiin  ment  i cependant  cette  appli- 
cation ne  fauroit  fe  faire  toute  enticre. 
L’cxillence  ne  nous  ell  pas  elfcncielle  , 
nous  pouvons  nous  repréfenter  une 
ame  humaine  comme  nmplcmcnt  polll- 
ble,  mais  non  comme  m;nquant  d’une 
force  aétivc  & élaltique.  Comme  l'exiil 
tence  cil  cet  état  de  notre  cll'cnce  dans 
lequel  nous  opérons  ou  fouH'rons  des 
roudiÉcations  , avons  des  idée- , & re- 
cevons des  imprcflions  , elle  s’accorde 
avec  l’atl'cdion  cilèntielle,  & fous  ce 
O O O i 
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point  (1c  vue  le  penchant  à la  conferver 
nous  dl  naturel , mais  s’il  ne  fe  ren- 
coiuroit  que  des  obdades  à l’extenlîon, 
ccpfinhaiit  feroit  detruit.  (Iiic  l’on  met- 
te dans  la  balance , nous  ne  luppol'ons 
ici  rien  d'impollible  , d’un  côté  des 
idées  nombreufes  & vives  , mais  qui 
nous  foieiit  contraires  , de  l’autre  un 
petit  nombre  d'idées  Foiblcs , mais  d’ac- 
cord avec  notre  aliecHon  , on  .voit  au 
premier  coup  d'oeil  ce  qui  en  naîtra , 
on  perdra  le  penchant  à exiller  ; ce  fe- 
roit , il  ed  vrai  , l’ouvrage  de  quelque 
taux  jugement,  mais  nous  recherchons 
ki  ce  que  les  idées  font,  & non  (i elles 
font  telles  qu’elles  doivent  être.  Qjioi- 
que  la  plupart  des  fuicides  ayent  làns 
doute  quelque préfage,  quclqu'id-écobr- 
ture  d'une  continuation  d'exidcnce 
après  cette  vie,  il  feroit  cependant  dif- 
licile  de  ioutenir  qu’il  n’cit  aucun  cas 
ou  l’on  s’ôte  la  vie  dans  le  delfein  de 
s’anéantir,  & fi  on  peut  avoir  cedeifein 
il  s’enruit  que  le  penchant  à l’cxidcnce 
peut  tellement  être  atfoihii,  que  non- 
feulement  il  ed  remplacé  par  une  aver. 
lion,  mais  par  un  defir  contraire  bien 
plus  puilliint  encore  que  l’averlion.  Du 
pemhant  détruit  naitruit  tout  au  plus 
la  dirpofition  de  perdre  tranquillement 
l’exidence  : pour  le  la  ravir , il  faut  plus 
que  le  défaut  de  penchant  pour  fe  la  con- 
Icrver. 

J’ai  montre  il  y a un  moment  que 
nous  pouvons  avoir  des  penchant  que 
nous  ne  délirons  pas  de  fjiisfairc  , il  en 
ed  de  même  des  averfions.  Jouid'ons- 
nous  de  l’exidence  ? le  penchant  à chan- 
ger notre  fituation  en  mieux  , entant 
que  nous  la  crovons  furccotible  de  ce 
ch  ingement , ed  inféparable  de  notre 
être,  il  ed  fondé  uniquement  dans  l’é- 
iadicité  primitive^  Cilêatielle,  & dans 
la  loi  d’après  laquelle  elle  opere;  l’une 

l'autre  font  invariables,  j'entens  par 


amélioration  de  notre  état  ce  que  noua 
nous  reprefentons  comme  tel , & com- 
me il  s'agit  ici  de  penchant,  nous  n’a- 
vons point  égard  à ce  que  la  réflexion 
peut  produire.  Daus  ce  penchant  géné- 
ral pour  améliorer  fon  état , on  ne  con- 
liderc  point  d’objet  déterminé  & exif- 
tant  fur  lequel  il  porte  ; on  a feule- 
ment pour  objet  la  polfibi'ité  de  quel- 
que amélioration  ou  d’une  chofe  quel- 
conque qui  y contribue  ; ce  cas  ed 
donc  compris  dans  le  premier  , ce  n’eft 
que  le  penchant  inné  à s’étendre  libre- 
ment , & fans  être  arrêté  ,'  fur  toutes 
les  perceptions  qui  s’olfrant  à nous  , ne 
renferment  aucune  contradiction. 

Tous  les  penchant  particuliers  ne  nous 
flmt  que  virtuellement  innés  plus  que 
polfiblcs  , ils  ne  fi(nt  pas  actuels.  Pour 
la  (impie  polfibilité,  il  fulfiroit  lorf- 
qu’unc  force  extérieure  qui  ne  nous  fe- 
roit point  innée  tendroit  à les  produi- 
re , il  n’y  eût  rien  en  nous  qui  s’oppo- 
fàt  à leur  naiil'ince.  Mais  il  y a plus 
ici , la  force  productrice  aulfi  bien  que 
la  loi  d’après  laquelle  elle  agit , nous 
font  innées,  il  n’eltque  l’objet  qui  man- 
que & l’objet  n’cd  pas  le  principe  actif; 
il  n’ed  que  roccalioiinel , il  ne  fait  pas 
naître  l’alkCtion  générale  d’où  l’on  voit 
éclorre  le  penchant  paniculic-r  , il  ne 
fait  que  déterminer  fa  direction.  Si  donc 
des  trois  choies  qui  conlfitiient  nos 
penchant  particuliers,  deux  nous  font 
innées,  les  penchant  font  en  nous  plus 
que  polfiblcs,  nous  pi'uvons  les  regarder 
comme  virtuels,  mais  aucun  ir’cit  réel- 
lement inné,  i’t^ict  ne  l’ét.iiu  point. 
Mais  avec  quelle  facilité  ne  nuiiiént-ils 
pas  ! l’étincelle  l'a  changera  bientôt  en 
flamme,  fi  |ioiir  la  produire  il  ne  faut 
qu’un  fouille  de  vent. 

L’homme  ne  fauroit  cxilter  avec  les 
déterminations  purement  eircnticllcs  : 
daus  tout  individu  ce  qui  n'clt  mêine 
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^u’accWentcl,  eft  déterminé  dans  !c  pre- 
mier inllant  d;  rcKÜi^cnce  comme  dans 
tous  les  autres  > il  naic  donc  avec  des 
/>f  Kl /'ii/W  déterminés,  ils  font  liiiis  doute 
übfcurs , à peine  en  avons- nous  le  fenti- 
meut.  Les  pleurs  que  répand  renfant 
au  moment  de  fa  naiiftncc  prouvent 
qu’il  a des  averllons  , confëqucmmcnt 
des  ftmh.vts.  Mais  il  ne  faut  pas  pren- 
dre ce  qui  cil  né  avec  nous , pour  ce 
qui  nous  cid  inné  , ceci  ell  notre  etren- 
ce  même , le  relie  n‘y  ell  que  fondé. 
L’clfence  feule  ell  invariable  & ne  peut 
être  (cparce  de  nous.  Dans  les 
nés  avec  nous,  il  faut  rechcreber  li  les 
caufes  accidentelles  auxquelles  ils  doi- 
vent l’aclualité , peuvent  être  détruites 
ou  tellement  atfoiblies  qu’elles  femblent 
ne  plus  être.  Nous  en  parlerons  après 
que  nous  aurons  cherché  à répandre  du 
jour  fur  la  matière  de  ces pettckius  nés 
avec  nous. 

Des  penchans  pssrticttlirrs.  J’ai  re- 
cherché jufqu’ici  dans  la  nature  de  l’â- 
me, ce  qui  peut  nous  expliquer  l’ori- 
gine des  p^ficl'.ws.  L’ame  cil  iiaturcllc- 
ment  douée  d’une  force  élalliqnc  , ôc 
comme  il  n’ell  rien  en  elle  qui  détermi- 
ne d'une  maniéré  donnée  la  pente  à 
s'étendre  , la  loi  de  l'on  extcnlion  cfl 
celle-ci  : ijiteUe  Je  JliIJit  de  sotte  ce  tjiii 
s'offt-tvtt  à elle  ne  ■stnftrme , ntt  ne  lui 
fetiilsle  rien  retifntster  de  cmiSritdiciidre , 
de  tout  ce  qui  s’accorde  avec  la  force 
expanlive  & notre  lit  nation.  L'état  de 
la  quellion  fur  l’origine  des  fench.\ns 
vers  des  objets  déterminés,  cil  à pré- 
fent  celui-ci , comment  la  tendance  de 
l’ame  reçoit  - elle  une  direction  déter- 
minée? 

La  caufe  la  plus  générale  nous  ve- 
nons de  l’indiquer  ; ce  (ont  d ins  un  ob- 
jet que  nous  pouvons  obtenir,  dans  une 
aélion  que  nous  pouvons  faire  les  rap- 
ports qui  s’accordent  avec  notre  allcc- 


tion  primitive  & notre  Htuntion.  Mais 
cette  reponfe  générale  n’éclaircit  point 
ce  qu’il  y a de  particulier  dans  chaque 
cas  donné,  quoiqu’elle  montre  la  loi  que 
fuit  l’arne  dans  tous  les  peiiJniiis  j il  faut 
fliialylcr  ce  qu’il  y a de  partioidicr  dans 
chacun  d’eux. 

i’.  Tous  les  hommes  n’ont  pas  les 
mêmes peMiknts  ; d’ou  naît  cette  dh’cr- 
(ité  ? ce  n’ell  pas  de  la  nature  même  des 
ames  : l'cmhlables  dans  tous  les  hom- 
mes , clics  ne  peuvent  tout  au  plus  dif- 
férer que  par  le  degré  de  lciir.s  forces. 
Elle  procède  des  objets,  & prcliippole 
leur  idée.  Mais  d’uu  vient  que  dans  dif- 
féreus  hommes  il  cxillc  conllammcnt 
des  perceptions  dilTércntcs,  que  la  moin- 
dre occafioii  fulfit  pour  exetter  ? 

2.*.  L’objet  nous  attire  à lui  par  la  fà- 
tisfaclion  que  nous  y trouvons . lâtis- 
Ltclion  qui  devient  plaillr , quand  elle 
augmente  de  vivacité.  Qiicllc  cil  l’ori- 
gine de  ce  fentiment  ? 

3®.  La  vivacité  ou  la  force  des  peit- 
cl'ivis  cil  ditiérciuc  i quelle  en  cil  la 
caulc  ? 

La  reponfe  à la  première  de  ces  queP. 
lions  expliquera  l’origine  des  pesichtws 
particuliers;  la  répoiilc  à la  Iccondc  , 
leur  rcifort  univcriel  ; & celle  que  nous 
ferons  à la  troiilemc  la  force  de  toutes 
ces  alTeclions  : tels  fout  les  membres  de 
la  quctlion  qu’il  f'ut  réliiudrc. 

Propolitioiis  préliminaires  à notre  pre- 
mière réponfe. 

L’origine  des  penchans  particuliers 
ruppofant  dans  l’ameune  force  aélivc, 
éit  un  objet  fur  lequel  porte  cette  l'orcc  , 
il  faut  aoalyicr  l’une  & I’;  urre. 

i“.  Au  nioment  ou  la  birce  de  l’ame 
commence  à agir  , il  c.\i(lc  une  idée  ; 
c’cll  toujours  liir  une  idée  que  porte  lit 
tendance  cll'cnticlle  ; s’il  n’y  en  nvoit 
point,  elle  ne  pourroit  pas  agir.  Je  par- 
le d’idées  , & non  du  conj'cimn  de  ces- 
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idccs  , qui  Tuppofc  déjà  rt;3î::ion,  com- 
parjifon  , raiionnemcn:  , opifratinns 
qu’on  ne  faurnit  concevoir  dans  le  pre- 
mier ade  de  l’amc. 

i*.  Le  premier  ade  ne  fauroit  erre 
indique  &^oit  être  intiniment  petit.  La 
ditfércnce  qui  Te  trouve  entre  un  liom- 
me  accoutumé  àpciillr,  & un  enfant, 
prouve,  que  les  forces  de  l’amc  & les 
opérations  augmentent , à trefure  que 
nous  avançons  en  âge  i ainli  en  rétro- 
gradant nous  les  voyons  diminuer,  fous 
chaque  degré  ailignable  l’on  en  peut  con- 
cevoir un  moindre  dont  il  cil  né  , cette 
diminution  va  àl'infini.  Le  moindre  de- 
gré doit  avoir  exiflé  , fins  quoi  le  plus 
haut  ferait  forti  du  néant,  c'cll-à-dirc, 
feroit  miraculeux. 

j".  Les  premières  perceptions  enve- 
loppées dans  l’obfcurité  la  plus  profon- 
de font  par  conféquent  fans  confciwu, 
mais  par  des  gradations  infiniment  pe- 
tites, en  nailfent  celles,  qui  ont  un  de- 
gré fenfiblc  de  clarté  & dont  nous  avons 
le  conjatv».  Que  l’on  ne  dilê  point  que 
nous  ne  làurions  avoir  d’idées  que  nous 
ne  nous  connoitlions  pointa  nous-mê- 
mes , toutes  celles  dont  nous  parvenons 
à avoir  le  coiijlium , tous  les  /'tiicl'ims 
qui,en  dépendent , toutes  nos  habitudes 
dérivent  de  femhlables  idées.  Nous 
avons  appris  à parler  en  clfayant  d’ex- 
primer par  les  organes  de  la  voix  le  fon 
que  nous  entendions , nous  y avons  tra- 
vaillé jufqu’.i  ce  que  nous  ayons  réulli. 
Sans  confeimn , nous  avons  donc  même 
fait  des  Comparai  ii>ns. 

4".  Jamais  une  idée  ne  fe  trouve  feu- 
le dans  notre  ame.  Semblable  à nos 
yeux,  qui,  lors  qu’ils  portent  fur  un 
point, voyent  ceux  qui  l’environnent, 
l’ame  avec  l’idée  principale , a encore 
celles  qui  s’y  lient  le  plus  immédiate- 
ment , mais  dont  la  clarté  ell  moindre , 
à raifon  de  leur  nombre,  & de  leur  vlui- 
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g'.’tment  de  la  première.  Dans  un  état 
dont  nous  avons  le  cotifiitmt  , ce  que 
nous  venons  de  dire  fc  jullific  tant  par 
l’expérience  même,  que  par  te  que  le 
confeium  , luppofc  que  l’on  connoit  les 
idées  , & qu’il  n’a  lieu  qii’autant  qu’on 
lesdillingiie  l’une  de  l’autre,  d’où  naît 
compnraiion  & multitude  d’idées.  Dan» 
un  état  plus  obfcur  la  niêine  tholê  , 
quoique  l’on  s’en  apperçoive  moins  , 
doit  avoir  lieu.  La  meme  caufe  exille, 
l’iilfinité  des  idées , & la  force  cxpanllve 
de  l’ame , qui , fans  (é  repofer  , avec 
une  idée  fc  Ibifit  cunllammcnt  de  la  plus 
voillnc. 

f*.  On  ne  fauroit  donc  indiquer  un 
premier  état  de  l'ame,  ni  relativement 
au  degré  de  clarté  de  nos  idées  , ni  re- 
lativement à ces  idées  mêmes  ; & com- 
me les  püiicbiDis  nailfent  d’idées  , qui 
ont  quelque  rapport  avec  nous,  il  eft 
égalcmcutimpoiriblc,  d'indiquer  le  pre- 
mier état  de  l’ame  relativement  auxpen- 
cbans.  La  fource  d'où  ils  iiaiti'ent  ell  con- 
nue, mais  dans  leur  origine  aduelle  ce 
qu’il  y a de  primitif  nous  échappe.  Je 
parle  de  peu  Juins  & non  de  defirs  , qui 
iùnt  une  application  da  penchant  À un 
c.as  indiviilucl  ; tout  cil  préparé  dans 
l’ame  pour  les  produire. 

Cet  infiniment  petit , que  nous  ne 
fautions  indiquer,  mais  qui  s’accroil 
inlèniibicmcnt , ell  le  principe  univer- 
fcl  de  toutes  les  modifications  -,  elles  diD 
paruiifcnc  de  la  meme  manière.  On  ne 
ïliuroit  de  même  alligncr  la  première 
origine  de  1a  fource  de  tous  les  change- 
mcn$,qui,  pour  un  moment  donné, 
expriment  l’état  du  monde  entier  j ce 
font  des  erflts  de  force  ; en  fuppofer 
une.  Comme  la  première  , qui  elle-mê- 
me auroit  pu  réfulter  d’une  force  anté- 
rieure, qui  cependant  n’eût  pascxiüé, 
ce  ne  feroit  pas  philofijpher.  La  philo- 
iôphic  doit  lemuiuer  jui'qu'aux  prcmie- 
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res  caufes  , i!ès  qu’elle  connoit  qu’il 
doit  y eu  avoir.  D’ailleurs  la  maniéré 
infiniment  dilUnde,  avec  laquelle  l’E- 
tre fuprème  fe  repréfciue  toutes  les 
chofes  à la  fois  , & la  notion  de  fit  vo- 
lonté , qui  ii’elt  point  une  réalité  indé- 
pcndaïue  de  fon  entendement,  nous  fait 
concevoir  U chofe  d’une  autre  maniéré. 
Si  par  exemple  on  e.xprime  fur  l’axe 
d’une  hypeibole  les  tems  par  les  cblcif- 
fes  & les  états  par  les  ordonnées , on  re- 
marque comment  l’un  & l’autre  on  i c- 
trogradant  décroilfent  jufqu’uu  I()ir.met5 
qu’on  falfe  mouvoir  ce  point  fur  l’axe  ie 
qu’on  lui  fuppofe  une  force  expenlive , 
les  états  naitront  & croîtront. 

Si  l’origine  du /’iwebiu/r  dominant, 
qui  conitirue  le  caraderc  de  l’Iiommc, 
fe  perd  dans  un  infiniment  petit , il  en 
elf  de  même  ries /’fi.v/iiwr  particuliers, 
qui  naiifent  pendant  le  cours  de  notre 
vie;  rien  ne  les  annonqoit,  & fouvent 
on  s’attendoit  à en  voir  d’cnttcrcmcnt 
oppolcs.  Sylla  perd  les  premières  an- 
nées dans  ta  p iretî'e  l’inadion  , c’cll 
un  voluptueux  infenliblc . ce  lèniblc, 
à la  gloire  & à In  honte.  Dans  la  fuite 
il  donne  dans  l’excès  contraire,  il  iLp- 
pondes  incii.-imcditésde  la  guerre  , & 
on  brave  les  périls  ; extrême  dans  ce 
parti  comme  il  l’avoit  été  dans  le  pre- 
mier , ce  n’cll  point  une  l’aillic  pâli!  gè- 
re , il  cit  toiinant,le  defir  de  la  gloire 
le  porte  aux  expéditions  militaires  avec 
une  ardeur , qui  expolé  ce  voluptueux 
ù la  iaUnille  de  Marins  même.  Dans  la 
vicillcilb  il  retombe  dans  les  excès  aux- 
quels il  s'abandonna  dans  fa  jcunciic, 
é,  ne  conierve  que  la  dureté  , i'intit.\i- 
bilité  qu’il  montra  dans  l'âge  irur.  Il 
cil  viiiblc  que  tous  ces  changemens  font 
moins  conlidérabics  qti’ils  ne  paroillcnt 
l’être.  Le  trait  principal  du  caraderc  de 
Sylla  demeura  le  même  depuis  fon  cn- 
laucc  jufqu’à  lit  mort.  Il  n’aveit  pas 


cette  grandeur  d’ame , cette  force  d’ef- 
prit,  qui  fuit  des  règles  & des  princi- 
pes , il  étoi:  uniquement  gouverné  par 
des  fentimens  qui  ne  peuvent  faire  éclor- 
re  que  des  pallions.  Delà  Ion  ardeur 
dans  toutes  les  ciitrcprilcs  ; plein  de 
vitacité  aucun  ptincipc  ne  le  retenoit. 
Son  activité  le  motnroit  jufqucs  dans 
lés  CXLCS  voluptueux  , mais  comme  elle 
s’üccupoi:  d’objets  qui  n’aitiroient  pas 
rattuuion.iin  ne  s’en  appcrccs  oit  point; 
quand  elle  commenta  à s’exercer  fur 
des  chofes  qui  i.voient  de  l’inlluence 
fur  le  gouvernement , on  reconnut  en 
lui  ce  qu'il  étoit , l’homme  aélif,  mais 
adifpar  fentiment  & non  par  rélle.xion. 
Tous  CCS  fraulhv.'S  particuliers  fortent 
du  pejichivis  duminant  comme  autant 
de  branches  du  tronc  principal.  Le  ca- 
radere  donne  les  difpolitions  5 e’elt  en 
lui  que  le  trouve  non-léulcmcnt  le  prin- 
cipe moteur,  mais  aulll  ce  qu’il  y a de 
général  dans  l’objet  déterminant.  La 
détermination  plus  prochaine  de  cet  ob- 
jet qui  produit  les  ptiichmis  particu- 
liers, réluke  de  notre  fituation  dans  le 
monde;  elle  nous  otfre  des  ocenfionsde 
fatisfaircnotrc/iur/Mi.-r  capiul , & nous 
y porte. 

Ou  peut  remonter  dans  ranalyfe  des 
fni.Ltus  dominans  qui  conÜitucnt  le 
caractère , jiilqu’au  premier  moment 
ou  les  torces  de  l’amc  ont  commencé  à 
le  maniicller  dans  dys  opérations  infi- 
niment petites.  Des  lors  il  y a eu  des 
determinations,  londcmciisdes  fuivan- 
tcs.  Dans  Ion  origine  même  rien  ne 
laufoit  cxiller  que  dans  un  état  déter- 
miné; d aucune  dét'rmination  ne  Hiu- 
roit  demeurer  iâiis  avoir  quelque  fui- 
te. Si  l’on  place  une  planète  dans  fon 
aphélie  St  qu’on  ne  lui  donne  qu’un 
mouvement  reCliligne , la  force  attrac- 
tive du  ioltil  lui  imprime  , dans  le  mê- 
me iiülant,  un  m.cuvcir.ent  vers  lui. 
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la  di'tourns  de  la  tangente  , 5;  produit , 
par  ih  rombinaiibn  avec  la  t'orce  priini- 
livc  de  la  pl.iiictc  , un  élément  de  lim 
oibuc.  De  cette  manière  l'ulémcnt  du 
liait  principal  de  iu>tre  caractère  a été 
ptoJuit  par  la  force  propre  de  l'ame  & 
i'jtcraic  de  l’objet. 

Comme  il  s’agit  ici  de/’fMc/jim  innés 
& nés  avec  nous,  il  fcroit  fupcrflu  de 
remonter  plus  haut  qu’au  moment  de 
la  naiilànce.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
ftrver  la  ditférence  qui  fe  trouve  en- 
tre ce  qui  clt  né  avec  nous  & qui  n’ell 
pas  ablolumeut  invariable,  & ce  qui 
nous  elt  inné  & ed'einiel , & n'cit  l'ul- 
ceptible  d’aucune  variation.  Nous  ne 
nous  arrêtons  point  .i  montrer  i :i,  com- 
bien la  forme  primitive  de  l'ame  eli  éle- 
vée au  delfus  de  celle  qui  ne  peut  opé- 
rer qu’un  limpic  mouvement,  qui 
n’ell  qu’une  force  du  plus  bas  degré, 
combien  l’ame  a en  clic -même  de 
moyens  de  changer,  par  l’attention  & 
la  réde.\ion,  la  route  qu’elle  a luiviei 
& combien  il  cil  d'objets  qui  l’attirent. 
On  voit  clairement  que  le  trait  princi- 
pal de  Ton  caraclcre  doit  être  lujetà  un 
grand  nombre  de  variations  } cepen- 
dant quand  ce  caraclcre  a une  fois  pris 
une  certaine  coniillancc , quoiqu'il  puill 
fe  le  cacher,  il  cxille  toujours.  A'a/tt- 
ram  exft!Lts  ftirca  tivnin  ttf-iii’  reenrrit. 
Et  quand  meme  il  y atiroit  en  nous  a U 
fez  de  forces  pour  empêcher  des  écarts 
réels , la  teniion  dé  ces  forces  , prouve 
qu’il  en  cil  une  contraire  qu’il  faut  vain- 
ffc  , & c’ell  ce  que  l’un  appelle  carac- 
tère. 

Les  premiers  objets  de  nos  petichant 
font  nos  betuins.  Ce  qui  êll  le  plus  près 
de  nous  produit  nos  premières  idées, 
& c’ell  nous  mêmes;  enfiiitc  ccquiell 
nécclfairc  à notre  conicrvatioii  ; iiilén- 
Cblcincnt  nailfent  les  idées  de  ce  qui 
peut  contribuer  à rendre  noue  lltua- 


tion  meilleure.  Ces  dernières  idées  ne 
ic  produilcnt,  qu’aprés  que  la  force 
e.\paiillve  do  rame  a dé  jà  beaucoup  tra- 
vaillé, & que  nous  avons  combiné  un 
grand  nombre  de  perceptions.  Nos  peu- 
dhiHS , nous  le  lavons  par  expérience, 
fe  multiplient  à pruportiuit  du  nombre 
de  connoillâiiccs  , que  nous  avons  de 
ce  qui  peut  pcrfeétionner  notre  état. 
Un  enfant,  un  peuple  éclairé,  manquent 
de  beaucoup  de  peiichtiiis  & d’averlions, 
que  nous  trouvons  chez  quiconque  con- 
noit  le  moiuie,  éé  chez  une  n.ition  ci- 
viliféc. 

Ce  qu’il  V a de  premier  en  nous  efl 
donc  l’averfion  pour  ce  qui  s’oppofe  à 
notre  conlérvation,-  à notre  être,  & 
par  une  coiiléquciice  immédiate , le pett- 
cl.'Mit  pour  des  objets  contraires  à ceux 
là.  Voyez  dans  rciifant  nouvcl'ement 
né  la  preuve  de  ce  que  nous  dilims  : il 
le  roidit  contre  le  maillot  qui  l’empê- 
chc  de  le  mouvoir  librerrcnt,  & de- 
mande de  la  nourriture.  Il  n’exille  en- 
core en  lut  que  la  diipolîtion  à avoir 
des  pciiihaiis,  qui  requièrent  plus  de 
cuiiiKiutunces  ; celte  dilpolition  aug- 
mente avec  le  développement  de  l’ame  ; 
ce  font  des  perceptions  générales,  mais 
loibles,  delà  poliihilité  dégoûter  quel- 
que plailir.  .^vcc  plus  de  lumu-res.  plus 
de  lot, CS  dans  l’ame,  ce  qui  n’cll  que 
général  devient  plus  déterminé,  év  la 
perception  de  la  mm  ht  plus  épaiife  paife 
au  crepurciilc.  On  (c  doute  qu’il  peut 
y avoir  des  qualités  propres  à donner 
du  plaifir , lans  connoitre  encore  les 
objets  en  qui  ces  qualités  fe  trouvent. 
Il  naît  alors  u»  pfinlwit , qui,  qiioi- 
qu’univerfcl  encore  ééfoible,  ell  ce- 
pendant plus  déterminé,  a plus  de  for- 
ce, & par  etmleuuent  plus  d’etllcacicé 
que  la  limnie  dtfpoiltion.  La  lumicre 
s’accroît  infcnnhlomcnt,  on  apprend 
à coiinuitre  des  ehofes  revêtues  des  qiia- 
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lités  que'l’on  foupqonnolt  t \epenclmnt 
avec  de  nouvelles  déterminations,  ac- 
quiert plus  de  vivacité,  la  proportion 
clt  exacte,  & enfin  il  nait  un  défit  de 
goûter  le  pluifirdans  un  cas  individuel, 
ün  cliantc  pour  endormir  l’enfant  i cet 
objet  extérieur  e(l  une  occafion  d’atti- 
rer fon  attention  fut  ce  fenciment.  L’i- 
dée qu’il  en  a ell  très-générale  & très- 
oblcure,  on  ne  fauroit  l'uppofer  qu’il 
diltingue  quoique  ce  fuit,  dans  lapcr- 
fonne  qui  chante,  la  voix,  la  mélodie, 
&c.  h vivacité  de  fes  idées  ne  fauroit 
non  plus  être  fort  grande , rélativc- 
ment  à des  chofes  qui  n’intérelfent  pas 
immédiatement  fon  être  & fa  conferva- 
tion , nous  ne  voyons  point  fur  la  phy- 
ilonomie  d’un  enfant  qu’il  foit  ému  par 
‘ un  fon  modéré.  Mais  il  entend  fouvent 
chanter,  fes  facultés  croiflent  par  l’exer- 
cice journalier,  l’ame  agit  continuelle- 
ment i peu-à-peu  il  dilfinguc  le  fonde 
la  mélodie , fon  penciutut  ell  déterminé 
envers  celle-ci.  Ce  n’ell  encore  qu’un 
penchant  général , l’enlant  ell  iudirfé- 
rent  relativement  à cet  air  particulier, 
‘la  voix  & la  perfonne  qui  chante.  Scs 
idées  déterminées  en  parue  le  font  bien- 
tôt  entièrement , 8c  il  ne  s’endort  qu’au- 
tant  qu’on  lui  chante  cet  air  & que  fa 
nourrice  le  lui  chante.  Si  le  penchant 
ell  allé  jufqu’au  defir,  l’averfion  op- 
polee  devient  un  dégoût  tres-vif,  il  fe 
roidit  autant  que  fes  forces  le  lui  per- 
mettent. Lui  cede-t  - on,  ilobferve, 
quoique  foiblement,  que  par  fes  efforts 
il  ell  parvenu  à remplir  fes  defirs.  Cet- 
te obfervation  fe  perd  au  moment  où 
le  fentiment  plus  vif  du  plaifir  , que  lui 
donne  fa  nourrice,  en  lui  chantant  l’air 
qu’il  s’cfl  choill,  en  obfcurcit  l’i4éc. 
Mais  la  même  occafion  fe  prefente , & 
excite  un  fouvenir  très-léger  dupalTéi 
elle  revient  plus  fouvent , & ce  louve- 
air  devient  plus  vif.  D’autres  circonf- 
Tom  X. 


tances  la  ramènent , chacune  contribue 
à rendre  le  fouvenir  plus  prompt  & plus 
facile.  Feu -à- peu  cette  idée  obfcure 
s’éalaircit  aifez  , pour  que  l’enfant, 
fans  en  avoir  le  lèntiment  intérieur, 
rem.irque  en  général , qu’il  obtient  ce 
qu’il  dcltre,  en  le  demandant  avec  obf. 
tination.  Cette  obfervation  qu’il  fait 
de  l’etfet,  que  produit  fon  entêtement, 
donne  naiiiàncc  au  trait  principal  de 
fou  caraclere  ; il  devient  infiexible, 
capricieux}  dans  la  fuite,  félon  que  le 
déterminent  fa  ficuation  & les  circonf 
tances  dans  Icfquclles  il  fe  trouve,  avar 
rc , emporté  , cruel , prodigue , trom- 
peur, Sic.  C’cfl  un  protéci  toujours 
le  même  au  fond , mais  fous  différen- 
tes formes.  C’cfl,  en  un  mot,  par  des 
fentimens  , & non  pn'r  des  règles , qu’il 
ell  gouverné;  il  incline  à fe  faifir  de 
tout  ce  qu’il  regarde  comme  propre  à 
fatisfaire  lès  defirs , & à n’écouter  ni  là 
conlcience  ni  les  loix  que  l’on  pour- 
roit  lui  preferire. 

Si  cet  enfant  reqoit  de  bonne  heure 
une  éducation  raifonnable,  par  laquel- 
le un  lui  faife  trouver , par  les  degrés 
que  nous  venons  de  marquer , de  la 
latisfaélion  à le  conduire  d’après  cer- 
tains principes , à vaincre  fes  defirs  ; 
on  verra  fe  produire  le  premier  trait 
d’un  caradlere  moral , qui  fe  lailfe  gou- 
verner  par  des  réglés.  Le  fentiment 
aura  toujours  de  l’inâuence  fur  lui , il 
n’efl  point  une  divinité , il  n’efl  point 
de  marbre  ; mais  le  raifonnement  dans 
certaines  occafions  l’emportera  fur  le 
fentiment  ; dans  d’autres  le  balancera. 
L’ame  prend  un  pli,  qui  à la  vérité 
peut  accidentellement  s’eflàcer  pour 
quelque  tems  , mais  dans  lequel  elle 
retombe  au  moment  où  ces  caufes  acci- 
dentelles cclTent  d’agir. 

De  la  même  maniéré  nailTent  d’autres 
penchcuu  dominans , qui  conflituent  le 
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caradlere.  Le  principe  adHf  eft  dans  l’a- 
mc , dans  fa  force  cxpanlîve  ; le  moyen 
par  le(]uel  elle  s'étend , c’cil  l’attention } 
la  caule  occafîonnelle  par  laquelle  l’ac- 
tention  ell  excitée  , c’ell  l’objet  s le 
moyen  par  lequel  l’objet  attire  i lui  la 
force  de  l’ame , eft  la  fatisfaélion , & 
fon  plus  haut  degré , le  plaillr.  Les 
ftiichans  lé  produifent  aiiilî  que  s’opè- 
rent toutes  les  modifications.  De  dit 
pofitions  très  - éloignées  natdciit , par 
des  degrés  infiniment  petits , des  dit 
pofitions  plus  prochaines  ; de  celles-ci 
des  ptuchiiuf , qui  deviennent  enfuite 
des  defirs.  La  gradation  fe  fait  par  l’ac- 
croilfement  de  vivacité,  dans  les  idées, 
& leur  détermination  ultérieure. 

Les  impreflîons  que  font  les  objets 
extérieurs , ne  font  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  âmes  & ne  fauroient  l’être , 
les  hommes  étant  dilférens  les  uns  des 
autres  ; les  etfets  fe  modifient  fur  la 
nature  du  fujet.  Comme  il  doit  fe  trou- 
ver quelque  diverfité  entre  les  hom- 
mes, diverfité  qui  fe  remarque  ai(e- 
ment  dajis  le  corps  & que  l’on  peut  re- 
^ fetivement  à l’ame  conclure  de  Ion  liar- 
monic  avec  lui , il  eft  impollîble , que 
les  mêmes  objets  ne  falfent  dilférentcs 
imprellions  fur  dilférens  hommes. 

La  diverfité  des  âmes  ne  làuroit  con- 
fifter , que  dans  le  plus  ou  le  moins  de 
degrés  de  leurs  forces.  Telle  ame  s’é- 
tend plus  qu’une  autre,  ou  plus  rapi- 
dement } elle  a plus  d’idées , ou  les  a 
avec  moins  de  peine  i elle  eft  par  cela 
même  difpolèc  i avoir  des ptiuhans  vifs, 
& en  grand  nombre. 

Il  peut  donc  arriver  que  tel  homme 
n’ait  jamais  certains  pe«c/w«r , c’eft-à- 
dirc,  penchans  particuliers  , & non  pas 
généraux.  Les  premiers  fuppofent,  que 
l’on  a obfervé  une  multitude  de  rap- 
ports , que  nous  avons  avec  les  objets , 
ce  que  ue  fuppoièat  point  les  auues. 


L’ame  d’une  brute  pourroit  en  man- 
quer , mais  jamais  l’ame  humaine  quel- 
que  petit  que  foit  le  degré  de  fet  for- 
ces. Nous  obfervons  même  chez  plu- 
ficurs  efpeccs  d’animaux  , qu’ils  ont 
des  penchans  généraux , telle  eft  la  fo- 
ciabilitc.  Chez  l’homme  il  n’eft  que 
des  penchans  particuliers  qui  puiifent 
ne  point  naître  •,  par  exemple  , celui 
pour  la  mufique.  Enfin,  l’expérience 
nous  apprend  encore  , que  chez  les 
uns  les  pencimsu  font  élevés  à un  plus 
haut  degré  de  forces , que  chez  d’autres. 

Relativement  au  corps,  cette  diver- 
fité peut  réfulter  d’un  nombre  infini 
de  propriétés,  que  l’on  ne  fauroit  dé- 
terminer. On  n’ignore  point  qu’à  rai- 
fon  de  la  différence  des  tempéramens  , 
les  penchans  de  l’ame  different , tant  par 
rapport  à leur  force , qu’à  leur  objet. 
Les  penchmis  particuliers  & acciden- 
tels , qui  ne  conftituent  point  le  carac- 
tère dominant , prouvent  que  le  même 
objet  fait  diliérentcs  imprellions  dans 
la  jeunelfe,  & vers  le  déclin  de  l’àge, 
quand  on  eft  en  fanté,  ou  lorfqu’on  eft 
malade. 

Les  penchans  particuliers,  qui  nailTent 
en  nous  pendant  le  cours  de  notre  vie , 
prennent  leur  origine. 

I®.  Dans  une  plus  grande  détermimr- 
tion  du  penchant  capita] , & en  font  par 
conféquent , comme  des  efpcces  infé- 
rieures } ils  ne  changent  point  le  ca- 
radere.  Le  pernhant  capital  pour  des 
objets  fcnfibles  peut  être  dirigé  vers 
ceux  du  goût,  de  la  vue,  &c.  le  pen- 
chant pour  la  gloire  peut  porter  fur  le 
mérite  réel , ou  feulement  fur  l’éclat 
extérieur.  Les  efpeces  inférieures  of- 
frent plus  de  variétés  encore , fi  par 
l’aifuciation  des  idées  vous  paifez  d’une 
efpece  à l’autre.  Ceci  peut  aller  au 
point  qu’il  naiflè  des  penchans  oppofés  , 
mais  qui  reiiicrmeront  ce  qu’il  y a de 
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général  dans  lepmchmt  dominant.  Les 
ycur  peuvent  fe  plaire  à des  feenes 
fanglantes,  & à des  feenes  voliiptueu- 
l'es , le  pericbixnt  à fe  repaître  des  unes 
ou  des  autres  fera  excité , 'parce  que  cha- 
cune d’elles  oifre  de  quoi  fatisfaire  le 
penchtxnt  général. 

2®.  Les  penchant  particuliers  nailTent 
des  changemens  qui  iè  font  dans  le  de- 
gré de  force  de  ceux  que  nous  avons 
déjà.  Comme  nous  avons  à la  fois  un 
grand  nombre  d’idées  des  rapports  que 
les  choies  ont  avec  nous , nous  devons 
avoir  auül  à la  fois  beaucoup  de  pen~ 
chant  particuliers,  dilférens  entr’eux 
de  force , à raifoii  du  plus  ou  du  moins 
de  vivacité  dans  les  idées.  Si  l’un  fc 
foutient  au  degré  où  il  étoit , & qu’un 
autre  par  des  caufes  accidentelles  , eft 
élevé  plus  haut , il  fe  manifellcra  da- 
vantage , aura  plus  d’inBuencc  fur  nos 
aéUons.  La  proportion  peut  varier  en- 
core , & le/>f«c/)n«f,  qui,  comme  pen- 
chant dominant , avoit  eu  fur  nous  le 
plus  d’empire,  reprendre  fon  ancien 
ranç  s il  n’étoic  point  éteint,  mais  moins 
malqué , à caiilè  de  la  plus  grande  vi- 
vacité de  l’autre.  L’ufurier  dans  Ho- 
race a le  penchant  de  cous  les  hommes, 
de  jouir  tranquillement  de  (à  fortune , 
de  vivre  fans  foucis , & de  s’abandon- 
ner au  plaifir,  mais  le  penchant  plus 
vif  pour  l’ufurc,  aiToiblic  celui-là.  Il 
le  reprefente  avec  force  les  douceurs 
de  la  vie  champêtre  ; il  va  dénoncer 
Tes  capitaux , pour  acheter  une  campa- 
gne ; mais  l’ufure  conferve  toujours  fur 
lui  fon  ancien  empire  , & le  penchant 
pour  une  vie  tranquille  perd  la  viva- 
cité , que  le  hafard  lui  avoit  donnée , 
le  penchant  dominant  reparoit 
Relegit  Idibiu  peenniant , 

Qiuerit  Kalendit  ponere , 

Dans  ces  deux  cas  le  caraâeie  demeure 
le  même. 


I*.  On  peut  parla  réflexion,  qui  fup- 
pofe  une  connoiifance  didinCle  laquelle 
n'a  point  lieu  dans  le  cas  fufmentioii- 
né,  faire  croître  à dedein  de  nouveaux 
penchant , &,  par  des  moyens  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite,  étoutfer  lepew- 
chant  capital  ; il  feroit  fins  cela  égale- 
ment impollible,  & de  féduire  & de  con- 
vertir} le  penchant  capital  paroit  non- 
feulement  aifoibli , en  comparaifon  de 
la  force  du  nouveau  , il  l’ell:  réelle- 
ment, il  n’a  plus  la  force  qu’il  avoir 
autrefois.  On  fe  cromperoit , en  avan- 
çant qu’une  connoiffance  diilinélc  ne 
lauroic  produire  que  delfein  & volon- 
té réfléchie,  &non  des  penchant,  effet 
ordinaire  d’idées  obfcurcs  que  fouvent 
l’on  ne  fe  connoit  point  à foi  - même. 
L’ame  voit  conllamment  , à côté  de 
l’idée  principale , qui  s’oifre  à elle  dans 
le  plus  grand  jour,  les  plus  voifines  , 
dont  la  lumière  & la  clarté  diminuent 
à raifon  de  leur  nombre  & de  leur  éloi- 
gnement } ces  dernicres  donnent  des 
ièntimens } les  fentimens , s’ils  s’ac- 
cordent entr’eux  & avec  la  tendance 
eifentielle  de  l’anie , font  naître  le  plai- 
fir } & du  plailir  éclot  le  penJiant. 

Le  plailir  cft  un  lèntiment  ; & un 
fentiment  agréable.  Ces  deux  chofes 
font  comprilcs  dans  fôn  idée. 

Quand  on  tourne  avec  rapidité  une 
roue  de  métal  (cet  exemple  cil  pris  de 
Leibnitz)  on  a encore  l’idée  d’un  rais 
brillant,  au  moment  où  naît  celle  d’un 
efpace  vuide  & tranfparent.  On  a par 
cela  même  l’idée  d’un  difque , en  qui  fc 
trouvent  ces  deux  qualités  : H entre 
les  rais  de  métal  on  en  place  de  rou- 
ges, vous  aurez  l’idée  d’un  difque  rou- 
ge , brillant , & tranfparent,  qui  n’exif. 
te  point,  idée  qui  s’écarte  d’autant  plus 
de  la  vérité  qu’un  plus  grand  nombre 
de  perceptions  fe  confondent.  Qu’on 
arrête  la  roue,  on  verra  chaque  idée 
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en  pnrticulier,  & on  s’appercevra  Je 
l’erreur  dans  laquelle  on  croit  tombe. 
Ce  font  là  des  idées  fenlibles  , elles  np- 
particnnent  uniquement  à la  connoif- 
fance  théorique , aulli  loti"-tems  qu’el- 
les n’ont  aucun  rapport  avec  nous.  Dés 
que  nous  avons  des  fentimens,  c'e(l-à- 
dire,  au  moment  où  plufieurs  percep- 
tions fe  conlbndent,  nous  nous  repré- 
fentoos  les  choies  autres  qu’elles  ne 
font. 

Que  l’on  en  ajoute , qui  ayent  avec 
nous  des  rapports  , médiats  ou  immé- 
diats, il  y aura  un  plus  grand  nombre 
d’idées,  qui,  le  confondant,  feront 
comme  une  feule.  Nous  y trouvant 
nous- mêmes  impliques.  Toit  Vnediate- 
nicnt  ou  immédiatement,  nous  l'9p- 
pellons  feiicimeiit  intérieur  de  P ante , ou 
feufation , qui  ne  font  donc , qu’un  cer- 
tain nombre  d’idées  obfcures  conlbn- 
ducs  l’une  dans  l'autre,  de  nous -mê- 
mes, & des  rapports  des  chofes  avec 
nous.  U s’enfuit  qu’il  exillc  ici  un  phé- 
' nomcnc  proprement  ninll  dit,  nous  pre- 
nons ce  fentiment  intérieur  pour  quel- 
que choie  de  diiférent  de  ce  que  nous 
nommons  idée,  peu s'en  faut,  que  nous 
n’allions  jufqu’à  regarder  l’ame  , qui 
fent,  comme  un  être  dilliiigué  del’ame 
qui  penfe. 

Cette  erreur  (1  palpable  dans  la  théo- 
rie, fe  glifle  toutefois  fouvent  dans  les 
recherches,  que  l’on  fait  fur  les  opéra- 
tions de  l’ame.  Plulleurs  écrivains  dont 
la  fagacitc  a requ  tous  les  applaudilfe- 
mens  qu’elle  mérite , ont  fait  d’excellen- 
tes obibrvaiions  fur  les  facultés  prati- 
ques de  l’efprit  humain,  mais  ils  ont 
Ecnconcré  des  dilficultés,  qui  leur  ont 
^'aru  infolubles , parce  qu’ils  fe  font  ar- 
rêtés. aux  obfcrvations  particulières, 
où  pluûeurs  idées  fe  confondant,  for- 
ment encare  ce  qu’on  appelle  un  phé- 
tusmut  i les  aSeÜums  srituiùves  indé- 


pendantes l’une  de  l’autre,  affedUon 
pour  la  perfection  à caufe  de  nous- mê- 
mes, cette  même  alfrdtion  à caufe  d« 
la  perfection.  L’aHcdtion  qui  porte  fur 
du  nouveau  , l’averdon  pour  tout  chan- 
gement -,  la  fatisfaCtioH  qui  excite  quel- 
ques dclîrs,  & celle  qui  n’en  excite 
point;  autant  de  phénomènes  que  l’on 
n’a  point  réfolus.  Les  diflicultcs  s’éva- 
nouilfenc,  quand  analyfant  les  idées  qui 
le  confondent,  on  les  ramené  aux  idées 
ilmplcs  & primitives, 
f J’ai  déjà  lait  voir , qu'on  ne  fauroit 
fuppoler  dans  l’ame  plulleurs  alTcdlions 
indépendantes,  qui  foieiit  chacune  com- 
me un  principe  fiifceptiblc  d’aucune 
analyle  ; que  tout  ce  qu’on  appelle  nf- 
fecliou  primitive,  n’elt  que  la  force  élaf 
tique  limple  de  l’ame,  & l’abfciice  d« 
toute  contradiction.  Dans  la  tendance 
Je  l’ame  à étendre  Tes  idées  git  tout  es 
qu’il  y a de  réel  dans  l’alfcdion  primi- 
tive. Son  extenllon  porte  fur  toute  per- 
ception, dans  laquelle  elle  ne  décou- 
vre rien  de  contradiétoirc  par  confé- 
quent  fur  l’harmonie,  c’clt-à- dire,  la 
perfeâion.  Comme  elle  n’cll  point  in- 
finie, l’cxtenfion  produit  le  mouvement, 
l’objet  lui  donne  fa  dircétion.  Qiiaiul 
cet  objet  ell  très-univcrlèl,  il  en  naît 
une  ari'cétion  primitive,  qui  comprend 
d'autant  plus  d'crpeces  inférieures  , 
qu’on  peut  y joindre  plus  de  détermi- 
nations,qui  lui  lailfenc  encore  quelqu’u- 
niverfalité.  Combien  donc  ne  pourreit- 
on  pas  indiquer  d'alfeCtions  primitives. 
Celle  pour  la  perfeétion , fans  aucune 
détermination  , feroit  la  plus  univer- 
feile  ; Ibii  objet  étant  très  - univerfel 
lui-même,  immédiatement  produit  par 
rubfence  de  toute  contradiélion.  Si 
vous  y joignez  cette  détermination,  que 
cct  objet  ait  quelque  rapport  avec  nous, 
l’atfecUon  pour  la  perfeélion  à laquelle 
nous  tendons  pour  nous- mêmes,  de- 
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Vient  une  cfpece  inférieure-à  la  précé- 
dente. On  pourroic  à ces  détermina- 
tions en  ajouter  un  grand  nombre  d'au- 
tres , de  manière  que  les  qualités  de  l’ob- 
jet auroienc  rapport  à notre  état , foit 
extérieur,  foit  intérieur i de  cette  fa- 
çon on  auroit  pluf'ieurs  aiTeélions  primi- 
tives, pour  ce  qui  peut  rendre  notre 
état , foit  intérieur , luit  extérieur,  plus 
parfait. 

Ce  font  ces  déterminations  plus  ou 
moins  pruch.iines  qui  produifent  la  dif- 
férence qu’on  remarque  entre  la  fntis- 
fadUon  qui  excite  des  delîrs , & celle 
qui  n’émeut  point  l’amc.  Ce  qui  n’a 
aucun  rapport  avec  nous,  ne  fauroit 
nous  infpirer  de  delîrs.  L’idée  que  nous 
en  avons  cil  purement  théorique , tout 
defir  pratique  naît  des  rapports  des  cho- 
fes  avec  nous.  Cependant  la  pcrfcélion 
que  nous  y obfervcrons  , nous  plaira, 
quoique  fins  nous  intéceil'er.  ÿi  une 
chofe  a avec  nous  un  certain  rapport, 
& non  pas  un  autre,  elle  excitera  un 
defir  dont  l'objet  fera  ce  rapport,  & 
n’en  excitera  poiiU  d'autre.  Ainfi  l’on 
peut  defircr  de  voir  les  tableaux  d’une 
galerie  , fans  defirer  de  les  acheter. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de 
propofer  , expliquent  ce  qui  difiingue 
la  tendance  à tout  ce  oui  etf  nouveau , 
de  celle  à reflet  attaché  à fes  habitu- 
des. La  première  git  dans  la  nature 
Blême  de  l’ame  ; c’ell  fa  force  expanll- 
ve  : mais  II  dans  certaines  chofes , dans 
la  maniéré  de  vivre  par  exemple,  on 
remarque  que  l’on  ne  fauroit  admettre 
de  nouvelles  déterminations,  fins  re- 
noncer à quelqu’une  des  anciennes,  & 
que  l’on  fc  repréfente  celles  - ci , com- 
me s’accordant  davantage,  avec  notre 
lltuation  , nos  vues , &c.  tout  change- 
ment fe  préfente  à l’efprit  comme  une 
limitation , oppofee  par  cela  même  à la 
tendance  naturelle.  Aitifi  par  un  ciTct 


nécelTaire  de  la  force  expanfive , nous 
tenons  à nos  habitudes , parce  que  l’a- 
me y a trouvé  , ou  par  l'expérience  , 
ou  par  la  rédexion  , plus  de  moyens  de 
s’étendre,  on  croit  du  moins  les  y avoir 
trouvés.  L’expérience  confirme  ce  que 
nous  venons  d’avancer  ; la  force  des 
habitudes  fe  montre  fur -tout  chez  les 
perfonnes  avancées  en  âge.  Souvent 
c’eft  l’ouvrage  du  caprice.  On  s’imagi- 
ne être  infaillible  dans  fes  jugemens  , 
ou  i’on  veut  paifer  pour  l’ètre } c’eft 
un  orgueil  foie  dired,  qui  nous  fait 
tendre  à aggrandir  l’idée  de  nous -mê- 
mes , foit  réfléchi , nous  tendons  à nous 
voir  plus  grands  dans  l’opinion  d’autrui } 
l’idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes 
ell  comme  la  vue  direcle,  dans  l’opi- 
nion d'autrui  nous  nous  voyons  com- 
me dans  un  miroir.  Ceci  explique  l’u- 
niverfalité  du  ptnehant  pour  la  gloire 
& de  l’avcrfion  pour  le  mépris  -,  quand 
on  nous  méprife,  l’idée  rctlcchic  que 
nous  avons  de  nous -mêmes,  par  la 
place  que  nous  tenons  dans  l’opinion 
d’autrui , devient  plus  étroite  que  l'i- 
déc  directe , elle  eft  donc  contraire  è 
l’exteiifion  de  l’ame.  L’oppofé  fe  trou- 
ve dans  la  gloire.  Le  caprice  peut  ré- 
fultcr  d’autres  vues , celle  par  exemple  r 
d'accoutumer  ceux  avec  qui  l’on  vit,- 
à une  certaine  régularité , qui  paro'it- 
devoir  améliorer  la  fituation  dans  la- 
quelle un  fe  trouve.  Les  améliorations 
font  toujours  des  excenfions  de  notre, 
tendance  naturelle;  tendance,  qui,  par 
conféquent,  e(l  la  fource  tant  de  la  fer- 
meté, avec  laquelle  nous  tenons  à nos- 
habitudes  , que  du  penchmit  au  change- 
ment} feulement  a-t-elle  dans  le  pre- 
mier cas  des  déterminations  particuliè- 
res. On  ne  fauroit  donc  analyfer  afl'ee 
jufques  dans  fes  premiers  principes  r 
tout  ce  que  nous  remarquons  dans  l’a- 
aie,  pour  ne  pas  prendre  des  phénome:- 
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nés  pour  des  réalités,  des  chorestrès-' 
^ompréhenfibles,  pour  des  raytleres  im- 
pénétrables. 

Je  reprens  le’ fil  de  ma  matière , pour 
rechercher  ce  qui  occafionnc , ce  qu’il 
y a de  ratisFairant  dans  nos  reiuimens. 

C’elt  un  Fait , que  nous  éprouvons  , 
un  fentiment  très-défngréable , quand  , 
méditant  avec  attention  , fur  certaines 
chofes , nous  ne  réullîil'ons  point  à les 
fiiillr  comme  nous  voudrions  ; que  nous 
Tentons  au  contraire  un  plailir  très, 
vif , lorfque  dans  des  recherches  diffi- 
ciles nous  parvenons  à nous  ouvrir  la 
route,  dans  laquelle  nous  pouvons  Tans 
peine,  pourfuivre  nos  méditatigns.  Les 
mêmes  fentimens  font  en  nous,  lors 
même  que  dans  la  vie  commune  nous 
cherchons  un  plan , qui  puilfc  nous  con- 
duire  aux  fins  que  nous  nous  propofons. 

Dans  ces  deux  cas  l'alfcction  ell'en- 
tielle  de  l’ame  cit  d’étendre  fes  idées. 
Dans  le  premier  elle  rencontre  des  dif- 
ficultés , des  obilacles  qui  l’arrêtent. 
Dans  le  fécond  elle  trouve  la  route  qu’el- 
le cherchoit , une  fuite  de  penfées  dont 
l’une  mène  à l’autre , & fait  ainfi  avan- 
cer l’amc}  toute  idée  doit  en  produire 
une  nouvelle , tout  comme  elle  a été 
produite  par  une  autre,  qui  lui  étoit 
anterieure.  Il  y a donc  là  contradic- 
tion , ici  accord , entre  l’aiTedion  na. 
tutelle  & les  idées  dont  elle  s’occupe. 

Ainfi  tout  ce  qui  favorife  la  tendan- 
ce , tout  ce  qui  fait  évanouir  les  obf. 
tacics  qui  l’arrêtent,  excite  des  fenti- 
mens agréables  ; tout  ce  qui  la  con- 
trarie en  excite  d’oppolès.  Le  mot  la- 
tin juvat  & cette  exprclllon  ced  me  ré- 
fugne , me  paroiflènt  ici  très  - énergi- 
ques, & exprimer  tant  la  caufe  que  l’ef- 
let  ; preuve  afiez  fenfible , que  l’on  a 
entrevu , quoique  confufement , l’ori- 
gine des  fentimens  tant  agtéables  que 
défagréables. 


Dans  certains  cas,  dans  ceux  î où  le 
fentiment  du  plaifir  eft  occafionné  par 
des  objets  fenlibics , quand  par  exem- 
ple, on  regarde  un  tableau  avec  plai- 
fir, la  théorie  que  nous  venons  de  pro- 
pofer  paroit  oblcurei  il  ne  s’agit  que  de 
bien  analyfer  pour  l’éclaircir. 

Ce  font  deux  chofes  très-différentes 
de  dire , ce  tableiut  plaît , ou  de  dire  je 
le  confidere  avec  plaifir.  L’agréable  ell 
dans  le  tableau  & n’entre  point  ici  en  li- 
gne  de  compte.  Le  fentiment  du  plaifir 
ell  en  nous-mêmes  ; il  ell  prod  uit  par  la 
force  de  l’ame , ell  occafionné  par  le 
rapport  qu’a  avec  nous  le  tableau , en- 
tant qu’il  ell  un  objet  de  notre  vue  ; 
nous  en  recevons  l’idée  individuelle,  & 
nouvelle  pour  nous  , de  l’art  du  peintre 
& de  la  belU  exprelllon  de  la  nature.  Le 
tableau  favorife  donc  notre  tendance  et 
fentielle  & le  fentiment  naît  conformé- 
ment à notre  théorie.  Lors  même , que 
nous  avons  vu  le  tableau  , il  ne  ceffe  pas 
de  s’accorder  avec  la  tendance  de  l’ame, 
quoiqu’il  n’excite  plus  en  nous  d’idées 
nouvelles;  mais  il  donne  à celles  que 
nous  avons  déjà , une  vivacité  plus  gran- 
de que  n’en  pourroient  avoir  celles  ,que 
rappellcroit  la  mémoire  ; & l’extenfion 
tend  non  - feulement  à un  plus  grand 
nombre  d’idées , mais  encore  à les  éle- 
ver à plus  de  vivacité. 

Ce  qu’il  y a d’agréable  dans  le  tableau 
ell  une  abffraâion  , où  le  rapport  qu’a 
avec  nous  l’objet  par  la  vue  , n’ell  point 
pris  en  confidération.  Dans  la  mufique 
ceci  faute  aux  yeux , on  peut  non-feule- 
ment  entendre  exécuter  un  airiavec  fen- 
timent , mais  encore  le  voir  noté.  Dans 
les  notes  on  le  juge  agréable,  cet  agré- 
ment lui  ell  inhérent , c’ell  l’abllraiflion  : 
mais  l’exécution  produit  en  nous  le  fen- 
timent  du  plaifir  , c’ell  le  rapport  que 
nous  voulons  qu’ait  avec  nous  la  mu- 
fique. 
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Voici  une  autre  expérience.  Nous 
éprouvons  un  plaiür  très-vif,quand  nous 
fommes  arrivés  à quelque  but  que  nous 
nous  étions  propol'c.  Mais  la  vivacité  de 
ce  fentiment  diminue  à raifon  de  la  du- 
rée de  la  jouidance , & lé  perd  enfin  ; le 
delir  de  quelque  chofe  de  nouveau  de- 
vient plus  fcniible. 

Ce  fait  a le  même  Tondement  que  le 
précédent.En  parvenant  au  dcdcin  qu’on 
s’étoit  propofe , l’idée  du  nouveau  de- 
vient plus  vive.  La  force  expanlive  de 
l’ame  portant  non  - feulement  fur  une 
augmentation  d’idées , mais  encore  fur 
leur  plus  grande  vivacité  ; le  fuccès  que 
l’on  a eu  lui  elf  doublement  favorable. 
Quand  ce  que  l’on  a déliré  ne  fait  que 
continuer  d’être , il  n’aide  plus  i l’ex- 
tenfion.  Chez  des  eiprits  feules , fans 
que  le  plailir  foit  trop  vif,  le  contente- 
ment dure  par  le  fecours  de  la  reflexion  : 
pour  des  efprits  impétueux,  que  le  fenti- 
ment entraîne  , le  dégoût  nait  bientôt  ; 
tout  ce  qui  ne  s’accroit  point  contrarie 
lu  tendance  edentielle. 

Le  fentiment  du  plailir  ne  naît  donc 
peint  de  la  llmple  perfedlion  de  l’objet. 
Un  objet  imparfait,  qui  s’accroit,  réveil- 
le plus  de  fentiment  qu’un  autre  plus 
parfait,  qui  demeure  ce  qu’il  elf.  Les 
hommes  le  laflènt  des  meilleures  chofes, 
de  celles  qu'ils  ont  le  plus  ardemment  de- 
flrées,  quoiqu’elles  n’ayent  rien  perdu 
de  leur  perfeérion  & de  leur  harmonie. 
Cette  propolltion  ordinaire , la  contem- 
plation de  la  perfeâion  donne  du  plai- 
flr , doit  être  déterminée  de  cette  manié- 
ré , que  rharmonie , dans  laquelle  on 
fuit  conilifer  la  perfedion , ne  foit  pas 
dans  les  parties  feules  de  l’objet , mais 
dans  l’objet  enferoble  & dans  notre  ten- 
dance  à nous  étendre.  L’objet  en  lui- 
même  comme  nous  avons  vu  , ne  pro- 
duit que  la  fatislàdlion  abllr.iite,  c’eft 
comme  une  force  moite , qui  ne  remue 


point  notre  ame;  s’accordant  avec  la 
tendance  de  l’ame,  c’eft  une  force  vive, 
qui  produit  fon  effet , le  fentiment  du 
plailir. 

Quand  dans  un  objet  quelconque  on 
voit  que  les  parties  s’accordent  entr’cl- 
les , ou  en  général , quand  dans  une  idée 
on  trouve  que  les  déterminations  qui  la 
compofent  peuvent  coexifter , l’ontolo- 
gie lui  attribue  perfeSion  & dit  : Omne 
eus  eji  perfcBtan , parce  que  dans  le  cas 
oppofé  aucun  être  ne  fauroit  exifter  ni 
être  connu. 

S’il  eft  un  but  auquel  cet  être  doit 
fervir  & s’il  y fert  en  effet , on  le  nom- 
me bon , & dans  le  cas  oppofé  mauvais, 
quelque  perfedion  qu’il  puiffe  avoir  con- 
fideré  indépendamment  du  but  auquel 
il  doit  fe  rapporter.  Comme  tout  être 
exiftant  convient  au  but  général  de  la 
totalité  de  l’univers , l’ontologie  dit  0ns- 
ne  eus  eji  bonuus.  Mais  ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre  cas  nous  n’en  fommes  tou- 
chés , nous  le  conlîderons  avec  tran- 
quillité. 

Cet  être  a-t-il  un  rapprot  avec  nous? 
il  aide  à la  tendance  ou  il  la  gène  ( tout 
rapport  produit  l’un  ou  l’autre  de  ces  ef- 
fets ) i il  l’aide  quand  il  y a harmonie  en- 
tre la  tendance  & le  rapport,  & alors  il 
lait  éclorre  dans  l’ame  le  plailir , la  joyet 
quand  U n’y  a point  d'harmonie  il  gène 
la  tendance  & infpire  du  mécontente- 
ment , du  chagrin  , du  défefpoir. 

On  zppeWefi/rLemorte,  ce  qui  ne  fait 
que  conferver  , force  vive,  le  principe 
d’un  nouvel  effet  -,  ainlî  l’harmonie  dans 
les  parties  , ou  les  déterminations  d’un 
objet  reffemblc  à une  force  morte , elle 
nous  garantit  du  chagrin  fans  nous  don- 
ner de  plailir  ; l’harmonie  entre  l’objet 
& l’élafticité  de  l’ame,  qui  demande  à 
s’étendre , reffemble  à une  force  vive, 
elle  ne  nous  conferve  pas  limplcment 
dans  l’état  d’indifférence  où  nous  étions, 
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elle  produit  un  effet  houvean , le  ftntt- 
nient  du  plaifîr.  Dans  le  premier  cas 
les  parties  harmoniques  étoient  les  dé* 
tenninacions  ou  les  parties  Je  l'objet  ; 
dans  le  Iccond  ce  font  la  tendance  de 
l’ame  & le  rapport  que  l’objet  a avec 
nous. 

Comme  le  plaifir  Tenfible,  au  moment 
qu’on  le  goûte,  a déjà  un  certain  degré 
de  force  , on  doit  ftippofer,  qu’il  exifte 
un  degré  inférieur , dont  il  eli  né.  Tous 
les  lèntimens  n’étant  qu’une  multitude 
d’idées  qui  fc  confondant,  font  pour 
nous  comme  n’en  étant  qu’une  feule , il 
exifte  des  perceptions  individuelles , qui 
produifent  le  fentiment. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  qu’il  eft 
impolliblc  de  marquer  le  plus  bas  degré. 

Il  ne  l’elt  pas  moins  d’indiquer  les 
perceptions  individuelles.  Par  rapport  à 
ï’ouie  l’impullîon  unique  d’une  particule 
d'air  ofcillante  n'eft  rien  moins  que  fîm. 
pic  i car  non- feulement  la  particule  d’air, 
mais  encore  la  particule  du  Suide  ner- 
veux à laquelle  l’ofcillation  eft  commu- 
niquée , ( aind  que  cela  paroit  par  l’exa- 
men exad  des  fenfations  qui  nous  vien- 
nent du  dehors , aulfi  bien  que  par  celui 
des  mouvemens  volontaires  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  l’intérieur , dans 
la  volonté  de  l’ame , ) fout  encore  cor- 
porelles , & fuppolènt  multitude  i à 
chaque  modiâcacion  qui  fe  fait  dans  le 
corps  & qui  contribue  au  fend  ment,  doit 
répondre  une  perception  dans  l’ame. 

Ainfl  cette  impulfion  même  excite  dé- 
jà un  fentiment  l'ufceptible  en  lui-même 
d’analyfe,  quoiqu’il  ne  le  Toit  point  pour 
nous.  La  multitude  de  ces  fendmens  foi- 
bles  qui  nous  échappent  & qui  fe  con- 
fondent produifent  le  phénomène  qui 
•n  eft  n différent , de  la  fenfation. 

Nous  trouvons  dans  les  fentimens  de 
Tarae  ce  que  nous  trouvons  dans  les  fen- 
duions.  Ceux  qui  iè  font  remarquer  doi- 


vent leur  origine  à d’autres  plus  foibles,' 
c’eft-à-dire,  à de  moins  compolcs,  ces 
derniers  à leur  tour  peuvent  encore  être 
rélblus , Sic. 

Les  penebans  fortent  des  fentiment 
comme  le  tronc  d’un  arbre  de  la  racine 
principale,  celle-ci  tire  la  nourriture 
des  racines  fccondaires  qui  fe  perdent 
dans  une  quantité  inhnic  de  chevelu  qui 
proprement  pompe  le  fucdaiis  l’arbre, 
&dont  chaque  particule  contribue  à U 
formadon  du  tronc. 

Dans  l’arbre  ces  particules  du  che-  , 
velu  font  dans  une  quantité  détermi- 
née , elles  ibnt  fépaiées  l’une  de  l’autre, 

& l’on  peut  découvrir  le  bouc  de  cha- 
cune. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fentiment 
de  l’amc , chacun  d’eux  eft  impercepti- 
ble en  lui  même,  quoiqu’il  foit  l’effet  de 
plufieurs  idées  confondues.  L’obfcuricé 
& le  défaut  de  coiijcium  vont  en  croilfant, 

& ils  fe  perdent  enfin  dans  de  llmplcs 
virtualités  -,  il  eft  ce  femble  dans  l’ame 
un  abyme  fans  fond.  Si  l’on  conlldcre 
que  les  idées  mêmes  ne  conftituent  point 
l’elTcnce  de  l’ame , mais  qu’elles  font  fes 
opérations , mais  des  opérations  effen- 
tiellcs,  qui  ne  fauroient  manquer  d’a- 
voir lieu , on  en  conclura  qu’il  doit  con- 
tinuellement y avoir  en  nous  des  idées, 
quoique  nous  n’en  ayons  pas  le  cohJI 
cium. 

Dans  les  étourdilTemens  que  l’ame 
peut  éprouver , elle  n’eft  point  en  repos. 
Dans  ces  transformations  auxquelles 
nous  donnons  les  noms  relatifs  de  naif- 
fancc  & de  mort , quand  nous  les  coniî- 
derons,  foit  comme  la  période  qui  termi- 
ne notre  durée , ou  comme  le  premier 
moment  d’une  nouvelle  qui  commence; 
dans  ces  transformations  même,  l’ame 
ne  fauroit  manquer  d’idées,  quoiqu’elle 
puiffe  pendant  un  certain  tems  n’en 
point  avoir  le  confciuin.  La  tendance  et- 

fenrielle 
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reiitie!!edc!’amc  à cTcvcr  fes  perceptions, 
doit  à la  lon:;ue  produire  le  covfüum 
comme  un  ctict  iiéccllitirc  ; l’atne  lubt 
tance  limple  ne  peut  que  par  un  mira- 
cle celfcr  d’ctre  ce  qu’elle  c(t , une  force 
ndive.  Bien  loin  de  les  admettre  , laphi- 
lorophic  nous  fournirdes  argumens  pour 
rejeticrdetels  miracles. 

On  peut  remarquer  quelque  grada- 
tion de  Hnelié  & d'analylè  dans  les  Icn- 
timens  qu’excitent  les  objets  Icnlibles  ; 
mais  par  rapport  à la  vue , le  plus  fubtil 
de  nos  fens  , cette  analyfe  va  à l’infini. 

Les  objets  viiîbics  n’agiilent  pas  im- 
médiatement fur  l'ieil , mais  par  un  mi- 
lieu ét  parle  plus  fubtil , l’cther  que  l’é- 
branlement même  divife.  C’elt  aiilll  re- 
lativement à ce  feus , que  l’on  peut  por- 
ter le  plus  loin  l'analyle  des  perceptions 
qu’il  occafionne , parce  que  c’eft  ,de  tous 
les  fens  celui  qui  en  occafionne  le  plus 
grand  nombre  à la  fois.  On  didingue 
dans  un  appartement  la  muraille  , les 
tableaux , les  figures , leurs  parties , &c. 
l’oeil  exercé  d'un  peintre  démêle  davan- 
tage encore  dans  chaque  particule.  In- 
fenfiblcmcnt  l’œil  fe  perd  dans  des  par- 
ties infiniment  petites  & nombreufes 
dont  les  perceptions  fc  confondent  & 
prêtent  aux  figures  cette  vie  , ce  ca- 
radere , qui  frappent  dans  les  phyfio- 
nomics  & qui  cil  fi  dilHcilc  à expri- 
mer. 

Dans  l’oiiie  le  corps  fonorc  agit  auflî 
par  un  milieu,  mais  l’air  e(l  un  milieu 
plus  grollicr  que  l’éther  , l’analyl'e  des 
perceptions  ne  liiuroitètrcpoud'ccaiillt 
loin.  Il  n’cll  qu’une  oreille  exercée  qui 
puiife  dillingucr  les  quatre  voix  d’une 
mufique  complettc , & elle  ne  dillingue 
pas  davantage.  Dans  le  ton  fimple  que 
rend  un  inlirument,  on  ne  pcutabfolu- 
ment  pas  démêler  le  grand  nombre  de 
tons  foibics  qui  compofent&  forment  le 
ton  principal , ils  fe  confondent  & cx- 
Tome  X. 


citent  la  fenfition  que  nous  appelions 
un  ton  fUin  & nourri  ; quand  ils  font 
moins  icnfibIc'S , nous  dilbns  que  l’iiif. 
irumcnc  réfonne  foiblement. 

Dans  l’odorat  fe  fait  un  paflage  , le 
corps  odorant  n’agit  point  par  un  mi- 
lieu , mais  lui-même  cependant  ne  nous 
toiiclic  point  , ce  font  les  cxhalaifons 
qui  s’en  élevent.  La  perception  n’cll  pas 
dillincle. 

Dans  le  goût  le  corps  lui-même  nous 
touche  , mais  le  fentiment  n’en  e(l  exci- 
té que  parce  qu’il  s’analyfc  , c’ell-à-dire 
qu'il  le  réfout  dans  fes  parties  àcrcs,  aci- 
des , ou  falées , élcc. 

D.ins  le  tad  le  corps  agit  immédiate- 
ment i il  n’y  a point  ici  d’analyfe. 

Dans  les  autres  fenfations  corporel- 
les , on  ne  dillingue  plus  rien.  L’obfcu- 
rité  augmente  dans  le  lèmiment  princi- 
pal , quoiqu’il  puilfc  augmenter  de  force 
à caufe  du  grand  nombre  de  feiuimciis 
fimple  qui  agiifcnt  à la  fois. 

Il  fuit  par  rapport  aux  fsntimens  que 
donnent  les  objets  fenfibles  fc  contenter 
d'être  convaincu , qu'üs  font  un  phéno- 
mène produit  par  une  multitude  de  fen- 
timens  foililcs  & imperceptibles  , que 
chacun  d'eux  c(l  quelque  chofe  de  fort 
ditiércnt  du  fentiment  principal  né  de 
leur  allèmblagc,  qu’ils  fc  réduiiént  enfin 
à des  perceptions  particulières  qui  font 
leurs  vrais  élémens , mais  que  nous  en 
avons  aullî  peu  le  coufeittm  que  les  con- 
noiil'anccs  nccell’.iires  pour  indiquer  le 
premier  degré  de  leurs  forces. 

Remarquons  ici , i°.  qu’il  n’cfl  que 
rintelligencc  fans  bornes  qui  puiife  man- 
quer de  ièiuimcns , parce  qu’un  enten- 
dement borné  ne  fauroit  rcfouJre  tou- 
tes fes  perceptions.  Tout  homme  doit 
donc  avoir  des  penchnns,  parce  qu’il  en 
naîtra  au  moment  où  dans  nos  fenfa- 
tions  nous  remarquerons  quelque  rap- 
port avec  nous  : mais  nous  pouvons  ne 

Q.qq 
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point  avoir  tel  ou  tel  autre  penchant 
particulier. 

2*.  De  la  diverfité  des  rapports  naif- 
fent  des  fcntiniens  compolés.  Nous  pou- 
vons être  fatisfaits  d'avoir  appris  une 
nouvelle , & chagrins  de  la  nouvelle  mê- 
me. L’di'et  en  e(l  dcliigrcable  dans  le 
double  rapporCjCuivancque  les  fentimens 
particuliers  font  plus  forts  ou  plus  foi- 
bles  & qu’ils  fc  contrarient  plus  ou 
moins.  Tant  qu’il  s’y  trouve  de  la  con- 
traJidlion,il  doit  s’y  rencontrer  quelque 
chofe  de  dcfagréable,  ne  fût-ce  qu’une 
inquiétude  légère  donc  on  ne  làuroit 
même  fe  rendre  raifoiu 

J*.  Sous  les  fentimens  foibles  dont 
nous  n’avons  point  le  coiijcium  & qui 
produifenc  le  fencimenc  vif  que  nous 
nous  connoidbns  à nous-mèmes  , il  eli: 
des  degrés  inférieurs  t de  ces  degrés  on 
peut  defeendre  plus  bas  dans  l’oblcurité. 
il  ell  pollîble  par  conféquenc  de  s’exer- 
cera fencir,  de  maniéré  que  l’on  acquiè- 
re la  facilité  d’avoir  un  grand  nombre 
de  fentimens  qui  approchent  de  la  clar- 
té & du  confeium.  Ce  qui  eft  trop  obfcur 
n’eft  point  nifeeptible  de  lumière. 

4*.  Les  fentimens  peuvent  être  excités 
tant  par  nos  propres  penfées  que  par  les 
objets  extérieurs.  Les  uns  & les  autres  fe 
perdent  dans  l’obfcurité.  Un  homme  qui 
vivroit  dans  la  folitude  pourroit  arri- 
ver à une  fuite  d’idées  qui  le  réjoui- 
roientou  l’alTIigcroient.  Nous  trouvons 
ici  des  principes  pour  le  changement  des 
pemhivif. 

Nous  favons  par  expérience  qu’une 
grande  attention , une  attention  foute- 
nue  donne  la  vie  à nos  idées.  Mais  il 
cli  des  chofes  que  nous  voyons  dans  un 
plus  haut  degré  de  lumière,  que  nous 
Tentons  avec  plus  de  vivacité  que  d’au- 
tres, fans  nous  y être  plus  appliqués.  Il 
clf  donc  tant  en  nous  mêmes  que  dans 
l’übjct  que  nous  nous  repréfentons  quel- 


que ’chofe  qui  augmente  le  degré  de  vi. 
vacité. 

11  y a de  la  différence  entre  élever  une 
idée  à un  plus  haut  degré  de  diltincHon, 
& l’élever  à un  plus  haut  degré  de  lumiè- 
re dans  lequel  nous  voyons  un  objet 
avec  plus  de  vivacité  fans  le  voir  plus 
diftinêlement.  11  importe  d’en  faire  la 
remarque  puifque  la  vivacité  des  fenti- 
mens diminue  i mefurc  que  des  idées 
deviennent  plus  diffindes  , & qu’elle 
augmente  le  degré  ^e  lumière. 

Quand  une  idée  obfcurc  ne  fait  que 
paffer  à la  clarté , la  diftindion  & la  lu- 
mière augmentent  proportionnellement, 
mais  il  n’en  elt  plus  de  même  quand  elle 
va  plus  loin  que  la  clarté.  Si  nous  con- 
(Idérons  un  objet  dans  un  jour  fuffiliitir, 
pour  qu’il  n’y  ait  rien  que  nous  n’y  dé- 
mêlions , mais  par  un  icms  couvert , & 
fi  nous  le  conlidérons  au  moment  où  le 
folcil  l’éclaire,  nous  n’y  ditlinguons  pas 
plus  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  pre- 
mier ; la  difiindion  n’a  point  augmente, 
mais  nous  voyons  l’objet  dans  un  plus 
grand  jour.  De  même  fi  nous  entendons 
de  la  miifiquc  dans  une  chambre  tapiifée 
ou  dont  les  murailles  ne  foienc  pas  conf- 
truites  de  manière  à bien  repouffer  le 
fon , elle  fera  foible  ; plus  forte  dans  une 
chambre  mieux  conllruite  & fans  tapif- 
feries , cependant  nous  n’y  diftinguons 
pas  plus  de  tons.  Ainfi  la  clarté  peut 
parvenir  à un  plus  haut  degré  de  lu. 
miere  fans  devenir  réellement  plus  dif. 
tinde.  Plus  de  lumière  quand  les  cho- 
ies ont  des  rapports  avec  nous  produit 
plus  de  fentimens  dans  le  cœur  ; plus 
de  dilHndion  produit  plus  de  connoif- 
fance , un  jugement  plus  raifonné  dans 
l’elprit } ceci  tient  à la  logique , le  relie 
à la  matière  que  nous  traitons. 

Un  plus  grand  nombre  de  dambeaux 
éclairent  davantage  ; une  plus  grande 
quantité  de  fucre  rend  un  mets  plut 
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doux , &c.  en  multipliant  les  caufes  qui 
opèrent , l’ertct  doit  nécellaircment  être 
plus  grand.  Quand  on  confidere  un  ob- 
jet  theorétiquement,  & que  l’on  recon- 
iioit  que  l’on  peut  en  affirmer  telle  chofe, 
on  en  a l’idée  } fi  l’envifagcant  fous  un 
autre  point  de  vue , dans  une  autre  po- 
lîtioii  l’idée  que  l’on  a d’abord  eue  eft 
chaque  fois  excitée,  le  jugement  que 
nous  en  avons  porte  s’éclaircit  davan. 
tage,  l’obfcutité  & l’incertitude  difp.i- 
roilfent.  Il  en  eli  de  même  fi  nous  con- 
fiJérons  la  chofe  du  côté  pratit|ue.  Un 
pauvre  gagne  une  fomme  confidérable, 
chaque  écu  contribue  à l’idée  qu’il  fe 
fait  du  changement  avantageux  de  fa 
fituation'i  le  femiment  du  plaifir  eli  donc 
plus  grand  à raifon  du  plus  grand  nom- 
bre d’écus.  La  vivacité  du  fentiment  eft 
produite  ici  par  la  multitude  de  fenti- 
mens  foibles  dont  nous  fommes  remplis 
qui  agilTent  à la  fois  fans  que  nous  puif- 
fions  les  diftinguer.  Dans  les  perceptions 
diftinéies  ils  ii’agiéTcnt  pas  ê la  fois, 
mais  fuccelfivement , le  fentiment  eft 
donc  moins  vif  -,  quelque  petits  que 
foient  les  cfpaccs  de  tems  qui  féparent 
leur  a<ftion , il  doit  y avoir  un  intervalle 
entre  ces  efpaces.  Pour  que  l’idée  que 
nous  avons  d’un  objet  devienne  diftinc- 
te,  il  faut  que  nous  en  fcparions  les  pro- 
priétés ; elle  fuppofe  donc  comparaifon, 
l’attention  eft  donc  portée  fuccelfive- 
ment  d’une  propriété  fur  une  autre. 
Quand  pour  s’en  former  une  notion 
diftincte,on  s’occupe  d’une  chofe  incon- 
nue, cette  comparaifon  eft  fi  lente  que 
l’on  s’apperqoit  de  la  durée  du  tems  que 
l’ony  employé.  Nous  fommes-nous  fa- 
miliarifés  avec  un  objet  ? la  fuccclllon 
des  idées  particulières  eft  plus  rapide 
& les  intervalles  du  tems  font  moins 
fenfibles  ; enfin  on  parvient  à s’impri- 
mer tellement  toutes  les  idées  particu- 
lières qu’elles  font  toutes  à la  fois  pré- 


fentes & fe  produifent  au  mèmcinllanti 
nous  trouvons  alors  à l’idée  principale 
dans  laquelle  les  autres  fe  confondent,  la 
clarté  que  nous  lui  avons  vue  dans  le 
cas  fufmcntionné  , & par  delfus  le  coiif- 
citim  de  chacune  des  parties  qui  la  confi 
tituent,  elle  eft  vive  pour  le  fentiment, 
& convainquante  pour  l’cfprit.  Si  dans 
une  démonftration  théorétique  , on  re- 
palfe  fouvent  & avec  attention  les  argu- 
mens  qui  y entrent,  on  parvient  en- 
fin à les  voir  tous  d’un  feul  coup  d’œil; 
la  démonftration  eft  alors  évidente.  Par 
rapport  aux  idées  pratiques,  il  en  coûte 
moins  de  s’en  repréfenter  toute  la  fuite, 
parce  qu’il  ne  s’agit  point  là  d’abftraire, 
de  déterminer  exadlcment,  de  compa- 
rer ; la  pofition  de  l’objet  offre  d’elle- 
mème  cette  fuite , & dans  l’origine  des 
fentimens  il  n’importe  point  fi  les  fuites 
des  perceptions  font  conformes  au  vrai, 
mais  fi  elles  paroiil'ent  telles.  Le  pauvre 
dont  nous  avons  parlé,  quand  il  s’eft 
une  fois  occupé  après  le  gain  qu’il  a 
fait, 'de  l’indigence  dans  laquelle  il  au- 
roit  pu  tomber , de  la  prifon  où  peut- 
être  il  auroit  été  enferme  ; de  l’accroifi 
fement  de  fa  fortune  qui  d’année  en  an- 
née pourra  devenir  plus  confidérable, 
de  la  fituation  heureufe  dans  laquelle  il 
laiÛcrafa  famille,  ce  pauvre,  dis-je,  a 
toutes  ces  idées  prefeiites  à l’efprit.  Le 
fentiment  qui  le  remplit  eft  plus  vif, 
parce  que  toutes  les  fériés  de  fes  idées 
aboutilfent  à une  amélioration  de  fon 
état,  comme  autant  de  rayons  à un 
centre  commun.  Il  a tout  à la  fois  con- 
viélion  qui  rend  la  vivacité  plus  efficace, 
parce  que  chaque  idée  particulière  eft 
plus  forte  que  dans  de  llmples  fentimens, 
elle  eft  plus  fure , parce  qu’en  y réfléchit 
fant , il  peut  rendre  raifon  de  fes  fenti- 
mens. 

Cette  différence  que  nous  mettons  en- 
tre un  plus  haut  degré  de  luraicres  & 
Q,qq  a 


Digitized  by  Google 


4'J2 


P E N 


P E N 


plus  de  diflindlion, mérite  fur-tout  d’être 
obfcrvce  p;ir  l’orateur.  11  doit  toucher, 
il  n’y  rculFira  point  en  ne  propofant 
que  des  idées  diltimftcs  , mais  en  les 
mettant  dans  un  plus  grand  jour.  Si 
cependant  il  fc  borne  à exciter  des  fcn- 
timcns , le  dilcours  tani  l'auditeur  n'a 
plus  rien  à quoi  il  puilfe  penfcr , c’elt 
un  flambe.iu  éteint;  il  faut  qu’il  falfe 
penfcr  fcs  auditeurs , & il  y parviendra, 
non  point  en  répandant  plus  de  lumiè- 
re fur  ce  qu’il  propofe , mais  en  le  pro- 
pofant avec  fohdité  avec  clarté.  C’ell 
la  réunion  de  ces  deux  choies  qui  fait 
l’homme  éloquent , cependant  Ion  ob- 
jet principal  doit  être  de  toucher  ; c’cit 
fur  tout  au  philofîrphe  à être  folidc  & à 
rendre  fcs  idées  dilünclcment.  On  peut 
appliquer  ce  que  nous  venons  de  dire 
aux  ouvrages  qui  appartiennent  à ce  que 
l’on  appcIlcA/rem/ure  à ceux 

qui  traitent  de  quelque  fciencc.  Trop  de 
folidité  , trop  d’attachement  à ne  pro- 
pofer  que  des  idées  diliindcs  nuit  aux 
premiers  ; dans  les  autres  la  vivacité 
qui  nuit  à la  folidité,  à la  netteté  , pro- 
duit ce  que  Leibnitz  appclloit  ertiditio- 
ttetn  gatantem. 

La  vivacité  naît  donc,  I*.  de  la  part 
de  l’objet,  d’une  multitude  de  percep- 
tions foibles  qui  fe  redémbicnt  jufqu’à 
un  certain  point)  par  elles  le  fentiment 
qu’elles  forment  parvient  à un  plus  haut 
degré  de  lumière,  chacune  d’elles  y dar- 
de en  quelque  forte  un  rayon  ; 2°.  de 
notre  part  d’une  attention  plus  foutc- 
nue  ; par  cette  attention  , qui  comme 
une  force  plus  grande  doit  opérer  de 
plus  grands  etfets,  l’on  voit  dans  un  ob- 
jet plus  de  chofes  qui  y cocxillcnt  & 
qui  renferment  de  quoi  former  le  fen- 
timent général  ; elle  empêche  que  des 
idées  étrangères  ne  s’emparent  de  l’ame 
& ne  partagent  fes  forces.  Ainiî  le  de- 
gré de  vivacité  fera  proportionné  à ce- 


lui de  l’attention , parce  que  l’attention 
ell  une  force  plus  grande  queramemet 
en  «cuvre , qui  doit  nécelfairement  don- 
ner à chaque  perception  foible  plus  d’ef- 
Ëcacité  ; c’cILà  dire  , plus  de  clarté  , on 
parvient  à un  plus  grand  nombre  de  per- 
ceptions particulières  dont  chacune  con- 
tribue à la  perception  générale  , aug- 
mentant la  rapidité  ces  opérations  de 
l’ame , l'attention  transforme  le  raifon- 
nement  en  connoilfaiice  intuitive, & con- 
centre en  quelque  forte  plus  de  rayons 
dans  un  foyer  conitnun  , elle  empêche 
que  les  forces  de  l’amc  ne  fc  partagent. 
L’expérience  nous  apprend  que  pins  on 
s’occupe  d’un  objet,  plus  on  fait  croître 
le  pfiichnnt  qu’il  infpire  , qu’il  diminue 
quand  on  perd  l’objet  de  vue. 

La  vivacité  aiigmcnte-t-clle,  il  exifte 
des  delirs,  dos  pallions  ; la  vivacité  de- 
vient impctuoiîté  , fureur;  on  n’a  plus 
d’égard  comme  la  raifon  l’exige  à des 
idées  acccifoircs  à l'objet  de  la  pallion, 
l’amc  en  ell  entièrement  occupée,  tou- 
tes fcs  forces  s’y  portent  en  ligne  dircrtc 
laiis  s’étendre  à des  idées  voilines  qui  la 
détounieroient  de  fa  route.  A raifon  du 
plus  haut  degré  de  la  force  propre  Je  l’a- 
mc  & de  la  vivacité  de  l’idée  qu’elle  a de 
l’obj'.t  , le  penclhnit  devenu  piiliion  cft 
plus  impétueux,  & l’cxtcniion  de  l’ame 
fc  ch.mgc  davantage  en  llmpic  mouve- 
ment. Llle  voie  à travers  le  champ  des 
idées,  iiinlî  qu’à  travers  l’cfpacc  immen- 
fe  le  rayon  de  lumière  dont  la  rapidité 
n’elt  arrêtée  par  la  rétiilanre  d’aucun 
milieu  qui  ne  fe  dil.ne  point  & ne  frappe 
que  l’objet  ; que  l’uil  fur  lequel  il  tombe 
en  ligne  directe,  candis  que  le  ion  plus 
lent  éprouve  plus  de  réilltance,  fe  ré- 
pand au  loin  éé  touche  les  objets  cir- 
convoilius.  Avec  un  tel  degré  de  viva- 
cité.on  ne  peut  manquer  de  donner  dans 
des  excès  . on  ell  emporté  par  la  premiè- 
re impuliiun  Su  non  pus  conduit  pui  la 
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réflexion  ; dans  ce  mouvement  rapide 
l’aine  ne  touche  à aucune  idée  qui  l’écar- 
teroit  de  ft  dirciiUon.  Le  mot  fajjion 
cil  très- cxprclfif;  l’amc  en  eifet  ne  le 
montre  point  adive  par  la  réflexion. 
Elle  rebondit  avec  autant  de  rapidité 
que  le  rayon  de  lumière  ; les  hommes 
les  plus  gais  deviennent  les  plus  trilles, 
les  plus  téméraires  le  montrent  les  plus 
timides.  Le  même  mouvement  impé- 
tueux qui  lorique  l’ame  fe  portoit  en 
avant, l’empéchoit  de  s’étendre  fur  des 
idées  voillnes,  demeure  lorlqu’elle  vole 
en  arrière  & lui  donne  les  mêmes  entra- 
ves , elle  rétrogradé  donc  de  la  même 
maniéré  qu’elle  avoir  avancé  & palîe 
communément  d’une  extrémité  à une 
autre.  Un  mouvement  plus  lent  lui  per- 
met d’obfervcr  des  idées  acceifoires  & 
de  devenir  adive  par  la  reflexion. 

Rien  de  plus  nécell'aire  & de  plus 
avantageux  que  d’apprendre  à penfer 
lentement  & dilhnéiement.  Penfer  vite 
& dilhndemcnt , cil  une  qualité  très- 
rare  -,  des  efprits  vifs  croient  la  polfé- 
der.inais  on  en  voit  peu  qui  1a  polfédent. 
Le  grand  jour  dans  lequel  leurs  idées 
s’olfrent  à eux , leur  lait  regarder  ces 
idées  comme  didindes  ; ils  croient 
mieux  connoitre  les  chofes,  parce  qu’ils 
fc  les  repréfentent  avec  plus  de  viva- 
cité : mais  pour  regarder  une  couleur 
éclairée  par  le  foleil,  nous  n’y  décou- 
vronspasdavantngciellenousfrappeplus 
vivement;  l’œil  qui  s’accoutume  avoir 
de  cette  manière,  ell  d’ordinaire  un  peu 
ébloui  & devient  incapable  de  voir  dif- 
tinclement.  On  peut  regarder  comme 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons 
le  jugement  que  portent  beaucoup  de 
ledeurs  fui  la  i’j3'tWcpg/>de  Woltf,  & 
fur  - tout  fur  la  partie  où  cet  auteur 
traite  des  facultés  pratiques  de  l’ame; 
il  l’explique  dillincttment , Iblidcment, 
& par  cunléqueiit  ians  aucune  vivacité  : 


des  écrivains  étrangers  , à l’aide  des  ex- 
prclltons  figurées  & des  fleurs  qu’ils  y 
ont  répandues  , ont  écrit  fur  le  même 
fujet  avec  beaucoup  de  vivacité. 

La  nouveauté  des  objets  rend  lôuvent 
les  fentimens  plus  vils,  louvcntnous 
nous  accoutumons  à certains  Icntimens 
à force  de  nous  occuper  d’un  objet. 

La  nouveauté  augmente  l’imprelfion 
d’une  idée  par  cela  même  qu’elle  s’ac- 
corde avec  la  tendance  & la  favorife. 
Nous  trouvons  ici  la  fourcc  tant  du  vif 
fentiment  de  plaillr  que  l’on  éprouve, 
quand  dans  les  fcicnces  on  fait  de  nou- 
velles découvertes,  que  de  la  pareii’c 
d’en  faire  quand  elles  font  ditlicilcs  & 
du  défigrément  qui  accompagne  cet  ou- 
vrage; plus  la  recherche  ell  pénible  , 
plus  le  fentiment  de  l’obltacle  à vaincre 
cil  vif,  feiuimcnt  qui  arrête  la  tendan- 
ce naturelle  & qui  par  cela  même  ell  dé- 
fagréable  : ce  défagrément  diminue  i 
mefure  que  l’on  parvient  à trouver  le  fil 
qu’il  faut  fuivre,  & fe  transforme  en- 
fin en  fentiment  agréable  , quand  avan- 
çant dans  la  recherche,  on  arrive  aux 
connoill'anccs  que  l’on  defiroit  ; ce  qui 
favorife  la  tendance  de  l’ame. 

De  cette  même  fource  nniifent  mille 
autres  chofes  dont  nous  fommes  jour- 
nellement frappés.  L’emprclfement avec 
lequel  on  s’enquiert  de  nouvelles , la 
curiofité  d’apprendre  des  fccrets  , de  fa- 
voir  l’avenir , tous  les  arts  prétendus 
qui  tiennent  à la  divination , l'attention 
que  l’on  donne  aux  fonges  & aux  pref- 
lentimcns,ce  font  là  autant  de  rameaux 
fauvages  d’un  même  tronc,  rameaux 
qui  en  fortent  avec  d’autant  plus  d’a- 
bondance que  dans  la  connoiflànce  de 
l’avenir,  non -feulement nous  puifùns 
de  nouvelles  idées , mais  que  cette  con- 
noilfince  elle- même  cil  quelque  chofe 
d’extraordinaire  , & nous  plaît  tant  par 
la  nouveauté  des  chofes,  que  par  la 
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nouveauté  de  la  maniéré  de  les  décou» 
vrir,  qui  fcmblc  rendre  plus  claire  & 
plus  (ùrc  la  vue  que  nous  jeccons  dans 
l’avenir.  Il  doit  y avoir  en  nous  une 
difpontion  à y découvrir  quelque  chofe, 
puifque  l’avenir  n’ctl  qu’une  conféquen- 
ce  du  prefenc  dont  nous  avons  l’idée  : 
mais  comme  nous  manquons  de  lignes 
auxquels  nous  puillions  reconnoicrc  en- 
tre une  quantité  pollible  de  cas  Icfquels 
doivent  arriver , la  rédexion  nous  gué- 
rira de  cette  fuiblellc  très -ordinaire 
chez  des  hommes  vifs  & peu  accoutu- 
més à réfléchir  folidement. 

Une  autre  railbn  pourquoi  la  nou- 
veauté donne  plus  de  force  aux  fenti- 
mens , c’eft  qu’elle  excite  davantage 
l’attention.  Les  idées  ont  plus  de  force 
& par  conféquent  aulli  les  fentimens. 
L’attention  comme  nous  l’avons'  obfer- 
vé  précédemment , elt  ce  qui  de  la 
part  de  l’ame  élevé  les  fentimens.  Mais 
cette  caufe  que  nous  indiquons  ici  re- 
vient au  fond  à la  précédente , la  ten- 
dance à s’étendre  roule  fur  tout  ce  qui 
cil  nouveau  ; les  idées  & conlequem- 
ment  les  fentimens  de  tout  ce  qui  elt 
vieux  pour  nous,  doivent  donc  par 
comparaifon  devenir  plus  foibles,  com- 
me une  pedtc  lumière  i côté  d’une  plus 
grande. 

La  nouveauté  d’un  objet  fe  perdant 
bientôt , elle  n’elt  pas  dangereufe  réla- 
tivement  aux  penchans,  fi  nous  en  fé- 
parons  l’imprcliîon  qui  peut  en  relier  & 
qui  contribue  à en  conTerver  l’idée. 
Dans  les  lèntimcns  qui  nailfcnt  de  l’ha- 
bitude il  y a plus  de  danger.  Leur  ori- 
gine n’eft  pas  Icnfible,  ce  n’cftque  par 
de  petits  degrés  qu’ils  augmentent , & la 
caufe  qui  les  produit  ne  le  perd  pas  aulll 
rapidement  que  la  nouveauté. 

C’elt  un  fait  que  l’habitude  de  s’occu- 
per de  certains  objets  donne  non -feu- 
lement des  fentimens  agréables  & des 


penchans,  mais  qu’elle  peut  porter  mê- 
me a des  extrémités  oppofées  & chan- 
ger l’avcrfion  en  paillon.  Par  rapport 
aux  habitudes  corporelles , nous  en 
voyons  la  preuve  dans  les  fumeurs , & 
pour  d’autres  penchans  nous  avons  Jes 
trilles  exemples  d’un  grand  nombre  de 
cœurs  droits  & honnêtes  qui  dans  le 
commerce  des  vicieux  , de  l’averlion 
que  Icut  infpiroit  le  crime,  font  tom- 
bés dans  les  défordres  les  plus  monl^ 
trueux. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  ré- 
pand du  jour  fur  la  maniéré  dont  l’ha- 
bitude opère  ces  changemens , il  ne  s’a- 
git que  d’obferver  fur  quoi  l’averfion 
& le  vif  fentiment  qu’elle  donne  font 
fondés  ; averfion , lentiment  qui  fem- 
blable  i une  fuite  de  quantités  négati- 
ves , diminuent  & fe  transforment  en 
penchant  & en  defir. 

L’aâion  de  l’habitude  clf  en  général 
direcle  ou  indircéfe.  Celle-ci  a lieUt 
quand  elle  diminue  la  vivacité  de  l’a- 
verfion  que  nous  avons  pour  une  choie 
que  nous  hailfonst  cette  vivacité  ell 
d’autant  plus  grande  que  la  chofe  elb 
nouvelle  pour  nous  , elle  décroit  à me- 
fure  que  nous  nous  familiarifons  avec 
elle.  L’habitude  agit  direélement,  quand 
elle  nous  fait  infenfiblement  dilHn- 
guer  davantage  dans  les  objets  qui  s’of- 
ifent  à notre  efprit  & que  les  idées  en 
nailfent  avec  plus  de  facilité,  c’elb  par 
ces  actes  réitérés  que  nous  apprenons  à 
lire , écrire  , &c. 

Lors  donc  qu’un  objet  a avec  nous 
un  rapport  agréable,  nous  nous  en  ap- 
pcrccvons  en  nous  occupant  de  lui , & 
les  idées  s’en  préfentent  infenfiblement 
avec  plus  de  rapidité.  L’objet  produit 
donc  ici  le  fentiment}  nous  y obfer- 
vons  plus  que  nous  n’y  avions  d’abord 
obfervé , & par  l’augmentation  de  viva- 
cité , un  plus  grand  nombre  de  chofes  à 
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la  fois  ; c’eft  comme  dans  la  nouveauté 
qui  excitant  l’attention  • cleve  le  fenti- 
ment.  Appliquons  ceci  à un  cas  particu- 
lier pour  répandre  du  jour  fur  cette  ac- 
tion diredle  de  l’habitude. 

La  première  origine  de  toutes  les 
averdons  ell  quelque  contradidlion  dans 
nos  idées  ou  quelque  oppofition  dans 
nos  fentimens.  Un  enfant  élevé  dans 
l’innocence  a des  idées  très- vives  de  Tes 
devoirs,  & des  fentimens  de  fatislàc- 
tion  & de  plaillr, quand  fes  adlions  y ré- 
pondent. Les  défordres  d’une  conduite 
crimincllcfont  contraires  à ces  idées,  A 
ces  fentimens.  La  première  fois  que  ces 
défordres  le  frappent,  la  nouveauté 
rend  le  feiitiment  de  cette  contradiclion 
& par  conféquent  l’averdon  11  vifs , 
qu’elle  produit  l’horreur.  La  nouveauté 
perd  infenllblemcnt  de  fon  adlivité , & 
la  vue  fréquente  du  crime  atfoiblitla  vi- 
vacité de  l’averfion.  Cette  vivacité  dé- 
truite, les  idées  foiblcs  jufqu’ici  & peu 
obfervécs  du  plaillr  fenfuel  & inllan- 
tané  que  donne  le  crime,  femblables  à 
une  lumière  foible  quand  une  plus  gran- 
de perd  de  fa  clarté , deviennent  plus 
fenfibles , l’averllon  ell  atfoiblie  & le 
crime  commence  é plaire  , on  y trouve 
harmonie , accord , il  donne  un  plai- 
fir  palfager,  fans  quoi  il  n’auroit  point 
d’attrait  & il  n’elf  point  d'homme  qui 
pût  le  commettre  i ce  plaillt  palfager 
s’accorde  donc  avec  la  tendance  natu- 
relie.  Leibnitz  dans  les  oeuvres  philofo- 
phiques  remarque  avec  beaucoup  de 
juftelfc:  „ que  notre  va  non 

„ pas  à la  félicité  proprement , mais  à 
„ la  joye,  c’ell- à-dire  au  préfent. 
„ C’ell  la  raifon  qui  porte  à l’avenir  & 
„ à la  durée.  ” 

Les  idées  fouvent  répétées  s’impri- 
ment davantage.  Infenliblement  de  la 
part  de  l’objet  les  idées  acquièrent  plus 
de  force , l’averllon  diminue  avec  la 
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nouveauté,  enfin  elle ' difparoit  & le 
crime  infpire  un  contentement , un  plai- 
lir  qui  devient  penchant.  Si  l’habitude 
de  s’y  livrer  demeure,  le  penchant  prend 
un  empire  auquel  on  lacrifieroit  tout 
plutôt  que  de  s’y  fouftraire } il  fera  plus 
tyrannique  Ci  le  penchant  ell  fufceptible 
de  quelques  variétés  dans  fes  efpeccs  in- 
férieures ; par  exemple  de  plulleiirs  Ibr- 
tes  de  plaillrs  , de  fociétés , &c.  il  s’y 
joint  alors  chaque  fois  quelque  chofe 
qui  attire  par  la  nouveauté  & aide  à for- 
tifier le  penchant  capital. 

Nous  pouvons  répondre  à préfent 
aux  queliions  propofées  vers  le  com- 
mencement de  cet  article. 

I.  Entre  les  penchant  particuliers  par 
lefquels  les  hommes  dilTcrent  les  uns  des 
autres  fe  manifelle  d’abord  un  penchant 
capital.  L’élément  s’en  forme  dans  la 
première  enfance,  & palfe  par  des  de- 
grés infenfibles  de  l’obfcurité  la  plut 
profonde  à la  clarté,  de  la  clarté  à la  vi- 
vacité. Les  différences  viennent. 

1°.  De  l’ame  même,  dans  laquelle 
glt  le  principe  aéhf  de  tous  les  penchant. 
A raifon  du  plus  ou  du  moins  d’adlivité 
de  l’ame  les  imptefllons  des  objets  ex- 
térieurs & occallonnels  feront  dans  le 
commencement  plus  fortes  ou  plus  foi- 
bles , dans  la  fuite  plus  rapides  ou  plus 
lentes  & deviendront  plus  ou  moins 
vives. 

2*.  De  la  confiitution  du  corps  : un 
enfant  bien  portant  aura  un  plus  grand 
nombre  d’imprelfions  différentes  de 
plaillr , elles  feront  plus  fortes  chez  lui, 
plus  ineffaqabics  que  chez  un  enfant 
mat  - fain  ; celui  - ci  aura  plus  facile- 
ment toutes  celles  qui  peuvent  le  rendre 
trilte  & chagrin  -,  chez  le  premier  elles 
difparoiffent  bientôt  11  ell  ici  un  grand 
nombre  d’efpeccs  inférieures  & les  dif- 
férences vont  à l’infini. 

3".  La  diverllté  des  objets , des  11- 
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tuations  , de  la  maniéré  dont  un  enfant 
ell  conduit , toutes  ces  chofcs  donnent 
naiilàncc  à dideicns  piuclmus.  Ccpen. 
diiiit  dans  tous  les  corps  , dans  toutes 
les  atncs  , dans  tous  les  fcntiinens  que 
les  objets  extérieurs  excitent  , il  cil 
quelque  cliolé  de  commun  qui  fc  re- 
trouve en  elfet  dans  les  putchans  des 
hommes. 

Ciitand  le  caraclcrc  dominant  cfl  une 
fois  déterminé,  élevé  à un  certain  de- 
gré de  vivacité  , iiH'ermi  par  le  tems  & 
par  l’habitude,  toutes  les  idées  qui  s’y 
rapportent  , entrent  plus  rapidement 
& plus  vivement  dans  l’ame. 

Les /jfut /).!»/  qui  peu-à-peu  naif- 
fentà  ct'ité  de  celui  la  ont  la  même  ori- 
gine. Le  principe  actif  elt  en  nous  , 
i’occafionncl  dans  notre  lltuation;  la 
divcrlitédcrimprdlion  tient  à celle  des 
fujets  fur  Icfquels  elle  fe  fait.  Comme 
ici  le  fujet  qui  ell  l’iiommc  a déjà  requ 
par  fon  caradere  domin.ant  une  déter- 
ininatioii  donnée  dans  fon  tour  d’ef- 
prit , il  aura  des  peu:lnvts  particuliers 
& nouveaux  à raifon  de  leur  conformité 
avec  fon  caradcrc , ils  feront  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  vifs', 
plus  ou  moins  dilHcilcs  à changer. 
L'homme  indolent,  par  exemple  incli- 
nera rarement  à des  choies  qui  deman- 
dent de  la  rcrmeté  , del’adivité,  mais 
bien  plutôt  à des  plaiiirs  fenfuclsoù  ces 
qualités  ne  lui  font  pas  néccliàircs  i el- 
les font  contraires  tant  à lim  caradere 
donné  qu’à  la  tendance  clfentiellc. 

De  nouveaux  penclhim  fe  produi- 
fent,  I".  de  manière  qu'aucun  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  n’ell  détruit.  Alors 
la  variation  qui  a lieu  git  dans  le  put- 
tkwt  capital , qui  reçoit  une  détermi- 
nation plus  précilè  ; il  en  naît  des  el- 
pects  inréricures  & prochaines.  Dans 
le  degré  de  vivacité  des peiukms  parti- 
culius,  quand  la  proportion  de  leurs 


forces  rePpedives  varie  ; par  là  les  uns 
fortcncdcl’obfcuritc  & les  autres  plus 
vifs  s’alluibliifent  à proportion.  i°. 
Quand  unpeiicluHt  & même  le  carade- 
re fc  détruilcnt  & qu’il  s’cii  forme 
d’autres. 

11.  Le  plaifir  par  l’attrait  duquel  le 
pemhiiiit  nous  entraine  , cclot  d’une 
foule  de  (èiuimcns  foihles  , chacun  ctl 
une  multitude  d’idées  des  rapports  que 
les  choies  ont  avec  nous  , dont  nous  ne 
formons  qu’une  feule,  parce  que  nous 
ne  fuirions  les  féparer  dillindement. 
S’il  ctoit  pofl'iblc  d'y  parvenir,  nous 
aurions  à chaque  nouveau  degré  de  dé- 
veloppement des  idées  nouvelles  , & 
par  le  rapport  que  ces  idées  auroienc 
aveenour  de  nouveaux  fentimens  , qui 
quoique  moins  compolés.  fêroient  ce- 
pendant encore  des  phénomènes , tt.int 
fufceptiblcs  d’analyle  jiifqu’à  l’inHni.  Si 
nous  avions  des  organes  qui  nous  rc- 
préfentalfciu  les  objets  fenlibles  plus 
analyf'és , nous  pourrions  par  ce  moyen 
fcul  parcourir  une  quantité  innombra- 
ble de  mondes  fins  changer  de  place. 

Ce  qu’il  y a de  défagréable  dans  nos 
fentimens  prend  fa  fource  d.ins  l’oppo- 
iîtion  à notre  tendance  naturelle  à nous 
étendre,  & ce  qu’il  y a d’agréable  dans 
ce  qui  s’accorde  avec  elle;  ce  n’dl 
point  l'harmonie  qui  fe  trouve  dans  les 
chofcs , mais  leur  accroiilcmcnt  qui 
donne  du  plailir.  Si  dans  les  objets  qui 
fc  rapportent  à nous,  ou  par  lcrqucis 
notre  lituation  cil  déterminée,  il  n’y  a 
que  llmpic  harmonicfms accroiilcmcnt, 
ils  ii’inlpirent  ni  plaiiir  ni  chagrin, 
mais  ce  qui  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  fentimens  , une  fatisfadion  qui 
ne  remue  point  l’ame  ; ainfi  s’évanouit 
à la  longue  le  fentiment  vif  de  plaifir 
que  nous  donnent  les  chofcs  les  plus 
parfaites , non  parce  qu’dlcs  perdent 
de  leur  harmonie  , mais  parce  qu’elles 
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n’aidcnt  plus  à la  tendance  qui  deman- 
de à s’étendre.  Cette  propolition  uni- 
verlèücnicnt  reçue,  que  l’harmonie  dans 
la  variété  excite  le  plaifir  , doit  être  dé- 
terminée do  cette  maniéré  , il  faut  que 
cette  harmonie  s’accorde  avec  la  ten- 
dance qui  nous  porte  à nous  étendre. 
L’harmonie  dans  un  objet  fans  accroif- 
fement  n’eif  qu’une  force  morte , l’ame 
demeure  tranquille}  l’accord  avec  la 
tendance  clfcntielle  eft  une  force  vive 
& produit  le  plaiiîr. 

111.  Un  plus  haut  degré  de  vivacité 
nait,  1°.  de  l’objet;  quand  il  oilre  à 
notre  efprit  un  plus  grand  nombre  de 
rapports  avec  nous  ; de  l’ame  quand 
elle  employé  plus  d’attention , par  cette 
•teiifion  de  fes  forces.  Chacun  des  fen- 
timens  foibles  qui  forment  le  fenti- 
ment  principal  devient  plus  puilfant. 
Elle  faiiît  plus  de  rapports  , & les  fai- 
fit  avec  plus  de  facilité , les  rapproche 
davantage , de  maniéré  qu’ils  agilTcnt 
enfcmblc  ; elle  empêche  la  naiilàncc  des 
idées  acceflbires. 

Cette  vivacité  rélativemcnt  àla  naiC- 
fancedes  />n«7'mMeftfoutenue,  rendue 
plus  edicace  & mife  à l’abri  de  toute 
variation  par  un  plus  haut  degré  de 
convidion. 

La  nouveauté  fait  plus  d’imprclHon, 
parce  qu’elle  s’accorde  avec  la  tendance 
elfonticlle , excite  davantage  l’attention 
& la  foutient. 

L’habitude  opère  d'une  manière  indi- 
Tecle  en  ailbiblilTnnt  l’averlion  , ou  di- 
rectement en  nous  faifant  remarquer 
dans  les  chofes  plus  de  côtés  agréables 
que  nous  ne  comptions  d’en  trouver. 

Dit  chaugeyntHl  des  peiicbaits.  S’il  étoit 
polfible  de  changer  pleinement  & tou- 
jours \es peiichaiis , Judas  n’eût  pas  tra- 
hi fon  maître , & l’époufe  de  Socrate  fût 
devenue  une  femme  d’un  excellent  ca- 
radere  ; & s’il  étoit  abfolument  impoiS- 
Tûiae  X. 


blc  de  les  changer , Saint  Paul  n’eût  pu 
rendre  à fon  difciple  Onefime  le  té- 
moignage qu’il  étoit  devenu  un  parfai- 
tement homme  de  bien  ; jamais  un  jeu- 
ne voluptueux  ne  fe  fût  dans  fa  vieil- 
Iclfe  transformé  en  mifantrope.  Les pen- 
chaiis  font  donc  fufeeptibles  de  quelque 
changement,  quoiqu’avec  limitation. 

Remarquons  d’abord  que  brider  le* 
dcfirs  dans  un  cas  donné,  n'elf  pas  chan- 
ger les />e«c/w«x.  Les  defirs  different  des 
penebans  par  une  détermination  plus 
précife  de  l’objet  & par  une  plus  grande 
vivacité. 

On  peut , comme  nous  l’avons  déjà 
obfcrvé  vers  le  commencement  de  cet 
article,  avoir  des  pencbans  fans  cher- 
cher aies fatisfàire,quand  l’occafion  s’cti 
préfentc , parce  qu’il  elf  telle  détermi- 
nation qui  nous  retient.  Parmi  les  dif- 
férent rapports  que  les  chofes  ont  avec 
nous,  il  en  cfl  un  qui  obtient  la  préfé- 
rence , parce  que  l’idée  en  eft  plus  vive. 
Tel  fripon  ne  vole  point  dans  un  cas 
donné,  parce  qu’il  craint  d’ètrc  décou- 
vert, mais  \e  psiicbaiit  demeure.  Plus 
d’un  avare  fe  montre  liberal  pour  ga- 
gner des  panégyriftes , & ne  celfe  pas 
pour  cela  d’être  avare. Otez  dans  tous  ces 
cas  les  circonftanccs  particulières  qui  s’jr 
trouvent,  vous  verrez  les  hommes  efcla- 
ves  de  leurs  peiicbivis. 

Cependant  la  répétition  fréquente 
des  cas  particuliers  a reffet  d’une  habi- 
tude occarionncllemcnt  fufpendue , ou 
d’un  exercice  auquel  on  fe  livre  volon- 
tairement. Cette  répétition  nous  donne 
lieu  de  remarquer  ce  qu’il  y a de  com- 
mun dans  les  cas  particuliers  ; fi  donc 
l’idée  s’en  préfente  plus  facilement  avec 
plus  de  rapidité  & de  vivacité , on  peut 
en  bridant  fréquemment  les  defirs , bri- 
der \es  penchons  mêmes , en  exciter , en 
fortifier  un  autre  tout  oppole.  On  voit 
par  là  que  les  peines  & les  récompenfes. 
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fi  on  fait  les  appliquer  à propos , doi- 
vent influer  beaucoup  fur  le  change- 
ment des  peitchum. 

Le  penchant  îe  plus  général  de  tous  , 
celui  de  s’étendre  libicmcnt  vers  tout 
objet  agréable  , eft  fondé  dans  rcifcnce 
même  de  l’ame,  & n’eft  füfccptible  d’au- 
cun changement  ; l’application  à un  ob- 
jet agréable  donné  , n’elt  plus  un  pen- 
chant général  e/Tentiel. 

Si  cet  objet  eft  déterminé  par  lui-mê- 
me ou  par  les  cireonftanccs  du  tems  ^t 
du  lieu  , s'il  excite  par  conféquent  un 
defir  individuel,  il  eft  le  plus  iacilc  Je 
letenir  le  defir. 

Ainfi  il  eft  entre  ces  deux  membres 
extrêmes  une  progrellîon  ; plus  lespe;/- 
«bdx/ font  univerfels , plus  il  eft  diHi- 
cilede  trouver  le  moyen  de  les  changer, 
plus  ils  font  déterminés , plus  la  choie 
eftaifée,  les  déterminations  pluspré- 
cifes  même  & les  conféquenccs  qui  en 
réfultent,  en  fourniffent  les  moyens. 
L’expérience  le  confirme  -,  le  defir  de 
voler  dans  une  circonftance  donnée , 
dans  tel  tems  , dans  tel  lieu  ,.peut  ai(e- 
ment  être  éteint;  peut-être  pourroit- 
on  arrêter  encore  le  defir  plus  univerfel 
de  commettre  un  volmanifefte,  mais 
aflurément  avec  plus  de  peine  ; le  defir 
plus  univerfel  encore  de  s’enrichir  un 
jour  de  quelque  maniéré  que  ce  puifl'e 
être  au  détriment  d’autrui , eft  fins  con- 
tredit plus  difficile  à changer  , c’eft  un 
trait  ducaradiere  dominant,  il  fc  fera 
quelquefois  appercevoir  dans  la  con- 
duite. La  réflexion  feule  occupée  d’i- 
dées dont  la  généralité  égale  celle  du 
fendnint , pourra  produire  ici  quelque 
effet,  encore  faudra- 1- il  qu’elle  foie 
foutenue,  non  - feulement  par  une  gran- 
de clarté  & par  la  convidlion  , mais  en- 
core par  une  grande  vivacité. 

Nous  pouvons  juger  d’après  ce  que 
nous  venons  dire  , ü l’on  peut  efpcrec 


d'aller  loin  dans  le  changement  des 
penchant. 

Pour  apprendre  jufqu’où  cette  efpé- 
rance  eft  fondée,  il  faut  confiJérer,  ■ i*. 
l’univerfalité  du  penchant  ; plus  il  eft 
univerfel , moins  il  y a d’efpérance.  2“, 
La  vivacité  des  idées  fur  lefquclles  le 
penchant  eft  fondé.  Le  penchant  naît 
tant  de  la  multitude  des  perceptions  foi- 
bles  & obfcurcs  & des  fcniimens  qui  en 
fortent  dont  chacun  contribue  anfenti- 
ment principal , que  de  lafacilité  & de 
la  vitefle  avec  laquelle  s’offient  les  per- 
ceptions , parce  qu’il  faut  qu’elles  agif- 
fent  enfemble  pour  exciter  un  fenti- 
ment  vif.  j*.  L’habitude,  qui  comme 
nous  l’avons  remarqué,  influe  fur  l’ac- 
croiffement  des  penchant  ; la  convic- 
tion réelle  ou  prétendue  qui  les  affer- 
mit & les  alfure  contre  tout  ce  qui  pour- 
roit  les  ébranler.  A raifon  que  ces  dif- 
férentes chofes  fe  rencontrent  plus  ou 
moins  dans  un  penchant , on  peut  nour- 
rir rcfpérancc  de  le  changer. 

Pour  connoitreen  général  de  quelle 
maniéré  il  faut  procéder  pour  changer 
les  penchant , prenez  garde  à la  maniéré 
dont  ils  nailfent,  & imitez -la  pour  pro- 
duire de  nouveaux  penchant  ou  pour 
en  traverfer. 

Le  caraéfere  dominant  fe  forme  dés 
la  nailfance,  quoique  d'une  maniéré 
très  - éloignée  ; il  importe  donc  de  tra- 
vailler dés  lors  , quoique  d’une  fâgon 
trés-éloignée  aufiî , à lui  donner  fa  di- 
rcélion.  A cet  objet  fe  rapportent  les 
maximes  fur  l’éducation  développées 
par  plus  d’un  écrivain  illuftre,  qui  nous 
difpenfent  de  nous  y arrêter  davantage. 

Les  penchant  particuliers  nnifTent  peu- 
à-peu  de  la  tendance  aiftive  de  l’ame 
déjà  déterminée  jufqu’à  un  certain  point 
par  le  curaélere  dominant , & des  fi- 
tuations  qui  fourniffent  les  caufes  oc- 
callonuellcs.  11  s’agit  ici  pour  empê- 
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clicr  la  nailTancc  des  mauvais  penchmts 
de  mettre  lecara<flere,quandilelt  formé, 
à l’abri  des  dangers  qu’il  pourroit  ren. 
contrer  dans  des  fituatiuns  propres  à le 
corrompre  , tant  en  éloignant  des  ob- 
jets fédudeurs  , qu’en  empêchant  leur 
imprellion,  de  bien  rcgier  les  détermi- 
nations les  plus  prochaines  qu’il  pourra 
recevoir  pour  les  alFermir  quand  elles 
font  bonnes,  & les  changer  quand  elles 
ne  le  font  point.  Le  premier  de  ces 
moyens  ne  fauroit  gcncraleinent  être 
mis  en  oeuvre  ; il  importe  donc  de  ne 
point  négliger  l’autre. 

Il  n’eli  que  deux  moyens  de  conduire 
les  hommes , l’un  c’elt  la  connoilfance 
diftinde , l’autre  c’eft  le  fentiment } 
vous  devez  les  employer  tous  deux , 
parle  premier  infpirerunc  réfolution, 
par  le  fécond  exciter  une  tendance,  vous 
les  oppoferez  l’un  & l’autre  à ce  que 
vous  voulez  changer, ils  doivent  ‘nécet 
fairement  demeurer  réunis  pour  produi- 
re un  changement  réel.  Si  l’on  ne  réullit 
point  à exciter  une  tendance , on  ne 
doit  point  s’attendre  dans  les  cas  parti- 
culiers de  la  part  de  la  convidion  feule 
-à  beaucoup  de  réiiltancc  contre  le  fenti- 
ment,c’e(I  une  force  prcfque  morte  con- 
tre une  force  très-vive.  Si  l’on  n’excite 
qu’une  tendance  qui  ne  foit  point  ap- 
puyée par  une  connoiifancc  diilinde  & 
par  la  convidion , fa  force  dépendra 
de  la  vivacité  du  nouveau  fentiment; 
elle  repofera  donc  fur  un  appui  peu  liir. 
Qu’il  fe  préfente  un  objet  plus  at- 
trapant, ou  qui  tienne  au  penchant 
précédent  que  l’on  fe  repréfentera  par 
cela  même  plus  vitc&  plus  facilement, 
on  verra  reparoitre  ce  qui  étoit  obfcur- 
ci , & s’évanouir  ce  qui  venoit  d’éclor- 
re  : les  hommes  feront  alors  comme  les 
linges,  quand  on  leur  jette  des  noifettes 
pendant  qu’on  les  fait  danfer. 

Ou  fait  par  expérience  combien  il  eft 


fouvent  difficile  de  parvenir,  tant  par 
la  voyc  du  fentiment  que  par  celle  de 
la  connoilfance  dtftinde  à changer  les 
penebitns  & à en  produire  de  nouveaux. 
Nous  venons  de  montrer  d’où  vient 
que  l’on  n’y  réuflît  point , en  n’em- 
ployant qu’un  foui  de  ces  moyens  ; il 
ell  une  autre  raifon  pourquoi  lors  mê-. 
me  qu’on  les  réunit , on  manque  fou. 
vent  de  fuccès , cette  raifon  tient  prin- 
cipalement à la  connoillimce  diilinde 
fans  laquelle  le  fentiment  ne  fait  que 
dans  des  cas  donnés  des  imprelfions  mo- 
mentanées,  jamais  d’imprellîons  dura- 
blés  ; on  nepofe  point  de  fondement  ail 
fez  folide  pour  de  nouveaux  penchant , 
on  procède  trop  vite  dans  l’exécution , 
on  ne  prend  point  allez  garde  é des  cir- 
conllances  accelfoires  pour  s’aider  de 
maximes  que  ces  circonlianccs  fourni- 
roient. 

Qiiand  un  homme  avec  de  mauvais 
penchiuu  a encore  le  caprice  de  s’oppo- 
fer  à tous  les  moyens  de  le  changer  que 
l’on  pourroit  puifer  dans  le  raifnnne. 
ment  ou  dans  le  fentiment , on  parvient 
difficilement  au  but  que  l’on  fe  propo- 
fe.  Il  faut  pour  exciter  de  nouveaux 
penchant,  que  celui  qui  veut  les  pro- 
duire & celui  en  qui  ils  doivent  être 
produits  , agilfant  conjointement,  c’ell 
fur  - tout  à ce  dernier  à y travailler  ; s’il 
s’y  refufe  comment  procédera  - 1 - on  ? 

Dtfeendez  d’abord  dans  fon  ame 
pour  découvrir  ce  qu’il  y a dans  fbnpen- 
chant  de  plus  univerfel  où  celfetie  les 
fentimens  particuliers  qui  lui  rendent 
ce  penchant  agréable.  Plus  on  s’appro- 
che  de  ce  qu’il  y a d’univerfel  dans  les 
penchant , plus  on  trouve  de  reflemblan- 
ce  dans  le  tour  d’efprit  des  hommes  ; 
ils  fe  rclfemblent  tous  dans  ce  qu’il  y a 
de  plus  général , mais  ils  düTcrent  d’au- 
tant  plus  que  leurs  penchant  ont  des  dé- 
terminations plus  précifes.  Remontez 
Rrr  2 
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donc  dnns  les  psiiclm  is  d’un  tel  lion  m: 
juOiu’à  ce  que  vous  arriviez  ides  prin- 
cipes fur  lefqucls  vous  lovez  d’accord 
avec  lui,  qui  ne  foiciic  en  cuiuriulic- 
tion  avec  aucune  des  qualités  particu- 
lières de  fon  efprit.  Si  vous  coinnien- 
cez  à le  combattre  avant  d’avoir  fuivi 
ce  procédé,  vous  ne  le  trouverez  point 
aflez  impartial  encore,  il  fe  rcfulcra  à 
toute  difculiion  & ne  cherchera  que  des 
argumens  pour  défendre  le  parti  qu'il 
a pris.  Mais  11  vous  remontez  jufqu’à 
ce  qu’il  y a de  plus  univerfel , il  n’aura 
plus  aucun  parti  à défendre  , & l’idée 
que  vous  lui  préfenterez  ne  lui  fournira 
pas  l’occafion  de  vous  rélîller. 

C’cll  fur  ces  fondemens  généraux 
qu’il  faut  établir  peu -à- peu  les  fiii~ 
chans  que  l’on  veut  produire,  y ajouter 
infenllblement  davantage  & bien  en- 
chaîner tout  ce  que  l’on  y ajoute , ne 
jamais  aller  plus  avant  que  l’ouvrage 
commencé  n’ait  été  bien  aHcrmi.  En 
marchant  à grands  pas  non  - feulement 
on  ne  fetoit  point  dans  l’ame  d’impref- 
(lon  afl'ez  profonde  & aifez  ineffaçable , 
mais  on  s’expoferoit  encore  à trou- 
ver une  rélKlancc  qu’un  très  - haut  de- 
gré d’évidence  peut  feule  retenir.  Le 
fuccès  de  l’entrcprife  dépend  unique- 
ment de  ceci , c’el);  que  tant  les  princi- 
pes dont  vous  partez , que  les  confé- 
quences  que  vous  en  tirez , paroilfent 
parfaitement  évidens  à celui  que  vous 
voulez  changer  , n’avancez  donc  qu’à 
pas  comptés , afin  que  chaque  idée  nou- 
velle foit  bien  lumineufe. 

Telle  eft  la  maniéré  générale  de  pro- 
céder , les  principes  s’en  trouvent  dans 
la  théorie  que  nous  avons  précédem- 
ment établie.  Pour  s’aifurer  davantage 
du  fuccès , il  faut  s’aider  encore  de  ma- 
ximes particulières.  Quand  on  con- 
noit  le  caraèfere  dominant  d’un  hom- 
me & ne  s’en  éloigne  que  peu  dans  les 


idées  nouvelles  qu'on  lui  donne , quand 
on  gagne  fi  confiance  & que  l’on  a la 
prudence  nécelfiire  pour  profiter  de 
tous  les  avantages  que  l’on  a contre  lui, 
l’effet  déliré  fera  dilllcile , mais  non 
pas  impolfiblc  à produire , fi  on  le  man- 
que, iiiiailhblcment  un  aura  péché  par 
quelqu’endroit , à moins  que  l’impé- 
tuullté  du que  l’on  veut  chan- 
ger ne  foit  il  giaiide , qu’il  ne  fuit  telle- 
ment affermi  par  l'Iiabitude , & la  ré- 
fulution  de  Fermer  l’oreille  à tout  rai- 
fonnement  fuivi  tellement  inébranla- 
ble que  la  dilliculté  de  gagner  un  tel 
homme  foit  égale  à une  impolllbilité 
pratique  i il  elt  clair  que  cette  méthode 
de  procéder  équivaut  à unedemonfira- 
tioii  théorique,  la  réglé  ne  fauroit  pé- 
cher , on  pêdie  par  l’application  que 
l’on  en  fait.  Si  vous  vouliez  par  exem-  ' 
pie  corriger  quelqu’un  de  la  palfion  du 
jeu  , vous  ne  parviendriez  point  à vo- 
tre but , fi  vous  commenciez  par  com- 
battre fon  peiicbivtt  par  des  principes 
oppofés  aux  fions  j le  joueur  fe  défen- 
droit.  Ou  ne  gène  point  les  peiuham 
des  hommes  comme  leurs  adtiuns,  il 
faut  que  le  changement  foit  volontaire 
de  leur  part;  & combien  peu  eli-il 
d’hommes  qui  ayant  aifez  de  pénétra- 
tion d’cfprit , aifez  de  vigueur  dans  l’â- 
me pour  fe  déclarer  contre  leurs  pat 
fions,  pour  connoltre  & avouer  leurs 
torts  ! Sappez  donc  le  fondement  fur 
lequel  la  paillon  du  jeu  repofe  pour  la 
faire  crouler  d’elle- même;  recherchez 
d’abord  exaélement  la  caufe  la  plus  gé- 
nérale du  penchant , la  plus  prochaine 
fe  découvrira  d’elle- même,  mais  elle  a 
lin  trop  grand  nombre-  de  détermina- 
tions particulières  fur  lefquelles  vous 
n’ètcs  point  d’accord  avec  le  joueur  ; 
remontez  donc  à runiverfalité  & par- 
tez d’un  point  commun.  Quclnfource 
de  la  paillon  du  jeu  foit  par  exemple  , U 
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p!aifir  que  donne  un  ainufement,  où 
la  crainte  & rdpcrance,  la  perte  & le 
g. in.  Te  fucccdcnt  avec  rapidité,  avec 
vivacité  & fans  qu’il  en  coûte  de  peine  ; 
ce  font  autant  de  déterminations  parti- 
culicies  que  vous  ne  ‘aillerez  point  paf- 
ftr,  remontez  donc  à quelque  chofe  de 
plus  général,  tels  font  des  plaifirs  fen- 
î'uelsque  l’on  peut  fe  procurer  lans  tra- 
vail , à cet  égard  vous  êtes  d’accord  avec 
le  joueui* , vous  pouvez  donc  partir 
de -là  & commencer  infenliblcmcnt  à 
lui  faire  connoitre  d’autres  plaillrs  fen- 
fuels  ou  ne  fe  trouveront  point  les  dan- 
gers attachés  à la  palFioiidu  jeu  , vous 
pouvez  le  préparer  de  loin  à les  goûter. 
11  faut  que  ces  nouveaux  plaifirs  s’ac- 
cordent autant  qu’il  cil  polTiblc  avec  le 
penchant  général , pour  que  l’on  ne  foit 
point  forcé  à y changer  beaucoup , ils 
doivent  donc  dans  ce  cas  - ci  être  fen- 
fuels , nombreux , vifs , & pouvoir  être 
facilement  diverfifiés.  Si  pas  à pas  vous 
avez  conduit  le  joueur  à goûter  ces  nou- 
veaux plaifirs,  vous  pouvez  commen- 
cer à y joindre  ou  à en  ôter  des  chofes 
qui  s’éloignent  un  peu  plus  du  penchant 
dominant.  Avez- vous  alors  atioibli  la 
p.ilfion , hazardez  d’attaquer  ce  qui  en 
relie  par  des  argumens  ; mais  foyez 
prudens  pour  ne  point  occallonner  de 
xcfiftance. 

S’il  étoit  pollible  d’elTacer  entière- 
ment toutes  les  imprefilons  antérieures, 
on  réuillroit  à déraciner  parfaitement 
tous  les  vieux  penchant , mais  les  idées 
& les  fentimens  font  des  forces  aélives , 
leur  etfet  peut  être  retenu  , partagé,  & 
rendu  peu  fenfible , mais  ne  lauroit 
être  anéanti.  Il  faut  donc  chercher  à le 
détruire  proportionnellement  en  éle- 
vant un  elfet  contraire  à un  tel  degré 
de  vivacité  , qu’il  obfcurcilfe  celui  que 
l’on  veut  empêcher,  & l’aifoiblifle  de 
maniéré  qu’à  proportion  de  celui  que 


l’on  veut  produire  il  foit  infenfible.  ’ 
Le  fentiment  & la  connoilfincc  dif. 
tindefont,  comme  nous  l’avons  obfer- 
vé,'  les  mo3'ens  généraux  de  fortifier  de 
nouveaux  penchant.  Pour  affoiblir  ceux 
que  l’on  voudroit  détruire,  le  moyen 
général  e(l  d’en  détourner  l’attention 
par  laquelle  les  objets  que  notre  fitua- 
tion  nous  prefente  obtiennent  de  la  for- 
ce & de  l’accès  dans  nos  âmes.  La  nou- 
veauté d’une  fituation  ne  manque  ja- 
mais d’exciter  l’attention  & de  l'attirer 
fur  un  nouvel  objet.  Afin  d’aÔbiblir  cet 
elfet  autant  qu’il  ell  polfible , s’il  ne  l’eft 
point  de  l’empêcher  entièrement,  il  faut 
le  prévenir  de  deux  maniérés  , i*.  delà 
part  de  l’objet  il  faut  s’y  accoutumer , 
on  y accoutume  celui  chez  lequel  on 
veut  empêcher  l’imprelfion , il  faut 
^ qu’il  fe  familiarife  infenfiblement  avec 
l’objet  8c  avec  toutes  les  parties  qui  le 
conipofent  îles  parties  agiront  plusfoi- 
blement  étant  fcparées  l’une  de  l’autre, 
& il  fera  plus  facile  d’empêcher  ces  cfi. 
fets  particuliers  & foibles.  z\  De  la 
part  de  l’ame  que  l’on  veut  mettre  à l’a- 
bri du  danger  d’une  imprelEon  trop  vi- 
ve. Avant  de  la  placer  dans  une  nou- 
velle fituation , il  faut  par  des  fentimens 
vifs  & par  des  connoilfances  diflinéles  , 
propres  à convaincre  , la  garantir  des 
dangers  qu’elle  court.  On  n’ignore  point 
combien  le  grand  monde  efi  dangereux 
pour  les  jeunes  gens,  combien  & quel- 
les vives  imprefilons  il  fait  fur  eux , 
combien  ces  imprefilons  les  entraî- 
nent quand  tout  leur  efi  nouveau  , & 
qu’ils  entrent  dans  le  monde,  fans  être 
préparés  à fe  tenir  en  garde  contre  les 
dangers  qui  les  attendent  On  donne  à 
cet  égard  dans  deux  extrémités  dont  les 
fuites  funeftes  ne  font  que  trop  com- 
munes i il  ell  des  parens  qui  attentifs  à 
empêcher  chez  leurs  enfans  des  impref- 
fions  dangereufes  ne  les  Laifient  jamais 
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forttr  de  leur  prcfence  & de  leur  inat- 
fon , tôt  ou  tard  cependant  ils  en  for- 
tent  i tout  alors  cft  nouveau  pour  eux , 
tout  eft  périlleux  ; la  première  timidité 
comme  nous  l’avons  obfervc  en  trai- 
tant de  l’habitude,  s’évanouit  bien- 
tôt , & leur  ame  elt  expofée  aux  dan- 
gers de  toutes  les  occalîons  où  ils  peu- 
vent fe  trouver.  S’ils  ne  contradent  pas 
de  mauvais  peiichaitt,  ils  en  ont  l’obli- 
gation à un  heureux  hazard  & non  aux 
principes  d’éducation , que  l’on  a fui- 
vis  avec  eux  ; on  a trop  reflèrré  la  me- 
fure  de  connoüTance  qu’on  devroit  leur 
donner,  on  a manqué  de  prudence. 
D’autres  parons  frappés  de  l’erreur  des 
premiers,  croyant  mieux  faire , permet- 
tent à leurs  enfans  dès  l’àge  le  plus  ten- 
dre toutes  fortes  de  connoiflanccs  in- 
dillinâomcnt,  fans  préparation  anté- 
rieure, & Cuis  fonger  enfuite  à effacer  de 
l’efprit  des  imprelHons  funelies.  Cette 
extrémité  pireque  la  premicre,expore  les 
enfans  à recevoir  dés  leur  plus  bas  âge 
de  mauvaifes  impretfions  qui  engen- 
drent de  mauvais  fencinvis.  Les  uns  & 
les  autres  agilieiit  inconllderément  & 
vont  trop  loin  , les  premiers  pêchent 
par  un  excès , les  féconds  par  un  défaut 
de  précaution.  Si  les  uns  avoient  infèn- 
fiblement  fait  connoitre  à leurs  enfans 
le  monde  autant  qu’ils  dévoient  un  jour 
apprendre  à le  connoitre , s’ils  les  y 
avoient  préparés  convenablement,  fi  par 
des  avertiueraens  raiibnnés  ils  avoient 
affoibli  des  imprcfilons  ou  mauvaifes  ou 
trop  vives  ; fi  ceux  • ci  avoient  pris  gar- 
de à la  dilHndion  qu’il  faut  mettre  en- 
tre les  connoiffances  dont  les  unes  font 
néceffaires  & utiles  aux  enfans , les  au- 
tres inutiles  & dangereufes,  s’ils  avoient 
employé  les  précautions  requifes  pour 
empêcher  des  imprefiîons  trop  vives  & 
pernicieufes , les  premiers  n’auroient 
pas  expofe  leurs  enfans  fans  aucune 


préparation  aux  impreflions  qu'ils  ne 
pouvoient  manquer  de  recevoir,  les  fé- 
condés n’y  auroient  pas  eux  même* 
donné  occafion. 

L’averfion,  pour  toute  contrainte  qui 
git  dans  l’effence  de  l’ame  nous  fournit 
une  troifieme  réglé  ; il  faut  empêcher 
que  celui  chez  qui  on  veut  opérer  un 
changement  de  pendmiis  ne  regarde  ce 
changement  comme  une  contrainte  ; 
s’il  l’envifage  de  cette  maniéré , il  fera 
impolfible  de  l’y  difpofer.  On  peut  par 
la  force  arrêter  le  defir  de  commettre 
une  adion,  mais  le  penchant  reliera 
dans  l’ame  & confo'rmémcnt  à notre 
théorie,  il  doit  augmenter,  à la  fatis- 
faclion  que  nous  trouvons  à l’objet  qui 
nous  attire , fe  joint  encore  l’avcrfion 
pour  tout  ce  qui  empêche  la  libre  ex- 
tenfion  & nous  éloigne  de  ce  qui  ell  op- 
pôle  à la  chofe  à laquelle  on  veut  nous 
contraindre.  L’expérience  confirme  ce- 
ci ; combien  fouvent  ne  voit  - on  point 
de  penebans  foibles  & prefque  infenfi- 
bles , éclorre  des  délits  impétueux  au 
moment  où  on  défend  la  jouillance  de 
l’objet  qui  les  infpire. 

Tout  commandement , toute  défenfè 
font  des  voies  de  contrainte , loin  d’ê- 
tre affoibli  par- là,  le  penchant  fera  for- 
tifié. On  ne  fauroit  donc  en  travaillant 
à détruire  un  penchant , ufer  de  trop  de 
précautions  pour  fe  garder  de  tout  ce 
qui  peut  avoir  la  moindre  apparence 
de  gêner  la  liberté  de  celui  que  l’on  veut 
corriger.  Il  faut  que  lui-même  fe  chan- 
ge , on  ne  doit  donc  faire  autre  chofe 
que  lui  en  fournir  les  occafions,  les 
choifir  & les  lui  préfenter  de  maniéré 
que  la  tendance  naturelle  l’y  porte  & 
qu’il  s’en  faififfe  volontairement.  Ainlî 
le  jardinier  n’ell  pas  la  caufe  efficiente 
de  l’accroiffement  de  l’arbre,  il  n’a  autre 
chofe  à faire  qu’à  le  bien  planter,  à l’en- 
tretenir & à le  pcéferver  de  tout  ce  qui 


Digitized  by  Google 


P E N 


P E N 


en  pourroit  empêcher  raccroiflement. 

Dans  l’éducation  trop  de  vivacité  , 
trop  d’impétuofité  pour  produire  les 
fniilmm  ou  pour  les  changer , font  des 
moyens  infaillibles  de  manquer  fon  but. 
Une  des  qualités  les  plus  nécellàires  de 
celui  qui  veut  arriver  à quelque  fuccès , 
c'eft  beaucoup  de  tranquillité  dans  fes 
procédés } ne  cherchez  jamais  à arracher 
quoique  ce  foit  avec  effort , on  rélîfte 
aux  avis  les  plus  fnges,  lorfque  l’impé.. 
tuofité  avec  laquelle  on  les  donne  les 
jdépare.  Attendez  - vous  au  même  effet, 
n hors  de  propos  & à chaque  inflant 
vous  employez  les  moyens  par  lefquels 
TOUS  voulez  opérer  le  changement.  Don- 
ner des  avis  dans  un  moment  peu  con- 
venable ; quand  l’efptit  n’eft  pas  bien 
difpofé  à les  recevoir,  quand  l’atten- 
tion  cfl  occupée  d’autres  objets,c’e(l  prê- 
cher à un  fourd  ; les  répéter  éternelle- 
ment, c’ell  leur  donner  l’apparence  de  la 
contrainte  ou  révolte. 

Les  menaces  & les  chàtimcns  ne 
changent  point  immédiatement  les  feii~ 
cbiwt,  mais  ils  peuvent  dans  certaines 
circonftances  influer  médiatement  fur 
ce  changement.  Voulez- vous  qu’ils  pro- 
duifent  quelqu’effet  ? il  eft  indifpeufa- 
blement  nécelfaire  que  vous  évitiez  de 
donner  le  foupçon  de  vouloir  ufer  de 
contrainte  ; difficilement  empêcherez- 
vous  que  l’on  n’ait  cette  idée.  Les  pei- 
nes naturelles , c’eft-à-dire,  les  fuites 
néceffnires  des  mauvais  peuchaiis , font 
pour  deux  railbns  meilleures , & pro- 
duifent  plus  d’effet  que  les  peines  polî- 
tives  que  l’on  inflige  arbitrairement } 
d’un  côté  parce  qu’elles  ne  donnent 
point  le  foupqon  de  contrainte  & n’ex- 
citent point  cette  réffiiance  intérieure 
que  la  contrainte  produit  immanqua- 
blement, & que  de  l’autre  elles  font  in- 
timément  liées  au  penchant  que  l’on 
veut  changer  -,  toutes  les  fois  que  ce 
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penchant  fe  réveille , fe  réveille  auffi 
une  iflée  défagréable. 

On  a déjà  vu  Tufage  que  pour  le 
changement  des  penchani  on  peut  faire 
de  la  connoiffance  diltinclc,  & combien 
elle  eft  néceffaire  pour  appuyer  les  fen- 
timens  ; mais  n’en  attendez  rien  11  vous 
en  lèparez  les  fentimens,  c’eft  é eux  & 
lui  donner  de  la  vie.  La  connoiffance 
établie  fur  les  principes  les  plus  clairs 
& les  plus  évidens , ne  fait  que  fetvir 
de  flambeau  zax penchant , lefentiment 
les  conduit. 

Si  nous  fommes  plutôt  gouvernés  par 
le  fentiment  que  par  des  notions  difl 
tindes,  c’eft  parce  qu’indépendamment 
de  la  multitude  d’idées  qui  le  compo- 
fent , c’eft  lui  qui  eft  le  premier  ade 
de  l’ame , la  réflexion  que  la  connoift 
fance  fuppofe  ne  vient  qu’après , l’eft 
prit  eft  déjà  prévenu.  L’obfcurité  des 
fentimens  loin  d’affoiblir  leurs  effets , 
ne  fait  au  contraire  que  les  fortifier, 
toutes  les  idées  qui  y appartiennent 
étant  à la  fois  préfentes , produifent  une 
plus  grande  vivacité.  • 

Il  importe  donc  de  rendre  l’arae  fen- 
flble  & d’y  travailler  dès  l’âge  le  plus 
fendre.  Un  efprit  plein  de  fentimens 
eft  aile  à conduire,  inutilement  em- 
ployercz  - vous  foiivent  avec  une  ame 
infenflble  les  meilleurs  moyens,  vous 
les  trouverez  peu  efficaces.  Il  ne  s’a- 
git cependant  point  ici  d’une  fenllbilité 
qui  porte  indifféremment  fur  tout,  ce 
feroit  une  foiblcffe  qui  ouvriroit  l’ame 
à toutes  les  impreffions  bonnes  ou  mau- 
vaifes , & la  rendroit  dépendante  d’ac- 
cidens  quelconques , mais  d’une  fenll- 
bilité déterminée  par  des  principes,  que 
des  idées  fondées  fur  la  vérité  & ftir  la 
vertu  excitent  rapidement  & avec  vi- 
vacité , & qui  infpire  au  même  degré 
une  averfion  pour  tout  ce  qui  contredit 
CCS  idées. 


Digitized  by  Google 


P E N 


PE  N 


ÇO+ 

La  vivacité  de  nos  idées  & de  nos 
fentimens  peut,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  ci-deflus , augmenter  de 
deux  maniérés , par  l’objet , i mefure 
que  nous  y remarquons  davantage  par 
l’ame  même , quand  elle  y efl;  plus  at- 
tentive. Au  premier  égard  la  choTe  de> 
vient  plus  facile  par  une  plus  grande 
connoiiTance  de  tout  ce  qui  fert  de  fon- 
dement aux  fentimens  ; ainfl  une  bon- 
ne mufîque  touche  le  connoifTeur  par 
un  plus  grand  nombre  de  beautés  que 
le  Ample  amateur.  Au  fécond  égard  la 
vivacité  augmente  par  l’exercice.  Pour 
rendre  rélativement  aux  penebmts  une 
ame  plus  fenAble , il  faut  penfer  à ces 
deux  chofes , qu’elle  ait  les  connoif- 
fances  nécelTaircs,  & la  capacité  de 
fentir. 

AAn  d’arriver  au  premier  but , il 
faut  rendre  familières  à l’ame  les  idées 
qui  fervent  de  fondement  aux  fenti- 
mens  dont  on  veut  la  rendre  capable. 
Ces  idées  fe  préfenteront  alors  d’ellcs- 
mêmes  dans  l’occallon , fans  que  l’un 
füif  obligé  de  les  chercher. 

Pour  arriver  au  fécond  objet , il  faut 
d’abord  exercer  l’attention  en  tant  qu’el- 
le ell  une  adlion  de  l’ame.  On  peut 
avoir  toutes  les  connoilfances , toutes 
les  idées  nécelfaires  pour  fentir  , fans 
qu’elles  fe  réveillent  dans  l’occaAon 
aulH  rapidement  qu’elles  le  feroient , 
A l’ame  étoit  exercée  à tendre  tous  fes 
rclTorts.  Nous  voyons  journellement 
que  l’exercice  a le  même  effet  dans  les 
travaux  de  l’efprit  qae  dans  les  tra- 
vaux corporels  -,  au  fond  c’eft  toujours 
l’ame  qui  opéré  dans  ces  derniers , com- 
me le  principe  par  lequel  nous  fommes 
adlifs.  Des  perfonnes  qui  ont  exercé 
leur  attention  (bns  les  fciences,  dans 
les  affaires , dans  le  commerce  du  grand 
monde , faiAlfcnt  rapidement  toutes  les 
chofes  auxquelles  il  leur  importe  de 


prendre  garde , tandis  que  d’autres  avec 
autant  de  connoilfances  théorétiques  & 
de  capacité  naturelle,  s’en  apperçoivent 
moins  & plus  lentement.  Abftenez- 
vous  enfuite  avec  foin  de  tout  ce  qui 
pourroit  endurcir  une  ame  & la  ren- 
dre incapable  de  fentimens  i point  d’em- 
portemens , point  de  cenfures , bien 
moins  encore  de  châtimens  , hors  les 
cas  d’une  nécelAté  extrême.  En  géné- 
• ral,  regardet-les  châtimens  comme  des 
opérations  chirurgicirtes  ; il  n’cft  que  le 
défaut  des  moyens  plus  doux  qui  puilfe 
autorifor  à fe  les  permettre , il  eft  rare 
qu’ils  n’émouffent  l’amc  & ne  la  cica* 
trifent.  Epargnez  non-feulement  à l’a- 
nte que  vous  voulez  rendre  fenAble  des 
traitemens  durs;  s’il  e(l  pofAble  qu’elle 
n’en  voye  pas  même  chez  autrui , ils 
feroient  imprelAon  fur  elle,  elle  s’y  ac- 
coutumeroit  & deviendroit  moins  fen- 
Able.  Combien  d’enfans  prennent  un 
caradlere  dur  & infenAble , non-feule- 
ment parce  qu’ils  grandiifent  au  milieu 
des  cenfures  les  plus  groAîeres  & les 
châtimens,  mais  encore  parce  qu’ils  ne 
voyent  que  des  procédés  durs  dans  leurs 
parens  & leurs  amis. 

Qiiand  une  ame  ell  capable  de  fenti. 
mens  nombreux  & délicats , il  ne  s’agit 
plus  que  de  les  exciter  ou  de  les  entre- 
tenir félon  le  but  que  l’on  le  propofe. 
On  excite  immédiatement  les  fenti- 
mens quand  on  joint  à l’objet  du  pen- 
chant des  circonlfanccs  agréables  ou 
défagréables;  on  les  excite  médiatement 
par  des  exemples. 

Les  circonitances  accelfoires , agréa- 
bles ou  défagréables , liées  à un  pen- 
chant que  l’on  fatisfàit,  ne  tiennent 
qu’à  des  cas  particuliers;  elles  n’onc 
donc  d’inBuence  que  fur  les  aéUons  & 
non  fur  les  penchant  qui  peuvent  de- 
meurer dans  l’ame , quoiqu’elle  puilfe 
dans  un  cas  donné  être  empèchec  de 
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fuivre  iin  mauvais  peiuh.vit , ou  i 
dctcrmiiicr  contre  ui\  mauvaispfHt/jit)// 
à une  bonne  aclion.  Mais  lî  cos  cir<- 
conUanccs  (ont  fuuvent  & cuntiiuiclic- 
nicnt  lisc>.  à certaines  avions,  l’attente 
tics  cas  Icinbl.ibles  l'cra  fur  l’ame  Itu- 
maine  l’improllion  qu’elle  fait  fur  les 
animaux  , inilucra  pour  réveiller  ou 
étciiuicc  (les  pfiuh.iiis. 

Réiativcmcnc  à ces  fuites  que  nos 
•actions  traînent  apres  elles  & que  l’on 
déligne  par  le  nom  général  dc/'fùi«£^ 
Je  rccumpeujes , veillez  fur- tout  à ce 
que  celui  qu’elles  intércllént  fuit  bien 
convaincu  que  ce  lùnt  des  conléqucn- 
ces  néceiiàires  des  peiich.ws  auxquels  il 
s’abandonne  ; prenez  garde  de  les  lui 
faire  envifager  comme  n’y  étant  qu’ac- 
cidcnteilcment  liés,  ou,  ce  qui  feroit 
plus  dangereux  encore , comme  quel- 
que choie  d’enticrement  arbitraire  de 
la  part  de  celui  qui  les  lui  didribue. 

Un  rénllira  donc  inbniment  mieux  à 
changer  ks penchaus ■,  li  l’on  arrange  les 
chofes  de  maniéré,  I*.  que  les  peines 
& les  récompcnlcs  fuient  naturelles  & 
non  point  pofitives , que  les  hommes 
fe  procurent  eux- memes  du  mal-ailé 
ou  du  pluiilr  en  fuivant  un  ptm'Mut 
bon  ou  mauvais;  il  importe  d’ufer, 
fur-tout  rélativeincnt  aux  peines , des 
plus  grandes  précautions.  Un  avantage 
conlidérnble  que  l’on  recueillera  de  cette 
conduite , c’ell  que  les  hommes  ne  pour- 
ront s’empêcher  de  regarder  les  conlo- 
qucnccs  heureufes  ou  funelles  de  leurs 
actions  comme  adhérentes  à l’objet  de 
leur  peiiihimt.  A mefurc  que  les  cas  re- 
viennent plus  fréquemment,  l’avcrlîon 
doit  fe  former.  Un  autre  avantage  encore, 
c’ell  qu’ils  ne  fe  révolteront  jamais  con- 
tre celui  qui  les  conduit , ils  ne  le  (ùup- 
çonneront  point  de  vouloir  les  contrain- 
dre à regarder  leurs  peiichkins  comme 
quelque  choie  qui  doive  être  changé. 

Toi/ie  X, 


Emperhez  ce  f.npgon  de  naître , il  pro- 
duit la  rclillai’.ce  a caulc  de  raifeciion 
clfcntielle  & innée  pour  la  liberté.  L’a- 
nie  doit  être  active  dans  les  peiichmit , 
Si  non  point  p.ilfivc;  fins  Ipor.tanéité 
aucun  pitiJMiit  n’elt  poiiiblc. 

a”.  Les  cireonli.inces  vous  obligent- 
elles  à recourir  .1  des  récompenfts  ci  des 
peines  polltives;  liiez  d’une  précaution 
très-unie  dans  le  premier  c.is  & abro- 
liimcnt  néccif.iirc  dans  le  fécond,  com- 
incneez  par  apprendre  à celui  iur  qui 
tomberont  ces  récompciifes  éi  ces  pei- 
nes , par  le  convaincre  qu’elles  foiitin- 
dil'pcnfibles , que  vous  ne  vous  propo- 
fez  (|uc  fun  plus  grand  bien , qu’il  lui 
cit  avantageux  de  renoncer  à les  mau- 
vais paiihnns  , que  l’expérience  ayant 
montré  que  les  avertillcmcns  & les  con- 
Ic-ils  ont  été  fans  fruit,  il  importe  Je 
les  appuyer  par  le  IL'iuiment.  ( Car  re- 
marquez que  dans  les  premières  fautes 
on  doit  nbfolumcnc  éviter  ifcn  venir 
aux  cbàtimcns  qui  ne  lùnt  que  des 
moyens  de  dcriiiere  néccliîté.  ) Don- 
nez cette  initruélion  préparatoire  avec 
autant  de  traii()uillité  que  de  clarté; 
que  celui  que  vous  voulez  corriger  ait 
des  preuves  convainquantes  de  la  pu- 
reté de  vos  intchciuns  ; de  cette  ma- 
nierc  non-feulement  vous  empêcherez, 
ce  qu'il  cil  fl  important  que  vous  empê- 
chiez, que  l’cljirit  ne  le  révolte,  mais 
vous  parviendrez  encore  à élever  par  le 
ibntimcnt,  la  connoillance  diltinclcv^ 
la  conviélion  à la  vivacité  qu’elles  doi- 
vent avoir. 

3°.  Afin  que  les  peines  & les  rccom- 
pcnlès  falfcnt  leur  imprclTion  furcment 
& avec  promptitude  , il  faut  qu’elles 
loient  immanquables  , non  pas  liées  de 
tems  en  tems,  mais  continuellement 
aux  actions , fans  cela  l’idée  s’il  clt 
avantageux  ou  non  de  fuivre  fes  pen~ 
chans , feroit  douteulé  & ne  fe  prélén- 
S ts 
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teroit  pas  rapidement.  Qiiand  les  fau- 
tes que  l’on  commet  encore  n’en  font 
que  d’inadvertence  & non  de  deilcin 
prémédité , le  pemhaitt  eft  déjà  aHbibli 
& le  cas  n’ed  plus  le  même. 

4*.  Comme  un  objet  s’imprime  d’au- 
tant  plus  vivement  dans  l’ame  qu’il  e(t 
plus  nouveau  , on  augmentera  beau- 
coup le  fentiment  lî  les  peines  & les 
récompenfes,  foit  par  le  moment  où 
on  les  place , foit  par  leur  nature , font 
inattendues;  elles  réveillent  davantage 
l’attention  & s’impriment  plus  forte- 
ment dans  l’ame;  cette  imprcifion  plus 
forte  fe  conferve  plus  long-tems. 

f*.  Plus  CCS  idées  des  fuites  hcureii- 
fes  ou  funeftes  des  pencUans  augmen- 
tent de  force,  plus  aulli  doit  augmen- 
ter leur  efficacité.  Rien  donc  de  plus 
propre  à leur  en  donner  que  la  religion 
qui  nous  montre  ces  fuites  au-delà  de 
notre  carrière  mortelle,  & les  élevé  à 
un  degré  bien  au-delfus  de  nos  idées 
adluclles.  Si  la  philofophie  nous  fait 
comprendre  que  ce  qu’il  y a de  lubt 
tanciel  en  nous  , quoiqu’il  puilfe  palfer 
par  des  variations  & des  périodes  dont 
on  ne  fauroit  déterminer  le  nombre, 
ne  fauroit  cependant  être  anéanti  que 
par  un  miracle  qu’elle  n’admet  point, 
& fl  la  religion  nous  fait  ciivilâger  tou- 
tes ces  variations  comme  des  fuites  de 
notre  caraélerc , ordonnées  par  un  Etre 
dont  la  connoilfance  cii  fans  bornes  & 
aux  yeux  duquel  les  replis  les  plus  ca- 
chés de  nos  ctcurs  font  à découvert , 
par  un  Etre  fage  i|ui  ne  les  a point 
terminées  arbitrairement  , mais  qui 
avec  une  exaéfitude  iniàillibic  a lié  cer- 
taines fuites  d’états  a certaines  qualités 
intérieures  des  hommes  ; li  tels  font 
les  enfeignemens  de  U philofophie  & 
la  religion , il  faudroit  fuppofer  beau- 
coup deli’gereté  dans  l’cfprit,  ou  beau- 
coup de  force  aux  pemhaiu  de  quicon- 


que n'e  feroit  point  animé  par-là  à for- 
mer fon  ame  de  maniéré  qu’il  n’ait 
que  des  fuites  heureufes  à attendre. 

Un  autre  moyen,  mais  qui  comme 
le  précédent n’eli  pointimmediat,  d’ex- 
citer les  fentimens  qui  donnent  de  la 
vivacité  aux  idées  difHndlcs  , ce  font 
les  exemples,  ün  fait  que  généralement 
les  hommes  font  plus  difpofés  à imiter 
des  exemples  qu’à  fuivre  des  réglés. 
La  raifon  en  elf  d’abord  que  toute  lec 
qon  a une  apparence  de  contrainte 
dont  le  moindre  foupçon  ne  fauroit 
manquer  d’étre  défagréable.  Propofez- 
vous  des  exemples  ; on  en  recueille  à 
foi-même  la  Ictjon , par  fes  propres  ré- 
flexions on  arrivera  aux  idées  de  ce 
qui  clf  bien  ou  mal , il  n’y  a point  alors 
de  puilfance  étrangère  qui  poulie  ou 
qui  retienne,  l’ame  eft  adive  & fent 
fa  liberté , parce  qu’elle  fe  détermine 
elle-même  à fuivre  tel  exemple  ou  à ne 
pas  fuivre  tel  autre. 

Les  exemples  agilfent  en  fécond  lieu 
comme  l’habitude  ; ils  entretiennent  en 
nous  des  idées  qui , torfque  nous  nous 
retrouvons  dans  des  lituations  qu’ils 
nous  ont  rendu  familières , fe  préfen- 
tent  avec  plus  de  viteife  de  de  facilité. 
L’eflet  de  ces  idées  doit  être  très-mar- 
qué, parce  qu’elles  font  prœluites  par 
des  peribnnes,  ou  des  cas  individuels, 
& que  tout  ce  qui  eft  individuel  étant 
entièrement  déterminé,  lait  des  impreC- 
lions  plus  vives  que  ce  qui  eft  univer- 
fel , ou  il  manque  beaucoup  de  déter- 
minations. Cet  ctfet  fera  plus  fort  en- 
core fl  les  déterminations  tndividuclle» 
font  telles , que  par  elles-mêmes  elles 
falicne  plus  d’impreftîon.  Les  exem- 
ples produifimt  donc  d’autant  plus  d’i- 
mitation & d’autant  plus  de  peiicl'iuUt 
I*.  que  nous  les  voyons  plus  Ibuvent, 
2°.  que  nous  les  voyons  dans  des  per- 
Ibtmcs  pour  lefquelles  nous  fommes 
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provenus,  qui  ont  fu  fp^uner  notre  con- 
fiance, dont  nous  délirons  l’cllime  & 
l’amitié  ; le  préjugé  d’autorité  , l’am- 
bition qui  en  naît  d’obtenir  l’approba- 
tion des  perfonnes  pour  qui  nous  avons 
ce  préjugé  , notre  attachement  pour  el- 
les , notre  dévouement , dirpofent  non- 
feulement  l’ame  à recevoir  des  impref. 
lions,  mais  excitent  encore  un  dedr 
vif  de  fe  modeler  fur  ces  perfonnes } 
fur-tout,  quand  nous  en  attendons 
quelqu’avantage,&  que  notre  attente  ell 
mieux  fondée  à mefure  que  nous  leur 
reflcmblons  plus.  De  dette  maniéré  la 
faqon  de  penfer  des  uns  fe  gliife  in- 
fenlibleinent  dans  l’efpritdes  autres,  & 
devient  peu-à-peu  une  habitude  diira- 
•ble.  Vous  avez  tous  les  jours  occallon 
de  voir  dans  lu  fociété  domellique  que 
la  faqon  de  penfer  & les  inclinations  des 
enfans  ne  font  autre  chofe  que  les  co- 
pies d’un  original  que  vous  trouvez  dans 
les  peres  & les  meres.  Par  rapport  à de 
grands  empires , les  hilloriens  Chinois 
ont  fait  la  remarque , que  les  exemples 
de  leurs  Ibuverains  ont  plus  d'une  fois 
fait  changer  entièrement  la  faqon  de 
penfer  de  ces  peuples. 

Dans  le  commerce  avec  les  hommes 
nous  voyons  des  exemples,  l’hiffoire 
nous  en  raconte  j quoiqu’un  récit  n’ait 
jamais  la  vivacité  de  la  vue  même,  il 
n’eft  cependant  point  fans  effet.  La  lec- 
ture d’hiiforiens  qui  rapportent  d’une 
maniéré  agréable  des  exemples  dignes 
de  notre  imitation,  peut  contribuer 
beaucoup  â former  le  caraâere,  elle 
produira  fon  effet  d’autant  plus  fùre- 
ment  & en  aura  d’autant  plus  que  vous 
en  ferez  le  fujet  de  vos  entretiens  & de 
vos  réflexions. 

Comme  on  peut  au  théâtre  préfenter 
les  exemples  avec  plus  de  vivacité  que 
l’hiftoire  ne  peut  les  raconter,  que  le 
poete  d’ailleurs  jouit  de  la  liberté  de 


les  rendre  plus  intéreffans  encore  qu’ils 
ne  le  font  réellement,  l’art  dramatique 
pourroit  devenir  un  des  plus  nobles  & 
des  plus  utiles,  (1  au  lieu  de  fe  borner  au 
petit  deffein  de  divertir,  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  même  toujours  avec  toute  la  délica- 
telfe  que  le  bon  goût  preferit , on  fe  pro- 
pofoit  le  deffein  fublime  d’infpirer  aux 
fpeélateurs  des  fentimens  moraux,  & 
fubordonnoit  à ce  deffein  le  plaillr  com- 
me un  moyen  de  le  remplir  plus  aile- 
menti  11  l’on  s’abllcnoit  fcrupuleulèment 
de  préfenter  tout  caraélere,  toute  ad  ion 
qui  ont  attiré  au  théâtre  le  reproche 
que  l’on  y reçoit  de  grandes  leçons  de 
vertu  & qu’on  en  remporte  l’impret 
lion  du  vice  i 11  l’on  n’offroit  jamais 
rien  aux  yeux  ni  aux  oreilles  qui  blef- 
làt  le  goût  du  monde  poli,  la  gravité 
d’un  fpedateur  auquel  par  Ibn  rang  ou 
par  fon  caradere  on  doit  des  égards , 
rien  qui  pût  paroitre  bas,  indécent, 
être  dangereux  pour  les  fentimens  de 
la  jeunefle  encore  innocente.  Si  l’on 
fuivoit  ces  principes , l’art  dramati- 
que donneroit  aux  leçons  de  la  mu- 
rale & à fes  principes  un  appui  bien 
fulide. 

Eclairciffons  encore  par  quelques  re- 
marques les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  parvenir  à changer  les 
pencha»!. 

Vous  ne  réulllrez  à rien  G vous  com- 
mencez trop  tard  & fi  vûus  interrompez 
fouvent  votre  travail  i encore  moins 
réulllrez  - vous  ici  où  il  s’agit  de  faire 
naître  des  pencha»!  i toutes  les  fois  que 
vous  vous  arrêtez , vous  expofez  l’ct 
prit  à recevoir  des  idées  & des  impref- 
fions  contraires  à celles  que  vous  vou. 
lez  produire , l’ame  ne  fe  repole  point. 
Ne  vous  flattez  fur-tout  d’aucun  fuccès 
dans  l'eiitreprilè  de  changer  les  pen- 
cha»! où  vous  êtes  appellés  à oppofer 
une  habitude  à une  autre. 

Sss  2 


Î08 


P E N 


P E N 


Songez  donc  dès  la  première  enfance 
à faire  éclorre  d'heureufes  diCpodtions  ; 
c’ell  dans  cet  âge  ou  l’on  coimoit  à pei- 
ne Tes  peiiJ'Mis , qu’il  ell  le  plus  aile  de 
leur  donner  une  direction  quelconque, 
la  tendance  naturelle  n’a  que  des  déicr- 
minations  fuiblcs  & peu  nonibreulès, 
fcmblables  à un  arbre,  l’i^ifant  le  laide 
plier  comme  on  veut.  Plus  vous  atten- 
dez, plus  la  ebofe  devient  dilKcile,  à 
mefure  que  les  liéterminatinns  s’aug- 
mentent & prennent  des  forces , le  mul- 
tiplient les  ohll.aclcs  , & il  en  coûte 
plus  de  les  vaincre.  Revêtez  les  Icqons 
de  la  morale  d’images  Icnlibles,  comme 
les  fables,  les  hiltoircs,  les  exemples, 
dans  l’occalion  appuyez-lcs  par  des  rc- 
âexions  , que  ces  réflexions  ne  tom- 
bent point  fur  celui  pour  l’uti^té  du- 
quel vous  les  faites,  que  des  peribnnes, 
des  lltuattons  qui  lui  (ont  étrangères 
en  foienc  les  objets,  afin  qu’il  ne  s’ap- 
pergoive  point  que  vous  voulez  l’inllrui- 
re  ou  le  reprendre,  celbupçon  chez  des 
caractères  i'ur-tout  qui  y inclinent,  ocea- 
lîonneroit  du  dégoût  êc  une  opiniâtreté 
fecrete.  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
CCS  hilloires,  ces  anecdotes  que  vous 
rapportez , s’oublie  à la  vérité , mais 
ce  qu’il  y a de  général , s’imprime  au 
fond  de  l’aine  , & defeend  dans  cet 
abyme  d’idées  & de  fentimeiis  obicurs 
qui  font  les  rcüurts  cachés  de  nos  peu- 
cl'itits. 

Mais  il  importe  pour  produire  leur 
efl'et  que  de  tels  exercices  fuicnc  conti- 
nuels. Ne  laili'cz  point  après  la  pre- 
mière imprcllion  donnée  , s’écouler 
beaucoup  de  tems,  elle  s’ctfaccroit  & 
n'aideroie  point  à la  fuivante.  L’ame 
toujours  active,  fi  clic  n'cft  point  oc- 
cupée de  ces  premières  idées  & de  ces 
premiers  iencimens,  clt  infailliblement 
occupée  avec  d'autres,  elle  l’elt  même 
chez  les  hommes  les  plus  pateifeux. 


les  moins  aelifs,  avec  cette  dilTcrence 
rcuicinent , que  ce  Ibnt  chez  eux  des 
idées  qui  ne  demandent  qu’une  très- 
petite  tenfion  des  forces  de  l’amc,  qui 
y entrent  immédiatement  par  les  lens 
ou  que  l'imagination  prefente,  & qui 
deviennent  des  lourccs  de  déréglemcns, 
quand  aucune  loi  ne  les  tient  en  ordre 
& ne  les  modéré.  Pour  les  modérer , 
pour  les  tenir  en  ordre,  il  faut  une  at- 
tention, une  fermeté  de  delfcin  péni- 
bles pour  un  homme  peu  actif,  quand 
un  exercice  non  interrompu  ne  lui  en  a 
pas  fait  prendre  l’habitude,  ou  s’il  n’cft 
point  aidé  pur  des  circonftanccs  exté- 
rieures. Mais  évitez  cette  interruption, 
non  - reniement  dans  les  circoiiitanccs 
extérieures,  dans  les  actions , mais  en- 
core dans  les  opérations  internes  de  l’a- 
mc  , dans  les  pcniées  i les  pencl-ms  doi- 
vent s’enraciner  dans  le  tuaddel’ame, 
un  exercice  cuntinucl  cfl  donc  ici  d'une 
nccelfité  ubiôlue , le  négliger , c’eft  s’ex- 
pofer  à manquer  le  but  que  l’on  fè  pro- 
pofe. 

Ainfi  commencer  de  bonne  heure , 
travailler  de  fuite  iSt  fins  interruption  , 
font  les  moyen.s  les  plus  convenables  & 
les  plus  néceifaircs  pour  faire  naître  des 
pcitclwiis.  Le  détail  exact  dans  lequel 
Confucius  cft  entré  relativement  à fou 
propre  caraêtcrc , prouve  leur  dficacité. 
."jLiis  c’cftauili  à l’égard  de  ces  moyens 
que  l’on  fait  le  plus  de  fautes , ils  de- 
mandent de  l’application  & de  la  conf 
tance.  Si  quelqu'un  commençuit  tard  à 
apprendre  à toucher  du  clavecin , dans 
un  tems  où  par  d’autres  travaux  les 
doigts  feroient  devenus  moins  flexibles, 
fi  outre  cela  il  négligeoit  de  s’exercer, 
s’etonneroit-on  bien  de  ne  le  voir  ja- 
mais devenir  fort  habile?  Serons-nous 
donc  furpris  que  les  hommes  ayeiu  fi 
peu  de  diipoficion  aux  fentimens  par 
Icl'qucls  la  tciiJaiice  cii'euticlle  de  l'amc 


Digitized  by  Google 


PE  N 


Ç09 


eft  dirigée  vers  le  bien?  le  moindre 
retard,  chaque  inftant  néglige  , arrête 
non- feulement  l’accruiiléinent  d'une 
heureufe  habitude  , mais  la  diminue 
même,  l’ame  recevant  au  moment  où 
l’on  le  relâche  des  impreirions  con- 
traires. 

A l’égard  des  peiichems  que  l’on  veut 
changer  & dont  il  faut  travailler  à mo- 
dérer la  vivacité  pour  diminuer  la  ré- 
filiance  qu’ils  feroient  à celui  que  i’oii 
cherche  à produire  , on  doit  autant 
qu’il  elt  polliblc,  placer  celui  lùr  fume 
duquel  on  travaille , iLiiis  une  liiuatioii 
ditiérentc  où  il  a etc  jufqucs-là,  i’éloi- 
gner  des  lieux  , des  pcrfoniics  , des  ha- 
bitudes , des  penfees  qui  pourroient 
faire  partie  de  l’objet  du  /;eHrKi«/  qu’il 
s’agit  de  changer.  Qii’il  n’y  ait  autour 
de  lui  quoique  ce  foit  qui  puillc  eiitrete- 
nir  fon  peuJhuit , ou  lui  donner  une 
nouvelle  vie , jamais  làns  cela  il  ne  le 
pcrJroit.  Malgré  les  préparations  les 
plus  exacles  , les  précautions  les  plus 
fuivics , il  elt  dangereux  de  laillèr  pré*. 
léiis  cnfcmb'e  les  obj.ts  du  vieux  & du 
nouveau prw/j.iM/,  il  cil  encore  dans  le 
cœur  une  pente  lécrete  vers  le  premier , 
l’entrée  pourroit  lui  en  être  facilement 
ouverte. 

Il  elf  une  voie  abrégée  pour  arriver 
à changer  les  peiichiii/r.  Changez- y le 
moins  qu’il  ell  polllb’e , lailfez  fublillcr 
tout  ce  qui  iv’cll  point  vicieux,  par 
conféqueiit  travaillez  feulement  à dé- 
truire les  détermiiiations  les  plus  par- 
ticulières qui  lüiit  comme,  des  efpeccs 
inferieures , conlèrvez  ce  qu’il  y a de 
plus  général , & excitez  des  finduius 
d’une  efpcce  inferieure  ditférontc.  ün 
n’éteindra  pas  facilement  chez  un  hom- 
me qui  donne  dans  le  luxe  le  peiulhiiit 
général  de  fè  dilliiigiicr  aux  yeux  du 
monde  , on  peut  donc  le  lui  laiifer  en 
lui  faifant  fentir  qu’il  elt  d'autres 
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moyens  'que  ceux  vers  Icfquels  il  in- 
cline pour  s’attirer  une  clfimc  univer- 
fcllc  qu’on  ne  (cra  pas  difpoféà  luidif. 
puter-,  de  cette  maiiicre  vous  réullircz 
à le  changer.  Si  à des  peinlnuu  vicieux 
pour  des  plailirs  fenlùels  on  en  oppofe 
d’innoceiis , mais  dont  l’objet  général 
füit  le  même , on  produira  avec  plus 
de  facilité  un  cbaiigcmciit , que  li  on 
voidoit  défendre  entièrement  tout  ce 
qui  ii'efl  que  fcnfucl. 

Une  autre  voie  d’abréger  , c’cfl  de 
ne  point  s’arrêter  à contclfer,  à dit 
courir  lùr  le  pauhiuit  que  l’on  veut  ilé- 
truirc,  commencez  par  en  exciter  un 
autre,  travaillez  a lui  donner  de  la  vi- 
vacité; à mefure  qti’il  prendra  des  for- 
ces , le  premier  s’iirf’oibhi  a.  Mais  évitez 
les  occaiions  ou  lo  feu  de  l’ancien  pour- 
rou  fe  rallumer. 

11  cil  des  moyens  dilférens  du  ratfon- 
nemeiit  & de  la  pcrfiialion,  par  Iciqncis 
on  réiiint  quelquefois  à étouHer  de  mau- 
vais peiid'iws  Si  à CM  donner  infenfible- 
nieiit  du  dégoût.  Dans  des  cas  particu- 
liers & trés-déccrminés  , on  peut  fou- 
vent  & avec  facilité  iiifpirer  de  l’irvct- 
llun  pour  le  délit  de  fatisfkire  fon/>ru- 
chiuit,  vous  ari'oiblircz  meme,  en  répé- 
tant fréquemment  cette  opération  dans 
des  cas  particuliers,  l’empire  du  pju- 
chtvit , & vous  réiilîircz  d’autant  plus 
facilement  que  la  manière  de  contenter 
le  penchmt  fera  fufceptiblc  de  moins  de- 
variété  ; d’après  notre  théorie  toute  uni- 
formité, toute  contrainte,  toute  düH- 
culté  qui  fait  fèntir  de  la  rcfilfance  ,. 
font  defagréiibics  à la  tendance  natu- 
relle qui  demande  à s’étendre.'  Oter 
donc  au  peiiibm.'t  la  puiTibilitc  de  met- 
tre de  la  diver/ité  dans  les  moyens  de- 
le  fatisfaire , muliiplicz  autant  que  vous 
pouvez  les  dirticultés  pour  y parvenir,. 
& portez-y  enfuite  les  hommes,  & fai- 
us  • le  'à  chaque  inifant , vous  verrez 
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leurs  pnf(.7ia»/ dans  plus  d’un  cas  cefler 
de  leur  plaire,  & peut-être  s’en  déguûte- 
ront-ilsi  fans  que  vous  les  ayez  diiluadcs 
de  s’y  livrer,  le  vieux  penchant  cédera 
au  nouveau,  que  vous  aurez  foin  d’en- 
tourer d’accciloires  dilférens  i nous  n’a- 
vons pas  befoin  d’avertir  que  ce  moyen 
n’elb  pas  praticable  dans  tous  les  cas , 
qu’il  eit  néccifaire  pour  qu’il  ne  fuit 
pas  dangereux , pour  ne  pas  précipiter 
ceux  avec  qui  on  l’employé  dans  un 
abyme  ctfrayant , d’ufer  de  beaucoup 
de  prudence  & de  précaution. 

Travaillez  à gagner  la  confiance  de 
celui  chez  qui  vous  voulez  exciter  quel- 
que penchant  ou  en  changer  , c’elt  un 
moyen  général  de  réulfir  dans  votre  en- 
treprife  i qu’il  lé  confie  non  - feulement 
«n  vous  , mais  encore  en  ce  que  vous 
voulez  produire  en  lui.  Nous  ne  nous 
arrêtons  point  à montrer  ce  qui  peut 
infpirer  cette  première  forte  de  confian- 
ce , pour  obtenir  l’autre , il  importe  de 
faire  voir  par  vos  fentimens  & par  votre 
conduite  que  vous  êtes  convaincu  que 
la  maniéré  de  penfer , que  les  penchant 
que  vous  voulez  donner  aux  autres  font 
les  meilleurs,  les  plus  avantageux,  puif- 
que  vous  les  avez  choilîs  vous-même. 
Si  vous  pouvez  parvenir  à modérer  la 
vivacité  des  mauvais  penchant,  â porter 
le  calme  dans  l’efprit , à le  rendre  capa- 
ble de  réfléchir  tranquillement  & à re- 
cevoir d’autres  fentimens , une  telle 
confiance  pour  votre  façon  de  penfer 
que  vous  appuyerez  de  votre  exemple , 
vous  donnera  accès  dans  l’ame  de  celui 
auquel  vous  travaillez  à infpirer  cette 
façon  de  penfer.  Commencez  par  un 
principe  fur  lequel  celui  au  penchant  du- 
quel vous  voulez  donner  une  direâion 
nouvelle , foit  d’accord  avec  vous  ; 
avancez  infenfiblement  & à petits  pas 
pour  ne  point  accabler  l’efprit , ne  vous 
écartez  que  le  moins  que  vous  pourrez 


du  caraélere  principal  jufqu’îi  ce  que 
vous  voyez }our  a des  changemens  plus 
coniidérablesi  fi  alors  l’ame  de  celui  que 
vous  guidez  a encore  de  l.i  première 
éducation  retenu  au  fond  de  fes  fenti- 
niens  obfcurs , quelque  relie  des  bon- 
nes imprellions  générales  qu’elle  a re- 
çues , il  fuudruit  que  les  obllacles  exté- 
rieurs euflènt  un  degré  de  force  bien  ex- 
traordinaire , s’ils  n’étoient  pas  vaincus 
par  les  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer & par  ceux  qu’une  attention  làge 
& foutenue  aux  circonliances  particu- 
lières doit  fournir  encore  } Il  enfin  par 
une  étude  continuelle  les  penchant  n’é- 
toient pas  changés  au  point  qu’au  mo- 
ment où  ils  fe  feroient  fentir , la  réfle- 
xion devenue  habituelle,  ne  fût  fulfi- 
fante  pour  les  retenir.  (G.  M.) 

PÉNITENCE,  f.  f. , Droit  cm.  On 
prend  d'abord  ce  mot  comme  un  facre- 
nient  de  l’églife  romaine,  qui  confilie 
dans  la  contrition,  la  confeilîon  & la 
fatisfaâion  du  pécheur,  fuivies  de  l’ab- 
folution  du  prêtre.  On  prend  encore  le 
mot  de  pénitence  pour  les  peines  que  l’é- 
glife  primitive  impofoit  aux  pécheurs. 

Pour  faire  connoitre au  ledeur  quelle 
étoit  autrefois  la  levérité  de  la  primi- 
tive  églife  dans  l’impofition  des  pèni- 
tencet,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  rapporter  ce  que  dit  M.  Fleury 
fur  cette  matière , dans  fon  Traité  fur  let 
tnaurt  det  chrétient.  On  trouvera  à l’art. 
PÉMITENCIAUX  quels  étoîent  les  cri- 
mes pour  lefquels  on  impofoit  les  pénù 
tencet  dont  nous  allons  parler , & quelle 
étoit  la  durée  de  la  pénitence  pour  cha- 
que crime.  Nous  allons  décrire  ici  en 
quoi  confiftoit  cette  pénitence. 

Ceux  qui , après  avoir  commis  quel- 
que grand  crime , vouloient  en  obtenir 
le  pardon  , alloient  eux-mêmes  deman- 
der la  pénitence.On  les  recevoir  avec  une 
grande  charité , mais  accompagnée  de 
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difcrétion.  On  leur  (àilbit  fentir  que 
c’étoit  une  grâce  qui  ne  dévoie  pas  s’ac- 
corder facilement.  On  éprouvoit  aupa- 
ravant , par  quelque  délai.  Il  leur  retour 
étoit  fincere  & folide.  C’étoit  à l’évêque 
i impofer  l'à pénitence.  Il  jugeoit  (1  le  pé- 
cheur devoir  être  admis  ; combien  elle 
devoir  durer  j (1  elle  devoir  être  fecrette 
ou  publique  ; s’il  étoit  à-propos  , pour 
l’édihcation  de  l’cglifc  , qu’il  fit  même 
Çipinitence  publiquement.  On  n’admet- 
toit  pas  facilement  les  jeunes  gens  à la 
pénitence , à caufe  de  la  fragilité  de  l’àge , 
qui  faiiùit  craindre  que  leur  converfion 
ne  fût  pas  folide.  On  tenoit  aulfi  pour 
fufpeéle  la  converfion  de  ceux  qui  ateen- 
doient  l’extrémité  d’une  maladie  pour 
demander  la  pénitence  i &,  s’ils  reve- 
noient  en  fanté  , on  les  obligeoit  d’ac- 
complir la  pénitence  canonique.Pluileurs 
fàtiûient  pénitence  publique  , fans  que 
Pon  fût  en  particulier  pour  quels  péchés 
ils  lafaifoienti  & plullcurs  faifoientpe- 
nitence  en  fecret , même  pour  de  grands 
crimes , comme  les  femmes  mariées , 
pour  les  adultérés  inconnus  à leurs  ma- 
ris , & les  autres  dont  li\  pénitence  pu- 
blique auroit  trop  caufé  de  {'caudale  , 
ou  à qui  la  publication  de  leurs  crimes 
auroit  pu  (aire  perdre  la  vie.  Mais  il 
étoit  fi  ordinaire  de  voir  les  chrétiens 
jeûner , prier  , veiller  , coucher  fur  la 
terre,  même  par  (Impie dévotion  , qu’il 
n’y  avoit  pas  grand  fujet  de  s’informer 
pourquoi  ils  en  ufoient  ainll.  . . 

Ceux  à qui  il  étoit  preferit  de  faire 
pénitence  publique  venoieiit , le  premier 
jour  de  carême  , fe  préfenterà  la  porte 
dd’églifc,  en  habits  pauvres,  (aies  & 
déchires;  car  tels  étoient , chez  les  an- 
ciens. les  habits  de  deuil  , non- feule- 
ment chez  les  Juifs,  mais  chez  les  Grecs 
& les  Romains,  même  à la  fin  du  qua- 
trième fiec'c  de  l’eglife.  Etant  entrés 
dans  l’égliié , ils  rcccvoient , de  la  main 


du  prélat,  des  cendres  fur  la  tête  , & 
des  cilices  pour  s’en  couvrir;  puis  de- 
meuroient  prollernés,  tandis  que  le  pré- 
lat , le  clergé  & tout  le  peuple  iàifoient 
pour  eux  des  prières  à genoux.  Le  pré- 
lat leur  fàilbit  une  exhonation  pour  les 
avertir  qu’il  alloit  les  chalfer  pour  un 
tems  de  l’églife , comme  Dieu  chalik 
Adam  du  paradis  pour  (bn  péché  ; leur 
donnant  courage , & les  animant  à tra- 
vailler , dans  l’efpérance  de  la  milcrt- 
corde  de  Dieu.  Enfuite  il  les  mettoit  en 
effet  hors  de  l’églife  , dont  les  portes 
étoient  aufll  - tôt  fermées  detoint  eux. 
Les  pénitens  demeuroient  d’ordinaire 
enfermés , & occupés  à divers  exerci- 
ces laborieux.  On  les  faifoit  jeûner  tous 
les  jours  , ou  très-lbuvenc,  au  pain  Sc 
à l’eau,  ou  avec  quelqti’autre  forte  d’abfl 
tinence , félon  leur  péché  , félon  leurs 
forces  & leur  ferveur.  On  les  faifoic 
prier  long-tems  à genoux  ou  prolfernés  , 
veiller,  coucher  (ur  la  terre,  diUribiier 
des  aumônes  (èlon  leur  pouvoir.  Pen- 
dant la  penitence , ils  s’ablienoient  non- 
feulement  des  divertilfemens  , mais  en- 
core des  converfations,  des  affaires  & dé- 
tour commerce  , même  avec  les  fideles  , 
fans  grande  néceflltc.  Ils  ne  fortoienc 
que  les  jours  de  fête  ou  de  dation , aux- 
quels ils  venoient  fe  préfenter  à la  porte 
de  l’églife;  ce  qu’ils  oblêrvoient  pen- 
dant quelque  tems.  Enfuite  on  les  fiii- 
foit  entrer  pour  entendre  les  ledures& 
les  fermons,  mais  à la  charge  de  fortir 
avant  les  prières;  puis  ils  étoient  ad- 
mis à prier  avec  les  fideles  , mais  proll 
ternés;  ik  enfin  debout  comme  les  au- 
tres. On  les  dilHngunit  encore  d’une- 
autre  maniéré  du  relie  des  fideles  , em 
les  plaçant  dans  l’églife  du  côté  gauche-- 
li  y avoit  donc  quatre  ordres  de  péni- 
tens -,\es pleurons,  les  auditeurs,  \es pi-(^~ 
ternes  , \es  confijlans , c’c(l-à  dire,  ceux 
qui  prioient  debout  ; & tout  le  tems  de 
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la  féuiteuce  ctmi  dillriliiic  en  ces  fjiiatrc 
ct.irs.  Nous  les  trouvons  ni.àr»|oés  ile- 
piiis  le  tems  île  liiiiu  (.'rcJoiic  l'Iiau- 
niatiirge,  vers  l’an  2fO.  Par  exemple, 
celui  qui  avoir  tue  voloiuairemeiu  cioit 
quatre  ans  entre  les  pleur.ins , c’el!-à- 
dirc,  qu'il  le  troiivoit  a In  porte  de  l‘é- 
glilc  aux  heures  de  la  prière,  l'y:  demeu- 
roit  dehors,  non  pas  li'us  le  veliihulc, 
niais  dans  la  p'acc  , cxpoleaiix  injures 
de  l’air.  Il  croît  revêtu  d’un  cilice.  Il 
iivoit  de  In  cendre  fur  là  tète , & le  lailà 
lint  croitie  le  poil.  Lu  cet  état , il  prioit 
les  Édeles  qui  eiitroiem  dans  l’é.:;lile  d’a- 
voir pitié'  de  lui  de  prier  pour  lui  i 
& en  ed'et  toute  l’églifc  prioit  pour  les 
pénitens.  Les  cinq  minées  fuivantes , il 
écoit  au  rani'  des  auditeurs.  II  entroit 
à réglill'pour  entendre  les  inÜrttCiions'i 
mais  il  dcineuroit  liius  le  veliihulc  avec 
les  c.néchumctics,  & en  l<>rtoit  avant 
que  les  prières  comnieni;aii’cnt.  De.  là 
il  pall’oit  au  troilicTie  rang,  & prioit 
avec  les  lidclcs  , niais  au  même  lieu  , 
prés  de  la  porte,  prollcriié  fur  le  pavé 
de  l’églife  i & il  fortoit  avec  .les  caté- 
chiimciics.  Après  qu’il  avoit  été  fept  ans 
en  cet  état,  il  palfoit  an  dernier,  où  il 
deineuroit  quatre  ans,  aillllant  aux  prie- 
res  des  fideles , & priant  dcliout  com- 
me eux' , mais  fans  qu'il  lui  fût  permis 
d'uriVir  ni  de  communier.  Enfin  , les 
vingt  ans  de  là  pmitenct  étant  accom- 
plis , il  étoit  reçu  à la  participation  aux 
choies  faintes  , c’ell-à-dirc , de  l’cucha- 
nltic.  Les  quinze  ans  de  i’udultcre  le  palà 
foient  de  même,  à proportion.  Il  étoit 
quatre  ans  pleurant,  cinq  ans  auditeur, 
quatre  prollcriié,  deux  cunlillant,  & 
l’on  peut  juger  par-là  des  autres  fortes 
de  pécheurs. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  pénitence  , 
Ilévêquc  vifitoit  fouvent  les  pénitens , 
ou  leur  envoyoit  quelque  prêtre  pour 
les  examiner  & les  traiter  Jivcrfcmcnc , 


fuiv.mt  leurs  difpofitions , qu’il  ohf.-r- 
voit  avec  grand  loin.  Il  cxeitoit  ou  épou- 
vaiitoit  les  uns  ; il  cnnfoloit  les  auues. 
Il  proportionnoit  les  remèdes  aux  lûjccs 
éi  aux  m.ilaihos  ; car  les  pté’ais  rcg.ir- 
doient  la  dilpcniàtioii  de  la  pénitence 
comme  une  médecine  fpiiituellc.  Ils 
étoiciit  pcrfiiadés  que  la  guérifoii  des 
limes  dcmanile  pour  le  iiioins  aut.int 
de  fticncc,  de  conduite,  de  patience  & 
d'application  que  lagiiérifon  des  corps, 
éx  que  l’on  ne  peut  lietruire  les  halmu- 
des  vieiculés  que  par  un  long- teins 
par  un  régime  trts-e.xacl.  Ils  prenoient 
garde  de  ne  pas  déL.fpérer  les  péehcuis 
par  une  dureté  cxcellive  qui  leur  don- 
nât occafion  de  retourner  au  lîeclc  & 
à la  vie  payenne.  Mais  d'ailleurs  ils  re- 
primuient  leurs  impaticiiecs  , lâchant 
combien  cil  niiildile  une  ablûlution  pré- 
maturée. Us  n’accordoieiu  la  réconci- 
liation parfaite  qu’aux  larmes  éè  nu 
cliangcmcnt  cficclif  des  miciirs,  jamais 
à l’importunité , & beaucoup  moins  aux 
ménaccs.  Il  n’étoit  pas  facile  d’intimi- 
der des  prélats  accoutumés  à rélîilcr 
aux  pcrlécutions  des  payens.  Leur  ma- 
xime fondamentale  étoit  de  travailler 
de  tout  leur  pouvoir  au  falut  des  au- 
tres , mais  de  ne  pas  fe  perdre  avec  les 
incorrigibles.  Le  pénitent  n'nvnnçoic 
donc  d’un  degré  à l’autre  qus  par  l’or- 
dre du  prélat. 

Le  tems  feul  ne  décidoit  pas  de  la  pé- 
nitence •,  mais  on  l’abrégcoit  s’il  y eu 
avoit  quelque  railôn  particulière,  com- 
me la  ferveur  extraordinaire  du  pé- 
nitent, une  maladie  mortelle,  ou  une 
pcri'écution  i car,  en  ces  rencontres, 
on  avoit  grand  foin  de  ne  les  pas  laiilcr 
mourir  fans  facrcmens.  Cette  difpciiic  , 
qui  abrégeoitia régulière,  s’ap- 
pelioic  iniUilgeine  i <S»,  pendant  les  per- 
iécutions  , un  l’accorduit  fouvent  aux 
prières  des  cuiifelléurs  prilouiùers  ou 
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«silcs.  Si  le  pénitent  mouroit  pendant 
le  cours  de  fà  pénitence , avant  que  d’a- 
voir requ  l’abfolucion  , on  ne  laiiroic 
pas  d'avoir  bonne  opinion  de  Ton  falut. 
On  prioic  pour  lui,  & l’on  oH'ruit  le 
£iint  facrifice  pour  le  repos  de  Ton  ame. 

Quand  l’évêque  jugcoic  à propos  de 
finir  entièrement  la  pénitence , il  le  fai- 
foit  d’ordinaire  à la  fan  du  carême , afin 
. que  le  pénitent  recommen<;àt  à partici- 
pêr  aux  faints  mylleres  , à la  fete  de 
Pâques.  Le  Jeudi  Paint,  les  pénitens  Pe 
préPentoient  à la  porte  de  l’cgIiPe.  Le 
prélat,  après  avoir  Paie  pour  eux  plu- 
fieurs  prières,  les  faiPoit  rentrer,  à la 
follicitation  de  l’archidiacre  qui  lui  re- 
prélcntoit  que  c’étoit  un  tems  propre 
à la  clémence  , & qu’il  étoit  )ulle  que 
l’égliPe  reçût  les  brebis  égai-ées , en  mê- 
me tems  qu’elle  augmentoit  Pon  trou- 
peau par  les  nouveaux  baptilés.  Le 
prélat  leur  faiPuit  une  exhortation 
fut'  la  miPéricorde  de  Dieu  & le  chan- 
gement qu’ils  dévoient  Paire  paroitre 
dans  leur  vie,  les  obligeant  à lever  la 
main  pour  Pigne  de  cette  promelPe.  En- 
fin , Pe  laiiPant  fléchir  aux  prières  de 
l’égliPe  , & perPuadé  de  leur  converfion  , 
il  leur  donnoit  l'ahPolution  Polcmnclle. 
Alors  ils  fç  faiPoient  faire  te  poil  ; quit- 
toient  leurs  habits  de  pénitens,  & re- 
commençoient  à vivre  comme  les  au- 
tres fideles.  Il  y a eu  Pans  doute  beau- 
coup de  diverlité  dans  ces  cérémonies 
extérieures,  Puivant  le  tems  & les  lieux  ; 
mais  elles  revenoient  toujours  à la  mê- 
me fin  , & ptoient  d’un  grand  cfPet  pour 
faire  Pentir  Ténormtté  du  péché  & la 
difficulté  de  s'en  relever  , & tenir  dans 
le  devoir  ceux  même  qui  avoient  con- 
fervé  l’innocence.  „ Si  l'homme  , dit  S. 

„ Augullin,  revenoit  promptement  au 
„ bonheur  de  Pon  premier  état,  il  regar- 
„ deroit  comme  un  jeu  la  chûte  mortelle 
, du  péché.” 

Tuitie 


ni 

Si,  pendant  le  cours  de  ]^pénitence, 
le  pénitent  retomboit  dans  un  nouveau 
crime,  il  falloit  la  recommencer.  Si  l’on 
voyoit  qu’il  ne  profitât  point  & qu’il  ne 
changeât  point  de  vie,  on  le  lailToit  en 
même  état  , Pans  lui  donner  de  Pacre- 
mciisi  & fi,  après  avoir  reçu  l'abPolu- 
tion  , il  retomboit  encore  dans  un  pé- 
ché capital , il  n’y  avoir  plus  pour  lui 
de  Pacremens,  car  la  pénitence  publique 
ne  s’accordoit  qu’une  fois.  On  Pe  con- 
tentoit  de  prier  pour  lui  & de  l’exhor- 
ter à Pe  convertir  & à ePpércr  en  la  mi- 
Péricorde  de  Dieu  qui  n’a  point  de  bor- 
nes. En  général , on  comptoit  peu  Pur 
la  pénitence , li  les  rechutes  étoient  fré- 
quentes. Il  y avoit  des 'crimes  dont  la 
péni  ence , quoique  fidèlement  obPervée, 
duroit  toute  la  vie  , & apres  IcPquels  on 
n’accordoit  la  communion  qu’à  l’article 
de  la  mort.  On  ne  recevoit  point  i la 
pénitence  les  apollats  qui  attendoient , 
pour  la  demander  , qu’ils  Pe  vilPent  en 
péril  de  mort , & , bien  qu’on  l’accor- 
dat  aux  autres  pécheurs , on  PaiPoit  tou- 
jours peu  de  cas  de  ces  pénitences  dont 
la  Peule  crainte  des  Pupplices  éternels 
Pembloit  être  cauPe.  Ceux  qui  avoient 
été  mis  une  fois  au  rang  des  pénitens. 
quoiqu'’ils  euflent  été  abPous  & reconci. 
liés , n’étoient  plus  capables  de  recevoir 
les  ordres , ni  d’étre  élevés  à aucun  mi- 
nillerc  cccléfialfiquc;  & fi  un  prêtre  ou 
un  clerc  commettoit  un  péché  qui  méri- 
tât pénitence  publique , il  perdoit  non- 
feulement  Pon  rang,  c’eft-à-dire,  qu’il 
étoit  interdit  pour  toujours  de  Pes  fonc- 
tions & réduit  à l’état  des  laïques , mais 
on  ne  lui  impoPoit  point  d’autre  péni- 
tence , pour  ne  les  pas  punir  deux  ibis . 
& pour  la  révérence  du  Pacrement  d’or- 
dre. 

Si  quelqu’un  s’étonne  de  cette  ancien- 
ne diPcipline,  qu’il  confidere  qu’alors  les 
péchés  dignes  de  leXiiS pénitences  étoienv 
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rares  p;irn|>  lés  cTir^tiens.  Comme  les 
gens  d'honneur,  bien  élevés  & bien  éta. 
b'isdans  le  monde,  ne  funtgueredeces 
crimes  qui  ntticciu  la  vengeance  des  loix 
& l’infamie  du  fupplicei  aulfi  n’arri  voit- 
il  pas  fouvent  que  des  chrétiens  11  bien 
choills  & Il  bien  inilruits  commiiicnt 
des  adultérés , des  homicides  , & d'au- 
tres crimes  dignes  de  mort. 

Cette  rigoureufe  difeipline  fubfilla 
long-tems  dans  l’églifc  , & s’obl'erva 
même  plus  exadlement  lorfque  les  per- 
iécutions  eurent  celle  ’,  mais  on  fut  feu- 
lement alors  plus  facile  à accorder  la 
communion  aux  mourans.  Perfonne 
n’étoit  exempt  de  h pénittuce.  Le  rang 
ni  la  nailTance  ne  pouvoient  en  difpcn- 
f«r.  Les  princes  y étoient  Jpjets  com- 
me les  particuliers.  Au  milieu  du  troi- 
lieme  ftccle,  l’empereur  Philippe  fc  fou- 
rnit à la  piniteucf,  & l’églife  fe  rappelle 
encore  avec  joie  l’exemple  du  grand 
Théodofe. 

La  rigueur  des  pinitences  canoniques 
a dù  néceirairement  s’atfoiblir  , lorfque 
l’cfprit  de  ferveur  & de  piété  a commen- 
cé à diminuer  parmi  les  chrétiens.  Pour 
impofer  laperu/encr,  il  falloit  que  le  pé- 
cheur la  demandât,  ou  du  moins-qu’il 
s’y  lôumit.  Il  falloit  donc  qu’il  confef- 
Ikt  Ton  péché , foie  en  venant  le  dénon- 
cer lui-même,  foit  en  acqiiiefgant  à ceux 
qui  l’accufoicnt.  Cela  luppofoit  qu’il 
avoir  un  vif  regret  de  fa  faute , & un 
dclîr  finccre  de  l’expier.  Mais,  lorfque 
les  chrétiens  commencèrent  à perdre  cet- 
te horreur  falutaire  du  pc  hé,  qui  ctoit 
le  fondement  de  la  pénitence,  on  les  vit 
relier  tranquilles  apres  les  plus  grands 
crimes. fans  s’embarraiTcr  de  la  punition 
qu’ils  méritoient.  Le  relâchement  géné- 
ral Ét  paroltre  trop  lévcrcs  des  peines 
qui , dans  les  premiers  ficelés,  avoient 
lembié  légères  en  comparaiibn  du  pé- 
ché. L’cgiifc,  forcée  de  condefcciidre 


■* 

à la  foiblelTe  de  fes  enfans , toléra  les 
adoucilfemens  qui  s’introduifirent  dans 
la  pénitence.  Ce  fut  vers  le  fepticme  fie- 
cle  que  la  rigueur  des  canons  péniten- 
tiaux  commença  de  fe  relâcher.  On  ne 
fit  plus  de  pénitence  publique  que  pour 
les  crimes  publics  j encore  eu  modera-t- 
on  beaucoup  la  fevérité.  Dans  les  fie- 
clesçXuivans  , l’ufage  s'établit  de  com- 
muer les  peines  canoniques  en  d’autres 
œuvres  fatisfàcloires  plus  faciles,  com- 
me des  aumônes  , des  prières , &c.  S. 
Pierre  Damien  parle  d'une  autre  forte 
de  commutation,  communément  reçue 
de  Ton  tems.  Par  exemple,  il  nous  ap- 
prend que  trois  mille  coups  de  difcipli- 
ne  pouvoient  racheter  une  année  de  pé~ 
nitences  ordinaires  ; & , comme  il  avoit 
fupputé  qiicb  dix  pfeaumes  chantés  cit 
fe  flagellant  continuellement  faifoient 
mille  coups , il  fe  trou  voit , par  fon  cal- 
cul , que  tout  le  pfenutier  récite  en  fe 
donnant  la  difeipline  valoit  cinq  ans 
de  pénitence.  Comme , en  vertu  de  la 
communion  des  faiiits  , nous  (avons 
que  Dieu  prrdonne  quelquefois  aux^é- 
chcurs.eii  vue  des  prieresnu  des  bonnet 
ivMvrcs  de  Icun,  freres,  il  y avoit  des 
laiiits  en  ce  tcms-là  qui  fe  confacroient 
à'ia  pénitence  pour  les  autres.  Le  plut 
illulircfut  S.  Dominique  Loricat,  ou 
le  Cutrall'é  , ainfi  nommé  , parce  qu’il 
portiiic  fur  fil  chair  une  cheniifede  mail- 
le, qu’il  ne  dépouilloit  que  pour  fe  don- 
ner la  dilciplinc. 

Entre  les  œuvres  pénales  qui  tenoient 
lieu  de  pénitence  canonique,  une  des  plus 
ulltées  écoit  le  pèlerinage  aux  lieux  cé- 
lébrés de  dév'otion,  comme  àjérufalem, 
à Rome  , à Tours  , à Compoflelle.  Vin- 
rent enfuite  les  croifades,  qui  étoient 
de  véritables  pèlerinages , mais  qui  fu- 
rent, félon  le  fentiment  de  M.  Flcurj', 
la  principale  caufe  du  reUchement  de  la 
pénitence , parce  que  ce  fut  alors  qua 
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commença  l’indulgence  plénîere  , c’cft- 
à'dire,  la  rémiflion  de  toutes  les  peines 
canoniques  pour  quiconque  prendcoit 
la  croix. 

Si  l’on  en  croit  Buxtorf , les  Juifs  mo- 
dernes infîigenc  aux  criminels  des  peines 
canoniques  plus  févcres encore  que  cel- 
les qui  étoienc  en  ufage  dans  la  primi- 
tive églife.  Par  exemple,  un  meurtrier 
eft  condamné  à être  fouetté , tous  les- 
jours,  à la  fynagoguo,  pendant  trois 
ans.  Il  doit  crier  pendant  la  flagellation  .* 
„ je  fuis  un  meurtrier  !”  rufagedu  vin^ 
de  la  viande  & du  linge  bl.inc  lui  eft  in-- 
terdit  durant  tout  le  tems  de  fa  péniten- 
ce. Il  doit  avoir  au  col  une  chaîne  qui 
attache  en  même  tems  le  bras  qui  a 
commis  le  meurtre.  Il  lui  c(l  dcfcnthi 
de  couvrir  lii  tète , excepté  une  fois  par 
mois.  Il  doit  lailfcr  croître  fes  cheveux 
& fa  barbe.  Ces  peines  ne’peuvent  avoir 
lieu  aujourd’hui.  Les  Juifs  vivant  fous 
une  domination  étrangère , s’il  fe  trou- 
ve parmi  eux  un  meurtrier,  il  elt  mis  à 
mort  félon  les  loix  du  pays  , & dérobe 
à la  peine  canonique. 

Les  prêtres  Mexicains  expioient  par 
des  pénitences  & des  aulférités  furpre- 
nantes  les  péchés  du  peuple;  &,  poui* 
détourner  la  colere  des  dieux  , ils  fai- 
foient  devant  eux  couler  leur  fang.  C’é- 
toit  ordinairement  vers  le  milieu  de  la 
nuit  qu’ils  pratiquoient  ces  œuvres  ex- 
piatoires, dans  le  temple  de  Tefcalipu- 
ca , divinité  qui  prélldoit  à la  pénitence. 
Le  peuple  s’y  rendoit  aulll , au  bruit 
d’une  efpcce  de  cor  dont  un  des  prêtres 
fonnoit,  pour  féconder,  du  moins'pnr 
fes  prières,  les  aullérités  & \ei  péniten- 
ces qui  fc  tnifoient  pour  lui.  Lorfquc 
tout  le  monde  étoit  alTcmblé , les  prêtres 
commençoient  leur  exercice  par  fe  per- 
cer la  cheville  du  pied  avec  une  épine 
de  manguey,  ou  avec  une  lancette  de 
pierre,  ils  rccucilloient  le  fang  qui  cou- 


loit  de  la  blcflure  qu’ils  s’étoient  faite, 
& s’en  frottoient  les  tempes  & les  oreiU 
les.  Ils  fe  lavoient  enfuite  ; & l’eau , 
dans  laqucllê  ils  fe  baignoient , étoit  ap- 
pcllée  l’f.i/t  Au  fnng.  C’étoit  aufli  l’ufage 
qu’ils  montrailcnt  aux  nififlans  l’épine 
ou  la  lancette  avec  laquelle  ils  s’étoient 
percés.  Cepend.int  d’autres  prêtres  fe 
dcchiroient  impitoyablement  le  corps 
avec  des  cordes  garnies  de  gros  nœuds. 
Qjielqucs- uns , armés  de  pierres  & de 
cailloux,  s’en  donnoient  mutuelIcîTlïnfr 
de  grands  coups  dans  la  poitrine. 

PÉNITENCERIE , f.  f , Dio/r  cm.^ 
eft  de  dçux  fortes  ; la  pénitetterrie  de  Ro- 
me, caméra  presiitentiaria , eft  J’oflice, 
tribunal  ou  confeil  de  la  cour  de  Rome , 
dans  lequel,  s’examinent  & fe  délivrent 
les  bulles,  brefs  ou  grâces  & difpcnfe» 
fecrettes  qui  regardent  les  fautes  ca- 
chées , & par  rapport  au  for  injjcrieur 
de  ja  confcience , foit  pour  l’abfolution 
des  cas  réferves  au  pape  , foit  pour  les 
cenfures , foit  pour  lever  les  empèche- 
piens  de  mariages  contraélés  fans  dit 
penfe. 

Les  expéditions  de  la  péuitencerie  fe 
font  au  nom  du  pape  ; elles  font  fcellécs 
en  cire  rouge , & s’envoient  cachetées 
à un  doéleur  en  théologie  , approuvé 
par  l’évèque  pour  entendre  les  confef- 
lîons  ; mais  fans  en  défigner  aucun  fp». 
cialcment , loit  par  fon  nom , foit  par 
fun  emploi. 

. Le  grand  pénitencier  de  Rome,  au 
nom  duquel  le  bref  eft  expédié  , enjoint 
au  confeifeur  d’abfoudre  du  cas  expri- 
mé , après  avoir  entendu  la  confeÆon 
facramcntelle  de  celui  qui  a obtenu  le 
bref,  en  cas  que  te  crime  ou  l’empê- 
chement du  mariage  foit  fecret.  Il  eft 
enfuite  ordonné  au  confeifeur  de  déchi- 
rer le  bref  auili-tiit  après  la  confcllion , 
fous  peine d’cxcommunication,fansqu’il 
lui  fuit  permis  de  le  rendre  à la  partie. 
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Les  abfolutions  obtenues  & les  diC- 
penfes  accordées  en  vertu  des  lettres  de 
la  pc)iiteiicerie , ne  peuvent  jamais  fer» 
vir  dans  le  for  extérieur } ce  qui  doit 
fur-tout  s’obfcrvcr  en  France,  où  les 
tribunaux  , tant  eedefiaftiques  que  fé- 
culierSvHe  rcconnoilTent  point  ce  qui 
cii  éjuané  de  la  féitUenctrie. 

PÉNITEN’CILR  , f m. , Droit  cati., 
qu’on  appclloit  atilTi  autrefois pàuvtcicr, 
piafunm  exbeJ'Ai,  cil  un  ecciéliallique 
qfli  *cxercc  l’olHcc  de.  la  pénitenccrie. 

On  donnoit  au  commencement  le  ti- 
tre de  pénitenciers  à tous  les  prêtres  qui 
étoiciit  étab'is  par  l’évêque  pour  ouir 
les  confcdioiVs.  Analiafc  le  bibliothé- 
caire dit  que  le  pape  Siniplicius  choilit 
quelques-uns  des  prêtres  de  ré,j!irc  ro- 
maine pour  préfider  aux  pénitences  ;les 
autres  évêques  firent  la  même  chofe 
chacun  dans. leur aéglife. 

A mefure  que  la  diliindion  des  paroifi 
fes  fut  établie , les  fidèles  alloicnt  à con- 
fetfe  à leur  propre  pallcur. 

Il  n’y  avoir  que  les  prêtres  qui  fe  con- 
fdToient  à l’évêque , & les  laïcs  qui 
avoient  commis  quelqu’un  des  cas  donc 
l’évêque  s'étoic  refervé  rabfulucion. 

Mais  bientôt  les  évêques  établirent 
dans  leur  cathédrale  un  penitencier  eu  ti- 
tre  pour  lcs<as  refervés  ; & pourdHlin- 
guer  CCS  pénitenciers  des  confelfeurs  or- 
dinaires , auxquels  on  do'nnoit  aullî 
anciennement  le  titre  de  pénitenciers, 
on  les  furnomma  grnntls  pénitenciers  ; 
ils  font  auifi  nommés  \'oreilte  de  F é- 

véline. 

L’inlUtution  des  grnnâs  penitenciers 
ell  fort  ancienne.  Qjiclqucs-uns  la  font 
remonter  jufqu’au  tems  du  pape  Cor- 
neille, quificgcoit  en  af  i.  Goniez  tient 
que  cet  office  ne  fut  établi  à Rome  que 
par  Benoit  IL  qui  parvint  au  pontificat 
en  égq. 

là  cIc  fait  mention  des  ptuUeitciers 


dans  les  conciles  d’Yorc  en  1194,  de 
Londres  en  lajy,  & d’Arles  en  1260. 
Les  pénitenciers  y font  appelles  des  eow- 
fejjeitrs  généraux  du  diocefe. 

Le  quatrième  concile  de  Latran  , tenu 
en  121^,  fous  Innocent  III.  ordonne 
aux  évêques  d’établir  det  pénitenciers , 
tant  dans  leur  cathédrale,  que  dans  les 
cgIHès  collégiales  de  leur  diocelè,  pour 
les  fuulager  dans  la  confcllîon  des  cas 
refervés.  Peu-à-peu  les  évêques  fc  dé- 
chargèrent entièrement  de  cette  fonc- 
tion fur  leur  grand  pénitencier. 

Le  concile  d'Arles,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  , ordonne  aux  évêques  d’en- 
voyer dans  les  campagnes  , au  tems  de 
carême,  des  prêtres  pfï«V«»c/m  pourab- 
füudrc  des  cas  refervés  j & que  ces  prê- 
tres feront  tenus  de  rcnvoy'er  aux  curés 
pour  lc,s  cas  ordinaires.  Un  évêque  d’A- 
miens qui  fonda  dans  fotvéglife  la  péni- 
tenccrieen  1218,  excepta  les  curés  , les 
barons  & les  autres  grands  du  diocefe 
de  ceux  qui  pourroient  être  confellës  par 
le  penitencier. 

A Rome  le  pape  a Ton  gnnd pénitencier 
qui  e(I  ordinairement  un  cardinal.  Ce 
grand  pénitencier  préfidc  au  tribunal  de 
ht  pénitenccrie , dans  lequel  s’accordent 
les  abrolutions  pour  des  fautes  cachées  , 
& des  difpciifes  pour  des  chofes  qui  re- 
gardent la  confcicnce  -,  il  a fous  lui  un 
régent  de  la  pénitencerie , & vingt-qua- 
tre procureurs  ou  défenlcijrs  de  la  facrée 
pénitence;  il  e!>  auifi  le  chef  de  pl^fllcurs 
autres  prêtres  pénitenciers  établis  dans 
les  cglifcs  patriarchales  de  Rome,  qui 
le  viennent  confuiter  fur  les  cas  dii- 
fieilcs. 

Enfin,  le  grwd pénitencier  di  le  vicai- 
re de  l'évêque  pour  les  cas  refervés.  Il 
e(l  ordinairement  établi  en  dignité  dans 
la  c.uliédrale,  ou  plutôt  de  perfonnatj 
car  le  grand  penitencier  n’a  point  de  ju- 
riidiclion  ni  dans  le  chœur,  ni  en-de- 
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hors , ni  dans  le  diocere.  H a fous  lui 
unouplulîeurs  fous  - pénitenciers  , mais 
ceux-ci  ne  font  pas  en  titre  de  dignité 
ni  de  héncHcci  iis  n’ont  qu’une  limple 
commiinon  verbale  du  grand  péniten- 
cier , laquelle  ell  révocable  ad  nutum. 

PÉNirENTIAUX,  CanonsJ.  m.  pl.. 
Droit  can. , c’cft  un  recueil  de  canons 
qui  ordonnent  le  teins  & la  manière  de 
la  pénitence  qu’il  fulloit  impufer  régu- 
lièrement pour  chaque  péché  , & les 
formulaires  de  prières  donc  on  dévoie 
fe  fervir  pour  recevoir  ceux  qui  en- 
traient en  pénitence , & pour  réconci- 
lier les  pénitens  par  une  abfolu^ion  fo- 
Icmnelle. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre 
for.t  le  psniientiel  de  Théodore,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  ; celui  du  vénéra- 
ble Bede , prêtre  anglois , que  quelques- 
uns  attribuent  à Ecbert,  archevêque 
d’York,  contemporain  de  Bede  ; celui  de 
Raban  Maur , archevêque  de  Mayence  , 
& \e pénitentiel romain.  Ces  livres  intro- 
duits depuis  leVTPfieclepour  mainte- 
nir la  dii'cipline  de  la  pénitence  en  vi- 
gueur , devinrent  très-communs  i & la 
liberté  que  chacun  fe  donna  d’en  faire  , 
& d’y  inférer  des  pénitences  arbitraires  , 
contribuèrent  à y introduire  le  relâche- 
ment: aulüy  encut-il  plulicursdc  cette 
dernière  efpece  condamnés  dans  le  con- 
cile de  Paris , fous  Louis  le  Débonnaire , 
& dans  divers  autres  conciles.  Morin, 
de  pcenit.  Voici  quelques  articlos  de  ces 
canons  : 

Pour  les  apoBats,  dix  ans  de  péniten- 
ce ; pour  avoir  confulté  les  forciers  de 
employé  la  magie,  cinq  ans.  Pour  le  par- 
jure , quarante  jours  au  pain  & à l’eau , 
& fept  ai;s  depénitencc.  Pouravoir  juré 
le  nom  de  Dieu , fept  jours  au  pain  éé  à 
l'eau.  Pour  avoir  violé  le  repos  du  Di- 
manche , trois  jours  au  pain  & à l'eau. 
Pour  avoir  parlé  dans  l’égiiiè , pendant 


le  fcrvice  divin , dix  jours  au  pain  & à 
l’eau.  Pour  avoir  rompu  le  jeûne  du  ca- 
rême une  fois , fept  jours  de  jeûne  au 
pain  & à l’eau. Pour  les  filles  qui  auroient 
f ait  avorter  leur  fruit , trois  ans  de  péni- 
tence. Pour  avoir  commis  un  meurtre 
avec  réflexion , pénitence  pendant  toute 
la  vie  i & trois  ans , s’il  a été  commiS' 
dans  un  premier  mouvement  de  colere. 
Pour  un  vol  confîdérablc , cinq  ans , & 
un  an  s'il  cil  léger  ; dix  ans  pour  l’aduU 
terc;  trois  ans,  pourla  ftmple  fornica- 
tion i toute  la  vie  pour  un  incefle  i pour 
les  femmes  qui,  pour  plaire  , auroient 
fardé  leur  vi.lnge , trois  ans  de  péniten- 
ce } ja  même  pour  s’etre  mafqué  , &c. 

PEiNT TENTIEL,  adj.  DroirCm.,  c’cft 
un  recueil  de  canons  qu'on  appelle  féur- 
tentiaux  i v.  ce  mot.  Ces  canons  ne  font 
autre  chofe  que  des  réglemens  faits  par 
les  anciens  conciles,  fur  les  divers  genres 
de  pénitence  qu’on  impofoit  pour  cer- 
tains crimes.  La  févérité  de  ces  canons 
fubiifta  dans  l’églife  jufqu’au  tems  des 
croifades.  Vers  l’onziemc  fiecle,  on  com- 
mença à fe  relâcher,  comme  on  l’a  vu  ci-' 
delTus,  fur  l’impofition  des  pénitences 
canoniques , eu  égard  à la  foiblclTc  des 
chrétiens  : on  les  changea  en  des  aumô- 
nes , des  prières , & la  récitation  d’un 
certain  nombre  de  pfeaumes;  ce  qui  fc 
pratique  généralement  à prefent.  Ces 
canons  pénitentiaux  font  rapportes  , 
avec  la  citation  des  textes  du  droit, 
à la  fin  du  decret  de  Gratien.  (D.  M.) 

PENSÉE , r.  f.  Morale.  Je  prends  ici 
ce  tnot  d’.ibord  pour  la  flmple  repréfen- 
tation  d’un  objet. 

L’union  Je  l’ame  avec  le  corps  & les 
loix  de  cette  union  écablilfent  une  liai-' 
fon  fi  étroite  entre  la  préfence  d’un  ob- 
jet, hors  de  nos  feus , ou  de  fon  image 
dans  notre  cerveau  , & la  repréfentation 
de  ce  même  objet,  que  l’ame  n’cft  pas  li- 
bre de  furpcmlre  cette  rcpréfsntatiou 
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moins  encore  Je  la  renvoyer.  I.es^w». 
fées  donc,  prifes  dans  le  feus  des  fimplcs 
perceptions  de  l’amc,  font  des  clFets  na- 
turels & ncccllaires,  des  imprellions  des 
objets  externes  fur  les  organes  de  nos 
fens.  Un  objet  haïil'.ible  fe  préfente  à 
mes  yeux , une  harmonie  frappe  mes 
oreilles,  un  metsdéfagréable  aiîede  ma 
langue,  je  ne  faurois  empêcher  la  per- 
ception de  ces  trois  objets,  qui  ont  frap- 
pé les  fens  de  la  vue , de  l’ouïe  & du 
goût , parce  que  ces  ctfets  font  naturels 
& nécelfaires. 

Cette  remarque  e(V  très- importante 
dans  la  morale,  parce  qu’il  y a des  mo- 
ralises ignorans  qui  condamnent  les 
fîmples  perceptions  de  l’ame  , (Toti  le 
crime  fouvent  s’enfuit  , croyant  que 
c’eft  dans  le  pouvoir  de  l’homme  d’évi- 
ter la  fimple  perception  des  objets  cri- 
minels. La  perception  d’une  femme  laf- 
cive  & propre  à feduire , eft  un  cifet  na- 
turel & nccelfaire  de  fa  prcfence  : or  li 
je  n’ai  pas  cherché  cette  préfencc,  li  je 
ne  me  fuis  pas  cxpolé  volontairement  à 
en  être  frappé , cette  (Impie  perception, 
cette  penfée  n’a  rien  que  de  phyfique,  & 
on  ne  (iiuroit  y trouver  aucun  mal  moral 
qu’on  pût  m’attribuer.  Mais  fi  volontai- 
rement je  m’expofe  à la  préfencc  de  pa- 
reils objets,  comme  fi  je  vais  à une  danfe 
réglée , à un  fpedlaclc , ma  pnsféi  cil  cri- 
minelle , non  par  fon  exillence , mais 
par  l’occafion  volontaire  à laquelle  je  me 
fuis  expofé  de  voir  des  objets  dangereux 
& de  fuccomber  à leurs  appas,  v.  Occa- 
sion. 

On  prend  encore  dans  la  morale  le 
mot  de  penfée  pour  la  comparai  (on  de 
pluficurs  objets  , & la  connoilfance  de 
leur  rapport;  ce  qui  revient  proprement 
à ce  que  les  logiciens  appellent  jtige- 
nient.  C’efi  dans  la  penfée  prilè  dans  cet- 
te fécondé  fignification , que  git  tout  le 
fiai  mural  àcipeufées.  Je  combine  mal. 


la  connoilfance  des  rapports  des  être* 
elt  faud'e,  je  me  trouve  dans  l'erreur, 
qui  dans  la  pratique  entraîne  le  crime. 
Je  vois  un  objet  IcJuifant , qui  fe  pré- 
f.’iKe  fortuitement  à mes  yeux  ; point 
de  mal  moral  dans  la  perception  de  cet 
objet  : mais  je  ne  l’évite  pas , la  palfiun 
s’allume , le  rapport  de  cet  objet  avec 
ma  palfion  me  paroit  plus  agréable  que 
celui  de  la  privation  , avec  la  fatisfac- 
tion  conlblaïue  du  triomphe  , je  me 
lailfe  aller  à la  féduefion  & j’y  fuc- 
combe. 

La  penfée  donc  dans  la  première  a^ 
ceptiun  n’elf  qu’un  etfet  phyfique,  « 
très  innoccnt.dans  la  morale;  mais  c’eft 
1.1  penfee  prife  dans  le  (ècond  (èns  qui 
peut  être  criminelle  : ce  n’elF  pas  la pen- 
fé:  en  elle-même,  mais  ce  font  les  fui- 
tes de  la  penfee  qui  peuvent  entraîner  le 
crime.  Àulfi  Efaîe  exhortoit  les  Juifs  à 
éviter  non  les  penfées  dans  la  première 
fignification,  car  pour  cela  il  faudroit 
ceifcr  d’être  hommes , mais  le  mal  de 
nos  penfees  ; e’eft-à  dire , les  fuites  des 
penfées  prif'cs  félon  la  fécondé  acception. 
Auferte  malnm  cogitatioissim  ■vejharwss, 
l.t.  i6.  (D.  F.) 

PENSER,  liberté  de , Marcde.  Timi 
cette  expreffion  pessfer , lignifie , faire 
ufage  de  nos  facultés  intelleduelles  pour 
examiner  les  chofes  , pour  nous  en  for- 
mer des  idées  juftes,  & pour  trouver 
la  vérité  ; ou  bien  , juger  de  la  vérité 
ou  de  la  faulTeté  des  propofitions  que 
l’on  nous  préfente , & en  conlèquence 
les  admettre  comme  vraies , ou  les  re- 
jetter  comme  fauffes  ; ou  bien  enfin  , 
dire  ce  qu’on  penfe,  & prononcer  de 
vive  voix  ou  par  écrit  le  jugement  que 
l’on  porte  fur  les  propofitions  qui  s’of- 
frent à notre  efprit.  La  liberté  fignifie, 
ou  le  droit , ou  le  pouvoir  de penfer  dans 
chacun  de  ces  trois  fens  que  nous  ve- 
nons d'expufer. 
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Quant  ^ premier  & au  fécond  fens 
du  terme ptiifer , qui  pourroit  difputer  à 
l’homme  & le  droit  & le  pouvoir  ou  la 
liberté  Ae penfer  > que  connoicrons-nous 
làns  examen , & que  nous  (erviroit  l’e- 
xamen , Cl  nous  ne  pouvions  & ne  de- 
vions pas  juger  vrai  ou  faux , ce  qui  nous 
paroit  tel , après  un  examen  aullî  atten- 
tif que  nous  avons  été  capables  de  le  fai- 
re. Nous  difons  après  un  examen  atten- 
tif, parce  que  cet  examen  eft  par  lui- 
même  un  devoir  indifpenfahle , qu’il 
conllituc  le  premier  fens  de  l’afle  dcpeit- 
fer , parce  que  tout  homme  en  a le  pou- 
-voir,  & parce  que  fans  l’exercice  de  ce 
pouvoir  , il  n’eft  pas  polfible  de  juger 
convenablement  : or  li  l’on  néglige  le 
droit  éi  le  pouvoir  d’examiner , on  perd 
le  droit  & le  pouvoir  de  juger;  on  doit 
donc  tout  examiner , & après  avoir  tout 
examiné , on  a le  droit  incontellable  de 
juj^cr  de  ce  qu’on  connoit. 

Qiiant  au  troifieme  fens  du  mot  pen- 
fer, le  droit  e(l  un  peu  plus  rellreint; 
ciAhcfe  générale,  la  vérité  ne  peut  nui- 
re , & il  cil  utile  au  genre  humain  de  la 
connoitre  ; mais  dans  bien  des  cas  par- 
ticuliers, il  cil  des  circonllanccs  qui 
peuvent  en  rendre  au  moins  pour  le 
moment  la  publication  dangereufe.  v. 
VÉRITÉ,  Prudence. 

On  a donné  a^i  fujet  de  la  liberté  Ae 
penfer,  dans  deux  excès  tres-funelles; 
les  uns  en  ont  voulu  priver  les  hommes , 
& les  autres,  non-feulement  ont  voulu 
la  leur  accorder  à tous  d’une  maniéré  il- 
limitée, aulll  bien  p^iir  la  publication 
de  ce  qu’ils  pen  fent , que  pour  l’examen 
& le  jugement  intérieur,  mais  encore  üs 
en  ont  voulu  faire  le  droit  & le  pouvoir 
de  tout  prononcer,  de  tout  rejetter  fur 
quelque  bafe  faudè  ou  vraie  qu’il  luit 
appuyé. 

Ceux  qui  ont  voulu  priver  les  hom- 
mes de  la  liberté  de  penfer , ont  commen- 
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ce  par  fe  réferver  à eux-mêmes  le  droit 
exclufif  d’examiner  , déjuger,  de  pro- 
noncer , & enfuite  ont  exigé  qu’on  n’e- 
xaminât rien,  mais  qu’on  prit  aveugle- 
ment pour  réglé  de  croyance  ce  qu’ils 
auroient  trouvé  à propos  de  décider  : 
par-lâ  ils  ont  infpiré  la  plus  jufte  dé£an- 
ce  fur  la  droiture  de  leurs  intentions. 
Soullrairc  à l’examen  les  chofes  qu’on 
propolè  à croire  comme  vraies,  c’ell 
annoncer  qu’on  a lieu  de  craindre  que 
l’examen  ne  les  faife  trouver  fauffes.  Or- 
donner le  jugement,  ou  craindre  celui 
que  les  hommes  pror.onceroient , c’cll 
montrer  que  rintérêt  de  quelque  pai- 
llon exige  que  telle  chofe  faulfc  foit 
prife  pour  vraie , c’eft  annoncer  qu’on 
veut  induire  les  hommes  en  erreur. 
Celui  qui  a une  bonne  caufe,  non- 
Iculement  ne  craint  pas,  mais  il  ne  de- 
mande autre  chofe , fi  non  qu’on  exa- 
mine avec  foin  & qu’on  juge  d’après 
cet  examen. 

D’autres  ont  fait  conllftcr  la  liberté 
Ae  penfer,  non,  comme  ils  le  dévoient, 
dans  cette  généreufe  force  d’cfprit  qui 
lie  notre  perfuallon  à la  feule  vue  du 
vrai  connu  ; mais  dans  la  hardiclTe  à 
rejetter  toute  propolition  refpcélée  , 
quelque  bien  prouvée  qu’elle  foit  ; & 
c’cll  en  conféqucnce  de  cette  idée  qu’ils 
fe  font  arrogés  cxclufivcmcnt  le  titre 
faflueux  d’efprits  forts. 

La  véritable  hbei  té  Ae  penfer  tient 
l’efprit  en  garde  contre  les  préjugés  & 
la  précipitation.  Guidée  par  cette  fage 
Minerve , elle  ne  donne  aux  dogmes 
qu’on  lui  propofe,  qu’un  degré  d’adhé- 
fion  proportionné  à leur  degré  de  cer- 
titude. Elle  croit  fermement  ceux  qui 
font  évidens  î elle  range  ceux  qui  ne 
le  font  pas  parmi  les  probabiuiés  ; il  en 
eft  fur  Icfqucis  elle  tient  fa  croyance 
en  équilibre  ; mais  fi  le  merveilleux  s’y 
joint,  elle  en  devient  moins  crédule > 
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elle  commence  à douter,  8c  fc  méfie 
des  charmes  de  l’illufion.  £ii  un  mut, 
elle  ne  fc  rend  au  merveilleux  qu’a- 
prés  s’etre  bien  prémunie  contre  le 
penchant  trop  rapide  qui  nous  y en- 
traîne. Elle  ramallc  fur-tout,  toutes  fes 
forces  contre  Iss  préjugés  que  l’éduca- 
tion de  notre  enfance  nous  fait  pren- 
dre fur  la  religion , parce  que  ce  font 
ceux  dont  nous  nous  défailons  le  plus 
düficilemcnt;  il  en  refie  toujours  quel- 
que trace,  fouvent  même  après  nous 
en  être  éloignés  i'ialfés  d’être  livrés  à 
nous- mêmes,  un  afeendant  plus  fort 
que  nous , nous  tourmente  & nous  y 
fait  revenir.  Nous  changeons  de  mo- 
de, de  langage;  il  efi  mille  chofes  fur 
lefquelles  iufenfîbicmenc  nous  nous 
accoutumons  i peufer  autrement  que 
dans  l’enfance  ; notre  raifon  fe  porte 
volontiers  à prendre  ces  nouvelles  for- 
mes ; mais  les  idées  qu’elle  s’efi  faites 
fur  la  religion  , font  d’une  efpece  ref- 
peélable  pour  elle  ; rarement  ofe-t-elle 
les  examiner;  & l’impreflîon  que  ces 
préjugés  ont  faite  fur  l'homme  encore 
enfant , ne  périt  communément  qu’a- 
vec  lui.  On  ne  doit  pas  s’en  étonner; 
l’importance  de  la  matière  jointe  à l’e- 
xemple de  nos  parens  que  nous  voyons 
en  être  réellement  perfuadés  , font  des 
raifons  plus  que  fuihlantes  pour  les  gra- 
ver dans  notre  cœur  , de  manière  qu’il 
foit  ditficile  de  les  en  effacer.  Les  pre- 
miers traits  que  leurs  mains  impriment 
dans  nos  âmes , en  lailfcnt  toujours 
des  imprelllons  profondes  & durables  ; 
telle  efi  notre  fuperfiition,  que  nous 
croyons  honorer  Dieu  par  les  entra- 
ves où  nous  mettons  notre  raifon  ; nous 
craignons  de  nous  démafquer  i nous- 
mêmes,  & de  nous  furprendre  dans 
l’erreur , comme  fi  la  vérité  avoit  à 
redouter  de  paroître  au  grand  jour. 

Je  fuis  bien  éloigné  d’en  conclure 


qu’il  faille  pour  cela  décidfr  au  tribu-' 
nal  de  la  fiere  raifon  les  quefiions  qui 
ne  font  que  du  relfort  de  la  foi,  c’ell- 
à.dire  , qui  concernent  des  chofes  dont, 
nous  ne  pouvons  pas  juger  par  nous- 
mêmes,  parce  qu’elles  ne  font  pas  dé- 
nature à ce  que  nous  les*  foumettions 
à notre  examen  immédiat.  Dans  l’or- 
dre de  la  révélation , comme  dans  l’or- 
dre de  la  nature , il  efi  des  points  où 
finit  pour  nous  l’évidence , & où  à fa 
place,  nous  n'avons  plus  pour  guide 
que  le  témoignage.  Quand  ce  témoigna- 
ge vient  de  Dieu , la  confiance  avec 
laquelle  nous  recevons  ce  qu’il  appuyé , 
fe  nomme  la  foi,  qui  a droit  d’exiger 
de  l'efprit  un  parfait  aflentiment  fur 
des  chofes  qu’il  ne  comprend  pas  ; mais 
cette  foumiflton  de  l’aveugle  raifon  à 
la  foi , n’ébranle  pas  pour  cela  fes  fon- 
demens , & ne  renverfe  pas  les  limi- 
tes de  la  connoiilàncc.  Eh  quoi  'I  fi  elle 
.n’avoit  pas  lieu  en  matière  de  religion  , 
cette  raifon  que  quelques-uns  décrient 
fi  fort,  nous  n’aurions  aucun  droit tle 
tourner  en  ridicule  les  opinions  avec 
les  cérémonies  extravagantes  qu’on  re- 
marque dans  toutes  les  religions  , ex- 
cepté la  véritable.  Qui  ne  voit  que 
c’efi-là  ouvrir  un  vafie  champ  au  f^ 
natifmc  le  plus  outré , & aux  fuperfii- 
tions  les  plus  inlènfc|si'  avec  de  pa- 
reils principes  , il  n’y  a rien  qu’on  ne 
croie , & les  opinions  les  plus  monC. 
trueufes,  à la  honte  de  l’humanité, 
font  adoptées.  La  religion  qui  en  efb 
l’honneur,  &.  qui^ous  diftingue  le  plus 
des  brutes,  n'elt-elle  pas  l'ouvcnt  la 
chufe  en  quoi  les  hommes  paroiifcnt 
les  moins  railbtinables?  Nous  fommes 
faits  d’une  étrange  maniéré  ; nous  ne 
faurions  nous  tenir  dans  un  julle  mi- 
lieu. Si  l’on  n’efi  fuperfiiiicux  , on  eft 
impie.  Il  fcmble  qu’on  ne  puiifc  être 
docile  par  raifon , & fidele  eu  philofo- 
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phe.  Je  lailTe  ici  à décider  laquelle  des 
deux  etl  la  plus  déraifonnable  & la  plus 
injurieufe  à la  religion,  ou  de  la  fu- 
perdicion,  ou  de  l’impiété.  Quqiqu’il 
en  foit , les  bornes  pofées  entre  l’une 
& l’autre , ont  eu  moins  à foulTrir  de 
la  hardieflc  de  l’efprit , que  de  la  cor- 
ruption du  cœur.  La  fuperftition  eft 
devenue  impie , & l’impiété  elle-même 
ell  devenue  ruperllitieufe  ; oui , dans 
toutes  les  religions  de  la  terre  , la  li- 
berté de  penfer , qui  infulte  aux  bons 
croyans  , comme  à des  âmes  foibles  , 
à des  efprits  fupcrlHtieux , à des  génies 
fervilcs , e(l  quelquefois  plus  crédule 
& plus  fuperftiticulc  qu’on  ne  le  pen- 
fe.  Quel  ufage  de  raifon  puis- je  apper- 
cevoir  dans  des  hommes  qui  croient 
par  autorité  qu’il  ne  faut  pas  croire  à 
l’autorité  ? Qjaels  font  la  plupart  de  ces 
enfans  qui  fe  gInriHcnt  de  n’avoir  point 
de  religion  ? à les  entendre  parler , i's 
font  les'  feuls  Pages , les  feuls  philofo- 
phes  dignes  de  ce  nom  i ils  pollcdent 
eux  feuls  l’art  d’examiner  la  vérité  ; ils 
font  feuls  capables  de  tenir  leur  raifon 
dans  un  équilibre  parfait , qui  ne  fau- 
roit  'ètre  détruit  que  par  le  poids  des 
preuves.  Tous  les  autres  hommes  , et 
prits  parelTeux,  cœurs  ferviles  & lâches, 
rampent  fous  le  joug  de  l’autorité’,  & 
fe  lailfcnt  entraîner  fans  réfillance  par 
les  opinions  reçues.  Mais  combien  n’en 
voyons -nous  pas  dans  la  fociété  qui 
fe  lailfent  fubjuguer  par  un  enfant  plus 
habile,  (^’il  fe  trouve  parmi  eux  un 
de  CCS  génies  heureux,  dont  l’efprit 
vif  & original  foit  capable  de  donner 
le  ton , que  cet  cfprit  d’ailleurs  éclairé, 
fe  précipite  dans  l’iriconvidlion , parce 
qu’il  aura  été  la  dupe  d’un  cœur  cor- 
rompu; fon  imagination  forte,  vigou- 
reufe  & dominante  exercera  fur  leurs 
fentimens  un  pouvoir  d’autant  plus  def- 
potique , qu’un  fecret  penchant  à la 
Jonte  X. 


liberté  , prêtera  à fes  raifons  vidloriep- 
fes  une  force  nouvelle.  Elle  fera  paf- 
fer  fon  enthoudafme  dans  les  jeunes 
imaginations,  les  fléchira,  les  pliera 
à fon  gré  , les  fubjuguera , les  renver- 
fera. 

Le  traité  de  la  liberté  de  penfer  de 
Collins , palfc  parmi  les  inconvaincus , 
pour  le  chef-d’œuvre  de  la  raifon  hu- 
maine, & les  jeunes  inconvaincus  fe 
cachent  derrière  ce  redoutable  volume, 
comme  fi  c’étoit  l’égide  de  Minerve. 
On  y abufe  de  ce  que  préfente  de  bon 
ce  mot , liberté  de  penfer , pour  la  ré- 
duire à l’irréligion  ; comme  fi  toute  re- 
cherche libre  de  la  vérité,  devoit  né- 
cedairement  y aboutir.  C’ell  fuppofer 
ce  qu’il  s’agidbit  de  prouver , fiivoir  fi 
s’éloigner  des  opinions  généralement 
reçues , eft  un  caradlere  diftindtif  d’une 
raifon  alTervie  à la  feule  évidence.  La 
parellc  & le  refpeél  aveugle  pour  l’au- 
torité, ncibnt  pas  IcS  feules  entraves 
de  l'efptit  humain.  La  corruption  du 
cœur , la  vainc  gloire , l’ambition  de 
s’ériger  en  chef  de  parti , n’exercent 
que  trop  fouvent  un  pouvoir  tyran- 
nique fur  notre  ame,  qu’elles  détour- 
nent avec  violence  de  l’amour  pur  de 
la  vérité. 

11  eft  vrai  que  les  inconvéniens  en 
impofent  & doivent  en  impofer  par  la 
lifte  des  grands  hommes , parmi  les 
anciens , qui  félon  eux  fe  font  diftin- 
gués  par  la  liberté  de  penfer  , Socrate  , 
Platon  , Epicure  , Cicéron  , V^'irgile  , 
Horace,  Petrone,  Corneille,  Tacite. 

Quels  noms  pour  celui  qui  porte 
quelque  rcfpedl  aux  talens  & à la  ver- 
tu ! mais  cette  logique  eft  elle  bien  at 
fortie  avec  le  dclfein  de  nous  porter  à 
penfer  librement  ? Pour  montrer  que 
ces  illuftres  anciens  ont  penfé  libre- 
ment , citer  quelques  paifages  de  leurs 
écrits,  où  ils  s’élèvent  au-deifus  des 
Vvv  • 


. Digitized  by  Google 


JH  . 


P E N 


P Ê N 


opinions  vulgaires , des  dieux  de  leur 
pays  ; n’cll  - ce  pas  fuppofer  que  la 
liberté  àe  petifer  cil  l’appanagc  des  in- 
crédules , & par  confequent  ruppofer 
CO  qu’il  s’agilfoit  de  prouver.  Nous 
ne  dirons  pas  que  pour  fe  perfuader 
que  ces  grands  hommes  de  l'antiquité 
ont  été  entièrement  libres  dans  leurs 
recherches , il  faudroit  avoir  pénétré 
les  fecrets  mouvemens  de  leur  caur , 
dont  il  cil  impolfible  que  leurs  ouvra- 
ges nous  donnent  une  connoidànce  fuf- 
ürante  ; car  fi  les  incrédules  font  capa- 
bles de  cette  force  imcompréhenlible  de 
pénétration , ils  font  fort  habiles  ; mais 
que  s'ils  ne  le  font  pas  , il  cil  coudant 
que  par  un  fophifme  très  grolficr  qui 
fuppofe  évidemment  ce  qui  cil  en  quef- 
tion,  ils  veulent  nous  engager  à ref- 
peder  comme  d’cxcellcns  modèles,  des 
fages  prétendus,  dont  l’intérieur  leur 
cil  inconnu , comme  au  relie  des  hom- 
mes. Cette  maniéré  de  raifonner  feroit 
le  procès  à toutes  les  honnêtes  gens  qui 
ont  écrit  pour  ou  contre  quelque  iyf. 
terne  que  ce  foit,  & aceuferoit  d’hypo- 
crilleàParis,  i Rome,  à Conilantino- 
ple,  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  & 
dans  tous  les  tems , ceux  qui  ont  fait 
& qui  font  honneur  aux  nations.  Mais 
ce  qui  nous  fâche,  c’cll  qu’un  auteur 
ne  fe  contente  pas  de  nous  donner  pour 
modèle  de  la  liberté  depenfer,  quelques- 
uns  des  plus  fameux  fages  du  paganifl 
me  ; mais  qu’il  étale  encore  à nos  yeux 
des  écrivains  inipirés,  & qu’il  s’ima- 
gine prouver  qu’ils  ont  penfé  libre- 
ment, parce  qu’ils  ont  rejetté  la  reli- 
gion dominante.  Les  prophètes,  dit-il, 
le  font  déchaînés  contre  les  facrifices 
du  peuple  d’ifraèl  ; donc  les  prophètes 
ont  été  des  patrons  de  la  liberté  de  peti- 
fer. Seroit-il  pollible  que  celui  qui  fe 
mêle  d’écrire,  fat  d’une  inhdélité  ou 
d’une  ignorance  alTcz  diiiinguée  pour 


croire  tout  de  bon  que  ces  (âînts  hom- 
mes eull'cnt  voulu  détourner  le  peu- 
ple d’ifraèl  du  culte  lévitique  ? N’cll- 
il  pas  beaucoup  plus  raifonnable  d’in- 
terpréter leurs  lèniimens  par  leur  con- 
duite , & d’expliquer  l’irrégularité  de 
quelques  exprellions,  ou  par  la  véhé- 
mence du  langage  oriental  qui  ne  s’aC- 
fervit  pas  toujours  à l’exaélitudc  des 
idées , ou  par  un  violent  mouvement 
de  l'indignation  qu’infpiroit  à des  hom- 
mes faints  l’abus  que  les  peuples  cor- 
rompus faifoient  des  préceptes  d’une 
faine  religion  ? N’y  a-t  il  aucune  dif- 
férence entre  l’homme  infpité  par  fon 
Dieu,  & l’homme  qui  examine,  difeu- 
te , raifonne , réfléchit  tranquillement 
5e  de  fang  froid  ? 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  eu  5c 
qu’il  n’y  ait  parmi  les  inconvaincus  des 
hommes  du  premier  mérite;  que  leurs 
ouvrages  ne  montrent  en  cent  endroits 
de  l’clprit,  du  jugement,  des  connoit 
Tances  ; qu’ils  n’aient  même  fervi  la  re- 
ligion, en  en  décriant  les  véritables 
abus,  qu’ils  n’aient  forcé  nos  théolo- 
giens à devenir  plus  inllruits  & plus 
circonfpedls , 5c  qu’ils  n’aient  inEni- 
ment  contribué  à établir  entre  les  hom- 
mes l’efprit  facré  de  paix  & de  tolé- 
rance : mais  il  faut  aulll  convenir  qu’il 
y en  a pluEeurs  dont  on  peut  demander 
avec  Swift , " qui  auroit  foupqonné  leur 
exillence , (î  la  religion , ce  fujet  iné- 
puifable , ne  les  avoit  pourvus  abon- 
damment d’efprit  & de  fÿllogifmes  ? 
Qtiel  autre  fujet  renfermé  dans  les  bor- 
nes de  la  nature  & de  l’art , auroit  été 
capable  de  leur  procurer  le  nom  d’au- 
teurs profonds  & de  les  faire  lire  c*  Si 
cent  plumes  de  cette  force  avoient  été 
employées  pour  la  défenfe  du  chriftia. 
nifme , elles  auroient  été  d’abord  li- 
vrées à un  oubli  éternel.  Qui  jamais 
fc  feroit  avilc  de  lire  leurs  ouvrages , Il 
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leurs  dcTauts  n’en  avoient  été  comme 
cachés  & enfevelis  fous  une  forte  tein- 
ture d’irréligion  L’impiété  cft  d’une 
grande  relfource  pour  bien  des  gens. 
Ils  trouvent  en  elle  les  talens  que  la  na- 
ture leur  refufe.  La  llngularité  des  fen- 
timens  qu’ils  atfeclent,  marque  moins 
en  eux  un  efprit  fupéricur,  qu’un  vio- 
lent  defir  de  le  paroitre.  Leur  vanité 
trouvera- 1 elle  fon  compte  à être  (impies 
approbateurs  des  opinions  les  mieux 
démontrées  ? fe  contenteront  - ils  de 
l’honneur  fubalterne  d’en  appuyer  les 
preuves,  ou  de  les  affermir  par  quel- 
ques raifons  nouvelles?  Non;  les  pre- 
mières places  font  prilès , les  fécondés 
ne  fauroient  fatisiaire  leur  ambition. 
Semblables  à Céfar,  ils  aiment  mieux 
être  les  premiers  dans  un  bourg , que 
les  fécondes  perfonnes  à Rome  t ils  bri- 
guent l’honneur  d’être  chefs  de  parti, 
en  relfufcitant  de  vieilles  erreurs , ou 
en  cherchant  des  chicanes  nouvelles 
dans  une  imagination  que  l’orgueil  rend 
vive  & féconde,  v.  AUTORITÉ,  Tolé- 
rance, VÉRITÉ. 

PENSION,  f f. , Jwifprud. , (Ignî- 
fie  en  général  une  certaine  rétribution 
qui  fe  paye  en  retour  de  quelque  choie 
que  l’on  a requ. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme 
Aepenfiom , les  cens  & fervis  dûs  au  fei- 
gneur  par  le  tenancier  j quelquefois  les 
fermages  dûs  par  l’emphitéote  ou  fer- 
mier au  propriétaire. 

Le  terme  de  peu/ion  , fe  prend  aiiIR 
pour  le  falaire  que  l’on  paye  à quelqu’un 
pour  fa  nourmure , entretien , éduca- 
tion , & autres  preftations. 

On  appelle  aulfi  penfion  , ce  qui  cil 
donné  ou  légué  à quelqu’un  pour. fa 
fublillance. 

Penfion  viit^ere,  eft  celle  qui  cft  don- 
née à quelqu’un  fa  vie  durant  feule- 
ment. 


On  peut  en  certain  cas  réferver  une 
penfion  fur  un  bénéfice.  Voyez  tnrtide 
fuivant. 

Pension,  Droit  canon.  Nous  n’en- 
tendons parler  ici  que  des  penfions  eccl^ 
fiaftiques  établies  fur  les  bénéfices  , & 
que  les  canoniftes  définilTent  ainfi  : Pen- 
jio  ejl  certa  portio  ex  ajiqua  menfa  vei 
bénéficia  ex  caufa  ad  tempits  non  in  per~ 
petmun,  feparata.  Laur.  in  Cleiu.  i.  de 
j'upt.  neglig.  Pralat. 

L’ufage  des  penfions  fur  les  bénéfices 
n’eft  pas  nouveau  dans  l’églife  : on  en 
cite  des  exemples  aulft  rclpcélables  par 
leur  ancienneté , que  par  les  caufes  de 
leur  premier  établilfement.  Domnus, 
évêque  d’Antioche,  ayant  été  dépofï  , 
Maxime,  qui  fut  mis  à fa  placc,dcmands 
lui -même  au  concile  dé  Calcédoine, 
qu’il  lui  fût  permis  de  lailTer  à (on  pré- 
déceifeur  une  partie  des  revenus  de  l’é- 
gliffe  d’Antioche  pour  fon  entretion. 
Les  peres  du  concile  & les  magiftrats 
féculiers  qui  s’y  trouvoient,  louèrent 
la  générolité  de  Maxime , & le  lailfe- 
rent  maître  de  donner  à Domnus  ce 
qu’il  jugeroit  à propos  pour  fa  nour- 
riture. Le  même  concile , après  avoir 
dépofe  les  deux  prétendus  évêques  d’E- 
phefe,  leur  lailfa  néanmoins  la  dignité 
épifcopnlc,&  un  honnête  entretien  fur 
cette  eglife  , qui  fut  taxé  par  les  magiH 
trats  impériaux  , à la  fomme  de  deux 
cents  fols  d’or:  ce  qui  fait  environ 
feire  cents  livres  monnoie  de  France. 
Enfin  ce  concile  garda  encore  le  même 
tempérament  dans  le  dillcrend  entre 
Sabinicn  & Athanafe  , pour  le  fiege  de 
Venha,fejr.  lo.  12.  iq.  Jean  Diacre 
dit  que  le  pane  S.  Grégoire  faifoit  don- 
ner des  penfions  aux  évêques  , lorfque 
la  euerre  les  obligeoit  de  quitter  leur 
églife , ou  quand  des  maladies  incura- 
bles les  obligeoient  de  demander  un 
fuccelfcur.  Le  même  pape  ne  boruoh 
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pas  aux  cvèques  la  faveur  de  ces  fm- 
Jiniis.  Il  rétcndoit  aux  prêtres  & aux  au- 
tres clercs , lucme  dans  des  cas  qui  fem- 
bloieiu  les  en  rendre  indignes.  Quand 
CCS  prêtres  ou  clercs  ctoient  convain- 
cus d'incontinence  ou  d'autres  crimes , 
S.  Grégoire  les  envoyoit  dans  le  mo- 
raftere , où  il  leur  faifoit  payer  une 
j-tiifou  pour  leur  entretien , par  l’ci'life 
d’ou  ils  ctoient  fortis.  Saint  Perpétue, 
évê-que  de  Tours,  défendit  par  fon  tef- 
tament  de  rétablir  deux  curés  qu’il  avoit 
dépofés  : mais  il  ajouta  qu’il  fiilloit  que 
l’églifc  les  alfdlât  dans  leur  indigence. 
Thomalf  Dilbipl.  part.  2.  liv.  4.  c.  18. 

J.  liv.  4.  ch.  18.  Fleury,  hiji.  liv. 

88.  II.  ^ I.  hi  Jiii. 

L’on  voit  manifeftement , par  ces 
exemples  & par  tous  les  autres  rappor- 
tes par  l’auteur  cité,  que  cespeufom  n’a- 
voicnt  abfolumcnt  pour  caufe  que  le 
befoin  de  ceux  à qui  on  les  accordoit. 
Rien  de  plus  jufte  k mêmede  plus  con- 
forme à la  dcitination  des  revenus  ec- 
cléfialliqucs  , que  de  les  appliquer  à la 
nourriture  des  minillrcs  de  l’églife  i foie 
qu’ils  exercent  aâucllcment  les  fonc- 
tions du  miniftcrc,  foit  qu’il  ne  tien- 
ne pas  à eux  de  les  exercer.  Ce  n’cR 
point  fans  doute  de  cet  ufage  dont  on 
s’ eft  plaint  dans  la  fuite,  c’cil  de  l’abus 
qu’on  en  a Fait. 

Au  milieu  du  fepticme  Hecle,  lorf. 
que  les  églifes  de  la  campagne  commen- 
cèrent à avoir  des  revenus  conlldéra- 
bles,  par  l’établificment  des  dixmes, 
eu  par  la  voie  des  oblations,  les  évê- 
ques en  tirant  les  curés  de  ces  paroilfes, 
pour  les  avoir  auprès  d’eux  dans  l’égli- 
fc  cathédrale,  leur réfcrvoiein  une  por- 
tion des  revenus  qu’ils  étoient  obligés 
d’abandonner,  foit  comme  une  récom- 
penfe  de  leur  fervice , ou  comme  un 
fupplement  que  leur  élévation  rendoit 
convenable.  Le  concile  de  Mcrida  eu 


6CC.  fit  un  réglement  qui  autorifa  , s’il 
n’introduilit  cet  ufage,  dont  M.  Fleury 
fiiit  la  première  époque  des  curés  pri- 
mitifs. Jufqucs-là  rien  n’étoit  encore 
contre  les  réglés  ; mais  l’abus  ne  tarda 
pas  à paroitre.  La  plupart  des  curés 
qui  fuient  rappel  lés  à la  ville,  pour  aider 
leur  évêque,  profitèrent  de  la  liberté 
ou  même  du  droit  que  ce  concile  leur 
donnoit  de  conferver  l’infpeclion , avec 
les  revenus  de  leurs  paroifles , & la  por- 
tion attachée  à leur  place  dans  l’églife 
principale.  Ils  plaqoient  & déplaçoient 
les  vicaires  que  bon  leur  fembloient, 
& reduifirent  aind  les  curés  à des  llm- 
ples  vicairics  avec  portion  congrue.  Cet 
exemple  fut  dans  la  fuite  fuivi  par  ces 
communautés  religieufes,  auxquelles 
on  donna  des  paroilfes  pour  être  dcil'er- 
vies  par  les  religieux  ou  par  un  vicai- 
re  de  leur  choix.  Ce  vicaire  fut  amo- 
vible, aufll  long-tcms  que  les  curés 
primitifs  purent  le  conferver  tel.  Quand 
ils  fe  virent  dans  la  nécelHté  de  nom- 
mer des  titulaires , ils  s’arrangèrent  avec 
eux  fur  la  portion  congrue , & les  nou- 
veaux ciires  gratifiés  du  choix,  ne  rc- 
pliquoient  gucre  dans  le  marché,  v. 
Portion.  On  remarque  auifi  que 
les  titulaires  eux-mêmes  des  cures  qui 
n’étoient  pas  tombées  au  pouvoir  des 
chapitres  ni  des  communautés  religieu- 
fes, les  donnoient  à ferme  à des  vicai- 
res pour  un  tems  déterminé  ; enfin  lorf. 
qu’une  cure  dépendante  d'un  chapi- 
tre , d’une  nbbaye  ou  d’un  prieuré  , 
veiioit  à vaquer  par  la  mort  ou  par  la 
dcmiOîon  du  vicaire  perpétuel , plu- 
fieurs  compétiteurs  onroieiit  comme 
aux  enchères  une  augmentation  de  cens. 
Le  pape  Alexandre  III.  infiruit  de  ces 
défordres,  voulut  y remédier.  Le  troi- 
fieme  concile  de  Latran  auquel  il  pré- 
ildoit,  défendit  aux  évêques  & aux 
abbés , d’impofer  aux  égliies  des  nou- 
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veaux  cens , ou  de  s’approprier  une 
partie  de  leurs  revenus. 

Ceux  À qui  les  vicaires  payoient  le 
cens  ou  la  peiijtoit , imaginèrent  d’imi- 
ter les  autres  cures  primitifs  par  la  réu- 
nion des  revenus  à la  menfe  capitulai- 
re ou  abbatiale  ; car  ces  curés  primi- 
tifs étoient  alors  prefquc  tous  des  com- 
munautés féculieres  ou  régulières  : en- 
forte  que  les  vicaires  devenant  eux- 
mèmes  penlionnaircs  par  cette  voie, 
les  cens  dont  il  eft  tant  parlé  dans  les 
décrétales  avec  li  peu  d’application  aux 
ufages  préfens , tit.  de  cenfibtu , furent 
entièrement  éteints.  Il  n’en  refte  que 
quelques  traces  dans  certaines  redevan- 
ces que  font  des  bénéfices  inférieurs 
à ceux  dont  ils  dépendent. 

Dans  ce  même  tems  régiioit  auflî  l’a- 
bus delà  fedlion  des  bénéfices,  c’ell- 
à-dire  l’abus  [de  donner  un  même  bé- 
néfice à deux  titulaires.  Tandis  que 
d’autre  part  on  foutfroit  qu’un  fcul 
titulaire  eût  plufieurs  bénéfices  ; l’on 
fit  contre  ce  dernier  abus , les  loix  que 
l’on  voie  fous  le  mot  Incompatibili- 
té ; mais  la  cupidité  toujours  fertile 
en  expédiens;  fut  en  éluder  la  difpo- 
fition.  Lorfqu’un  eccléfiadique  fe  trou- 
voit  pourvu  de  bénéfices  incompati- 
bles, il  faifoit  ceiTer  l’incompatibilité 
par  des  réfignations , mais  il  n'en  fai- 
foit pas  cefler  le  vice.  Il  fe  réfervoit 
tous  les  fruits  du  bénéfice  réfigné,  ou 
une  grande  partie  en  forme  de  penlîon, 
ce  qui  étoit  directement  contraire  nu 
réglement  du  concile  de  Latran  rapporté 
ci-dedus , & aux  loix  qui  défendent  la 
fedtion  des  bénéfices  -,  les  canonises  di- 
fent  même , que  ces  réferves  des  fruits 
ou  depeiiJîoHs  font  abfolument  condam- 
nées parla  maxime,  ul  ecclefii’Jlica  bé- 
néficia fine  dimimttione  conferantur , bien 
qu’innocent  III.  auteur  de  la  décréta- 
le, ut  uojhw»  prodeat,  tit,  ut  ecclefiaf- 
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tka  lenef.  ^c.  paroifle  ne  l’appliquer 
qu'aux  patrons  & collateurs.  Thomain 
part.  1.  liv.  4.  ch,  ifi-  «•  9 & lo. 

Mais  quoiqu’il  en  foit  à cet  égard , 
les  titulaires  qui  fe  démettent  de  leurs 
bénéfices,  n’y  ont  pas  plus  de  droit 
(jue  les  collateurs  ; ils  font  également 
(imoniaqucs,  quand  ils  accompagnent 
leur  démilllun  des  paétes  é<  réferves , 
que  les  canons  réprouvent.  Le  pape 
Innocent , dans  la  décrétale  citée , n’ex- 
cepte que  le  cas  où  la  réfervedes  fruits 
auroit  été  faite  avec  jufte  caufe  & 
antérieurement  à la  déiniliion  ou  colla- 
tion : par  où  l’on  juge  du  progrès  qu’a- 
voit  fait  alors,  ruikgcdcccs  réferves, 
puifque  les  papes  les  mieux  infiruits  Sc 
les  plus  zélés  ufoient  encore  de  condef- 
ccndance  à ce  fujet.  Mais  l’abus  rede- 
vint bien  plus  enraciné  pendant  le  fcliif' 
me  d’Avignon.  Les  cardinaux  de  cha- 
que obédience  , maîtres  de  tous  les  bé- 
néfices , crurent  beaucoup  faire  de  céder 
à d’autres  les  titres  des  bénéfices  , en 
fe  réfervant  les  fruits.  On  ne  vit  plus 
dès-lors  que  des  fermiers  plutôt  que  des 
dclTcrvans  dans  les  églifes.  11  faut  voir  la 
peinture  que  fait  de  ces  défordres  le 
moine  de  S.  Denis  dans  rilifioirc  de 
Charles  VI.  lib.  I.  cap.  II.  Ce  même 
roi  en  fut  11  touché,  qu’il  ordonna  par 
un  édit  du  6 Oélobre  i J8f-  <)tie  tou- 
tes ces  réferves  & peufiotts  feroient  fai- 
lles & mifes  fous  fii  main.  Cela  fut 
encore  inutile;  les  conciles  même  de 
Confiance  & de  Bile  n’cmpècherent 
pas  qu’on  ne  continuât  de  réligner  fous 
la  réferve  de  tous  les  fruits  ; & ce  qui 
cfi  encore  plus  furprenant,  on  auto- 
rifoit  à Rome  ces  réfignations  , tandis 
que  les  parlemens  les  foudroyoient  , 
comme  on  le  voit  par  deux  arrêts  célè- 
bres rapportés  dans  les  preuves  desli- 
bertés de  réglife  gallicane , ch.  j6.  «. 
ij.  l’un  du  parlement  de  Paris  ,&l’au- 


Digitized  by  Google 


P E N 


P E N 


Î2ff 


tre  du  parlement  de  Touloule.  Mais  ces 
arrêts  ne  fairoiciit  que  condamner  l’abus 
de  la  rcTcrve  totale  des  Fruits  > Charles 
IX.  voulut  faire  abolir  par  le  concile 
de  Trente,  Tufage  de  toutes  les  réfer- 
\cs  des  peujioits  quelconques;  & M.  de 
LanF.ic  Ton  ainbaiiaJeur , en  Et  la  pro> 
pofition  , ainli  conque  dans  rinIFruÂion 
qu’on  lui  remit  : „ que  dorénavant  ne 
fe  puifle  tenir  penjions  fur  les  bénéfices 
que  l’on  rélignera  , ni  pareillement  les 
conllituer  fur  les  bénéfices  pour  droit 
prétendu  Cette  demande  ne  fut  pas 
plus  écoutée  que  beaucoup  d’autres  qui 
îilciruicnt  les  intérêts  des  olficiers  de  la 
cour  de  Rome.  Les  peres  du  concile 
s’accommodant  aux  circoultunces  & aux 
malheurs  des  tems,  fe  bornèrent  au 
décret  fuivaiit  : „ au  relie  toutes  lef- 
dites  églifes  cathédrales,  dont  le  reve- 
nu annuel  félon  la  julle  évaluation, 
n’excede  point  la  fomme  de  mille  du- 
cats , & les  paroilliales  qui  ne  padent 
pas  de  même  cent  ducats , ne  pourront 
être  chargées  à l’averiir  d’aucunes  peii- 
fions  ni  réferves  de  fruits.  SeJ'.  34.  cap. 
ij.  Je  Rt£,  Pie  V.  fit  une  bulle  pour 
obliger  tous  ceux  qui  ont  des  petifîont 
fur  Tes  bénéfices  à réciter  l’office  de  la 
fainte  VTerge  tous  les  jours , à porter  la 
tonfure  & l’habit  eccléfiallique.  Paul  IV^ 
avoit  déjà  déclaré  qu’il  n’y  avoir  que  le 
pape  qui  pût  admettre  les  penfions. 

Aux  penfions  réfervéesque  lailTe  fub- 
llller  le  concile  de  Trente,  & qui  avoient 
pour  caufe  ou  pour  prétexte  l’entretien 
du  réfignant,  & d'autres  caufes  dont 
nous  allons  parler , s’étoit  joint  l’abus 
des  penfions  fans  caufe , qui  étoit  de  la 
part  du  pape , une  fuite  de  ce  grand 
principe  que  nous  développons  fous  le 
mot  Réserve  ; favoir,  que  le  pape  étant 
maître  de  tous  les  bénéfices  & du  bien 
de  réglife , peut  en  difpofer  à fon  gré. 
Cette  maxime  que  l’un  cR  éloigné  de  re- 


garder comme  abuflvc  dans  les  pays  d’oi 
bédience , peut  s’autorifer  à l’égard  des 
penfions de  quelques  anciens  exemples 
aulfi  julles  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Le  pape  S.  Grégoire  manda  aux 
évêques  d’ElcIavonie , de  faire  une  pen~ 
fiiOH  fur  les  revenus  de  leur  églife,  fui- 
vant  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  de  l’em- 
pereûr,aux  évêques  qui  avoient  été  chaf. 
fés  de  leurs  lieges  par  les  ennemis  de  l’Ei- 
tat.  ThornaC  loc.  cit.  Mais  il  s’en  faut 
bien  que  dans  la  fuite  on  ait  pris  cet 
exemple  à Rome , pour  la  leule  réglé 
de  l’établilTement  des  penfions.  Sans  par- 
ler encore  du  tems  du  fchifme , Tufage 
s’y  ell  confervé  long-tems  d’en  établir 
en  laveur  des  familliers  du  pape  & des 
cardinaux , & en  faveur  de  tous  autres  , 
à quoi  l’on  s’elt  oppofé  dans  ce  royau- 
me, comme  on  voit  en  l'art,  fo.  des 
libertés  de  t églife  gallicane.  Pic  V.  cor- 
rigea l’ufagc  de  donner  des  penfions  fur 
les  bénéfices  , à tous  les  officiers  de  la 
cour  de  Rome  laïcs  ou  clercs  indillinc- 
tement. 

Lorfqu’on  a vu  dans  l’églife  que  l’u- 
fage  des  penfions  ne  pouvoit  ccllèr , on 
R cherché  à le  rendre  plus  tolérable , 
foie  en  exemptant  certains  bénéfices  de 
toutes  charges  de  penfions,  foiten  fixant 
la  quotité  de  ces  penfions , & en  réglant 
la  forme  de  leur  établiffaincnt. 

Régulièrement  un  bénéfice  qui  exige 
des  fonétions  perfonnelles , ne  peut  être 
chargé  de  penfion , lorfque  tous  les  re- 
venus qui  y font  attachés  , font  nécef. 
faites  pour  la  fubflllance  du  titulaire. 
C’eft  fur  ce  principe  qu’a  été  fait  le  de- 
cret du  concile  de  Trente,  & qu’on  a in- 
féré en  confequence  à Rome  cette  clau- 
fe  dans  les  fignatures  de  pettfions  fur  les 
cures  : Diunnsodo  ex  fruSibus  Ji3x  ec- 
clefisa  , centum  diicati  liberi  pro  illius  rec- 
tore , pro  teinpore  exijlente  annnatm  re- 
maneasit.  La  congrégation  du  concile  a 
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décidé  que  ces  cent  ducats  dévoient  s’en- 
tendre félon  l’ufage  de  chaque  pays,  d’u- 
ne fomme  fulErance  pour  l’honnête  en- 
tretien du  curé. 

Autrefois  dans  la  chancellerie  de  Ro- 
me, fuivant  ce  que  nous  apprend  Fla- 
miuius,  dereftgn.lib.(>.q.  2. 
une  peiifioii  étoit  cllimce  julte  par  rap- 
port à la  quotité,  quand  elle  n’excédoit 
pas  le  tiers  des  revenus , fans  dillinc- 
tion  de  bénéfices-cures  ou  fimpict.  De- 
puis le  concile  de  Trente  , on  a fuivi  à 
l’égard  des  cures,  la  réglé  des  cent  du- 
cats quittes  de  toutes  charges,  & de  la 
moitié  des  fruits  à l’égard  des  bénéfices 
(impies  : Hodie  aiUem  dt  fiylo  datur  bis 
regii/ariter  tij'qiie  ad  wedietatem.  Qiie 
(i  le  revenu  n’excede  pas  la  valeur 
de  vingt -quatre  ducats,  la  peiifion  ne 
peut  avoir  lieu.  Si  c’elt  un  canonicat, 
l’ulage  de  la  même  chancellerie  eft  de 
n’admettre  les  peiijîons  , que  quand  ces 
bénéfices  qui  demandent  réfidence , font 
d’un  revenu  de  plus  de  cent  ducats  en 
efpece  ou  en  argent  , les  diftributions 
quotidiennes  non  comprifes. 

C’elt  une  vérité  reconnue  que  les  évê- 
ques, & même  tous  les  collatcurs  ordi- 
naires pouvoient  anciennement  de  leur 
autorité  créer  des  peujlons  fur  les  béné- 
fices de  leur  collation  ; il  n’en  faut  pas 
d’autres  preuves  que  la  décrétale  d’in- 
nocent III.  in  c.  nifi  tJfniS  de  prxbeiid. 
où  le  premier  exemple  des penjioiis , tel- 
les qu’elles  font  aujourd’hui,  ell  don- 
né par  de  (impies  arbitres  , qui  n’é- 
toient  ni  évêques  ni  collateurs. 

Une  penfion  e(I  éteinte  par  la  mort 
naturelle  ou  civile  du  pcnfioimaire.  Le 
changement  d’état  produit  le  même  ef- 
fet i ainil  le  penConnaire  perd  (a  pen- 
fiun  par  le  mariage , par  la  profdlion  tc- 
ligieufe , par  le  port  d’armes. 

C’cll  une  queftion , fi  un  penfionnai- 
re  peut  encourir  une  privation  de  plein 
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droit  de  fa  penjîon  ? On  n’a  aucun  pré- 
jugé à cet  égard  ; & peut-être  que  , fi 
le  cas  fe  préfentoit,  on  confidércroit 
qu’aucune  loi  ne  décerne  cette  peine 
contre  les  penfionnaires,  & que  dans 
quelque  faute  que  tombe  un  eccléfialii- 
que,  on  lui  doit  des  alimens ,.  comme 
le  prouvent  les  exemples  de  S.  Grégoire 
cités  ci  - deifus. 

C’cll  une  grande  maxime  en  France, 
oppofée  à la  pratique  ultramontaine , 
que  le  penfionnaire  ne  peut  faire  palier 
(il  penfion  à un  autre , quand  même  il 
fe  feroit  réfervé  cette  faculté.  On  re- 
jette entièrement  dans  le  royaume  tou- 
te tranflation  de  penfon  : une  lîgnatu- 
rc  de  création  de  penfon  feroit  déclarée 
abufive , fi  elle  donnoit  pouvoir  au  pen- 
fionnaire  de  transférer  fon  droit.  Flu- 
minius  parle  de  ces  tranllations  de pen- 
fions  dans  fon  traité  des  rélignations. 
Il  dit  que  le  penfionnaire  peut  en  ufer, 
quand  il  s’en  e(l  réfervé  la  faculté  : mais 
il  convient  que  la  faculté  de  ces  tranf. 
lations  ne  s’accorde  par  le  pape,  que 
pour  des  raifons  à lui  bien  connues,  & 
a des  gens  difiingués  , parce  qu’elles 
font  très  - odieufes  , lib.  6,  q.  4.  ». 
If.  16. 

La  penfon  eft  éteinte , quand  le  pen- 
fionnaire la  remet  purement  & fimple- 
ment , ou  que  le  titulaire  la  rédime  ; 
c’eft-à-dire,  ^uand  il  anticipe  le  paye- 
ment des  arrerages  de  plufieurs  années. 
Ce  nombre  d'années , dont  on  peut  an- 
ticiper le  payement,  n’elt  déterminé, 
ni  par  aucune  loi , ni  par  aucun  ufiige. 
Communément  il  ne  va  pas  au-delà  de 
cinq  années.  Comme  ce  rachat , per  an- 
Sicipationem  folniionis  terminorum  , fe 
fait  par  des  paélions  fufpeéles  de  fimo- 
nie,  on  doit  recourir  au  pape  pour  le 
faire  homologuer.  Le  fentiment  de  quel- 
ques auteurs  , contraire  à celui  d'un 
plus  grand  nombre  d'autres  qui  éta- 


Digitized  by  Google 


P E N 


P E N 


îsj 

blilTriit  In  nîccfTiti:  de  cette  homologa- 
tion , n’a  pas  été  adopté  dans  la  juril- 
priidencc.  Les  pailemens  n’approuvent 
pas  que  des  particuliers  entreprennent 
d’éteindre  les  pey.Jions  de  leur  propre  au- 
torité. liardct,  twi.  a.  liv.  i.  ch.  17. 
Van-Erpen,par-‘.  a.  tit. 

Piales,  Trai:é  des  Commend.  tom.  III. 
(h.  2^.  ruivant  le  nouvel  arrêt. 

Mais  cette  dernière  réglé  n’a  pas  lieu 
dans  le  cas  où  le  pcnfionné  remet  pure- 
incnt  & finiplcmcnt  la  peiijîon  ctahlie  en 
fa  faveur  , parce  qu’il  ii’y  a là  ni  paéle, 
ni  payement  : Piira  Jin-i  poteji  fola  vo- 
hmttUe  poiitijicii.  Définit.  Can.  verh. 
Peiifotis.  n.  24.  nouvelles  remarques. 

Dans  la  fignature  de  l’homologation 
du  concordat  où  l’cxtindiondc  la  peufton 
clf  llipulée,  le  pape  inféré  cette  claufe, 
dwiimodo  ipfe  iiliimde  hitbeat , tmde  vi- 
l'ere  commode  pojjlt.  Cette  claufe , nous 
l’avons  déjà  dit,  n’eft  pas  fuivie  en  Fran- 
ce. Dans  ce  cas  ni  dans  aucun  autre, 
on  n’a  pas  égard  aux  facultés  du  réfi- 
gnant  ou  du  rélignataire  : on  fuit  feu- 
lement les  claufes  évcnticcs  (fipulées 
dans  le  concordat  ou  dans  la  procura- 
tion <?.^  Albert,  verh.pen- 

Jîon,  arrêt  z.  Voyez  ci-devant  l’arrêt 
contre  le  curé  d’Entragues,  fuivant  le- 
quel la  peufton  feroit  éteinte  par  l’adop- 
tion d’un  nouveau  bénéfice  qui  donne 
fulïifamment  de  quoi  vivre.  Cette  réglé 
elb  la  plus  conforme  aux  canons , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  indilHndement  re- 
çue. 

En  Italie,  où  les  penftons  fur  bénéfi- 
ces font  confidérées  comme  des  efpeces 
de  titres  de  bénéfices,  on  tient  qu’elles 
font  éteintes  par  la  promotion  à l’épit 
copat.  Telle,  eff  la  décifion  de  deux  bul- 
les , l’uiie  de  LéonX.  & l’autre  de  Clé- 
incnt  Vil.  En  France,  on  penfe  & on 
juge  le  contraire.  Journal  des  audiences, 
tout.  IL  liv.i,  cbap.  2.  Mém.  du  clergé. 


tmn.  II.  p.  z6<;.  ^ fuiv.  On  cflime  auflî 
dans  ce  royaume  , qu’il  n’y  a point 
d’incompatibilité  entre  une  penfion  & un 
bénéfice,  de  quelque  qualité  que  foit  ce 
bénéfice.  Les  arrêts  font  à cet  égard 
conformes  au  fentiment  des  plus  célé- 
brés canonises.  Flaminius, /t^.  2.  q.  if. 
».  17.  Gomez,  deinfirm.q.  16.  Gonza- 
les, ad  reg.  Cancel.  Glof.  p.  «.  14.  Rebu£ 
de  pacijic.  ».  92.  Panorm.  in  c.  ad  au. 
dientiam , de  refeript.  M.  Piales,  /oc.  cit. 
chap.  29. 

Cette  réglé  ne  foulfre  d’exception  que 
contie  les  religieux , à l’égard  defquels 
tout  ell  incompatible , foit  bénéfice  , 
foit  penfion.  C.  ctim  fingula  deprxb.  in  6". 
D’où  vient  que  le  religieux  ell  toujours 
obligé  dans  fes  impétrations , d’expri- 
mer les  penftons  qu’il  polTcde , & d’ob- 
tenir difpenfe.  Sur  quoi  nous  remar- 
querons que  cette  difpenfe  cil  du  nom- 
bre de  celles  qui,  étant  communes  & 
ordinaires,  doivent  être  nécelfairement 
accordées  par  le  pape  , ainlî  qu’il  a été 
jugé  par  divers  arrêts.  Enfbrte  que  le 
religieux  penfionnaire , qui  impétreroit 
un  bénéfice  fans  difj)cnfc , ne  feroit  pas 
privé  de  [^penfion , ipfo  jure  ni  vice  ver. 
fi , de  fon  bénéfice.  Al.  Piales , lac.  cit. 
ch.  JO.  J I. 

Les  arrérages  de  h penfion  ne  peuvent 
commencer  à courir  que  du  jour  que  le 
réfignatairc  débiteur  de  la  pettfion , en- 
tre en  jouilfance  du  bénéfice  réUgné , 
quel  que  foit  d’ailleurs  le  terme  du 
payement  de  la  penfion , flipulé  dans 
le  concordat  : ainll  jugé  par  divers  ar- 
rêts. Soefvc,  tom.  I.  cent,  2.  c.  f 7.  C’eft 
une  autre  maxime  que  les  arrérages  de 
la  penfion  impofée  fur  un  bénéfice,  font 
dûs  & doivent  être  payés  par  les  titu- 
laires , chacun  au  prorata  du  tems  de 
fa  jouilfince  ; enforte  qu'après  la  mort 
du  bénéficier,  le  penfionnaire  doit  s’a- 
drelTec  à fes  héritiers , pour  être  payé 
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dfs  arrcrn;cs  échus  au  jour  du  décès. 
11  ne  peut  s’adrellcr  au  nouveau  titu- 
laire que  pour  les  penfons  à venir,  v. 
Arrérages,  Dettes.  A l’cgaid  des 
ptnfiuitt  créées  fur  des  prébendes  dont 
les  titulaires  ne  rélldcnt  pSs , les  cano- 
nides  décident  que  les  chapitres  qui 
profitent  de  tous  les  fruits  & des  diltri- 
butions  des  abDots  , doivent  acquitter 
leurs Sanleger,  dtpenf.  fflp.4’. 
«.  24.  G .ircias,  dt  btmf.  p.irt.  i.  aip.  >. 
I/.  104.  Catelan , to:n.  I.  Uv.  clhip.  50. 

Ou  demande,  fi  lcréiignt’.ntdoit  être 
privé  de  U peiiGon  , toutes  les  fois  que 
la  réfignation  e(l  nulle  ? Qiiand  cette 
queliion  fe  traite  vis-à-vis  d'un  dévo- 
lutaire, on  dilHngue  fi  le  dévoliit  ell 
fondé  fur  une  nullité  radicale  de  la  réfi- 
gnation, ou  fur  une  incapacité  ou  irré- 
gularité contraclée  par  le  rélignataire 
depuis  qu'il  ell  en  pulTcinon  du  béné- 
fice. 

Dans  ce  dernier  cas , le  dévolutaire 
feroit  mal  fondé  à contefter  la  peiijlon 
au  réfignant. 

Dans  l’autre  , on  difiingue  encore. 

Il  y a des  nullités  qui  procèdent  du 
crime  commun  au  réfignant  & au  réfi- 
gnataire , & qui  infeclent  tellement  la 
provifion  du  rélignataire  , qu’elle  ne 
peut  jamais  former  un  titre  coloré.Tout 
cfl  nul  dans  ces  fortes  de  réfignation, 
fans  que  ni  le  réfignant , ni  le  réfigna- 
taire  puiifcnt  s’aider  du  decret  de  pa- 
cijidt. 

Il  y a des  nnllités  qu’on  ne  peut  im- 
puter, ce  femble,  aux  réfignants,  quoi- 
qu’elles foient  radicales:  telles  font  cel- 
les qui  procèdent  des  nullités  de  forme. 

A l’égard  des  nullités  produites  par 
les  défauts  dans  la  perfonne  du  réll- 
gnataire,  comme  c’ell  au  réfignant  à 
faire  un  bon  choix,  peut-être  que  les 
cours  refuferoient  en  ce  cas  le  regrès 
au  réfignant.  (D.  M.) 

Tome  X. 
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PENSIONNAIRE,  f.  m. , Droit publ. 
HoUtuidois, c'cil  le  nom  que  l’on  don- 
ne au  premier  ininillre  des  Etats  de  la 
province  de  Hollande. 

Le  ptnjiomuiire  ell  préfident  dans  les 
alfeinblées  des  Etats  de  cette  provin- 
ce ; il  propofe  les  matières  fur  lefqueU 
les  on  doit  délibérer  ; il  recueille  les 
voix  , forme  & prononce  les  rélblu- 
tions  ou  décifimis  des  Etats , ouvre 
les  lettres,  conlere  avec  les  miniilrcs 
étrangers , ^c.  . 

Il  ell  chargé  d’avoir  l’infpedion  des 
finances,  de  maintenir  ou  de  défendre 
les  droits  de  la  province  , de  foutenir 
l’autorité  des  Etats,  & d’avoir  l’œil  à 
l’obfervation  des  loix,  ZrC.  pour  le  bien 
nu  la  profpérité  de  l’Etat.  Il  ailille  à' 
l'nll'emblée  des  confeilicrs  députés  de 
la  province , qui  repréfente  la  fouverai- 
neté  en  l’abfcnce  des  Etats  ; & il  cil  un 
dépuré  perpétuel  des  Etats  généraux 
des  Provinces- unies.  Sa  commiillon 
n’ed  que  pour  cinq  ans  ; après  quoi, 
on  délibéré  s’il  fera  renouvelle  ou  non. 
Il  n’y  a point  d’exemple , à la  vérité, 
qu’il  ait  été  révoqué;  la  mort  ell  la 
feule  caufe  qui  met  un  terme  aux  fonc- 
tions importantes  de  ce  minillre  : on 
l’appelloit  autrefois  avocat  delà  provin- 
ce. Le  titre  de  penfiomiaire  ne  lui  fut 
donné  que  du  tems  que  Barnevelt  fut 
élevé  à cette  charge.  Grotius  l’appelle 
en  latin  adfejjbr  jttrii  peritiis  ; Mercula, 
advocattii  generalis  ; Matthxus  , pro- 
fell'eur  à Lcydc,  conjlliariiu  penfîonna. 
riitt , qui  eti  la  qualité  que  les  Etats  lui 
donnent  dans  les  adies  publics.  > 

Peiifionnaire  , fe  dit  aulfidu  premier 
minillre  de  la  régence  de  chaque  ville 
dans  la  province  de  Hollande. 

Sa  charge  confille  à donner  fon  avis 
fur  les  matières  qui  ont  rapport  au  gou- 
vernement , foit  de  la  ville  en  parti- 
culier , ou  de  l’Etat  en  général  ; & dans 
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les  aflemblccs  des  Etats  des  provin- 
ces , il  parle  en  faveur  de  fa  ville  en 
particulier. 

Néanmoins  la  fonélion  de  ces  paifioiu 
mires  n’cft  pas  éfpile  par- tout.  D.ms 
quelques  villes  ils  donnent  feulement 
leur  avis,  & ils  ne  fe  trouvent  jamais 
aux  aifemblécs  des  magiftrats , à moins 
qu’ils  n’y  foient  expreifément  appelles  ; 
dans  d’autres,  ils  s’y  trouvent  toujours } 
& dans  d’autres  , ils  font  même  des 
propolitions  de  la  part  des  liourgue- 
mellres , & tirent  leurs  conclufions.  On 
les  appelle  ptufioimuires  , à caufe  qu’ils 
reçoivent  des  appuintemens  ou  une 
penllon. 

PERE , f m. , Droit  nat.  Juvifpr. , 
relation  la  plus  étroite  qu’il  y ait  dans 
la  nature.  „ Tues pere,  dit  le  Braminc 
„ iiifpiré , ton  enfant  elt  un  dépôt  que 
„ le  ciel  t’a  confié  ; c’ell  à toi  d’en  pren- 
„ dre  foin.  De  (ii  bonne  ou  de  fa  mau- 
„ vaife  éducation  , dépendra  le  bon- 
„ heur  ou  le  malheur  de  tes  jours} 
„ fardeau  honteux  de  la  fociété , fi  le 
„ vice  l’emporte , il  fera  ton  oppro- 
„ bre  ; utile  à fit  patrie  , s’il  eft  ver- 
„ tueux , il  fera  l’honneur  de  tes  vieux 
» jours. 

On  ae  connoit  jamais  bien  la  joie 
Aes  peres  ni  leurs  chagrins , dit  Bacon, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  exprimer  leur 
plaifir,  & qu’ils  n’ofent  parler  de  leurs 
peines.  L’amour  paternel  leur  rend  les 
foins  & les  fatigues  plus  fupportables  ; 
mais  il  rendaufii  les  malheurs  & les  per- 
tes  doublement  amères } toutefois  fi  cet 
état  augmente  les  inquiétudes  de  la  vie, 
il  eft  mêlé  de  plaifirs  indicibles  , & a l’a- 
vanuge  d’adoucir  les  horreurs  & l’ima- 
ge de  la  mort. 

. Une  femme , des  enfans , autant  d’ô- 
tages  qu’un  homme  donne  à la  fortu- 
ne. Un  pere  de  famille  ne  peut  être  mé- 
cbAnt,ni  vertueux  impunétnenc  Celui 


qui  vit  dans  le  célibat , devient  ailcment 
indifférent  fur  l'avenir  qui  ne  doit  point 
l’intércflcr}  mais  un  pere  qui  doit  fe 
furvivre  dans  fa  race , tient  à cet  ave- 
nir par  des  liens  éternels,  .\uffi  remar- 
que-t-on enu  particulier , que  les  peres 
qui  ont  fait  la  fortune  ou  l’élévation  de 
leur  famille,  aiment  plus  tendrement 
leurs  enfans  ; fans  doute,  parce  qu’ils 
les  envifagent  fous  deux  rapports  éga- 
lement intérclfans  , & comme  leurs  hé- 
ritiers , & comme  leurs  créatures } il  efl 
beau  de  fe  lier  ainfi  par  fes  propres  bien- 
faits. 

Le  principal  objet  du  mariage  eft  de 
faire  naître  des  enfans  qui  deviennent 
un  jour  des  membres  utiles  à la  fociété, 
ainfi  que  les  confolatcurs , les  appuis  de 
leurs  parents.  L'amour  des perer  & me- 
res  pour  leurs  ettfans  eft  un  fentiment 
qui  fe  trouve  même  dans  les  animaux 
les  plus  fauvages  : nous  les  voyons 
remplis  de  la  plus  tendre  follicitudc  pour 
leur  progéniture  : ce  fentiment  doit  être 
encore  plus  vif  dans  l’homme,  qui  voit 
dans  fà  poftérité  des  coopérateurs  de  fei 
travaux  , des  amis  liés  d’intérêt  avec 
lui,  des  foutiens  de  fa  vicillcffc.  Un 
pere  peut  efpércrde  voir  dans  la  fuite 
fes  foins  payés  par  les  êtres  h qui  il  les 
donne  ; au  lieu  que  les  animaux  accor- 
dent les  leurs  à des  êtres  incapables  de 
rcconnoilfance  , qui  les  abandonneront 
dès  que  leurs  forets  leur  permettront  de 
fe  paifer  de  leurs  fecours.  D’où  l’on 
voit  que  les  parens  ont  moins  de  fenti- 
ment ou  d’inftinél  que  les  bêtes  , lorR 
(ju’après  avoir  donné  la  vie  à des  en- 
f.uis , ils  négligent  de  s’occuper  de  leur 
bien-être. 

L’exiftenee  n’eft  un  bien  qu’autant 
qu’elle  eft  heureufe  ; la  vie  feroit  un  pré- 
fent  fatal  fi  elle  étoit  continuellement 
miférablc.  Ce  n’eft  donc  pas  pour  avoir 
rcqu  la  vie  de  fes  parens  qu’un  enfant 
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leur  doit  de  la  rsconnoiflàncé  ; cette  vie 
peut  n’ètre  que  l’elfet  de  la  volupté , ou 
d’un  appétit  aveugle  qui  ne  cherche  qit’à 
le  fatisfaire  : In  tendrelTe  , la  piété  filia- 
le, la  gratitude  de  renfunt  ne  peuvent 
être  rolidement  établies  que  fur  le  foin 
que  fes  parens  unt  pris  de  fon  bon- 
heur. 

L’autorité  paternelle  fondée  fur  la 
nature  , fur  les  befoins  de  l’homme  foi- 
ble  dans  fon  enfance,  e(l  très-jiifte,  puif- 
qu’ellc  n’a  pour  objet  que  la  conferva- 
tion  & le  bonheur  d’un  être  qui , fans 
les  lècours  continuels  de  fes  parens , fe- 
roit  à chaque  inifanc  expole  à périr , & 
ne  pourroit  écarter  aucun  des  dangers 
qui  l’environnent.  L’homme  étant  au 
moment  de  fa  naiffance , de  tous  les  ani- 
maux le  plus  incapable  de  le  défendre  & 
de  fe  procurer  la  fubGIlance , fe  trouvé 
dans  in  dépendance  de  ceux  qui , en  lui 
doiinant  la  vie,  fefont  engages  à la  lui 
conferver.&  à lui  fournir  les  moyens  de 
fatisfaire  fes  befoins. 

L’enfànt  par  fa  naiffance,  fe  trouve 
en  fociété  avec  fes  pires  & meres , dont, 
à foninfu,  il  reçoit  pendant  long-tems 
les  fervices  & les  fecours  gratuits.  Ce 
n'ed  que  par  la  fuite  qu’il  apprend  les 
engagemens  qu’il  a contrariés  avec  eux, 
la  reconnoiflance  qu’il  leur  doit , la  fa- 
çon dont  il  peut  s’acquitter  : fa  raifun 
venant  i fe  développer , lui  montre  la 
nécefllté  de  remplir  fes  devoirs  ou  de 
payer  fes  dettes.  L’opinion  publique, 
la  crainte  du  blâme , les  notions  de  ver- 
tu , l’habitude  d’obéir  à fes  parens,  con- 
courent à lui  indiquer  & â lui  faciliter 
la  conduite  qu’il  ell  oblige  de  tenir  , & 
à confirmer  en  lui  les  fentimens  qu’il 
doit  à des  êtres  bienfaifans  & fecoura- 
blés , qui  fe  font  conllamment  occupés 
de  fon  bien-être.  C’ell  aiiifl  que^out 
confpircà  graver  danslcs  coeurs  la  piété 
filiale,  c'ell-à-dire , cette  tendrellè 
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foumife,  timide,  relpeélueufe , que  les 
enfans , convenablement  élevés , fe  fen- 
tciit  obligés  de  montrer  â leurs  pires  & 
mères,  dont  ils  ne  peuvent  jamais  affe* 
payer  l’alfeélion.  Enfin , les  enfans  doi- 
vent fonger  qu’ils  deviendront  pires  â 
leurtour,  & que  pour  acquérir  de  juf. 
tes  droits  fur  l’attachement  & la  recon- 
noilliince  de  leur  poflérité , ils  doivent 
témoigner  ces  fentimens  â ceux  défi 
quels  ils  ont  reçu  le  jour.  Il  faut,  di- 
Ibit  Thaïes  , attendre  de  fon  Jits  ce  que 
Ion  a fait  à fon  pere. 

D’un  autre  côté  la  tendreffe  pater- 
nelle , ou  l’amour  que  les  parens  ont 
pour  leurs  enfans , ell  fondé  fur  des  mo- 
tifs  raifon nés,  & non  comme  on  l’a  cru 
communément  fur  une  prétendue  force 
du  fang  , ou  fur  une  fj'mpathie  occulte 
que  l’ignorance  a gratuitement  imagi- 
née : cet  amour  a pour  bafe  l’efpoir  de 
trouver  dans  les  enfans  qu’on  a fait  naî- 
tre , des  êtres  difpofés  â reconnoitre  un 
jour  les  foins  qu’ils  ont  reçus  par  un 
dévouement  refpedlueux , par  un  zele 
à toute  épreuve  , par  des  foins  emprefi 
fés.  D’ailleurs  l’amour-propre  d’unpe- 
reell  flatté  d’avoir  produit,  pour  ainfî 
dire,  un  autre  lui- même,  d’avoir  don- 
né l’exificnce  à quelqu’un  qui  perpé- 
tuera (bn  nom , qui  rappellera  fa  mé- 
moire aux  autres  , qui  le  repréfentera 
dans  la  (bciété.  Telle  eft  évidemment 
lacaufe  des  chagrins  que  relTentent  les 
grands  de  la  terre,  lorfqu’ils  ne  peuvent 
avoir  de  poflérité  ) ils  craignent  alors 
de  voir  leurs  noms  totalement  oubliés  t 
au  lieu  qu’ils  s’imaginent  perpétuer  leur 
propre  exiftence  & fe  furvivre  en  laifi 
iant  des  enfans  après  eux.  C’efl  ainfî 
que  l’imagination  des  hommes  s’élan- 
çant dans  l’avenir , les  fait  à tout  mo- 
ment jouir  d’avance  de  ce  qui  le  palfera 
dans  le  monde  , apres  la  dellrudlion  de 
leur  corps.  . ‘ 
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D’après  ces  difpofitions  les  parens 
forment  fouvenc  des  projets  pour  leurs 
dcfccndans  , jettent  les  fondemcns  de 
leur  grandeur , s’occupent  de  leur  for- 
tune , veulent  par  des  tellamens  rcgler 
leurs  dclHnées  , & quelquefois  font  des 
facrifices  réels  & pénibles  à l’idée  du 
bonheur  futur  de  leur  raee,  quoiqu’ils 
fâchent  très  - bien  qu’ils  n’en  feront  pas 
les  témoins.  Tout  homme  croit  voir 
déjà  ce  qui  fe  palfera  lorfqu’il  ne  fera 
plus;  l’imagination  parvient  fouvent  à 
nous  créer  des  chimères  auxquelles 
nous  tenons  plus  fortement  qu’à  des 
réalités;  celles  qu’enfante  la  tendredè 
paternelle  font  utiles  à la  fociété  ; c’elt 
pour  elles  que  fouvent  un  bon  fere  fe 
prive  de  mille  jouilfanccs  , dans  l’idcc 
de  faire  jouir  des  êtres  qui  n’cxillent 
point  encore.  Qiie  dcviendroicnt  les  fa- 
milles, fi  l’efprit  de  chaque  citoyen  fe 
renfermoitdans  les  bornes  de  fon  exil- 
tence  préfente,  fiins  jamais  porter  fes 
regards  fur  l’avenir  ? Les  parens  fans 
prévoyance , ou  qui , pour  ihtislhirc 
leurs  pafilons  ou  leurs  plaillrs,  négli- 
gent les  foins  qu’ils  doivent  à leur  pof- 
térité  , font  juftement  blâmés  par  leurs 
contemporains.  Tout  homme  qui  ne 
fonge  qu’à  lui,  clf  regardé  comme  un 
mauvais  fere  & comme  un  mauvais 
citoyen. 

Néanmoins  il  fiut  convenir  que  ce 
foin  de  l’avenir , réel  ou  prétendu,  rend 
fouvent  les  parens  injuftes  ou  cruels  à 
l’égard  de  leurs  enfans.  Un  fere  avare 
ne  veut  point  fè  dépouiller  de  fon  vi- 
vant ; fous  prétexte  du  plus  grand  bien 
de  fes  enfans,  à qui  il  laiifera  Tes  tréfors, 
illeurrefufera  quelquefois  le  nécelTnire. 
L’avare  n’elf  bon  qu’aprés  fa  mort  ; il 
eft  détellé  tant  qu’il  vit.  Un  pere  pré- 
voyant fe  garde  bien  d’abandonner  fa 
fortune  à une  jeuneife  bouillante , qui 
méconnoitroit  prcfque  toujours  Us  ré- 


glés d’une  fage  économie!;  d’ailleurs  il 
fait  qu’il  feroit  imprudent  de  fe  dépouil- 
ler totalement  lui-même,  & de fc  met- 
tre daiis  la  dépendance  de  ceux  qui  doi- 
vent dépendre  de  lui  : mais  dès  qu’il 
aime  véritablement  fes  enfans , il  les 
met  autant  qu’il  peut , à portée  de  jouir 
fous  fes  yeux  ; il  jouit  alors  lui  - même 
du  plaifir  qu’il  caufe  à des  êtres  fi 
chers. 

Des  idées  faulTcs  , des  notions  va- 
gues & peu  fondées  fur  l’expérience  , 
n’ont  fait  qu’obfourcir  en  tout  tems  la 
morale  ; on  a regardé  la  tendrclfe  pa- 
ternelle & la  piété  filiale  comme  des  fen- 
timens  innés , que  les  hommes  appor- 
toient  en  naiiTant,  qui  fetrouvoient  in- 
hérens  au  fang.  Néanmoins  la  réfle- 
xion la  plus  légère  auroit  pu  détromper 
de  ce  préjugé  fi  flatteur.  Un  pere  dans 
fon  fils,  aime  un  autre  lui -même,  un 
être  dont  il  attend  du  coutentement,  du 
plaifir,  des  fccours.  Un  fils  bien  élevé 
aime  fonpwe  , lorfqu’il  voit  en  lui  l’ami 
le  plus  fùr , l’auteur  de  fon  bien  - être  , 
la  fource  de  fa  félicité.  Ces  fentimens 
départ  & d’autre  deviennent  habituels, 
& pajfcnt  alors  pour  des  effets  de  l’infi- 
tinc'loudela  nature.  Cependant  on  ne 
les  trouve  guere  dans  les  nations  cor-’ 
rompues  & dans  les  familles  mal  or- 
ganifées. 

Ce  lêroit  fe  tromper  que  d’attendre 
de  la  nature , de  l’inilinct  ou  de  la  force 
du  fang,  des  fentimens  que  les  foins  & 
la  tendrefle  des  parens  n’auroient  pas  f&> 
més  & cultivés  dans  les  cœurs  des  en- 
fans. Il  ne  fulfit  pas  d’être pour 
exciter  en  eux  l’alfcdlion  & le  retour 
auxquels  la  paternité  met  à portée  de 
prétendre.  Pour  être  aimé,  il  faut  fe  ren- 
dre aimable;  c’eil  une  loi  dont  nul 
homme  ne  peut  être  exempté.  L’exif- 
tencc , comme  on  vient  de  le  dire , n’ell 
pas  un  bien  par  elle  - même , elle  ne  le 
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devient  que  pni>  les  avantages  que  l’on 
y trouve  attachés.  Les  parens  ont  ret;;u 
de  la  nature  une  autorité  légitime  fur 
leurs  enfans  : mais  nulle  autorité  fur  la 
terre  ne  donne  le  droit  de  nuire  ou  de 
rendre  malheureux  ; toute  dépendance, 
toute  foumilFion , ne  peut  avoir  pour 
motif  que  le  bien  qui  réUilte  de  l’auto- 
rité à laquelle  on  fc  foumet } la  paternité 
ne  peut  pas  difpenfcr  de  cette  loi  pri- 
mitive. Unperr  quiabufe  de  fon  pou- 
voir, qui  ne  montre  ni  tendreflè  ni 
foins  à fes  enfans  , qui  au  contraire 
exerce  fur  eux  un  empire  déraifonnable, 
qui  s’oppofe  à leur  félicité,  qui  néglige 
même  de  leur  procurer  tout  le  bonheur 
dont  il  eil  capable  , fe  rend  indigne  du 
nom  de  fere  , & ne  doit  pas  s’attendre 
à trouver  en  eux  les  fentimens  d’un 
amour  bien  (încere  s il  ne  peut  être  que 
le  prix  de  la  bonté.  La  piété  filiale  ne 
peut  être  fondée  que  fur  la  tendreflè  pa- 
ternelle i ces  fentimens  naturels  dif- 
paroiflènt  dès  qu’ils  ne  font  pas  ap- 
puyés , parce  que  la  première  loi  de  la 
nature  veut  que  l'homme  n’éprouve  de 
rafledion  que  pour  ce  qui  contribue  à 
fon  bonheur,  vers  lequel  fa  nature  le 
fait  tendre  fans  cefle. 

Combien  ne  voit -on  pas  de  ferts 
transformés  en  tyrans,  qui  ne  regar- 
dent leurs  enfans  que  comme  des  elcla- 
ves , dellinés  par  la  nature  à fe  foumet- 
tre  fans  réferve  à leurs  caprices  defpoti- 
ques?  Les  aveugles  s’imaginent  donc 
que  pour  avoir  donné  le  jour  à des  êtres 
qu’ils  doivent  aimer  , ils  ont  acquis  le 
droit  d’en  faire  les  jouets  de  leur  hu- 
meur & de  leurs  volontés  arbitraires  ! 
Le  nom  dh  pere,  qui  renferme  l’idée  de 
l’affedion  & de  l’intérêt  le  plus  tendre , 
ed:  • il  donc  fait  pour  ne  préfenter  à l’cf- 
prit  d'un  enfant  que  l’idée  d’un  maître 
impitoyable  , des  coups  duquel  il  ne 
peut  fe  délcadrei'  Peut -on  donner  le 


nom  de  peres  à ces  ambitieux , injufies 
pour  tous  leurs  enlans , qui  les  facri- 
fient  cruellement  à la  fortune  d’un  aîné, 
fous  prétexte  qu’il  eft  chargé  de  foute- 
nii  dans  le  monde  lafplendeur  de  fa  Fa- 
mille':’ EU -il  une  barbarie  plus  féroce 
que  celle  de  ces  indignes  parens  qui, 
pour  mieux  doter  une  fille  , forcent  fa 
fœur  à fe  condamner  à une  ptifon  perpé- 
tuelle , qu’elle  arrofera  toute  fa  vie  de 
fes  larmes  'i  Des  êtres  de  cet  affreux  ca- 
raélere  ne  peuvent  point  être  nommés 
des  parens  , ils  ne  méritent  pas  même 
le  nom  d' hommes , & les  loix  devroient 
foufiraire  leurs  enfans  infortunés  à une 
autorité  dont  ils  font  un  abus  11  dé- 
teftable. 

C’efl  fur-tout  dans  l’établiflèment  des 
enfans  que  des  parens  déraifunnables 
font  fouvent  paroitre  leur  cruauté  : gui- 
dés communément  foit  par  une  ava- 
rice fordide  , fuit  par  la  vanité , vous 
ne  les  voyez  guère  confulter  les  incli- 
nations de  leurs  enfans.  Mais  où  l’on 
voit  principalrment  éclater  la  dureté 
des  parens , c’dl  lorfque  par  hazard, 
féduitspar  l’amour  , leurs  enfans  cun. 
tre  leur  gré  ont  eu  le  malheur  de  con- 
traéler  une  alliance  : pour-lots  ces  pa- 
rens implacables  pardonnent  rarement 
le  mépris  de  leur  autorité  ; au  lieu  de 
s’appaifer  avec  le  tems  , & d’oublier 
des  'fautes  fans  remede , vous  les  voyez 
quelquefois  pouflèr  leur  aifreufe  ven- 
geance par  delà  le  tombeau,&pardes  ex- 
hérédations inhumaines  dévouer  leur 
propre  fang  à la  mifere  & au  défefpoir. 

Le  cœur  d’un  pere  devroit-il  jamais 
être  fermé  pour  toujours  à la  pitié  ? 
41  n’y  a que  le  vice  incorrigible  ou  le 
crime  endurci  qui  puiflem  autorifer  fa 
partialité  pour  fes  enfans;  s’il  elf  l’au- 
teur  de  leur  exiltence  , il  leur  doit  le 
bonheur  à tous.  Juge  dans  fa  famille, 
qu’il  tienne  une  juif  e balance.  Ladifibi- 
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mité  du  corps  cft-elle  une  raifon  pour 
prendre  en  haine  un  enfant  que  Ton 
étnt  même  doit  rendre  un  objet  de  com- 
paÆon  'i  Quels  cœurs  que  ceux  de  tant 
de  parens  qui , parce  qu’un  enfant  efl: 
déjà  malheureux  , fc  plaifent  à lui  faire 
fentir  encore  plus  le  poids  de  fa  mife- 
rc?  Un  enfant  contrefait  doit  être 
plaint  i & l’on  doit  plus  foigner  Ton 
ci'prit , aHn  de  réparer  le  caprice  du  fort. 

Que  dirons-nous  de  la  foiblede  de  ces 
ptret , qui  ne  voient  dans  leurs  enfans 
que  des  héritiers  dont  la  préfcnce  im- 
portune leur  rappelle  à tout  moment 
leur  propre  Ên?  Mais  ces  hommes  qui 
femblcnt  redouter  fl  fort  leur  Hn , fc 
flatteroient-ils  de  ne  point  finir  s’ils  n’a- 
voient  point  d’enfans  ou  d'héritiers  ? 
Lis  honimts  , dit  Homere,yô«/  faits  pour 
ft  fuccéder  comme  les  feuilles  fur  les  arbres. 

Les  fentimens  de  la  tendreife  pater- 
nelle font  étouffés  ou  méconnus  par  l’a- 
varice,ainil  que  par  la  prodigalité.  Dans 
des  nations  infedtées  par  le  luxe,  par  la 
vanité,  par  l'amour  de  la  dépenfe  & de  la 
repréfcntacion,  & fur-tout  par  la  conta- 
gion du  vice,  peut-on  donner  le  nom  refl 
pcdable  de  pire  é des  hommes  frivoles, 
dilflpés , & qui  prodiguent  tout  i leurs 
plailirs  honteux;  qui , occupés  à fatis- 
faire  leurs  fantaifies  extravagantes  ou 
criminelles,  ne  font  tien  pour  leurs  en- 
fans  , ou  les  regardent  comme  un  far- 
deau? ces  aveugles,  que  leurs  défordres 
& leurs  folies  rendent  ennemis  de  leur 
propre  fang,  fe  âatten^ils  qu’en  dépen- 
fant  leurs  richeiFes  pour  nourrir  des 
étrangers  , des  inconnus  , des  parafl- 
tes  , des  femmes  perdues  , ils  s’attache- 
ront des  amis  plus  folides  & plus  conf-* 
tants  qu’ils  ne  s’en  feraient  de  leurs 
enfans,  que  la  nature  leur  unit  par  les 
plus  étroits  liens  ? ces  étrangers  ou  ces 
inconnus  viendront-ils  dans  la  vieillefTe 
ou  dans  les  infirmités , doimcrdes  con- 


folations  & des  foins  à ces  pires  qui  au- 
ront négligé  de  fe  faire  des  amis  domef- 
tiques  dans  la  perfonne  de  leurs  enfans  ? 
Mais  la  vanité  & le  luxe  étouffent  telle- 
ment dans  les  cœurs  les  fentimens  les 
plus  naturels,  que  la  femme,  les  enfans, 
les  proches  d'un  libertin  prodigue,  font 
plus  éloignés  de  fon  cœur  que  des  in- 
connus , des  flatteurs  , des  femmes  fans 
mœurs , qui  jamais  ne  lui  feront  utiles  ! 

Avec  une  conduite  fl  cruelle  & ft  peu 
conforme  à la  tendreife  paternelle  , ne 
foyons  pas  furpris  que  l’amour  des  en- 
fans  pour  leurs  peres  foie  11  rare  , & 
même  paroilfc  un  phénomène  dans  bien 
des  nations.  Des  peres , dépourvus 
d’entrailles  & de  bonté,  exercent  une 
autorité  révoltante  fur  des  infortunés, 
qui  fouvent  ne  peuvent  voir  dans  les 
auteurs  de  leurs  jours  que  des  tyrans 
pour  lefquels  la  décence  les  force  de 
cacher  toute  leur  haine , ou  des  hom- 
mes méprifables  qui  par  leur  exiflence 
mettent  de  longs  oblfacles  aux  jouilfan- 
ces  & aux  défordres  que  ces  enfans  de- 
flreroient  d'imiter.  Des  parens  vicieux, 
communiquant  leurs  vices  à leur  pollé- 
rité , lui  font  defirer  avec  ardeur  le 
tems  où  elle  pourra  librement  fe  livrer 
aux  déréglemens  dont  elle  a reçu  l’exem- 
ple : des  parens  dépourvus  de  fcnllbi- 
lité  font-ils  en  droit  d’attendre  des  fenti— 
mens  qu’ils  n’ont  jamais  fait  naître , ou- 
qu’ils  ont  étouSes  ? 

Les  mauvais  peres  ne  peuvent  fouf- 
frir  que  leurs  enfans  les  imitent.  Ceux, 
dit  Plutarque,  qui  reprennetst  lésas  ett- 
faiis  des  fautes  qu'ils  commettent  eux- 
tisémet , tse  voiesit  pas  que  fous  le  nom  de 
leurs  eufaus  ils  fe  coudamiseut  eux  snimes. 
En  effet , les  enfans  attachent  une  idée 
de  bien  être  à tout  ce  qu’ils  voient  fai- 
re i leurs  parens  ; ils  veulent  les  imiter 
nonobflant  toutes  les  défenfes.  Jamais 
on  ne  leur  perfuadeca  qu’il  n’y  a poinc 
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de  plaiHr  dans  les  avions  qu’üs  voient 
faire  Ibic  à leurs  peres  , foit  aux  perfun- 
ncs  qui  règlent  leur  conduite  •,  les  dc- 
fenfes  alors  ne  font  qu’irriter  leur  eu. 
rioncc  , & leur  faire  délirer  le  tems  où 
ils  pourront  fans  obftacles  mettre  en 
pratique  les  exemples  qui  les  ont  frap*' 
pes  dans  la  maifon  paternelle.  Juvenal 
a grande  railbn  de  dire,  que  fm  doit 
un  grand  refpe3  à Fenfance.  C’eft  en  ne 
faifant  devant  les  enfans  que  des  cho- 
fes  louables  , qu'on  les  rend  vertueux  : 
c’ell  en  ne  louant  en  leur  préfence  que 
des  actions  vraiment  elfimables,  qu’on 
leur  infpire  le  goût  du  bon  & du  beau. 

Celui  qui  veut  mériter  le  nom  de 
pere , & jouir  des  prérogatives  attachées 
à ce  titre  refpcélable , doit  remplir  foi. 
gneufement  les  devoirs  que  fon  état  lui 
impofe.  Un  bon  pere  aime  Tes  enfans, 
& tâche  d’en  (aire  des  amis  s il  veut 
leur  plaire  : il  craint  d’aliener  leur  ten. 
drefle  & d’étouffer  leur  reconnoilTance 
par  d’injuRes  rigueurs  ; il  s’arme  de  pa. 
tience  , parce  qu'il  fait  qu’un  âge  pri- 
vé de  raifon  & 'd’expérience  eR  moins 
digne  de  colere  que  d’indulgence  & de 
pitié  i il  ne  fe  montre  point  l’ennemi 
jaloux  des  plailîrs  innocents  dont  il  ne 
fauroit  jouir  déformais  lui -même  ; il 
confent  à ceux  que  l’enfance  ou  la  jeu- 
iicflc  font  faits  pour  délirer  i il  s’op. 
pofe  qu’à  ces  plailîrs  dangereux , qui 
tendroient  à corrompre  & l’efprit  & le 
cœur.  Des  enfans  fans  jugement  regar- 
deront peut  être  ces  obRacles  comme 
une  tyrannie  ; leur  déraifon  adluelle  les 
révoltera  contre  un  joug  incommode 
pour  leurs  aveugles  délits  : mais  leurs 
efprits  plus  mûrs  fe  rappelleront  un 
jour  avec  reconnoilTance  l'inflexibilité 
qui  réllRoit  prudemment  à leurs  folies. 

Ce  n’eR  point  une  indulgence  aveu- 
gic,  & fouvent  trés-cruellc,  qui  conf- 
litue  la  vraie  bouté  d’un  pire  , c’cR 


une  indulgence  équitable  & raifonnée. 
Des  parens  trop  faciles  ne  font  pas  bons, 
ils  font  foiblcs  } cette  foiblelfe , leur 
fermant  les  yeux  fur  les  vices  de  leurs 
enfans , en  fait  des  êtres  incommodes 
par  la  fuite  & pour  les  parens  mêmes 
& pour  la  fociété.  Un  bon  pereeiï  ce. 
lui  qui  , indulgent  pour  les  fautes  infé. 
parables  d’un  âge  dépourvu  de  prudçn- 
ce , s’arme  de  Ion  autorité , & emploie, 
s’il  le  faut,  la  verge  de  fer,  pour  ré- 
primer les  difpofitions  criminelles  du 
cœur,  pour  dompter  les  paillons  info- 
ciables,  pour  arrêter  des  mouvemens 
qui , devenus  habituels , tendroient  un 
jour  Ton  fils  odieux  dans  le  monde , & 
par-là  même  très- malheureux. 

La  rigueur  injuRe  & déplacée  ne  fait 
que  des  efclaves  tremblans  ou  des  re- 
belles.  Tout  pere,  que  la  railbn  guide, 
doit  la  montrer  à Tes  enfans,  &les  for- 
cer de  rcconnoitre  qu’il  les  punit  juRe- 
ment.  Un  gouvernement  arbitraire  ou 
tyrannique  produit  en  petit  dans  les 
familles  les  mêmes  inconvénients  que 
dans  les  grandes  fociétés  : un  pere  de 
fiimille  qui  veut  regner  en  defpoce  fur 
les  liens , gouverne  par  la  terreur , & 
ne  méritera  jamais  l’aficdlion  de  Tes  fu- 
jets.  Des  parens  ont  la  folie  d’exiger 
que  leurs  enfans  , dans  un  âge  tendre , 
aient  les  mêmes  idées,  les  mêmes  amufe- 
mens,les  mêmes  goûts  qu’eux!  Il  cR  aifez 
rare  que  les  enfans  aient  les  inclinations 
de  leurs pn  er  , .parce  que  ceux-ci  ont  eu 
foin  pour  l’ordinaire  de  les  faire  beau- 
coup fouilrir  pour  les  rendre  conformes 
à leurs  propres  fantailles , & n’ont  fait 
réellement  que  les  en  dégoûter. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  le  vain  or- 
gueil de  ces  parens  qui  fc  rendent  inac- 
celfiblcs  à leurs  enfans , qui  ne  leur 
montrent  qu’un  front  fevere,,qui  ja- 
mais ne  les  approchent  de  leur  fein  ! 
Le  bon  pere  le  montre  à Tes  cnfaiis , fc 
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prête  i leurs  jeux  innocens  ; il  leur  Fait 
contracter  l’habitude 'de  vivre  avec  lui 
dans  une  julte  confiance  *,  il  rccompen- 
ib  par  des  carelfes  les  elTorts  qu’ils  font 
pour  lui  plaire;  il  Fait  que  fa  tendrelFc 
ell  le  rciFort  le  plus  capable  d’exciter 
au  bien  des  âmes  flexibles  , qu’une  fc- 
verité  habituelle  ne  feroit  que  repouf- 
fer  & dégoûter  : il  ne  craindra  pas  qu’u- 
ne familiarité  mefurée  lui  falfe  perdre 
les  droits  ou  fun  autorité  > il  fait  qu’el- 
le n’eft  jamais  plus  ftire  & plus  fidelc- 
nicht  qbeie  que  lorfqu’clle  e!t  julte  & 
fondée  fur  la  tendreife.  Enfin  il  s’abf- 
tiendra  de  ces  duretés  , qui  deviennent 
inhumaines,  dés  qu’on  les  exerce  à con- 
tretems  fur  des  êtres  auxquels  la  défen- 
le  cil  interdite.  Tout  pire  qui  exige  de 
lu  baiTcifc  de  fes  enfans  , ne  peut  guere 
fc  flatter  d’en  faire  d’honnêtes  gens;  il 
ii’cn  fera  que  des  êtres  faux  , diilimu- 
lés,  menteurs,  qui  auront  tous  les  vices 
des  valets  oudescfclaves.  Un  bonprie 
doit  traiter  fes  enfans  en  amis  , ména- 
ger leur  délicatclfe , craindre  d’alFoiblir 
le  rclfort  de  leurs  âmes  ; on  ne  peut 
rien  attendre  de  bon  des  cœurs  qu’on 
avilit.  La  paternité  ne  donne  pas  le 
droit  de  contrillcr  mal-à-propos  ceux 
qu’elle  veut  corriger.  Combien  de  pa- 
reils font  injuites  pour  excéder  leurs 
enfans  par  des  outrages  , afin  de  les  pu- 
nir enfuite  de  leur  eolerc  ! Enfin  com- 
bien de  parens  ibnt  plus  déraifonna- 
bles  que  les  enfans,  auxquels  ils  de- 
vroient  apprendre  à contenir  leurs  paf- 
Hons  ! 

Si  l’autorité  paternelle , quelque  rct 
pedlible  qu’elle  foit , ne  donne  jamais 
le  droit  d’être  injulte  , on  ne  doit  pas 
non  plus  lui  obéir,  quand  elle  exige  des 
chofes  contraires  à la  vertu.  Le  pere 
d’AgellIas  roi  de  Sparte  , le  follicitant 
de  juger  contre  les  loix , i mon  pere , 
lui  dit-il,  tu  m'as  die  dans  ma  jeimejje 


d'obéir  aux  loixi  je  veux  donc  encore 
maintenant  t'a  'jéir  en  ne  jugeant  pas  con- 
tre les  loix. 

Une  bonne  éducation  ell  le  plus  im. 
portant  des  devoirs  que  la  morale  im- 
pofe  aux  parens , pour  leur  bonheur 
propre,  pour  l’avantage  de  leurs  enfans, 
pour  le  bien  général  de  la  fociété.  C’efl 
par  l’éducation  feule  que  ces  parens 
peuvent  fe  promettre  de  former  des 
êtres  dociles , & qui  deviennent  un 
jour  des  citoyens  utiles.  Si  des  occupa- 
tions néecliâires  ou  une  incapacité  to- 
tale empêchent  fouvent  les  peres  & mè- 
res de  cultiver  convenablement  l’cfprit 
de  leurs  enfans  , rien  ne  devroit  au 
moins  les  difpenfcr  de  confulter  les  per- 
fonnes  éclairées  fur  un  objet  fi  impor- 
tant , & d’apres  leurs  confeils,  de  veiller 
fur  l’éducation  qu’ils  leur  font  donner, 
de  s’occuper  de  leurs  mieurs  , & de 
leur  infpircr  l’amour  de  la  vertu.  Si  les 
talens  nécelfaires  pour  enfeigner  des 
fcienccs  fublimes  & dilficilcs  font  le  par- 
tage de  très- peu  de  perlbnnes  , tout 
homme  de  bien  , qui  a de  l’expérien- 
ce , eil  en  état  d’enfeigner  à fun  fils  ces 
devoirs  généraux  de  la  décence,  de  l.r 
politeifc,  de  la  probité , de  l’humanité  , 
de  la  jullice  : des  parens  honnêtes  peu- 
vent par  leur  exemple  , encore  plus  que 
par  leurs  legons  , indiquer  à leurs  en- 
fans le  chemin  de  la  vertu  , qui  feule 
peut  les  rendre  ellimables , & leur  ap- 
prendre à faire  un  bon  ufage  & des  ta- 
lons de  l’cfprit  & des-  dons  de  la  for- 
tune. „ L’exemple , dit  un  moraliite  mo- 
„ derne , ell  un  tableau  vivant  qui 
„ peint  la  vertu  en  aélion  , & commu- 
w nique  rimprclllon  qui  la  meut,  à tous 
„ les  cœurs  qu’il  atteint”,  v.  Mceürs. 

Par  une  convention  tacite  de  la  fo- 
ciété  , les  peres  lui  font  refponf.ibles 
des  vices  & des  crimes  de  leurs  enfans, 
de  même  que  les  enfans  portent  fou- 
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vfnt  h peine  des  iniquités  de  leurs  fe- 
rez. L’opinion  publique , qui  dégruJe 
& condamne  à une  forte  d'ignominie  le 
peye  d’un  fils  coupable,  femblc  fuppo- 
l'er  que  ce  fils  ne  fe  feroit  pas  livré  au 
crime,  & n’auroit  pas  encouru  le  châ- 
timent indigé  par  les  loix , s’il  eût  rcqu 
de  fon  pere  des  principes  honnêtes  ou 
des  exemples  louables.  En  punilfant  le 
fils  des  crimes  de  fon  pere,  cette  opi- 
nion femblc  pareillement  fuppoferqu’on 
ne  doit  pas  fe  fier  à l’enfant  d’un  tel 
pere,  qui  n’a  pu  lui  donner  des  fenti- 
nicns  elfimables.  Voilà  comme  les  pré- 
jugés, fouvent  injuffes  dans  leurs  elfcts, 
font  pourtant  quelquefois  fondés  fur 
des  râlions,  v.  Pouvoir  pateriieL  L’ex- 
périence nous  montre  cependant , que 
les  pareils  les  plus  honnêtes  & les  plus 
vertueux  peuvent  quelquefois  donner 
le  jour  à des  munllrcs,  & qu’un  fils 
très  digne  d’alTcdion  peut  être  né  d’un 
pere  très  - mépri  fable  ; mais  le  public  , 
qui  rarement  fe  donne  le  foin  d’appro- 
fondir Icschofcs,  condamne  indiliinc- 
tcmeiit  & les  pareils  & les  enfans  qui 
s’annoncent  par  des  crimes;  il  lui  ftif- 
fit  de  favoir  en  gros  que  les  peres  nc- 
gligcns  ou  mcchans  ne  forment  commu- 
nément que  des  enfans  pervers,  fc  que 
ceux-ci  pour  l’ordinaire  ont  rcqu  de 
bonne  heure  des  imprcflîons  fàchcufes 
de  leurs  parens.  Le  fils  d’un  conçut 
fîoimaire  , d’un  ufuHcr  , d’un  méchant 
homme  , eft  fouvent  forcé  de  rougir 
d’être  né  d’un  tel  pere.  C’eft  un  fatal 
héritage  pour  des  enfans  honnêtes  que 
le  nom  d’un  pere  décrié  par  fes  vices  & 
fes  crimes. 

Rien  n’efl  donc  plus  iiitérelTint  pour 
les  parens,  que  de  prefenter  à leurs  en- 
fans  des  exemples  honnêtes  , & de  les 
habituer  de  bonne  heure  à les  fuivre. 
Une  bonne  éducation  cil  le  meilleur,  le 
fcul  véritable  héritage  que  l’on  puiiTc 
Tuiue  X. 


lailfcr  à fa  poîlétré  ; elle  répare  qiic’r 
qiiefois  une  fortune  délabrée;  clic  rient 
fouvent  lieu  d’une  naiiTance  iîiultrc  ; 
elle  va  même  jufqu’à  iàirc  oublier  les 
iniquités  des  peret. 

C'ell  fur-tout  par  une  éducation  ver- 
tiicufc  que  les  païens  peuvent  mériter 
la  rccoiinoiifancc,  la  teiulrcife  , le  dé- 
vouement rclj'eclueux  & les  foins  cm- 
prclfés  qu’ils  ujiu  en  droit  d’attendre  de 
leurs  enfans.  Ceux-ci,  formés  par  les 
préceptes  d’une  bonne  morale , appren- 
dront ce  qu’ils  doivent  à des  êtres  qui, 
après  leur  avoir  donné  le  jour,  fc  lune 
tendrement  occupés  du  foin  de  les  con- 
ferver  à la  vie.  Ils  apprendront  à véné- 
rer celle  qui  lésa  portés  dans  fon  fein  , 
qui  lésa  nourris  de  fon  lait,  ou  du 
moins  qui  a montré  la  follicitudc  I.i 
plus  tendre  pour  écarter  d’eux  les  dan- 
gers & les  maladies,  qui  leur  a peu-à- 
peii  appris  à exprimer  leurs  delirs,  qui 
a fupporté  les  infirmités  & les  dégoûts 
de  leur  âge  imbccillc;  ils  fcntiroiu  qj.e 
ces  foins  continus  & multipliés  ne  fe 
peuvent  jamais  payer  d’une  trop  lon- 
gue rec(ainnill!’.ncc  , d’une  trop  grande 
Ibumillion  , d’une  tcndrelfc  trop  alfi- 
duc , d’un  refpcd  trop  profond.  Enfin 
tout  leur  prouvera  que  les  fentimens 
julles  d’une  rcconnoilfancc  limitée  ne 
doivent  être  etfuccs  ni  par  l’humeur 
chagrine,  ni  par  les  longues  infirmités, 
ni  par  les  fniblclfcs  de  l’àgc. 

Cette  morale  ne  leur  lailTcra  pas 
ignorer  les  fentimens  de  rcfpccl  & de 
icndrelfe  qu’ils  doivent  également  à un 
pere  vigilant  & biciifaifant  , qui  s’eft 
occupé  des  moyens  de  leur  procurer  ou 
de  leur  conferver  une  fortune,  ou  les 
taicns  ncccllâircs  pour  fubliller  avec  , 
honneur , pour  occuper  un  état  eftima- 
ble  dans  la  fociété,  & lec  lumières  con- 
venables pour  connoitre  leur  deftina- 
tion,  Si  pour  ne  la  perdre  jamais  de  vue 
Yyy 
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pemljnt  leur  fcjour  fur  la  terre.  Ils  au- 
ront lieu  lie  s'honorer  d'étre  dcrcendiis 
d’un  fc)-e  edime  de  fes  concitoyens  par 
des  vertus  mor.iles  religiculcs  i ils 
s’applaudiront  d'avoir  rcqu  de  lui  lu 
vie , ainll  que  l’cducation  & les  talens 
dont  il  a pris  foin  de  les  orner  j le  nom 
d’un  pere  aimable  par  fa  bonté , rcl'pcc- 
tablc  par  fes  lumières  & fes  vertus,  qui 
s’elt rendu  cher  par  fes  bienfaits,  eNei- 
tera  toujours  dans  des  âmes  bien  f.i- 
qonnées  un  attendriircment  capable  d’é- 
touder  les  impui lions  d’un  intérêt  for- 
dide.  Un  fils  bien  élevé  peut  - il  être 
avide,  au  point  de  délirer  la  mort  d’un 
ptre  qu’il  ne  peut  regarder  que  comme 
fon  plus  grand  bienfaiteur,  fon  ami  le 
plus  finccre  ! des  fentimens  11  bas  & Il 
cruels  ne  font  faits  (jue  pour  les  âmes 
dépravées  de  ces  enlans  fans  moeurs  , 
dont  les  vices  infatiab'cs  ont  befoin  de 
la  mort  d’un  p.re  pour  s’aJouviren  li- 
berté. Un  fils  de  cette  trempe,  montrant 
un  jour  fon  pere  à fes  camarades , leur 
dilbit  : VoyiXr'i-mn  ce  coquin  lit  !’  Il  me 
retient  tltpnis  lung-temt  mon  bien,  dont  je 
/trois  un  ji  bon  ufsge,  s'il  vonloit  s'en  aller. 
Ces  vieux  indignes  ne  peuvent  fs  for- 
mer que  dans  ces  efclaves  irrités  par  la 
tyrannie,  ou  dans  ces  enfans  négligés 
ou  abandonnés  par  des  parens  déréglés. 
De  pareils  dellrs  n’entreront  point  dans 
le  cicur  d’un  enfant  vertueux  , ou  du 
moins  y Icront  très- promptement  étouf- 
fés : l’éducation,  la  morale,  la  religion 
l’opinion  publique  toujours  favorable 
aux  parens , s’accorderont  pour  lui  fai- 
re fentir  que  le  pere  le  plus  injulie  , le 
plus  chagrin,  le  plus  incommode,  c(l 
pourtant  fou  pere,  cit  l’auteur  de  fes 
jours,  a des  momens  heureux  dans  Icf- 
qucls  fa  tendrcife  parle;  Il  Ion  nme  ul- 
cérée par  les  mauvais  traitemens  ne  lui 
permet  pas  de  fentir  une  t en  J reifc  réel- 
le , lifc  icfpeclaadu  moins  lui-même. 


il  craindra  de  fe  déshonorer  par  des 
procédés  capab'cs  de  lui  attirer  le  blâ- 
me delà  fociété,  & lis  remords  de  fa 
confcicncc,  il  le  fera  un  mérite  de  par- 
donner les  traitemens  qu’il  requit  d’une 
main  rc!pccl.ible , il  fupportera  en  fi- 
lence  des  maux  auxquels  il  ne  peut  re- 
médier , il  fe  foumettra  avec  courage  à 
la  dcilinée  rigoureufe  qvi  voulut  pour 
un  tems  le  rendre  malheureux  , Mifin 
il  s’applaudira  des  triomphes  réitérés 
que  la  vertu  lui  fera  remporter  furies 
impuKlons  fubites  dont  il  fe  fent  agité, 
& qu’il  fjcrifie  à fon  pénible  devoir. 
Eli-il  rien  de  plus  noble  & de  plus  beau, 
que  d’exercer  le  pardon  des  injures  fur 
Ion  pere  P ElVil  rien  qui  rende  un  fils 
bien  né  plus  digne  des  applaudilfcmens 
de  fa  propre  conicicnce  , que  de  lavoir 
vaincre  les  mouvemens  d’un  cœur  que 
tout  fullicitc  à la  vengeance?  D’ailleurs 
cette  vengeance  auroit-  elle  quelque  cbar- 
mc,  piiifqu’iHIc  feroit  condamnée  par 
toute  la  fociété?  Un  fils,  malheureux 
par  l’injullicc  de  fon  pere  , ell  connu*  le 
citoyen  malheureux  par  la  tyrannie  de 
fini  ptince;  il  n’elf  permis  ni  à l’un  ni 
à l’autre  de  faire  julHcc  à lui-même  , & 
de  violer  dans  fa  colère  les  droits  de  la 
iiiciéié.  „ La  foumilllon , dit  Addilfon  , 
„ des  enfans  à leurs  parens,  elt  la  haft 
„ de  tout  gouvcrnenietit , St  la  mefiire 
„ de  celle  que  le  citoyen  doit  à fes  chefs: 
„ à qui  obéira -t- on  , fi  l’on  n’dl  pas 
„ fournis  à fon  pere"  ? 

Ainfi  la  faine  pnliciqu*  , toujours 
d’accord  avec  la  faine  morale,  veut  que 
les  enfans  foient  fournis  à leurs  peres  ; 
l’intéiêt  des  fociétés  l’exige,  de  même 
que  celui  des  familles  ; chaque  pere  de 
t.imillc  ell  un  rui  dans  la  llenne;  mais 
il  ne  lui  cil  jamais  permis  d’en  devenir 
le  tyran.  Le  gouvernement  chinois  a 
pris  l’autorité  paternelle  pour  modèle 
de  la  lienuei  mais,  aiiifi  que  les  luix 
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rornaines,  il  donne  très  - injuftemcnt 
aux  perei  le  droit  de  l'aire  périr  lès  cii- 
fans  : par  les  mêmes  principes  le  guii- 
vememeiit  chinois  cil  arbitraire  & def- 
potitjue  , & produit  trés-foiiveiu  des 
tyrans.  Des  loix  plus  raifonnables  , 
fondées  fur  une  morale  plus  fage , ne 
permettent  ni  aux  Ibuverains  ni  aux  pa- 
reils d’exercer  la  tyrannie  -,  elles  per- 
mettent aux  peuples  de  réclamer  contre 
la  tyrannie  des  peres  des  peuples  ; elles 
défendent  aux  ptres  de  famille  d’ufer 
de  leur  pouvoir  d'une  façon  injulle  & 
cruelle  ; elles  ordonnent  aux  enfans  de 
fupporter  les  injulficcs  de  leurs  peret. 
V.  Pouvoir  paternel. 

Tels  font  les  principes  & les  devoirs 
que  la  morale  enl'cigne  aux  parens  -,  tels 
umt  les  préceptes  qu’elle  donne  à leurs 
enfans , à qui  une  éducation  honnête 
doit  les  inculquer  pour  les  leur  rendre 
* familiers.  Si  ces  principes  font  fouvent 
oubliés  ou  méconnus  , c’elt  que  des 
peres  négligeas  , diilipés  ou  pervers  , 
font  incapables  de  faire  naître  dans  leurs 
enfans  des  feiitimens  honnêtes  ; c’ell 
que  trop  fouvent  des  peres  injultcs  met- 
tent tout  en  œuvre  pour  fixer  la  haine 
dans  des  âmes,  dans  Icfquellcs  ils  au- 
roient  dû  n’établir  que  le  refpedl  & 
l’amour  ; c’ell  enfin,  parce  que  les  pa- 
reils ne  donnent  pas  une  cducadon 
morale  à leurs  enfans. 

On  fe  plaint  communément  que  les 
enfans  n’ont  pas  pour  leurs  parens  une 
tendrellc  égale  à celle  que  les  parens  ont 
pour  leurs  enfans  : l’amour  paternel 
l’emporte  communément,  dit -on,  fur 
la  piété  filiale.  Rien  de  plus  aile  que 
de  le  rendre  compte  de  ce  phénomène 
moral.  Il  ell  rare  , & prclqu’impollî- 
blc , que  le  pere  le  plus  tendre  ne  falfe 
quelquefois  fentir  fon  autorité;  il  le 
peut,  il  le  doit  ; la  jeunelTe , prcfque  tou- 
jours incunliJérée  , force  à tout  mo- 


ment un  pere  à fe  fouvenir  qu’il  c(l  le 
maître  ; il  le  trouve  obligé  de  contra- 
rier les  goûts,  les  fantitiiics,  les  incli- 
nations de  fes  enfans:  dés- lors  ceux-ci 
ne  voient  le  plus  fouvent  en  lui  qu’un 
maître,  un cenfeur occupé  à gêner  leurs 
Volontés  , & qui  met  des  entraves  a 
leur  liberté,  ür  l'humme  étant  par  fa 
nature  amoureux  de  fa  liberté  , la  moin- 
dre gêne  lui  déplaît.  La  fupériorité 
d’un  pere  en  impofe  prefque  toujours 
à Ion  fils;  les  bienfaits  les  plus  grands 
& les  plus  réitérés  font  à peine  capa- 
bles de  contrebalancer  en  lui  l’amour 
de  l’indépendance,  l’une  des  plus  fortes 
paillons  du  cœur  humain.  D’un  autre 
coté  le  bon  pere  eft  un  bienfaiteur;  & 
les  bienfaits  ne  font  des  ingrats  que 
pat  la  fupériorité  qu'ils  donnent  à ceux 
qui  les  font  fur  ceux  qui  les  reçoivent. 
Enfin,  l'enfant  découvre  des  defauts  & 
des  vices  dans  (es  pere  & mere  : fon  elU- 
mc  pour  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
jour  , diminue.  Un  enfant  éclairé  par 
les  vrais  principes  de  la  morale , ne  fau- 
roit  en  approuver  les  écarts , parce  que 
c’ell  dans  fes  pere  & mere  qu’il  les  re- 
marque; & l’orgueil  de  ces  derniers 
aura  beau  en  impofer  par  fon  autorité, 
l’enfant  fige  fiura  alfez  demêler  le  vrai 
& mettre  une  différence  entre  fes  de- 
voirs généraux  Ik  fes  devoirs  particu- 
liers qui  font  l’elfet  de  fonellime.  V'oilà 
pourquoi  les  enfans  font  fujets  à l’in- 
gratitude, & manquant  d’ollime  pour 
leurs  parens , ils  la  font  bientôt  écla- 
ter , quand  l’éducation  n’en  a pas  fait 
difparoitre  à tems  les  caufes.  (F.) 

* De  tous  les  biens  que  les  enfans  peu- 
vent acquérir  par  leur  travail  ou  leur 
indullric  , ou  qui  peuvent  leur  ccheoir 
à quelqu’autre  titre  que  ce  puilfe  être, 
foit  qu’ils  foient  émancipés  ou  non, 
adultes  ou  impubères , de  l’un  ou  de 
l’autre  fexe , le  pere  n’a  rien  en  la  pro- 
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pricté,  & elle  cft  enticrcment  acquife 
aux  cnfans , à la  rélcrve  de  ce  qui  puur- 
roic  être  provenu  du  profit  des  biens 
du  perc,  qu’un  fils  non  émancipé  au- 
loit  pu  avotr  en  fes  mains  ; car  la  pro- 
priété de  ce  profit  appartiendroit  au 
p'rci  mais  il  a fur  les  biens  acquis  à 
fjn  fils  un  droit  d’iifufruit. 

Le  pcî'e  a rufulruit  pendant  fa  vie 
des  biens  qui  peuvent  être  acquis  à fes 
cnfans  non  émancipes,  à la  rélerve  des 
biens  qui  en  font  exceptés  par  les  règles 
qui  fuivent. 

Le  pere  n’a  pas  d’urufruit  fur  ce  que 
Ton  fils  non  émancipé  peut  avoir  de  ces 
fortes  de  pécules  qui  s’acquierent , ou 
par  les  armes , ou  dans  l’cxcrcice  du 
barreau  , ou  dans  les  fondions  de  quel- 
que dignité , de  quelque  charge , ou 
emploi  public. 

11  faut  aulfi  excepter  des  biens  du 
fils  non  émancipé  fujets  à l’ufufruit  du 
pere , ce  que  le  fils  peut  avoir  requ 
d'un  don  de  prince.  Car  un  bienfait  de 
cette  nature  fuppofe  un  mérite  autant 
ou  plus  diftingué  que  le  fimpicfervice 
dans  les  arntes  ; & les  grâces  du  prin- 
ce ne  foulfrent  pas  qu’on  en  falVe  aucu- 
ne diminution  à ceux  qu’il  en  honore. 

Les  biens  donnés  au  fils  non  éman- 
cipé, doit  par  quelques-uns  de  fes  aC 
ceiidans  , ou  par  d’autres  perfonnes , 
avec  cette  condition  que  le  pere  n’y 
aura  aucun  droit  d’ufufruit,  font  en- 
core exceptes  de  la  réglé  qui  donne 
l’ufufruit  au  pere , & cette  condition 
aura  Ton  erfet. 

Dans  le  cas  où  le  pere  furvivant  à 
un  de  fes  enfans  qui  avoit  des  frétés 
germains  , lui  fuccede  avec  les  frères, 
comme  il  a la  propriété  d’une  portion 
des  biens  de  fon  enfant  décédé,  il  n’au- 
ra aucun  ufufruit  fur  les  portions  ac- 
qiiifcs  à fes  autres  cnfans  lieies  du  dé- 
^nu 


l.e  pere  qui  a l’ufufruit  fur  les  bien* 
de  fes  cnfans  , ell  tenu  de  prcmlre  foin 
de  tout  ce  qui  peut  regarder  ces  biens, 
coiifcrver  les  droits  , recouvrer  les  det- 
tes , pourfuivre  éé  défcirdrc  les  caufes, 
faire  les  dépenfes  néceifaircs,  & en  gê- 
nerai agir  en  tout  félon  ce  que  demande 
une  juiie  adminidration. 

Si  le  pere  ayant  profité  de  cet  ufo- 
fruit  en  a fait  des  acqiiilltions,  ou  au- 
trement augmenté  fes  biens  , il  pourra 
dilpofer  à (à  volonté  de  ce  qui  en  fera 
provenu,  & ce  qui  s’cii  trouvera  relier 
dans  fil  fuccellion  fera  commun  à tous 
fes  cnfans,  fans  que  celui  de  qui  les 
biens  nvoient  produit  cette  jouiifuncs 
en  ait  plus  que  les  autres.  Car  c’étoit 
un  d><ait  acquis  au  pere  & qui  lui  étoit 
propre  comme  frs  autres  biens. 

(^ic  fi  au  contraire  le  pere  qui  avoit 
l’ulufruit  des  biens  d’un  de  fes  enfani  , 
l’cn  laiife  jouir,  les  autres  cnfans  n« 
pourront,  apres  la  mort  du  pere,  faire 
aucune  demande  pour  cet  ufufruit,  ni 
pour  ce  qui  pourroit  en  être  provenu. 
Car  il  a été  libre  au  pere  de  s’en  abile- 
nir,  & d’en  laider  jouir  ion  fils  a qui 
éiotent  les  biens. 

Soit  que  le  pere  ait  quelque  ufufruit 
fur  les  biens  de  fes  enfans  qui  ne  fuf- 
fife  pas  pour  fou  entretien,  ou  qu’il 
n'cii  ait  aucun  , il  doit  avoir  fur  les 
biens  de  fes  cnfans  non  émancipés , ou 
émancipés,  ce  qui  peut  lui  être  nécefi- 
faire  pour  fes  alimcns , pour  fou  entre- 
tien , pour  fes  nécelfités  dans  les  ma- 
I.idies,  & les  autres  fcmblables  bcfiiins, 
félon  fa  qualité  & la  valeur  des  biens. 
Et  la  mere  , & tous  les  afeendans  pa- 
ternels éi  maternels  qui  fe  trouveiK  en 
pareil  befoin  , ont  le  même  droit. 

Comme  les  enfans  font  obligés  à la 
nourriture  & entretien  de  leurs  parens; 
les  parens  de  leur  part  font  tenus  du 
même  devoir  envers  leurs  cnfans,  non- 
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feulement  à caufe  de  l’urufruit  qu’ils 
peuvent  avoir  de  leurs  enfans,  mais 
par  le  droit  du  fang , & félon  c^ue  les 
biens  îles  pareils  peuvent  y fiithrc , 11 
ce  n’efl  que  les  ctilàns  s’en  rendent  in- 
dignes. Et  en  général  c’ell  uil  devoir 
réciproque  entre  les  afeendans  & les 
defeendans , que  ceux  d’eiur’eux  qui  en 
ont  le  moyen , fournilTcnt  les  alimens 
à ceux  qui  en  manquent. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  les 
néccintés  des  parens  qui  peuvent  fe 
prendre  fur  les  biens  de  leurs  enfans  , 
leurs  dettes  palfives.  Car  le  devoir  dos 
enfans  envers  leurs  parens,  ell  borné 
à ce  qui  peut  regarder  leurs  perfonnes. 
Et  il  en  elt  de  même  des  dettes  des  en- 
fans à l’égard  des  parens.  Mais  fi  un 
fert  ou  autre  afceiulant  étoit  prifonnicr 
pour  dettes , & que  fun  fils  pût  l'eil 
tirer  s’obligeant  de  le  reptéfeiiter,  ou 
de  payer  s’il  en  avoit  le  moyen  ; l’in- 
gratitude du  fis  qui  manqueroit  à ce 
devoir , pourroit  mériter  l’exhérédation 
félon  les  circonllauces. 

Car  ce  devoir  de  la  nourriture  & en- 
tretien des  enfans  regarde  le  pere  prin- 
cipalement , & la  mere  n’en  cft  tenue 
qu’en  cas  que  les  biens  du prre  n’y  l'uf 
Êfent  pas.  Ainli  la  mere  qui  au  défaut 
«u  refus  du  ptre , ou  en  fun  abfence 
auroit  été  obligée  de  fournir  a cette  dô- 
penfe  de  fon  propre  bien , pourroit  le 
recouvrer  fur  celui  du  pire,  fi  ce  n’ed 
qu’il  parût  qu’elle  n’eût  donné  que  des 
chofes  qu’elle  auroit  pu  donner  par  l’af- 
fcélion  maternelle , quand  même  le  pere 
auroit  fourni  du  (Icn  à cet  entretien. 

Les  enfans  îles  filles  ne  peuvent  pren- 
dre leurs  alimens  fur  les  biens  de  leur 
aycul  maternel , linon  en  cas  que  leur 
peyenu  aycul  paternel  ii’y  pulfent  four- 
nir. Car  les  enfans  de  la  fille  mariée  font 
fous  la  pniilfancc  do  Icurpere , & hors  de 
la  famille  de  l’aycul  materne],. 
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Toutes  les  règles  précédentes  regar- 
dept  les  droits  des  parens  fur  les  biens 
de  leurs  enfans , pendant  que  les  enfans 
vivent.  Et  pour  les  biens  qu’ils  laillênt 
par  leur  mort , s’ils  meurent  fans  en- 
fans  , leurs  afeendans  plus  proches  qui 
leur  furvivent  y fuecédent , à la  réferve 
de  ce  qui  en  cd  excepté  par  les  réglés 
qui  fui  vent. 

Si  dans  l'hérédité  d’une  perfonne  qui 
meurt  fans  enfans , & à qui  fun  prre  & 
fa  mere  ou  autres  afeendans  fe  trouvent 
furvivre,  il  y avoit  des  biens  qui  cudciit 
été  donnes  à cette  perfonne  par  un  des 
afeendans  qui  lui  furvivent,  celui  qui 
avoit  donné  ces  biens  pourra  les  re- 
prendre par  ce  droit  qu’on  appelle  rie 
retour  ou  de  reverjlon,  & il  eu  exclura 
tous  autres  afeendans,  même  les  plus 
proches,  qui  l’excluroicnc  du  rede  des 
biens. 

Il  faut  encore  remarquer , par  une 
exception  de  la  règle  qui  appelle  concur- 
remment les  afeendans  en  même  degré, 
que  n un  fils  non  émancipé  , à qui  fun 
pere  auroit  donné  le  ménagement  de 
quelque  bien,  y avoit  fait  quelque  pro- 
fit ; fonp.’i-f  & fil  mere  venant  à lui  fur- 
vivre  , ce  qui  feroit  provenu  de  ce  bien 
du  pere  lui  demeureroit  , comme  lui 
étant  ik-ja  acquis  avant  la  niort  de  fun 
fils,  ainli  qu'il  a été  dit' ci-dclTus;  & la 
mere  n’auroit  part  qu'aux  autres  biens 
que  ce  fils  auroit  eus  d’ailleurs:  & il 
en  fcroit  de  même  dans  les  cas  où  les 
frères  germains  fuccéderoient  audl, 
fiait  avec  le  pere  feul , ou  avec  le  pere 
Si  la  mere. 

Il  faut  enfin  remarquer, pour  une  der- 
nière caufe,  qui  apporte  du  changement 
aux  droits  des  peres  & mères  & autres 
afeendans  fur  les  biens  de  leurs  enfansi 
le  cas  où  le  pere,  la  mere  , ou  autre  afi. 
Cendant  qui  a des  enfans , vient  à fe  re- 
marier, ce  qui  fait  une  matière  qu’il 
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rtuc  diftiiiguer,  & qui  fera  traitée  en 
iuii  lieu. 

Le  pire  naturel , cft  celui  qui  a eu  ùn 
ent’aiu  d’une  perl'oniie  avec  laquelle  il 
ii’étoic  point  marié  ; dans  ce  cas  le  pere 
elt  toujours  incertain,  au  lieu  que  la 
mcrc  eli  certaine. 

Le /If  Cf  légitime , eft  celui  qui  a eu  un 
enfant  d’un  mariage  légitime  , p.uer  eji 
quem  iiiipti.t  demonjhant. 

Le  pere  putatif,  c(t  celui  qui  eft  ré- 
puté \e pere  d’un  enfant,  quoiqu'il  ne 
le  Toit  p,is  en  ctfet. 

Le  pere  adoptif,  clf  celui  qui  a adopté 
quelqu’un  pour  fon  enfant,  v.  Adop- 
tion. (D.  FJ 

P E R E s , Droit  Rom.  j c’eft  le  nom 
qu’on  donna  aux  cent  Icnuteurs  que  Ro- 
mulus  choilit,  & qu’on  appcLlaainn  par 
rcfpcd  pour  leur  mérite  & leur  âge  , & 
parce  qu’ils  dévoient  être  les  peret  du 
peuple,  comme  on  donne  le  nom  depf- 
res  aux  religieux,  & qu’on  appelle  Ici- 
gneurs  ,yf«/oc« , certaines  pcrlimncs  de 
dillinélion.  Peut-être  aull!  les  appella- 
t-on  ainli,  parce  que  Romulus  n’avoit 
choill  que  des  gens  mariés  & peres,  pour 
les  charger  des  affaires  de  l’Etat.  Denys 
d'HalicarnalTe  dit  que  le  premier  roi  des 
Romains  fit  deux  bandes  de  les  fujets  -, 
que  dans  la  première  étaient  ceux  qui 
avoiein  de  la  naiffince,  du  mérite  ou 
des  richclTes  i que  dans  la  fécondé  il  mit 
ceux  qui  n’avoient  aucune  de  ces  trois 
chofes,  & qu’il  les  appella  plébéiens  i mais 
que  ceux  de  la  première  claire,il  les  nom- 
ma peres  ; Sive  quod  letate  auteirent  alios, 
five  quod  baberent  libéras,  five  propter 
claritatem  generis , five  propter  «.ce  om~ 
nia. 

Peres  conscrits,  Droit  Rom.,  nom 
que  l’on  donna  à ceux  qui  furent  tirés 
de  l’ordre  des  chevaliers,  pour  remplir  le 
nombre  des  fénatcurs  : Qiii  ex  equejiri 
erdiue  patribsu  adfcribebantur , dit  Fcf. 
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tus  , ut  nuurriis  fenatorum  impleretur, 
Tarquin  le  Supetbe  ayant  fait  mourir 
un  gr.ind  nombre  de  patriciens  & de  lé- 
natcurs  , & ayant  épuilé  cet  ordre,  à la 
manicre  de  ceux  qui,  pour  établir  leur 
dcfpotirme  iSc  un  pouvoir  fans  borne , 
font  toujours  ennemis  du  féiiat,  & font 
tous  leurs  efforts  pour  l'anéantir,  Ju- 
niusBrutus,  ou  P.  \’alerius  Publicota, 
choilit  les  plus  diliingués  de  l’ordre 
des  chevaliers  qu’il  fit  infcrire  dans  la 
lilfe  des  fénatcurs  , & dont  il  remplit 
le  Icnat  i de- là  le  nom  de  peres  conf- 
crits , qui  leur  vient  de  ce  qu’ils  avoient 
été  inferits  avec  les  anciens  : nom  qui 
enfuite  devint  commun  à tous  les  fé- 
nateursi  car  c’ell  ainli  qu’on  les  nom- 
moit  en  leur  parlant,  lorfqu’ils  étoient 
alfemblés.  D'autres  auteurs  prétendent 
que  ce  nom  remonte  aux  deux  choix 
que  fit  Romulus  , qui  d'abord  appella 
peres  les  Icnateurs , puis,  en  ayant  aug- 
menté le  nombre,  les  nomma  peres  conJ~ 
crits.  Si  c’eft  le  fentiment  de  Plutar- 
que ; principio , patres  tantum , pnji , nu- 
méro amplijicato , patres  conferiptos  ap- 
pellavere. 

Peres  del’Eülise,  Aforale.  On 
nomme  peret  de  féglife  les  écrivains  ec- 
cléliaftiques  grecs  & latins , qui  ont 
fleuri  dans  les  lix  premiers  llecles  du 
chriftianifnie. 

On  en  compte  vingt-trois,  fa  voir, 
S.  Ambroife,  S.  Athanafe,  Athénagore, 
S.  Augullin , S.  Bafile , S.  Chryioftû- 
me  , Clément  d’Alexandrie  , S.  Cy- 
prien,  S.  Cyrille  d’ .Alexandrie,  S.  Cy- 
rille dejérufalcm,  S.  Grégoire  de  Na- 
ziance,  S.  Grégoire  de  Nylfe,  S.  Gré- 
goire le  Grand,  S.  Hilaire,  S.  Jérôme, 
S.  Irénée^,^  S.  Juffin  , Laéfance  , S. 
Léon , Munitius  Félix , Origcnc , Ter- 
tullien  & Theodoret.  On  leur  joint 
S.  Bernard  qui  a fleuri  dans  le  XII' 
liecle. 
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Ces  hommes  célébrés  à tant  d’égards  car  dès  qu’en  matière  de  morale , on 
méritent  bien  que  nous  difeourions  n’apporte  pas  une  raifon  tranquille  à 
d’eux  dans  ce  diélionnaire  avec  beau-  l’examen  du  vrai,  il  cil  impolliblc  que 
coup  de  recherche  , à caulb  de  leur  foi , la  raifon  foit  alors  bien  éclairée, 
de  leur  piété , de  leur  gloire , de  leurs  Le  nombre  des  peres  de  l'é^life  qui 
vertus  morales,  de  leur  zele  pour  les  condamnent  les  fécondés  noces  cil iiop 
progrès  de  la  religion,  & de  leurs  ou-  grand  , leurs  expreffions  ont  trop  de 
vrages  dont  nous  pouvons  tirer  de  gran-  rapport  enfembic  pour  admettre  u i feus 
des  lumières  i cependant,  comme  en  favorable,  & pour  ne  pas  donrer  lieu 
matière  de  morale,  & fur  quelque  fu-  de  croire  que  ceux  qui  le  font  exprimés 
jet  que  ce  foit,  il  n’y  a point  d'hom-  moins  durement  que  les  autres,  n’en 
mes,  ni  de  fociété  d’hommes  infailli-  étoient  pas  moins  au  fond  dans  les  mè- 
blcs  ici  bas;  comme  on  ne  doit  aucune  mes  idées,  qui  fe  font  introduites  de 
déférence  aveugle  à quelqu’autre  au-  fort  bonne  heure, 
torité  humaine  que  ce  foitj  en  fait  de  S.  Irenée,  par  exemple,  traite  la  Sa- 
morale  & de  religion,  il  doit  être  per-  maritaiiie  de  fornicatrice  pour  s’étre 
mis  d’apporter  dans  l’examen  des  écrits  mariée  plufieurs  fois  ; cette  penféc  fe 
des  peyes  la  mémo  méthode  de  critique  trouve  aulfi  dans  S.  Balile  & dans  S.  Jé- 
it  de  difculllon  qu’on  employé  dans  r6me.  Origene  pofe  en  lait,  que  les 
tout  autre  auteur  humain.  Le  refpeél  fécondes  iiôces  excluent  du  royaume 
même  qui  n’clt  dù  qu’à  l’autorité  di-  de  Dieu,  voyez  les  de  M. 

vine,  fuppofe toujours  le  dilcernement  Huet,  liv.  U.  qiiejl.  xiv.  5.  j.  S.  Balile 
de  la  droite  raifon,  afin  de  ne  point  parlant  de  ceux  qui  ont  époufé  plus  de 
prendre  pour  elle  ce  qui  n’en  a que  l’ap-  deux  femmes,  dit  que  cela  ne  s’appelle 
parence , & d’éviter  de  rendre  à l’cr-  pas  un  mariage , mais  une  poly^niiiie  , 
reur  un  hommage  qui  n’cll  dû  qu’à  la  ou  plutôt  une  fonikation  mitigée.  C’cll 
vérité  éternelle.  en  conléquence  de  ces  principes  , qu’on 

L’on  fe  tromperoit  fort , fi  l’on  pré-  flétrit  dans  la  fuite  autant  qu’on  fuit 
tendoit  trouver  dans  les  ouvrages  des  les  fécondés  nôccs , & que  ceux  qui  les 
pem  une  doélrine  toujours  pure , tou-  célébroient,  étoient  privés  de  la  cou- 
jours  fure,  en  matière  murale,  à la.^^  ronne  qu’on  mettoit  fur  la  tète  des  nia- 
quelle  nous  nous  bornerons  dans  cet  riés.  On  leur  impofuit  encore  une  pé- 
article.  nitence,  qui  confilloit  à être  fufpendus 

D’abord  une  erreur  qui  a jetté  dans  de  la  communion, 
leur  efprit  les  plus  profondes  racines  , Les  premiers  peyes  qui  fe  déclarèrent 
c’eft  l’idée  qu’ils  fe  font  prcfque  tous  fi  fortement  contre  les  fécondes  nôces  , 
formé  de  la  fainteté  du  cé'ibat.  De- là  embraiferent  peut-être  ce  fentiment 
vient  qu’on  trouve  dans  leurs  ouvra-  par  laconfiJération , gu’il  faut  être  plus 
ges,  & fur- tout  dans  ceux  des  peyes  parfait  fous  la  loi  de  l’évangile  que  fous 
Çrecs , des  exprelfions  fort  dures  au  fu-  la  loi  mofaïque , & que  les  laïques  chré- 
jet  des  fécondes  nôces  ; enforte  qu’il  tiens- dévoient  obfcrver  la  plus  grande 
cil  difficile  de  les  exeufer  fur  ce  point,  régularité  qui  fût  en  iifage  parmi  les  cc- 
Si  CCS  exprelfions  ont  échappé  à leur  cléllnlliqucs  de  la  l^'nagogue.  S’il  fut 
2cle,  elles  prouvent  combien  on  doit  donc  trouvé  à- propos  d’interdire  le  ma- 
èire  en  garde  contre  les  exces  du  zele , riage  d’une  veuve  au  fouveraia  facriâ- 
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catcur  des  Juifs,  afin  qne  cette  dôfonre  trc  fiJprèTiî  défend  l’Iiomicide  de  foi- 
le  fit  loiivcmr  de  rattachement  qu’il  mémo  , c’clf  en  qualité  d’aibitre  fuiivc- 
devoit  à la  pureté;  on  a pu  croire  qu’il  rain  de  la  vie;  que  nous  tenons  de  fa 
ialloit  mettre  tous  les  chrétiens  fous  le  libéralité,  il  n'a  voulu  nous  donner  fur 
même  joug.  l‘eut-ètrc  aulfi  que  la  pre-  elle  d’autres  droits  que  celui  de  tra- 
miere  origine  de  cette  mor.ile  févere,  vaillerà  làconlcrvatioit.  Ainlinousde- 
fut  ledelir  d'ôter  l’abus  de  cette  eCpecc  vous  reniement  regarder  comme  dignes 
de  polygamie,  que  le  divorce  rciidoit  de  lu  pitié  de  Dieu,  des  femmes  qui 
fréquente.  ont  employé  le  trille  expédient  de  fe 

Quoiqu’il  eu  Toit  de  cette  idée  ou-  tuer  pour  exercer  leur  vertu, 
trée  qu’ont  eu  les  peres  fur  la  fainteté  Je  vais  plus  loin;  je  penfe  que  les 
du  célibat,  il  leur  ell  arrivé  par  une  pires  ont  eu  de  fauilcs  idées  fur  le  mar- 
coiiféquence naturelle,  d’avoir approu-  tyrc  en  général,  en  y invitant,  en  j 
vé  l’aclion  de  ceux  & de  celles  qui  fe  exhortant  avec  be.iucotip  de  force,  & 
tuent , de  peur  de  perdre  leur  challcté.  en  louant  ceux  qui  s’y  étoient  ofTett 
S.  Jérôme,  S.  Ambroife&  S.  Chrylbl-  témérairement  ; mais  ce  defir  du  mar- 
tome  ont  été  dans  ce  principe.  La  fu-  tyrc  ell  également  contraire,  & à la 
perllition  honora  comme  martyres  quel-  nature,  & au  génie  de  l’évangile  qui  ne 
qucslàintes  femmes  qui  s’étoient  noyées  détruit  point  la  nature.  Jelus-Chrill 
pour  éviter  le  violcment  de  leur  pudi-  n’a  point' abrogé  cette  loi  naturelle, 
cité;  mais  ces  limes  de  réfolutions  cou-  une  des  plus  évidentes  & des  plus  in- 
rageufes  en  cl  les- mêmes  ne  laillcnt  pas  difpcnfibles , qui  veut  que  chacun  tra- 
d’ètre  en  bonne  morale  une  vraie  foi-  vaille  en  tant  qu’en  lui  cil,  à fa  pro- 
blell'e , pour  laquelle  feulement  l’état  pre  confervatioiu  L’avantage  de  la  fo- 
& les  circonllances  des  perfonnes  qui  y ciété  humaine , & celui  de  la  fociété 
fuccombent,  donnent  lieu  d’efpérerla  chrétienne  demandent  également  que  les 
miféricordc  d’qn  Dieu  qui  ne  veut  point  gens  de  bien  & les  vrais  chrétiens  ne 
la  mort  du  pécheur.  Ibient  enlevés  du  monde , que  le  plus 

S.  Ambroife  décide,  que  les  vierges  tard  qu’il  cIlpolTible,  & par  conlèquent 
qui  ne  peuvent  autrement  mettre  leur  qu’ils  ne  s’expofent  pas  eux- mêmes  à 
honneur  à couvert  de  la  violence,  font  ^érir  fans  néceilité.  Ces  raiibns  font  (i 
bien  de  fe  donner  la  mort  ; il  cite  pour  claires  & lî  fortes,  qu’elles  rendent  très- 
exemple,  (îiinte  Pélagie  , & lui  fait  dire,  fuipcél,  ou  d’ignorance , ou  de  vanité, 
que  la  foi  ôte  le  crime.  S.  Chry folio-  ou  de  témérité,  un  zelc  qui  les  foule 
me  donne  les  plus  grands  éloges  à quel-  aux  pieds  pour  fe  faire  une  gloire  du 
ques  vierges  qui  avoient  été  dans  ce  martyre  en  lui-mème , & le  rechercher 
cas;  il  regarde  ce  genre  de  mort  com-  fur  ce  pied-là.  Le  cœur  des  hommes, 
me  un  baptême  extraordinaire  , qu’il  quelque  bonne  que  foit  leur  intention , 
compare  aux  foutfrances  de  notre  Sei-  ell  fujet  à bien  des  erreurs  & des  foi- 
gneur  Jefus-Chrill.  Enfin , les  uns  & blclfes  ; elles  fe  glilfent  dans  les  meiU 
Ics  autres  femblent  avoir  cnvilàgé  cette  leurcs  a<flions , dans  les  plus  héroïques 
aélion,  comme  rclfec  d’une  infpiratiou  & les  plus  éclatantes, 
particulière  de  rcfprit  de  Dieu;  mais  Une  humeur  mélancholiquc  peut  auflî 
i’cfprit  de  Dieu  n’inipire  rien  de  fem-  produire  ou  féconder  de  pareilles  illu- 
blable.  La  grande  raifon  pourquoi  l’L-  lions.  Rien  après  tout  ne  feroit  plus 
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ropre  à détruire  le  chriflianirme , que 
ces  idées  du  martyre  delirable  par 
lui-mime , dcvenoient  confmunes  dans 
les  fociétés  des  chrétiens;  il  en  pour- 
roit  réfulter  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  à ce  qu’on  raconte  de  l’ctTct  que 
produidrent  fur  l’efprit  des  auditeurs 
les  difcours  véhémens  d’un  ancien  phi- 
lofophe , Hégélîus , fur  les  mifcres  de 
«ette  vie.  Enân,  Dieu  peut,  en  con* 
lîdération  d’une  bonne  penfée  , par- 
donner ce  que  le  zcle  a de  mal  ré- 
glé;^  mais  la  témérité  demeure  toujours 
témérité  , & (i  l’on  peut  l’excufer  , 
elle  ne  doit  faire  ni  l’objet  de  notre 
imitation , ni  la  maniéré  de  nos  louan- 
ges. 

Il  efl  certain  que  les  perts  mettent 
fans  cefle  une  trop  grande  différence  en- 
tre l’homme  & le  chrétien,  &à  force 
d’outrer  cette  diftindion , ils  preferi- 
vent  des  réglés  impraticables.  La  plû- 
part  des  devoirs  dont  l’évangile  exige 
l’ubfervation , font  au  fond  les  mêmes , 
que  ceux  qui  peuvent  être  connus  de 
«hacun  par  les  feules  lumières  de  la  rai- 
fon.  La  religion  chrétienne  ne  fait  que 
fiippléer  au  peu  d’attention  des  hommes, 
& fournir  des  motifs  beaucoup  plus 
puillàns  i la  pratique  de  ces  devoirs , 
que  la  raifon  abandonnée  à elle  n’eff 
capable  d'en  découvrir.  Les  lumières 
furnaturelles  , toutes  divines  qu’elles 
font , ne  nous  montrent  rien  par  rap- 
port à la  conduite  ordinaire  de  la  vie, 
que  les  lumières  naturelles  n’adoptent 
pas  les  réflexions  exades  de  la  pure  phi- 
lofophie.  Les  maximes  de  l’évangile 
ajoutées  i celles  des  philofophcs , font 
moins  de  nouvelles  maximes , que  cel- 
les qui  étoient  gravées  au  fond  de  l’ame 
raifunnable. 

En  vain  la  plûpart  des  ptret  ont  re- 
gardé le  prêt  à ufure  comme  contraire 
4 la  loi  naturelle , ainfi  qu’aux  loix  di- 
Twnt  X. 


vines  & humaines.  II  cft  certain  que 
quand  ce  prêt  n’ell  accompagné  ni  d’ex- 
torfions , ni  de  violations  des  loix  de 
la  charité,  ni  d’aucun  autre  abus,  il 
e(l  aufll  innocent  que  tout  autre  contrat. 
V.  Prêt  i intérêt. 

Je  ne  dois  pas  fiipprimer  un  défaut 
commun  à tous  les  ptret , & qu’on  a 
raifon  de  condamner , c’elt  leur  goût 
pallîonné  pour  les  allégories , dont  l’a- 
bus ell  d’une  dangereufe  conféqucnce 
en  matière  de  morale.  Lifez  fur  ce  fu- 
jet  un  livre  de  Dan.  Witby,  intitulé 
DiJfertJtio  de  feripturarmt  intnpret*. 
tione  fecundum  patrum  commentariot. 
Loiid.  1714,  ni-4“.  Si  Jcfui-Chrift  & 
fes  apôtres  ont  propofè  des  images  & 
des  allégories  , ce  n’a  été  que  rare- 
ment , avec  beaucoup  de  fobriété , & 
d’une  maniéré  à faire  fentir  qu’ils  ne 
les  donnoient  que  comme  des  chofes 
propres  à illuflrer , & à rendre  en  quel- 
que faqon  fenfiblcs  au  vulgaire  grolfier, 
les  vérités  qu’ils  avoient  fondées  fur 
des  principes  également  fimplcs,  (bli- 
des , & fufîifans  par  eux-mêmes. 

11  ne  fuffit  pas  de  voir  quelque  sori- 
formité  entre  ce  que  l’on  prend  pour 
figure,  & ce  que  l’on  croit  être  figu- 
re : il  faut  encore  être  affuré  que  cette 
reflcmblance  a été  dans  l’efprit  & dans 
l’intention  de  Dieu,  fans  quoi  l’on  court 
grand  rifque  de  donner  fes  propres  iàn- 
taifies  pour  les  vues  de  la  fagcilè  divi- 
ne. Rien  n’eft  plus  différent  que  le  tour 
d'cfprit  des  hommes , & il  y a une  infi- 
nité de  faces,  par  lefquelles  on  peut 
envifager  le  même  objet,  foit  en  lui- 
même  , ou  en  le  comparant  avec  d’au- 
tres. Ainfi  l’un  trouvera  une  confor- 
mité, l’autre  une  autre,  aulfi  fpécieufe 
quoique  différente , & même  contraire. 
Celle  qui  nous  paroiffoit  la  mieux  fon- 
dée,  fera  efficée  par  une  nouvelle, 
qui  nous  a frappés  depuis;  de  forte 
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qu’ainfi  l’Ecriture- faintc  fera  en  bute 
à cous  les  jeux  de  rimaginacion  humai- 
ne. Mais  l’expérience  a aiTcz  fait  voir 
dans  quels  égarcmens  on  fe  jette  ici , 
faute  de  règle  iSc  de  boulTolc.  Les  peres 
de  l'égtife  fii.'firoient  de  relie , quand 
ils  ii’auroicnc  jamais  eu  d’imitateurs , 
pour  montrer  le  péril  de  cette  maniéré 
d’expliquer  le  livre  le  plus  refpeClable. 

Après  tout , il  ell  certain  que  les 
apâtres  ne  nous  ont  pas  donné  la  clef 
des  figures  ou  des  allégories  qu’il  pou- 
voit  y avoir  dans  l’Ecriture-lainte , ou- 
tre celles  qu’ils  ont  eux-mèmes  déve- 
loppées : & cela  fulfit  pour  réprimer 
une  curiullté  que  nous  n’avons  pas  le 
moyen  de  fatisfaire.  Enfin  les  allégo- 
ries iônt  inutiles  pour  exprimer  la  mo- 
rale évangélique,  qui  cil  toute  fondée 
fur  Icsdumieres  les  plus  llmples  de  la 
raifon.  On  peut  voir  à l’article  Men- 
songe quels  étoient  les  principes  de 
S.  Augullin  fur  cette  matière,  prin- 
cipes propres  à renverfer  toute  la  mo- 
rale. 

Il  femble  encore  que  les  peres  fe  font 
plus  attachés  aux  dogmes  de  pure  Ipé- 
culation  qu’à  l’étude  lérieufe  de  la  mo- 
rale ; & qu’en  même  tems  ils  ont  trop 
négligé  l’ordre  & la  méthode.  Il  feroit 
à fouhaiter  qu’en  abanduniunt  les  ar- 
gumens  oratoires , ils  fe  fudent  piqués 
de  démontrer  par  des  raifuns  folidcs  les 
vertus  qu’ils  recommandoient.  Mais  la 
plupart  ont  ignoré  l’art  critique  qui  ell 
d’un  très-grand  fccours  pour  interpré- 
ter l’Ecriture- faiiite , & en  découvrir 
le  fens  littéral.  Parmi  les  peres  grecs 
il  y en  avoir  peu  qui  ciitcndidcut  la 
Lingue  hébraïque  , & parmi  les  peres 
latins,  quelques-uns  même  n’étuient 
p.is  alfez  verics  dans  la  langue  grecque. 

Enfin  leur  éloquence  ell  communé- 
ment fort  enflée,  fou  vent  déplacée,  & 
pleine  de  figures  & d’hyperboles.  La 


raifon  en  cil,  que  le  goût  pour  l’élo- 
quence étoit  déjà  dépravé  dans  le  terne 
que  lespere»  ont  vécu.  Les  études  d’A- 
thcncs  même  étoient  déchues,  dit  M. 
de  Fcnclon,  dans  le  tems  que  S.  Balîle 
& S.  Grégoire  de  Naziaiice  y allèrent. 
Les  rafineincns  d’cfprit  avoient  préva- 
lu ; les  peres  inllruits  par  les  mauvais 
rhéteurs  de  leur  tems,  étoient  entraî- 
nés dans  le  préjugé  univcrfcl. 

Au  relie,  toutes  les  erreurs  desprrer 
ne  doivent  porter  aucun  préjudice  i 
leur  gloire,  d'autant  qu’elles  font  bien 
compenfées  par  les  excellentes  cho- 
fes  qu’on  trouve  dans  leurs  ouvra- 
ges. Elles  deviennent  encore  cxcufables 
en  confidération  des  défauts  de  leurs 
ficelés,  & des  conjonèlures  dans  leG 
quelles  ils  fe  font  trouvés.  Enfin,  la 
loi  qu’ils  ont  prol'cil'ée , la  religion  qu’ils 
ont  étendue  de  toutes  pans,  malgré  les 
obllacics  & les  perlécuiions , n’ont  pu 
donner  à perfonne  le  droit  de  faillir 
comme  eux. 

Peres  apostoliq.i:es  , Droit ca- 
non.  On  délîgne  par  cette,  dénomina- 
tion les  hommes  qui  dans  l’cglife  chré- 
tienne, ont  vécu  du  tems  des  apôtres  , 
ont  été  leurs  difciplcs,  ou  au  moins 
les  difciplcs  immédiats  de  leurs  dil'ci- 
plcs,  qui  ont  vu  5:  ouï  parler  ceux 
que  les  apôtres  eux -mêmes  avoienc 
inllruits,  éi  qui  chargés  eux -mêmes 
de  la  conduite  de  l'cglifc , ont  écrit 
quelque  choie  de  relatif  à la  religion 
chreuenne  pout  l’édification  de  l’églilc. 

Les  peres  apnJloL-qiies  font  Clément , 
évêque  de  Rome  i Ignace  évêque  d’An- 
tioche , & Pülycarpe  évêque  de  Smirne. 
On  prétend  avoir  des  uns  & des  autres 
quelques  ouvrages  parvenus  jufqu'à 
nous , mais  il  cil  allez  dillîcilc  de  prou- 
ver qu’ils  füient  auteurs  des  écrits 
qu’on  leur  attribue  ; plulicurs  fontccr- 
Ciuncmeiit  ruppofes.  11  cil  deux  lettres 
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•adrelKes  aux  Corinthiens  attribuées  i 
Clément  ; il  n’y  a que  la  fécondé  qu’on 
roijarde  aifcz  communément  comme  au- 
thentique , tous  les  autres  ouvrages 
qu’on  pare  de  Ton  nom , ne  l’ont  jamais 
eu  pour  auteur.  Ignace,  qui  mourut 
fous  l’empire  de  Trajan  , condamné 
uux  bêtes  par  cet  empereur,  a écrit 
quelques  lettres  , dont  fept  l'ont  regar- 
dées comme  venant  de  lui,  les  autres 
font  rejettées  comme  dipporées  faulfe- 
ment  venir  de  lui.  On  attribue  à Po- 
lycarpe  une  lettre  aine  Philippiens,  mais 
on  n’cll  pas  d’accord  l'ur  ion  authenti- 
cité. 

On  peut  obferver  au  fujet  des  peres 
apnjloliqiitr , que  leurs  écrits  portent 
un  grand  caraderc  de  fimplicité , & 
n'annoncent  ni  érudition  , ni  éloquen- 
ce , ni  ce  qu’on  nomme  & fcieit- 

ce  humame , mais  feulement  une  gran- 
de piété,  un  grand  zele  pour  la  vérité 
& pour  les  progrès  de  la  vertu , en- 
forte  que  ces  dodeurs  peuvent  tenir  le 
même  langage  que  les  apôtres , Dieu 
fl  mis  en  nous  fa  connoilfance , com- 
me un  tréfor  précieux  dans  des  vafes 
de  terre  ; afin  qu’on  vit  bien  que  les 
progrès  de  l’Evangile  ne  dévoient  rien 
À l’art  des  hommes  ; mais  que  toute 
la  gloire  en  fût  due  à Dieu.  (G.  M.) 

PEREMPTION  D’INSTaNCE  , 
f f. , Jiirifpriid. , eft  l’anéantilfement 
d’une  procédure  qui  e(l  regardée  com- 
me non-avenue  , lorfqu’il  y_  a eu  dif. 
continuation  de  pourfuite  pendant  trois 
«ns. 

Elle  tire  Ion  origine  de  la  loi  prope- 
rmidiiin  , au  code  de  jtidiciit , fuivant 
laquelle  tous  les  procès  criminels  dé- 
voient être  terminés  dans  deux  ans, 
& les  procès  civils  dans  trois  ans , i 
compter  du  jour  de  la  contcllation  en 
caufe. 

Mais  cette  loi  ne  prononqoit  pas  l’a- 
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néantilTement  des  procédures  par  une 
difeontinuation  de  pourfuites,  com- 
me il  a lieu  parmi  nous  ; la  litifcon- 
teftation  perpénioit  même  Taclion  pen- 
d.int  quarante  ans. 

PERE.MP  POIRE,  adj.  m.  & f. , /ir- 
rifpr. , fe  dit  de  ce  qui  tranche  toute 
ditliculté,  comme  une  raifon  nu  un 
moven  ou  une  exception  péremptoire. 

PERFECTIBILITÉ,  f.  f..  Morale. 
Ce  terme  cil  un  mot  nouveau  en  fran- 
qois  , qu’on  employé  pour  défigner  la 
difpofition  des  êtres  à devenir  graduel- 
lement plus  parfaits  , à faire  fucceflive- 
ment  de  nouveaux  progrès  vers  une 
plus  grande  perfection. 

Ces  progrès  en  perfection  peuvent 
coniilter  en  deux  chofes,  ou  dans  Tao- 
quifition  de  nouveaux  pouvoirs  qu’on 
n’avoit  pas  encore  , ou  dans  l’augmenta- 
tion d’étendue  & d’efficace  des  pouvoirs 
qu’on  avoir  déjà , mais  qui  étoient  plus 
bornés.  On  perfeCtionneroit  une  huitre 
dans  le  premier  fens,  en  lui  donnant 
la  vue  & Touïe  qu’elle  n’a  pas  ; on  per- 
feCtionneroit l’homme  dans  le  fécond 
fens  , en  lui  donnant  une  pénétration 
d’efprit  plus  étendue,  qui  lui  permît 
de  laifir  mieux  tout  l’enchaînement  des 
êtres  & des  événemens , & de  décou- 
vrir le  comment  de  bien  des  faits,  dont 
il  connoît  l’exiitence , mais  dont  la  ma- 
niéré dont  ils  font  produits , lui  eltin- 
connue. 

Quand  nous  examinons  avec  loin  les 
êtres  qui  compoicnt  l’univers , & que 
nous  pouvons  connoître,  nous  en  dé- 
couvrons peu  qui  ne  fbient  capables 
d’un  plus  grand  degré  de  perfection  , 
c’eft-à-dire , qui  ne  puiffent  devenir  ca- 
pables de  produire  plus  complettemcnt 
un  plus  grr.nd  nombre  d’cficts , & qui 
réellement  ne  le  deviennent,  foit  par 
le  feul  laps  du  tems  , foitparlefecours 
de  l’art , foit  par  le  concours  des  cir- 
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condances  ruccedîves  que  le tems  amè- 
ne naturellement.  Les  pierres  ddlinéet 
à refider  à l’aclion  des  caufes  qui  dé- 
truifent  les  bâtimens , acquièrent  par 
le  tems  d.tns  les  carrières  une  plus  gran- 
de ruiiditc;  le  marbre  devient  plus  dur, 
& l’art  le  rend  plus  brillant  ti  plus  poli  ; 
la  terre  par  la  culture,  devient  plus  fé- 
conde & plus  propre  à produire  des 
plantes  ; les  arbres  fe  fortifient  avec  le 
tems  & par  les  foins  du  cultivateur , 
donnent  des  fruits  plus  parfaits , & un 
buis  plus  folidc  & plus  durable  ; les 
animaux  deviennent  plus  grands , plus 
forts  , mieux  faits  , & plus  fains  par 
le  climat,  la  nourriture,  & les  atten- 
tions de  l'homme  qui  les  entretient; 
plufieurs  font  fufccptibics d’éducation, 
acquièrent  des  connoiiiànces,  une  plus 
grande  facilité  à faire  les  mouvemens 
qui  leur  font  propres , & une  plus  gran- 
de fagacité  dans  les  diverfes  fondions 
de  leur  vie. 

C’eft  principalement  dans  l’homme 
que  l’on  peut  remarquer  cette  perfeîli- 
bilité  , comme  une  des  circonllances 
eifentielles  de  fon  caraélere  ; il  eft  im- 
pofTible  de  le  fuivre  dans  fes  progrès, 
fans  appercevoir  que  fa  deftination  fixe 
& déterminée  l’appelle  à fc  pcrfeélion- 
ncr  fuccelfivement  ; il  commence  par 
un  point  d’incapacité  qui  rend  fes  pou- 
voirs égaux  à zéro;  ils  font  nuis,  lorf. 
que  fimple  germe  encore , il  eft  fans 
vie  ; il  eft  vraifemblable  qu’alors  ,'  il 
ignore  même  fon  exiftcnce , & qu’il  ne 
fc  fent  pas  être.  Ce  germe  fécondé  par 
la  conception,  commence  à vivre,  ê 
fc  fentir  exifter , fans  être  encore  capa- 
ble d'adion,  fans  foupqonncr  que  rien 
exifte  hors  de  lui  ; il  éprouve  des  fen- 
fations , bientôt  il  les  diftingue  fans  en 
découvrir  les  caufes  , infenfiblemeiit 
il  fe  fent  lui  même,  il  veut  ou  rappel- 
kr  des  feoladous  > ou  en  interrompre 


qui  le  gênent,  il  agit,  il  remue,  fl 
change  d’attitude,  il  acquiert  des  for- 
ces , mais  vraifemblabîemein  il  con- 
fond tout  avec  lui -même,  il  n’a  en- 
core ni  yeux  pour  voir , ni  oreilles  pour 
entendre,  ni  odorat  pour  flairer , ni  pa-  a 

lais  pour  goûter,  ou  au  moins  tous  cec  , 

fens  lui  font  inutiles  & reftent  dans  • 

l’inadion , ils  ne  fauroient  lui  être  d’u- 
fage  dans  les  circonftances  où  il  fc  trou- 
ve ; le  tems  vient  où  ces  circonftan- 
ces vont  changer , où  tous  ces  fens  fe- 
ront frappés,  fans  qu’il  lâche  encore 
en  diftinguer  les  olfedions , bien  moins 
encore  découvrir  les  caufes  extérieu- 
res des  fènlntions  qu’il  éprouve  ; mais 
à force  d’expériences  il  diftingue  les 
états  où  il  fc  trouve , & les  êtres  qui 
par  leur  adion  les  font  varier , il  voit 
des  objets,  il  entend  des  Ions,  il  tou- 
che des  corps  , il  goûte  des  faveurs’, 
il  fent  des  odeurs  , il  découvre  des 
rapports:  les  plaiftrs  ou  les  douleurs 
l’attirent  ou  le  repouffent,  il  aime  ou 
il  haït , il  craint  ou  il  delire  ; le  voilà 
fournis  au  relTort  qui  le  fera  agir  dé- 
formais dans  toutes  les  circonftances 
de  fa  vie:  les  idées  individuelles  mille 
fois  répétées,  le  conduifent  aux  abf- 
tradions , il  fe  forme  des  idées  abftrai- 
tes  & des  idées  univerfelles,  il  apper- 
çoit  des  rapports  de  convenance  mo- 
rale, les  Icnlâtions  ne  l’occupent  plus 
entièrement , fon  goût  fe  forme  , fa 
curiolité  s’éveille,  fon  intelligence  fe 
développe  , il  connoit , il  aime  le  vrai  , 
il  le  cherche , chaque  découverte  lui 
en  facilite  une  nouvelle,  il  découvre 
des  fources  de  nouveaux  pluilîrs  dans 
les  idées  morales,  dans  les  rapports  in- 
tellcâucls  de  convenance  & de  difeon- 
venance  ; ces  nouvelles  idées  le  con- 
duifent à la  connoiilànce  du  beau  , du 
bon,  du  parfait,  & lui  ouvrent  une 
nouvelle  perfpcdive  de  félicité.  U t’é- 
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leve  :iux  plus  fublimcs  connoiiTances , 
mais  il  apperçoU  que  la  fource  en  e(l 
incpuirable , fans  qu’il  puilTc  celTer  de 
vouloir  y puifcr  > il  veut  tout  con- 
noitre  , & H pour  tout  favoir  il  fulH- 
foit  de  le  dcfîrcr,  il  trouvcroit  tou. 
jours  en  lui  ce  dcHr  fublillant}  aux  fe- 
cours  que  , pour  le  fatisfaire , la  natu- 
re lui  fournit , il  joint  ceux  de  l’art , 8c 
perfonnc  ne  fauroit  encore  détermi- 
ner quelles  découvertes  font  au  - deifus 
de  fa  portée;  & rendront  inutiles  les 
,eiforts  opiniâtres  de  fes  méditations  8c 
de  fes  recherches.  Quels  progrès  n’au- 
roient  pas  faits  dans  la  connoilfance , 
les  génies  appliqués , (1  l’âge  n’eût  ra- 
lenti  leurs  étions  en  alFuibliifant  leurs 
organes , & H la  mort  n’eût  mis  fin  i 
leurs  recherches , fans  avoir  jamais  pu 
contenter  leur  infatiable  curiodté  ? 
Plus  ils  ont  lu,  plus  ils  vouloient  fa. 
voir , & plus  ils  voyoient  de  chofes  â 
apprendre. 

L’étendue  des  connoiiTances  augmen- 
te en  même  proportion  l’étendue  du 
pouvoir , parce  qu’elles  font  découvrit 
les  moyens  de  vaincre  les  obdaclcs , 
de  mettre  à profit  toutes  les  forces  de 
la  nature , & de  les  employer  avec  plus 
d’efHcace.  Que  n’ont  pas  exécuté  cer- 
tains hommes  , & que  n’auroient  - ils 
pas  fait,lî  toujours  fublilians,ils  avoient 
pu  additionner  dans  un  même  individu 
les  inventions  , les  découvertes  des  di- 
vers âges  du  genre  humain  ? Toujours 
l’homme  fera  borné  ; mais  quel  e(l 
celui  qui  peut  déterminer  le  point  qu’il 
ne  pallcra  pas , auquel  il  peut  attein- 
dre & au-delà  duquel  il  ne  fauroit  par- 
venir? 

EnEn  , Tes  connoiiTances  accrues  , 
Ibn  pouvoir  augmenté,  les  moyens 
d’exécuter  multipliés  & perfeélionnés, 
tout  cela  accroit  le  bonheur,  le  varie, 
)’éteud , l’aiTure , mais  ne  ladsfait  ja- 


mais eomplettement  Tame  de  l’homme'. 
Ton  cœur  eft  à cet  égard  aulli  infatia- 
blé  que  fur  les  connoiiTances  i cen’eft 
même  que  rélativement  i l’augmenta- 
tion de  Ton  bonheur  & comme  moyen 
de  l’accroître,  qu’il  dclîredes  connoit 
Tances un  pouvoir  fans  bornes , par- 
ce que  le  bonheur  qu’il  delire  & dont  il 
fe  fent  capable  de  jouir  , eft  une  féli- 
cité fans  limites.  Toujours  attiré  de 
bonheur,  il  afpirc  â celui  que  rien  ne 
borne,  & il  fe  fent  fait  pour  être  par- 
faitement heureux,  11  non  tout  à-la-foisb 
ce  qui  eft  impollîble , puifqu’il  eft  lui- 
même  un  être  Hni , au  moins  fuccelll- 
vement , & par  des  progrès  non  inter- 
rompus. 

A aucun  de  ces  égards  l'homme  ne 
connoît  de  terme  au-delà  duquel  il  ne 
delire  pas  de  parvenir , & au-delà  du- 
quel on  puilTe  prouver  qu’il  lui  eft  im- 
polTible  d’atteindre  ; ainll  tout  annon- 
ce que  la  deftination  de  Thumme  eft  de 
fe  perfedlionner , que  c’eft  pour  cela 
qu’il  a été  fait  perfedlible.  La  mort, 
il  eft  vrai , l’arrête  dans  là  carrière  , il 
fent  qu’il  ne  Ta  pas  fournie , qu’il  pou- 
voit  aller  plus  loin;  delà  l’idée  11  géné- 
ralement répandue  chez  les  hommes, 
que  la  mort  n’étoit  pas  le  terme  de 
Texiftence  d’un  être  formé  pour  aller 
beaucoup  plus  loin  , mais  feulement  le 
palTage  d’une  carrière  ou  d’une  œcono-: 
mie , dans  une  carrière  nouvelle  qui  lui 
permettroit  de  pouffer  plus  loin  fes  pro- 
grès vers  la  perfedlion  , au  milieu  d’un 
nouvel  ordre  de  chofes.  Il  voit  Tœuf 
fournir  un  ver  qui  changé  en  chryfali- 
de,  donne  la  vie  à un  papillon  ; le  ger- 
me devient  fétus,  celui-ci  du  feindefa 
mere  , entre  dans  le  monde  qui  rft  pour 
lui  une  nouvelle  vie;  Tenlance  prépare 
Thomme  pour  Tadolclcence , celui-ci 
conduit  à Tâge  mûr,  mais  cet  âge  d’ac- 
tion eft  fuivi  de  la  vieiileUè , qui,  avec* 
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plus  d’expérience  & de  figefTc , regrette 
des  forces  dont  elle  fait  mieux  l’ulàge 
qu’on  pourroit  faire;  la  mort  met  fin 
à cette  vie  marquée  par  des  progrès  fuc- 
ceiUfs  qui  n’ont  pas  atteint  le  but  de- 
firc;  cette  première  vie  conduit  par  la 
mort  à une  fécondé,  qui  fans  doute 
lui  permettra  d’aller  beaucoup  plus  loin. 
Si  cela  n’elt  pas , l'homme  elt  un  ou- 
vrage manque  , Ion  r6le  finit  trop  tôt, 
& interrompt  mal-à-propos  fa  carrière  ; 
tout  dit  qu’il  était  dcltiné  à quelque 
chofe  de  mieux. 

On  ne  peut  pas  en  dire  prccirémcnt 
autant  des  bètes  , leur  perfeilibilité  ell 
plus  bornée;  parvenues  à un  certain 
terme  qui  nifure  leur  confervation  , elles 
ne  vont  naturellement  pas  au-delà  : li 
elles  acquièrent  plus  que  ces  befoins  ne 
le  demandent,  c’ell  à l’homme  qu’elles 
le  doivent , cependant  nous  ne  voyons 
pas  qu’il  foit  impolfible  qu’avec  de  nou- 
veaux organes  & fous  une  autre  reco- 
nomie  , elles  ne  s’élèvent  à des  notions 
plus  diltincles,  à une  plus  grande  ca- 
pacité , & que  dans  la  fuite  fuccclTive 
des  Hecles , elles  ne  parviennent  à une 
ferfeSibilité  , telle  que  la  nôtre  qui 
nexidera  pas  fans  but.  On  lira  avec 
fruit  fur  le  fujet  que  nous  venons  d’ex- 
pofer , la  contemplation  de  la  Nature , 

la  Palyngenefie  phylofophiqite  de  AI. 
Bonnet. 

De  ce  que  l’homme  peut  fe  perfec- 
tionner , & de  ce  que  tout  en  lui  an- 
nonce que  le  but  du  Créateur  a été  qu’il 
fe  perfeélionnât  pendant  toute  fa  vie, 
puifqu’il  lui  en  a donné  le  delir  & les 
moyens  , il  fuit  que  c’eft  pour  lui  un  de- 
voir indifpcnfable,  une  obligation  fa- 
«réc  , de  travailler  à augmenter  à tous 
égards  fa  perfedion  & par  tous  les 
moyens  qui  font  en  fon  pouvoir.  v.Ame, 
foini  de  r. 

- Il  eft  trois  objets  que  doit  fe  propofer 


celui  qui  veut  fe  pcrfediônner.  Le  pr6^ 
mier  ell  celui  de  la  confervation  defe» 
f.icultés , en  cherchant  à en  prévenir  la 
perte  ou  ce  qui  clt  équivalent  à leur  per- 
te , l’incapacité  de  s’en  fervir,  ce  qui 
peut  ailéinent  lui  arriver  en  n’en  lài- 
fant  aucun  ufige , car  le  non  - exerci- 
ce d'une  faculté  met  en  peu  de  teins 
l’homme  dans  le  même  cas  à cet  égard, 
que  il  cette  Faculté  lui  étoit  totalement 
ôtée. 

Le  fécond  objet  des  obligations  de 
l'homme  perfedible , confiile  à augmen- 
ter  autant  que  cela  lui  cil  polHblc , l’é- 
tendue de  fes  facultés  ; plus  il  les  exer. 
ce,  plus  leur  capacité  augmente,  pour- 
vu qu’il  ne  puuife  pas  le  travail  jufqu’à 
l’épuilcment  ; mais  il  augmente  fup. 
tout  l’étendue  de  leur  pouvoir , lorfqu’il 
en  dirige  l’exercice  avec  méthode  , St 
qu’il  fait  fervir  l’une  de  foutien  & d’ai- 
de à l’autre  ; qu’un  fens  ferve  à redi- 
ficr  le  rapport  des  autres,  que  le  juge- 
ment (è  joigne  à la  mémoire , & que  la 
mémoire  fournilfcdes  matériaux  au  ju^ 
gemenr.  Le  troifieme  objet  des  devoirs 
de  l’homme  perfedible,  confifte  à di- 
riger toujours  l’exercice  de  fes  facultés 
vers  les  objets  dont  la  connoitfance  ou 
la  jouifl’ance  peut  le  conduire  plus  fïi- 
rement  à fa  dellination,  & de  laill'er  de 
côté  tout  ce  qui  ne  feroit  d'aucune  uti- 
lité pour  le  rendre  plus  parfait  & plus 
heureux.  Tout  ce  que  l’homme  per- 
fcdible  cil  appelle  à faire  pour  lui  - mê- 
me , il  doit  le  faire  à cet  égard  pour  la 
perfedion  de  fes  femblablcs,  d’autant 
plus  que  plus  font  parfaits  ceux  avec  qui 
il  vit , & plus  ils  peuvent  contribuer 
& contribuent  clfedivcmciit  à fa  perfee-' 
tion  fc  à Ton  bonheur.  En  un  mot, 
l’homme  doit  agir  conformément  à la 
dellination  & de  fa  perfonne  entière,  & 
de  chacune  de  fes  facultés.  (G.  M.) 

PERfECriüN,  f.  f.,  Morale.  0« 
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veut  exprimer  par  ce  tertre  la  capacité 
qu’a  un  être  de  répondre  pleinement  à 
fa  delHnatiuiij  pour  cela,  il  faut  d'un 
côté  qu’il  n’y^aitrien  en  lui  qui  n’y  Icr- 
ve,  & de  l’autre  , que  tout  ce  qui  peut 
, y fervir  s’y  trouve , & enfin  que  tout 

s’y  trouve  de  la  manière  la  plus  propre 
*■  à produire  l’elfet  qu’on  en  attend , de 

la  maniéré  qu’on  le  déliré.  Les  ''ô7ol- 
fiens  ont  defini  la  perfeJio»  mieux 
qu’aucun  de  ceux  qui  les  ont  précédés, 
en  difant  que  c’ed  le  concours  de  tout  ce 
qui  conjtitue  wi  être  , pour  lui  faire  at- 
teindre le  but  de  fon  exijleiice.  Cette  dé- 
finition s’accorde  entièrement  avec  cel- 
le que  nous  en  donnons  ; & nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à en  développer  la 
notion  , pour  ne  pas  répéter  ce  que 
nous  en  avons  dit  avec  une  étendue 
furfifiunc  au  mot  Beau  , mais  nous 
ajouterons  ici  quelques  idées  propres 
à complctter  l’expol'é  que  nous  avons 
donné  dans  l’article  cité , de  ce  qu’on 
I nomme  perfeetwn. 

Scion  celte  définition  de  la  perfection, 
il  paroit  qu’elle  luppofe  nécelHiirement 
un  but  pour  lequel  l’être  partait  cxilte, 
î».  B UT  ; mais  comme  la  perfeSion  ell 
une  qualité  cfiimable,  il  faut  que  le  but 
qu’elle  atteint  luit  réollemcnc  utile , en 
un  mot  qu’il  l'oit  un  bien,  voy.  ce  mot. 

. Tout  ce  qui  fait  exiller  un  bien  eft 
bon , ce  qui  en  fait  exifter  plufieurs  ell 
encore  meilleur  i la  perfection  fera  donc 
d’autant  plus  grande , que  cette  capacité 
de  l’être  s’étendra  à la  produc'fion  d’un 
plus  grand  nombre  de  biens. 

La  production  de  plufieurs  cfFets  uti- 
les exige  dans  l’être  le  concours  de  plu- 
ficurs  propriétés , qui  ne  font  pas  les 
1 mêmes;  or  les  propriétés  requifes  pour 

produire  ces  divers  elfcts  , peuvent  ne 
p.as  être  compatibles  & ne  pouvoir  pas 
fubfilter  enfemble  dans  le  même  être  ; 

; Tune  fetoic  un  obltaclc  à l’exercice  de 


l’autre,  & en  empêcheroit  l’effet,  ce 
qui  la  rendroit  inutüe,  ce  qui  feroit 
une  imperfedion.  Il  ne  faut  donc  pas 
prétendre  qu’un  être  produife  des  eflets 
qui  fuppofent  en  lui  des  qualités  incom- 
patibles. C’elt  ce  qu’ont  fait  ft-ès- fou- 
vent  ceux  qui  ont  voulu  trouver  des 
défauts  dans  U nature,  pour  prouver 
qu’elle  n’uvoit  pas  pour  auteur  une  in. 
tciligence  fouverainement  fage.  Ils  ont 
cru  voir  des  inutilités  dans  des  êtres 
donc  ils  ne  connoiilbient  pas  la  delH- 
nntion  , dans  des  propriétés  dont  ils 
n’ont  pas  découvert  les  effets , ils  ont 
jugé  comme  des  enfans  ignorans  & 
prefomptueux , ils  n’ont  point  connu 
renchainement  des  êtres  , & ils  ont  cri- 
tiqué  en  aveugles  la  place  que  chacun 
occupe  : ils  ont  critiqué  la  conlirudion 
avant  que  de  connoitre  la  deilination. 

Il  y a une  perfeJinn  relative  , & une 
ferfeSioH  abfoiite.  La perfeSlion  rélative,, 
fuppofe  ou  un  fcul  but  fixe , qui  étant 
utteint  , produit  la  peifeaion  fimple, 
ou  plufieurs  buts  fixes , déterminés  par. 
l’auteur  de  l’être  : ces  buts  atteints  pro- 
duifent  la  perfe&ion  compofée  j l’une 
& l’autre  fuppofent  toutes  les  circont 
tances  de  lieu  , de  tems  & de  rapports 
qui  accompagnent  l'oxiflence  de  cet 
être,  & qui  pour  le  bien  du  tout,  exi- 
gent qu’il  füit  tel  qu’il  eft.  S’il  eût  été 
dans  d’autres  circonilances,  il  auroit 
pû  être  diiiérent , & produire  autre- 
ment les  elfcts  auxquels  on  le  deftine. 
Dés  qu’il  eft  tout  ce  qu’il  pouvoit  être 
dans  fl  polirion  , il  eft  parfait  ; quand 
la  ptrftSiion  relative  eft  compofée , & elle 
l’elt  prcfqiic  toujours,  il  arrive,  dans 
la  produdion  des  elfets  attendus  & 
recherchés,  des  exceptions , c’dl-à-dire,. 
des  limitations  à rétendue  des  effets  de  , 
certaines  parties,  produites  par  la  defti- 
nation  principale  du  tout;  le  non -et 
featicl  eft  fuuvcnt  l'actifié  à l’eiiênticl  » 
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la  confervation  eft  préférée  à quelque 
degré  d’agrément , le  bL'au  obfervable 
le  code  au  beau  réel  ; cela  ne  fait  pas 
un  defaut , ces  exceptions  font  même 
une  perfellion  , puifqu’un  feul  moyen 
produit  ainlï  pluficurs  ctfets , & qu’il 
eft  vrai  que  la  fimplicité  & le  petit  nom- 
bre des  moyens , produit  d’autant  plus 
de  P erfeSioH  qu’ils  produifent  plus  d’e& 
fets  en  même  tems. 

La  perfe3ionabfotue  f eft  celle  qu’on 
découvre  dans  un  être  qui  exiftant  par 
lui -même,  n’a  point  été  fait  par  un 
autre  qui  lui  aitallîgné  une  deftination; 
ollc  confifte  dans  la  réunion  de  tous  les 
pouvoirs  utiles  qui  peuvent  fubfiftcr 
enfemble  & fe  trouver  réunis  dans  le 
même  être,  & chacun  dans  le  plus  haut 
degré  d’étendue  ou  d’efficace.  Les  pou- 
voirs utiles  font  la  capacité  de  donner 
l’exiftcnce,  d’aifurer  la  confervation , 
d’augmenter  les  facultés,  de  procurer  la 
commodité  & le  plaifîr  des  êtres  fenfi. 
bles.  La  réunion  de  tous  ces  pouvoirs, 
chacun  dans  le  plus  haut  degré  d’effica- 
ce, conftitue  la  fouveraine  perfe^iou. 
L'éternité  d’cxiftenco  , la  confervation 
inaltérable , la  plus  complette  indépen- 
dance , le  pouvoir  fans  bornes , la  con- 
noilfance  parfaite  ; la  fagclfe  fans  ta- 
che, & le  bonheur  fuprème,  entrent 
nécedairement  dans  l’idée  de  la  fouve- 
raine perfe&inn.  Elle  ne  peut  être  aug- 
mentée , car  elle  eft  la  perfe3ion  abfo- 
lue.  v.Dieu. 

hàpcrfeSioH  abfoluc  ne  peut  être  le 
partage  que  de  la  caufe  première  ; la 
ptrfeiiion  rélative  fuppofe  nécelfaire- 
ment  une  caufe  antérieure  qui  en  a fixé 
la  raifon  déterminante  ou  la  deftination 
de  l’être  ^ui  en  la  rempliiTant , acquiert 
la  qualité  de  parfait. 

Tous  les  êtres  q^ui  n’ont  qu’une  per- 
feSioH  rélative , , font  des  êtres  bornés , 
•arjils  tieuneiu  de  dehors  l’exiftcnce  j 


cependant’  ils  peuvent  avoir  pne  pefi 
feâion  complette , rélativcment  ê leur 
deftination  i & cela  a lieu  lorfque  ces 
êtres  produifent  completjement  l’elfec 
pour  lequel  ils  exiftent , répondent  exac- 
tement i leur  deftination  ; leur  perfee^ 
tion  eft  incomplette  , lorfqu’ils  ne  rcm- 
pliifent  qu’en  partie  leur  deftination  , 
qu’ils  ne  produifent  pas  tout  l’eftet 
qu’on  en  attendoit. 

Il  eft  des  êtres  dont  la  deftination  les 
appelle  à commencer  par  un  état  de  foi- 
blclfe  & d’incapacité:  mais  avec  les 
principes  de  la  force  & de  la  capacité 
qui  doivent  fe  développer , leur  defti- 
nation les  appelle  à aller  toujours  en 
croilfant,  foit  en  nombre  , fuit  en  éten- 
due de  pouvoirs  : tout  ce  qui  peut  leur 
donner  une  nouvelle  capacité,  ou  la 
rendre  plus  étendue , eft  un  bien , 8c 
on  nomme  aulTi  perfeSiett  ou  perfe3ion. 
nement  cet  accroiifement  de  capacité  ; la 
difpulition  à recevoir  ces  arcroilfemens 
fe  nomme  perfe3ibiliti.  v.  Perfecti- 
bilité. Les  êtres  qui  portent  ce  carac- 
tère, fe  nomment  perfeSibUi , & on 
déligne  par  le  verbe  perfe3iomter  l’ac- 
tion qui  augmente  la  perfe&ion  d’un 
être.  Nous  nous  fommes  fervis  dans  ce 
fens  du  mot  de  perfeElion  , pris  pour 
l’acquilltion  de  nouveaux  pouvoirs  uti- 
les , ou  pour  l’augmentation  de  l’éten- 
due de  ces  pouvoirs  , dans  tous  les  ar- 
ticles où  il  a été  queftion  de  biens  & 
dans  tous  ceux  qui  avoient  trait  à la 
deftination  de  l’homme;  nous  y avoue 
toujours  nommé  biens  ceux  qui  contri- 
buent à la  confervation  , à \aperfe8ion  , 
à la  commodité  & au  plaillr  de  l’être 
fenfible.  (G.  M.) 

PERFIDIE,  f f..  Morale,  difpolition 
à tramer  des  intrigues,  & à employer 
pour  leur  réulfite  des  moyens  contrai- 
res à la  bonne- foi,  à la  rcconnoilfance, 
aux  relations  les  plus  étroites , & aux 
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devoirs  les  plus  (acres.  Un  perfide  ne  vains  qui  (iiivcnt  conftammcnt  le  vent 

rePpcdlc  rien;  & liins  fe  laülcr  arrêter  de  la  faveur,  qui  ont  toujours  des  louan- 
par  aucune  conddération  , fans  être  re-  ges  en  profe  & en  vers  toutes  prêtes 
tenu  par  aucun  lien,  il  va  droit  à (bn  pour  une  maitrciTe,  pour  un  premier 
but , Si  fe  rit  de  tous  les  maux  qu’il  at-  miniftre , & qui , dès  que  leur  règne  a 
tire  aux  autres,  pourvu  que  le  fuccès  pris  tin,  décochent  des  traits  latyri- 
cuuronne  fès  entreprifes.  La  trahifon  ne  ques  contre  ces  mêmes  perfonnes , & 
dilfere  de  la  , qu’en  ce  qu’cüe  couvrent  de  bouc  , autant  qu’il  Icureft 

fuppolc  l'abus  de  la  confiance  des  pcr-‘  pollible,  les  idoles  auxquelles  ils  ont 
fonnesque  l’on  trahit:  Sc  l’on  reftraint  prodigue  l'encens.  Le  vieil  Apollon  de 
même  ordinairement  le  fens  de  ce  mot  Ferney  a joué  toute  la  vie  cet  indigne 
aux  grands  attentats  , aux  complots  rôle:  & il  cil  bien  furprenant  que  les 
contre  fon  fouverain , contre  fa  patrie,  perfonnes  du  plus  haut  rang  ayent  mon- 
ou  contre  quelque  corps  confidérablc  tré  de  la  fetifibilité  pour  fes  éloges  ou 
auquel  on  eft  agrégé.  La prij'jW/eembraf-  pour  fes  fatyres.  Le  meilleur  parti  a 
fe  au  contraire  toutes  les  manœuvres  prendre  à cet  égard  cil  celui  dont  un 
qui  tendent  au  dommage  d’autrui , en-  minillre,  que  la  France  refpeclera  tou- 
tant  qdc  l’obfcuriié  les  cache  , ou  mè-  jours , a donné  l’exemple.  Lorfque  le 
me  que  de  faux  femblans  les  déguifent.  perfide  V....  après  avoir  fait  patte  de  ve- 
Le  nombre  des  traiircs  n’eft  pas  fort  «lours  , m#iitra  la  gritfe  , le  D.  de  C.... 
eonfidérable  dans  un  Etat  ; mais  celui  à qui  fon  caraélere  odieux  avoit  tou- 
des  perfides  etl  prodigieux  dans  la  fo-  jours  été  intimement  connu,  fe  con- 
ciéte.  La  preuve  qu’on  ne  peut  guère  tenta  de  faire  faite  fa  figure  en  petit , & 
compter  fur  perfonne  dans  les  occaiions  delà  placer  au- detfus  de  fon  ch  itcau  en 
critiques,  & qu’aullitôt  qu’on  paife  guife  de  girouette.  V'’oilà,  en  effet , U 
de  la  profpérité  à l’infortune,  on  voit,  feule  fiat uc  qu’il  mérite,  le  fcul  mo- 
fuivant  l’cxprcifion  de  Ôavid  , ceux  nument  qu’on  doive  ériger  à un  indi- 
qui  avoient  mangé  notre  pain,  lever  le  vidu  dont  l’ame  cil  auifi  décharnée  de 
talon  contre  nous  ; les  traits  d’une  me-  fentimens  que  le  corps  d’embonpoint, 
difance  envenimée  , d’une  calomnie  Le  procédé  généreux  de  l’honnête 
atroce , fifflent  à nos  oreilles,  pieu  vent  Scudery  fût  un  cmurafle  bien  masqué 
à nos  côtés  ; & fi  l’on  rencontre  quel-  avec  celui  que  nous  venons  d’expofer  ; 
ques  confolateurs  t ce  font  pour  l’ordi-  & par  cet  endroit- là  du  moins  , le  poé- 
naire  ceux  de' Job.  Ce  coup-d’œil  delà  me  d’.\!aric  cil  bien  au-deifus  de  celui 
fociété  ell  allligeant:  pcnllr  qu’au  mè-  de  la  Henriade,  d’où  l’on  a vu  difpa- 
me  tems  où  l’on  ell  accueilli , fêté,  cxal-  roitre  Sully,  pour  faire  place  à Monia)’, 
té,  toOt  cela  tient  à l’état  do  notre  for-  par  un  principe  de  rcflciuiment  dont  la 
tune,  & qu’une  difgrace  changeant  la  caufe,  trop  publique  pour  la  rappeller 
feene , fera  d’un  fejour  enchanté  un  dé-  ici,  cil  bien  ignominitufe.  Scudery, 
fort  aride,  c’ell  un  principe  bien  efli-  en  compofiiu  fon  poème  , y avoit  fait 
cace  de  mépris  du  monde  & de  déta-  entrer  l'éloge  du  comte  de  laCi'ardie, 
chement  de  tout  ce  qu’il  a de  plus  fé-  favori  de  la  reine  Chriiline,  à Ijqnelli: 
duilànt.  1 il  avoit  demandé  la  permiilîon  de  lui 

Rien  en  particulier  de  plus  bas  & de  dédier  fon  ouvrage.  Avant  ()u’il  fût  fi. 
plus  làclie  que  la  conduite  de  ces  écii-  lû,  la  Gardicétoic  difgraciéi  & la  bie 
Totiie  X.  Aaaa 
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ïnrre  reine  du  Nord  fie  dire  à Sciidery 
d’ûcer  ce  morceuu  , s’il  vouloir  que  l'on 
prelear  lui  fût  iigréab!c  & qu’elle  le  lé- 
convunlàc.  Le  gouverneur  de  notre  da- 
me de  l;i  Garde,  qui  avoir  une  vcricable 
robleiredc  léiuiiucnt , ne  voulut  point 
eoudefeendre  à cette  perjidiei  &Chriüi 
lie,  qui  lui  avoir  ddtiiié  une  chaîne  d’or  > 
eut  la  bitl'arc  de  ne  pas  la  lui  donner. 

La  catalhophe  de  Fouquet  fuuiniroit 
au:Ii  une  fou!:  de  détails  intcreilans  fur 
la  lâcheté  perfide  de  tant  de  gens  qu'il 
avoir  comblés  de  biens  , & l’ur  la  géiié- 
ruilcé  in:>gnanime  du  feul  PcUii'oii , qui 
par  cet  endroit  méritera  toujours  l’ad- 
miration des  ficelés  à venir. 

Les  amans  parlent  beaucoup  de  per- 
fd.ei  mais  plus  leurs  exclamations  & 
leurs  lamentations  fur  ce  fujet  font  écla- 
tantes, plus  Icscaufes  en  fonapour  l’or-k 
dinaire  puériles  & ridicules.  Promettre 
d’aimer  toujours,  c’cll  promettre  l’im- 
poiFible  : & perfonne  n’efi  trompé  par- 
îd  que  celui  qui  veut  bien  l’être.  Les 
fciils  perfides  font  les  féJudeurs  qui , 
après  avoir  employé  leurs  protcflatioiis 
& leurs  promelTcs  à déshonorer  une 
fille  foible  & crédule , l’abandonnent  à 
fon  mauvais  fort , & ne  Longent  qu’à  de 
nouveaux  attentais.  (F.) 

PÈ RI L , f. ni., D»  o//. «J/. &Jnr., état  où 
il  y a quelque  chofe  de  fâcheux  à crain- 
dre. C’eltune  qucllion très-importante, 
& fur  laquelle  les  favans  font  encore  ex- 
trêmement partagés , Lavoir , fi  le  péril 
d’une  choLe  vendue,  mais  non  livrée , elt 
à la  charge  du  vendeur  ou  de  l’acheteur. 
Puffendorf , dans  Lon  Droit  de  ht  nature 
jy  des  gens  , tiv.  V.  ch.  v.  §.  3.  voulant 
chercher  un  tempérament,  ne  rélôut 
pas  la  quellion  , mais  l’évite.  Les  cas 
fur  leLquels  le  doute  Le  forme , ne  font 
pas  de  ces  cas  dans  lefque*Is  on  peut 
prouver,  qu’il  y a quelque  faute,  Loit 
de  la  part  du  vendeur  , l'oit  de  la  paît 


de  l’acheteur , ou  dans  Icfqucls  il  y i 
quelque  condition  qui  le  décide  : mats 
il  s’agit  d’un  cas  tout  iimple , où  il  faut 
décider  lur  la  Iimple  demande,  fi  un 
vendeur , ou  un  acheteur  doit  porter 
le  dommage  Lurvenu  a une  marclundiLe 
vendue,  mais  non  pas  livrée  encore  : Si 
ces  cas  ne  font  pas  ti  rares  qu’on  pour- 
roit  Le  l’imaginer.  Deux  négocians,  par 
exemple , le  trouvent  le  Loir  en  compa- 
gnie. L’un  dit  à l’autre,  vous  avez  vu 
hier  le  coton  que  j’ai  dans  tel  nug.izin  : 
j’en  ai  encore  trente  balles  : les  vou- 
lez-vous 'I  L’autre  demande  le  prix  , Se 
après  avoir  marchandé,  il  les  achète. 
Pendant  la  nuit , le  feu  prend  au  ma- 
^aziii,  confume  le  coton,  loit  en  tour, 
luit  en  partie  : la  pertcclb-clleà  la  char- 
ge du  vendeur  ou  de  l’acheteur?  V’oilà 
le  problème  qu’il  faut  réfoiidre.  L’avan- 
tage & le  défavantagî  d’une  chofe , dit 
■W ollf , font  pour  le  compte  du  maître  : 
dès  le  contrat  de  vente  fait,  l’acheteur 
elt  maître  de  la  chofe  vendue  ; donc 
l’avantage  & le  déiiivantage  de  la  chofe 
font  pour  Ibn  compte.  C’eit-là  fon  rai- 
Lonnement  : j’oblcrvcrai  ici  unique- 
ment , qu’il  met  l’avantage  & le  défa- 
vantage  d'une  chofe  fur  le  compte  de 
Lachcteur,  parce  qu'il  regarde  l’ache- 
teur comme  maître  de  la  chofe  , quoi, 
qu’elle  ne  lui  ait  pas  été  transférée  i & 
que  les  jurifconfiiltot  romains  au  con- 
traire s'en  tenant  au  principe , que  le 
domaine  ne  palLe  de  l’un  à l’autre  que 
par  la  tradition  , auroient  dû  conclure , 
ce  me  fcmble , par  la  même  raifon , que 
tout  accident  qui  furvient  à une  choie 
vendue  , avant  d’être  livrée , elt  pour  le 
compte  du  vendeur,  fuivant  la  maxime 
Re.x  périt fuo  doiitiiio.  Cependant  il  n’en 
elt  pas  ainli  : le  droit  romain  adopte  la 
rcg'e  , qu’une  chofe  vendue  , quoique 
non  livrée,  elt  aux  rifques  & au  profit 
de  l’acheteur , & cette  efpccc  de  coutra- 
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JicfHon  n’a  pas  peu  embarrafle  ccox 
qui  croyent  qu’il  n’y  a rien  à repren- 
dre dans  le  droit  romain , tandis  que 
d’autres  en  ont  inféré,  que  les  jurif. 
confultes  romains  font  peu  coudants 
dans  leurs  principes , & fouvent  très- 
peu  d’accord  entr’eux”.  Les  jurirconfiil- 
tes  & leurs  interprètes  , dit  M.  Barbei- 
rac  dans  une  Note  fur  l’endroit  de  Puf- 
fendorf , que  je  viens  de  citer , en  par- 
lant de  la  difficulté  de  concilier  la  dif 
pofltion  du  droit  romain , fur  les  rit 
ques  d’une  chofe  vendue,  avec  la  ma- 
xime , que  toute  chofe  périt  pour  le 
compte  du  maître  ” , auroient  évité 
tout  cet  embarras  , & établi  des  prin- 
cipes mieux  liés,  s’ils  ne  s’étoient en- 
têtés d’une  fauife  idée  de  tranfport  de 
propriété  , qu’ils  prétendent  ne  pou- 
voir fe  faire , que  par  une  prife  de  pof- 
feffion  Sans  vouloir  judificr  l’idée, 
que  M.  Barbcirac  blâme  ici,  qu’il  me 
Ibit  cependant  permis  de  remarquer , 
qu’il  y a de  la  différence  entre  des  prin- 
cipes , diélés  par  le  droit  naturel  , & 
ceux  qu’on  admet  dans  le  droit  civil  : 
peut-être  les  interprètes  , qui  veulent 
concilier  toutes  les  différentes  décidons 
du  droit  romain , & les  favans  , qui 
croyent  y trouver  des  contradiéliorft 
manifelles , ne  fe  font-ils  pas  faits  des 
iiiées  affez  diftinéles  des  principes , fur 
lerquels  les  jurifconfultes  romains  fon- 
doieiit  leurs  opinions  dans  certains  cas  ; 
& peut-être  ctt  ce  à cela  , plutôt  qu’à 
un  défaut  de  pénétration,  ou  de  lumiè- 
res de  leur  part , qu’il  leur  faut  attri- 
buer le  peu  de  convenance , que  l’on 
C'oit  remarquer  entre  leurs  maximes, 
& quelques  unes  de  leurs  décidons.  Car 
quoiqu’il  foit  vrai,  que  fuivant  le  droit 
naturel  le  domaine  d’une  chofe  pa(fe  de 
fun  à l’autre  , par  le  fimple  confente- 
ment  ou  l’acquiefcemcnt,  fans  tradition 
corporelle  ; s’enfuit-il  delà  qu'il  ne  puit 


fe  y avoir  de  raifons  qui  nous  défen- 
dent d’admettre  ce  principe  dans  l’é-at 
civil?  Du  moins  ce  n’cll  que  par  des 
ades  phyfiques  , que  nous  pouvons 
faire  cunnoitre  nos  droits  ; .&  le  pre- 
mier moyen  de  prouver  qu’une  chofe 
nous  appartient , c’eft  qu’on  la  tient. 
Domhtiiimque  re!-ti:ii  ex  vatnroli  po  jéf- 
Jiotie  (h.  e.  dctentionc)  espiji  vidttur, 
Nei-vtx  f lins  ait , lifiins  nous  /.  î.  §.  i- 
de  adq.  pojf.  Cependant  le  droit  ro- 
main ne  diclc  point , que  le  domaine 
pailè  de  l’un  à l’autre  par  la  dmple  tra-  • ^ 

dition.  Au  contraire  le  juiHconfulte 
Paul  s’exprime  ainfi,  /.  Ji.  if.  de  adq. 
rer.  dota.  Niatqiiam  mida  traditio  tranf- 
fert  dotnininm  : fed  ita , fi  ven.îitio  , aiit 
ttliqua  jufia  caiija  prxcejferit , propter 
qiiaiii  traditio  fequeretitr  : & le  droit  de 
réclame,  accordé  indiftindement  atout 
maître  qui  retrouve  fon  bien  , aliéné 
fins  fon  conlcntemcnt , prouve  mani- 
fcilement  que  la  tradition  feule  ne  fuf. 
fifoit  pas,  pour  fiiire  pafler  le  domaine 
de  l’un  à l’autre.  Les  jurifconfultes  ro- 
mains  ont  cxii^é  la  tradition  , parce 
qu’ils  "ont  combiné  dans  l’idée  du  do- 
maine , celle  d»  l’exercice  de  ce  droit  j 
vraifcmblablement  parce  qu’en  effet  le 
droit  n’eft  rien , fi  l’on  cil  privé  du  pou- 
rvoir de  l’exercer.  Ne  foyons  donc  pas 
fi  prompts  à cenfurer  les  idées  de  ceux, 
qui  pnt  penfe  & écrit  dans  de  tout  au- 
tres circonllances  , & dans  des  vues 
bien  différentes  des  nôtres.  C’ell  d’a- 
près ces  circonilances,  c’cil  d’après  leurs 
vues  qu'il  faut  les  juger.  Il  ne  faut  ja- 
mais oublier  qu’ils  parloicnt  fur  des 
principes,  non  de  droit  naturel,  mais 
de  droit  civil;  tels  qu’on  les  avoir  adopi- 
tés,  ou  qu’on  devoit  les  eimcilier  avec  * 
des  loix  établies  : fi  ces  principes  de 
droit  civil  choquent  ou  paroilTcnt  cho- 
quer ceux  de  droit  naturel , & fi  les  ju- 
xifconfultes  romains  fe  font  trouvés  par- 
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là  foiivent  embarralTés,  c’ed  liVn'ncon- 
▼énienc  qu’il  faut  moins  attribuer  ÿ 
leurs  lumières,  qu’à  leurs  lliuatiuns.  Ne 
nous  trouvons-nous  pas  mille  lois  dans 
le  même  cas , lorfque  nous  devons  dun- 
ricr  quelque  avis,  & que  notre  jugement 
doit  fe  régler  fur  quelque  principe  du 
droit  civil,  qui,  tout  erroné  qu’il  Toit, 
ftrt  pourtant  de  règles  dans  les  tribu- 
naux !'  Mais  en  tout  cas  cit-il  bien  vrai , 
que  les  jurifconfultcs  romains  fuient  fi 
peu  d’accord  fur  le  fujet , dont  il  ell  ici 

• quelliun , qu’on  paroit  le  croire  '{ 

Dès  que  la  vente  cil  parfaite  , dit 
Jultinien  dans  fes  lujUtutes  , au  titre 
Jej  Cailyals  iTachats,  §.  j , „ ce  que 
„ nous  avons  dit  arriver  , dès  que  les 
„ parties  lunt  convenues  du  prix  de  la 
„ chofe,  quand  la  vente  cft  faite  fans 
„ écrit , la  chofe  vendue , quoiqu’elle 
^ ne  foit  pas  encore  livrée , commence 
,,  à être  aux  rifques  &.  fortunes  de  l’a- 
„ chetcur  Je  ne  m’arrêterai  point  à 
l’explication  & à l’interprétation,  qu’on 
fait  ordinairement  de  ce  paragraphe  ; 
on  peut  les  voir  dans  les  Notes  que  M. 
Ferrieres  a ajoutées  à fa  Tradu3ion , & 
dans  lefquelles  il  donne  un  précis  judi- 
cieux de  ce  que  VMnnius  & d’autres 
commentateurs  ontexpolè  dans  un  plus 
grand  détail.  Je  viens  au  fait,  & j’avoue 
ingénument , que  je  ne  goûte  aucune 
des  raifons  , que  les  interprètes^  don- 
nent pour  jufiifier  cette  décifion  : elles 
me  paroiflent  tenir  de  ces  fortes  de  fub- 
tilités,  qui  approchent  delà  chicane. 

Voyons  fi  nous  n’en^  pouvons  pas 
trouver  des  raifons  plus  llmples  & plus 
naturelles,  prifes  de  la  nature  même 
de  l’ade  dont  il  s’agit.  Celui  qui  vend  , 

• que  fait  il?  Cede-t-il  uniquement  le  do- 
maine ( Jomhtiitm)  à celui  qui  acheté  ? 
Non.  11  s’engage  encore  à mettre  l’a- 
cheteur en  état  d’exercer  ce  droit  : il 
fc  charge  de  lui  domicr  l’ exercice  du 


domaine.  C’cH  ce  que  les  jiirirconfut 
tes  nommoient  ntiiLvn  pojfejjmitem  tra- 
Jere.  Or  quoiqu’il  l'oit  vrai , que  le  fim- 
ple  confentement  fait  paifer  le  domai- 
ne de  l’un  à l’autre,  & que  le  marché 
fait,  le  domaine  paife  du  vendeur  à 
l’acheteur  : cependant  tant  que  l’ache- 
teur n’a  pas  été  mis  dans  l’exercice  de 
ce  droit , le  vendeur  relie  toujours  char- 
gé de  l’obligation  de  fatisfaire  l’ache- 
teur fur  ce  point  : de  forte  qu’en  com- 
prenant fous  le  mot  de  domaine  , la  fa- 
culté morale  de difpofer  d’une  chofe,  & 
le  pouvoir  phyfiqued’en  difpofer  , il  fe- 
ra vrai  que  le  (impie  conlcntemcnt  ne 
fait  pas  pulfer  le  domaine  de  l’un  à l’au- 
tre , & qu’il  faut,  pour  produire  cet  ef- 
fet ,’  que  le  confentement  foit  accompa- 
gné d'un  aéle , qui  fait  paifer  la  chofe 
phyfiquement  au  pouvoir  d’un  autre, 
ou  qui  la  mette  phyfiquement  à fa  dif. 
pofition.  Et  par  quelle  raifon  ne  pour- 
roit-on  point  prendre  le  mot  de  doini- 
tiiiiin  dans  un  fens  phyfique  , aulfi-bien 
que  dans  une  figniheation  morale,  lotf- 
qu’on  lit  , /.  20.  C.  de  faSi.  traditioni- 
hus  tantwn  tiftuapionibus  , non  pae- 
tinnibsu  duninia  transfeimntnr  ? Cette 
notion  du  moins  répond  mieux  à l’idée, 
qu’on  fc  fait  naturellement  du  domaine. 
Quand  on  dit  ; je  fuis  maître  d’une  cho- 
fe , on  fignifie  par-  là  , qu’on  en  a la 
difpofition  libre,  & moralement  & phy- 
fiuucment.  Ainfi  il  fera  toujours  vrai , 
que  pour  rendre  quelqu’un  maître  d'une 
chofe , elle  doit  être  mife  à fa  difpofi- 
tion  moralement  & phyliquementj  c’elt- 
à-dirc  , il  faut  qu’on  tranfmctte  à ce- 
lui qu’on  veut  en  rendre  maître,  la  fa- 
culté morale  d’en  difpofer , ce  qui  conC. 
titue  le  droit , & le  pouvoir  phyfique 
d’en  difpofer , qui  conllitue  l’exercice 
du  droit. 

Mais  pour  faire  paifer  une  chofe  phy- 
fiquement au  pouvoir  de  quelqu’un. 
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fhiit-il  abrolumeiit  une  trailition  pro- 
prement dite  ? En  y fyif'uu  bien  atten- 
tion , on  trouvera , que  le  pouvoir  phy- 
Hquc,  qui  conllitue  l’exercice  du  do- 
maine , demande  de  la  part  des  autres 
un  état  plutôt  palRf , qu’adlif  ; de  forte 
qu’il  fuiHt , que  d’un  côté  on  s’abflien- 
ne  d’un  droit,  pour  que  d’un  autre  cô- 
té on  puilTc  l’exercer  : c’ell  cette  fitua- 
tion  que  l’on  nomme  ê/re  à Ai  difpofitio’i 
de  quelqu'un  ; alnfi  dès  qu’une  choie  cft 
à la  difpolition  d’un  acheteur , qu’on 
lui  en  falTe  la  tradition  ou  point,  elle 
cR  dans  la  Htuation  , que  l’acheteur  en 
eR  tout-à-fait  le  maître , à l’exception 
feulement , qu’il  n’en  a point  encore  la 
polfellion  phyfique  : orli,  par  un  mar- 
ché üiit  proprement  & llmplemcnt , la 
chofe  paife  à la  dirpolition  de  l’ache- 
teur , dès  le  moment  que  l’achat  cR  con- 
clu ; il  s’enfuit  que , li  rneheteur  la  laide 
dans  rendroit  où  elle  fe  trouve  , elle  y 
rcRc  par  fa  difpolition  , par  un  elïet  de 
Ton  choix , de  fon  confentement  i«on- 
féquemment  le  rifque  qu’elle  court  dans 
l’endroit  où  elle  cR,  ne  peut  être  im- 
puté  au  vendeur  , s’il  ne  dépend  p^  de 
celui-ci,  que  la  pod'ellion  n’ait  été  tranf- 
féréc , & s’il  n’y  a rien  de  fa  faute , en 
cas  d’accident.  C’cR  en  conféqucnce  de 
CCS  principes , qu’un  vendeur  cR  con- 
lîdéré  comme  limple  débiteur  de  la  cho- 
fe vendue;  c’eR  à-dire,  comme  quel- 
qju’un  à la  charge  duquel  il  n’y  a d’au- 
tre obligation , que  celle  de  transférer 
la  chofe  vendue;  & de  répondre  en  tout 
cas  du  dol , & de  la  faute , s’il  en  com- 
met. Voilà  , ce  me  femble  , une  inter- 
prétation naturelle  de  ce  que  JuRinien 
enfeigne  , dans  l’endroit  des  Iiijiitiites 
que  nous  avons  rapporté  : & pour  prou- 
ver que  JuRinien  a compris,  que  la 
chofe  vendue,  quoique  non  transférée 
encore , elt  cependant  à la  difpolition 
de  l’acheteur , oa  n’a  qu’à  faire  atten- 


tion à ce  qu’il  dit  dans  le  même  para- 
graphe : „ Si  un  eiclave  vendu  , dit  il , 
„ a pris  la  fuite  , ou  a été  enlevé  fins 
„ le  dol  & fans  la  faute  du  vendeur,  il 
„ faut  examiner  s’il  s’eR  obligé  de  gar- 
„ der  la  chofe  jufqu’à  ce  qu’il  en  ht  la 
„ délivrance  ” : on  ne  s’oblige  point  à 
garder  une  chofe  qui  eR  à notre  dilpo- 
lition , mais  celle  qui  eR  à la  difpoH- 
tion  de  celui , pour  qui  on  la  garde. 
Concluons  que,  pour  juger  fi  le  rifque 
d’une  chofe  vendue  eli  à la  charge  du 
vendeur  ou  de  l’acheteur,  il  faut  exa- 
miner , non  pas  11  la  délivrance  en  a été 
faite,  mais  fi  la  chofe  a été  à la  difpo. 
fition  de  l’acheteur  ou  non , & c’cR , 
ce  me  femble  , la  raifon  pourquoi  le  ju- 
rifconfulte  Paul  dit , qiiod  fineqtie  triu 
diSi  ejfeiit , neqne  emptor  in  inora  fui  Jet, 
qno  ininiu  traderentnr  , venditoris  peri~ 
cidmn  erit.  l.  14.  jf.  de  per.  ^ atin  rei 
vend.  Il  faut  que  les  chofes  vendues 
foient  ou  livrées  , ou  à la  difpolition  do 
l’acheteur  ; l’un  ou  l’autre  furfit,  pour 
que  le  rifque  en  foit  à fa  charge  : parce 
que  dès  que  la  chofe  cR  à la  dirpofittoit 
de  l’acheteur,  il  dépend  de  lui  d’en  être 
le  maître.  Or  le  droit  romain  fuppofe  , 
' & avec  raifon , que  dans  une  vente  pure 
& fimple  , la  chofe  vendue  eR  tout  de 
fuite  à la  difpolition  de  l’acheteur;  que 
le  vendeur  cede  non-feulement  le  droit 
qu’il  a fur  elle  , mais  aulll  s’il  s’abRient 
tout  de  fuite  de  l’exercice  de  ce  droit; 
ainfi  il  eR  tout  fimple  , que  le  rifque 
paife  en  même  tems  à l’acheteur:  mais 
comme  la  diverllté  des  objets  qui  en- 
trent dans  le  commerce  de  la  vie,  & 
les  dilférentcs  fituations , dans  lefquelles 
ils  fe  trouvent,  les  empêchent  de  pou- 
voir être  mis  tous  de  la  même  manière 
à la  difpolition  de  l'acheteur,  il  cnré- 
fuite , que  c’cR  par  les  dilférentes  cir- 
conRances  , dans  lefquelles  ces  objets 
retrouvent,  qu’on  doit  juger  de  ce  qu^ 
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eft  requis  pour  qu’ils  foicnt  i la  (lifpo. 
Jiîion  de  quelqu’un,  afin  de  pouvoir  dé- 
cider qui  de  rachctciir  ou  du  vendeur, 
doit  avoir  les  rifqiics  à fa  charqe.  Par 
exemple,  je  vais  chez  un  marchand  de 
papier  , & i’en  achète  cent  rames  , que 
je  trouve  dans  fon  magizin  : ces  rames 
de  papier  pourront  être  livrées  tout  de 
fuite  ; elles  peuvent  être  tout  de  fuite  i 
ma  difpofition , & font  cenfccs  l’ètrc , 
dés  que  le  prix  d’achat  a été  ftipulé. 
J’ordonne  à un  marchand  de  vin  de  me 
fournir  deux  ancres  de  vin  d’une  cer- 
taine forte  ; le  prix  eft  fait  : mais  le 
vin  doit  être  mis  en  bouteille,  avant 
que  je  piiilfe  difpofcr  des  deux  aiicres 
achetés,  j’entre  dans  une  boutique  de 
drap  } j’achctc  fept  aunes  d’une  piece  : 
ces  fept  aunes  ne  peuvent  être  à ma 
dlfpiiütion  , qu’après  qu’on  les  a déta- 
chées de  la  picce.  Si  l’on  fait  attention 
à ces  différentes  (îtuations , qui  peuvent 
être  portées  a l’inBni , il  ne  fera  peut- 
être  pas  difficile  de  dégager  le  droit  ro- 
main de  cette  apparente  ubfcurité,  qu’on 
a cru  y remarquer. 

On  voit  en  premier  lien,  que  tout 
objet  d’achat  doit  être  déterminé , parce 
qu’une  chofe  indéterminée  ne  peut  être 
mife  à ma  difpofition  : j’entre  dans  un 
magazin  de  papier,  j’y  vois  trois  cents 
rames  d’une  certaine  forte  ; j’en  acheté 
cent  : tant  que  les  cent  rames  n’ont  pas 
été  détachées  des  trois  cents  , le  ven- 
deur ne  les  a pas  mifes  à ma  di  fpefitinn. 
C’ert  pour  cela  que  le  jurifconfulte  Paul 
n’a  pas  tort  de  dire  , videri  autem  trabes 
traditas,  quastmptor  JigmJfet  : l’ade  de 
les  raa''quer  dénotant , qu'il  a entendu 
les  avoir  à fii  difpofition  ; car  quoiqu'il 
fuit  vrai,  comme  le  remarque  Laheo  , 
que  l’aélion  de  marquer  fe  fait  plutôt 
pour  qu’on  ne  falfe  pas  de  changement 
on  de  fubftttution  aux  effets  achetés , 
que  pour  défignec  une  tradition  i il 


n’efl  pas  moins  vrai , d'un  autre  côté , 
que  l’aélion  de  marquer  , faite  même 
dans  la  vue  de  prévenir  une  fubftitution, 
dénote  qu’on  s’approprie  la  chofe  ache- 
tée , & qu’on  entend  l’avoir  à fa  difpo- 
fttioii. 

Qiiant  aux  endroits  des  PandeSet , 
d.uis  lefqucls  on  croit  découvrir  une 
doiflrinc  contraire  à la  maxime  géné- 
rale du  droit  romain , il  me  femble  que 
les  cas  n’y  font  pas  exprimés  alTcz  clai- 
rement, pour  pouvoir  s’y  fonder.  On 
ne  voit  pas , par  exemple  , fi  les  bois  de 
lits , dont  il  eft  parlé  in  i?.  12,  i j.  14. 

de  per  Çv  com.  rei  vend.  & que  l’Edile 
a fait  mettre  en  pièces,  ont  été  achetés 
fe  trouvant  en  rue,  ou  fi  le  vendeur 
les  a mis  en  rue  après  l’achat.  Dans  le 
premier  cas , l’acheteur  devroit  s’en 
prendre  à lui-même  de  les  y avoir  lail^ 
lès  ; dans  le  fécond  cas  , le  vendeur  fe- 
roi>  refponfable  de  les  y avoir  mis.  La 
maniéré  dont  ces  trois  loix  font  expri- 
mées, femble  autorifer  cette  réflexion: 
car  je  ne  conçois  pas  trop , ce  que  le 
mojj  de  iraditi  fignificroit  dans  la  der- 
nière, fi  l’on  ne  doit  pas  entendre  par- 
là,  que  les  bois  de  lits  ont  été  mis  en 
rue  par  le  vendeur,  fans  avertir  l’ache- 
teur, que  par  - là  il  prétendoit  les  lui 
livrer.  On  n’a  qu’à  faire  attention  à la 
nature  de  l’aéle.  L'n  homme  fe  trouve 
en  rue,  y acheté  une  marchandife,  qui 
c(l  fur  le  pavé.  Qiic  faut- il  pour  la 
mettre  à fa  difpofition  ? Que  le  vendeur 
ne  l’empêche  point  de  la  venir  prendre. 
La  marchandife  cft  livrée  dés  que  le 
contraél  cli  conclu , & que  le  vendeur 
ne  porte  aucun  empêchement  à la  prif* 
de  poffeffion  ; c’eft  dans  ce  feus  que  le 
jurifconfulte  Gajusdit,  inferdiim  etiam 
fine  traditione  mula  vclnntas  domiw  fiifi- 
feit  ad  rem  transfin-emlam.  ydiiti  fit  rem, 
qtuxm  commodavi , ant  Incavi  tibi , aut 
i^md  te  depofui  , vendidero  tibi  : licee 
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etiiiit  ex  ea  cmfa  tibi  eam  non  traAiâe- 
rim  : ee  tiwien  , qtiod patior  eam  ex  cau- 
fii  empsioiiis  apii.1  te  ejfe  , tiiam  ejjicio. 
i-  9-  §•  S- IF-  aJq'.rer,  dont.  Mais  li  cct 
hummc  le  trouve  dans  une  muifun,  & 
y acheté  des  buis  de  lits  > il  faut  quel, 
que  chufe  de  plus  : le  vendeur  en  ce  cas 
duic  les  tenir  à la  difpofitiun  de  l’ache- 
teur , dans  l’endruic  où  ils  l'ont , ou 
dans  quclqu’uutre  endroit  équivalent  > 
ou  bien  il  doit  les  remettre  à l’acheteur, 
ou  à ceux  que  l’acheteur  conlHtue  pour 
recevoir  la  marchandife  : s'il  les  met 
en  rue , c’elt  un  acte  indircret , dont  le 
péril  doit  être  à fa  charge  ; & ce  fera  un 
cas  femblable  dont  la  /.  14.  parle.  Voct 
paroit  avoir  conlldéré  le  cas  de  cette 
façon.  NooJt  l’explique  d’une  manié- 
ré , qui  me  paroit  un  peu  trop  rcchcr- 
, chée:  il  ne  veut  pas  que  le  lait  de  l’E- 
dile fuit  pris  pour  un  cas  fortuit  : mais 
^ qu’il  en  loit  ce  qu’on  voudra,  Ij  la  choie 
achetée  <11,  dès  le  moment  de  l’achat , 
au  péril  Si  rifques  de  l’acheteur,  je  ne 
vois  pas  par  où  l’aéle  de  l’Edile  en  feroit 
excepté. Le  célébré  Janus  à Coifa  raifon- 
ne  plus  naturellement , en  attribuant  au 
vendeur  un  défaut  de  foins  , qui  le  rend 
comptable  de  l’accident  furvenu  aux 
bois  de  lits. 

Mais  il  y a un  autre  cas , qui  a fo«t 
intrigue  les  interprètes:  un  le  trouve/. 
JJ.  jf'.loc.  cmd.  Pour  fauver  ce  qu’on 
croit  y trouver  de  contraire  à la  réglé 
générale,  qui  veut,  qu’une  choie  ven- 
due foit  pour  le  compte  & rifquc  de 
l’acheteur , on  didiiigue  le  cas  d’une 
chofe,  qui  périt  pur  hafard,  du  cas  où 
elle  fe  perd  par  conBlcation.  V’oilàdii 
moins  la  voie,  que  Janus  à Colla  & 
Noodt  ont  employée  pour  mettre  les 
jurifconfultcs  d’accord  fur  ce  point.  J’ai 
déjà  fait  fentir,  que  je  ne  goûte  point 
cette  diltinélion.  Tant  que  le  vendeur 
n’elf  pas  en  faute,  il  me  paroit  très-fn- 


différent , qu’une  chofe  périlTc  par  un 
coup  de  foudre,  p.tr  un  ordre  du  î'ou- 
verain,  ou  par  le  fait  d’un  voleur.  Je 
ne  vois  pas  plus  de  railbn  , d’en  meure 
le  rifquc  fur  le  compte  de  l’acheteur  , 
dans  l’un  de  ces  trois  cas , plutôt  que 
dans  les  deu.x  autres.  Ce  qui  doit  dé- 
cider , c’elt,  li  la  chofe  enlevée,  conEf. 
quee , ou  réduite  en  cendres  , a été  à la 
difpuncion  de  l’acheteur , dans  le  tems 
que  ce  cas  ell  furvenu  : orc’ell  là  pré- 
ci  lénient  ce  que  ngnifiCnt,  ce  me  fem- 
ble  , les  mots  ft  memts  traderelnr.  Les 
biens  immeubles  ne  fe  mettent  pas  à la 
difpoiltion  de  quelqu’un  , comme  les 
biens  meubles  ; pour  mettre  à la  difpo- 
lition  de  quelqu’un  une  terre  , un  bien 
fonds,  il  faut  s’en  retirer , il  faut  le  vui- 
der  : c’ell  ce  que  l’on  nomme  vaena  tra. 
ditio.  Le  mot  vactiiit  déligne  d.ms  le 
droit , ce  qui  n’elt  pas  détenu  1 ce  qui  elt 
libre  à faiilr , à être  pris , à être  détenu 
par  celui  qui  en  a le  droit:  dans  la/.  JJ. 
dont  il  elt  queltion  , Africunus  parle  • 
d’un  bien  fonds , qu’on  luppofc  ne  pas 
avoir  été  vuidé , qui  n’a  pas  été  mis  à la 
difpoiltion  de  l’acheteur,  de  forte  que 
la  conSfeation  ne  peut  pas  non  plus  re- 
tomber fur  lui. 

Dans  toute  cette  matière , il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue , qu’un  vendeur , par 
cela  même  qu’il  a vendu  une  chofe , ne 
fait  pas  palfer  à l’acheteur  unicjucmenc 
le  droit  d’en  difpofer  à volonté  , mais 
qu’il  s’oblige  de  plus  à lailfer  la  chufe 
à la  difpoiltion  de  l'acheteur,  c’elLà-di- 
re , à s’.ibilenir  de  tout  exercice  du 
droit  qu’il  a cédé , & à ne  pas  troubler 
l’acheteur  dans  l’excTcice  du  droit  qu’il 
a acquis  : & eiiBn  à en  faire  la  livrai- 
fon.  Or  dès  le  moment  qu’elle  a été 
mife  par  le  vendeur  à la  difpoiltion  de 
racheccur,  ce  n’cll  plus  au  vendeur, 
mais  à l’acheteur  qu’il  faut  s’en  pren- 
dre, 11  la  livraifon  n’a  point  été  faite: 
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c!le  cfl  ccnfcc  l’avoir  ctt  : le  vendeur 
n’cd  confidérc  que  comme  débiteur  de 
la  chofc  ou  de  la  délivrance.  C’cft  à 
quoi  Vi'olf  n’a  pas  adcz  l'ait  d’atten- 
tion, à ce  qu’il  me  femb’.e.  Il  veut  que 
tout  danger  d’une  diofe  aebetée,  ainlî 
que  toute  détérioration  , Ibit  pour  le 
compte  & ai^c  rilqucs  de  l’acheteur  , 
des  le  moment  que  le  marché  cil  fait , 
parce  que  dés  ce  moment  le  domaine 
CM  a pailë  à l’acheteur  : il  ftippofc  donc 
que  l’adle  de  transférer  le  droit  « qu’il 
nomme //o)«iii«e  , ell  feul  fulRiant  pour 
décharger  le  vendeur  du  péril  , que 
court  une  chofe  vendue , À pour  en 
cliargcr  l'acheteur  j & c’ell,  fi  je  ne  me 
trompe,  une  erreur,  qu’on  peut  réfuter 
en  remarquant , que  celui  qui  détient 
une  chofc  contre  le  gré  de  celui,  qui  a 
droit  à ce  qu’il  ne  la  détienne  pas  , ell 
refpon  fable  du  péril  que  la  chofc  court 
entre  fes  mains. 

Pour  revenir  maintenant  à laquef- 
• tion  que  j’ai  pmpolee  ci-delfus,  il  ré- 
fulte,  de  CO  que  je  viens  de  dire,  que 
ft  les  trente  balles  de  coton  ont  été  dans 
imc  lltuation  à pouvoir  être  à la  difpo- 
fition  de  l’achîteur  , & qu’elles  l’ayent 
été,  la  perte,  occallonnée  par  l’incen- 
die , fera  pour  le  compte  de  l’acheteur  ; 
mais  fi  ces  trente  balles  n’ont  pas  été 
dans  cette  fituation  , la  perte  fera  pour 
le  vendeur.  Suppoibns  ces  trente  balles 
réparées  , ou  bien  lignées  ou  marquées  ; 
elles  ont  pu  être  à la  difpolitiou  de 
l’acheteur , dès  le  moment  de  l’achat  i 
mais  fuppofez  qu’elles  fc  foiciic  trou- 
vées avec  d’autres  balles  , & qu’elles 
Ti’aycnt  point  eu  dé  marque  , el;es  n'au- 
ront pu  être  à la  dilpofition  de  l’achctcur. 

La  raÜbn  dont  on  fe  (êit  communé- 
ment, pour  prouver  que  le  danger  d’u- 
ne chftfe  veuille  , cil  aux  niques  de 
l’acheteur  , ell , que  celui  oui  a l’avan- 
tage d’une  choie  , doit  eu  avoir  le  dé- 


P E R 

favantage  également  pour  Ton  compte  : 
je  ne  puis  goûter  cette  raifon  : outre 
que  cette  règle  ell  fpjette  à des  excep- 
tions , je  puis  demander , quand  ell-ce 
que  l’avantage  d’une  choie  commence  à 
être  nu  prolit  de  l’acheteur , & pour- 
quoi l'avantage  commcnce-t  il  à être 
au  pro&t  de  l’acheteur  dés  le  marché 
fait?  c’eft  parce  que  par  la  vente  , le 
vendeur  renonce , en  faveur  de  l’ache- 
teur , à tout  droit  fur  la  chofe  , & qu'il 
la  tient  à fa  difpolltion  : la  même  rai- 
fun  décide  pour  le  péril.  A qui  l’ache- 
teur s’en  prcndroit.il  pour  la  perte  d’ui 
ne  chofc , dont  il  a acquis  tout  le  droit, 
qui  a été  à fa  difpolltion  , & que  le  ha- 
fard  a fait  périr  ? On  trouve  dans  uit 
ouvrage  hullaiulois  du  confèiilcr  Jean 
Loenius , qui  a pour  titre  Dé.ijien  en 
ebfervatiei: , une  difcullîon  aifez  ample  , 
& allez  détaillée,  de  la  matière  que  je 
viens  de  toucher.  Elle  contient  nom-  , 
bre  de  citations,  & fait  connokre  par- 
la les  auteurs  que  l’on  peut  confultcr  au 
bel’nin. 

l’ERlMÉ , adj. , Jurifpr. , fc  dit  de  ce 
qui  clt  anéanti  par  l’cifet  de  la  péremp- 
tion , comme  une  inltance  périinée  ou 
péric.  V.  Péremption. 

PERINDÉ  VALERE  , JD»  ■oit  cm.', 
elf  le  nom  que  l’on  donne  a un  referit 
de  cour  de  Rome , dans  lequel  cil  cette 
•laufe.  L’clTct  de  ce  referit  clt  de  vali- 
der  une  provifion  qui  auroit  pu  être 
attaquée  pour  quelque  défaut  qui  s'y 
trouvoit  renfermé.  Ces  fortes  de  rclcrits 
ne  s’obtiennent  que  quand  les  provi- 
dons  ont  été  expédiées  par  bulles  : car 
^uand  elles  ont  été  expédiées  par  fimple 
ligaature,  on  les  rcélifie  par  une  autre 
fignatiire  appcllée  cui  priùs  ,3  laquelle 
on  met  la  même  date  qu’à  la  première. 

Il  ii’cii  ell  pas  de  même  des  referits  ou 
provillons , avee  la  claufe  prrintU  vale- 
re  i elles  n’ont  d’eîiet  que  du  jour  de 
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leur  date , de  forte  que  (1  entre  les  pre- 
mières provifions  & les  nouvelles,  quel- 
qu’un en  avoit  obtenu  de  régulières  , 
elles  prévaudroient.  Voyez  Amidenius, 
àe  Jiylo  datiiria  , c.  ix. 

PÉRIPATÉTICIENNE,  r.  m. , Phi- 
iofopliie  Moralr.  On  défigne  par  cette 
exprelfion  la  philofophie  enfeignée  par 
Arillote  de  Stagirc , qui  enfeigna  à Athè- 
nes dans  le  Lycée , où  il  dbnnoit  Tes  le- 
çons en  fc  promenant  ; d’où  e(t  venue 
aux  difciples  d’Ariflote  , la  dénomina- 
tion de  péripatétidens , & à fa  dodrine 
celle  de  philofophie  péripeeétitienne. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  arti- 
cle à l’ezpoGtion  des  principes  de  la  mo- 
rale du  philofophe  de  Stagire. 

Principes  de  la  morale  ou  de  la  philo- 
fophie pratique  d’AriJiote,  I.  La  félicité 
morale  ne  conCIfe  point  dans  les  plai- 
ürs  des  fens  , dans  la  richclTe , dans  la 
gloire  civile  , dans  la  puilTnnce , dans 
la  noblefle,  dans  la  contemplation  des 
chofes  intelligibles  ou  des  idées. 

а.  Elle  conlîUe  dans  la  fondion  de 
l’ame  occupée  dans  la  pratique  d’une 
vertu  s ou  s’il  y a pluGeurs  vertus , dans 
le  choix  de  la  plus  utile  & de  la  plus 
parfaite. 

J.  Voilà  le  vrai  bonheur  de  la  vie,  le 
fouverain  bien  de  ce  monde. 

4-  lly  en  a d’autres  qu’il  faut  regar- 
der  comme  des  inlfrumens  qu’il  faut  di- 
riger à ce  but } tels  font  les  amis , les 
grandes  poiTclGons , les  dignités , &c. 

C’eft  l’exercice  de  la  vertu  qui 
nous  rend  heureux  autant  que  nous 
pouvons  l’être. 

б.  Les  vertus  font , ou  théorétiquet 

ou  pratiques.  < 

7.  Elles  s’acquicrent  par  l’ufage.  Je 
parle  des  pratiques , & non  des  con- 
templatives. 

g.  Il  elf  un  milieu  qui  conllitue  la 
vertu  morale  en  tout. 

Tome  X. 
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9.  Ce  milieu  écarte  également  l’hom- 
me de  deux  points  oppofés  & extrê- 
mes , à l’un  defquels  il  pèche  par  excès, 
& à l’autre  par  défaut. 

W.  Il  n’elf  pas  impoGîble  à faiGr 
même  dans  les  circonlfances  les  plus 
agitées,  dans  les  momens  de  paGions 
les  plus  violens  , dans  les  aélions  les 
plus  dÜEcilcs. 

1 1.  La  vertu  e(I  un  aéte  délibéré  , 
choiG  & volontaire.  Il  fuit  de  la  fpon- 
tanéitc  dont  le  principe  elf  en  nous. 

iz.  Trois  chofes  la  perfedHonnent , 
la  nature , l’habitude  & la  raifon. 

1 3.  Le  courage  cft  la  première  des 
vertus  J c’eft  le  milieu  entre  la  crainte 
& la  témérité. 

14.  La  tempérance. cft  le  milieu  en- 
tre la  privation  & l’excès  de  la  volupté. 

if.  La  libéralité  eft  le  milieu  entre 
l’avarice  & la  prodigalité. 

16.  La  magniHcence  eft  le  milieu  entre 
l’œconomie  fordide  & le  (afte  infolent. 

17.  La  magnanimité  qui  fe  rend  juf- 
ticeà  elle  - même , qui  fe  connolt , tient 
le  milieu  entre  l’humilité  & l’orgueil. 

1 8.  La  modeftie  qui  eft  rélative  à la 
pourfuite  des  honneurs  eft  également 
éloignée  du  mépris  & de  l’ambition. 

19.  La  douceur  comparée  à la  co- 
lere , n’eft  ni  féroce  , ni  engourdie. 

20.  La  popularité  ou  l’art  de  capter 
la  bienveillance  des  hommes , éviter  la 
rufticité  & la  bntfeife. 

ai.  L’intégrité , ou  la  candeur  (è  pla- 
ce entre  l’impudence  & la  dülimulation. 

aa.  L’urbanité  ne  montre  ni  groftle- 
reté  ni  bafleflè. 

aj.  La  honte  qui  relTemble  plus  i 
une  pallion  qu’à  une  habitude , a aulll 
fon  point  entre  deux  excès  oppofés  i 
elle  n’eft  ni  puGIlanime  ni  intrépide. 

24.  La  juftice  rélative  au  jugement 
desadlions,  eft  ou  univerfelle  ou  par- 
ticulière. 
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2f.  La  juftice  Imiverfcllc  e(l  l’obfcr- 
vation  des  loix  établies  pour  la  conlcr- 
vation  de  la  Ibciété  humaine. 

26.  La  juftice  particulière  qui  rend 
à chacun  ce  qui  lui  eftdû , cft  ou  diftri- 
butive  , ou  commutative. 

27.  Diftributive,  lorfqu’clle  accorde 
Jes  honneurs  & les  récompenfes,  en  pro- 
portion du  mérite.  Elle  eft  fondée  fur 
une  progrellîon  géométrit^ue. 

28.  Commutative , lorique  dans  les 
échanges  elle  garde  la  jufte  valeur  des 
chofes , & elle  cft  fondée  fur  une  pro- 
portion arithmétique. 

29.  L’équité  dilFere  de  la  juftice. 
L’équité  corrige  le  défaut  de  la  loL 
L’homme  équitable  ne  l’interprète  point 
en  fa  faveur  d’une  manière  trop  rigide. 

JO.  Nous  avons  traité  des  vertus 
propres  à la  portion  dci’ame  qui  ne  rai- 
ibnne  pas.  Paâbns  à celle  de  l’intellcift. 

Jr.  Il  y a cinq  efpeces  de  qualités  in- 
telledluelles , ou  théorétiques  > la  fcicn- 
ce  , l’art , la  prudence , l’intelligence , 
la  iàgede. 

32.  Il  y a trois  chofes  à fuir  dans  les 
mœurs  ÿ la  difpofition  vicieufe,  l’in- 
eontinence  , la  férocité.  La  bonté  eft 
l’oppole  de  la  difpofitiôn  vicieufe;  la 
continence  eft  l’oppoféde  l’incontinen- 
ce. L’héroïfme  eft  l’oppofé  de  la  féro- 
cité. L’héroïfme  eft  le  caradere  des  hom- 
mes divins. 

3 J.  L’amitié  eft  compagne  de  la  ver- 
tu ; c’eftune  bienveillance  parfaite  en- 
tre des  hommes  qui  fe  payent  de  re- 
tour. Elle  fe  forme  ou  pour  le  plaiftrou 
pour  l’utilité  ; elle  a pour  bafe  ou  tes 
agrémens  delà  vie,  ou  la  pratique  du 
bien  ; & elle  fe  divife  eu  imparfaite  & 
en  parfaite. 

34.  C’eft  ce  que  l’on  accorde  dans  l’a- 
mitié , qui  doit  être  la  mefure  de  ce  que 
Ton  exige. 

3 f . La  bienveillance  n’oft  pas  l’ami- 


P £ R 

tié,  c’en  cft  le  commencement  ; la  con- 
corde l’amenc. 

J 6.  La  douceur  de  la  Ibciété  eft  l’a- 
bus de  l’amitié. 

37.  Il  y a diverfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voudrois  pas  donner  le 
nom  de  volupté  aux  plailîrs  déshonnê- 
tes. La  volupté  vraie  eft  celle  qui  naît 
des  adlions  vertueufes , & de  l’accoro- 
plilTement  des  dcftrs. 

J 9.  La  félicité  qui  naît  des  ndlions 
vertueufes  eft  ou  adive,  ou  contempla- 
tive. 

40.  La  contemplative  qui  occupe  l’a- 
mc , & qui  mérite  à l’homme  le  titre  de 
fage , eft  la  plus  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfultede  la  pof- 
fcflion  & de  la  jouilfance  des  biens  ex- 
térieurs n’cft  pas  à comparer  avec  celle 
qui  découle  de  la  vertu  , & de  fes  exer- 
cices. 

Cette  doélrine  d’Ariftote  ne  fut  pas 
fuivie  bien  exaélement  par  fes  difciples: 
Straton  en  particulier  prélenta  la  natu- 
re comme  un  tout  dépourvu  d’intelli- 
gence , & enfeigna  l’athcïfme  ; fes  fuc- 
cefleurs  ne  fe  rapprochèrent  pas  du  vrai, 

& tous  les  athées  depuis  lors  jufqu’à 
nos  jours , ont  puile  dans  leurs  écrits 
les  argumens  en  faveur  de  leur  lyt 
tème. 

PERMISSION,  f f.  Droit  nat.,  c’eft  le 
pouvoir  ou  la  liberté  de  faire  quclqu’ac- 
tion  défendue  par  les  loix  civiles,  ou 
de  s’abftenir  d’en  faire  une  comman- 
dée par  les  mêmes  loix.  Je  dis  par  les 
loix  civiles  ; car  il  n’y  a point  de  per- 
tnijion,  rélativcment  aux  loix  divines, 

Ibit  naturelles  , foil  pofitives  , v.  Loi  • 
de  periiiijJJnii , ACTIONS  indifféren- 
tes, &c.  Il  y a des  juriftonfultes  qui 
dilènt  que  la  fimple  permijjion  emporte 
quelque  chofe  d’obligatoire,  non  par 
rapport  à celui  à qui  on  dit  qu’une  cho. 
fc  eftpermife,  mais  par  rapporta  touu 
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autre  pcrfonne , qui  eft  tenue  par  U de 
ne  lui  caufcr  aucun  obibicle , lorfqu’il 
veut  faire  ce  que  la  loi  lui  permet.  D’au- 
tres refireignant  ceci  aux  chofes  pemii- 
fès  pleinement  & iàns  réferve  > en  excep- 
tent celles  qui  ne  font  permifes  qu’ira- 
parfaitement  & par  une  cfpecc  de  eon- 
nivance.  Par  exemple,  les  loix  civiles 
permettent  à un  mari  de  tuer  fa  femme , 
iorfqu’il  la  trouve  en  flagrant  délit;  ce- 
pendant elles  ne  défendent  pas  pour 
cela  aux  autres  d’empèchcr  ce  meurtre  , 
s’ils  le  peuvent.  Mais  , à parler  exacle- 
ment,  cet  effet  même  nercfulte  point 
de  la  pcrmijjmi  de  la  loi  : c’eli  pure- 
ment & limplement  une  fuite  de  la  li- 
berté naturelle  de  chacun.  Cari  l’égard 
de  toutes  les  chofes  où  la  loi  ne  nous 
apporte  aucun  obflacle  , nous  jouiffons 
d’une  pleine  liberté  , dont  l’effet  princi- 
pal cil.  que  perfonne  n’a  droit  de  nous 
troubler  dans  l’ufage  innocent  de  cette 
liberté.  Ainfî  il  paroit  prefque  fuperflu 
d’accorder  exprelTément  par  une  loi  la 
liberté  de  faire  ces  fortes  de  chofes,  dont 
la fe  déduit  aifément  de  cela 
feul  qu’elles  ne  font  pas  défendues.  11 
n’ertpas  non  plus  toujours  néceflaire, 
lorfqu’on  abolit  une  -loi  qui  défendoit 
certaines  atflions,  de  déclarer  par  une 
nouvelle  loi  que  ces  allions  iôiit  défor- 
mais permifes;  car  il  fulfit  de  lever 
l’obffacle  , pour  que  la  liberté  naturel- 
le foitcenlée  revivre  pour  ainfi  dire , & 
rentrer  d’elle  - même  dans  tous  fes 
droits.  Il  n’y  a guère  que  deux  cas  où 
les  législateurs  donnent  xmt  pennijjion 
expreil’e;  i“.  lorfqu’on  ne  permet  ou 
qu’on  ne  toléré  une  choie  que  jufqii’à 
un  certain  point  ; & i*.  lorfqu’on  taille 
racheter  par  une  efpece  d’impôt  la  li- 
berté d’agir  ou  l’impunité.  On  allégué 
pour  le  premier  cas  l’exemple  du  prêt 
àufure,  que  les  loix  de  plulicurs  Etats 
permettent  fur  un  certain  pied  feule- 


ment. L’autre  fe  voit  dans  les  proffitu- 
tions  publiques , qui  font  tolérées  en 
quelques  endroits , moyennant  un  cer- 
tain tribut  Je  n’examine  pas  préfente- 
ment  H on  fait  bien  ou  mal  d'accorder 
de  femblables  permjjiom. 

Au  relie , on  dillingue  ordinairement 
hpermijjlon  des  loix  en  permij/îoti  pitiiie 
^ abfolue,  qui  donne  droit  de  faire 
quelque  chofe  avec  une  entière  liberté  ; 
& permijjion  imjHtrfaite , qui  emporte 
feulement  l’impunité,  ou  l’exemption 
de  tout  obliacle , ou  l’un  & l’autre  à 
la  fois.  • ' 

Or  la  ratfon  pourquoi,  parmi  le* 
hommes , certaines  chofes  demeurent 
impunies  , c’ell  ou  parce  qu’il  n’y  a 
point  ici  bas  de  tribunal  devant  lequel 
on  puiffe  traduire  le  coupable  ; ce  qui 
a lieu  dans  les  crimes  des  rois  ; ou  par- 
ce que  les  loix  humaines  n’ont  rien  dé- 
terminé là-deffus  ; ou  parce  qu’elles 
donnent  une  permijjion  exprclfe,  ou  en- 
fin parce  qu’elles  ont  voulu  fe  repofer 
de  plufieurs  chofes  fur  l’honneur  &fur 
la  probité  de  chacun. 

A l’égard  de  la  permijjion  abfolue  des 
loix  civiles  & des  tribunaux  humains , 
il  faut  remarquer  avec  quelques  favans , 
qui  ont  là-dcffus  les  idées  les  plus  juf. 
tes , que  cette  permijjion  le  donne  ou  par 
un  aéle  formel,  ou  tacitement.  On  rap- 
porte au  premier  chef  le  lîicnce  mémo 
de  la  loi',  confideré  non  fimplement  en 
lui- même,  mais  par  rapport  ê la  te- 
neur & au'  deilcin  de  la  loi , lors  , par 
exemple  , qu’elle  fe  trouve  conque  de 
telle  maniéré  , que  le  législateur  paroit 
avoir  prétendu  faire  une  énumération 
complette  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte. 
Car  alors  il  ellcenlè  permettre  politive^. 
ment  toutes  les  chofes  qu’il  n’a  pas  ex- 
prelTément  défendues,  pourvu  que  (Tail- 
leurs  il  n’y  ait  rien  qui  répugne  à l’hort- 
nétctc  naturelle.  On  tient  pour  /«>. 

Bbbb  i 


Digitized  by  Google 


PER 


PER 


î«4 

tentent  permifes , les  chofcs  que  le  foi», 
verain  néglige  de  défendre  , en  ufant 
i leur  égard  de  tolérance,  de  conni- 
vence & de  dilEmulation , ou  pour  le 
préfent  feulement , ou  pendant  un  (1 
long  efpace  de  tems  qu’elles  paiTent  en 
coutume. 

La permijjion  des  loix  civiles  n’a  pour- 
tant jamais  adèz  de  force  pour  faire 
qu’une  adlion  mauvaife  en  elle -même 
ne  {bit  pas  contraire  au  droit  divin , ou 
fujette  aux  etfets  de  la  vengeance  di- 
vine. 

n faut  remarquer  encore , que  quand 
il  s’agit  de  favoir  H on  doit  tenir  pour 
permis  ou  non  permis  ce  qui  n’eft  dé- 
terminé  par  aucune  loi  civile  qui  l’or- 
donne , ou  qui  le  défende , il  ne  faut 
point  chicaner  fur  les  termes  de  la  loi , 
mais  confîdercr  toujours  l’efprit  du  lé- 
gislateur. Car , il  y a bien  des  chofes 
renfermées  dans  la  juffe  étendue  du  fens 
des  loix , ou  par  une  confcquence  né- 
ceflaire , ou  à caufe  de  quelque  reifem- 
blance  & de  quelque  analogie.  On  ne 
doit  jamais  non  plus  perdre  de  vue  le 
droit  naturel , ou  les  loix  de  l’honnéte- 
té , qui  font  comme  un  perpétuel  fup- 
plément  des  loix  civiles.  Car  ce  que  Ton 
toléré  pour  s’accommoder  au  tems  , ou 
dans  une  grande  nécefitté , ne  peut  pas 
être  regardé  comme  un  véritable  droit. 
T outes  ces  remarques  ne  doivent  pour- 
tant s’entendre  principalement  que  de 
la  permijpon  abfoluc.  (D.  F.) 

Permission  , bi  de,  v.  Loi  de  per- 
miJpoH. 

PERMUTATION,  f.  f..  Droite*, 
non  , ell  une  rélîgnation  en  faveur , ré- 
ciproque & conditionnelle:  on  peut 
l’envifager , ou  comme  une  cfpece  d’é- 
change d’un  bénéfice  avec  un  autre, 
£ût  par  l’autorité  du  fupérieur,  ou  com- 
me  une  translation  des  bénéficiers  d’une 
iglifè  à une  autre  égUfe. 


Avant  le  XII'.  ficelé,  les permutatioiu 
n’étoiei'it  proprement  que  des  tnmlla- 
tions  des  bénéficiers  d’une  calife  à une 
autre,  félon  que  l’utilité  de  l’une  de  ces 
églifes  cxaéleinent  reconnue  par  l’évè- 
que , pouvoir  l’exiger.  On  étoit  alors 
bien  éloigné  de  penlèr  que  deux  bénéfi- 
ciers pulfent  s’entendre  entr’eux  , de 
maniéré  que  l’évêque  fût  obligé  de  con- 
fentir  à ce  que  l’un  pallàt  dans  l’églife  de 
l’autre , fans  prendre  aucune  connoilfan- 
ce  de  ce  changement,  comme  la  chofè 
efl  arrivée  dans  la  fuite. 

On  prétend  que  le  concile  de  Tours, 
tenu  l’an  1 1 , où  préfidoit  le  pape 

Alexandre  III.  efl  le  premier  qui  ait  au- 
torifé  les  permutationt , en  défendant 
la  divifion  des  prébendes  , & la  pertnu,. 
tation  des  dignités  : Divifionent praben- 
darimi , ata  dignitatum  permutationem 
jieri  probibeinuf  , cap.  majoribus  8-  de 
preh.  Dumoulin  & d’autres  auteurs  ont 
conclu  que  par  ces  termes  , le  concile 
n’a  entendu  condamner  que  la  divifion 
des  prébendes,  & non  la  permutation 
des  titres.  Cette  interprétation  étoit 
paremment  en  queflion  fous  le  pontifi- 
cat d’Urbain  III.  puifqu’on  lui  demanda 
11  la  défenfe  portée  par  le  décret  du  con- 
cile de  Tours , de  permuter  les  digni- 
tés, renfermoit  aufll  les  prébendes.  Le 
pape  répondit , in  c.  qit^Jttum  de  rer. 
pertma.  qu’en  général  on  doit  tenir  que 
de  droit  les  permutations  des  prébendes 
font  défendues,  fur  - tout  lorfqu’cUes 
ont  été  précédées  de  quelque  conven- 
tion toujours  fufpedle  en  cette  matière, 
d’une  tache  de  fimonie.  Mais  il  ajoute 
qu’il  efl  permis  à un  évêque  de  transfé- 
rer un  bénéficier  d’une  églifeé  une  au-  , 
tre  où  il  pourroit  travailler  avec  plus  de 
fruit  : Si  autem  epifeoptu  caufam  infpexe. 
rit  necejfariam , licite  poterie  de  una  loca 
ad  alium  transferre  perfonai. 

L’exception  que  contiennent  ces  der- 
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niers  mots  > nous  prouve  évidemment 
que  n du  tems  d'Urbain  IlL  qui  monta 
fur  le  S.  lîege  l’an  1 1 8f  > un  éveque  pou- 
voit , fiiivant  l’ancien  ufiige  , placer  de 
fon  propre  mouvement  pour  l’utilité  de 
réglife,  deux  bénéficiers  au  bénéfice 
l’un  de  l’autre  I il  n’étoit  pas  permis  à 
ces  derniers  de  prévenir  eux  - mêmes 
cette  tranllation  réciproque  , par  des 
conventions  que  l’évêque  dût  ratifier. 
C’eût  été , fuivant  ce  pape  , commettre 
le  crime  de  fimonie.  Comment  donc  la 
difcipline  a - 1 - elle  pu  changer  depuis . 
& les  permutations  fe  faire  aujourd’hui 
& fe  conformer  avant  que  l’évèque  ou 
le  pape  en  foit  inllruit  ? 

I On  prefume  que  les  permutations  fe 
font  introduites  à -peu  «près  comme 
les  réflgnations  en  faveur  ; que  fur  le 
fondement  dud.  cbap.  quajitiim,  les  bé- 
néficiers ont  propofé  aux  évêques  la 
dcmiflion  de  leurs  bénéfices  en  faveur 
les  uns  des  autres  , fous  ces  prétextes 
auxquels  il  efl  toujours  facile  de  donner 
la  couleur  du  bien  de  l’églife  i que  les 
évêques  fe  rendant  faciles  à des  chan- 
gemens  qui  ne  leur  paroiflbient  qu’uti- 
les , les  ont  autorifés  conformément  aux 
vues  des  permutans  ; & qu’infènfible- 
ment  un  exemple  en  attirant  d’autres , 
les  évêques  n’ont  plus  fait  ces  tran/Ia- 
tions  par  eux  - mêmes,  mais  feulement 
fur  la  propofition  de  deux  bénéficiers 
qui  ne  fe  fufiènt  depuis  démis  de  leurs 
bénéfices , fi  l’évêque  ne  les  eût  en 
quelque  forte  affurés  de  fuivre  leurs 
intentions. 

Les  chofes  en  étoient  fans  doute  i ce 
point,  quand  Bonifàce  Vlll.  décida 
que  les  expeélatives  ou  mandataires 
apofloHques  ne  pourroient  exercer  leur 
cxpeâative  fur  des  bénéfices  permutés 
comme  vacans , quoique  dans  la  rigueur 
on  pût  les  regarder  comme  ^els  : Æqui- 
tatem  praferentes  in  bac  parte  rigori , 


Cap.  licet  de  rer.  permut.  Bonifàce  1*111. 
ne  pK>uvoit  regarder  comme  une  équité, 
que  l’évêque  conférât  ces  bénéfices  aux 
permutans  , qu’autant  que  l'ufage  des 
permutations  étoit  tel , que  les  évêques 
s’engageoient  en  faveur  des  permutans , 
avant  que  de  recevoir  la  démüTion  de 
leurs  bénéfices.  C’eût  été  en  efièt,  dans 
ce  cas  une  efpece  d’injufiiee , de  don- 
ner après  la  démiiFion , les  bénéfices  i 
d’autres , quoiqu’on  rigueur  il  eût  pu 
le  faire. 

Sur  ce  même  fondement , Clément  V. 
fut  plus  avant  que  Bonifàce.  Il  déclara 
expreflcment  que  fi  les  bénéfices  réfi- 
gnés  pour  caufe  de  permutation , étoient 
conférés  â d’autres  qu’aux  copermu- 
tan^,  les  collations  feroient  nulîes  : In 
concejpone  juris  utentibus  prafertim  cir- 
ca  fpiritualia  , fi  qua  bentficia  ex  caufa 
permutationis  ^ ab  aliquibus  refignata  , 
atiis  qumn  ipfis  permutare  volentibus  coit- 
ferantur , nsdtius  boc  ejfe  volumtu  Jirmi. 
tatis,  Clem.  unie,  de  rer.  permut. 

Four  bien  entendre  la  forme  des  per- 
mutations, ü faut  confidérer}  i”.  quels 
font  les  bénéfices  qui  peuvent  être  per- 
mutés i 2*.  les  fupérieurs  qui  peuvent 
admettre  les  permutations  •,  3°.  les  cau- 
fes  des  permutations  i 4*.  les  formalités 
que  l’on  doit  obferver  devant  chacun 
de  fes  fupérieurs. 

Régulierenicr.t  tous  les  bénéfices  qui 
peuvent  être  «"éfignés  en  faveur,  peu- 
vent être  permutés  : la  raifon  cil  la  mê- 
me pour  la  permutation  que  pour  la  ré- 
fignation  en  faveur.  La  fermtaotion  eft 
' même  à cet  égard  plus  favorable , parce 
que  par  la  réfignation  en  faveur,  le 
collateur  ordinaire  ell  entièrement  pri- 
vé de  fon  droit  ; au  lieu  que  dans  la  ré- 
fignation pour  caufe  de pennutution  , il 
confere,quoique  non  librement,  comme 
nous  allons  voir. 

Il  faut  appliquer  iciparticuliercmcuc 
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les  principes  établis  fous  le  mot  Dé- 
mission , touchant  la  nécclUté  de  re- 
courir au  fupérieur  pour  autorifer  la 
fermutation  de  deux  bénéfices.  Ce  fu- 
périeur  dont  l’autorité  ell  néceifaire  • 
non  (împlemcnt  pour  approuver  \a.per- 
mutation  , mais  pour  conférer  & don- 
ner le  titre  aux  copermutans,  doit  être 
naturellement  & de  droit  commun , l’é- 
vêque  du  diocefe  où  font  fitués  les  bé- 
néfices qui  font  la  matière  de  In  permu- 
tation. 

Pour  favoir  les  formalités  que  l’on 
doit  obferver  dans  une  permutation , il 
faut  eonfiderer , i l’adle  de  rélignation 
réciproque  patfé  par  les  bénéficiers  qui 
veulent  permuter  ; 2°.  l’approbation  du 
coilateur  ; 3®.  l’expédition  des  provi- 
sions données  aux  permutans  i 4®.  la 
prife  de  poflellion.  Ces  deux  derniers 
articles  regardent  princifialcment  les  cf. 
fets  de  la  permutation. 
f»*  Le  coilateur  ordinaire  eft  obligé  de 
donner  des  provifions  aux  copermutans 
qui  s’adrelfentàluiicellcs  que  le  pape  ac- 
corde font  femblables  aux  provifions  fur 
réfignation  en  faveur , ou  fur  concordat, 
ÿil  y a eu  litige.  Mais  l’on  demande, 
' & c’eft  ici  une  quelfion  très -impor- 
tante , s’il  eft  néceifaire  ou  s’il  fuHit 
que  les  copermutans  demandent  & ob- 
tiennent chacun  leurs  provifions  , pour 
que  la  permutation  fuit  cenlée  accom- 
plie & elfcftuée  ? Avant  que  de  rappor- 
ter la  décifion  de  Cette  queftion  , il  eft 
néce  Jaire  d’établir  certains  principes. 

On  conlidere  la  permutation  des  bé- 
néfices comme  un  vrai  échange,  dont 
les  conditions  font  néceffairement  telles 
que  les  parties  fe  garantilfent  récipro- 
quement la  poJeflîon  de  la  chofe  échan- 
gée. Ainfi  quand  il  arrive  que  l’un  des 
copermutans  ne  jouit  pas  du  bénéfice 
permuté , la  permutation  n’a  point  tous 
ics  efièts  i mais  comme  cette  non*  jcAiif- 


fànce  peut  arriver  de  plufieurs  manie^ 
res , il  n’eft  pas  aulli  toujours  certain 
qu’elle  produife  une  adlion  en  regret 
ou  en  garantie  contre  le  copermutant. 
Régiillèreraent  les  parties  ne  font  te- 
nues à cet  égard  que  de  leur  propre  fait. 
La  permutation  peut  n’avoir  pas  lieu  , 
ou  pour  avoir  été  révoquée  par  l’un  des 
copermutans  avant  qu’elle  ait  été  revê- 
tue de  toutes  les  formalités  requifes 
pour  la  rendre  irrévocable , ou  parce 
qu’il  eft  furvenu  après  toutes  les  forma- 
lités une  éviéUon  qui  dépouille  l’un  des 
copermutans  du  bénéfice  permuté. 

\5nepernmtation  peut  être  révoquée 
comme  toutes  les  autres  réfignations , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  admife  par  1% 
fupérieur.  De-lù  onpourroit  conclure 
que  la  permttation  eft  au  même  tems 
cenfée  accomplie  & eH'ecluée  ; en  telle 
forte  que  fi  l’un  des  copermutans  vient 
à décéder  après,  le  bénéfice  qu’il  a 
reçu  en  échange  vaque  par  fa  mort. 
Cette  conlcquence  eft  autorifée  par  le 
grand  principe  établi  fo^  le  mot  Dé- 
mission, que  du  moment  que  le  fupé- 
ricur  admet  une  réfignation , le  refi- 
gnant  eft  dépouillé  de  fon  titre  ; mats 
comme  il  s’agit  ici  d’une  démilfion  con- 
ditionnelle dont  l’objet  eft  une  poifeC 
fionpaifible&  réciproque  dc^  deux  bé- 
néfices permutés , en  faveur  des  per- 
mutans  , les  auteurs  ont  eftimé  que  la 
fermutation  n’étoit  véritablement  cen- 
fée accomplie , que  quand  chacun  des 
copermutans  avoit  regu  fes  provifions  ; 
& même  qu’il  ne  fuffifoit  pas  que  les  per- 
mutans fulTent  pourvus  ; mais  qu’il  fal- 
loit  anlfi  qu’ils  eutfent  pris  poffellloii 
des  bénéfices  ; que  ce  n’etoit  que  dès- 
lors  que  Ton  pouvoir  confidéror  la  per- 
mutation comme  effeéluée.  (D.  M.) 

PERPÉTUITÉ,  f.  f.,  Jtmfprud., 
fignifie  la  Habilité  de  quelque  chofe  qui 
doitdurer  toujours.  La  plupart  des  loiz 
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font  faîtes  pour  avoir  lieu  à 
Un  pere  de  famille  établit  fes  enlans , & 
fait  des  fubltitutions  pour  alfurer  la/ier- 
fétuité  de  fa  race  & de  fa  maifon. 

Perpétuité  , Droit  canoniq. , (îgni- 
fie  la  qualité  d’un  bénéfice  concédé  irré- 
vocablement, ou  dont  on  ne  fauroit 
priver  celui  qui  en  clt  pourvu  , excepté 
en  certains  cas  déterminés  par  la  loL,v. 
Bénéfice. 

Plulicurs  auteurs  prétendent  avec 
raifonque  Iapfrpf/«i/edes  bénéfices  eft 
établie  par  les  anciens  canons  , & que 
les  prêtres  font  inféparablement  atta- 
chés à leurs  églifes  par  un  mariage  fpi- 
ritueU  il  eft  vrai  que  la  corruption  s’é- 
tant introduite  avec  le  tems , & les  prê- 
tres féculiers  étant  tombés  dans  un 
grand  défordre  & même  dans  un  grand 
mépris , les  évêques  furent  obligés  de  fe 
faire  aider  dans  l’adminiftration  de 
leurs  diocefes  par  des  moines , à qui  ils 
confioientlefoin  des  âmes  & le  gouver- 
nement des  paroifles,  fe  refervant  le 
droit  de  renvoyer  ces  moines  dans  leurs 
monafteres  quand  ils  le  jugeroient  i 
propos , & de  les  révoquer  ainfi  dès 
qu’il  leur  en  prenoit  envie. 

Mais  cette  adminiftration  vague  & 
incertaine  n’a  duré  que  jufqu’au  XIIV 
fiecle,  après  quoi  les  bénéfices  Ibnt  re- 
venus à leur  première  & ancienne  per~ 

pétittté. 

PERSE,  la.  Droit  ptd>lic , grand 
royaume  (PAfie,  borné  au  nord  par  la 
Circaftie  dada  (^orgie  ; au  midi , par 
le  golfe  Perfique  & lu  mer  des  Indes; 
au  levant , par  les  Etats  du  Mogol  •,  & 
au  couchant,  par  la  Turquie  afiatique. 

Le  Mont-Taurus  la  coupe  par  le 
milieu,  à-peu-près  comme  l’Apen- 
nin coupe  l’Italie  ,>&  il:  iette  fes  Bran- 
ches qà  & là  dans  diverfes  provinces, 
où  elles  ont  toutes  des  noms  particu- 
liers. Les  provinces  que  cette  mout^' 


gne  couvre  du  nord  au  füd , font  fort 
chaudes  : les  autres  qui  ont  cette  mon- 
tagne au  midi , jouiftent  d’un  air  plus 
tempéré. 

Ce  royaume  eft  un  Etat  monarchi. 
que , defpotique  ; la  volonté  du  monar. 
que  fert  de  loi.  Il  prend  le  titre  de  fophi  « 
& en  qualité  de  fils  de  prophète , il  eft 
en  même  tems  le  chef  de  la  religion. 
Les  enfans  légitimes  fuccedent  à la  cou- 
ronne ; à leur  défaut , on  appelle  les 
fils  des  concubines  : s’il  ne  fe  trouve  ni 
des  uns  , ni  des  autres , le  plus  proche 
des  parens  du  côté  paternel , devient 
roi.  Ce  font  comme  les  princes  du  fang , 
mais  la  figure  qu’ils  font  eft  bien  trifte  ; 
ils  font  fi  pauvres  , qu’ils  ont  de  la  pei- 
ne à vivre.  Les  fils  du  fophi  font  en. 
core  plus  malheureux  i ils  ne  vpyent  )a. 
mais  le  jour  que  dans  le  fond  du  ferrail , 
d’où  ils  ne  fortent  pas  du  vivant  du  roi. 
Il  n’y  a que  le  fuccefleur  au  trône  qui 
ait  ce  bonheur  ; & la  première  chofè 
qu’il  fait , eft  de  priver  fes  freres  de 
L’ufage  de  la  vue , en  leur  faifant  paiTer 
un  fer  rouge  devant  les  yeux,  pour  qu’ils 
ne  puiiTent  afpirer  à la  couronne.  < 

Après  le  fophi,  les  grands  pontifes  de 
la  religion  mahométane  tiennent  le  pre- 
mier rang  à fa  cour  ; ils  font  au  nombre 
de  quatre.  Le  premier  pontife  de  Pn-ft 
s’appelle  fadre-cajfa , il  eft  fc-  chef.de 
l’empire  pour  le  fpirituel  , 'gouverne 
foui  la  coufcience  du  roi  , & réglé  la, 
cour  & la  ville  d’Ifpahan  , .félon  les  ré- 
glés de  l’alcoran.  Il  eft  tellement  révé- 
ré , que  lesrois  prennent  ordinairement 
les  filles  des  Sadres  pour  femmes 'i  il 
commet  le  fécond  pontifo'.'pour  avoir 
foin  du  refte  du  royaume,  & établit  des- 
vicaires  dans  toutes  les  villes  capitales- 
des  provinces.  On  lui  donne  laïqualité 
de 'Nabab,  qui  veut  dire , vicaire  de 
Mahomet  & du  roi. 

JJ  pijix  miuiftfcs  d’Etat  pour  le  gou- 
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▼emement  du  rm-aumc  ; & chacun  a 
Ton  département  ; on  les  appelle  rhona- 
dolvet , c’ell  • à • dire  , les  colonnes  de 
l’empire.  Le  premier  cil  le  s,'rand  vifir, 
appelle  etma-  dotdet  • iti;Mii-ud-<icrflet, 
c’eft-i-dire,  l’appui  de  la  puiflance;  il 
eft  le  chancelier  du  royaume , le  chef 
du  confeil , le  (ur-intendant  des  Ënaii- 
ces  , des  atfaiccs  étrangères , & du  com- 
merce ; toutes  les  gratifications  & les 
penlîons  ne  fe  payent  que  par  fon  ordre. 
Je  ne  parlerai  point  des  autres  colonnes 
de  l’Etat  Perfan;  c’cit  alFez  d’avoir  nom- 
mé la  principale. 

L’ulage  des  f'ellins  publics  eft  bien 
ancien  en  Per^.puifque  le  livre  d’Et 
ther  fait  mention  de  la  ibmptuolité  du 
banquet  d’AlTuérus  ; ceux  que  le  fophi 
fait  aujourd’hui  par  extraordinaire  , 
font  toujours  fuperbes  , car  on  y étale 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  là 
maifon. 

Toute  la  Perfe  eft  pour  ainfi  dire  du 
domaine  du  roi,  mais  (es  revenus  con- 
fident encore  en  impôts  extraordinai- 
res , & en  douanes  qu’il  afierme  ; les 
deux  principales  font  celle  du  golfe  per- 
fi.jue , & celle  de  Ghilan  i ces  deux 
douanes  font  atfermées  à environ  fept 
millions  monnoie  de  France.  Les  trou- 
pes de  fa  maifon  qui  montent  é quator- 
ze mille  hommes, font  entretenues  fur  les 
terres  du  domaine:  celles  qu’il  emploie 
pour  couvrir  fes  frontières , peuvent 
monter  à cent  raille  cavaliers  , qui  font 
aulfi  entretenus  fur  le  domaine.  Le  roi 
de  PtrJ't  n’a  point  d’infanterie  réglée  ; 
il  n’a  point  non  plus  de  marine  : il  ne 
dendroit  qu’à  lui  d’étre  le  maître  du 

Solfe  d’Ontius,  de  la  mer  d’Arabie,  & 
ela  mer  Cafpiennej  mais  les  Perlans 
détellent  la  navigation. 

Leur  religion  cil  la  mahométane  , 
avec  cette  diifcrence  des  Mufulmans  , 
qu’ils  regardent , Ali , pour  lefijcce^eur 


de  Mahomet  ; au  lieu  que  les  muful- 
mans  prétendent  qucc’cft  Omar.  Delà 
naît  une  haine  irréconciliable  entre  les 
deux  nations.  L’ancienne  religion  des 
mages  eft  entièrement  détruite  en  Per. 
fe  i on  nomme  fes  fedatcurs^mvw , c’eft- 
à-dire  , idolâtres;  ces  gavires  n’ont  ce- 
pendant point  d’idoles  , & méprifent 
ceux  qui  les  adorent  ; mais  iis  (ont  en 
petit  nombre  , pauvres , ignorant  & 
grolficrs. 

Si  la  plupart  des  princes  de  l’Aile  ont 
coutume  d'art'eéler  des  titres  vains  & 
pompeux,  c’eil  piincipalement  du  mo- 
narque Perfan,  qu’on  peut  le  dire  avec 
vérité.  Rien  n’elt  plus  plaifant  que  le 
titre  qu’il  met  à la  tête  de  fes  diplô- 
mes ; il  faut  le  cranferire  ici  par  fin- 
gularité. 

„ Sultan  Ufièin , roi  de  Perfe,  de  Par- 
thie  , de  Médic,  de  la  Badlriane,  de 
Chorazan,  de  Candahar,  des  Tartares 
Usbecks  ; des  royaumes  d’Hircanie,  de 
Draconie, 'de  Parménie  , d’Hidafpie, 
de  Sogdiane,  d’Aric  , de  Paropamize  , 
de  Dravrgiane , de  Margiane  & de  Ca- 
ramanic,  julqu’au  fleuve  Indus  : Sultan 
d’Ormus , de  Larr , d’Arabie , de  Sufia- 
ne  , de  Chaldée,  de  Méfopotamie  , de 
Géorgie , d’Arménie , de  Circailtc  ; fei- 
gneur  des  montagnes  impériales  d’Ara- 
rac , de  Taurus , du  Caucafe  ; comman. 
dant  de  toutes  les  créatures , depuis  la 
mer  de  Chorazan , jufqu’au  golfe  de 
Per/è,  de  la  famille  d’AJi,  prince  des 
quatre  fleuves , l’Euphrate*  le  Tigre , 
l’Araxe  & l’Indusi  gouverneur  de  tous 
les  fultans , empereur  des  mufulmans , 
rejetton  d'honneur , miroir  de  vertu,  & 
rofe  de  délices  , &c. 

On  divife  la  Perfe  en  treize  provinces, 
dont  fix  à l’orient , quatre  au  nord  , & 
trois  au  midL  Les  fix  provinces  à l'o- 
rient,{bnt  celles  deSend,Makcran,Sitzi(à 
tan , Sabluftan , iUiorafan , Eltarabade. 

Les 
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Les  qiintrc  au  nord  font  Mafàndcran 
ou  Tabrilliin;  Scliirvaii,  Adirbcitzaii , 
Frak- Atzcni  , qui  renf  rme  irpahan, 
capitale  de  tome  la  Perfe.  Enfin  les  trois 
provinces  au  midi,  font  Kluilillan,  Far- 
fillan  ou  Fars,  & Kirnian. 

L’ancien  empire  des  Perjes  étoit  beau- 
coup plus  étendu  que  ce  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  la  Peyfi  i car  leurs 
rois  ont  quelquefois  fournis  prclque  tou- 
te l’Alie  à leur  domination.  Xci  xès  fub- 
jugua  même  jtoute  l’Egvpte,  vint  dans 
la  Grece , & s’empara  d’ Athènes  j ce  qui 
montre  qu’ils  ont  porté  leurs  armes  vic- 
torieufes  jufques  dans  1’ .Afrique,  & dans 
l’Europe. 

Perfépolis.  Suze,  & Ecbatane,  croient 
les  trois  villes  où  les  rois  de  Peife  fai- 
foient  alternativement  leur  rélldence 
ordinaire.  En  été  ils  habitoient  Ecba- 
tanc,  aujourd'hui  Tabris  ou  Tauri«, 
que  la  montagne  couvre  vers  le  fud 
ouell  contre  les  grandes  chaleurs.  1,’hy- 
ver  ils  fejournoient  à Suze  dans  le  Suzifi 
tan  , pays  délicieux , où  la  montagne 
met  les  h.ibitans  à couvert  du  nord.  Au 
printeins  & en  automne,  ils  fe  rendoient 
àPerfépolis,  ouàBabylone.  Cyrus,  qui 
e(l  regardé  comme  le  fondateur  de  la 
monarchie  des  Perj'es , fit  néanmoins  de 
Perfépolis , la  caoitalc  de  fon  empire, 
au  rapport  de  Strabon,  liv.  XV. 

Cette  grande  ik  belle  monarchie,  dura 
deux  cents  lixans  fous  douze  rois,  dont 
Cyrus  fut  le  premier,  & Darius  le  der- 
nier. Cyrus  régna  neuf  ans  depuis  la 
prtie  de  Babyloiie,  c’elf  à-dire,  depuis 
l’an  du  monde  , jufqu’cn  J47P , 
avant  Jefus-Chrilt  D.irius,  dit 
Codomanus,  fut  vaincu  par  Alexandre 
le  Grand  en  J<î74,  après  fix  ans  de  ré- 
gné ; & de  la  ruine  de  la  monarchie  des 
Perj'es,  on  vit  nnitre  la  troilieme  mo- 
narchie du  monde,  qui  fur  celle  de  Ma- 
cédoine dans  la  perlonuc  d' Alexandre. 

Tome  X. 


La  Perfe , après  avoir  obéi  quelque 
tems  aux  .Macédoniens  , fi  enfuite  aux 
Parthes , un  fimple  foldat  pcriàn , qui 
prit  le  nom  d’.d»7nA:(n-f , leur  enleva  ce 
royaume  vers  l’an  2î6  de  Jefus-Chritl, 
& rétablit  Veiiipire  des  Peifes  , dont  l’é- 
tendue ne  dirféroit  guère  alors  de  ce 
qu’il  ell  aujourd'hui. 

Noufehirwan , ouKhofroés  legrand, 
qui  monta  fur  le  trône  l’an  p j i de  l’cre 
chrétienne,  elt  un  des  plus  grands  rnis 
de  l’hilfoire.  il  étendit  fon  empire  dans 
une  partie  de  l’Arabie  Pétrée , & de  celle 
qu’on  nommoit  heiireiife.  Il  reprit  d’a- 
bord ce  que  les  princes  voifins  avoient 
enlevé  aux  rois  fes  prédécelTeurs  ; enfui- 
te  il  fournit  les  Arabes,  les  Tartares , jufi. 
qu’aux  frontières  de  la  Chine  ; les  In- 
diens voifins  du  Gange,  & les  empereurs 
grecs  furent  contraints  de  lui  payer  un 
tribut  conlidérable. 

Il  gouverna  fes  peuples  avec  beau- 
coup  de  fagcllè  : zélé  pour  l’ancienne 
religion  de  h Perfe,  ne  refufant  jamais 
fa  protedion  à ceux  qui  étoient  oppri- 
més , punilfant  le  crime  avec  févérité  , 
& recompenfant  la  vertu  avec  une  libé- 
ralité vraiment  royale  i toujours  atten- 
tif à faire  fleurir  l’agriculture  & le  com- 
merce , favorifint  le  progrès  des  feien- 
ces  Sc  des  arts  , & ne  conférant  les  char- 
ges de  jiidicature  qu’à  des  perfonnes 
d’une  probité  reconnue  , il  fe  fit  aimer 
de  tous  fes  fujets,  qui  le  regardoient 
comme  leur  pere.  Il  eut  un  fils  nommé 
Hormizdas  , à qui  il  fit  époufer  la  fille  de 
l’empereur  des  Tartares,  & qui  l’accom- 
pagna dans  fon  expédition  contre  les 
Grecs. 

Noufehirvran , alors  âgé  de  plus  de  80 
ans,  voulut  encore  commander  les  ar- 
mées en  perfonnei  il  conquit  la  provin- 
ce de.Mitilene  ; mais  bientôt  après,  la 
perte  d’une  bataille  où  fon  armée  fut 
taillée  en  pièces,  le  mit  dans  la  trille  nc- 
Cccc 
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eefTîté  de  fuir  pour  la  première  fois  de- 
vant l’ennemi , & de  repaflet  l’Euphrate 
à la  nage  devant  l’éléphant.  Cette  di(l 
race  précipita  Tes  jours  > il  proSta  des 
erniers  momens  de  fa  vie  pimr  dicler 
fon  teliament  ; Sc  ce  tedament  le  voici 
tel  que  iM.  l’abbé  Fuurmont  l’a  tiré  d’uR 
manuferit  turc. 

„ Moi,  Noufehirwan,  qui  polTedc 
„ les  royaumes  (Je  Po'ff , & des  Indes  , 
„ j’adreilé  mes  dernieres  paroles  à Hor- 
„ mizdas  mon  fils  aîné , ahn  qu’elles 
„ foient  pour  lui  une  lumière  dans  les 
„ ténèbres , un  chemin  droit  dans  les 
„ défères , une  étoile  fur  la  mer  de  ce 
„ monde. 

„ Lorfqu’il  aura  fermé  mes  yeux,  qui 
„ déjà  ne  peuvent  plus  foutenir  la  lu- 
„ niiere  du  folcil , qu’il  monte  fur  mon 
„ trône,  & que  de-ü  il  jette  fur  mes  fu- 
„ jets  une  fplendeur  égale  à celle  de  cet 
„ altre;  il  doit  fe  relfouvenir  que  ce  n’cft 
^ pas  pour  eux-mêmes  que  les  rois  (bnt 
„ revêtus  du  pouvoir  fouverain  , & 
„ qu'ils  ne  font  à l’égard  du  relie  des 
„ hommes , que  comme  le  ciel  cil  à l’é- 
„ gard  de  la  terre.  La  terre  produira-C. 
* elle  des  fruits  fi  le  ciel  ne  l’arrofe  ? 

„ Mon  fils , répandez  vos  bicntaits 
„ d’abord  fur  vos  proches,  enfuite  fur 
„ les  moindres  de  vos  fujets.  Si  j’ofois, 
„ je  me  propoferois  à vous  pour  exem- 
„ plei  mais  vous  en  avez  de  plus  grands. 
„ Voyez  cefoleil,  il  part  d’un  bout  du 
„ monde  pour  aller  à l’autre  > il  le  ca- 
„ che  & fe  remontre  enfuite  i & s’il 
„ change  de  route  tous  les  jours  , ce 
„ n’ell  que  pour  faire  du  bien  à tous. 
„ Ne  vous  montrez  donc  pas  dans-une 
„ province  que  pour  lui  faire  fentir  vos 
a grâces  ; & lorfquc  vous  la  quitterez , 
„ que  ce  ne  fuit  que  pour  faire  éprou- 
„ ver  à une  autre  les  mêmes  biens. 

„ Il  cil  des  gens  qu’il  faut  punir  , le 
y (uleil  s’édiple:.  il  en  ell  d'autres  qu’il 


„ faut  récompenfèr  , & il  fè  remontre 
„ plus  beau  qu’il  n’étoit  aunaravant  : il 
„ ell  toujours  dans  le  ciel } foutenez  la 
„ mniedé  royal*:  il  marche  toujours, 
„ fuyez  fans  ceife  occupé  du  f)in  du 
„ gouvernement.  Mon  fils,  préfentea. 
„ vous  fiiuvent  à In  porte  du  ciel  pour 
„ en  implorer  le  lêcours  dans  vos  b*- 
„ foins , mais  purifiez  votre  ame  aii- 
„ paravant.  Les  chiens  entrent-ils  dans 
„ le  temple?  Si  vous  oblèrvez  exaâe* 
„ ment  cette  réglé , le  ciel  vous  exau» 
„ cera  : vos  ennemis  vous  craindront } 
. vos  amis  ne  vous  abandonneront  ja.- 
„ mais  i vous  ferez  le  bonheur  de  vos 
„ fujetsi  ils  feront  votre  félicité. 

„ Faites  judice , réprimez  les  info- 
„ lens  , luulagcz  le  pauvre,  aimez  v*i 
„ enfans , protégez  les  fcicnces  , fiiivez 
„ le  confeil  des  perfonnes  expérimen. 

tccs,  éloignez  de  vous  les  jeunes  gens, 
„ & que  tout  votre  plaifir  fuit  de  faire 
,,  du  bien.  Je  vous  lailfe  un  grand 
„ royaume , vous  le  conferverez  fi  vous 
„ fuivez  mes  confeils  i vous  le  perdrez 
„ fi  vous  en  fuivez  d’autres.” 

Noufehirwan  mourut  l’an  178  , & 
Hormizdas,  qui  lui  fuccé.la,  ne  fuivit 
point  fes  cnnicils.  .fprés  bien  des  con- 
culTiuns,  il  Fut  jugé  indigne  de  fa  place , 
& dépofé  juruliqucment,  par  le  confen- 
temenr  unanime  de  toute  la  nation  aC 
femblée.  Son  fils  mis  fur  le  trône  à fa 
place , le  fit  poignarder  dans  fa  prifon  : 
ce  fils  lui.même  fut  contraint  de  fortir 
de  fuit  ruy.iumc , qui  devint  la  proie 
d’un  fujei  deV/arancs,  homme  de  grand 
mérite,  mais  qui  fur  enfin  obligé  de  fe 
réfugier  chez  lesTartares,  qui  l’empot- 
fonnerent. 

Sur  la  fin  du  régné  de  Noufehirwan  , 
naquit  .Mahomet à la  Mecque,  dans  l’A- 
rabie Pétréc  en  fyo.  Bientôt  profitant 
des  guerres  civi'es  des  Perfans,  il  éten- 
dit chez  eux  Ik  puulknce  & fa  duniinA- 
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tion.  Omar  (ôn  fucccflcur,  {toullà  en- 
core pins  loin  Tes  conquêtes  : Jéiiargird, 
que  nous  appelions  Hormizâas  IP’,  per- 
dit contre  fes  lieutenants  à quelques 
lieues  de  Madaïn  , l’ancienne  CtcUphon 
des  Grecs , la  bataille  & la  vie.  Les  Per- 
fans  palTcrent  fous  la  domination  d’O- 
mar  plus  facilement  qu’tls  ii’avoient  fu- 
bi  le  joug  d’Alexandre. 

Cette  ibrvituJe  fous  les  Arabes , dura 
jufqu’en  I2f8'  que  la  Per/e commença  à 
renaître  fous  les  propres  rois,  liaaiou 
recouvra  ce  royaume  par  le  fucces  de 
fes  armes  ; mais  au  bouc  d'un  ficclc , Ta- 
merlan,  kan  des  Tartares,  fe  rendit  maî- 
tre de  la  Perfe , l’an  i J (îÿ , fubjugua  les 
Parthes , & fit  prifonnier  Bajazet  I.  en 
140a.  Ses  fils  partagèrent  entr’eux  fes 
conquêtes,  & cette  branche  régna  jut 
qu’à  ce  qn’iine  autre  dynalîie  de  la  fac- 
tion du  viottton  blanc  , s’empara  de  la 
Perfe  en  1469. 

Ulfum  Calfan,  chef  de  cette  faction, 
étant  monté  fur  le  trône  , une  partie  de 
kl  Peife  flattée  d’oppofer  un  culte  nou- 
veau i celui  des  Turcs,  de  mettre  Ali 
au-deflus  d’Omar , & de  pouvoir  aller 
en  pèlerinage  ailleurs  qu’a  la  Mecque , 
embrada  avidement  ce  dogme  que  pro- 
pnfaun  Perfan  nommé  Xeque  /ùdnr , & 
qui  n’eft  connu  de  nous  que  fous  le  nom 
de  Suphi,  c’cll-à-dirc , fage.  Les  femen- 
ces  de  cette  opinion  étoient  jettées  de- 
puis long-tems  ; mais  Sophi  donna  la 
forme  à ce  fchifme  politique  & religieux, 
qui  parole  aujourd’hui  nécelfaire  entre 
deux  grands  empires  voillns,  jaloux  l’un 
de  l’autre.  Ni  les  Turcs,  ni  IcsPerf.ins 
n’avoient  aucune  raifondc  rcconnoître 
Omar  & Ali  pour  fucceilcurs  légitimes 
de  Mahomet.  Les  droits  de  ces  Arabes 
qu’ils  avoient  châties , dévoient  peu  leur 
importer.  Mais  ilimportoitaux  Pci  fins 
que  le  fiege  de  leur  religion  ne  fiiit  pas 
chez  les  Turcs}  cependant  Ud'ura  CaT 


fan  trouva  bien  des  contradiéteurs  , & ' 
entr’.iutres , Rudan  qui  fit  alfulfiner  So- 
phi en  1499.  Il  en  réfuitu  d’étrange* 
révolutions , que  je  vais  tranferire  de 
l’hidoire  de  M.  de  Voltaire,  qui  en  a 
fait  le  tableau  curieux. 

Ifmaêl  fils  de  Xeque  Aidar,  futalTez 
courageux  & nlfez  puiiranc , pour  fouce- 
nir  la  dodlrinc  de  fin  perc  les  armes  à 
la  main  ; fes  difciplcs  devinrent  des  fol- 
dats.  Il  convertit  & conquit  l’Arménie , 
fubjugua  la  Pafe, combattit  le  fultan  dc« 
Turcs  Sélim  i.  avec  avantage,  & lailià 
en  If24  àibnfilsTahamas,  la  Perfe  puiC- 
faute  Si  paifible.  Ce  mèmeTahamas  re- 
potilfa  Soliman , après  avoir  été  fur  le 
point  de  perdre  la  couronne.  Il  laiilà 
l’empire  en  if76  à Ifmaêl  II.  fon  fils, 
qui  eut  pour  fuccelfeur  en  ifSf  Scha- 
Abas , qu’on  n nommé  le  p-antL 

Ce  grand  homme  étoit  cependant 
cruel  { mais  il  y a des  exemples  que  des 
hommes  féroces  ont  aime  l’ordre  & le 
bien  public.  Scha  Abas  pour  éiablir  fa 
puiifance , commença  par  détruire  une 
milice  telle  à-peu-près  que  celle  des  ja- 
niifiircs  en  Turquie,  ou  des  ftrelets.en 
Rullie  i il  condruillt  des  édifices  pu- 
blics; il  rebâtit  des  villes;  il  fit  d’u- 
tiles fondations;  11  reprit  fur  les  Turc» 
tout  ce  que  Soliman  & Sélim  avoient 
conquis  fur  la  Peife.  Il  chalTa  d’ürmus 
en  I fixa  par  le  fecours  des  Anglais , le* 
Portugais  qui  s’étoient  emparés  de  ce 
port  en  If  07.  Il  mourut  en  1619. 

La  Petfe  devint  fous  fon  régné  ex- 
trêmement florilTante,  & beaucoup  plut 
civilifée  que  la  Turquie;  les  arts  j 
étoient  plus  en  honneur,  les  mœurs  plus 
douces , la  police  générale  bien  mieux 
obfcrvée.  Il  elt  vrai  que  les  Tartares 
fubiuguerent  deux  fois  la  Perfe  après  le 
régné  des  kalifes  arabes  ; mais  ils  n’y 
abolirent  point  les  arts  ; & quand  la  fii- 
mille  des  Sophi  régna , elle  y apporta  l«f 
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mœurs  douces  de  rArmcnie,  ’où  cett» 
f.imillc  avuit  habite  lont;-tcin$.  Les  ou- 
vrages de  la  main  palluicnc  pour  être 
mieux  travailles,  plus  huis  en  Pa-jê , 
qu’en  Turquie  i & les  Tcienccsy  avuicnt 
de  tous  autres  cncüuragemeiis. 

La  langue  perfaiie  plus  douce  & plus 
h.irimmicufc  que  la  turque , a été  Técoii- 
de  en  puéllcs  agréables.  Les  anciens 
Grecs  qui  ont  été  les  précepteurs  de 
TKurope , font  encore  ceux  des  l’erfans. 
Ainli  leur  philoluphie  étoit  aux  feizie- 
me  & dix-fcptiemc  liecics,  à-peu-pres 
au  même  état  que  la  nôtre.  Ils  tenoient 
l’aftrologie  de  leur  propre  pays  , &.  s’y 
attachoient  plus  qu’aucun  peuple  de  ta 
terre.  Ils  étoient  comme  plulicurs  de 
nos  nations,  pleins  d’cfprit  & d’erreurs. 

La  cour  de  Perfe  ét.iloit  plus  de  ma- 
gnificence que  kl  Porte  ottomane.  On 
croit  lire  une  relation  du  tenis  dcXcrxés, 
quand  on  voit  dans  les  voyageurs , ces 
chevaux  couverts  de  riches  brocards  , 
leurs  harnois  brillans  d’or  & de  pierre- 
ries , & ces  quatre  mille  valês  d’or,  dont 
parle  Charilin,  lefqiiels  fervoient  pour 
la  table  du  roi  de  Pei  ft.  Les  choies  com- 
munes , & fur  - tout  les  comcilibles  , 
étoient  à trois  fois  meilleur  marché  à 
Ilpahaii  & à Conibntinople  que  parmi 
nous.  Ce  prix  e(I  la  démonltration  de 
l’abondance. 

Scha-Sophi , fils  du  grand  Scha-Abas , 
mais  plus  cruel , moins  guerrier , moins 
politique,  & d’ailleurs  abruti  par  la  dé- 
fa  luthe,  eut  un  regne  malhcureu.\.  Le 
jrand-mogol  Scha-Géan  enleva  Canda- 
hara  la  Perft,  & le  fultan  AmutathIV\ 
prit  d’ulfiut  Bagdat  en  1^38. 

Depuis  ce  tems , vous  voyez  la  mo- 
narchie perfane  décliner  fcniiblemcnt , 
jofqu’à  ce  qu’enfin  la  mnHelfe  de  la  dy- 
naliie  des  fnphi , a caufé  là  ruine  entière. 
Les  eunuques  gouvernoient  le  fcrrail  & 
l’empire  lous  Muza-Sophi,  & fous  Hut 


fein ,’  le  dernier  de  cette  race.  C’eft  le 
comble  de  ravibifeincnt  dans  la  nature 
hiimanic  , & l’opprobre  de  l’orirnt.  de 
dépouiller  les  hommes  de  leur  virib  é; 
& c’eli  le  dciuier  attentat  du  dci'poiif. 
me,  de  confier  le  gouvernement  à ces 
malheureux. 

La  toibleilc  de  Scha-IIulTHii  qui  mon- 
ta fur  le  trône  en  1654,  falloir  telle- 
ment languir  Tempire  , & la  coiiFollon 
le  troublott  fi  vioiemmenr  par  les  fac- 
tions des  eunuques  noirs  & des  eunu- 
ques blancs,  que  fi  .\!yrr-''jrcirs  & fe» 
Agiians  , ii’avoicnt  pas  détruit  cette  dy- 
iialttc  ; elle  l’eût  été  par  cllc-meme.  C’elt 
le  lort  de  la  Perfe , que  toutes  les  dy- 
naliies  commencent  par  la  force,  5t  fia 
nillcnt  par  la  foiblclfe.  Prclqiie  toutes 
les  familles  ont  eu  le  fort  de  Senl.iu  Pull, 
que  nous  nommons  Sin  tLvwpale. 

Ces  Aguaiis  qui  ont  boulcvcrié  laPer- 
fe  au  commencement  du  llcclc  où  nous 
fômmes  , étoient  une  ancienne  colonie 
dcTartarcs,  habitant  les  montagnes  de 
Candahar,  entre  Tliule  & la  Perje.  Pref. 
que  toutes  les  révolutions  qui  ont  chan. 
gé  le  fort  de  ce  p.ays-  l.i,  font  arrivées  par 
des  Tartarcs.  Les  Perfans  avoient  recon- 
quis Candahar  fur  le  Mogol,  vers  l’an 
ifTpo,  fous  Scha- Allas  11.  & ce  fut  pour 
leur  malheur.  Le  mimlierc  de  Scha-Hu{I 
fein,  petit  fils  de  Scha-Al  aslI.  traita 
mal  les  Aguaiis.  Mvrr-VC'eis  qui  n’etoit 
qu’un  pai  ticnlicr , mais  un  paiticulicc 
courageux  & emreprenanc  , fc  mit  à 
leur  tête. 

C’cll  une  de  ces  révolutions,  où  le 
caracleredcs  peuples  qui  la  firent,  eut 
plus  de  part  que  le  caraélere  de  leurs 
chefs  : carMyrr-\v  cis  ayant  été  allàlfi- 
né , & remplacé  par  un  autre  barbare 
nommé  Mitgimoud , fon  propre  itevcu, 
qui  n’étoit  âgé  que  de  dix- huit  ans  , il 
n’y  avoir  pas  d’apparence  que  ce  jeune 
homme  pût  taire  beaucoup  par  lui  nié- 
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me  , & qu’il  coiuliiif  t fe«  troupés  indif- 
eip'iiicc*;  de  niomaj^nards  Icrocis.  ci  ni- 
nic  nos  generaux  cunduireni  des  arruccs 
réglées,  l.e  gniiveriieineiit  de  Huilcin 
étoit  inéprifé,  ü !<i  province  de  Canda- 
hiir,  ayant  c'-’inmciicé  les  troubles,  les 
provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la 
Géorgie,  fe  révolicrcnt  aulli.  Enfin  , 
Alaghmiid  ailiegca  llpahan  en  1722; 
Scha-  Hullcin  lui  remit  cette  capitule, 
abdiqua  le  royaume  à Tes  pieds,  & le 
reconnut  pour  fon  maitre  ; trop  heu- 
reux que  .Majimud  daignât  époufer  fa 
fille.  CcMaghmudcrut  ne  pouvoir  s’af- 
fermir qu’en  fail'ant  égorger  les  familles 
des  principaux  citoyens  de  cette  capitale. 

La  religion  eut  encore  part  à ces  dé- 
folations  : les  lAguans  tenoient  pour 
Omar  , comme  les  Ecrfans  pour  Ali  ; & 
Maghnnid,  chef  des  .Aguans,  mèlottles 
plus  lâches  rupcrititions  aux  plus  détcfl 
tables  cruautés.  Il  mourut  en  démence 
en  I7'if  , apres  avoir  deliilé  la  Perft. 

Un  nouvel  ufiirpatcur  de  la  nation 
des  Aguans,  lui  fuccéda.-II  s’appelloit 
jiJ'zraÿ' , ou  Ârchriijf,  ou  FJjereJ'i  car 
on  lui  donne  tous  ces  iioins.  La  défo- 
lation  de  lu  Perfe  rcdoiibluit  de  tous 
côtés.  Les  Turcs  l’inondoicnt  du  côté 
de  la  Géorgie , l'ancienne  Colchide.  Les 
Rudes  foiidoiciit  fur  Tes  provinces  , du 
nord  à rocoident  de  la  mer  Cafpienne, 
vers  les  portes  de  Derpent  dans  le  Sliir- 
van  , qui  étoit  autrefois  l’Ibéric  & l’AU 
banie. 

Un  des  fils  de  Scha-Hufleim  , nommé 
Vbtviias , échappé  au  malfacre  de  la  fa- 
mille impériale,  avoir  encore  des  fujets 
fidcles  » qui  fc  ralfcmblerent  autour  de 
fa  perliinne  vers  Tauris.  Les  guerres  ci- 
viles & Icstems  de  mafhcur  pioduifciu 
toujours  des  hommes  extraordinaires  , 
qui  culfcnt  été  ignorés  dans  des  tems 
p.iilib'cs.  Le  fi's  du  gouverneur  d’un 
peut  fuit  du  KJiurafau  devint  le  prtx; 
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teéleiir  du  prince  Thamas , & le  fou- 
tien  du  trône,  dont  il  fut  enfuitc  l’u- 
furpatcur.  Cet  homme  qui  s’eft  placé 
au  rang  des  plus  grands  conquérans , 
s’apoc’loit  Niitiir  (Cluih). 

Nadir  ne  pouvant  avoir  le  gouverne- 
ment de  fim  pere,  feinità  la  tète  d’une 
troupe  de  foldats,  & fe  donna  avec  fa 
troupe  au  prince  Thamas.  A force  d’am- 
bition, de  courage,  sV  d’acfisicé,  il  fut 
à lu  tetc  d’une  armée.  Il  fe  fit  appellcc 
alors  Thiviias  Kmli  Kiui,  le  Kan  efclave 
dc'l  hamas.  Mais  l’cfclave  étoit  le  maî- 
tre fous  un  prince  auffi  foible  & auflt 
ciféminé  que  fon  pere  Hulfeim.  Il  reprit 
Ilpahaii  & toute  hi  Pnje  , pourfuivit  le 
nouveau  roi  Airaf  jtifqu’à  Candahar  , le 
vainquit,  le  prit  priiomiicr  en  1729  , & 
lut  fit  couper  la  tète  après  lui  avoir  ar- 
raché les  yeux. 

Kouli-  Kan  ayant  ainu  rétabli  le  prin- 
ce 1 hnin.'S  lur  le  trône  de  Ils  ayeux  , & 
l’ayant  mis  en  état  d’ètrc  ingrat,  vou- 
lut l’empêchcr  de  l’ètre.  Il  l’enferma  dan» 
la  capitale  du  Khorafan  , & agiflhnt  tou- 
jours au  nom  de  ce  prince  prifonnier  , 
il  alla  faire  la  guerre  au  Turc  , facbant 
bien  qu’il  ne  pouvoir  affermir  fa  puif- 
fancc  , que  par  la  même  voie  qu’il  l'nvoit 
acquife.  Il  battit  les  Turcs  àErivan  en 
17JCÎ,  reprit  tout  ce  pays,  & affura  fc» 
conquêtes  en  fàifunt  la  paix  avec  les  RuK 
Tes.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  fit  déclarer  roi 
de  Perfe , fous  le  nom  de  Scha  - NaJir, 
Il  n’oublia  pas  l'ancienne  coutume  de 
crever  les  yeux  à ceux  qui  peuvent  avoir 
droit  au  trône.  Les  mêmes  armée.s  qui 
avoient  fervi  à défo'er  la  Perfe,  fer  vi- 
rent auffi  à la  rtndte  redoutable  à fc»- 
voifins.  Kouli.  Kan  mit  les  Turts  plu- 
ficurs  fois  en  fuite.  Il  fit  enfin  avec  eujc 
une  paix  honorab'e  , par  laquelle  ils: 
rendirent  tout  ce  qu’ils  avoient  iamais: 
pris  aux  PetfiulS , excepté  Bagdad  & lois 
territoice- 
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KouH  - Kan , chargé  de  crimes  & de 
ghiire,  alla  cunquérir  l’iiide , par  l’envie 
d’arracher  au  Mogol , tous  ccs  tréiiirs 
que  les  Mogols  avoieiic  pris  aux  In- 
diens. Il  avoit  des  intelligences  à la 
Cour  du  grand . mogol , & cntr'autrcs 
deux  des  principaux  feigncurs  de  l’em- 
pire , le  premier  vilîr,  & le  géneralit 
lime  des  troupes.  Cette  e.xpcdition  lui 
Tculiit  au  delà  de  Tes  efpérancesi  il  fe 
rendit  maître  de  l’empire,  & de  la  per- 
ibnne  même  de  l’empereur  en  I7J9. 

Le  grand -mogol  Âlaliamcd  fembloic 
m’être  venu  à la  tète  de  fun  armée,  que 
pour  étaler  fa  vaine  grandeur , & pour 
la  foumettre  à des  brigands  aguerris.  Il 
s’humilia  devant  Thamns  Kouli-Kan, 
qui  lui  parla  en  maître , & le  traita  en 
Âjjet.  Le  vainqueur  entra  dans  Delhi  ; 
ville  qu’on  nous  repréTente  plus  grande 
& plus  peuplée  que  Paris  ou  Londres.  Il 
trainoic  à fa  fuite  ce  riche  & miférable 
empereur.  Iirenferma  d'abord  dans  une 
tour,  & fe  Ët  proclamer  lui-mème  roi 
des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  elTayerent 
de  proËter  d’une  nuit , où  les  Perfans 
s’étoienc  livrés  à la  débauche,  pour  pren- 
dre les  armes  contre  leurs  vainqueurs. 
Thamas  Kouli-Kan  livra  la  ville  au 
pillage;  prefque  tout  fut  mis  i feu  & 
« fang.  Il  emporta  autant  de  trélôrs 
de  Delhi , que  les  Efpagnols  en  prirent 
à la  conquête  du  Mexique,  ün  compte 
que  cette  fomme  monta  pour  fa  part  à 
quatre-vingt-fept  millions  & demi  fter- 
ling , & qu’il  y en  eut  fept  millions  k 
demi  (lerling  pour  {<>n  armée.  Ces  ri- 
chcJlcs  amallées  par  un  brigandage  de 
quatre  (iecles  , ont  été  apportées  en 
Ferfe  par  un  autre  brigandage,  & n’ont 
pas  empêché  les  Perfans  d’être  longtems 
les  plus  malheureux  peuples  de  la  terre. 
Elles  y font  difperfées  ou  enlévelies 
|>eiuiaut  les  guerres  civiles  , jufqu’au 


tems  où  quelque  tyran  les  ralTcmhler».' 

Kouli-Knn  en  portant  des  Indes  pour 
retourner  en  IVr/è,  l.iilfi  le  nom  d’empe- 
reur à ce  Mahamad  qu’il  avoit  détrùr.é  ; 
mais  il  laiilii  le  gouvernement  à un  vice- 
rui  qui  avoit  élevé  le  grand  - mogol , & 
qui  s’écoic  rendu  indépendant  de  lui.  Il 
détacha  trois  royaumes  de  ce  vaffe  em- 
pire, Cachemire,  Caboul  & Multan, 
pour  les  incorporer  a la  Perfe , & impoli 
à rindouffan  un  tribut  de  quelques  mil- 
lions. L’induultan  fut  alors  gouverné 
par  le  vice  - roi,  & par  un  confed  que 
Thamas  Kouli-Kan  avoit  établi.  Le  pe- 
tit-Hls  d’Aurang-Zel  garda  le  titre  de 
roi  des  rois , & ne  fut  plus  qu'un  fan- 
tôme. I 

Thamas  Kouli  Kan  arrivé  chez  lui, 
donna  la  régence  de  la  Ptrje  .à  Ion  fécond 
Ëls  Xefralla  Mirza , recruta fon  armée, 
& marcha  contre  les  tartarcs  Eusbegs, 
pour  les  châtier  des  défordres  qu’ils 
avoient  commis  dans  le  Khorafan , pen- 
dant qu'’il  ctoit  occupé  dans  l’Inde.  Il 
traverfa  des  déferts  prefqu'impratiqua- 
bles , & l’un  crut  qu’il  y péiiroit  infail- 
liblement i mais  il  revint  quelques  mois 
après  , amenant  quantité  ^Eusbegs  qui 
avoient  pris  parti  dans  fon  armée , & 
il  fournit  dans  fon  paiTage  plullcurs  peu- 
ples inconnus  même  aux  Perfans. 

Cependant  l’année  fui  vante,  qiiiétoit 
en  174a , les  Arabes  fe  foulevcrent  de 
toutes  parts  , & déËrent  totalement  fes 
troupes.  Obligé  de  faire  la  guerre  par 
mer  & par  terre , & ne  voulant  pas  tou- 
cher aux  trélbrs  immenfes  qu’il  avoit 
apportés  de  l’Inde , il  mit  fur  toute  la 
Perfe  un  nouvel  impôt  de  fept  cents  mil- 
le tomans  , (quatorze  millions  d’écus). 
En  même  tems  il  Ht  publier , qu’ayant 
reconnu  la  religion  des  Sunnis  pour  la 
feule  véritable , il  l’avoit  embraflee , & 
qu’il  dcllroic  que  fes  fujets  fuivilTciU  fon 
exemple.  11  fe  prépara  à attaquer  le* 
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Turcs , & mit  en  marche  une  partie  de 
iès  croupes  pour  qu’elles  fc  rendirent 
à Mofa! , tandis  que  lui-même  marche- 
roit  à V'au , dans  le  defl'ein  d’attaquer 
les  Turcs  par  deux  diAcrens  côtés,  & 
de  pouli'er  Tes  conquêtes  )ufqu’à  Cunfl 
tancinopie  ; mais  le  fuccès  ne  répondit 
point  à Tes  crpérances. 

A peine  s’étoit-il  mis  en  marche , que 
les  peuples  de  diverfes  provinces  perfa- 
nes  fc  révoltèrent , ce  qui  l’obligea  de 
retourner  fur  Tes  pas  pour  écouA'er  la 
rébellion.  Mais  le  mécontentement  écoit 
général  ; le  feu  de  la  révolte  gagnoit  par- 
tout. A mefure  que  Nadir,  ou  11  vous 
voulez,  Thamas  Kouli-Kun , l’éteignoit 
d’un  côté,  ils’allumoitd’un  autre.  Ne 
pouvant  courir  dans  toutes  les  provin- 
ces révoltées,  il  fit  la  paix  avec  les  Turcs 
en  174^. 

Lnbn  s’étant  rendu  de  plus  en  plus 
odieux  aux  Perlàns  par  les  cruautés  en- 
vers ceux  dont  la  Ëdélicé  lui  étoit  fuil 
pede , il  fe  furma  contre  lui  une  confpi- 
racion  fi  générale  , qu’ayant  été  obligé 
de  fe  fauver  d'Ifpahan  , & ayant  cru 
être  plus  en  fureté  dans  fnn  armée,  les 
propres  troupes  fe  foulcverent , & le 
niatfacrcrent  dans  fort  camp.  Il  fut  aAaf- 
flné  par  Ali-Kouli-Kan,  fon  propre  ne- 
veu , comme  l’avoit  été  My rr-Weis  , le 
prcmicr*auteur  de  la  révolution.  Ainfi 
a péri  cet  homme  •xcraurdinaire  à l’ags- 
d’environ  f 9 ans , après  avoir  occupé  le 
trône  de  Perfs  pendant  12  ans. 

Par  la  mort  de  cet  ufurpateur , les 
provinces  enlevées  au  grand-mognl  lui 
font  retournées  i mais  une  nouvelle  ré- 
volution a boulcverfé  l’Indoulian  s les 
princes  tributaires,  les  vice -rois  ont 
feenué  le  jougi  les  peuples  de  l’intérieur 
ont  détrôné  le  fouverain , & l’Inde  ell 
encore  devenue,  ainfi  que  la  iWyê,  le 
théâtre  de  nouvelles  guerres  civiles.  En- 
fin tant  de  dévallatiuus  coniccutivts 
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ont  détruit  dans  la  Perfe  le  commerce 
& les  arts , eu  détruifant  une  partie  du 
peuple. 

Plufieurs  écrivains  nous  ont  donné 
l’hiftoire  des  dernières  révolutions  de 
Perfe.  Le  P.  du  Cerceau  l’a  faite , & fon 
ouvrage  a été  imprimé  à Paris  en  1742. 
Nous  avons  vu  l’année  fuivante  l’hifl 
toireduThamasKouli-Kan;  mais  il  faut 
lire  le  voyage  enTurquie&en  Perfe  par 
M.  Otter  Si  M.  Frafer,  the  hifiory  of  N«- 
dir~Shiih.  Ces  deux  derniers  ont  été 
eux  - mêmes  dans  le  pays , ont  connu 
le  Shah  - Nadir  , & ont  converfè  pour 
s’infhruire  avec  des  perfoiuies  qui  lui 
étoirnt  attachées. 

Perses  , philofcplùe  des , Morale.  Les 
feuls  gaMiis  que  nous  ayons  ici  de  l’hif- 
toire  de  la  pliilofophie,  les  Arabes  & le» 
Grecs  ne  font  pas  d’une  autorité  aulli 
folidc  & aulli  pure  qu’un  critique  fé- 
verc  le  defireroit.  Les  Grecs  n’ont  pas 
manqué  d’occafions  de  s’inAruire  des 
loix,  des  coutumes  , de  la  religion  &; 
de  la  philoiùphie  de  ces  peuples  , mais- 
peu  fincercs  en  général  dans  leurs  ré- 
cits, la  haine  qu’ils  portoient  aux  Per- 
fes  les  rend  encore  plus  fiifpeâs.  Qu’eft- 
ce  qui  a pu  les  empêcher  de  fe  livrer  à 
cette  fureur  habituelle  de  tout  rappor- 
ter à leurs  idées  particulières?  La  dit 
tance  des  tems , la  légèreté  du  caraéêe- 
re , l’ignorance  & la  fuperfiition  des 
Arabes  ii’alToibliifent  guère  moins  leur 
témoignage.  Les  Grec»  mentent  par  or- 
gueil ; les  Arabes  mentent  par  intérêt.. 
Les  premiers  défigurent  tout  ce  qu’ils: 
toucjieiu  pour  fe  l’approprier } les  fé- 
conds pour  fè  faire  valoir.  Les  uns  chet- 
chentà  s’enrichir  du  bien  d’autrui , les: 
autres  à donner  du  prix  à ce  qu’ils  cmt. 
Mais  c’eA  quelque  chofe  que  de  bicm 
connoitre  les  motifs  de  notre  méfiance 
nous  en  ferons  plus  circonfpeds.. 

De  Zoroajlre.  Zerdusht,  ou  ZarAdut 
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félon  los  Arnbcs  , & Znrpiijlre,  fclon  les 
Grecs,  tut  le  fondateur  ou  le  rdt.nira- 
tcur  Je  la  philoropliic  & de  la  théologie 
chez  les  Perfei.  Ce  nom  lignine  l'ivnidit 
fin.  Sur  cette  étymologie  on  a conjeclu- 
ré  qu’il  ne  délignoit  pas  une  pertonne. 
nais  une  fecle.  Quoi  qu’il  en  l'oit,  qu’il 
n'y  ait  jamais  eu  un  homme  appelle 
Zoroitjlre , ou  qu’il  y en  ait  eu  plulieurs 
de  ce  nom  , comme  quelques-uns  le 
prétendent,  on  n’en  peut  gucre  reculer 
l’exillence  au-delà  du  rcgiie  de  Darius 
Hiltafpe.  Il  y a la  mime  incertitude  fur 
la  patrie  du  premier  Zoroaitre.  E(t-il 
chinois,  indien,  perfe  , medoperfeou 
mede  ? S'il  en  faut  croire  les  Arabes, il 
cit  ne  dans  TAderbijan  , province  de 
la  McJie.  Il  faut  entendre  toutes  les 
puérilités  merveilleufes  qu'ils  racontent 
de  fa  nauraiice  & de  les  pre  iiicres  an- 
nées; au  relie,  elles  font  dans  le  génie 
des  Orientaux  , & du  caraclere  de  celles 
dont  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  dé- 
figuré l’hiltoiredes  fondateurs  du  culte 
religieux  qu’ils  avoient  enibralfé.  Si  ces 
fondateurs  n’avoioiit  été  que  des  hom- 
mes ordinaires,  de  quel  droit  eût- on 
exigé  Je  leurs  femblables  le  refpeél  aveu- 
gle pour  leurs  opinions? 

Zorvaftre,  inllruit  dans  les  fcicnccs 
orientales  , paifc  chez  les  lllalitcs.  Il 
entre  au  fervice  d'un  prophète.  Il  y 
prend  connoiil'ance  du  vrai  Dieu.  Il 
commet  un  crime.  Le  prophète,  qu’on 
croit  être  Daniel  Efdras  , le  maudit  ; 
& il  ell  attaqué  de  la  Icpre.  Guéri  appa- 
remment , il  erre  ; i'  fe  montre  aux  peu- 
ples ; il  fait  des  miracles  ; il  fe  cache 
dans  des  montagnes  ; il  cii  defeenJ  ; il 
fe  donne  pour  un  envoyé  d’eii-haut;  il 
s''annoncc  comme  le  rdlaurateur  & le 
réformaieur  du  culte  de  c:s  mages  am- 
bitieux que  Cambifii  avoit  exterminés. 
Les  peuples  l’icoutent.  Il  v.a  à Xis  ou 
Lcuaiane.  C’étoit  le  lieu  de  la  uaùi'auce 


de  Smerdis , & le  magianirme  y avoît 
encore  des  fcclatcurs  caillés.  Il  y prê- 
che ;il  y a des  révélations  II  pade  de- 
là à Balch  fur  les  rives  de  l’Ü.xus  , & 
s’y  établit.  Ilill.irpc  régnoit  a'ors.  Ce 
prince  l’appelle.  Zoroaitre  le  confirme 
dans  la  religion  des  mages  que  Killaf- 
pe  avoir  gardée;  il  l’cntraine  pa;  des 
prclligcs;  & fi  tloélrine  devient  publi- 
que, ik  la  religion  de  l’Ktat.  Il  y en  a 
qui  le  font  voyager  aux  Indes . & con- 
férer avec  les  brach  nancs  ; mais  c’ell 
fans  fondement.  Apres  avoir  établi  fou 
culte  d.ins  la  15  idrianc  , il  vint  a Siilè, 
ou  l’exemple  du  roi  fut  l'uivi  Je  la  con- 
verfion  de  prefquc  tous  les  courtifans. 
Le  magianü'mc , ou  pliitt’ic  la  dnélrine 
de  Zoroallrc  fe  répandit  chez  les  Perjis, 
les  Parthcs,les  Baélrcs,  los  Chorafmiens, 
les  Saiques , les  Medes  , ik  plulieurs  au- 
tres peuples  barbares.  L’intolerance  & 
la  cruauté  dumahométifme  naid'ant  n’a 
pu  jufqu’à  préfent  en  clfaccr  toutes  les 
traces.  Il  en  relie  toujours  dans  la  Perfe 
& dans  l’Inde.  De  bufe  , Zoroallrc  re- 
tourna à Balch  , où  il  éleva  un  temple 
au  feu  ; s’en  dit  archimage , & travailla 
à attirer  à fon  culte  les  rois  circoiivoi- 
fiiis  ; mais  ce  zcle  ardent  lui  devint  fu- 
nelle.  Argafpe,  roi  des  Scythes,  étoit 
très-attaché  qu  culte  des  allrcs;  c’étoit 
celui  de  fa  nation  S:  de  fes  aïeux.  Zo- 
roatlre  ne  pouvant  réulllr  auprès  de 
lui  par  la  pcrfuallon , emploie  l’auto- 
rité & la  puilfancc  do  Darius.  Mais  Ar- 
gafpc  indigné  de  la  violence  qu’on  lui 
faifoit  dans  une  atlàire  de  cette  nature, 
prit  les  armes,  entra  dans  la  Baélrinne, 
& s’en  empara  , malgié  l’oppofition  de 
Darius , dont  l’armée  fut  taillée  en  piè- 
ces. La  dcllruélion  du  temple  patriar- 
chal  , la  mort  de  fes  prêtres  & celles  de 
Zoroallre  meme  furent  les  fuites  de  cet- 
te défiitc.  Feu  detems  apres  Darius  eut 
Cl  revanche  ; Argafpe  fut  battu , la  pro- 
vince 
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viiice pcrJ ue  recouverte, les  temples  con. 
facrcs  au  feu  relevés , la  Joétrinede  Zo- 
loaltre  remife  en  vigueur,  & l’azur  guf- 
tafp  , ou  l’édifice  de  llylluPpe  conllruit. 
Darius  en  prit  même  le  titre  de  grand 
prètre,&  fe  fit  appellerde  ce  nom  fur  fon 
tombeau.  Les  Grecs  qui  connoillbient 
bien  les  affaires  de  la  Perje  , gardent 
un  profjnd  fiicnee  fur  ces  évenemens 
qui  peut-être  ne  font  que  des  fables 
inventées  par  les  Arabes  , donc  il  fau- 
droit  réduire  le  récit  à ce  qu’il  y eut 
dans  un  tems  un  impoffeur  qui  prit  le 
nom  de  Zoroallrc  déjà  révéré  dans  la 
Perj'f , attira  le  peuple,  féduilit  la  cour 
par  des  prcliiges  , abolit  l’idolâtrie,  & 
lui  fubltitua  l’ancien  culte  du  feu  , qu’il 
arrangea  feulement  à fa  maniéré.  11  y a 
auffi  quelqu’apparencc  que  cet  homme 
n’écoit  pas  tout-à-fait  ignorant  dans 
la  médecine  & les  fcicnccs  naturelles 
& morales  ; mais  que  ce  fût  une  ency- 
clopédie vivante  , comme  les  Arabes  le 
difent , c’eft  furement  un  de  ces  men- 
fonges  pieux  auxquels  le  zele  qui  ne 
croit  jamais  pouvoir  trop  accorder  aux 
fondateurs  de  religion,  le  détermine  li 
généralement. 

Des  Guehres.  Depuis  ces  tems  recu- 
les, les  Guebres  ont  pcriillé  dans  le 
culte  de  Zoroalhe,  11  y en  a aux  envi- 
rons d’ifpahan  dans  un  petit  village 
appellé  de  leur  nom  Gimradab.  Les  mu- 
fulmans  les  regardent  comme  des  infi- 
dèles , & les  traitent  en  conféquence. 
Ils  exercent-là  les  fonélions  les  plus  vi- 
les de  la  fociété  ; ils  ne  (ont  pas  plus 
heureux  dans  la  Commanie  ; c’cll  la  plus 
mauvaife  province  de  la  Ptrfe.  On  les 
y fait  payer  bien  cher  le  peu  d’indul- 
gence qu’on  a pour  leur  religion.  Quel- 
ques-uns fe  font  réfugiés  à Surate  & à 
Bombaye , où  ils  vivent  en  paix  , hono- 
rés pour  la  fainteté  & la  pureté  de  leurs 
moeurs , adorant  un  feul  Dieu  , priant 
Tome  X. 
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vers  le  foleil , révérant  le  feu , détet 
tant  l'idolatric  , & attendant  la  réfur- 
reêlion  des  morts  & le  jugement  der- 
nier. 

Des  livres  attribtsés  à Zuronjlre.  De 
ces  livres  le  zend  ou  le  zendavclla  ell 
le  plus  célébré.  11  eft  divifé  en  deux 
parties  ; l’une  comprend  la  liturgie  ou 
les  cérémonies  à oblervcr  dans  le  cul- 
te du  feu  ; l’autre  preferit  les  devoirs 
de  l’homme  en  général  , & ceux  de 
l’homme  religieux.  Le  zend  cil  facré; 
& les  fai  lires  Ecritures  n’ont  pas  plus 
d’autorité  parmi  les  chrétiens,  ni  l’al- 
coran  parmi  les  Turcs.  On  penfe  bien 
que  Zoroallre  le  requt  aulF;  d’en-haut. 
Il  ell  écrit  en  langue  & en  caraélercs 
perfes.  Il  eft  renfermé  dans  les  temples  5 
il  n’cft  pas  permis  de  le  communiquer 
aux  étrangers  , & tous  les  jours  de  Pè- 
tes les  prêtres  en  lifent  quelques  pages 
aux  peuples.  Thomas  Hyde  nous  en 
avoit  promis  une  édition  ; mais  il  ne 
s’ell  trouvé  perfonne  même  en  Angle- 
terre qui  ait  voulu  en  faire  les  frais. 

Le  zend  n’eft  point  un  ouvrage  de 
Zoroallre  i il  faut  en  rapporter  la  fup- 
polîtion  au  tems  d’Eufebe.  On  y trou- 
ve des  plcaumes  de  David  ; on  y ra- 
conte l’origine  du  monde  d’après  Moy- 
fe;  il  y a les  mêmes  chofes  fur  le  dé- 
luge i il  y eft  parlé  d’ Abraham , de  Jo- 
feph  & de  Salomon.  C’eft  une  de  ces 
produdions  telles  qu’il  en  parut  une 
infinité  dans  ces  lleclcs  où  toutes  les 
feeftes  qui  étoient  en  grand  nombre, 
cherchoient  à prévaloir  les  uni  fur  les 
autres  par  le  titre  d’ancienneté.  Outre 
le  zend,  on  dit  que  Zoroaftre  avoit  en- 
core écrit  dans  Ibn  traité  quelques  cen- 
taines de  milliers  de  vérités  fur  différens 
fujets. 

Des  oracles  de  Zoroaftre.  Il  nous  refte 
quelques  fragmens  qui  ne  font  pas  grand 
honneur  à l'anonyme  qui  les  a fabri- 
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qués  ; quoiqu’ils  aycnt  eu  de  In  répu- 
tation parmi  les  platoniciens  de  l’éco- 
le d’Alexandrie,  c’elt  qu’on  n’eft  pas 
didicilefur  les  titres  qui  autorircntnos 
opinions.  Ces  philoiuplies  n’étoient  pas 
fâchés  de  retrouver  quelques-unes  de 
leurs  idées  dans  les  écrits  d’un  fagc  autll 
vanté  que  Zoroallre, 

Du  Mage  Hyjlafpe.  Cet  Hyftafpe  c(l 
le  pere  de  Darius  ; il  fe  fit  chef  des  ma- 
ges. Il  y eut  là  dedans  plus  de  politi- 
que que  de  religion.  Il  doubla  Ton  au- 
torité fur  les  peuples  en  rcuniirant  dans 
fa  perfonne  les  titres  de  pontife  & de 
roi.  L’inconvénient  de  cette  réunion, 
c’eft  qu’un  feul  homme  ayant  à foute- 
nir  deux  grands  caraderes , il  arrive 
fouvent  que  le  roi  déshonore  le  pou- 
’ tife  , ou  que  le  pontife  rabaide  le  roi. 

D'Ojlanès  ou  d'Otanès.  On  prétend 
qu’il  y eut  plulieurs  muges  de  ce  nom, 
& qu’ils  donnèrent  leur  nom  à la  fede 
entière  qui  en  fut  appellée  ojlanite.  On 
dit  qu’OIlanès  ou  Otanès  cultiva  le  pre- 
mier l’aflronomie  chez  les  Perfes.  On 
lui  attribue  un  livre  de  chymie.  Ce 
fut  lui  qui  initia  Démocritcaux  myfle- 
res  de  Alemphis.  Il  n’y  a que  le  rapport 
des  tems  qui  contredife  cette  fable. 

Du  mot  mage.  Ceux  qui  le  dérivent 
de  l’ancien  mot  mog,  qui  dans  la  Peife 
& dans  la  Médie  fignifioit  adorateur 
ou  prêtre  du  feu,  en  ont  trouve  l’éty- 
mologie la  plus  vraifemblable. 

De  r origine  du  magianifme.  Cette 
dodrinc  étoit  établie  dans  l’empire  de 
Babylone  étd’AUyrie,  & chez  d’autres 
peuples  de  l’orient  long-tems  avant  la 
fondation  des  Perfes.  Zoroaftre  n’en 
fut  que  le  rellaurateur.  Il  faut  en  con- 
clure dc-l.i  l’extreme  ancienneté. 

Du  caralere  d'un  mage.  Ce  fut  un 
théologien  & un  philofophe.  Un  mage 
nailBnt  toujours  d’un  autre  muge.  Ce 
fut  dans  le  commencement  une  feule 


famille  peu  nombreufe  qui  s’accrut  en 
elle-même  ; les  peres  fe  mariaient  avec 
leurs  filles , les  fils  avec  leurs  meres , les 
freres  avec  leurs  fœurs.  Epars  dans  les 
campagnes  , d’abord  ils  n’occuperent 
que  quelques  bourgs  : ils  fondèrent  en- 
fuite  des  villes,  & fe  multiplièrent  au 
point  de  difputcr  la  fouveraineté  aux 
monarques.  Cette  confiance  dans  leur 
nombre  & leur  autorité  les  perdit. 

Des  clajfcs  des  mages.  Ils  étoient  di- 
vifés  en  trois  daffes.  Une  clalfe  infi- 
me attachée  aux  fcrviccs  des  temples  ; 
une  clafTc  fupérieure  qui  commandoit 
à l’autre  ; & un  archimage  qui  étoic 
le  chef  de  toutes  les  deux.  Il  y avoir 
aulfi  trois  fortes  de  temples  } des  ora- 
toires où  le  feu  étoit  gardé  dans  une 
lampe  ; des  temples  où  il  s’entretenoit 
fur  un  autel;  & une  bafilique,  le  liè- 
ge de  l’archimage  , & le  lieu  où  les  ado- 
rateurs alloicnt  faire  leurs  grandes  dé- 
votions. 

Des  devoirs  des  mages.  Zoroaftre  leur 
avoit  dit;  vous  ne  changerez  ni  le  culte, 
ni  les  prières.  V’ous  ne  vous  empare- 
rez point  du  bien  d'autrui.  Vous  fui- 
rez le  menfonge.  Vous  ne  lailferez  en- 
trer dans  votre  cœur  aucun  delir  im- 
pur ; dans  votre  efprit  aucune  penféc 
perverfe.  Vous  craindrez  toute  fouillu- 
rc.  Vous  oublierez  l’injure.  A'^ous  inf. 
truirez  les  peuples.  V’ous  préfiderez  aux 
mariages.  V’ous  fréquenterez  fans  ceife 
les  temples.  V’ous  méditerez  le  zenda- 
vefta  ; ce  fera  votre  loi , & vous  n’ert 
reconnoitrez  point  d’autre  : & que  le 
ciel  vous  punilTc éternellement,  11  vous 
foutfrez  qu’on  le  corrompe.  Si  vous 
êtes  archi-mage,  obfervez  la  pureté  la 
plus  rigoiireufe.  Purifiez- vous  de  la 
moindre  faute  par  l’abluHon.  V’ivez  de 
votre  travail.  Recevez  la  dixme  des  peu- 
ples. Ne  foyez  ni  ambitieux , ni  vain. 
Exercez  les  œuvres  de  la  miféricorde  ; 
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c’cfl  le  plus  noble  emploi  que  vous  puif- 
ficz  filtre  de  votre  richeile.  N’habitez 
pas  loin  des  temples , u6n  que  vous 
puiiHez  y entrer  làns  être  apperçu.  La- 
vez-vous fouvent.  Soyez  frugal.  N'ap- 
prochez point  de  votre  femme  les  jours 
de  folemnité.  Surpalfcz  les  autres  dans 
la  connoillance  des  fciences.  Ne  crai- 
gnez que  Dieu.  Reprenez  fortement  les 
mcchans  : de  quelque  rang  qu’ils  foient, 
n’ayez  aucune  indulgence  pour  eux. 
Allez  porter  la  vérité  aux  fouverains. 
Sachez  diltinguer  la  vraie  révélation 
de  la  fautfe.  Ayez  toute  confiance  dans 
la  bonté  divine.  Attendez  le  jour  de 
fa  manifellation  i & fuyez  - y toujours 
préparé.  Gardez  foigneufement  le  feu 
facré  i & fouvenez-vous  de  moi  jufqu’à 
la  confummation  des  llecles  , qui  fe  fera 
par  le  feu. 

Des  fe^es  des  mages.  Quelque  (impie 
que  foit  un  culte,  il  dt  fujet  à des  héré- 
lics.  Les  hommes  fe  divifent  bien  en- 
tr’eux  fur  des  chofes  réelles  , comment 
s’accorderoient- ils  long-tems  fur  des 
objets  imaginaires?  lis  font  abandon- 
nes à leur  imagination  , & il  n’y  a au- 
cune expérience  qui  puillè  les  réunir. 
Les  mages  admettoient  deux  principes, 
un  bon  & un  mauvais  ; l’un  de  la  lu- 
miere,  l’autre  des  ténèbres  : étoient-ils 
cu-étcrnels  ? Ou,  y avoit-il  priorité  & 
poifériorité  dans  leur  exidence  ? Pre- 
mier objet  de  difcudlon;  première  hé- 
réfie  i première  caufe  de  haine,  de  tra- 
hifon  & d’anatheme. 

De  la  pliilofophie  des  mages.  Elle  avoit 
pour  objet  Dieu,  l’origine  du  monde, 
la  nature  des  chofes , le  bien , le  mal, 
& la  règle  des  devoirs.  Le  (yffème  de 
Zoroaifre  n’étoit  pas  l’ancien  i cet  hom- 
me profita  des  circonlfances  pour  l’al- 
térer, & faire  croire  au  peuple  tout  ce 
qu’il  lui  plut.  La  diftance  des  terres, 
les  mcnfuiigcs  des  grecs , les  fables  des 


arabes  , les  fy  mboles  & l’emphafe  des 
orientaux , rendent  ici  la  matière  trés- 
obfcure. 

Des  dieux  des  Perfes.  Ces  nations  ado- 
roient  le  foleil  ; ils  avoientrequ  ce  culte 
des  Chaldéens  & des  Aflyriens.  Ils  ap- 
pelloientce  dieu  Mithras } ils  joignoient 
à Mithras  Orofmade  & Arimane. 

Mais  il  faut  bien  dilfinguer  ici  la 
croyance  des  hommes  inifruits  , de  la 
croyance  du  peuple.  Le  foleil  ctoit  le 
dieu  du  peuple  i pour  les  théologiens 
ce  n’étoit  que  fon  tabernacle. 

Mais  en  remontant  à l’origine,  Mi- 
thras ne  fera  qu’un  de  ces  bienfiiteurs 
des  hommes , qui  les  ralfembloient , qui 
les  inlfruifoient , qui  leur  rendoient  la 
vie  plus  fupportable  & plus  fûre , & 
dont  ils  faifoient  enfuite  des  dieux.  Ce- 
lui des  peuples  d’Orient  s’appelloit  A/t- 
th-as.  Son  ame  au  furtir  de  fon  corps 
s’envola  au  foleil,  & delà  le  culte  du 
foleil , & la  divinité  de  cet  aftre. 

On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les 
fymboles  de  Mithras  pour  fentir  toute 
la  force  de  cette  conjedure.  C’efl;  un 
homme  robulle  ; il  eft  ceint  d’un  cime- 
tcrc;  il  cil  couronné  d’une  tiarre  ; il  cil 
allls  fur  un  taureau,  il  conduit  l'ani- 
mal féroce,  il  le  frappe,  il  le  tue.  Quels 
font  les  animaux  qu’on  lui  ficrif  c ? des 
chevaux.  Quels  compagnons  lui  don- 
ne-t-on  ? des  chiens. 

L’hilloire  d’un  homme  défigurée , eft 
devenue  un  A llème  de  religion.  Rien 
ne  peut  fubfifler  entre  les  hommes  fans 
s’altérer;  il  faut  qu’un  fyilème  de  re- 
ligion , fût-il  révélé , fe  corrompe  à la 
longue,  à moins  qu’une  autorité  infail- 
lible n’en  aifure  la  pureté.  Suppofons 
que  Dieu  fe  montrât  aux  hommes  fous 
la  forme  d’un  grand  fpeclre  de  feu  , qu’é- 
levé au  delfus  du  globe  qui  tourneroic 
fous  fes  pieds , les  hommes  l’écoutaf 
fenten  filcnce,  & que  d’une  voix  for- 
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te  il  leur  di<flit  fes  lois , croit-on  que 
fes  loix  fubllltcroieiit  incurniptiblcs  ? 
croit-on  qu'il  ne  vint  pas  un  tems  où 
l’apparition  même  fe  révoquât  en  dou- 
te? Il  n’y  a que  le  fejour  coudant  de  la 
divinité  parmi  nous  , ou.  par  les  mira- 
cles I ou  par  les  prophètes  , ou  pat  un 
rcpréiêntant  infaillible,  ou  par  la  voix 
de  la  confcience,  ou  par  elle -même, 
qui  puiiFc  arrêter  l’inconllance  de  nos 
idées  en  matière  de  rclijjion. 

Mithrascif  un  & triple;  on  retrouve 
dans  ce  triple  Miihras  des  vediges  de 
la  trinité  de  Platon  & de  la  nôtre. 

Orofinade  ou  Horllniilas  elt  l’auteur 
du  bien;  Arimane  cil  l'auteur  du  mal  : 
écoutons  Leibnitz  fur  ces  dicu.x.  Si  l’on 
conlidere  , dit  le  philofophe  de  Leip- 
ficl: , que  tous  les  potentats  d’.Mie  fe 
font  appelles  HmjmiùiU , qu’lrmen  ou 
Ilcrmen  cil  le  nom  d’un  dieu  ou  d’un 
héros  celto-fcythc,  on  fera  porté  à croi- 
re que  l’Arimanc  des  l’erjis  fut  quel- 
que conquérant  d’occident  , tels  que 
furent  dans  la  fuite  Gciigis-Chan  &Ta- 
mcrlan  , qui  paifa  ilc  la  Germanie  & de 
la  Sarmatie  dans  l’Alie,  à -travers  les 
contrées  des  Alains  & des  Malfagetes  , & 
qui  fondit  dans  les  Etats  d’un  Horfmi. 
das , qui  gouvernoit  pailiblement  fes 
peuples  fortunés,  & qui  les  délcndit 
conllammcnt  contre  les  entreprifes  du 
raviifcur.  Avec  le  tems  l’un  fut  un 
mauvais  genie,  l’autre  un  bon;  deux 
principes  contraires  qui  font  perpétuel- 
lement en  guerre  , qui  fe  défendent  ék 
fe  battent  bien , & dont  l’un  n’obtient 
jamais  une  entière  fupériorité  fur  l’au- 
tre. Ils  fe  partagent  l’empire  du  mon- 
de, St  le  gouvernent,  ainlî  que  Zoroaf- 
tre  l’ét  iblit  dans  fa  chronologie.  Ajou- 
tez à cc'a,  qu’en  c.*lèr  au  tems  de  Cyaxa- 
rc , roi  des  Vledes , les  Scythes  fe  répan- 
dirent en  Aile. 

Mais  cuiuinciit  un  trait  hillohque  G 


fiinple,  devient-il  à la  longue  une  fable 
fi  compliquée  ? C’ell  qu’on  tranfporta 
dans  la  fuite  , au  culte , aux  dieux , aux 
llatucs,  aux  lÿmboles  religieux,  aux  cé- 
rémonies, tout  ce  qui  appnrtenoit  aux 
fcicnccs , à rallronomic , à la  phylique , 
à la  chymie,  à la  metaphylique  & à l’hif- 
toire  naturelle. La  langue  rcligieufe  reda 
la  même  ; mais  toutes  les  idées  changè- 
rent. Le  peuple  avoit  une  religion  & le 
prêtre  une  autre. 

Principes  Ah  fyjlime  Ae  7orot>Jlre.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Ij  llemc  rcnouvcl- 
léavec  l’ancien;  celui  des  premiers  ma- 
ges étoit  fortfimple  ; celui  de  Zoroallré 
il-  compliqua. 

I".  11  ne  fe  fait  rien  de  rien. 

><’.  Il  y a donc  un  premier  principe, 
infini , éternel , de  qui  tout  ce  qui  a été 
& tout  CO  qui  ell,  cil  émané. 

3”.  Cette  émanation  a été  très -par- 
faite & très  pure.  11  faut  la  regarder 
comme  la  caufe  du  mouvement,  de  la 
chaleur  & de  la  vie. 

4".  Le  feu  iiitcllec'hjd  , très-parfait, 
très-pur,  dont  le  folcil  ell  le  fvnibole» 
ell  le  principe  de  cette  émanation. 

î".  Tous  les  êtres  Ibnt  Ibrtis  de  ce 
feu , & les  matériels  & les  immatériels. 
Il  cil  abtbiu , nècclTaire , infini  ; il  fe 
meut  lui-mêmc;  il  meut  & anime  tout 
ce  qui  cil. 

6“.  Mais  la  matière  & rcfprit  étant 
deux  natures  diamétralement  oppofées  , 
il  cil  donc  émané  du  feu  originel  & di- 
vin, deux  principes  fubordonnés,  enne- 
mis l’im  de  l'autre,  l’efpnt  & la  matière, 
ürofmade  & Arimane. 

7".  L’efprit  plus  vnifin  de  fi  fource , 
plus  pur,  engendre  l’efprit , comme  la 
lumière  , la  lumière  : telle  ell  l’origine 
des  dieux. 

8*.  I es  cfprits  émanes  de  l’océan  in- 
fini de  la  lumière  inicilcdluc'lc,  depuis 
Uiofuiïdc , jufqu'au  dumci , lont  & 
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doivent  être  regardés  comme  des  natu- 
res lucides  Si  ignées. 

9°.  En  qualité  de  natures  lucides  & 
ignées,  iis  ont  la  force  de  mouvoir,  d’en- 
tretenir, d’échaurfer,  de  perfeélionner } 
& ils  finit  bons.  Orofinade  ell  le  premier 
d’entr’eux  -,  ils  viennent  d’Orofniade  ; 
Orofmade  elf  la  caulc  de  toute  perfec- 
tion. 

10°.  Le  foleil,  fymbolc  de  fes  pro- 
priétés, efl  fon  trône,  & le  lieu  prin- 
cipal de  fa  lumière  divine. 

II®.  Plus  les  cfprits  émanés  d’Orof- 
manc  s'éloignent  de  leur  fourcc,  moins 
ils  ont  de  pureté,  de  lumière,  de  cha- 
leur & de  force  motrice. 

12*.  La  matière  n’a  ni  lumière,  ni 
chaleur  , ni  force  motrice  j c’ell  la  der- 
nière émanation  du  feu  éternel  & pre- 
mier. Sa  dtllance  en  ell  infinie,  aullt 
cli-elle  ténébreufe , inerte , lôlide  & im- 
mobile par  elle-même. 

1 3®.  Ce  n’efl  pas  à ce  principe  de  fon 
émanation , mais  à la  nature  nécelTaire 
de  fon  émanation,  à fa  diflance  du  prin- 
cipe, qu’il  faut  attribuer  fes  défauts.  Ce 
font  ces  défauts , fuite  nécelfairc  de  l’or- 
dre des  émanations,  qui  en  font  l’origi- 
ne du  mal. 

14®.  Qiioiqu’Arimane  ne  foit  pas 
moins  qu’ürofmade  , une  émanation 
du  feu  éternel,  ou  de  Dieu , on  ne  peut 
attribuer  à Dieu  ni  le  mal  , ni  les  ténè- 
bres de  ce  principe. 

lj°.  Le  mouvement  efl  éternel  & 
très -parfait  dans  le  feu  intellcéluel  & 
divin  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  y aura  une 
période  à ia  f.n  de  laquelle  tout  y re- 
tournera. Cet  océan  reprendra  tout  ce 
qui  en  efl  émané,  tout,  excepté  la  ma- 
tière. 

16°.  La  matière  ténébreufe  , froide, 
immobile , ne  fera  point  rcque  à cette 
fourcc  de  lumière  & de  chaleur  tres- 
puce , elle  reliera , elle  fe  mouvra , fans 
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cclTe  agitée  par  l’aélion  du  principe  lu- 
mineux ; le  principe  lumineux  attaque- 
ra fans  cclTer  fes  ténèbres , qui  lui  ré- 
lîfleront , & qu’elle  alfoiblira  pcu-ii-peu, 
jufqu’à  ce  qu’à  la  fuite  des  (lecles  atté- 
nuée, divifée , éclairée  autant  qu’elle 
peut  l’ètre,  clic  approche  de  la  nature 
fpirituclle. 

17®.  Après  un  long  combat,  des  al- 
ternatives inSnies , les  ténèbres  feront 
chaflccsdc  la  matière  ; fes  qualités  mau- 
vaifes  feront  détruites  ; la  matière  mê- 
me fera  bonne  , lucide , analogue  à fon 
principe  qui  la  réablbrbera  , & d’où  elle 
émanera  derechef,  pour  remplir  tout 
l’efpace  & fe  répandre  dans  l’univers.  Ce 
fera  le  règne  de  ia  félicité  parfaite. 

Voilà  le  fj'flème  oriental , tel  qu’il 
nous  cH  parvenu  après  avoir  paifé,  au 
fortir  des  mains  des  mages,  entre  celles 
de  Zoroallre,  & de  celles-ci,  entre  les 
mains  des  Pythagoriciens,  des  Stoïciens 
& des  Platoniciens , dont  ony  reconnoit 
le  ton  & les  idées. 

Ces  philofophes  le  portèrent  à Cod 
roès.  Auparavant  la  fainteté  en  a voit  été 
conllatée  par  des  miracles  à la  cour  de 
Sapor  ; ce  n’étoit  alors  qu’un  manichéit 
me  alfez  flmple. 

Le  fadder , ouvrage  où  la  dodlrine 
zoroatlrique  efl  expofee  , emploie  d'au- 
tres exprellions  ; mais  c'eft  le  même 
fonds.  Il  y a un  Dieu  : il  efl  un  , très- 
faint  : rien  ne  lui  edégal  : c'ed  le  Dieu  ^ 
de  puilfance  & de  gloire.  Il  a créé  dans 
le  commencement  un  monde  d’efprits 
purs  Si  heureux;  au  bout  de  trois  mille 
ans,  fa  volonté,  lumière  refplcndilfan. 
te , fous  la  forme  de  l’homme.  Soixante 
& dix  anges  du  premier  ordre  l’ont  ac- 
compagnée ; & elle  a créé  le  fo'cil , la 
lune , les  étoiles  & les  âmes  des  hom- 
mes. Après  trois  autres  mille  ans.  Dieu 
créa  au  - dclfous  de  la  lune  un  inonde 
inférieur , plein  de  matière. 
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Det  dieux  tempht.  La  dodrinc 
de  Zoroalhe  les  rejectoic  aulli.  La  pre- 
mière chofe  que  Xcrxes  fit  en  Grcce,  ce 
fut  de  détruire  les  temples  & les  Ihtues. 
11  futisfaifuit  aux  préceptes  de  fa  reli- 
gioru  S»  les  Grecs  le  regarduient  finis 
doute  comme  un  impie.  Xerxésen  ufoit 
ainli,  dit  Cicéron,  nt  p.irietibiis  exclit- 
derentur  dit , quibiis  ejje  deberent  oumia 
piUenlia  çj  libéra  : pour  brilcr  les  pri- 
ions des  dieux.  Les  feelatcurs  du  culte 
des  mages  ont  aujourd'hui  la  même  aver- 
llon  pour  les  idoles. 

Abrégé  des  prétendus  oracles  de  Znroaf- 
tre.  11  y a des  dieux.  Jupiter  en  ell  un. 
Il  ell  très  - bon.  Il  gouverne  l’univers. 
Il  ell  le  premier  des  dieux.  Il  n’a  point 
été  engendré.  Il  exille  de  tous  les  tems. 
11  ell  le  pere  des  autres  dieux.  C’elUe 
grand,  le  vieil  ouvrier. 

Neptune  ell  l’ainé  de  fies  fils.  X’ep- 
tune  n’a  point  eu  de  mere.  Il  gouverne 
fous  Jupiter.  Il  a créé  le  ciel. 

Neptune  a eu  des  frères  s ces  freres 
n’ont  point  eu  de  mere.  Neptune  cft 
au-dclTus  d’eux. 

Les  autres  dieux  ont  été  tirés  de  la 
matière,  & font  nés  de  Junon.  Il  y a 
des  démons  au  - delTous  des  dieux. 

Le  foleil  ell  le  plus  vieux  des  enfans 
que  Jupiter  ait  eu  de  leur  mere.  Le  foleil 
& Saturne  prelident  à la  génération  des 
mortels  , aux  titans  & aux  dieux  du 
tartare. 

Les  dieux  prennent  foin  des  chofes 
d’ici-bas,  ou  par  eux-  mêmes , ou  par  des 
minillres  fubalternes,  félon  les  loix  gé- 
nérales de  Jupiter.  Ils  font  la  caufe  du 
bien:  rien  de  mal  ne  nous  arrive  par 
eux.  Par  un  dcltin  inévitable,  indécli- 
nabic , dépendant  de  Jupiter , les  dieux 
fubalternes  exécutent  ce  qu’il  y a de 
mieux. 

L’univers  ell  éternel.  Les  premiers 
dieux  nés  de  Jupiter,  & les  féconds  n'ont 


point  eu  de  commencement , n'auront 
point  de  fin  ; ils  ne  conllituent  tous  eru 
femble  qu’une  forte  de  tout. 

Le  grand  ouvrier  qui  a pu  faire  Is 
tout , le  mieux  qu’il  étoit  poilible , l'a 
voulu,  & il  n’a  manqué  à rien. 

Il  conferve  & confervera  éternelle- 
ment le  tout  immobtle-  & fous  la  même 
forme. 

L’ame  de  l’homme  , alliée  aux  dieux , 
cil  immortelle.  Le  ciel  ell  Ibn  féjour  : 
elle  y ell  & elle  y retournera. 

Les  dieux  l’envoient  pour  animer  un 
corps  , conferver  l’harmonie  de  l’uni- 
vers, établir  le  commerce  entre  le  ciel  & 
la  terre , & lier  les  parties  de  l’univers 
entr’elles  , & l’univers  avec  les  dieux. 

La  vertu  doit  être  le  but  unique  d'un 
être  lié  avec  les  dieux. 

Le  principe  de  la  félicité  principale  de 
l’homme  cil  dans  fa  portion  immortelle 
& divine. 

Suite  des  oracles  ou  fragmens.  Nous  les 
expofons  dans  la  langue  latine,  parce 
qu’il  ell  prelqu’impolEble  de  les  cendre 
dans  la  nôtre. 

Vttitas  dualitatem  genus  ; Dyas,  etiim 
apud  eaiii  fedet , £5’  intellecliutli  luce  ful- 
gurat , inde  trinitas , ^ bac  trinitas  in 
toto  mundo  lacet  £5’  gubernat  oinnia. 

Voilà  bien  Mythras , ürofmade  & 
Arimane  ; mais  fous  la  forme  du  chrif- 
tianifme.  On  croiroit  en  lifant  ce  pat 
fiigc , entendre  le  commencement  de 
l’évangile  félon  S.  Jean. 

Deus  fom  fontium , omnium  matrix , 
continens  omnia , iindè  générât io  varié  Je 
manifejlantis  inateria  , unde  traclus  pr<e^ 
ter  injiliens  cavitatibus  mundorutn , i«- 
cipit  deorjum  tendere  radios  admirandot. 

Galimathias,  moitié  chrétien , moitié 
platonicien  & cabbalillique. 

Deus  intelleclualem  in  Je  ignent  pro^ 
priuin  cowprebendens  , cuncla  perjicit  £^ 
mente  tradit  feciindù  } Jicque  omnia  Jiint 
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ah  uno  igné  progeiiita , pâtre  genita  lux. 

Ici  le  Platonicirme  {c  mêle  encore 
plus  évidemment  avec  la  doélrinç  de 
Zoroallre. 

Mens  patrie  Jlriduit , intelligens  inde 
fejfo  confiUo  ; oinniformes  ide<t  fonte  vero 
ai  uno  evolantes  exJUierunt , ^ divifx 
intelleBualem  ignem  funt  siaB<e. 

Propolîtion  toute  platonique  , mais 
, embarrolTée  de  l’aUégorie  & du  verbiage 
oriental. 

Anima  exijlens , igstit  fplendens , vi  pa~ 
tris  iminurtalis  manet  ^ vit£  dosnina  eji , 
Çj?  tenet  miindi  multas  plenitndines,  men- 
tem  enhn  iinitatur  { fed  habet  cottgenitum 
qiiid  corporis. 

11  eft  incroyable  en  combien  de  fnqons 
l’crprit  inquiet  fc replie.  Ici  on  apperqoit 
des  vediges  de  Lcibnitianirme. 

Opifex  qui  fabricatus  ejl  mundum,  erat 
ignis  moles,  qui  tôt  tan  munditm  ex  igné  Çÿ 
aqua  £5'  terra  Çj'  aère  omnia  compofuit. 

Ces  éicmens  étoient  regardés  par  les 
Zoroadriens  comme  les  canaux  maté- 
riels du  feu  élémentaire. 

Oportet  te  fejiinare  ad  lucem  patrie 
radios  , unde  mijfa  eJi  tibi  anima  multam 
isidiita  lucem , tnentem  enim  in  anima  re- 
pofiiit  & in  corpore  depofiiit. 

Ici  l’exprclFion  edde  Zoroadre , mais 
les  idées  font  de  Platon. 

Non  deorfum  prorfus  fis  eji  nigritantem 
mundum  , cui  profunditas  femper  injida 
ftôjirata  eji  Çÿ  hsdes , erraan  quxque  nu- 
bilis  fquallidus , idolis  gaudens  , amens , 
praceps  , tortuofus , t<ecwn , prnfundum 
femper  convolvens , femper  tegens  obfcu- 
rum  corpus  iners  ^ fpiritu  carens  , Çg* 
ofor  lucis  mundiu  çÿ  tortuofa  fluenta  , 
fub  qui  multi  trahantur. 

Galimatias  mélancholique , prophéti- 
que & fybillain. 

Qiuere  animi  canalem , unde  aut  quo 
ordine  fervtts  faBus  cotporis , in  ordiuem 
À quo  ejjiuxijti,  iterwn  refiirgas. 


C’ed  la  defeente  des  âmes  dans  les 
corps,  félon l’hypothefe  platonicienne. 

Cogitatio  igné  tota  primum  habet  or- 
dinem  ,•  mortalis  enim  ignis  proximusfac- 
tus , à Deo  lumeti  habebit. 

Puifqu’on  vouloir  faire  paifer  ces  frag- 
ment fous  le  nom  de  Zoroadre , il  falloit 
bien  revenir  au  principe  igné. 

Lutue  curfum  ^ aftrorum  progreffum 
Êf  Jhrepitiun  dimitte , femper  currit  upere 
necejjitatis  i ajirorum  progrejfus  tui  gra- 
tis non  eji  editus. 

Ici  l’auteur  a perdu  de  vite  la  dodlri- 
ne  de  Zoroadre , qui  ed  toute  adrologi- 
quet  & il  a dit  quelque  chofe  de  fcnlé, 

Natura  fuadet  ejfe  dxtnonas  puros , çÿ 
mala  materUgerminia,utilia  çÿ  bona,^c. 

Ces  démons  n’ont  rien  de  commun 
avec  le  magianifme  ; & ils  font  lortis  de 
l’école  d’Alexandrie. 

Philofophie  morale  des  Perfts.  Ils  re- 
commandent la  chadeté,  l'honnêteté, 
le  mépris  des  voluptés  corporelles  , du 
fade , de  la  vengeance  des  injures  -,  ils 
défendent  le  vol  ; il  faut  craindre  ; re- 
fléchir;  confulter  la  prudence  dans  fes 
adlionsi  fuir  le  mal , embrafler  le  bien  ; 
commencer  le  jour  par  tourner  fes  pen- 
fées  vers  l’Etre  fuprème  ; l’aimer,  l’ho- 
norer,  le  fervir  ; regarder  le  folcil  quand 
on  le  prie  de  jour,  la  lune  quand  on 
s’adrefle  à lui  de  nuit  ; car  la  lumière 
ed  le  fymbole  de  leur  exidcncc  & de 
leur  préfcnce;  & les  mauvais  génies 
aiment  les  ténèbres. 

Il  n'y  a rien  dans  ces  principes  qui  ne 
foit  conforme  au  fentiment  de  tous  les 
peuples,  & qui  appartienne  plus  à la  doc- 
trine de  Zoroadre,  que  d’aucun  autre 
philofophe. 

L’amour  de  la  vérité  ed  la  fin  de  tous 
les  fy  dèmes  philofophiquesi  & la  prati- 
que de  la  vertu , la  fin  de  toutes  les  lé- 
gislations : & qu’importe  par  quels  prin- 
cipes on  y foie  conduit  ? 
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PERSÉCUTER  , v.  aft.,  PERSÉ- 
CUTEUR, r.  m.,  PERSÉCUTIO.V. 
f.  f. , Droit  uoniret , Politique  çÿ  Mo- 
mie. La  ferfiçtttio»  cfl  la  tyrannie  que 
le  fouverain  exerce  ou  permet  que  l’on 
exerce  en  f«n  nom  contre  ceux  qui  fui- 
vent  des  opinions  ililfércntcs  des  fien- 
ncs  en  matière  de  religion. 

L’hilboire  ne  nous  fournit  que  trop 
d’exemples  de  fouverains  aveugles  par 
un  zele  dangereux  , ou  guidés  par  une 
politique  barbare,  ou  iéduits  par  des 
confeils  odieux , qui  font  devenus  les 
perfeatteurs  & les  bourreaux  de  leurs 
îujets,  lorfqiie  ces  derniers  a voient  adop- 
té des  lÿ'lléftics  religieux  qui  ne  s’ac- 
cordüient  point  avec  les  leurs.  Sous 
Rome  payenne  les  empereurs  ferjeett- 
tereiit  la  religion  cliréticnnc  avec  une 
violence  & une  cruauté  qui  font  fré- 
mir. Les  difciplcs  du  Dieu  de  la  paix 
leur  paroilluient  des  novateurs  dange- 
reux qui  méritoient  les  traitemens  les 
plus  baibares.  La  Providence  fe  fervit 
de  ces  perjicutiom  pour  étendre  la  foi 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  & 
le  fang  des  martyrs  devint  un  germe 
fécond  qui  multiplia  les  difciplcs  de  Je- 
rus-Chrilt,yïij;^/(/r  martyrtim  femen  chrif- 
tiiviorum. 

A peine  l’églife  eut -elle  commencé 
à refpirer  fous  les  empereurs  chrétiens, 
que  les  enfans  fe  diviferent  fur  fes  dog- 
mes, & l’arianifine,  protégé  par  plu- 
Heurs  fouverains  , excita  contre  les  dé- 
fenfeurs  de  la  foi  ancienne  des  pe>-fécit- 
tions  qui  ne  le  cédoient  gtiere  à celles 
du  paganifme.  Depuis  ce  tems,  de  fie- 
clccnllecle,  l'erreur  appuyée  du  pou- 
voir, a fouvent  perfeciité  la  vérité,  & 
par  une  fatalité  déplorable , les  parti- 
iiins  de  la  vérité,  oubliant  la  modéra- 
tion que  preferit  l’Evangile  & la  rai- 
fon  , fc  font  fouvent  abandonnés  aux 
riémcs  excès  qu’ils  avoient  jullemeut 


reprochés  à leurs  opprclTeurs.  De -là 
ces  perfecutions  , ces  iupplices  , ces 
proferiptions,  qui  ont  inondé  le  mon- 
de chrétien  de  dots  de  fnng , & qui 
fouillent  l’hilioirc  de  l’égliTè  par  les 
traits  de  la  cruauté  la  plus  raÉnee.  Les 
palfions  des  perjecuteurs  étoient  allu- 
mées par  un  faux  zele , & autorifées 
par  la  caufe  qu’ils  vouloient  foutenir, 
& ils  fc  lontcru  tout  permis  pour  ven- 
ger l’Etre  ftiprèmc.  ün  a penfé  que  le 
Dieu  des  miféri cordes  approuvoit  de  pa- 
reils excès,  que  l’on  étoit  difpenfédcs 
loix  immuables  de  l’amour  du  prochain 
& de  l’humanité  pour  des  hommes  que 
l’on  ccifoit  de  regarder  comme  fes  fem- 
blablcs,  dès-lors  qu’ils  n’avoient  point 
la  même  façon  de  penfer.  Le  meurtre , 
la  violence  <Sc  la  rapine  ont  pallé  pour 
des  adions  agréables  à la  Divinité,  & 
par  une  audace  inouie  , on  s’eli  arrogé 
le  droit  de  venger  celui  qui  s’eli  for- 
mellement réfervé  la  vcnecance.  Il  n’y 
a que  l’ivrelfe  du  fanatifme  & des  paf- 
fions  , ou  l’impoflure  la  plus  intéref- 
fée,  qui  ait  pu  enfeigner  aux  hommes 
qu’ils  pouvoient,  qu’ils  dévoient  mê- 
me détruire  ceux  qui  ont  des  opinions 
diifércntcs  des  leurs , qu’ils  étoient  dif- 
penfés  envers  eux  des  loix  de  la  bonne 
foi  & de  la  probité.  Où  en  feroit  le 
monde  fi  les  peuples  adoptoient  ces  fen- 
timens  dedrudeurs  ? L’univers  entier, 
dont  les  habitans  different  dans  leur 
culte  & leurs  opinions,  deviendroit  un 
théâtre  de  carnages  , de  perfidies  & 
d’horreurs.  Les  mêmes  droits  qui  ar- 
meroient  les  mains  des  chrétiens , allu- 
meroient  la  fureur  infenfée  du  muful- 
nian , de  l’idolâtre , & toute  la  terre  fc- 
roit  couverte  de  vidimes  que  chacun 
croiroit  immoler  à fon  Dieu. 

Si  la  perféaition  ed  contraire  à la 
douceur  évangélique  & aux  loix  de  l’hu- 
manité , elle  ii’cd  pas  moins  oppoféc  à 

la 
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h raifon  & A la  laine  politique.  Tl  n’y 
a que  les  ennemis  les  plus  cruels  du 
bonheur  d’un  Etat  qui  ayent  pu  fuggé- 
rcr  à des  (ouverains  que  ceux  de  leurs 
fujets  qui  ne  penfoient  point  comme 
eux,  écuient  devenus  des  vidlimcs  dc> 
vcijtfcs  à la  mort  & indignes  de  parta- 
ger les  avantages  de  la  locicté.  L’inu- 
tilité des  violences  llilTit  pour  défabu- 
fer  de  ces  maximes  odieufes.  Lorlque 
les  hommes , foit  par  les  préjuges  de 
l’éducation , foie  par  l’étude  & la  ré- 
flexion , ont  cmbralfé  des  opinions  au.x- 
qiielles  ils  croyent  leur  bonheur  éter- 
nel attaché,  les  tourmens  les  plus  af- 
freux ne  font  que  les  rendre  plus  opi- 
niâtres ; l’ame  invincible  au  milieu  des 
fupplices  s'applaudit  de  jouir  de  la  li- 
berté qu’on  veut  lui  ravir  ; elle  brave 
les  vains  efforts  du  tyran  & de  Tes 
bourreaux.  Les  peuples  font  toujours 
frappés  d’une  confiance  qui  leur  paroît 
merveilicufe  & furnaturclle  ; ils  font 
tentés  de  regarder  somme  des  martyrs 
de  la  vérité  les  infortunés  pour  qui  la 
pitié  les  intérelfc , la  religion  du perfé- 
cutcur  leur  devient  odieufes  la piyfétu- 
tioii  fait  des  hypocrites  & jamais  des 
prolélytes.  Philippe  IL  ce  tyran  dont 
la  politique  fombre  crut  devoir  facri- 
Ëer  à fon  zele  inflexible  cinquante-trois 
mille  de  fes  liijcts  pour  avoir  quitté  la 
religion  de  leurs  pères , & embralfé  les 
nouveautés  de  la  réforme,  épuifa  les 
forces  de  la  plus  puiif.mte  monarchie 
de  l’Europe.  Le  feul  fruit  qu’il  recueil- 
lit fut  de  perdre  pour  jamais  les  pro- 
vinces du  Pays-Bas  excédées  de  fes  ri- 
gueurs. La  fatale  journée  de  la  S.  Bar- 
thélemi,  où  l’on  joignit  la  perfidie  à la 
barbarie  la  plus  cruelle,  a-t  elle  éteint 
la  prétendue  hcrélie  qu’on  voiiloit  op- 
primer ? Par  cet  événement  affreux  la 
France  fut  privée  d’une  foule  de  ci- 
10)  eus  utiles  s l’héréûe  aigrie  par  la 
Tme  X. 
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cruauté  & par  la  trahifon  reprit  de  nou- 
velles forces,  & les  fondemens  de  la  mo- 
narchie furent  ébranlés  par  des  convul- 
fions  longues  & funeltes. 

L’Angleterre,  fous  Henri  VIII.  voit 
traîner  au  fupplice  ceux  qui  refufent  de 
reconnoitre  la  fuprématie  de  ce  mo- 
narque capricieux}  fous  fa  Élle  Marie, 
les  fujets  font  punis  pour  avoir  obéi  à 
fon  pere. 

Loin  des  fouverains , ces  confeillers 
intérefles  qui  veulent  en  faire  les  bour- 
reaux de  leurs  fujets.  Ils  leur  doivent 
des  fentimens  de  pere  , quelles  que 
foient  les  opinions  qu'ils  fuivent  lorH 
qu’elles  ne  troublent  point  l’ordre  de 
la  fociété.  Elles  ne  le  troubleront  point 
lorfqu’on  n’employera  pas  coiur’cllci 
les  tourmens  & la  violence.  Les  prin- 
ces doivent  imiter  la  Divinité,  s'ils 
veulent  en  être  les  images  fur  la  ter- 
re } qu’lis  lèvent  les  yeux  au  ciel , ils 
verront  que  Dieu  fait  lever  fin  folcil 
pour  les  méchans  comme  pour  les  bons, 
& que  c’ed  une  impiété  ou  une  folie 
que  d’entreprendre  de  venger  le  Très- 
Haut.  V.  Toi.érance. 

PERSIÏVÉHAN'CE,  f f. , Afoyale, 
fermeté  avee  laquelle  on  fuit  un  plan , 
on  continue  un  travail,  une  ciHrcpri- 
fe , fans  fe  lailfer  détourner  par  des  obf. 
tacles  qui  peuvent  être  furmontés.  Nous 
avons  parlé  de  I’Obstination  & de 
I’Opiniatreté  , qui  fc  prennent  tou- 
jours en  mauvaife  part.  AinC  la 
véyaiice  leur  cil  oppofèe  , en  ce  qu’elle 
fuppofe  que  la  raifon  prcliJc  aux  dé- 
marehes , & que  la  fageife  les  dirige. 
On  ne  vient  à bout  d’aucune  affaire  de 
quelque  importance , de  quelque  lon- 
gueur, de  quelque  difliculté,  fans  la 
peyfévéyance.  L’étlucatioii , par  exenw 
pic,  qui  dure  (î  long-tcms  & qui  em- 
braife  tant  de  détails , ne  doit  lès  fuc- 
sès , malhcurcufcincnt  trop  rares , qu’à 
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l’attention  vigilantc.à  l’appücatîon  cont 
tante, aux  erf'orts  non  intcrrompiis,qucl- 
quc  pénibles  qu'ils  fuient , Je  ceux  qui 
ont  d'ailleurs  les  lumières  ét  les  inten- 
tions néccifaircs  pour  former  Je  bons 
élevés.  Le  gouvcrneniciu  des  Etats,  au- 
tre objet  capital , n’eli  bien  placé  qu’en- 
tre les  mains  d'un  fouverain,  qui  a la  ca- 
pacité d’en  faiür  toutes  les  parties,  la  vo- 

10  nté  dcles  fairctoutes  fleurir, & quinefe 
lailfe  pas  aller  aux  dillradions,aux  vains 
amufemens , encore  moins  aux  puiftons 
qui  énervent , mais  qui  d’une  main  fer- 
me tient  fans  ccife  les  rênes  de  l’Etat, 
fans  jamais  les  Uchcr  , ni  même  les 
lailfer  flotter.  L’Europe  admire  aduel- 
Icment  un  des  plus  grands  exemples  de 
cet  ordre  dans  le  Nedor  de  fes  mo- 
narques. Il  feroit  en  droit  de  donner 
les  levons  de  l’art  Je  régner,  comme  il  a 
'donné  celles  de  l’art  de  la  guerre.  Tous 
fes  momens  font  confacrés  à l’exercice 
de  cet  art  : le  tableau  de  toutes  les 
parties  de  l’adminidration  ell  conti- 
nuellement fous  (es  yeux.  Finances  , 
juilice , armée , fciences , arts , métiers, 

11  voit  tout , il  fait  tout , il  régi»  tout. 
Sa  perfévéranc»  a dompté  fes  ennemis  , 
aggrandi  fes  Etats,  & les  fait  fieutir. 
La  flatterie  ne  dide  point  cet  éloge , 
qui  ne  parviendra  jamais  (bus  les  yeux 
de  Ton  objet , ou  dont  l’auteur  lut  de- 
meurera inconnu. 

Mais , pour  nous  occuper  encore  un 
moment  de  cette  qualité  ellentieile  dans 
les  affaires,  je  vois  naître  le  déforJre 
& le  malheur  de  la  plûp'.\rt  dos  Etats  du 
caraélcrc  oppofé , des  variations  perpé- 
tuelles dans  les  plans  d’adminiilration, 
ti  de  l’inconfidance  de  tant  de  projets 
qui  fe  fuccedent  & fe  détruifent  récipro- 
quement. Il  feroit  plus  falutaire  à un 
ays  d’être  fournis  à une  coidlitution 
quelques  égards  défectuculb,  que  de 
gjieiahcx  à l’améiiorei  par  ces  tàtuiwt- 


meni  perpétuc's.  Cela  efl  fcnfible  fur- 
tout  dans  la  gedion  des  finances , où 
tantôt  on  accumule  les  dettes , tantôt 
on  cherche  les  moyens  de  les  éteindre, 
ici  on  fupprime  des  oHiccs,  là  on  en 
érige  5 les  corps  militaires  fubiiTcnt  tou- 
tes  fortes  de  modifications. 

Diruit , adificat , mutât  quadrata  ro- 
tundis. 

Le  nombre  des  miniftres  'qui  ont  été 
difgraciés  fous  un  règne,  efl  prefque  dé- 
cilif  pour  ou  contre  la  fagcife  de  ce  ré- 
gné. Sans  le  coup  funclle  qui  priva  la 
France  du  meilleur  de  fes  rois  , on  au- 
roit  pu  voir  encore  trente  ans  Henri 
& Sully  confpirer  au  bonheur  & à la 
gloire  de  ce  royaume. 

Parlons  de  l’unique  affaire , du 
grand  travail  dont  le  chrétien  doit  être 
(ans  celfe  occupé  t c’efl  l’atfaire  de  fon 
falut,  à laquelle  il  doit  travailler,  mais 
il  travaille  inutilement  fans  \afcrfévé- 
rame.  Tous  ceux  qui  croyent  la  vérité 
de  la  religion,  voudroient  fe  fauver; 
mais  que  font-  ils  pour  cet  effet  '{  La 
plupart , fans  chercher  dans  l’Evangile 
les  conditions  auxquelles  le  falut  efl  at- 
taché , fe  tracent  une  route  arbitraire , 
& prennent  quelquefois  les  fentiers  les 
plus  oppufés.  Les  uns  penfent  pouvoir 
allier  le  relâchement , la  mondanité  , 
les  vanités  du  (iccle,  avec  les  devoirs 
du  chriltianifmc  : les  autres  cherchent 
dans  les  aullérités  & les  macérations , 
dans  la  retraite , la  clôture  & le  céli- 
bat des  moyens  de  plaire  à Dieu  qu’il 
n’a  jamais  indiqut's,  & qui  ne  Hiuroicnt 
lui  être  agréables.  Le  plan  du  falut  eft- 
il  donc  énigmatique  ? La  grâce  falu- 
taire s’eft-elle  expliquée  dans  le  ftyle  des 
anciens  oracle»?  Y a-t-il  trois  termes 
plus  clairs  que  ceux-ci  : fobrement , juf- 
temeut,  religieufement.  V’oili  ce  qu’il 
faut  faire , mais  il  faut  le  faire  avec/er- 
fnerduct , fans  quoi  un  iuüant  de 
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gügence  & d’oubli  de  fcs  devoirs  peut 
cauferles  chûtes  les  plus  funeftes.  Lait 
fons  aux  prédicateurs  le  foin  de  déve- 
lopper & d'inculquer  ces  idées , qui  Te- 
roient  plus  lumineuFes  que  le  foleil 
dans  Ton  midi , (îms  les  nuages  dont 
les  paiTions  ne  celFent  de  les  otfufquer. 

Encore  un  mot  du  monachifme.  En- 
tre  les  argumens  innombrables  qui  dé- 
montrent que  ce  genre  de  vie  répugne 
également  à la  raiibn  & à la  religion, 
un  des  plus  évidens  eft  pris  de  l’impôt 
lîbilité  de  la  perjevirauce  dans  des 
vieux  qu’on  peut  appcllcr  dénaturés. 
Il  n’y  a que  l’adolcfccnce  éblouie  par 
toutes  fortes  d’illuGons  qu’on  lui  pré- 
fente, qui  puilfe  prononcer  de  fembla- 
blesvœux,  pours’en  repentir enfuite, 
& en  gémir  pendant  le  cours  de  la  vie 
toute  entière.  Comment  renoncer  au 
monde,  avant  de  le  connoitre?  Com- 
ment promettre  de  triompher  des  pen- 
chans  les  plus  naturels  & les  plus  puit 
fans  ? Comment  s’all’ujcttir  à des  ob- 
fervances  aulG gênantes  qu’inutiles?  Il 
n’y  a donc  d’autre  parti  à prendre  que 
de  fupprimer  enfin  ces  légions  de  vic- 
times de  la  fuperitition  ; de  décharger 
la  terre  de  tant  de  poids  inutiles , & 
de  nettoyer  la  fociété  d’une  vermine 
qui  l’a  G long-tems  & fi  impitoyable- 
ment rongée.  (F.) 

PERSIFLAGE,  f.  m. , Morale.  Le 
perjîjhire  eft  un  amas  fatiguant  de  pa- 
roles fans  idées:  volubilité  de  propos 
qui  font  rire  les  fous  , fcandalifcnt  la 
raifon , déconcertent  les  perfonnes  hon- 
nêtes ou  timides,  & rendent  la  Ibciété 
des  perGtleurs  infupportable. 

Dans  ce  ficelé  où  l’on  a raffiné  fur 
les  vices  même , on  n’obtient  de  répu- 
tation , c’eft  à-dire,  on  ne  fe  fait  efti- 
mer  d’une  efpece  de  fots , & craindre 
d’une  autre,  qu’autant  qu’on  a l’art  de 
plaiCinter  quelqu’un , fans  qu’il  s’eu  ap- 


pcrçoivc.  C’eft  le  but  que  fc  propofent 
ceux  qui  ont  ce  talent , à ces  fouperg 
brillans  qu’ils  arrangent  entr’eux.  Tel 
s’y  croit  invité  pour  fon  mérite , qu’on 
n’y  admet  que  pour  être  tourné  en  ri- 
dicule. Qiiand  ces  plaifans  fe  trouvent 
aux  tables  de  ceux  qui  fe  croyent  en 
droit  de  traiter  d’cfpcces,  ils  ne  cef. 
font  de  les  perfifler  ; & ce  n’cft  que 
dans  cette  intention  qu’ils  s’y  rendent: 
talent  pernicieux  que  la  plupart  n’exer- 
cent que  faute  d’avoir  allez  d’efprit 
pour  s’en  paifcr,  dont  quelques-uns 
ne  tirent  vanité  , que  parce  qu’ils  ne  fe 
doutent  pas  du  tort  qu’il  leur  fait , Sc 
qui  ne  peut  être  envié  que  de  ceux 
qui  ne  font  pas  alfcz  en  état  de  le  ré- 
duire à fil  jufte  valeur.  Il  ne  faut,  pour 
l’acquérir,  que  cette  ponion  d’enten- 
dement, qui  fuffit  pour  être  méchant, 
celle  dont  la  nature  eft  le  plus  pro- 
digue. 

Je  ne  connois  pas  de  plus  méchan- 
tes gens,  que  ce  qu’on  appelle  dans  le 
monde  des  perfifieurs.  Des  hommes  qui 
fc  font  un  plaiGr  de  plaifantcr , de  tour- 
ner en  ridicule,  d’infulter  leurs  fem- 
blablcs , font  capables  de  les  voir  fouf- 
frir,  fans  les  foulager  ni  les  plaindre. 
Il  y a de  l’inhumanité  de  fe  moquer 
d’un  homme  fenie  , qui  ne  s’en  dou- 
te pas,  par  la  raifon  qu’il  eft  fenfé 
& honnête  homme.  Il  n’y  a que  des 
âmes  lâches  & des  cfprits  méchans , 
qui  puiifcnt  fc  portera  de  pareils  excès. 

PERSONNAT,  f.  m.,Ju,ifpr. , eft 
un  bénéfice  auquel  il  y a quelque  préé- 
minence attachée,  mois  fans  jurifdic- 
tion  , à la  dilfiirence  des  dignités  ecclé- 
fialliqucs  qui  ont  tout  àda  fois  préémi- 
nence & jurifdiétion  : ainfi  la  place  de 
chantre  d’une  églilé  cathédrale  ou  col- 
légiale, eft  ordinairement  un  perfomiat, 
parce  qu’elle  n’a  qu’une  fimple  préémi- 
nence fans  jurifdidion  ; que  fi  le  chaa- 
£cee  Z 


Digitized  by  Google 


PER 


PER 


trc  a jurirdidlion  dans  le  chœur , alors 
c’efl  une  dignité. 

PERSONNEL , adj. , Jitrijpr. , c’cfl 
ce  qui  cft  attaché  à la  pcrlbniie  , ou 
dellméà  fon  ufuge,  ou  qui  s’exerce  fur 
la  perfonne  comme  un  droit  perfouncl, 
une  fervitude  pnyô««e//e , une  obliga- 
tion ferfonnelle  , une  aéïion  perfumielle , 
une  charge  fn-Jmwei/e.  Le  perfonnel  elt 
ordinairement  oppolc  au  rer/qui  fuit  le 
fond.  o.ActioNîIÎml  «r«;/e,CiiARGE, 
Obligation  , Rente  , Servitude. 

PERSONNES  , f.  f.  pl.  , JtiriJ'pr. , 
ce  font  les  hommes  conlidérés  dans 
l’état  ou  dans  la  condition  qui  déter- 
mine la  loi  à établir  un  certain  droit  à 
leur  égard. 

Les  Romains  ne  mettoient  point  leurs 
efclavcs  au  rang  des  perfonnes , mais 
(les  chofes , parce  qu’ils  entroient  dans 
le  commerce. 

Les  perfonnes  font  le  premier  objet 
du  droit.  V.  Homme. 

On  divife  les  perfonnes  en  France  en 
ecclélîaRiques  & laïques.  Les  ecclé- 
Halliques  fc  fubdivifent  en  féculiers  & 
•n  réguliers. 

Une  autre  dividon  de  perfomtes  cft 
en  nobles  & en  roturiers,  en  légitimes 
& en  bâtards.  Voyez  ces  dilférents  ar- 
ticles. 

On  a encore  divile  les  perfonnes  en 
celles  qui  ufent  de  leurs  droits  & celles 
qui  n’ont  point  encore  cette  faculté. 
V.  Majeur,  Mineur. 

P E R SU  A S I O N , f.  f. , ^Ân■ale  , 
fe  prend  dans  un  fens  adlif  & dans 
un  fens  palllf.  Au  premier  égard , c’eft 
le  talent  de  ceux  qui  favent  faire  paf. 
fer  dans  l’amc  des  autres  leurs  fenti- 
mens  , ou  du  moins  ceux  qu’ils  veulent 
leur  infpirer  : ce  talent  n’cft  autre  cho- 
fe  que  l’éloquence , non  cette  éloquence 
d’apparat  qu’on  déployé  dans  les  chai- 
tes  & dans  les  tribunes , mais  celle 


qu’on  porte  en  quelque  forte  toujoura 
avec  foi , & qu’on  met  en  œuvre  dam 
toutes  les  circonftances  qui  y donnent 
lieu.  Comme  il  y a des  orateurs  qui 
plaifent , qui  touchent  & qui  perfua- 
dent , on  rencontre  autll  dans  la  fù» 
ciété  des  gens  perfiutfifs , qui , par  Icut 
air,  par  leur  ton,  par  leurs  exprcllîunt, 
par  l’abondance  de  propos  doux  S* 
agréables  qui  Portent  de  leur  bouche , 
obtiennent  ce  qu’on  n’accorderoit  pat 
à d’autres,  & même  ce  qu’on  s’étoit  pro- 
poié  le  plus  fortement  de  refufer.  La 
beauté  eft  une  grande  avance  pour  la 
perfuafioni  ce  qui  fort  d’une  belle  boucha 
fait  beaucoup  plus  d’imprcllion  , péné- 
tre bien  plus  avant , & va  forcer  en 
quelque  lortc  les  derniers  retranchc- 
mens  du  refus.  Mais  fans  ce  puillùnt 
fccours  , il  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  des 
gens  qui  perfuadent  par  leurs  (èuls  dit 
cours  , & qui  femblent  n’avoir  qu’à 
ouvrir  la  bouche,  pour  flnre  oublier 
leur  laideur  & leur  ditfurmité , pour 
captiver  l’attention  & la  bienveillance. 
Un  Efope  à ces  conditions  peut  plaire. 
On  rencontre  dans  la  fociété  un  certain 
nombrede  perfonnes,  qui  fans  étude  Sc 
fans  art , ont  requ  de  la  nature  ce  ta- 
lent, qui  leur  eft  très- avantageux, 
pourvu  qu’elles  en  lâchent  profiter , 5e 
qu’elles  ayent  les  occaliuns  de  s’en  fer- 
vir;  c’eft  celui  que  l’antiquité  payenne 
avoit  déifié  fous  le  nom  de  Snada  ou 
StiaÂela. 

La  perfuajînn  eft , en  fécond  lieu , 
l’état  de  ceux  qui  font  perfunJés , le 
padâge  de  leur  amc  de  l'ignorance  à la 
connoiifancc , du  doute  à la  certitude: 
cet  état  peut  être  réel  ou  illulbire, 
c’eft-à-dire,  fondé  fur  des  raifons  va- 
lables , ou  deftitué  de  femblables  rai- 
fons } c'eft  ce  qui  diftingue  Xaperfuafion 
de  la  convidlton.  Celle  ci  n’a  lieu  que 
dans  ceux  qui,  étaat  capables  de  diftio- 
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(pier  les  canwfleres  de  la  vérité, de  railîr  la 
furcedes  raUbnnemens,  & d’arriver  aux 
concludons  démontrées , ne  peuvent 
plus  changer  d’idées  , ni  de  fentimeus, 
& demeurent  inébranlables  dans  ce 
qu’ils  ont  une  fois  admis,  fins  avoir 
befoin  même  d’écouter  les  objedlions, 
& d’examiner  les  difficultés  qu’on  for- 
me contre  des  notions  évidentes.  La 
ferfiiiijion  au  contraire  vient  de  l’alTenti- 
ment  qu’on  donne  aux  raifons  quelcon- 
ques, lùr  lefquelles  une  affertion  cft  fon- 
dée : c’efl  l’état  ordinaire  des  hommes, 
parce  qu’il  y en  a très-peu  qui  connoif- 
fent  les  loix  du  raifonnement  & la  ri- 
gueur des  démonlfrations.  L’opinion, 
cette  reine  du  monde , qui  a vu  & voit 
les  mortels  de  tous  les  tems  & de  tous 
les  lieux  fe  foumettre  à fon  autorité, 
l’opinion  elt  aifife  fur  un  trône  qui 
n’a  point  d’autre  bafe  que  la  perfua- 
fion.  La  crédulité  naturelle  des  hommes 
les  difpofe  à recevoir  aveuglément  tout 
ce  que  leur  difent  les  perfonnes  en  qui 
ils  ont  quelque  confiance;  il  ne  leur 
vient  pas  dans  l’efprit  que  ces  petfon- 
nes  puilfent  ou  veuillent  leur  en  impo- 

fer.  Ue  là  toutes  les  doélrines  religieu- 

fes , philorophiques , morales , civiles , 
politiques  , domefliques  , Sic.  dont  la 
face  de  la  terre  cil  couverte , & qui 
relfcmblent  à des  plantes  indigènes  dans 
une  contrée , exotiques  dans  une  autre. 
C’elt  ce  qui  a fait  dire  à Montaigne , 
& après  lui  àPafcal:  Vérité  au • deçà 
des  Pyréstées,  errettr  au-delà. 

Les  fondateurs  des  religions , les  lé- 
gislateurs , & en  général  tous  ceux  qui 
ont  été  appellés  à régir  les  Ibcictés  , ont 
habilement  profité  de  cette  facilité  d’a- 
bulcr  le  peuple;  St  la  plùpartont  pro- 
curé par-là  de  très-grands  avantages  aux 
pays  ou  aux  villes  qdi  les  ont  reconnus 
pour  leurs  chefs  & leurs  guides.  Il  y a 
des  préjugés  utiles , des  erreurs  falu- 
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taires  , auxquels  il  feroit  dangereux  de 
porter  atteinte.  S’il  eft  fouvent  utile  de 
tromper  le  peuple , ( problème  dont 
une  célébré  académie  vient  de  dcmaiv. 
der  la  folution  ,)  il  cil  par  conléquent 
contraire  à l’utilité  de  le  détromper,  Sc 
de  lui  enfeigner  des  vérités  qui  trou- 
bleroirnt  fon  repos  & celui  de  la  fucié- 
tc.  Suppofons , par  exemple , que  le 
dogme  fondamental  de  l’cxillence  d’un 
Dieu  fût  erroné , l’attentat  de  l’auteur 
du  Syjiéme  de  la  Nature  n’en  feroit 
pas  moins  odieux,  repréhenfible , pu- 
nidable.  Le  magillrat  qui  verroit  rom- 
pre ainlî  tous  les  liens  de  la  fociété, 
peut  traiter  celui  qui  caufe  ce  défordre, 
comme  un  pere  de  famille  traiteroit  celui 
qui  viendroit  dire  ou  même  prouver  à 
lès  enfans  qu’il  n’elt  pas  leur  pere; 
ou  qu’étant  leur  pere,  ils  ne  lui  doi. 
vent  ni  refped  ni  obéidance.  (F.) 

PERTINENT,  adj.,  Jurijpritd.,  le 
dit  d’un  fait  articulé  qui  vient  bien  à 
la  choie  & dont  la  preuve  cil  admilfi- 
ble  ; quand  le  fait  n’ell  pas  de  cette  na- 
ture , on  dit  qu’il  ell  imferthunt  &■ 
inadmiifible. 

PERTURBATEUR,  f m..  Morale; 
fc  dit  de  quiconque  caufe  quelque  dé- 
fordre  dans  les  lieux  où  il  vit , dans  les 
Etats  dont  il  ell  membre,  ou  même  dans 
ceux  où  il  s’introduit.  On  a coutume 
de  joindre  au  mot  perturbateto-  ceux  du 
repos  public,  qui  achèvent  l’exprelfion 
& en  rendent  le  fens  complet.  Ce  ca. 
radlere  peut  exiller  en  dilféicns  degrés 
depuis  ces  gens  tracalfiers  qui  fement 
toutes  fortes  de  bruits,  débitent  des 
nouvelles  à tort  St  à travers , & n’ont 
point  de  plus  grand  plaiHr  que  d’inquié- 
ter &d’allarmer  leurs  concitoyens,  juC 
qu’à  ces  têtes  chaudes  & hardies  qui  for. 
ment  des  projets , trament  des  entrepri- 
fes , conduilént  des  conjurations  & des 
soulpiratjlons , dont  leit  «Æ-ls  vout  çg 
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iroicnt  à changer  entièrement  la  eonP- 
titutiun  de  quelque  gouvernement.  Pen- 
dant toute  la  duree  de  la  république  ro- 
niainc,  les  tribuns  du  peuple  étoientde 
véritables  perturbateurs  du  repos  publie. 
Par-tout  où  il  y a eu  dos  (éditions  & 
des  révolutions  mémorables,  elles  ont 
été  caufées  par  de  femblablcs  perfonna- 
gcs.  Crorawcl  a été  jufqu'aux  derniè- 
res bornes  dans  ce  genre,  en  faifant  nou- 
iculemcnt  tomber  la  couronne , mais  la 
tète  de  Ibn  roi , & en  s’emparant  Tous 
le  titre  de  protecleur,  du  pouvoir  dont 
auroit  dii  jouir  cet  infortuné  monar- 
que. Tous  les  minières  qui , dans  une 
grande  monarchie,  abufent  de  leur  au- 
torité, pour  détruire  des  établilFemens 
anciens , refpeélables , utiles,  pour  aug- 
menter la  mifere  publique  de  faire  des 
innovations  funellcs , tous  les  Maupeou 
& les  Fcrray , méritent  d’étre  flétris  à la 
face  de  leur  llccle  & abhorrés  par  la 
poilérité. 

La  confiflance  que  prennent  de  nos 
jours  les  grands  Etats  , les  mettra  pro- 
bablement délurmais  à l’abri  des  trou- 
bles intellins,  & ôtera  aux  cfpriis  rc- 
muans,  non- feulement  les  moyens,  mais 
même  l’envie  de  venir  perturbateurs  dit 
repus  public.  Des  armées  nombreufes 
& bien  difciplinces  qui , depuis  le  cen- 
tre jurqu'aux  extrémités  d’une  monar- 
chie , tiennent  tout  en  bride,  & peu- 
vent en  un  clin  d’œil  dilliper  toute 
émeute , de  telles  armées  procurent  la 
fureté  publique,  mais  aux  dépens  delà 
liberté,  dont  bientôt  il  ne  reliera  plus 
aucune  trace.  A la  bonne  heure.  L’a- 
narchie ell  le  plus  grand  de  tous  les 
fléaux  i Si  puifquc  le  jullc  milieu  e(l  (î 
rarement  polfiblc , il  vaut  mieux  s’ap- 
procher de  l’autre  extrémité.  Ls  com- 
binailbn  S:  la  balance  des  pouvoirs  dans 
un  Etat  ell  un  principe  fecret  d’anar- 
chie , & pai-la  même  un  achcinincrneuc 


à la  deflruélion.  La  Pologne  l’a  éproùi 
vée , l’Angleterre  en  ell  menacée. 

Quels  font  aéluellement  les  vrais  per- 
turbateurs  du  repos  public  f Ce  font  in- 
contcllablcment  les  libertins  dogmati- 
fans,  CCS  écrivains  H fameux  dans  no- 
tre liecle , defquels  on  peut  dire , nil 
intentatum  reliquere  i ils  ont  pris  à tâ- 
che de  tout  attaquer , dans  l’efpérance 
de  tout  détruire.  La  religion  ell  le  pre- 
mier & le  principal  objet  de  tous  leurs 
etfurts.  Ils  favent  que , tant  qu’elle  fub- 
fillcra , les  hommes  reconnoitront  en- 
core un  certain  nombre  de  devoirs , & 
les  refpeéleront.  C’elt  donc  à la  racine 
de  l’arbre  qu’ils  mettent  la  coignée  i mais 
la  force  de  cette  profonde  racine  ufe  le 
tranchant  de  leur  coignée  : ce  font  les 
dents  du  ferpent  contre  la  lime. 

Cependant  on  ne  fauroit  dillîmulcr 
que  les  maux  de  détails  qui  réfultent 
de  cette  licence  clfrénéc , font  inflnis. 
Le  vulgaire  initié  pour  la  première  fois 
dans  notre  liecle  à ces  mylleres  d’ini- 
quité, dévore  avec  avidité  les  alimens 
empoifonnés,  boit  à longs  traits  la  cou- 
pe fatale  qu’on  lui  préfente.  La  jeuncilè 
fur-tout , qui  ell  tout  à la  fuis  11  avide 
de  nouveautés , & C portée  pour  tout 
ce  qui  favorife  le  relâchement , croit 
entendre  des  oracles,  & fait  fes  délices 
de  ces  produélions  alfaifonnécs  de  toutes 
les  grâces  frivoles  qui  en  font,  (1  je 
puis  m’exprimer ainn,  des  mets  friands. 
On  ell  extallé  en  lifant  les  queflions  de 
Zapatra,  le  diner  du  comte  du  Boulainvil- 
liers , & tous  ces  rogatons  dont  le  pa- 
triarche des  incrédules  a inondé  le  mon- 
de. Quoi  pourtant  de  plus  dégoûtant 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  les  organes  in- 
tellcéluels  viciés , & en  qui  la  raifon 
n’cll  pas  dépravée  ! Des  alfenions  gra- 
tuites éternellement  répétées , de  fades 
plailanterios,dcs  invedives  atroces;  voi- 
là la  fubllaiice  & radàilunucmcnt  de  ces 
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mets.  Comment  les  fouverains , les  ma-  tcc  hors  de  ma  franchife.  Dans  tome» 
giltrats,qui  veillent  révéremeiic  fur  la  ces  fortes  de  cas,  qu'il  elt  impoffible 
police , & ne  lailTent  rien  vendre  de  mal-  de  rapporter  ou  d’indiquer  ici , c’eft  une 
fain&degàté,  peuvent- ils  voir  d’un  injure  faite  au  proprietaire  légal;  fa 
a’il  tranquille  le  débit  des  poilbns  les  propriété  e(l  endommagée , & les  pro- 
plus mortels  , quoique  bien  loin  d’être  tits  réfultnns  de  fa  franchife , font  di- 
les  plus  fiibtils,  car  ils  font  de  la  der-  miniiés.  Pour  y remédier,  il  eli  auto- 
rieregrofliéreté?  Comment  s’étonnent-  rife  à plaider  pour  des  dommages  Sc 
ils  après  cela  de  voir  tant  de  dérégie-  intérêts , par  une  adlion  fpéciale  fur  le 
mens  parmi  les  citoyens,  puifqu’on  leur  cas  : ou  en  cas  de  péage-,  il  peut  faire 
en  ouvre  toutes  les  fuurccs  ? La  perfpec-  une  faille , s’il  le  juge  à propos, 
tive  de  l’avenir  eft  bien  déplorable , li  II.  La  perturbation  des  communes  a 
cette  contagion  va  toujours  en  nugmen-  lieu,  quand  il  fe  commet  un  ucle,  par 
tant.  Mais  de  l’excès  du  mal  viendra  lequel  le  droit  aux  communes  eit  trou- 
peut-être  le  remede.  Les  foi-difants  phi-  blé  ou  diminué.  Elle  peut  arriver , en 
îofophcs  ont  déjà  beaucoup  perdu  de  la  premier  lieu  , lorfqu’uneperfonne,  qui 
confiance  du  public  : on  les  connoU  n’a  pas  droit  de  communes , met  fon 
trop,  & on  achèvera  de  les  connoltrc.  bétail  fur  la  terre,  & enleve  par-là  aux 
(F.)  ■ bcltiaux  des  propriétaires  des  commu- 

PERTÜRR.ATION , , Jnrifpr.,  nos,  leurs  parts  refpeélives  de  la  pl- 

c’ed  un  tort  fait  à quelque  héritage  in-  ture.  Ou  11  une  perfunne , qui  a le  droit 
corporel,  en  empêchant  ou  en  troublant  de  commune,  met  fur  la  pâture  des  bef. 
les  propriétaires  dans  leur  jouilfance  ré-  tiaux  qui  ne  doivent  pas  y être  mis  , 
guliere  & légale.  Je  conlldércrrii  cinq  comme  pourceaux,  boucs,  &c.  Ce  qui 
fortes  de  perturbations  \ i”.  celles  des  entraîne  le  rrfàme  inconvénient.  Mais 
franchifes;  2°.  des  communes  ; ;°.  des  le  feigneur  du  terrein  peut,  par  cou- 
chemins;  4*.  des  tenures  ; f de  patro-  tume  & prefeription  , mettre  les  bef. 
nage.  tiaux  d’un  étranger  fur  les  communes  ; \ 

I.  La  perturbation  des  franchifes  a & par  une  femblable  prefcriptioivpour 
lieu  quand  un  homme  a le  droit  de  te-  les  propriétaires  des  communes,  les  bef. 
nir  une  cour  foncière,  une  foire  ou  tiaux  qui  n’en  ont  pas  droit,  peuvent 
marché , d’avoir  une  garenne  franche  , y être  mis.  Le  feigneur  du  terrein  peut 
de  lever  un  péage,  de  faidr  les  épaves , aulll  fc  juflifier  d’y  creufer  des  terriers 
ou , en  un  mot , toute  autre  franchife  & d’y  mettre  des  lapins  ; pourvu  que 
quelconque  ; & qu’il  eli  troublé  ou  in-  le  nombre  ne  s’en  multiplie  pas  au  point 
commodé  dans  l’exercice  légal  qu’il  en  de  caufer  la  dellruétion  totale  des  com- 
fait.  Comme  11  un  autre  par  menaces  munes.  Mais,  en  général,  dans  le  cas 
ou  pcrlécutions,  gagne  fur  l’efprit  des  où  les  belliaux  d’un  étranger  ou  ceux 
plaideurs  de  ne  point  pnroitre  à ma  cour;  d’un  habitant  pour  Icfqucis  il  n’a  pa» 
ou  s’il  bouche  le  paifage  à ma  foire  ou  droit  de  commune  , font  trouvés  fur  la 
à mon  marché  ; ou  s’il  chalfc  dans  ma  terre;  le  feigneur  ou  un  des  hubitans, 
garenne  franche;  ou  s’il  refufe  de  me  peut  les  faifir  en  dommage.  L’habitant 
payer  le  péage  accoutumé;  ous’ilm’em-  ou  le  propriétaire  qui  a fa  part  dans 
pèche  de  me  faille  de  l’épave , & que  les  communes , peut  intenter  une  ac- 
par-là , elle  s’échappe  ou  fuit  tranlpoi-  ùun  fur  le  cas , pour  recouvrer  dus 
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domirn^cs  intcrêts,  pourvu  que  l’iii- 
jure  (ùic  allez  confiJcrable  pour  qu’il 
puilFc  établir  fou  adion  avec  un  fer 
qiiOil,  OU  alléguer  que  pnr-là  il  a été 
privé  (le  fa  commune.  Mais  pour  un 
délit  de  peu  de  conlëquence,  l’habitant 
«’a  point  d’adion  , & le  feigneur  du 
terrein  ne  l’a  feulement  que  pour  l’en- 
trée St  le  délit  commis. 

Une  autre  perturbixtion  des  commu- 
nes , ell  de  les  furcharger  ou  d’y  met- 
tre plus  de  bclhaux  qu’elles  n’en  peu- 
vent nourrir.  Dans  ce  cas , celui  qui 
furcharge,  fait  une  injure  au  relie  des 
propriétaires , en  les  privant  de  leurs 
portions  refpcdivcs,  & du  moins  en 
les  leur  relfcçrant.  Cette  injure  de  fur- 
charger ne  peut , à proprement  parler , 
avoir  lieu , que  quand  le  droit  des  com- 
munes e(t  dépendant,  & en  cette  qua- 
lité peut  être  limité  par  la  loi  ; ou  lorf- 
qu’en  gros,  il  ell  certain  & exprell'é- 
meiit  limité  : car  un  homme  qui  a droit 
de  communes  en  gros,  fans  nombre  , 
ou  fans  bornes  , ne  peut  point  furchar- 
ger. Cependant  dans  les  cas  même  où 
l’on  dit  qu’un  homme  a droit  de  com- 
munes fans  bornes , il  doit  en  relier 
iullîfumment  pour  les  bciliaux  du  fei- 
gneur : car  la  loi  ne  fuppofera  point  que 
le  feigneur  ait  voulu  s’exclure  luUmème 
quand  il  a originairement  accordé  cette 
grâce. 

Les  remedes  ordinaires,  pour  l’inju- 
re qui  réfulte  de  furcharger  les  commu- 
nes font,  ou  de  faillr  le  furplus  des  bef- 
tiaux , ou  d’intenter  une  aélion  de  dé- 
lit. Le  feigneur  peut  fc  fervir  de  tous 
les  deux  : ou  entiii  d’une  aélion  fpé- 
tiale  fur  le  cas  pour  des  dommages  & 
intérêts,  dans  biquells  chaque  cu-pro- 
priétaire  peut  être  demandeur.  Dans 
ce  procès,  tous  les  co- propriétaires  fe- 
ront  égalifés,  tant  ceux  qui  ont,  que 
ceux  qui  u’ont  pas  furcharge  les  com_ 


imine?.  La  réglé  de  cette  égalifiit’oti 
entend  généralement  que  le  co-proprié. 
taire  ne  mettra  pas  fur  les  communes 
un  plus  grand  nombre  de  belliaux  qu’il 
ne  lui  en  faut  pour  labourer  & culti- 
ver la  terre  à laquelle  fon  droit  de  com- 
mune ell  annexé  : ce  qui  étant  une  cho- 
fe  incertaine  avant  l’égahfation,  a fou- 
vent  occalionné  ce  droit  illimité  de  com- 
munes , appellé  contmimes  faut  hontes  : 
chofe,  qui  bien  que  pollible  en  droit, 
exille  néanmoins  très  - rarement  dans 
le  fait. 

11  y a encore  une  autre  perturbation 
des  communes,  quand  le  propriétaire 
de  la  terre  ou  autre  perfonne  l’enclot 
ou  l’enferme  de  telle  forte  qu’il  empê- 
che le  CO  - propriétaire  de  jouir  du  bé- 
iiéHce  auquel  la  loi  l’autorife.  Cela  peut 
fe  faire , fuit  en  élevant  des  haies  , ou 
en  chadant  les  belliaux  de  la  terre , ou 
en  labourant  le  terrein  des  communes. 
Cela  peut  aulli  fc  faire  , en  y érigeant 
une  garenne  6c  en  la  garnilfant  de  la- 
pins en  lî  grande  quantité  qu’ils  con- 
fument  fherbage  & détruifent  les  com- 
munes. En  ce  cas  , quoique  le  co-pro- 
priétaire ne  puill'e  détruire  les  lapins , 
la  loi  envifage  ce  procédé  comme  une 
perturbation  injurieufu  de  fon  droit,  & 
lui  a donné  le  remede  par  aélion  con- 
tre le  propriétaire.  Cette  efpece  de  per- 
turbation équivaut  à une  dépolfcifion  , 
& fi  le  co-propriétaire  choifit  delà  con- 
fidérer  fous  ce  point  de  vue,  la  loi  lui 
a donné  une  allifc  de  nouvelle  dépof- 
fclllon  contre  le  feigneur , pour  recou- 
vrer la  pollèlfion  de  les  communes.  Mais 
fi  le  co-propriétaire  ne  choifit  pas  d’in- 
tenter une  uclion  réelle  pour  r»couvrcc 
la  faifina,  ou  pour  juger  le  droit,  il 
peut  fcc  qui  cil  plus  ordinaire  & plus 
fiictie)  intenter  une  adion  fur  le  cas 
pour  les  dommages  & intérêts , au  lieu 
d’une  ailUè  ou  d’un  quod  permittat. 

Il 
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Il  cft  (les  cas  dans  IcCqucls  le  fei- 
gncur  peut  enclorrc  & reflerrer  les  com- 
munes , & pour  Icfquels  il  iiV  a point 
de  remedes , parce  que  ce  ne  font  point 
des  injures.  Car  le  lèigneur  peut  enclor- 
re  & convertir  aux  ufages  du  laboura- 
ge, ce  qui  e(l  une  amelioration,  tous 
' les  terreins  incultes , les  bois  ou  pâtu- 
rages dans  leTquels  les  tenanciers  ont 
des  communes  dépendantes  de  leurs 
biens  ; pourvu  qu’il  laide  à Tes  tenan- 
ciers des  communes  fuffifantes,  félon 
la  proportion  de  leur  terre.  Et  cela  eft 
très-raifonnable  : car  il  feroit  fort  dé- 
sagréable au  feigneur  donc  les  ancêtres 
ont  cédé  les  biens  auxquels  les  com- 
munes font  attachées , de  ne  pouvoir 
jamais  tirer  tout  l’avantage  qui  lui  cft 
polfible , du  refte  de  fa  feigneurie,  dans 
4e  cas  où  cette  amélioration  ne  déroge- 
roit  en  rien  aux  anciennes  concelHons. 

III.  La  troideme  efpece  de  perturhix- 
tion,  celle  des  chemins,  eft  très-fem- 
blablc  par  fa  nature  à la  dernière.  Elle 
a principalement  lieu  quand  une  per- 
fonne  qui  a droit  d’avoir  un  chemin 
fur  les  terres  d’un  autre , par  concet 
lion  ou  prefeription , le  trouve  bouché 
par  des  haies , ou  par  d’autres  obfta- 
clcs,  ou  dénaturé  par  le  labour;  tout 
autant  de  moyens  qui  le  privent  de  fon 
droit  , ou  qui  font  au  moins  qu’il  en 
jouit  d’une  maniéré  moins  commode 
qu’il  ne  devroit.  Si  ce  chemin  eft  an- 
nexé à fon  bien  , & que  l’obftruélion  fe 
faffe  par  le  tenancier  de  la  terre , c’eft 
pour  lors  une  autre  efpece  d’injure.  C’eft 
un  tort  pour  lequel  une  allîfe  aura  lieu. 
Alais  (î  le  droit  de  chemin , ainlî  bou- 
ché par  le  tenancier , eft  (culement  illi- 
mité, c’eft-à-dire,  anne.xé  à la  perfon- 
ne  d’un  homme , & fans  connexion  avec 
aucunes  terres  ou  tenemens  ; ou  li  l’obt 
triiclion  d’un  chemin  conduifant  à une 
maifon  ou  à une  terre , cft  faite  par  un 
Twnt  X. 


étranger  ; ce  n’eft  alors  qu'une  pure 
pn-turbation.  Car  l’obftnuftion  d’un  che- 
min de  cette  efpece  ne  porte  aucun  pré- 
judice aux  terres  & tenemens,  & par 
conféquent  ne  tombe  point  fous  la  no- 
tion légale  de  tort,  qui  ne  fe  fait  que 
ttd  nocumenttim  liberi  teheiiienti , & que 
l’obftrudion  d’un  chemin  fait  par  un 
etranger , ne  peut  jamais  tendre  à met- 
tre le  droit  en  conteftation.  Ainll  le  re- 
mede  pour  ces  perturbations  n’eft  point 
par  allife , ni  par  aucune  adion  réelle , 
mais  par  le  remede  univerfel  d’adlion 
fur  le  cas  , pour  recouvrer  des  domma- 
ges. 

IV.  La  quatrième  efpece  de  perturbth 
tion  eft  celle  de  la  tenure , ou  l’infrac- 
tion de  cette  connexion  qui  fublifte  en- 
tre le  feigneur  & fon  tenancier  ; à la- 
cjuelle  la  loi  a tant  d'égard  qu’elle  ne 
luulire  point  qu’elle  foit  diifoute  par 
l’adle  d’un  tiers.  L’avantage  d’avoir  un 
bien  qui  foit  bien  tenu  eft  fendble  : par 
conlcquentce  n'eft  pas  une  injure  lége- 
re,que  de  mettre  un  tenancier  hors  de 
(bn  bien.  Si  donc  il  y a un  tenancier 
teftamentaire  de  quelques  terres  ou  te- 
nemens , & qu’un  étranger,  foit  par  me- 
naces , ou  par  des  failles  illégales , ou 
par  fraude , ou  par  d’autres  moyens  , 
tâche  de  le  dépolleder,  ou  l’engage  ar- 
tificieufement  à quitter  fa  tenure  ; la 
loi  interprète  â jufte  titre  ce  procédé 
comme  un  tort  ou  une  injure  faite  au 
feigneur , & lui  donne  réparation  en 
dommages  contre  l’oifenfeur , par  une 
aâion  fpéciale  fur  le  cas. 

. . V.  La  cinquième  & demiere  efpece 
de  perturbation , mais  la  plus  conlldé- 
rable , cft  celle  du  patronage  ; qui  con- 
flfte  à empêcher  un  patron  de  nommer 
fon  clerc  à un  bénéfice. 

Cette  injure  fe  diftinguoit  dans  la 
coutume  d’une  autre  efpece  d’injure  ap. 
pellée  ufitrpatioH  ; qui  eft  une  deftitik 
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tion  ou  dcpofT-'irion  abrolue  du  patron  > 
& a lieu  quand  un  étranger,  fans  titre, 
préfentc  un  clerc,  & qu’il  parvient  a le 
fiiire  recevoir  & inftituer.  Dans  ce  cas , 
le  patron  perdoit,  fuivant  la  coutume, 
non-feulement  ion  tour  à nommer , pro 
hacvicei  mais  a'ulU  l’héritage  nbfolu  & 
perpétuel  du  patronage  e de  forte  qu’il 
n’avoic  [)lus  droit  de  nommer  à la  pre- 
mière vacance  î à moins  qu’il  n’eût  en 
même  tems  recouvré  fou  droit  par  une 
aélion  réelle.  La  raifon  que  l’on  don- 
noit  pourquoi  le  patron  perdoit  fon 
tour , & qu'on  ne  dépolfédoit  pas  le 
clerc  de  l’ufurpateur,  étoit  que  l'inten- 
tion iànale  de  la  loi  dans  la  création  de 
cette  efpece  de  propriété  , étant  d’avoir 
une  perfonne  propre  à célébrer  l’office 
divin  , elle  préféroit  la  paix  de  l’églifc  , 
pourvu  que  le  clerc  fût  une  fois  rcqu 
& inftitué,  au  droit  d’un  patron,  quel 
qu’il  fût.  Le  patron  perdoit  auifi  l’hé- 
ritage de  fon  avoueric , parce  que  par 
cette  ufurpation  il  étoit  dépouillé  de 
fon  patronage  tout  auffi  réellement  que 
ft  par  entrée  ou  dépolfeffion , il  eût  été 
dépolTédé  de  terres  ou  de  maifonsi  puif- 
que  la  feule  polTclfion  dont  le  patrona- 
ge foit  fufccptible,  ell  la  nomination 
adluelle  & la  réception  d’un  fujet  pré- 
fenté  par  le  patron.  C’eft  pourquoi , dés 
ue  le  clerc  étoit  inftitué  , le  bénéfice 
toit  rempli  & l’ufurpatcur  étoit  faili 
dn  patronage,  excepté  dans  le  cas  du 
prince , où  il  doit  aulli  être  mis  en  pof- 
feilton  , & le  véritable  patron  ne  pou- 
voit  plus  écarter  cette  faifine  ou  pof- 
feffion  par  aucun  aéle  poirclfoire , ou. 
par  d’autres  moj'cns  durant  que  le  bé- 
néfice étoit  rempli.  Et  lorfqu’il  deve- 
Boit  vacant,  il  ne  pouvoir  y nommer, 
puifqu’un  autre  avoit  le  droit  de  pot 
jèffion.  Pour  parvenir  à un  recouvre- 
ment , il  falloir  qu’il  rapportât  ou  qu’il 
citât  une  nomination  iaite  par  lui  ou 


,par  quelqu’un  de  fes  ancêtres,  qui  prou- 
vât que  lui  ou  eux  avoient  eu  aupara- 
vant la  polTcflion.  Car  comme  une  con- 
ceflion  du  patronage,  durant  que  le  bé- 
néfice eft  rempli , ne  revêt  en  aucune 
maniéré  de  la  poiTelIion  actuelle  -,  de 
même  un  acquéreur,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  préfenté  un  fujet , ii’a  point  de  fai- 
fine aétuelle  fur  quoi  il  puül'e  fonder  fon 
droit. 

Mais  comme  anciennement  les  évê- 
ques  , foit  par  négligence  ou  collufion, 
inftituoient  fouveiit  des  clercs  fur  la 
nomination  d’un  ufurpateur , & fruil 
troient  par-là  les  patrons  réels  de  leurs 
droits  de  poflcffioiii  la  loi  y a remcdié,or- 
donnant  que  fi  par  une  adion  polfcflbi- 
re  intentée  dans  les  fix  mois  qui  fuivent 
la  vacance,  le  patron,  (malgré  cette 
ufurpation  & cette  inftitution)  recou- 
vrera cette  nomination  même , qui  lui 
reftitucra  la  faifine  du  patronage.  Ce- 
pendant fi  le  patron  légitime  manquoit 
à intenter  fon  adion  dans  les  fix  mois, 
la  faifine  étoit  acquife  à l’ufurpateur. 

Les  perturbateurs  d’un  droit  de  pa- 
tronage peuvent  être  ces  trois  perlbn- 
nes  : le  faux  patron , fon  clerc,  & l’or- 
dinaire : le  prétendu  patron  , en  nom- 
mant à un  bénéfice  auquel  il  n’a  point 
de  droit , & en  le  rendant  par-là  con- 
tentieux ou  fujet  à conteftation  ; le 
clerc,  en  demandant  ou  en' obtenant 
d’être  inftitué , ce  qui  entraîne  les  mê- 
mes inconvéniens  5 & l’ordinaire  , en 
refufant  d’admettre  le  clerc  du  patron 
réel , ou  en  admettant  celui  de  fon  an- 
tagonifte.  (D.  G.) 

PERVERSITE , f.  f. , Morale  , c’eft 
le  renverfement  de  l’ordre  moral  & re- 
ligieux. Tout  homme  qui  s’écarte  du 
chemin  de  la  vertu  , chemin  conforme 
à fa  nature , à fa  deftination , eft  un 
homme  pervers. 

Quoique  tout  écart  moral  foit  une 
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ftrvtrftti,  on  ne  fauroit  appeller />»•- 
vers  un  homme  qui  donne  dans  quel- 
qucs  écarts  : tout  comme  on  ne  dit  pas 
d’un  homme  qu'il  e(l  vicieux , parce 
qu’il  commet  de  tems  en  tcras  quelques 
fautes. 

La  perverfiti  eft  le  premier  degré  à 
la  corruption  morale:  on  peut  être /irr- 
vers , s’écarter  du  droit  chemin  de  la 
vertu , demeurer  même  dans  cet  écart, 
fans  être  encore  dépravé,  corrompu,&c. 
V.  Dépravation  , Corruption  , &c. 
Le  pervers  s’écarte  fuuvcnt  finis  le  fa. 
voir,  ou  au  moins  fans  trouver  dans  fa 
perverfiti  un  plaifir  décidé  pour  conti- 
nuer le  mauvais  chemin  i tandis  que  le 
dépravé , ayant  changé  le  goût  de  la 
vertu  contre  celui  du  vice , s’y  plaît , 
à.  il  eft  réfolu  d’y  relier  i le  corrompu 
-a  perdu  tous  les  rcil'orts , 8c  il  lui  eft 
impolllble  d’en  revenir.  Je  prends  la 
corruption  ici  pour  une  habitude  invé- 
térée au  vice  , & qui  a gangrené  tous 
les  leviers  de  la  morale.  (D.  F.) 

PÉTITION,  f.  f.  , Jin-ifprudence , 
ri^niüe  demande  ) ce  terme  eft  fur-tout 
uiité  en  matière  d’hérédité. 

La  pétition  d’hérédité  a lieu  pour  les 
fucccUions.  L’héritier  i qui  la  fuccet 
fîon  appartient,  foit  pour  le  total , foit 
pour  partie , a cette  aâion  contre  ceux 
qui  la  lui  difputent , & qui  refufent  fur 
ce  prétexte  de  lui  rendre  les  chofes 
qu’ils  ont  par  - devers  eux,  dépendan- 
tes de  la  dite  fucceilion  , ou  qui  en  font 
provenues;  ou  de  lui  payer  ce  qu’ils 
doivent  à la  dite  fucceilion.  La  queL 
tion  qui  y eft  à juger  , eft  de  favoir  H le 
demandeur  a bien  établi  fa  qualité  d’hé- 
ritier, & II  en  conféquence  la  fuccef- 
flon  lui  appartient. 

De  même  que  l’aélton  de  revendica. 
tion  ne  peut  être  valablement  intentée 
que  par  le  propriétaire  de  la  chofe  re- 
vendiquée , V.  Revendication  } pa. 
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reillement  la  pétition  d’hérédité  ne  peut 
être  intentée  que  par  celui  qui  eft  l’hé- 
ritier du  défunt , dont  il  revendique  la 
fuccelfian  , & par  conféquent  proprié- 
taire de  cette  fucceilion. 

Celui  qui  n’cft  héritier  que  pour  uns 
partie  , peut  intenter  la  pétition  d’hé- 
rédité , auin  - bien  que  celui  qui  eft 
héritier  pour  le  total,  avec  cette  diffé- 
rence , que  celui  qui  eft  héritier  pour  Is 
total , revendique  la  fucceilion  entiers 
contre  ceux  qui  en  polTcdcnt  quelques 
effets,  quelque  peu  qu’ils  en  polTcdent, 
& conclut  en  conféquence  ü ce  que  Is 
juge  , en  déclarant  que  la  fuccelHoii  lui 
appartient  pour  le  total  , condamne  le 
défendeur  à lui  délailfcr  le  total  de  ce 
(ju’il  a pardevers  lui  des  effets  de  cette 
lucceftion;  au  - lieu  que  celui  qui  n’eft 
héritier  qu’en  partie , revendique  feu- 
lement la  partie  de  la  fucceilion  qui  lui 
appartient,  & conclut  en  conféquence 
à ce  que  le  juge,  en  déclarant  que  la 
fucceilion  lui  appartient  pour  cette  par- 
tie , condamne  le  défendeur  à lui  dé- 
lailfer  les  effets  decette  fucceilion  qu’il 
a pardevers  lui , pour  la  part  feulement 
qu’il  a dans  cette  fucceffion. 

Non- feulement  l’héritier  immédiat 
d’un  défunt , a droit  de  revendiquer 
par  cette  aâion  l’hérédité  de  ce  défunt, 
mais  encore  i’hérider  de  cet  héritier  a le 
même  droit  i car  l’héritier  immédiat 
ayant  tranfmis  tous  fes  droits  à fbn  hé- 
ritier, lui  a tranfmis  la  propriété  qu’il 
avoir  de  cette  hérédité  ; c’eft  ce  qu’en- 
feigneGaïus:  Si  Titio  qui  Seio  heresex- 
titit  nos  heredes  facli  fumiu  } ficuti  Titii 
hereditatem  mjiram  ejfe  intendere  pcjjk- 
mus,  ita  & Seii.  L.  J.  ff.  de  hered. petit. 

Ce  que  nous  difons  de  l’héritier  de 
l’héritier , doit  s’entendre  quantuinvir 
per  longijpmam  fuccejjlonem.  Car  c’eft 
une  réglé  de  droit  que  qui  per  fuccejjlo- 
ntm  qumnvis  hngijjlinmn  heredei  couâim) 
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tertmt , non  mima  heredei  inteHiguntur, 
quant  qui  principaliter  heredes  exijhmt. 
L.  1 94.  alias  1^4,  ff.de  reg.  jur. 

Un  ceffionnuire  de  droits  fucceflifs 
peutaudl,  non  pasdefon  chef,  mais 
du  chef  de  l’héritier  qui  lui  a cédé  Tes 
droits  fucceflifs,  intenter  la  pétition  d’hé> 
tédité. 

La  pétition  d’hérédité  peut  être  in- 
tentée , non  - feulement  contre  ceux  qui 
fe  font  mis  en  polfefllon  des  biens  , ou 
de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  la 
fucceflion  qui  elî  revendiquée  par  le 
demandeur,  mais  même  contre  celui 
qui  ne  polfederoit  qu’un  etfet  de  cette 
luccefllon  le  moins  conlldérable  , lorf- 
que  ce  polfetfeur  , pour  ne  pas  rendre 
cet  etfet,  difpute  au  demandeur  la  pro- 
priété de  la  fucceflion  & fa  qualité  d’hé- 
ritier en  laquelle  il  en  demande  la  refti- 
tution:  Definitndam  eji  emn  teneri  peti- 
tione  hereditatis , qui  vel  jus  pro  berede 
velpojfejjore  pojjidet  vel  rem  heredita- 
riasH  licet  minimam.  L.  9.  L.  10.  if  de 
hered.  petit. 

Si  le  poiTeflcur  ne  difputoit  pas  au 
demandeur  fa  qualité  d’héritier  , mais 
foutenoit  que  les  chofes  dont  le  deman- 
deur lui  demande  la  relHtution  en  qua- 
lité d’héritier  d’un  tel , n’appartenoient 
point  au  défunt  ; en  ce  cas , la  contella- 
tion  n’étant  pas  fur  la  propriété  de  la 
fuccelRon,  mais  fur  la  propriété  des 
chofes  particulières , il  n’y  auroit  pas 
lieu  à lapétition  d’hérédité , mais  à l’ac- 
tion de  revendication. 

A l’égard  des  pofTefleurs  qui  préten- 
dent que  la  fucceflion  dont  ils  polfedcnt 
les  effets  leur  appartient,  foit  pour  le 
total , foit  pour  partie  , la  pétition  d’hé- 
rédité procédé  contr’eux,  foit  qu’ils 
n’aient  aucun  droit  dans  cette  fuccef- 
fion , foit  qu’ils  y aient  effedivement 
une  part , lorfqu'ils  difputent  au  de- 
mande ujr  la  part  qu’il  y a,  & pour  la- 


quelle il  a intente  contr’eux  la  pétition 
d’hérédité. 

La  pétition  d’hérédité  peut  être  in- 
tentée , non- feulement  contre  ceux 
qui  poil'edent  des  effets  dépendans  de  la 
luccefllon  , mais  généralement  contre 
tous  ceux  à qui  il  en  ell  parvenu  quel- 
que chofe } tel  qu’ell  celui  qui  a rcqu 
quelque  fomme  des  débiteurs  de  la  fuc- 
celllon , ou  du  prix  de  la  vente  des  ef- 
fets de  la  fuccclllon , lorfque  pour  fe 
difpcnfcr  d’en  fui?c  raifon  au  deman- 
deur, il  lui  difpute  la  fucceflion  & (k 
qualité  d’héritier  : Sed  Çÿ  is  qui  pretia 
rerum  hereditariariun  pojjidet , item  is 
qui  à debitore  exegit , petitione  heredita. 
tis  tenetur.  I.  16.  $.  1,  ff.  de  hered.  petit. 

La  pétition  d’hérédité  peut  auln  être 
intentée  contre  un  débiteur  de  la  fuc- 
ceifion,  lorfque  pour  fe  défendre  de 
payer  ce  qu’il  doit  à la  fucceflion,  il 
prétend  que  c’efl  à lui  à qui  la  fucceflion 
appartient,  & la  difpute  au  demandeur  : 
Item  (peti  totejl  hereditas , dit  Ulpien,  ) 
à debitore  hereditario  qtuxfi  à juris  pojef- 
fore  } nam  ^ à juris  pvjjejforibus  pijji 
bereditatem  peti  conjiat.  L jj.  %.JÎn.  £ 
d.  tit. 

Le  fens  de  ces  termes  , quajî  à juris 
pojfejfore , cil  que  par  le  refus  que  fait 
ce  débiteur  de  payer  ce  qu’il  doit  à la 
fucceflion,  en  prétendant  que  la  fuc- 
ceflion  lui  appartenoit , il  fe  met  en 
quelque  faqon  en  pojèflion  d’un  droit 
de  la  fucceflion  ; favoir , de  la  créance 
que  le  défunt  avoit  contre  lui  , qu’il 
prétend  être  palfée  en  fa  perfonne  eu  là 
prétendue  qualité  de  fon  héritier. 

Mais  lorfque  le  débiteur  ne  prétend 
pas  que  la  fucceflion  envers  laquelle  il 
ell  débiteur  , lui  appartient  ; mais  fon- 
de le  refus  qu’il  fait  de  payer  au  de- 
mandeur ce  qu’il  doit  à la  fucceflion , 
uniquement  fur  ce  qu’il  prétend  que  le 
demandeur  ne  lui  a pas  iut&fammciit. 
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juftiBc  que  cette  fucceflion  lui  appar- 
tient; ce  qu’il  doit  néanmoins  luijulH- 
£er , pour  qu’il  puiiTe  le  payer  fure- 
mcnt  ; en  ce  cas  , il  n’y  a pas  lieu  à la 
pétition  d’hérédité  contre  ce  débiteur, 
gni  iinllam  facit  hereJitatis  controver- 
fimtj  l’héritier  n’a  en  ce  cas  d’autre 
adlion  contre  ce  débiteur , que  celle  qui 
cil  née  de  la  créance  du  défunt , fur  la- 
quelle il  doit  julfiber  là  qualité  d’héri- 
tier qui  a fait  palTer  cette  adiion  en  fa 
perfonne  : Si  debitor  heyeditariia  non 
ideo  nolit  folvere  quod  fe  dicat  heredem , 
fed  ideo  quod  neget  aut  duhitet  an  here- 
ditat  per  tineat  ad  tmn  qui  petit  beredita- 
tem,  non  tenetur  hereditatii  petitione, 

L.  43.  £f.  d.  fit. 

Suivant  les  principes  du  droit  ro- 
main, le  véritable  héritier  n’avoit  l’ac- 
tion dircdle  en  pétition  d’hérédité  con- 
tre  le  pulTelTeur  d’eifets  de  la  fuccefllon , 
que  lorique  ce  polfeircur  prétendoit  de 
fon  chef  la  propriété  de  la  fucceflion  ; 
lorfqu’il  ne  la  prétendoit  que  du  chef 
d’un  autre , de  qui  il  avoit  acquis  les 
droits  fuccelTifs , l’héritier  avoit  feule- 
ment contre  lui  l’adlion  utile , qui  avoir 
tous  les  mêmes  effets  que  la  directe  : Si 
qiiis  hereditatem  einerit,  an  utilis  in 
eum  petitio  bereditatii  deberet  dari  ? Pit- 
tat  Gaïus  Cajpus  daudam  ntilem  aSio- 
netn.  L.  ïj.  ^ (i.  d.  lit.  Cette  dif 
tindiion  des  adtions  diredles  & utiles , 
qui  ne  different  que  fubtilitatejuris  , eft 
inconnue  dans  notre  droit. 

On  peut  aulH  intenter  \apétition  d’hé- 
rédité contre  celui  qui  ne  poffede  plus 
à la  vérité  aucune  choie  de  la  fucccâîon 
dont  il  prétend  la  propriété , mais  qui  a 
cédé  par  dol  de  poffeder  celles  qui 
étoient  par  devers  lui  ; Si  qtât  dolo  fece- 
rit  qiiominus  pojjldeat , bereditatis  pof- 
fejjlone  tenebiiur.  L.  13.  $.  14.  C’elt  ce 
qui  avoit  été  ordonné  par  la  conliitu- 
tion  d’Hadrien , rapportée  en  la  loi  20. 


f . 6.  ff.  d.  lit.  où  il  e(l  dit  : Eos  qui  boute 
invajîjfent  cùm  feirent  ad  fe  non  pertinere, 
etiamfi  ante  litein  contejlatam  fecerint 
quominus  pojjiderent,  perinde  condem-‘ 
nandos  quafi  pojjiderent. 

Enfin  dans  la  pétition  d’hérédité , de 
même  que  dans  l’adlion  de  revendica- 
tion , lorique  le  demandeur  a ailigné 
quelqu’un  pourdélaiflcr  quelque  chofe, 
dont  il  le  croyoit  poffeffeur  , quoiqu’il 
ne  la  poffédât  pas  ; il  la  partie  afllgnée , 
dans  le  deffein  de  tromper  le  deman- 
deur , & pour  donner  à celui  qui  la  pot- 
fédoit , le  tems  de  l’acquérir  par  droit 
d’ufucapion , a défendu  à la  demande  , 
comme  s’il  poffédoit  cette  chofe , en 
foutenant  que  La  fuccefllon  dont  elle  dé- 
pendoit,  lui  appartenoit , & non  au  de- 
mandeur  ; il  doit  être  fur  la  demande 
condamné,  de  même  que  s’il  eût  effec- 
tiveme'ntpoffedé la  chofe:  quife  litiob-- 
tulit  qiiuin  rent  non  pojflderet , condemna. 
tur.  L.  4^.  if  de  petit,  bered. 

Il  en  lcroit  autrement , il  le  deman- 
deur avoit  lui- même connoiffance  que 
la  partie  afllgnée  ne  poffédoit  pas  la  chofo 
pour  laquelle  il  l’a  alIlgné  , car  en  ce 
cas  elle  ne  l’aiiroit  pas  trompé.  C’eff 
pourquoi  le  jurifconfulte  ajoute  tout  de 
fuite  : Niji  fi  evidentijfimis  probationi- 
bus  pojfit  njieitderé , aSorem  ab  initio  li- 
tis  feire  eum  non  poJJMere , quippe  ijlo 
modo  non  efideceptus  , ^ qui  fe  beredi- 
tatis petitioni  ob tulit , . ex  doU  cbiufulA 
tenetur  quanti  ejus  interfuit  non  deci- 
pi.  d.  L. 

Quoique  fur  la  demande  en  pétition' 
d’hérédité , le  poffeffeur  ne  foit  con>- 
damné  à délaiffer  que  ce  qu’il  poffede 
des  chufes  dépendantes  de  la  fuccefllon 
du  défunt , dont  le  demandeur  cil  hé- 
ritier ; ce  ne  font  pas  néanmoins  pro- 
prement CCS  chofes  qui  font  revendi- 
quées par  cette  aélion  , c’ell  la  fuccef- 
flou  même  qui  cil  revendiquée  ) c’eit 
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pourquoi  le  demandeur  qui  a intenté  la 
demande  en d’hérédité , foiten 
qualité  d'unique  héritier  d'un  tel  , foit 
comme  héritier  pour  une  certaine  par- 
tie de  ce  tel , doit  établir  & judificr  con- 
tre le  défendeur  qui  lui  difpute  la  fuccet 
lion  de  ce  tel,  que  cette  liicccirioo  lui 
appartient , ou  pour  le  total  ou  pour  la 
partie  pour  laquelle  il  fe  prétend  héri- 
tier ; à l’edéc  qu’aprés  qu'il  l'aura  éta- 
bli , le  défendeur  Toit  condamné  à lui 
reftituer,  non  pas  toute  la  fuccelllon , 
ni  toute  la  partie  de  cette  fuccelRon  qui 
appartient  au  demandeur  , mais  feule- 
nient  tous  les  elfets  de  cette  fuccellion 
qu'il  poifedc  -,  Icfquels  etléts  il  doit  ref- 
tituer , ou  pour  le  total , lorfquc  le  dc- 
nundeur  cîf  héritier  unique , & lort 
qu’il  ne  l’elt  que  pour  partie , pour  la 
partie  feulement  pour  laquelle  il  clf  hé- 
ritier : Qui  ex  a,!'e  velex  parte  heresejl , 
iiilenJit  quidein  hereditatem  ftum  ejje  tn- 
tam-cel  pro  partes  fedhocjoliimei  ojiào 
judicis  rejHtnitur  quod  adverjaritu  pojjî- 
det , aiit  totuiii  Ji  ex  a!Je  fie  heres , aiit 
fro  parte  ex  qm  heres  efi.  L.  lO.  j.  i. 
iF.  d.  fit. 

La  pétition  d’hérédité  doit  donc  fe 
mefurer  fur  le  droit  que  le  demandeur 
prétend  dans  cette  fuccelllon,  & non 
fur  ce  que  le  défendeur  en  polfedet  c’ell 
pourquoi , quelque  peu  qu’U  en  polTedc, 
le  demandeur , par  cette  aefion , reven- 
dique contre  lui  toute  la  fuccelllon,  s’il 
clf  héritier  unique  : ou  toute  la  partie 
pour  laquelle  il  clf  héritier,  lorfqu’ilne 
■i’elf  que  pour  partie  : Qid  hereditatem 
vel  partent  hereditatis  petit , is  non  ex  eo 
vietitur  qiiod  pojjéfiir  ocettpavit , fed  ex 
fiio  jure , Çj*  ideo  fiire  ex  ajfe  heres  fit , to. 
tain  hereditnteiii  vindicabit , licet  tu  miain 
relit  pnijideas  s fitve  ex  parte , licet  tu 
tota.n  hereditatem  pqijideas.  L.  I.  §.  I. 
tf.  fit  pars  hered.  pet. 

Lorfque  le  tcilamcnc  eft  un  teftament 


iolemnel , il  n’y  a pas  lieu  à aucune  vé- 
riheation  ; la  foi  qui  e(l  due  à l’olHcicr 
public  qui  l'a  rcqu,  uifure  fulEfammcnc 
la  vérité  de  la  Hgnature  du  teftateur  & 
des  témoins  j à moins  que  les  défendeurs 
ne  voululfcnt  pall'er  à l’infcripiion  en 
faux  contre  le  tellament  ; auquel  cas 
cette  aceufation  devroit  être  inltruite  & 
jugée  avant  que  de  11 atuer  fur  la  pétition 
d’hérédité  ; & fi  celui  qui  a formé  l’ac- 
eufation , ne  prouvoit  pas  le  faux  , il 
devroit  être  condamné  aux  dépens  , 
dommages  & intérêts  auxquels  font 
condamnés  ceux  qui  ont  intenté  une 
aceufation  calomnieufe. 

On  peut  débattre  le  tellament  for  le- 
quel le  demandeur  enpr/;Vio«  d’hérédité 
fonde  fa  demande , ou  pour  caufe  de 
nullité  pour  quelque  défaut  qui  fe  trou- 
veroitdans  la  forme,  ou  pour  des  faits 
de  fuggefiion  ; à la  preuve  defquels  le 
juge  doit  admettre  le  défendeur  qui  les 
oppofe,  lorfqu’ils  font  bien  articulés. 

On  peut  aulü  oppofer  contre  le  tella- 
ment  les  vices  tirés  du  motif  qui  a porté 
le  telfateur  à le  faire  ; comme  lorfqu’on 
peut  établir  qu’il  a été  fait  par  un  mo- 
tif de  captation  , ou  par  le  motif  d’une 
haine  injulfe  que  le  teliateur  avoit  con- 
tre fes  enfans  ; on  peut  aulll  oppofer 
contre  le  tellament  que  le  teliateur  étoit 
incapable  de  teflcr , ou  que  depuis  fon 
tellament  il  a changé  de  volonté  j en- 
fin , on  peut  oppofer  au  demandeur 
qu’il  ell  incapable  de  l’inllitution  d’hé- 
ritier qui  a été  faite  de  fa  perfonne , ou 
indigne.  Le  défendeur  doit  jullifier  ce 
qu’il  oppofe  contre  le  tellament. 

Un  elTci  du  procès  fur  la  pétition 
d’hérédité  , cil  que  tant  qu’il  ell  pen- 
dant, il  fufpend  les  droits  que  l’une  & 
l’autre  des  parties  avoit  contre  le  dé- 
faut, jufqu’au  jugement  définitif  qui 
doit  intervenir  fur  la  pétition  d’hérédi- 
té. Car  le  fort  de  ces  allions  dépend  du 
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jugement  qui  doit  intervenir  ; fi  parce 
jugement  l’hérédité  cil  déclarée  appar- 
tenir a celui  qui  avoit  ces  aélions  con- 
tre le  défunt , il  n’y  a pas  lieu  à ces 
adions  qui  par  fa  qualité  d’héritier  font 
confufes  en  fa  perfonne}  il  n’y  a lieu  à 
ces  adions  que  lorfque  l’hérédité  par 
le  jugement  eft  déclarée  appartenir  à 
fun  adverfaire,  contre  lequel  il  peut 
après  ce  jugement  les  exercer. 

Un  autre  eriet  du  procès  fur  la  péti- 
tion d’hérédité,  e(t  que  dès  que  la  de- 
mande e(l  donnée , il  n’ell  pas  permis  au 
polTcilcur  des  biens  de  la  fuccelfion  d’en 
rien  vendre  : D.  Pins  refcripfit  probi- 
hendtmi  pojfejforem  hereditiUis  de  qm 
controverfia  eji  antequam  lis  iiichoare- 
tw,  aliquid  ex  ea  difirahere.  L.  f.  iF. 
de  hered.  petit. 

Le  procès  fur  la  pétition  d’hérédité 
entre  deux  parties  qui  fe  difputent  la 
fucceifiüii , ne  doit  point  empêcher  'les 
créanciers  de  cette  fucceffion  d’être 
payés  ; ils  ne  doivent  point  foufirir  de 
ce  procès.  Jullinien  en  la  loi  JIn.  cod. 
de  pet.  hered.  dillinguc  à cet  égard  entre 
les  créanciers  de  corps  certains,  & les 
créanciers  d’une  fumme  d’argent. 

Les  créanciers  de  corps  certains  qui 
fe  trouvent  en  nature  par  devers  celui 
qui  s’elt  mis  en  poifellion  des  biens  de  la 
fuccelfion  , tels  que  font  ceux  qui  font 
créanciers  de  la  refiitution  d’une  cer- 
taine chofe  qu’ils  ont  prêtée  ou  donnée 
en  dépôt  au  défunt,  peuvent  agir  con- 
tre ce  poflefléur  chez  qui  ell  la  chofe, 
qui  ne  peut  refufer  de  la  rendre  à ce 
créancier , t^ui  de  Ion  côté  lui  remettra 
la  rcconnoidance  du  prêt  ou  du  dépôt 
que  le  défunt  lui  en  avoit  donné. 

Si  ce  créancier  de  corps  certain  avoit 
donné  la  demande  contre  l’héritier  de- 
mandeur en  pétition  d’hérédité  chez  qui 
la  chofe  n’elt  pas,  cet  héritier  feroit 
bien  fondé  à prétendre  qu’il  feroit  tenu 


de  fe  pourvoir  contre  le  poflelTcur  chez 
qui  la  chofe  ell,  car  un  débiteur  de 
corps  certain  n’ell  pas  tenu  de  le  rendre, 
lorfque  fans  fon  fait  ni  fa  faute  un  tiers 
lui  en  a enlevé  la  poifellion. 

A l’égard  des  créanciers  de  fommes 
d’argent,  Jullinien  décide  qu’ils  peu- 
vent s’adrelTer  tant  contre  l’une  que 
contre  l’autre  des  parties  qui  fc  difpu- 
tent  la  fucceffion , fans  que  ni  l’une  ni 
l’autre  puilfe  demander  qu’il  foit  furfis  à 
la  demande  du  créancier , jufqu’à  la  dé- 
cilion  du  prosés  fur  la  pétition  d’hé- 
rédité. 

Quoique  le  demandeur  en  pétition 
d’hérédité  ne  foit  pas  encore  en  polTcfi 
fion  des  biens  de  la  fucceffion,  il  cfl 
par  la  feule  qualité  d’héritier  qu’il  pré- 
tend  avoir,  tenu  de  payer  les  dettes  de  la 
fucceffion  , fauf  que  dans  le  cas  auquel 
par  l’événement  de  l’adliun  en  pétition 
d’hérédité , la  fucceffion  feroit  déclarée 
appartenir  à fa  partie  adverfè , il  auroit 
contr’elic  la  répétition  de  ce  qu’il  a été 
obligé  de  payer  à ce  créancier  de  la  fiic- 
celfion  : telle  ell  à cet  égard  la  décifioti 
de  Jullinien.  Je  penfc  qu’on  doit  fub- 
venir  davantage  au  demandeur  en  péti- 
tion d’hérédité , & que  fur  la  demande 
donnée  contre  lui  par  le  créancier , il 
doit  être  reçu  à la  dénoncer  au  polT'cfl 
feur  qui  lui  dilputc  la  fucceffion , & à 
conclure  contre  lui  à oc  qu’il  foit  tenu 
y entendre , & à acquitter  la  créance 
après  que  le  créancier  l’aura  établie , 
fauf  à fc  faire  allouer  en  dépenfè  le 
payement  qu’il  en  aura  fait,  dans  le 
compte  qu’il  aura  à rendre  au  deman- 
deur, fi  le  demandeur  obtient  fur  là 
demande  en  pétition  d’hérédité. 

A l’égard  des  légataires  , fi  la  deman- 
de en  pétition  d’hérédité  étoit  entre  deux 
parties  , donc  l’une  fe  prétendroit  hé- 
ritiere  tcflamentaire  , & qu’en  confé- 
qucnce  la  quellion  fur  la  validité  du 
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teftamcnt  fût  l’objet  du  procès,  les  lé- 
gataires dont  le  droit  dépend  de  la  mè- 
me  quedion , devroient  attendre  pour 
le  payement  de  leur  legs , la  dédHon 
du  procès , ils  pourroient  y intervenir 
& y foutenir  avec  l’héritier  tedamentai- 
re  ta  validité  du  telfament. 

Si  le  procès  fur  la  demande  en  péti- 
tion d’hérédité, ‘étoit  entre  des  parties 
qui  fe  dirputent  l’une  & l’autre  la  fuc- 
celTion  ab  intejhtt , & qu’en  conféquen- 
ce  il  n’y  fût  pas  quedion  du  tedament, 
les  légataires  pourroient  donner  leur 
demande  en  délivrance  & payement  de 
leur  legs  , contre  celle  des  parties  qui 
s’ed  mife  en  poflcdion  des  biens  de  la 
fuccedlon , fans  qu’elle  puiiTe  deman- 
der qu’il  fût  furlis  jufqu’au  jugement 
fur  la  pétition  d’hérédité. 

Dans  cette  matière  de  pétition  d’hé- 
rédité, on  appelle  podc/rcurs  de  bonne 
foi , ceux  qui  fe  font  mis  en  poflèilion 
des  biens  d’une  fuccedlon  qu’ils  eroient 
de  bonne  foi  leur  appartenir.  C’ed  la 
notion  qu’en  donnent  ces  termes  de 
la  conditution  d’Hadrien , qui  fe  he- 
redes  exijlimant.  L.  20.  §.  6.  Æ Je  pe. 
fit.  hered. 

Par  exemple,  une  perfonne  indituée 
héritière  par  le  tedament  d’un  défunt, 
dans  les  pays  où  l’inditution  d’héri- 
tier ed  admife  , s’ed  mis  en  polTcinon 
en  vertu  de  ce  tedament,  des  biens 
de  ce  défunt,  n’ayant  pas  de  connoif- 
fance  que  le  tedateur  eût  révoqué  le 
tedament  par  un  autre  qui  a paru  de- 
puis i c'ed  un  polfclfeur  de  bonne  foi. 

Un  parent  s’ed  mis  en  poflclEon  des 
biens  de  la  fuccedlon  de  fon  parent , 
croyant  être  en  degré  de  lui  fuccéder  , 
quoiqu’il  y eîit  une  autre  perfonne  qu’il 
ne  connoifToit'pas , qui  étoit  dans  un 
degré  plus  proche  que  lui  i c’ell  un  pot 
feiTeur  de  bonne  foi. 

J Au  contraire  , on  appelle  un  pofTef- 


feur  de  mauvaife  foi , ou  pr,tdo , celui 
qui  s’ed  mis  en  polfedlon  des  biens  d’u- 
ne fuccedlon  qu’il  favoit  ne  lui  pas  ap- 
partenir. C’ed  la  notion  qu’en  donne 
la  conditution  d’Hadrien  par  ces  ter. 
mes  : Qiii  boita  invaftjfeut  dmt  [cirent  ad 
fe  non pertinere.  d.  L.  20.  §.  6. 

Lorfque  le  demandeur  en  pétition 
d’hérédité  a judifié  que  la  fuccedlon 
qu’il  revendique  lui  appartient,  & qu’il 
a en  confëquence  obtenu  fentence  de 
condamnation  contre  le  polfclfeur  qui 
s’ed  emparé  des  biens  de  la  fuccelEon, 
ce  podclfeur  doit  redituer  toutes  les 
chofes  dépendantes  de  la  fuccelHon 
qu’il  a pardevers  lui,  les  droits  de  la 
fuccedlon , aulE  - bien  que  les  chofes 
corporelles  ; Placiüt  miiverfu  ret  liere- 
ditarias  in  hoc  jiidicium  venire  , five  jura 
five  corpwafmt.  L.  i8.  J.  2.  S.  de  petit, 
hered. 

En  quel  fens  le  défendeur  à la  péti- 
tion de  l’hérédité  ed-il  cenfé  podeder 
un  droit  de  la  fuccedlon,  & devoir  le 
redituer  ? Il  faut  fuppofer  que  la  de- 
mande en  pétition  d’hérédité  a été  don. 
née  contre  un  débiteur  du  défunt , qui 
en  difputant  la  fuccedlon  du  défunt, 
s’ed  mis  en  quelque  façon  en  polfedlon 
de  cette  créance  que  le  défunt  avoic 
contre  lui , & qu’il  a laiffé  dans  la  fuc- 
cedlon , en  prétendant  qu’étant  héri- 
tier du  défunt , cette  créance  étoit  paC- 
feeen  fapcrlbnnej  la  fentence  interve- 
nue fuf  la  demande  en  pétition  d’héré- 
dité , en  jugeant  contre  lui  qu’il  n’ed 
pas  héritier,  jugequela  «réance  que  la 
fuccedlon  a contre  lui , ne  lui  appartient 
pas,  & que  c’ed  mal -à- propos  qu’il 
s’en  cd  arrogé  la  polfedlon  ; il  doit 
donc  la  redituer  au  demandeur  à qui  la 
fuccedlon  appartient  i Sc  la  reditution 
s’en  fait  en  payant  la  fomme,  ou  la  chofe 
par  lui  due,  qui  fait  l’objet  de  cette 
créance. 

Le 
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. Le  poflcflcur  doit  rendre  au  deman- 
deur , nun-reulemeiit  les  chofes  qui  ap- 
parcieinient  à la  fucccirion,  mais  mê- 
me celles  donc  le  défunt  n’avoic  que  la 
nue  détention  , Celles  que  font  celles 
'qui  avoicnc  été  prêtées  ou  connees  , ou 
données  en  nantillément  au  défunt  i 
iotfque  le  polfcdcur  les  a pardevers  lui, 
le  demandeur  étant  en  là  qualité  d’hé- 
ritier, obligé  à les  rendre  à ceux  de  qui 
le  défunt  tes  a reques , il  a intérêt , pour 
pouvoir  s’acquitter  de  Ton  obligation  , 
q#ic  le  poifellèur  pardevers  qui  elles  font, 
les  lui  rende  : Non  tantum  heredita- 
ria  corpora  , fed  qu*.  non  funt  here- 
Àitaria  quorum  periculwn  ad  heredem 
ptrtinet  , ut  res  pignori  data  defitndo, 
vel  commodat  a,  depojîtave.  L.  19. 

Le  poifeHêur  doit  aulll  rendre,  com- 
me chofes  dépendantes  de  la  fuccellion, 
les  aêhons  qu’il  a acquifes  par  rapport 
i quelqu’une  des  cholbs  de  la  fuccet 
lion  ■,  par  exemple , s’il  a été  dépouillé 
par  violence  par  un  tiers , d’un  héri- 
tage de  la  fuccellion  dont  il  écoic  en  pot 
fellion,  ou  s’il  en  a accordé  à quelqu’un 
la  polfellion  précaire,  il  doit  compren. 
dre  dans  la  relHtution  qu’il  doit  faire 
au  demandeur , les  adions  de  réinté- 
^ande  & de  précaire  qu’il  a pour  fe 
faire  rendre  cet  héritage , & y fubroger 
le  demandeur  à fa  place:  A&iones,  fi 
quas  pojfejfor  uan&us  efi,evicia  hereditattt 
rejiituere  debet , veiusi  interdidum  undè 
vi , aut  fi  quidprecario  cotuejfit.  L.  40 , 
5-  2 , Æ de  pet.  héred. 

Le  polfelfeur  doit  aulli  rendre  1 l'hé- 
ritier qui  a obtenu  en  iù  demande  en  pé- 
tition  d’hérédité , non  - feulement  les 
héritages  delà  fuccellion,  mais^aulü 
toutes  les  chofes  qui  feryent  à leur  ex- 
ploitation , tels  que  font  les  belUaux, 
les  inllruments  aratoires , les  cuves , les 
ullenliles  de  preifoir  , fur-tout  torique 
«es  chofes  ont  été  açquifes  des  deiueri 
Towf  X.‘ 


de  la  fuccedion , mais  même  dans  le  cac 
où  le  polfelfeur  en  auroit  fait  l’emplette 
de  fes  propres  deniers  -,  fauf  à lui  en 
ce  cas  à fc  faire  faire  raifon  de  ce  qu’el- 
les lui  ont  coûté  , par  l’héritier  à qiit 
il  relHtue  les  biens  de  la  fucceifion.  C’ell 
ce  qu’enfeigne  Ulpien  : Item  veuiunt  in 
hereditatem  etiam  ea  qu.t  hereditutis  cau- 
fà  comparata  funt , ut  putà  mancipia  fæ- 
coraqtte  , £5"  fi  qua  alia  qtu  necejfarit 
bereditati  funt  cennparata , fi  quidem 
pecuniA  hereditariù  funt  comparata  ,fine 
diibio  ventent  f fi  vert  non  pteunià  here-^ 
ditariâ , videndum  erit  t Et  puto.  etiam 
bac  ventre  fi  magna  utilitas  hereditattt 
verfetur , pretium  fcilicet  rejdtuturo  lie, 
rede.  L.  20,  ff.  d.  tit,  _ , 

' Dans  la  reditution  qui  doit  être  fai- 
te au  demandeur  en  exécution  de  la  lènT 
tence  rendue  à fon  profit  fur  la  deman- 
de en  pétition  d’hérédité,  le  poireifeur 
contre  qui  elle  ed  intervenue , y doit 
comprendre  tous  les  elfets  de  la  fuccef' 
lîon , non  - leuicnient  ceux  qu’il  pollê- 
doit  déjà  lors  de  la  demande  donnée 
contre  lui , mais  pareillement  ceux  qu’il 
n’a  commencé  de  pollëder  que  depuia 
le  procès  : Si  quo  tempore  conveniebatur 
pofiejfor  bsreditatis , pauciores  res  pojfi. 
débat,  deinde aliarum  quoqut  rerumpof. 
fejjionem  adfumpfit , eas  quoque  viduf 
rejiituere  debebit , five  astte  acceptumjtu 
dicitutt , five  pofieà  acquifierit  poffejfia^ 
nem.  L.4I.1T.  d.tit. 

Il  y a plus  : quand  même  le  défen- 
deur n’auroit  rien  polTédé  dépendant  de 
la  fuccellion  lors  de  la  demande  donnée 
contre  lui , quoique  la  demande  ne  pa- 
rût pas  alors  procéder  contre  lui  ; là  de- 
puis la  demande  il  a commencé  à pofle- 
der  quelque  chofe  dépendante  de-  la  ftic- 
celfion , il  .doit  être  condamné  à la  ref. 
dtuer  : Si  qttis  tkns  peteretur  ab  eo  here~ 
ditas , tieque  rei  neqiie  juris  veiiitpojfef- 
for  erat , verum  pofied  aliquid  adtptm 
■ Gggg 
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tjl , an  fttitione  htreditatis  videatur  te- 
neri  ^ Celfus  lib.  4.  recU  fcribit , Imnc 
tondmmandum , iicét  ab  hiitio  nibil pof. 
fedit  : L.  i8-5-  i-ff.  d.tit. 

11  ii’y  a aucune  ditférence  entre  le 
poiTcireur  de  bonne  foi  & le  podelTcur 
de  mauvaifc  foi , par  rapport  aux  cho- 
fes  dépendantes  de  la  fuccefTion , qui  fe 
trouvent  être  par  devers  eux  & en  leur 
ollelfion  lors  de  la  reftitution  qui  elt 

faire  au  demandeur  en  pétition  d’hé- 
rédité qui  a obtenu  fur  la  demande  ; 
ils  font  tenus  l’un  & l’autre  de  les  rel- 
tituer. 

• Mais  il  y a une  très-grande  différertee 
Aitr’eux  par  rapport  à celles  qu’ils  ont 
crlTé  ou  même  manque  de  pulJéder.  Le 
poirctfeur  de  mauvailc  fui  elt  tenu  de  la 
reltitution  de  celles  qu’il  a , par  fon  lait 
ou  par  fa  faute , celle  ou  même  manqué 
de  pollèder , comme  s’il  les  polfédoit 
encore  1 au  contraire , le  poflelfeur  de 
bonne  foi  n’ell  point  tenu  de  la  reRi- 
tution  des  chofes  qu’il  a celle  de  poll'é- 
der  pendant  qu’il  croyoit  de  bonne  foi 
que  la  fuccefTion  dont  elles  dépendoienc 
lui  appartenoit , & encore  moins  de  cel- 
les qu’il  a manqué  de  pollïder  j feule- 
ment lorfqu’il  a retiré  quelque  profit 
de  celles  qu’il  a cédé  de  polTéder,  foit 
en  les  vendant,  ou  autrement  j il  eft  fu- 
jet  à une  prellation  perfonnelle  de  la 
femme  dont  il  fe  trouve  profiter , com- 
me nous  le  verrons' plus  bas. 

Cette  dilférence  entre  le  poflefleur 
de  mauvaile  foi  & celui  de  bonne  foi , 
fe  trouve  portée  par  le  fenatus  conful- 
te,  rendu  fur  la  conlütution  d’Hadrien, 
où  il  elf  dit  : Fot  qui  bniia  hrvajîjfent, 
eion  [tirent  ad  feuon  pertmere,  ttiamfi 
afrte  litem  coneejintam  fecerint  qnominut 
fn'Hidertnt , perinJe  condtmnandos , qua- 
fi  pojiderent , eoi  autem  qui  jufias  caufas 
kalmijTent , quare  hona  ad  [e  pertmere 
titrjiimajéut , ufiiut  ee  Jujitaxat  que  locu^ 
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fletiares  ex  eâ  re  fafli  ejfent.  L.  20.  5.«. 
if.  d.  tit. 

La  raifonde  cette  différence  vient  de 
ce  que  la  connoilTance  qu’a  un  polfet 
feur  , que  la  fuccellîon  des  biens  de  la- 
quelle il  s’eil  mis  en  pod'eilion , ne  lui 
appartient  pas  , lui  fiât  contracter  en- 
vers le  véritable  héritier  l’obligation  de 
les  lui  reltituer  •,  lors  donc  qu’au  préju- 
dice de  cette  obligation , il  difpofe  de 

Îiuelqu’un  defdits  biens  , ou  celfe  par 
on  fait , de  quelque  maniéré  que  ce 
foit,  de  les  pollcder,  il  commet  un  dol 
envers  cet  héritier  à qui  il  eft  obligé  de 
les  rendre  ; & ce  dol  doit  le  faire  con- 
fidérer  & le  faire  condamner  à les  reftt- 
tuer , comme  s’il  les  pollédoit  encore  s 
Qiii  dolo  defiit  pojjldert , fro  pojjidente 
damnatur , quia  pro  pojfeJ)ione  dolut  eft. 
L.  ï'il.ff.  de  reg.  juris.  Au  contraire, 
le  poifcifcur  qui  croit  de  bonne  foi  que 
la  fuccclfion  des  biens  dont  il  s’eil  mià 
en  poffclfion  , lui  appartient , peut  très- 
licitement  difpofer  des  chofes  qui  en 
font  partie,  & céder,  de  telle  maniéré 
que  bon  lui  femble , de  podeder  ces  cho- 
ies qu’il  croit  de  bonne  foi  lui  apparte- 
nir j il  ne  commet  en  cela  aucun  dol 
envers  perfonne  : il  n’a  pu  contracter  à 
l’égard  defdites  chofes  aucune  obliga- 
tion envers  le  véritable  héritier  à qui 
il  ignoroit  qu’elles  appartenoient  ; il  n’a 
commencé  à s’obliger  envers  cet  héri- 
tier que  du  jour  que  cet  héritier  s’eft 
préfenté  & lui  a juflifié  de  fon  droit , 
& il  ne  peut  paroitre  s’être  obligé  en- 
vers lui  qu’à  lui  rendre  les  chofes  dé- 
pendantes de  la  fuccelfion  qui  fe  trou- 
voient  pour  lors  par  devers  lui , & le 
profit  qu’il  fe  trouve  avoir  de  celles 
qu’il  n’a  plus,  l’équité  ne  permettant 
pas 'de  profiter  aux  dépens  d'autrui. 

Ulpien,  en  interprétant  le  fenatus. 
confulte  ci-dclfus  mentionné,  fur  ces 
taots, fecerint  quominui  pujjlderent,  dit: 
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Acàpiti  Jtve  dolo  defierit  pojpidij^,  frve 
doit)  nnluerit  pnjfejjlottem  admittere.  d.  1. 

8- 

Quoique  la  pétition  d’hérédité , foit 
principalement  une-  adlion  réelle  qui 
naît  du  domaine  que  le  demandeur  a 
de  l’hérédité  qu’il  revendique  par  cette 
aélion , foit  pour  le  total  loifqu’il  ell 
héritier  unique , foit  pour  partie  , lorf- 
qu'il  ne  l’cll:  que  pour  partie  , elle  ren- 
ferme néanmoins  des  prédations  per- 
fonnelles  , donc  cd  tenu  le  polTelfeur 
contre  qui  cette .aâion  ed  donnée  > & 

Îiui  naillcnt  des  obligations  que  ce  pof- 
elfeur  cd  cenfé  avoir  contradées  en- 
vers l’héritier  demandeur  en  pétition 
d’hérédité.  C’ed  ce  qui  fait  dire  à Ul- 
pien : Petitio  bereditatit  etfi  in  rem  a3io 
fit  , hahet  tainen  prafiationes  quaj'dam 

Îerfonales.  L.  2f.  J.  18.  tf.  de  petit, 
ered. 

Ces  prédations  perfonnelles  confit 
tent  dan»  le  compte  que  le  poIfelTcur 
doit  rendre  de  ce  qu’il  a requ  des  débi- 
teurs de  la  fuccellton  , du  prix  de  la 
vente  des  effets  de  la  fucceüîon , des 
fruits  qu’il  en  a perqus , & lorfque  le 
poffelfeur  ed  de  roauvaife  foi , même  de 
ceux  qu’il  a pu  percevoir  , & généra- 
lement de  tous  les  profits  qu’il  a reti- 
rés des  biens  de  la  fuccedîon  ; comme 
aullî  lorfque  le  podetfeur  ed  un  polfct 
feur  de  mauvaife  foi,  il  doit  rendre 
compte  des  dégradations  & détériora- 
tions qui  ont  été  faites  par  fon  fait  ou 
par  fil  faute  dans  les  biens  de  la  fuccet 
uon  : Petitio  hereditatis  hahet  pr.tJlatio- 
net perfonales  , utputà  eoram  qiue  à debi- 
toribus  funt  exoBa , item  pretiorum  , d. 
l.  2f.  J.  18. 

11  fuffit  que  le  pofleffeur , (bit  qu’il  1 
foit  de  mauvaife  fui , ou  qu’il  fuit  de  ' 
bonne  foi , ait  retiré  quelque  profit  des 
biens  de  la  fucceflîon  , pour  qu’il  foie 
tenu  d’en  rendre  compte  » & de  le  ren-  . 


dre  i l’héritier , qui  a obtenu  en  fa  de- 
mande en  pétition  d’hérédité  , quand 
même  ce  profit  viendroit  de  la  vigilan- 
ce & de  l’induflrie  de  ce  polfelfeur,  & 
que  l’héritier  n’eût  pas  fait  ce  profit, 
s’il  eût  été  en  podclfion  des  biens  de  la 
fuccellion.  Ontiie  Incritm  aufereiidum  ejji 
tivn  boiix  jî.iei  pojejjhri  qiiam  prndoui 
dicendum  ejl.  L,  28 • if-  d.  tit.  En  cela 
cunviennent  le  puHclfeur  de  bonne  foi 
& le  polTcliêur  de  mauvaife  foi  i mais 
ils  ditTcrçut  en  plufieurs  points  fur  les 
preftations  perfunnelles  auxquelles  ils 
funt  fujets , fur  la  demande  en  pétition 
d’hérédité. 

Ces  différences  proviennent  des  difle- 
rentes  caufes  d’où  nailfent  les  obliga- 
tions que  le  pofTelfeur  de  bonne  foi  St 
celui  de  mauvaife  foi  contradlent  en. 
vers  l’hérédité. 

La  connoiffance  qu’a  le  polfelfeur  de 
mauvaife  foi,  lorfqu’il  fe  met  en  pofi. 
felfion  des  biens  d’une  fucceffion , qu’el- 
le ne  lui  appartient  pas,  lui  fait  dès- 
lors  contracter  l’obligation  de  les  ren- 
dre ; & cette  obligation  naît  de  ce  pré- 
cepte de  la  loi  naturelle , Bien  d'autrui 
tu  ne  prendras  , «1  retiendras  à ton  ef. 
cient.  Au  contraire  , le  polfedcur  de 
bonne  foi  qui  croit  de  bonne  foi  que 
la  fuccellîon  lui  appartient,  qui  ufe 
& difpofe  des  biens  qui  en  dépen- 
dent, [comme  de  chofes  qu’il  croit  de 
bonne  foi  lui  appartenir,  ne  contrac- 
te point  cette  obligation  1 l’unique  caufè 
de  celle  qu’il  contracte , ell  la  réglé  d’é- 
quité , qui  ne  permet  pas  que  nous  nous 
enrichilfions  aux  dépens  d’autrui,  ni  pu  t 
conféquent  que  nous  retenions  le  profit 
que  nous  avons  retiré  des  chofes  qui 
appartiennent  à autrui,  lurfque  nous  . 
venons  à apprendre  qu’elles  appartien. 
nent  à autrui. 

Delà  nailfent  les  différences  entre  le  ; 
poifeflèuc  de  bonne  foi,  & le  poiTefieuf  > 
. Gggg  i 


Digitized  by  Google 


PET 


€64 

de  mauvaife  foi , à l’égard  des  prefta- 
tions  perfonnclles  auxquelles  ils  font 
fujets  fur  la  demande  en  pétition  d’hé- 
xéditc. 

Le  polferteur  de  mauvaifè  foi  eft  obli- 
ge de  tenir  compte  ù l’hcriticr  de  tout 
ce  qui  lui  e(t  parvenu  des  biens  de  la 
fiicccllion , quand  même  il  l’aurnit  de- 
puis dillîpc,  & ne  s’en  trouveroit  pas 
plus  riche  5 au  contraire , le  poflèlTcur 
de  bonne  foi  n’ell  tenu  de  rendre  ce 
qui  lui  eft  parvenu  des  biens  de  la  fuc- 
ceftîon , que  jufqu’à  concurrence  de  ce 
qu’il  fe  trouve  en  profiter  au  tems  de  la 
demande  en  pétition  d’hérédité. 

La  fécondé  différence  entre  le  poffef. 
leur  de  bonne  foi  & le  poffeflèur  de  mau- 
vaife  foi,  par  r.ipport  à la  reftitution 
des  biens  qu’ils  doivent  faire  à l'héri- 
tier qui  a obtenu  en  fa  demande  en  pé- 
tition d'hérédité , concerne  les  fruits 
defdits  biens. 

- Les  fruits  que  le  pofTeffeur  a pergus 
des  biens  de  la  fucce/Hon , étant  des 
choies  qui  font  elles-mêmes  partie  de 
cette  fuccellion  , & qui  en  font  des  ac~ 
croifi'emcns , le  polfellèur , quoique  pot 
fèlfeur  de  bonne  foi , eft  tenu  , füivant 
les  principes  du  droit  romain  , de  comp- 
ter à l’héritier  i qui  il  doit  rendre  les 
biens  de  la  fuccellion,  de  tous  les  fruits 
qu’il  a perqiis  depuis  qu’il  s’eft  mis  en 
polfeftion  defdits  biens  ; mais  il  n’eft 
tenu  de  ceux  qu’il  a perqus  avant  la  litit 
conteftation  , que  jusqu’à  concurrence 
de  ce  qu’il  s’eft  trouvé  en  profiter  & en 
être  plus  riche  au  tems  de  la  litifcontcf- 
liHion.  Au  contraire,  le  polfelfeur  de 
tnativaife  foi  eft  tenu  de  compter  de  tous  > 
les  fruits  qu’il  a perçus,  fuit  qu'il  en 
ait  profité  , (bit  qu’il  n’en  ait  point 
profité.  C’eft  ce  qu’cnicigne  Paul  r Pra-  ' 
Jo  fi  nSui  [nos  no»  facit , jéd  augerit  he- 
rtAit<rttm , ideoqtie  iontm  t^uopit  fruclus 
pt^abit  i inbon-t'jidti pojjejfore  rhi  imu  j 
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tStiH  veniunt  ht  rejiitutionem  qmfi  aug- 
nteiita  htreditatis  , per  quos  lomfletior 
fa&us  eft.  L.  40.  5.  1.  If.  de  her.  pet. 

Latroifieme  dilfcrence  entre  le  polTell 
feur  de  bonne  foi  & le  poilclfeur  de  mau- 
vailè  Foi , par  rapport  à la  reftitution 
qui  doit  être  faite  des  biens  de  la  fucceC. 
fion  au  demandeur  en  pétition  d’hérédi- 
té , concerne  les  intérêts. 

Le  polfelfeur  de  mauvaifè  foi  ne  doit 
pas  à la  vérité  les  intérêts  des  lômmes 
d’argent  qui  lui  font  provenues  de  la 
fuccellion  dont  il  s’eft  emparé  , tant 
qu’il  n’y  touche  point  : Papiniattus , 
lib.  J.  qusftiomtm , fi pnjjijjor  htreditatiSf 
pecimiivn  hiventam  in  hereditate  non  »t- 
tiugat , ntgiU  eitm  omniiio  in  ufuras  con- 
vtniendum.  L.  îO.  §.15.  de  petit,  hertd. 
Mais  lorfqu’il  a employé  ces  fummes  à 
fes  propres  ulfaires , il  en.  doit  les  inté- 
rêts à rinllar  d’un  negotiorwn  geftor  qui 
s’eft  ingéré  dans  la  gelfion  des  biens  qui 
ne  lui  appartenoient  pas  , lequel  eft  ts- 
nu , en  ce  cas , des  intérêts.  Voyez  L 
31.  %.  3.  Æ de  neg.  geft.  1.  IQ.  §.  j.  W 
qtiodfi  ttonntand.  S.  niand.  Au  contrai- 
re, lurfque  le  pullêllèur  de  bonne  foi  a 
employé  à fes  affaires  les  fommes  de  dé- 
mets qui  lui  font  provenues  de  la  luc- 
ccifioii , il  eft  bien  tenu  de  rendre  left 
dites  fommes  y lorfqu'il  fe  trouve  e» 
avoir  profité  & en  être  plus  riche  au 
tems  de  la  pétition  d’hérédité  , mais  l’hé- 
ritier ne  peut  en  exiger  de  lui  aucuns 
intérêts.  C’eft  ce  qui  eft  porté  en  ter- 
mes formels  par  le  fenatus  - confulte  , 
rendu  en  conlbrraité  de  la  conftitution 
d’Hadrien  : Otm  hi  qui  fe  heredes  exifti. 
tsiant , hereditatem  diftraxerint , placert 
redailx  ex  pretio  rerttm  venditarwn  pe~. 
cnnU  tifio'its  non  ejfe  txigendas.  L.  20.. 
$.  6.  Æ de  pet,  hered.  , 

La  quatrième  différence  entre  le  poft 
feftèur  de  bonne  foi  & le  pofl'eflTeur  de 
mauvaifè  ibl*  conceine.  les  dégrada-  1 
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tiens  faites  aux  biens  de  la  fucceffioflr 

Le poflefleur  de  mauvaife  foi,  par  la 
coiinoilfince  qu’il  a que  les  biens  de  la 
fucceflion  ne  lui  appartiennent  pas  , 
contradle  envers  le  véritable  héritier , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’obliga- 
tion de  les  lui  conferver  en  bon  état , 
jufqu’à  la  relHtution  qu’il  eft  obligé  de 
lui  en  faire , cette  obligation  étant  ac- 
celloire  de  la  première  j faute  d’avoir 
rempli  cette  obligation,  il  eft  tenu  de 
tous  les  dommages  & intérêts  réfultants 
des  dégradations  arrivées  par  fon  fait. 

Au  contraire,  le  pollllfeur  de  bonne 
foi  qui  a un  jufte  fujet  de  croire  que 
les  biens  de  la  fucceinon  lui  appartien- 
nent, ne  contradle  point  ces  obligations 
envers  le  véritable  héritier } il  peut  li- 
citement négliger  & laill’cr  détériorer 
des  biens  dont  il  le  croit  le  maître.  Il 
ne  doit  donc  pas  être  tenu  des  dégra- 
dations qu’il  a faites  aux  biens  de  la  l'uc- 
celTion  , tant  que  fa  bonne  foi  a duré 
avant  la  litifconteftation  fur  la  pétition 
d’hérédité,  à moins  que  ce  ne  fullcnt 
des  dégradations  donc  il  eût  proBtc  , 
comme  s’il  avoit  abattu  une  haute- fu- 
taie qu’il  eût  vendue  , & dont  il  eût  re- 
^u  le  prix. 

Mais  depuis  la  litifronteftation  le 
podeifeur  de  bonne  foi  ceiTant  d’être  ré- 
puté tel , il  eft  obligé  depuis  ce  tems  h 
conferver  en  bon  état  les  biens  de  la 
fuccellîon,  & il  eft  tenu  , de  même  que 
k poirelleur  de  mauvaife  foi , des  dé- 
gradations qui  depuis  ce  tems  feroient 
lurvenues  par  fon  fait  ou  par  fa  faute. 
Le  polTelTeur,  dit  Ulpien , fient  fitmptum 
fuem  fteit , Aeducit , ita  fi facere  dehiiit 
nec  fecit  , adptt  hujus  reddat  rationtm  ; 
ttifi  botut fidei  pejfejfor  eji,  tune  enim  quia 
quafi  fuam  rein  neglexit , mdli  quereU 
Juhjtdus  eJi  ante  petitam  hereditatem  f 
fojità  varo&ipfe  prodo  f/î.  L.  31.  S.  J- 
Sl  i.  tin 


Le  demandeur  qui  a obtenu  en  fa  de- 
mande en  pétition  d’hérédité  , eft  auÆ, 
de  Ibn  côté  , tenu  envers  le  poflèdeur  i 
certaines  preftations  perfonnelles. 

De  même  que  la  geftion  des  biens  de 
la  fuccellîon  dans  laquelle  s’eft  ingéré 
celui  qui  s’en  eft  mis  en  polTelllon  , 
oblige  ce  polTeiTeur  à rendre  compte  au 
véritable  héritier  de  ce  qui  lui  eft  par- 
venu ou  dû  parvenir  des  biens  de  cette 
fuccellîon,  comme  nous  l’avons  dit  plut 
haut}  elle  oblige  pareillement  l’héritier 
à faire  raifon  à ce  podeifeur,  des  dé- 
penfes  qu’il  a faites  pour  les  biens  de  la 
fuccelfion. 

L’héritier  peut  être  obligé  à faire  rai- 
fon , de  deux  maniérés , de  cesdépenfes} 
au  pofléircurj  i°.en  les  lui  paifaiu  en  dc- 
dudion  dans  le  compte  que  le  poireiTcur 
doit  rendre  des  fommes  qui  lui  font  par- 
venues de  la  fuccelfion,  & dont  il  eft  dé- 
biteur , envers  l’héritier } 2*.  lorfque  les 
mifes  que  le  polfeireur  a faites , excédent 
les  Ibmmcs  dont  il  eft  débiteur , l’héritier 
doit  payer  de  lès  propres  deniers  cet 
excédent  au  polfelfcur , lequel , jufqu’au 
payement  qui  lui  en  doit  être  fait , a 
droit  de  retenir  , veluti  quodainpignorh 
jure , les  héritages  & autres  effets  de  la 
fuccelfion  qu’il  a par  devers  lui. 

Lorfque  le  polfclfeur  eft  un  poflclTeur 
de  bonne  foi  ; pour  que  les  dépenlès 
qu’il  a faites , foienc  pallées  en  déduc- 
tion fur  les  fommes  qui  lui  font  parve- 
nues de  la  fuccellîon  dont  il  eft  débi- 
teur, il  n’importe  qu’elles  aient  été  Eli- 
tes utilement  ou  non  , il  fufllt  qu’il  les^ 
ait  faites  ; c’eft  une  fuite  nccelfaire  du 
principe,  qu’il  n’cft  tenu  de  ce  qui  lus 
eft  parvenu  des  biens  de  la  fuccellîon, 
que  jufqu’à  concurrence  de  ce  qu’il  & 
trouve  en  profiter. 

C’eft  pourquoi , s’il  a payé  une  Ibnr- 
mc  é quelqu’un  qui  fè  prétendoit  fiiuC 
fèmeot  créancier  de  küicceûîoiix  quaü- 
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que  ce  payement  n’ait  pas  tourné  au 
profit  de  la  fuccelfion  , rheritier  doit 
lui  palTcr  en  dédudion  la  fomme  qu’il 
a payée , fauf  à la  répéter  contre  le  pré- 
tendu créancier  qui  l’a  induement  re- 
çue , per  coitdiJionnn  indrbiti , à laquel- 
le l’héritier  doit  être  ful>ro;;é  au  poircf- 
feur  qui  l’a  payée , lui  en  ayant  tenu 
compte. 

Lorfque  les  depenfes  que  le  polToireur 
de  bonne  foi  a faites , excédent  la  Tom- 
me dont  il  cft  débiteur  i pour  que  l’hé- 
ritier Toit  tenu  de  lui  payer  de  Tes  pro- 
pres deniers  cet  excédent , il  faut  que 
ces  dépenfes  ayent  été  utilement  fai- 
tes , ou  du  moins  que  ce  polfclfeur  ait 
eu  quelque  raifoii  pour  les  faire. 

A l’égard  du  pofleiTeur  de  mauvaife 
foi , il  ne  peut  même  Te  faire  allouer  en 
dédudion  les  dépenfes  qu’il  a faites., 
que  lorfqu’clles  ont  été  utilement  faites , 
& que  la  fucceinon  en  a profité. 

Les  dépenfes  que  fait  ordinairement 
le  polfcircur  pour  la  fuccelfion , font  les 
payemens  qu’il  fait  aux  créanciers , des 
fommes  qui  leur  étoient  dues  par  la 
fuccelfion  ; ces  dépenfes  tournent  au 
profit  de  la  fuccelfion , & par  confé- 
quent  elles  doivent  être  allouées  au  pof. 
felfeur  qui  a fait  ces  payemens  ; Si  qitid 
pojfejfar  folvit  creditoribus  , reput abit.  L. 
} t.  Æ d.  tit. 

Si  la  quittance  de  la  fomme  qui  a été 
allouée  au  polTefreur,  étoit  fufceptible 
de  quelque  difficulté  de  la  part  du  créan- 
cier au  nom  de  qui  elle  a été  donnée  , 
«Ile  ne  devroit  être  allouée  à ce  polfefi 
feur,  qu’à  la  charge  par  lui  de  s’obli- 
ger envers  l’héritier , à la  garantir  & 
à faire  valoir  cette  quittance , dans  le 
cas  auquel  le  créancier  la  contelleroit, 
& demanderoit  la  fomme  : Julianus 
feribit , ita  imputaturum  pnjTeJJorem , fi 
caverit  fe  petitortm  dtfeiifum  tri,  d. 

L.  30- 


De  même  qu’on  doit  allouer  au  pot 
felfeur  ce  qu’il  a payé  aux  créanciers  de 
la  fuccelfion , on  doit  pareillement  lui 
allouer  , ce  qui  lui  étoit  dû  , lorfqu’il 
étoit  lui. meme  créancier  de  la  fuccct 
lion.  Cela  elf  fans  difficulté  à l’égard  du 
polfelfcur  de  bonne  foi  : JnJliit  pnjjejfor 
dilbio procttl debebit  deducere  qtiod  fibi  dé- 
bet tir.  d.  L.  3 !•  $.  2. 

On  refufuit  dans  le  droit  romain 
cette  compenlation  au  poiTcifeur  de 
mauvaife  foi  : Si  aliqnid  prjednni  debe- 
buiur,  hoc  deducere  non  debebit.  d.  L. 

ji.  5.  I, 

On  doit  fur  • tout  allouer  au  poffet 
feur  de  mauvaife  foi,  aulfi-bien  qu’au 
polfclfeur  de  bonne  foi , les  dépenfes 
qu’il  a faites  pour  la  maladie  du  dé- 
funt , & pour  Tes  frais  funéraires  : /k 
rejiituend,i  hereditate  compenfatio  ejttt 
hiibebitur  quod  tu  iu  mortui  iufirmita- 
tem , in  que  fumptum  ftmerit , bona  fide 
ex  proprio  tuo  patrimonio  erogajfe  proba- 
veris.  L.  4.  cod.  de  hered.  petit. 

Néanmoins,  lorfque  la  dépenfe  que 
le  polfclfeur  a faite  pour  les  frais  funé- 
raires du  défunt , eft  exorbitante,  elle  ne 
doit  être  allouée  au  poâelfeurde  mau- 
vaife foi , que  jufqu’à  concurrence  de  la 
fomme  à laquelle  ces  frais  ont  coutume 
de  monter , eu  égard  à la  qualité  & aux 
facultés  du  défunt. 

L’héritier  doit  aulfi  allouer  au  pof- 
felfeur  les  fommes  qu’il  a payées  pour 
acquitter  les  legs  , lorfque  ces  legs 
étoient  dûs. 

Si  ces  legs  n’ étoient  pas  dûs , le  teffa- 
ment  qui  les  renferme  ayant  été  depuis 
déclaré  nul  ; le  payement  qui  en  a été 
fait  n’ayant  pas , en  ce  cas , tourné  au 
profit  de  la  fuccelfion,  le  polfclfeur  de 
mauvaife  fui  ne  peut  fe  faire  allouer 
par  l’héritier  les  fommes  qu’il  a payées 
pour  acquitter  lefdits  legs  ; il  n’a  d’ac- 
tion que  contre  les  légauires  qui  les 
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ont  requs  inJuement  per  condiSimem 
indebiti. 

Mais  lorfque  le  poflelTeur  qui  les  a 
acquittés  , elt  un  pofTelTcur  de  bonne 
foi , on  lui  permet , en  confidération 
de  fa  bonne  foi , de  retenir  les  Tommes 
qu’il  a payées , fur  les  biens  de  la  fuc- 
ceflîon , à la  charge  feulement  par  lui 
de  céder  à l’héritier  les  adlions  qu’il  a 
contre  les  légataires,  pour  la  répéti- 
tion de  ce  qu’il  leur  a payé  , pour  être 
lefditcs  aélions  exercées  aux  rifqucs  de 
l’héritier.  C’eli  ce  qu’enfeigne  Gaïus  : 
Si  pojTe^r  hereditatii  ob  id  qiiod  ex  tef- 
tameuto  heredem  fe  ejfe  ptitaret  legatorum 
miiiwe  de  ftio  folvit  i fi  qtiis  ab  intejiato 
eum  hereditatem  évinçât , fecundkm  Jena- 
tus-confulti  fententiam  fiibvenieitdnm  ei 
eji  , ut  ipfe  quideM  ex  retentione  reriim 
hereditariarum fibi  Jdtiifaàat , cedtt  aii- 
tem  aSiouibiii  petitori  ut  fuo  periculo 
eut  exercent.  L.  17.  tf.  de  pet,  hered. 

Dans  le  compte  que  rend  le  polTet 
feur,  même  de  mauvaife  foi , des  fruits 
qu’il  a perçus  , on  doit  lui  allouer  les 
frais  qu’il  a faits  pour  les  faire  venir  & 
pour  les  recueillir  : Fruits  intelligun- 
ttir  deduSis  impenfits  qux  qu.tretidorum , 
(ogendorum  confervandnrumque  torum 
fratiâ  fiiint.  Quod  nmi  folmn  iii  botia  fi- 
dei  pnlfejfnribui  naturnlis  ratio  expnflu. 
lat  i ver  uni  eticmi  in  prxdonibns.  L,  ^6, 
J.  ff  </.  tit. 

Le  polfelfeur  de  bonne  foi  a cela  de 
plus , qu’il  c(l  fondé  à fe  faire  faire  rai- 
fon  par  l’héritier , des  frais  qu’il  a fait 
pour  faire  venir  les  fruits , quoiqu’il 
n’en  ait  point  été  recueillis  : Si  fwnp- 
twn  quidem  fecit , nihil  cmtem  frttiduum 
perceperit,  aquifiimum  erit  rntinnem  l'o- 
rtiin  quoqiie  in  bonie  Jidei  pojfejforibiu  ha- 
beri.  L.  37.  tf.  d.  tit. 

A l’égard  des  impenfes  qui  ont  été 
faites  par  le  polTeflctir  dans  les  biens  de 
fa  fuccclUon  dont  il  étoit  en  puiiclllun , 
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il  n’y  a pas  de  différence  entre  le  pof- 
feffeur  de  bonne  foi  & celui  de  mauvaife 
foi  pour  celles  qui  étoient  néceffaires  ; 
on  en  doit  faire  raifon  à l’un  & l’au- 
tre : à l’égard  de  celles  qui  étoient  feu- 
lement utiles  , il  y a ces  deux  différen- 
ces, que  le  poOeffeur  de  bonne  foi  eft 
fondé  en  droit  pour  en  prétendre  le 
rembourfement , & qu’il  lui  elt  dû  de  la 
fomme  entière  i laquelle  elles  ont  mon- 
té i au  lieu  que  ce  rembourfement  n’cfl 
accordé  au  poffcffeur  de  mauvaife  foi 
que  par  indulgence  & contre  la  rigueur 
du  droit , & qu’il  ne  lui  eff  dû  que  juf. 
qu’à  concurrence  de  ce  que  l’héritage 
fur  lequel  elles  ont  été  faites , en  cil 
adluellement  plus  précieux  ; In  caterit 
neceifariis  utilibiif  impenfits  poffe  fepa- 
rari  ut  bon*  fidei  quidem  ptijfrjloret  bas 
quoqiie  iiiputent  i pr.tdo  aniem  de  fe  qiieri 
debeat  quod  feiens  in  rem  alienam  hnpen~ 
dit  i fed  benignitis  ejl  in  hujus  quoqueper- 
fonâ  bnberi  ratiunem  impenfarum  , non 
enim  debet  petitor  ex  alien.i  ja&urn  lucrtim 

facere plané  poteft  ht  en  diferentis 

ejfe  ut  bon*  fidei  quidem  pojfejfor  otmiimo~ 
dô  impenfits  deducat , Iket  res  non  extet 
in  qtiam  fecit , fiait  tutor  vel  ctirator  entt- 
fequnntur  i prado  mitem  non  aliter  qiumt 
fi  res  melior  fit.  L.  ff.  tit. 

Utiles  autem  neceffariaque  funt , velntî 
quafiunt  rtficiendorum  xdificiorum  gret- 
tià,  aut  in  novelleta,  &c.  L.  39, 

Qiie  doit-on  dire  des  impenfes  pin"», 
ment  voluptuaires  ? Gaïus  les  alloue 
au  pofl’elfeur  de  bonne  foi  ; mais  il  r.’ao- 
corde  à celui  de  mauvaife  foi , que  la  fa- 
culté d’emporter  ce  qui  peut  l’être. 

Videamus  tamen  ne  ad picluraruui  qtto. 
que  marmorum  , ^ exterarum  volup- 
tuariantm  reriim  impenfits  .tque  prnficiat 
exceptio!'  Utique  fi  modo  bonx  fidei  pnf~ 
frjfires  finflus  ; nam  prxdoni  probe  dice- 
tur  nm  debuijfe  in  ahenarn  rem  fuper- 
vaium  hnpenfas  facere  i ut  taxueu  potef 
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tai  eifuetit  toUtnâorwn  eonim  qtu  fine 
detriniento  ipfius  rti  iolli  pojfimt.  d.  L. 
39-  §•  /• 

L’héritier  à qui  le  poflefleur  reftitue 
les  biens  de  la  rucccilion,  non -feule- 
ment lui  doit  fiiire  raifon  de  ce  qu’il  a 
débourfé  pour  Icfdits  biens  ; il  doit  aulll 
l’indcmnifer  des  engagemens  qu’il  a 
contradés  pour  raifon  de  quciqac  bien 
de  la  fucceilton.  Paul  rapporte  cet  exem- 
ple : Si  pojfejfor  caverit , v.  g.  dmmii 
infeSi , caveudum  eji  pojjejfori.  L.  40.  5. 
J.  d.  fit. 

On  peut  apporter  d’autres  exemples  : 
i l’ordre  du  prix  d'un  héritage  hypo- 
théqué à une  creance  de  la  iucccifion 
du  défunt , le  polTelfeur  qui  s’étoit  mis 
en  pulTciTion  des  biens  de  la  fuccclllon, 
a touché  le  montant  de  cette  créance , 
& il  s’eft  obligé  de  rapporter  la  fomme 
qu’il  a touchée  envers  un  créancier  con- 
ditionel  antérieur  , dans  le  cas  auquel 
la  condition  de  fa  créance  s’accompli- 
roit  ; ce  pofl’efleur  ayant  depuis  été  con- 
damné fur  la  demande  en d’hé- 
rédité à rendre  à l’héritier  les  biens  de 
la  fiicccllîon , il  n’eft  tenu  de  lui  rendre 
cette  fomme  qu’il  a touchée  à l’ordre  , 
& pour  laquelle  il  a donné  caution  de  la 
rapporter  , qu’à  la  charge  par  l’héritier 
de  lui  donner  lui-mème  caution  de  l’in- 
demnifer  & de  rapporter  la  fomme  à ià 
décharge  en  cas  d'accomplilfement  de  la 
condition.  (P.  O.) 

PETITOIRE , f m. , Jio-ifpr. c’eft 
fe  contcllation  au  fond  fur  le  droit  qui 
«il  prétendu  refpeâivement  par  deux 
parties  à un  héritage , ou  droit  réel,  ou 
à un  bénéhee. 

Le  peti foire  cil  oppolc  au  pojjejfoire, 
lequel  fe  juge  par  la  poirellion  d’an  & 
jour , au  lieu  que  \epetitoire  fe  juge  par 
le  mérite  du  fond  fur  les  titres  & la  pot 
fèlTion  immémoriale. 

JL’aélion  fétitoire  ou  au  pétitoire  ne 


peut  être  intentée  par  celui  contre  le- 
quel la  complainte  ou  réintégrande  a été 
jugée  qu’après  la  celTation  du  trouble , 
& que  le  demandeur  a été  réubli  avec 
relhtution  de  fruits , & c^u’il  n’ait  été 
payé  des  dommages  & interets  , s’il  lui 
en  a été  adjugé. 

PETULANCE,  f.  f. , Morale-,  c’eft 
une  vivacité  impatiente  qui  ne  donne 
du  repos  que  lorfqu’on  a contenté  fes 
délits.  Les  pétulans  font  incommodes 
dans  la  fociété , patee  que  par  leurs  IbU 
licitations  fréquentes  & imprévues  , ils 
obligent  les  autres  à les  (îitisfaire  pour 
s’en  débarralfcr.  Le  pétulant  manque 
de  réSexion  & de  prudence  i & c’ell  par 
la  culture  de  ces  deux  vertus  qu’il  peut 
mettre  du  calme  à fa  grande  vivacité , 
& corriger  la  péni/tim:e. 

PEUPLE , f.  m. , Droit  Rom.  Le  mot 
peuple  fe  prenoit  chez  les  Romains  dans 
une  lignihcation  tantôt  plus , tantôt 
moins  étendue,  i”.  Quelquefois  il  mar- 
quoit  toute  la  nation,  comme  lorfqu’oR 
dit  que  le  peuple  Romain  déclara  la  guer- 
re aux  Carthaginois.  2°.  Quelquefois  il 
marquoit  toute  la  nation,  excepté  le 
fénat  : comme  dans  cette  formule  ordi. 
naire  S.  P.  Q;  R.  qui  lignifie  le  fénat  & 
le  peuple  Romain.  Patres  cenfuerunt, 
populus  jujfit  f le  fénat  a réfolu  , & le 
peuple  a ordonné.  Enfin  fouvent  le 
mot  peuple  ne  dénotoit  que  ceux  qui 
n’étoient  ni  fénateurs , ni  chevaliers , 
Ovid.  Ftijl.  lib.  IV.  verf  293.  Martial. 
lib.  VIII.  epifl.  I C’eft  en  tant  qu’il  ell 
pris  dans  ce  dernier  fens  , qu’il  fait  le 
llijet  de  cet  article. 

Tite-Liv*  & Cicéron  fe  fervent  fou- 
vent  en  ce  même  fens  du  mot  plebs,  par 
lequel  on  déligne  aulfi  le  menu  peuple , 
& qu’on  peut  quelquefois  rendre  en 
franqois  par  celui  de  populace.  Mais 
cela  ne  peut  pas  toujours  avoir  lieu;  le 
terme  françois  populace  ne  comprenant 

jamais 
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Jamais  que  la  plus  vile  partie  de  la  na- 
tiun;  .au  lieu  que  le  tetme  plebs,  s'é- 
tendant fouvent  à tout  ce  qui  n'etoit 
point  patricien  (Gcllius  , lib.  X.  c.  20. 
\ ov.llijl.de  rucad.  royide  des iiija-iptieus 
de  Paris,  som.  l.p.  20J.)  comprend  alors 
la  plus  grande  partie  des  chevaliers,  & 
un  grand  nombre  de  fénatcurs  & de 
perlonncs  qui  tenoient  un  rangeonfidé- 
rablc  dans  la  république  par  leur  nait 
fancc  & par  leurs  dignités.  Alors  le  mot- 
piebs  feic  particulièrement  à dtfigncrla 
nailTance,  & à didingucr  les  patriciens 
des  plébéiens.  LoiTqu’on  dit  qu’on  com- 
mcnija  à créer  des  conluls  plébéiens,  ex 
phbe  , cela  ne  veut  dire  autre  chofe , 
linon  qu’ils  n’étoient  point  patriciens; 
car  d’ailleurs  leurs  familles  étoient  déjà 
dillinguces,  & il  n’y  avoit  plus  que  le 
conlulat  qui  les  empêchât  de  s'éga'er 
aux  patriciens.  Dés  que  Ic.s  plébéiens 
fe  furent  ouvert  l’entrée  du  féiiat , il  y 
eut  trois  fortes  de  plébéiens , comme 
il  y avoit  trois  fortes  de«patriciens.  Il 
y avoit  des  patriciens  fénateurs,  d'autres 
chevaliers,  & enhn  des  patriciens  qui, 
n’étant  ni  fénateurs  ni  chevaliers,  ref. 
toient  dans  l’ordre  du  peuple.  Les  plé- 
béiens , d’un  autre  côté  , étuient  admis 
dans  les  deux  premiers  ordres,  & étoient 
naturellement  du  troilicme.  Cependant 
la  lignibcacion  du  mot  plebs  la  plus  or- 
dinaire cd  qu’il  dilfere  du  mot  pnpti- 
lus , §.  4.  iujIiStiS.  de  J.  Geut.  ^ Civ. 
comme  l’efpece  du  genre;  le  mot popu- 
lus  , dans  toute  fon  étendue , compre- 
nant généralement  tous  les  ordres  du 
peuple  Romain;  au  lieu  que  celui  de 
plebs  exclut  les  fénateurs  & les  patri- 
ciens. 

Mais  les  termes  populiu  & plebs  font 
encore  plus  particulièrement  réla- 
tifs  aux  dilférentcs  manières  dont  le 
peuple  cxerqoit  la  fouveraincté  dans  les 
comices  des  centuries  ou  des  tribus. 

Tvme  X, 


Lorfqu’on  alTcmbloit  le  peuple  par  cen- 
turies , les  décrets  qui  fe  formoient  dans 
CCS  comices,  portoient  le  titre  de  loi, 
& on  diloit  , (oiijul  yogavit , poj  iilns 
fcivit  i „ le  coiiful  a propofé  , & le 
„ peuple  a ordonné.  ” On  difoit,  au 
contraire  dos  rélùliitions  qui  fe  pre- 
noiciit  dans  les  comices  des  tribus , plè- 
bes fcivit.  D’où  vient  le  mot  de  plebif- 
cite , qui  ne  portoit  point  le  nom  de  lui. 
quoiqu’il  en  eût  toute  la  force. 

Les  patriciens  Romains  reviennent 
proprement  à ceux  que  nous  nommons 
mbles  : au  lieu  que  ceux  que  les  Ro- 
mains appelloicnt  nobles  , reviennent  à* 
ceux  qu’on  nomme  patriciens  en  Hol- 
lande ié  dans  les  villes  impériales  d’Al- 
lemagne, c’cli-à-dirc,  ceux  dont  le 
pere  ou  les  ancêtres  ont  exercé  les  prin- 
cipales dignités.  A Rome  on  appelluit 
nobles  tous  ceux  qui  étoient  parvenus 
ù une  charge  curule  , & qui  par- là 
tranfmettoicnt  à leurs  dcfceiidans  ce 
qu’on  appelloit  le  droit  des  images,  c’cR- 
à - dire  , le  droit  de  placer  dans  leurs 
veltibules  les  images  de  leurs  ancêtres, 
Plin.  lib.  XXXy.  c.  2.  Juven.  Sat.  8.  /»'. 
& de  les  faire  porter  dans  les  pompes 
funèbres,  Tacit.  Ann.  lib.  III.  c.  ult. 
Les  plébéiens  ne  commencèrent  donc  à 
s’annoblir  qu’après  qu’ils  fe  furent  ou- 
vert l’accès  aux  premières  dignités  de 
l’Ltat:  car  l'édiliié  plébéienne,  le  tri- 
bunat  du  peuple  & la  quelhire  n’anno- 
blilfoient  pas,  n’étant  point  des  charges 
curules,  & ne  conférant  point  le  droit 
des  images.  On  appelloit  homme  nou- 
veau celui  qui,  le  premier  de  fa  famille, 
s’élevoit  aux  premières  dignités.  Plut. 
in  Cat.  Maj.p.  j j6.  b.  Cic.  P.  Cluemio. 
c.  40.  (Agrar.  h.  c.  l.  comme 

Cicéron  rcconnoit  que  ce  reproche  lui 
fut  fait  plus  d’une  fois. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  eft  que 
fouvent  une  même  famille  étoiedivifég 
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en  patriciens  & en  plébéiens,  comme  la 
famille  Claudiennc  (Suéeun.  ht  Tiber.  c. 

I . ) où  les  patriciens  (è  dillinguoicnc 
par  les  furnoms  de  regUlenfn  , pukber, 
J'i'eron  i les  picbeiens  par  celui  de  AfiV- 
fillusi  & cette  brandie , quoiqu’elle  ne 
fut  pas  patricienne,  ne  le  cédoit  à l’au- 
tre ni  en  noblclic  ni  en  dignité.  Cela 
pouvoir  arriver  par  deux  moyens.  Car 
comme  la  charge  de  tribun  du  peuple 
donnoit  un  très -grand  pouvoir,  par 
l’afcendant  qu’elle  donnoit  fur  les  ef- 
prits  du  peuple,  Sc  que  les  patriciens  en 
étoient  exclus  par  leur  naiilânce,  il 
peut  }'  en  avoir  eu  pluficurs  qui  fe 
fuient  fait  adopter  par  des  plébéiens 
pour  pouvoir  parvenir  à cette  charge. 
De  jeunes  patriciens,  d’un  efprit  in- 
quiet & remuant,  iaiiîrcnt  fouvent  cet- 
te occalkin  pour  troubler  l’Etat , abait 
fer  l’autorité  du  lénut,  ou  fc  venger  de 
leurs  ennemis.  Ce  furent  ces  motifs  qui 
y engagèrent  P.  Claudius,  (Suet.  hi  Ju- 
lio , c.  20.)  jeune  patricien  , qui  s’etoit 
deshonoré  par  toutes  fortes  de  crimes, 
& qui  ne  pouvoir  fe  foutenirque  par  la 
faveur  du  peuple.  Dolabclla,  gendre  de 
Cicéron  , ne  fe  fit  adopter  par  un  plé- 
béien, Dio  Calf. /:é.  XLl.  p.  asj.  Plu- 
tareh.  in  Anton,  p.  919.  D.  qu’afin  de 
troub’cr  l’Etat  plus  à ion  aife.  toni- 
que rhidoirc  ne  nous  en  fourniliè  pas 
(i'cK''™ip!e  fort  ancien,  il  y a bien  de 
l’apparence  que  cela  s’étoit  pratiqué 
dés  les  premiers  tems  de  l’établilfcmenc 
du  tribuiiat  du  peuple.  C’elf  du  moins 
fous  prétexte  que  cela  étoit  arrivé  aintl, 
Ciccr.  in  Brut') , c.  lé.  Plutarch.  in  Kit- 
niii.  p.  >9.  que  p;ulicurs  f.imilles  p é- 
bcïenncs  qui  poitoicnt  les  mêmes  noms 
que  les  p.itricieniies , prétondoient  à la 
même  origne  qu’elles  , & diliiicnt  avoir 
renoncé  de  plein  gré  à la  qualité  de  pa- 
triciennes. .Mais  c’elt  un  lujct  qui  fera 
traité  plus  au  long , quand  j’en  viendrai 


aux  familles  romaines.  La  fécondé  rai- 
fon  pour  laquelle  plulieurs  familles  plé- 
béiennes purtoient  le  même  nom  que 
des  patriciennes,  étoit  que,  lorfqiie 
quelqu’étrangcr  obtenoit  le  droit  de 
bourgeoilie  , il  prenoit  le  nom  de  celui 
par  la  proteâion  duquel  il  avoit  obte- 
nu cette  prérogative.  Cependant  de 
quelque  qualité  qu’il  eût  été  dans  fun 
pays  , & quelque  rang  qu’il  y eut  tenu , 
il  ne  devenoit  que  plébéien  , bien  qu’il 
prit  le  nom  d’un  patricien,  C’ed  ainfl 
que  Balbus , qui  avoit  obtenu  le  droit 
de  bourgeoilie  romaine  par  la  faveur 
de  L.  Cornélius  Lentulus  , patricien  , 
prit  le  nom  de  Cornélius , mais  demeura 
pourtant  plébcïcn  , Manutti , Ariunt. 
in  Cic.  oiuit.  pro  Bolbo.  Enfin  les  aliran- 
chis  prenoieiit  aulfile  nom  & le  prénom 
de  celui  qui  les  avait  mis  en  liberté  : 
& ils  n’en  étoient  dillingués  que  par  le 
luriiom  , comme  on  le  verra , lorfque 
nous  parlerons  des  afiVanchts. 

Au  commcifbcmcnt  delà  république, 
il  y avoit  une  dirf'érencï  immenfe  entre 
les  patriciens  Sc  les  plébéiens , ces  der- 
niers étant  exclus  de  tous  les  facerdoccs, 
& de  toutes  les  charges  confidérables. 
Les  patriciens  avoicni  feuis  la  direélioti 
dcsart’aircs  de  la  religion  j & il  n’y  avoit 
qu’eux  qui  fulient  admis  à la  prètrife  ; 
toutes  les  charges  de  magi'lraturc 
étoient  pour  eux.  Mais  les  plcbéïcns 
trouvèrent  nkênliblcmcnt  les  moyens 
de  s'égaler  aux  patriciens , & de  s'ouvrir» 
l’accès  à toutes  les  dignités.  A l’excep- 
tion lie  11  charge  d’eiitre-roi , qui  étoit 
peu  coniulérable  , parce  qu’elle  étoit  de 
peu  de  durée,  il  ii’y  eut  plus  aucune 
dignité  dans  l'Etat  dont  i's  fiilicnt  ex- 
clus. Les  patriciens  dcmcurcrent  encore 
en  poiicilion  de  quelques  fiiccrJoccs, 
jufqu’à  la  fin  de  la  république  ; comme 
des  grandes  prètrifos  ilc  jupiter  , de 
Mars  &.  de  Qiiiriiius  , £t  de  l.i  dignité 
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de  roi  des  Hicrificcs.  En  revenrhe  , les 
patriciens  étoieiu  exclus  des  charpes  de 
tribun  du  petif!; , &.  d’édile  plcbcïcn. 
Kon  - feulement  les  plébéiens  obtinrent 
en  }87dcKome,  que  des  deux  confuls, 
il  y en  auroit  toujours  un  pris  de  leur 
ordre,  Liv.  lik  VIL  c.  idt.  -,  mais  de- 
puis même  i’s  firent  palier  en  loi,  que 
les  deux  confuls  pourroient  être  plé- 
béïcns  , & qu'il  ne  pouiTüit  jamais  y en 
avoir  plus  d’un  patricien;  li  en  ciFct, 
en  l’an  ^8i  de  Rome,  les  deux  confuls 
furent  plébéiens,  & depuis  cela  arriva 
très  foiivent.  Pichii,  Amtal.  ad  an.  ^ 8 1. 
Les  plébéiens  avoient  alors  un  avantage 
conlidérablc  ; car  s’il  fe  prélentoit  qua- 
tre compétiteurs  au  coiifulat , deux  pa- 
triciens & deux  plébéiens , il  poiivoit 
arriver  que  les  deux  patriciens  fulfent 
exclus , & que  les  deux  plébéiens  de- 
vinlfcnt  l’un  & l’autre  confuls  ; au  lieu 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  des  patriciens  qui 
fût  éligible.  Il  en  étoit  de  même  de  la 
eenfure,  Liv.  lik  VIII.  c.  la.  £041^  , 
Q;  Pubülius  Philon  fit  recevoir  une  loi, 
par  l.iquellc  il  étoit  réglé  qu’un  descen- 
feurs  leroit  plébéien  ; mais  en  6zz  ils 
le  furent  tous  les  deux , & cela  arriva 
plus  d’une  fois,i<i.  epiji.  LIX.  J’aurai 
foin  de  marquer  tous  ces  changemens, 
en  parlant  de  ces  charges. 

J’ai  prouvé  que,  dés  le  commence- 
ment de  la  république , Brutus  fit  en- 
trer des  plébéiens  dans  le  fénat.  Quoi- 
qu’ils  y fullcnt  d’abord  peu  confidérés, 
& qu’ils  n’ofilfent  prendre  le  titre  de 
pères , ils  ne  lailfcrcnt  pus  de  fonger  i 
étendre  leurs  prérogatives.  L’établtlfe- 
ment  des  tribuns  du  peuple  leur  en  faci- 
lita les  moyens  ; & une  loi  dos  douze 
tab’cs  leur  fournit  un  prétexte  fpécieux 
de  fe  plaindre  de  l’orgueil  & de  l’arro- 
gance des  patriciens,  Liv.  lib.^.  c.4.  f. 
Cette  lot  interdifoit  les  mariages  entre 
les  patriciens  & les  plébéiens,  & ces  der- 


6l  I 

niers  la  regardèrent  eomme  la  plus  gran- 
de marque  de  mépris  qu’ils  piiircnt  leur 
donner.  Ils  la  firent  donc  eaifer  peu 
aprèsj  & dés  le  commencement  du  qua- 
trième iiccle , cette  loi  fut  abolie.  Par 
le  moyen  de  ces  alliances  , lib.  VI.  c.  34. 
les  plébéiens  mirent  quelques  patriciens 
dans  leurs  intérêts , & ceux-ci  leur  fa- 
cilitèrent les  mo3-cns  de  les  dépouiller 
enluite  de  toutes  leurs  prérogatives. 
Enfin  les  plébéiens  s’élevèrent  li  bien 
fur  les  ruines  des  patriciens  , que  fou- 
vent  CCS  derniers  fe  trouvèrent  très  ho- 
norés de  leurs  alliances  avec  des  plé- 
béiens, l’Iiitarch.  in  Sylla.  C. 

Sucton.  in  Galba,  c.  i. 

Il  y eut  de  tout  tems  deux  partis 
dans  la  république  ; celui  de  la  noblcflc, 
& celui  du  peuple.  Le  premier  n’etoif 
dans  les  commcncemens  compofé  que 
de  patriciens , qui  jouilfoient  alors  fcult 
des  prérogatives  de  la  noblelfe;  mais 
depuis  que  les  plébéiens  fe  furent  élevés 
aux  premières  dignités  de  l’Etat , leurs 
intérêts  devinrent  les  mêmes  que  ceur 
des  patriciens , & l’on  vit  plus  d’une  fois 
un  patricien  à la  tète  du  parti  du  peuple. 
Tels  furent  cntr’autres  Cornélius  Cin- 
iia,  qui  fe  joignit  à Alarius;  & Jules 
Céfar,  qui  releva  le  parti  que  Sylla  avoit 
entièrement  abattu.  Cicéron  ( on<»/.  p»-(< 
Sextio.  c.  4f .)  s’exprime  ainfi  fur  ce  fu- 
jet:  „ Nous  avons  toujours  eu  deux 
„ partis  dans  l'Etat,  celui  de  la  noblef- 
„ le , & celui  du  peuple.  Le  parti  du 
„ peuple  étoit  compofé  de  ceux  qui 
„ chcrchoicnt , par  leurs  difeours  & par 
„ leurs  adions  , à gagner  la  multitude 
„ & à fe  l’attacher.  On  tenoit  pour 
„ être  du  parti  de  la  noblelfe  celui  qui 
„ t.ichoit  de  faire  approuver  fes  adions 
„ Si  fes  delfcins  par  la  partie  la  plus 
„ faine  de  l’Etat.  Et  un  peu  plus  bas , 
„ Oral,  pro  Sextio , c.  49. , ceux  qui 
„ étoienc  du  parti  du  peuple  n’avoieiit 
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„ point  l’approbation  des  gens  de  mé- 
„ rite  i mais  d’un  autre  côté , ils  jouif- 
„ fuient  de  la  faveur  du  peuple , & en 
„ rccevoient  toutes  les  marques  de 
„ bienveillance.  C’etoit  à eux  qu’il  ap- 
„ plaudiifoit  dans  les  théâtres.  Ils  enle- 
„ voient  fes  fulTragcs  pour  tout  ce 
„ qu’ils  demandoient.  Le  pe/tp/e  aimoit 
,j  à entendre  leur  nom,  leurs  difeours  t 
„ il  aimoit  jufqu’à  leur  air , & à leur  dé- 
„ marche.  Ceux  qui  s’oppofoient  à eux, 
,5  étoient  des  çeiis  de  poids  & d’un  mé- 
„ rite  dillingue.  Ceux-ci  avoicnibeau- 
„ coup  de  crédit  dans  le  fenat , & eit- 
„ cote  plus  fur  l’efprit  de  tous  les  hon. 
„ nêtes  gens;  mais  ils  n’étoient  point 
„ agréables  à la  multitude.  Ses  fulfrn* 
„ ges  étoient  toujours  contraires  à leur 
„ volonté.  Eux  - mêmes  , lorfquc  le 
„ peuple  leur  applaudilfoit  dans  le  théà- 
„ tre,  craignoient  d’avoir  commis  quel- 
„ que  faute  ; cependant  ce  même  peii- 
„ pie  les  rcfpeéloit  à un  point , que  i«)U- 
„ vent,  dans  dcsaifiiresdc  ladtrniere 
„ importance  , il  déféroit  à leur  vo- 
„ lonté.  ” 

Qltoique  l’on  voye  que,  dans  tous 
les  âges  de  la  république  , ces  deux  par- 
tis ont  cherché  à empiéter  l’un  fur  l’.iu- 
tre  , cependant  on  y remarque  toujours 
une  certaine  modération  de  part  & d’au- 
tre , qui  les  empêcha  de  porter  les  cho- 
fes  à l’extrémité,  fur-tout  tant  qu’on 
eut  foin  d’ôterà  la  populace  la  plus  vi- 
le , & qui  fait  ordinairement  le  grand 
nombre , l’influence  qu’elle  pouvoit 
avoir  fur  le  gouvernement.  A cet  ertet, 
on  mettoit  toujours  la  plus  vile  partie 
du  peuple  dans  les  quatre  tribus  de  la 
ville , fur  Icfque'lcs  les  tribus  de  la  cam- 
pagne , compofées  des  meilleurs  ci- 
toyens, remportoiclU  touiours  par  le 
nombre.  Tite-Live  , h!r.  IX.  c.  46.  re- 
mirq  ie  qu’Apotus  Claudius,  étant cen- 
Icoi'  ca  441  du  Kuiuc , aptes  avoir  tâdié 


de  remplir  le  fénat  de  fes  créatures , en 
y ftifànt  entrer  jufqu’à  des  aflVanchis, 
voyant  qu’il  n’avoit  pu  réulfir  de  ce  cô- 
té-là, répandit  la  populace  dans  toutes 
les  tribus,  & par -là  lui  donna  la  fupé- 
riorité  des  futfrages  fur  les  citoyens  at- 
fés.  Mais  Fabius  Maximus  remédia  à 
cet  abus , en  renfermant  toute  la  popu- 
lace dans  les  quatre  tribus  de  la  ville, 
id.  lib.  XLV.  c.  I f.  Elle  trouva  cepen- 
dant encore  moyen  de  fe  répandre  dans 
les  autres  tribus  , puifquc  Sempronius 
Gracchiis  & Claudius  Pulchcr,  dans 
leur  cenfure,  firent  rentrer  tous  les 
affranchis  dans  la  feule  tribu  Efquiline. 

Ceux  qui  cherchoient  à troubler  l’É- 
tat, &à  s’élever  au-dcifus  delà  condi- 
tion de  citoyen,  tàchoicnt  ordinaire- 
ment de  s’appuyer  de  la  faveur  de  ce 
menu  peuple,  & pour  réullir dans  leur 
dcllcm  , ils  travailloient  également  à 
élever  celui-ci,  & à énerver  l’aiitori.é 
du  fénat.  Tiberius  Gracchus  & Cajus 
Gracchus  fuivirent  ces  maximes  , de 
meme  que  Livius  Drufus,  qui,  ayant 
flatté  les  Italiens  de  leur  faire  donner 
le  droit  de  furf'rage  à Rome , fut  caule 
du  luuievcmeiir  général  de  l’Italie , & de 
la  guerre  la  plus  dangereufe  que  Rome 
ait  f ûe  a foutenir  depuis  la  féconde  guer- 
re Punique,  id.  (pit.  LXX.  Les  Italiens, 
bien  que  vaincus  , obtinrent  cependant 
le  droit  de  bourgeoilie  romaine,  avec 
le  droit  de  furf’r.agc  , Vcllci.  Pat.  lib.'ll. 
c.  3.0. 5 mais  de  peur  que  ces  nouveaux 
citoyens  n’aiiéantilfent  les  fulfrages  des 
anciens  Romains  par  leur  nombre,  oti 
créa  huit  nouvelles  tribus,  dans  lc£. 
quelles  ils  dévoient  voter.  Sulpicius  , 
tribun  du  peuple  , loutcnu  par  Marius  , 
entreprit  d'abolir  ces  huit  nouvelles  tri- 
bus, & de  répandre  les  nouveaux  ci- 
toyens & les  uriVanchis  dans  toutes  les 
anciennes  tribus,  Liv.  épit.  LXXVII. 
11  u’cii  put  venir  à bout,  mais  Cùuia^ 
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nccuta  la  chofe  dans  Ton  confulatSylIa, 
chi.-i'  du  parti  de  la  nobicirc,  retarda 
beaucoup  la  ruine  de  la  république,  en 
diminuant  la  puiiTance  des  tribuns  du 
peuple , en  leur  âtant  le  pouvoir  de  (aire 
des  loix  , & en  les  excluant  de  toute  au- 
tre charge  , Liv.  épit.  LXXXIX.  Pom- 
pée , dans  Ton  conlülat,  en  rétablillant 
les  tribuns  àv  peuple  dans  leurs  ancien- 
nes prérogatives,  travailla  lui- même  à 
là  ruine,  Vell.  Pat.  lib.  II.  c.  jo.  Liv. 
épit.  XCVII.  Applani,  Cïuj/.  /.  II. 
Cefarfe  lervitdu  pouvoir  de  ces  tribuns 
du  peuple  t pour  le  renverCer , & Pom- 
pée, après  avoir  balancé  toute  fa  vie 
entre  les  deux  partis , fc  vit  heureux  de 
trouver  le  parti  de  la  noblelfe  allez  ani- 
mé contre  Céfar,  pour  le  choilir  pour 
chef. 

Polybe,  lib.  VI.  c.  ff.  cet  habile  hiC 
torien,  avoir  prédit,  fur  la  connoilfance 
qu’il  avoir  du  gouvernement  de  Rome, 
que  cette  république  feroit  renverlée, 
des  que  quelqu’un  fiuroit  f.iirc  fentir 
au  peuple  quelles  étoient  les  forces,  & 
lauroit  les  tourner  à fon  avantage.  On 
voit  en  géncr.nl  dans  tous  ceux  qui  lu- 
rent faire  fcrvir  la  puillànce  du  peuple 
à leurs  vues,  qu’ils  tâchèrent  d’élever 
fon  autorité  fur  les  ruines  de  celle  du 
fénat  i mais  avant  Jules-Célàr,  perfonne 
de  ceux  qui  fc  conËoient  en  la  faveur 
dn  peu; le,  ne  vit  que  cette  faveur  ne 
fuffifoit  pas,  & qu’il  falloir  s’en  fervir 
pour  s'alfurer  des  années. 

Ces  conlîdérations  me  fcroient  pref. 
que  fortir  de  mon  fujet  ; je  me  borne 
donc  à remarquer  que  quoique  ces  deux 
partis  ayent  divifé  la  république  dès  les 
commenccmcns , & que  les  chofes  ayent 
lùuvcnt  été  portées  à de  grandes  extré- 
mités de  parc  & d’autre,  il  n’y  eut  ce- 
pendant jamais  de  fang  répandu  dans 
aucune  des  {éditions  qu’ils  excitereiu. 
Denis  d’Halicarnaii'e  attubue  la  caufe 


de  cette  modération  réciproque  des  deux 
partis,  aux  liaifonsqueRomulusavoiC 
établies  entre  les  patrons  & les  cliens, 
lelqucllcs  les  empêchèrent  d’en  venir 
aux  voyes  de  fait  les  uns  contre  les  au- 
tres. ti.  Patron  , droit  rom. 

On  a vil  que  le  nom  de  peuple  le 
prend  en  dilfércns  fens  , & je  l’ai  con- 
ïidéré  dans  cet  article,  en  tant  qu’il  for- 
moit  un  tiers  - ordre  dillingué  du  fénat 
& des  chevaliers.  C’cll  en  le  prenant 
dans  le  fens  le  plus  étendu  , en  tant 
qu’il  renferme  les  trois  ordres,  qu’on 
peut  dire  que  c’étoit  dans  le  peuple  que 
réiidnit  proprement  la  fouveraineté. 
C'étoit  lui  qui  exerqoit  le  pouvoir  lé- 
gislatif, qui  décidüit  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  qui  créoic  fes  magiliratS}  & 
quelque  puiflance  qu’on  exerqât,  elle 
n’étoit  cenfée  légitime  que  lorfqu’ello 
avoit  été  conférée  par  les  fuifrages  du 
peuple.  Cicero,  Agr.  II.  c.  ii.  C’étoit 
à lui  qu’on  en  appciloic  du  jugement 
des  magiliratS,  & même  de  celui  des 
rois.  Liv.  Lib,  I.  c.  z6.  Il  parole  en 
effet  que  les  rois  , à l’exception  de  la 
religion  , donc  ils  avoient  feuls  la  di- 
redion , ne  pouvoicnc  rien  entrepren- 
dre fans  confulter  le  peuple.  Serv.  ad 
Virg.  Æiieid.  lib.  III.  y.  go.  Il  ell  vrai 
que,  lurfqiie  le  peuple  avoit  ordonné  la 
guerre , le  roi  étoit  fcul  chargé  de  l’e- 
xécution de  tout  ce  qui  la  concernoit , 
parce  que  les  nifaircs  ne  la  guerre  de- 
mandant le  fccret  & la  promptitude,  el- 
les fe  dirigent  m.cTix  par  une  f-ulc  per- 
fonne. Sous  la  répiibliiiuc  , dès  que  le 
peuple  avoit  ordonné  la  guerre  , le  le- 
nat  le  ch.irgcoit  de  régler  tout  ce  qu’il 
falloir  pour  la  poiiHer  avec  vigueur. 
Mais  auifi  il  conf.oic  aux  confuls  ou 
aux  proeonfuls,  qui  étoieiu chargés  du 
commandement  désarmées  . un-  auto- 
rité aulfi  étendue  que  celle  qu’avoient 
exercée  les  rois.  Ce  fut  pour  rcconnui- 
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trc  la  fouveraincté  du  pnple,  & pour 
lui  faire  croire  qu'il  gagnoïc  beaucoup 
à la  révolution  , que  Fublicola  étant 
conful , Liv.  Lib.  11.  c.  7.  & arfcdaut 
des  manières  populaires  , fit  bailler  fes 
iaifccaux,  pour  maïquc  de  l’hommage 
qui  lui  écuic  dû , lorlqu'il  étoïc  aliêmbié 
eu  corps. 

Ccn’cll  donc  pas  fans  rai  Ton  que  Ta- 
cite appelle \t  peuple  romain, im- 
peratori  & Virgile,  Popiiliit  taeé  rex. 
Amuxl.  lib.  IIP.  cap.  6.  Ces  épithètes 
lui  conviennent  parfiiitement , ayant 
fournis  à Ton  empire  tant  de  royaumes 
te  de  nations  puillantes  ; & Cicéron 
n’outre  rien  en  le  qualifiant , Domimu 
regmn  , vi3nr  atque  imperator  omnium 
gentium.  Æueid.  lib.  J.  ir.  22.  Il  n’ed: 
pas  furprenant  que,  s’étant  élevé  i un 
Il  haut  degré  de  gloire  & de  puilfancc  , 
les  peuples  à l’cnvi  lui  aient  élevé  des  au- 
tels & des  temples,  & lui  aient  rendu 
un  culte  divin,  hommages  qu’ils  ren- 
dirent de  meme  au  {«liât,  comme  nous 
l’avons  vu.  Les  médailles  de  divcrfcs 
villes  grecques  d’Alle  en  font  foi.  Pro 
Domo  c.  J 3. 

On  y voit  la  tète  du  génie  du  peuple 
romain  ceinte  du  diadème , & la  légen- 
de AH.M02: , ou  lEPOi:  Aït.MOS.  La  ville 
de  Rome  aulli  devint  la  divinité  tuté- 
laire de  divers  peuples.  La  ville  de  Smir- 
ne  fe  vantoit  de  lui  avoir  élevé  des  tem- 
ples, même  avant  la  delfruclion  de  Car- 
thage. Paùni,  Nuinifin.  Imp.pag.  6.  Dés 
l’an  583  de  Rome,  la  ville  d’Alabande 
de  Carie,  avoit  inIHtuéun  ferviccan- 
niverfaire  en  l’honneur  de  la  décife  de 
Rome.  Tacit.  Annal,  lib.  IP.  c.  ^6.  Au- 
guftene  voulut  point  permettre  qu’on 
lui  élevât  des  temples  , Liv.  lib.  XLIII. 
».  6.  finon  conjointement  avec  la  déelfe 
Rome  J Suéton.  in  Aug.  c.  pz.  & on 
en  trouve  encore  des  preuves  fur  les 
médailles.  On,  en  voit  qui  repréfentent 


un  autel  ou  un  temple,  avec  la  légende 
Augujlo.  Patin,  ibid.  p.  23.  En- 
tre les  inferiptions  de  Gruter,  Pag.  CIII. 
£•?  CP.  on  en  trouve  plulieurs  qui  ont 
été  drcll’ées  à l’honneur  de  la  déeilé  Ro. 
me  & d’Augulte;  & d’autres  à Rome 
éternelle  , Kûni.c  steyiu.  (11.  M.) 

Peuple, /e.  Droit  polit. , nom  col- 
lectif, dilficile  à ditjinr,  parce  qu’oit 
t’en  forme  des  idées  difierentes  dans 
les  divers  lieux,  dans  les  divers  tems, 
& félon  la  nature  des  gouvernemens. 

Les  Grecs  & les  Romains , qui  fe 
connoiil'oicnt  en  hommes , Ikiroient  un 
grand  cas  du  peuple.  Chez  eux  le  peu- 
ple donnoit  fa  voix  dans  les  élcdlions 
des  premiers  magillrats,  des  généraux, 
& les  décrets  des  proferiptions  & des 
triomphes , dans  les  réglemcns  des  im- 
pôts, dans  les  décillons  de  la  paix  ou 
de  la  pierre,  en  un  mot,  dans  toutes 
les  ailaires  qui  concernoient  les  grands 
intérêts  de  la  patrie.  \'oyez  l’article 
piécédent.  Ce  même  peuple  entroit  â 
milliers  dans  les  valies  théâtres  de 
Rome  & d’Athenes  , dont  les  nôtres 
ne  font  que  des  images  maigres  & 
on  le  croyott  capable  d’applaudir  ou 
de  (Ifiler  Sophocle,  Eurypide,  Plaute 
& Térence.  Si  nous  jettons  les  yeux  fuc 
quelques  gouvernemens  modernes,  nous 
verrons  qu’en  Angleterre , le  peuple 
élit  fes  repréfentans  d.ms  la  chambre 
des  communes  , & que  la  Suède  comp- 
te l’ordre  des  payfans  dans  fes  ai]'cmblée& 
nationales. 

Autrefois  en  France.  \c  peuple  étois 
regardé  comme  la  partie  la  plus  uti'e, 
la  plus  précieufe.  & par  conléquent  la 
plus  rcfpcct.'b'e  de  la  nation.  Alors  011 
croyoit  que  le  peuple  pouvoir  occuper 
une  place  dans  les  p^iats  - généraux  } 
& les  parlemens  du  royaume  ne  fiii- 
foient  qu’une  railon  de  celle  do  peuple 
&,  de  la  leur.  Les  idées  ont  changé  , 
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& même  la  claflc  des  hommes  faits 
pout  compofctle  peuple  fc  rétrécit  tous 
les  jours  davantage.  AutrcFois  le  pe/t- 
flt  étoïc  l’Etat  général  de  la  nation  , 
iimplcmcnt  oppolc  à celui  des  grands 
& des  nobles.  Il  renfermoît  les  labou- 
reurs , les  ouvriers , les  artilans , les 
régocians  , les  finaneiers,  les  gens 
de  lettres,  & les  gens  de  loix.  Âiais 
un  homme  de  beaucoup  d’efprit,  qui 
a publié,  il  y a près  de  trente  ans, 
une  Di^crUtion  fur  lu  mture  Au  peu- 
pic , penlb  que  ce  corps  de  la  nation , fc 
borne  aduellemcnt  au.\  ouvriers  & aux 
laboureurs.  Rapportons  Tes  propres  ré- 
flo.\ions  fur  cette  matière  , d’autant 
mieux  qu’elles  font  pleines  d’images  & 
de  tableaux  qui  fervent  à prouver  fun 
fÿlième. 

Les  gens  de  loix , dit  il , (e  font  ti- 
rés de  la  cladè  du  peuple , en  s'enno- 
b'ilfant  fans  le  fecuurs  de  l’épée:  les 
gens  de  lettres,  à l’exemple  d’Horace, 
ont  regardé  le  peuple  comme  profane. 
Il  ne  l’eroit  pas  honnête  d’appellcr  pett- 
ple  ceux  qui  cultivent  les  beaux  arts , 
ni  même  de  laiffer  dans  la  dalle  du  peu. 
pie  cette  efpece  d’artilàns.  difons  mieux, 
d’artides  maniérés,  qui  travaillent  le 
luxe,  des  mains  qui  peignent  Aiihie- 
meiit  une  voiture  , qui  montent  un  dia- 
mant su  purfiiit , qinajullent  tine  mo- 
de fuperieuranent , de  telles  mains  ne 
rcil’emb'ent  point  aux  mains  du  peu- 
ple. Gardons  nous  nuHi  de  mêler  les 
négocians  avec  le  peuple , depuis  qu’on 
peut  acquérir  la  n<-b!cife  par  le  com- 
merce i les  Énanciers  ont  pris  un  vol 
fi  élevé,  qu’i's  fc  trouvent  côte-à  côte 
des  grands  de  l’Etat.  Ils  font  iauûlés, 
confondus  avec  eux  ; alliés  avec  les 
nobles  , qu’ils  penlionnent,  qu’ils  fou- 
ticiincnt,  & qu’ils  tirent  dclamifere: 
mais  pour  qu’on  puiife  encore  mieux 
juger  eombifii  il  lcroit  abfurde  de  les 


confondre  avec  \e  peuple , il  fufRra  de 
confidérer  un  moment  la  vie  des  hom- 
mes de  cette  volée  & celle  du  peuple. 

Les  financiers  font  logés  fous  de  ri. 
ches  plafonds } ils  appellent  l’or  & la 
fuie  pour  filer  leurs  vètemens  i ils  ret 
pirent  les  parfums , cherchent  l’appétit 
dans  l’art  de  leurs  cuifiniers  i & quand 
le  repos  fuccede  a leur  oifiveté,  ils  s’en- 
dorment nonchalament  fur  le  duvet. 
Rien  n’échappe  à ces  hommes  riches 
& curieux  ; ni  les  fleurs  d’Italie , ni 
les  perroquets  du  Brvfil  , ni  les  toi- 
les peintes  de  Mafulipacan , ni  les  ma- 
gots de  la  Chine,  ni  les  porcelaines  de 
Saxe , de  Seve  & du  Japon.  Voyez 
leurs  palais  à la  ville  & à la  campa- 
gne, leurs  habits  de  goût,  leurs  meu- 
bles clégans  , équipages  lelles , tout 
cela  ftnt-il  le  peuple  ? Cet  homme  qui 
a fu  brufquer  la  fortune  par  la  porte 
de  la  finance,  mange  noblement  en  un 
repas  la  nourriture  de  cent  familles  du 
peuple,  varie  fans  cclTc  fes  plaifirs,  ré- 
lorme  un  vernis  , pdrfcélionne  un  lut 
tre  par  le  fccours  des  gens  du  métier, 
arrange  une  fête  , & donne  de  nou- 
veaux noms  à frs  voitures.  Son  fil* 
fc  livre  aujourd'hui  à un  cocher  fou- 
gueux pour  crirayer  les  paifans  ; de- 
main ii  cft  cocher  lui- même  pour  les 
faire  rire. 

Il  ne  rede  donc  dans  la  malfc  du  pezt.  • 
pie  que  les  ouvriers  & les  laboureurs. 
Je  contemple  avec  intérêt  leur  façon 
d’exilfer;  je  trouve  que  cet  ouvrier  ha- 
bite nu  fous  le  chaume,  ou  dans  quel- 
que réduit  que  nos  villes  lui  abandon- 
nent , parce  qu’on  a befoin  de  la  for- 
ce. Il  fe  Itve  avec  le  Ibleil,  &,  fins 
regarder  la  fortune  qui  rit  au-delfus  de 
lui , il  prend  fon  habit  de  toutes  les 
fiiifoiis  , il  fouille  nos  mines  & nos 
carrières , il  dcll'cciic  nos  marais  , il 
nettoyé  nos  rues , il  bâtit  nos  maiiunsv 
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n fabrique  nos  meubles  ; ta  faim  ar- 
rive, tout  lui  ell  bon;  le  jour  finit, 
il  fc  couche  durement  dans  les  bras  de 
la  fatigue. 

Le  laboureur,  autre  homme  âupeupit, 
eft  avant  l’aurore  tout  occupé  à enlc- 
mencer  nos  terres, à culci  ver  noschamps, 
à arrofer  nos  jardins.  Il  foutFre  le  chaud, 
le  froid , l’infolcnce  , la  hauteur  des 
grands  , des  riches , le  brigandage  des 
traitans,  le  pillage  des  commis,  le  ravage 
inème  des  bêtes  fituves,  qu’il  n’ofe  écar- 
ter de  fes  moillôns  par  rcfpeél  pour  les 
plaifirs  des  puiliàns.  lleltlobre,  julte, 
fidele,  religieux,  fanscoiilidérercequi 
lui  en  reviendra.  Colas  époufe  Co’ette, 
parce  qu’il  l’aime  ; Colette  donne  ion 
lait  à fes  enfans , fans  connoitre  le  prix 
de  la  fraicheur  & du  repos.  Ils  gran- 
dilfent  ces  enfans,  & Lucas  ouvrant  la 
terre  devant  eux,  leur  apprend  à la  cul- 
tiver. Il  meurt,  & leur  laide  fon  champ 
à partager  également  ; fi  Lucas  n’étoit 
pas  un  homme  du  peuple,  il  le  laiife- 
roit  tout  entier  à l’ainé.  Tel  ell  le 
portrait  des  hommes  qui  compofent 
ce  que  nous  appelions  peuple,  & qui 
forment  toujonrs  la  partie  la  plus 
nombreufe  & la  plus  nécelTaire  de  la 
nation. 

Qui  croiroit  qu’on  a ofé  avancer  de 
ros  jours  cette  maxime  d’une  politi- 
que infâme , que  de  tels  hommes  ne 
doivent  point  être  à leur  aife,  fi  l’on 
veut  qu’ils  fuient  indullrieux  &obéiU 
fans?  fi  ces  prétendus  politiques,  ces 
beaux  génies  pleins  d’humanité , voya- 
geoient  un  peu  , ils  verroient  que  l’in- 
duflrie  n’eft  nul  le  part  fi  adive  que  dans 
les  pays  où  le  peuple  eft  à fon  aife,  & 
que  nulle  part  chaque  genre  d’ouvrage 
ne  reqoit  plus  de  perfedion.  Ce  n’eft 
pas  que  des  hommes  engourdis  (bus  le 
poids  d’une  mifere  habituel'e  ne  put 
fiuic  s’éloigner  quelque  tems  du  tra- 


vail , fi  toutes  les  tmpofitions  ceflbienl 
fur  le  champ  ; mais  outre  la  différence 
lénilble  entre  le  changement  du  peuple 
& l’excès  de  cette  fuppofition , ce  ne 
feroit  point  à l’aifance  qu’il  faudroic 
attribuer  ce  moment  de  parciTe , ce  fe- 
r>)it  à la  furcharge  qui  l’auroit  précé- 
dée. Encore  ces  mêmes  hommes , re- 
venus de  l’crtiportcment  d’une  joie  ineC- 
pétée , Icntiroient  ils  bientôt  la  nécet 
ilté  de  travailler  pour  fubliller  j & le 
dciir  naturel  d’une  meilleure  fubfillan- 
cc  les  rendroit  fort  adifs.  Au  contrai- 
re , on  n’a  jamais  vu  & on  ne  verra 
jamais  des  hommes  employer  toute 
leur  force  & tonte  leur  in  Juftnc,  s’ils 
font  accoutumes  à voir  les  taxes  en- 
gloutir le  produit  de  nouveaux  elîiirts 
qu’ils  pourroient  faire,  & ils  fe  bor- 
ncroient  au  fouticn  d’une  vie  toujours 
abandonnée  fans  aucune  elpecc  de  re- 
gret. 

A l’égard  de  l’obéifTance,  c’eft  une 
injuftice  de  calomnier  ainfi  une  mul- 
titude infinie  d’innocens  ; car  les  fou- 
verains  n’ont  point  de  fujets  plus  fidè- 
les, ÿi,  fi  j’ofe  le  dire,  de  meilleurs 
amis.  11  y a plus  d'umour  public  dans 
cct  ordre  peut-être  , que  dans  tous  les 
autres  ; non  point  parce  qu’il  eft  pau- 
vre, mais  parce  qu’il  fait  très- bien, 
malgré  fon  ignorance  , que  l’autorité 
& la  protcdioii  du  prince  font  l’uni- 
que gage  de  fa  lùrcté  & de  fon  bien- 
être } enfin,  parce  qu’avec  le  rcfpedl 
naturel  des  petits  pour  ies  grands , avec 
cet  attachement  particulier  é notre  na- 
tion pour  la  perfonne  de  fes  fouverains, 
ils  n’ont  point  d’autres  biens  à cfpérer. 
Dans  aucune  hiftuirc,  on  ne  rencontre 
un  feul  trait  qui  prouve  que  i’nifance 
du  peuple  par  le  travail , a nui  à fon 
obéiirance. 

Comme  avant  d’élever  un  grand  édi- 
fice , un  architeclc  obierve  , & fonde 
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le  fol , pour  voir  s’il  en  peut  foutenir 
le  poids , le  fage  iiiüituteur  ne  commen- 
ce pas  par  rédiger  de  bonnes  loix  en 
elles-mêmes,  mais  il  examine  aupara- 
vant n le  peuple  auquel  il  les  delline  , 
eft  propre  à les  fiipportcr.  C’eft  pour 
cela  que  Platon  refufa  de  donner  des 
loix  aux  Arcadiens  & aux  Cyréniens , 
fachant  que  ces  deux  /)fn/>/erétoient  ri- 
ches , & ne  pouvoient  Ibulfrir  l’égalité  : 
c’eft  pour  cela  qu’on  vit  en  Crète  de 
bonnes  loix  & de  méchans  hommes , 
parce  que  Minos  n’avoit  difcipliné 
qu’un  peuple  charge  de  vices. 

Alille  nations  ont  brillé  fur  la  terre, 
qui  n’auroient  jamais  pu  foutfrir  de 
bonnes  loix,  & celles-mêmes  qui  l’au- 
roient  pu  , n’ont  eu  dans  toute  leur 
durée  qu’un  tems  fort  court  pour 
cela.  Les  peuples  , ainfi  que  les  hom- 
mes, ne  font  dociles  que  dans  leur  jeu- 
neffe,  ils  deviennent  incorrigibles  en 
vieillillànt  ; quand  une  fois  les  coutu- 
mes (ont  établies  & les  préjugés  enraci- 
nés , c’eft  une  entreprife  dangereufe  & 
vaine,  de  vouloir  les  réformer  ; \cpet(- 
ple  ne  peut  pas  même  foutfrir  qu’on  tou- 
che à fes  maux,  pour  les  détruire;  fem- 
blable  à ces  malades  ftupides  & fans 
êourage  , qui  frémilTcnt  à l’afpeâ  du 
médecin. 

Ce  n’eft  pas  que , comme  quelques 
maladies  bouleverfent  la  tête  des  hom- 
mes , & leur  ôtent  le  fuuvenir  du  patie , 
il  ne  fe  trouve  quelquefois  dans  la  du- 
rée des  Etats , des  époques  violentes  où^ 
les  révolutions  font  fur  les  peuples  ce 
que  certaines  crifes  font  fur  les  indi- 
vidus , où  l’horreur  du  palfé  tient  lieu 
d’oubü , & où  l’Etat  embraie  par  les 
guerres  civiles , renaît,  pour  ainli  dire, 
de  fa  cendre  & reprend  la  vigueur  de 
la  jeunetfe  en  fortant  des  bras  de  la 
mort.  Telle  fut  Sparte  au  tems  de  Ly- 
curgue ; telle  fut  Rome  après  les  Tar-, 
Tonie  X. 
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quins  ; & telles  ont  été  parmi  nous  la 
Hollande  & la  Suiife , après  l’expulllon 
des  tyrans. 

Mais  ces  événemens  font  rares  ; ce 
ibnt  des  exceptions  dont  la  raifon  fe 
trouve  toujours  dans  la  conftitutioii 
particulière  de  l’Etat  excepté.  Elles  ne 
fauroient  même  avoir  lieu  deux  fois 
pour  le  même  peuple  i car  il  peut  fe  ren- 
dre libre  tant  qu’il  n’eft  pas  barbare , 
mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le  rcifort 
civil  eft  ule.  Alors  les  troubles  peuvent 
le  détruire , fans  que  les  révolutions 
puilfent  le  rétablir , & llcôt  que  fes  fers 
font  brifés , il  tombe  épars  é!c  n’exilfe 
plus;  il  lui  faut  déformais  un  maître 
& non  pas  un  libérateur.  Peuples  li- 
bres, fouvenez-vous  de  cette  maxime  ; 
on  peut  acquérir  la  liberté , mais  on  ne 
la  recouvre  jamais. 

Il  eft  pour  les  nations  comme  pour 
les  hommes  un  tems  de  maturité  qu’il 
faut  attendre  avant  de  les  fou  mettre  i 
des  loix;  mais  la  maturité  d’un  peuple 
n’eft  pas  toujours  facile  à connoître , & 
fi  on  la  prévient , l’ouvrage  eft  man- 
qué. Tel  peuple  eft  difciplinable  en 
nailfant,  tel  autre  ne  l’eft  pas  au  bout 
de  dix  fieclcs.  Les  RulTes  ne  feront  ja- 
mais vraiment  policés  , parce  qu’ils 
l’ont  été  trop  tôt.  Pierre  avoir  le  gé- 
nie imitatif;  il  n’avoit  pas  le  vrai  gé- 
nie , celui  qui  crée  & Fait  tout  de  rien. 
Quelques-unes  des  chofes  qu’il  fit, 
écoient  bien , la  plùpart  étoient  dépla- 
cées. Il  a vu  que  fon  peuple  étoit  bar- 
bare, il  n’a  point  vu  qu’il  n’étoit  pas 
mûr  pour  la  police  ; il  l’a  voulu  civi- 
lifer  quand  il  ne  falloir  que  l’aguer- 
rir. Il  a d’abord  voulu  faire  des  Alle- 
mands, des  Anglois  , quand  il  falloir 
commencer  par  faire  des  Ruifes  ; il 
a empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir 
ce  qu’ils  pourroient  être,  en  leur  per- 
fuadant  qu’iU  étoient  ce  qu’ils  ne  font 
liii 
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pas.  C’cftainfi  qu’un  précepteur  Fran- 
çois forme  fou  cicvc  pour  briller  un 
moment  dans  Ton  enfance , & puis  n’ê- 
tre  jamais  tien.  L’empire  de  RuiUe  vou- 
dra fubjugucr  l’Europe , & fera  fub- 
jugué  lui-mème.  Les  Tartarcs , Tes  fu- 
jets  ou  fes  voiilns  , deviendront  fes 
maîtres  & les  nôtres;  cette  révolution 
me  paroit  infaillible  ; tous  les  rois  de 
l’Europe  travaillent  de  concert  à l’ac- 
célérer. 

Comme  la  nature  a donne  des  ter. 
mes  à la  llature  d’un  homme  bien  con- 
formé,  paiTé  lefquels  elle  ne  fait  plus 
que  des  géans  ou  des  nains , il  y a de 
même  , eu  égard  à la  meilleure  conlH- 
tution  d’un  Etat , des  bornes  à l’éten- 
due qu’il  peut  avoir,  aün  qu’il  ne  fuit 
ni  trop  ^rand  pour  pouvoir  être  bien 
gouverne,  ni  trop  petit  pour  pouvoir 
lé  maintenir  par  lui-même.  Il  y a dans 
tout  corps  politique  un  maximum  de 
force  qu’il  ne  fauroit  palTer , & duquel 
fouvent  il  s’éloigne  à force  de  s’agran- 
dir. Plus  le  lienfocial  s’étend,  plus  il  fe 
relâche , & en  général  un  petit  Etat 
ell  propurtiomiellerocnc  plus  fort  qu’un 
grand. 

Mille  railbns  démontrent  cette  maxi- 
me. Premièrement  l’adminiltration  de- 
vient plus  péiuble  dans  les  grandes  dif- 
tances , comme  un  poids  devient  plus 
lourd  au  bouc  d’un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  auflî  plus  onéreufe  à me- 
fure  que  les  degrés  fc  multiplient  ; car 
chaque  ville  a d’abord  la  tienne  que  le 
feu/>/e  paye,  chaque  diftriiS  la  Cenne 
encore  payée  par  \eprup/e,  enfuite  cha- 
que province , puis  les  grands  gouver- 
nemens , les  lîitrapics , les  viccroynutés 
qu’il  faut  toujours  payer  plus  cher  à 
mefure  qu’on  monte , & toujours  aux 
dépens  du  malheureux  peuple  i enfin 
vient  l’adminillration  fuprènic  qui  écra- 
fi  tout.  Tant  de  furcharges  épuifent 


continuellement  les  fujets  ; loin  d’ètr# 
mieux  gouvernés  par  tous  ces  diifé- 
rens  ordres,  ils  le  (ont  moins  bien  que 
s’il  n’y  en  avoit  qu’un  leul  au -demis 
d’eux.  Cependant  à peine  relie- t- il 
des  rclfourecs  pour  les  cas  extraordU 
naires  , & quand  il  y faut  recourir  , 
l'Etat  cil  toujours  à la  veille  de  fa 
ruine. 

Ce  n’cll  pas  tout;  non  feulement  le 
gouvernement  a moins  de  vigueur  ^ 
de  célérité  pour  faire  obierver  les  loix, 
empêcher  les  vexations,  corriger  les 
abus,  prévenir  les  entreprifes  fediticu- 
fes  qui  peuvent  fe  faire  dans  des  lieux 
éloignés  ; mais  le  peuple  a moins  d’af- 
feâion  pour  fes  chefs  qu’il  ne  voit  ja- 
mais , pour  la  patrie  qui  cil  à fes  yeux 
comme  le  monde,  & pour  fes  conci- 
toyens dont  la  plCipart  lui  font  étran- 
gers. Les  mêmes  loix  ne  peuvent  con- 
venir à tant  de  provinces  diverfes  qui 
ont  des  mœurs  différentes , qui  vivent 
fous  des  climats  oppolés  , & qui  ne 
peuvent  foulfrir  la  même  forme  de  goiu 
vernement.  Des  loix  différentes  n’eiv>. 
gendrent  que  trouble  & confulion  par- 
mi des  peuples  ({ui , vivant  fous  les  mê- 
mes chefs  & dans  une  coinmunicatiuta 
continuelle , paii'ent  ou  le  marient  les 
uns  chea  les  autres , & , fournis  à d’au- 
tres coutumes,  ne  favent  jamais  fi  leur 
patrimoine  ell  bien  à eux.  Les  taicns 
font  enfouis  , les  vertus  ignorées , les 
vices  impunis  , dans  cette  multitude 
d'hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 
que  le  licge  de  l’adininillration  fuprè. 
me  ralTemble  dans  un  même  lieu.  Les 
chefs  accablés  d’affaires  ne  voyant  rieit 
par  eux-mêmes  , des  commis  gouver- 
nent l’Etat.  Enfin  les  mefurcs  qu’il 
faut  prendre,  pour  maintenir  l’aiitori- 
té  générale,  à laquelle  tant  d’otficiers 
éloignés  veulent  fe  fuullraire  ou  en  im- 
pofer , abfuibcuc  tous  les  foins  publics^ 
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Î1  n’en  refie  plus  pour  le  bonheur  <lu 
peuple,  à peine  en  relie  t il  pour  fa  dé- 
Icnle  au  bcfoin , & c’eft  ainli  qu’un 
corps  trop  grand  pour  fa  conllitution , 
s’atihiiTc  & périt  ccrafc  fous  fon  propre 
poids. 

D’uii  autre  côte,  l’Etat  doit  fe don- 
ner une  certaine  bafe  pour  avoir  de  la 
folidité  , pour  réfiller  aux  fecoulfes 
qu’il  ne  manquera  pas  d’éprouver  & 
aux  etforts  qu’il  fera  contraint  de  faire 
pour  fe  fnutenir  : car  tous  les  peu- 
ples ont  une  efpece  de  force  centri- 
fuge , par  laquelle  ils  agiifent  continuel- 
lement les  uns  contre  les  autres  & ten- 
dent à s’agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voilins  , comme  les  tourbillons  de  Def- 
cartes.  Ainli  les  foibles  rifquent  d’être 
bientât  engloutis,  & nul  ne  peut  guere 
fe  conferver  , qu’en  le  mettant  avec 
tous  dans  une  efpece  d’équilibre , qui 
rende  la  compreiTion  par-tout  à-peu- 
près  égale. 

On  voit  par- là  qu’il  y a desraifons 
de  s’étendre  & des  raiforts  de  fe  rcllêr- 
rer,  & ce  n’cft  pas  le  moindre  talent 
du  politique  de  trouver,  entre  les  unes 
& les  autres,  la  proportion  la  plus  avnn- 
tageofe  à la  cnnfervation  de  l’Etat.  On 
peut  dire  en  général  que  les  premières, 
n’étant  qu’extérieures  & rélatives , doi- 
vent être  fubordonnées  aux  autres , qui 
font  internes  & ablblues  : une  faine  & 
forte  conflitution  ell  la  première  choie 
qu’il  faut  reclie|;cher , & l’on  doit  plus 
compter  fur  la  vigueur  qui  naît  d'un 
bon  gouvernement , que  fur  les  rell 
fourccs  que  fournit  un  grand  terri- 
toire. 

Au  rcflc,  on  a vu  des  Etats  tellement 
conllitués,  que  la  néccinté  des  con- 
quêtes entroit  dans  leur  conllitution 
même;  & que  pour  fe  maintenir,  ils 
étoient  forcés  de  s’agrandir  fans  cclfe. 
Feu^êcre  fcféiicitoicnt-iU  beaucoup  de 
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cette heureufe  néccllîté,  qui  leur  mon- 
troit  pourtant,  avec  le  terme  de  leur 
grandeur,  l’inévitable  moment  de  leur 
chùte. 

On  peut  mefurer  un  corps  politique 
de  deux  manières  ; fivoir,  par  l’éten- 
due du  territoire  & par  le  nombre  du 
peuple,  & il  y a entre  l’une  & l’autre 
de  ces  mefurcs , un  rapport  convena- 
ble pour  donner  à l’Etat  fa  véritable 
grandeur:  ce  font  les  hoinnirs  qui  font 
l'Etat  , & c’ell  le  terrein  qui  nourrit 
les  hommes  : ce  rapport  cft  dotre  que 
la  terre  fufîife  à l’entretien  de  fes  lia- 
bitans , fi  qu’il  y ait  autant  d’habitans 
que  la  terre  en  peut  nourrir.  C’cll  dans 
cette  proportion  que  fe  trouve  le  maxi- 
mum de  force  d'un  no.mbre  donné  de 
peuple } car  s’il  y a du  terrein  de  trop , 
la  garde  en  cil  onéreufe , la  culture  in- 
fulhfante,  le  produit  fuperflu  ; c’ell  la 
caufe  prochaine  des  guerres  défenfivest 
s’il  n’y  en  a pas  alfcz,  l’Etat  fe  trouve 
pour  le  fupplément  à la  diferétion  de 
fes  voifins;  c’ell  la  caufe  prochaine  des 
guerres  otTenlîves.  Tout  peuple  qui  n’a 
par  fa  pnfition  que  l’alternative  entre 
le  commerce  ou  la  guerre,  ell  foible  en 
lui-même;  il  dépend  de  fes  voifins;  il 
n’a  jamais  qu’une  exillcnce  incertaine 
fi  courte,  il  fubjuguc  fi  change  de 
fitiiation , ou  il  cil  fuhjugué  & 11’tH 
rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qui 
force  de  petitcde  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rap- 
port fixe  entre  l’étendue  de  terre  & le 
nombre  d’hommes  qui  fe  fulîîrent  l’un 
à l’autre;  tant  à caufe  des  diti'érences 
qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du  ter- 
rein  , dans  lès  degrés  de  fertilité,  dans 
la  nature  de  fes  produélions,  djiisl’in- 
fluence  des  climats  , que  de  celles  qu'on 
remarque  dans  les  tempéramens  des 
hommes  qui  les  habitent,  dont  les  uns 
confomment  peu  dans  un  pays  fertile, 
li ii 
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les  autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat. 
11  faut  encore  avoir  egard  à la  plus  . 
grande  ou  moindre  fécondité  des  Icm- 
mes , k ce  que  le  pays  peut  avoir  de 
plus  ou  moins  favorable  à la  popula- 
tion , à la  quantité  dont  le  légiflateur 
peut  cfpérer  d’y  concourir  par  fes  éta- 
bliiiemens;  de  forte  qu'il  ne  doit  pas 
fonder  fun  jugement  fur  ce  qu'il  voit, 
mais  fur  ce  qu’il  prévoit,  ni  s’arrêter 
autant  à l’état  aduel  de  la  population 
qu'à  celui  où  elle  doit  naturellement 
parvenir.  Enfin , il  y a i>.ille  occallons 
ouïes  accidens  particuliers  du  lieu  exi- 
gent ou  permettent  qu’on  embrafl'e  plus 
de  terrein  qu’il  ne  paroit  néccd'aire. 
Ainfi  l’on  s’étendra  beaucoup  dans  un 
pays  de  montagnes , où  les  produâions 
naturelles  , favoir , les  bois , les  pâtu- 
rages , demandent  moins  de  travail , où 
l’expérience  apprend  que  les  femmes 
font  plus  fécondes  que  dans  les  plai- 
nes , & où  un  grand  fol  incliné  ne  don- 
ne qu’une  petite  bafe  horifontale,  la  feu- 
le qu’il  faut  compter  pour  la  végétation. 
Au  contraire , on  peut  fe  reHerrer  au 
bord  de  la  mer , même  dans  des  rochers 
& des  fables  prefquellérilcs  s parce  que 
la  pèche  y peut  fuppléer  en  grande  par- 
tie aux  produdions  de  la  terre,  que 
les  hommes  doivent  être  plus  raifem- 
blés  pour  repoulTer  les  pyrates,  & qu’on 
a d’ailleurs  plus  de  facilité  pour  déli- 
vrer les  pays  par  les  colonies , des  habi- 
tant dont  il  ell  furchargé. 

A ces  conditions  pour  inflituer  un 
fetiple , il  en  faut  ajouter  une  qui  ne 
peut  fuppléer  à nulle  autre , mais  fans 
laquelle  elles  font  toutes  inutiles  ; c’ed 
qu’on  jouiife  de  l’abondance  & de  la 
paix  i car  le  tems  où  s’ordonne  un  Etat, 
cil  comme  celui  oùfc  forme  un  bataillon, 
l’inflant  où  le  corps  elt  le  moins  capable 
de  réfillance  & le  plus  facile  à détruire. 
On  léûllcroit  micuot  dans  un  défordre 


abfolu  que  dans  un  moment  de  fèrmen-* 
tation , où  chacun  s’occupe  de  Ibn  rang 
& non  du  péril.  Qu’une  guerre,  une 
famine,  uuc  fédition  , furvienne  en  co 
tems  de  crife , l’Etat  ell  infailliblement 
renverfé. 

Ce  n’ell  pas  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
de  gouvernemens  établis  durant  ces  ora- 
ges i mais  alors  ce  font  ces  gouverne- 
mens  mêmes  qui  détruifent  l’Etat.  Les 
ufurpateurs  amènent  ou  choilid’ent  tou- 
jours CCS  tems  de  troubles  pour  faire 
palier , à la  faveur  de  l’effroi  public , 
des  loix  dellruélives  que  le  peuple  n’a- 
dopteroit  jamais  de  fang-froid.  Le  choix 
du  moment  de  l’inllitution  ell  un  des 
caracleres  les  plus  fùrs  par  lefqucls  on 
peut  dillinguer  l’ueuvre  du  légiflateur 
d’avec  celle  du  tyran. 

Quel  peuple  ell  donc  propre  à la  Ic- 
giflationi^  Celui  qui,  fe  trouvant  déjà 
lié  par  quelque  union  d’origine , d’in- 
térêt ou  de  convention,  n’a  point  en- 
core porté  le  vrai  joug  des  loix  i celui 
qui  n’a  ni  coutumes  ni  fuperllitions 
bien  enracinées  ; celui  qui  ne  craint 
pas  d’être  accablé  par  une  invaflon  fu- 
bitc,  qui,  fins  entrer  dans  les  querel- 
les de  les  voifins,  peut  réflller  feul  à 
chacun  d’eux , ou  s’aider  de  l’un  pour 
repouifer  l’autre  ; celui  dont  chaque 
membre  peut  être  connu  de  tous  , & 
où  l’on  n’ell  point  forcé  de  charger  un 
homme  d’un  plus  grand  fardeau  qu’un 
homme  ne  peut  portep  celui  qui  peut 
fe  pall'er  des  autres  peuples  & dont  tout 
autre  peuple  peut  fe  pafTcr;  celui  qui 
n’cll  ni  riche  ni  pauvre  & peut  fe  fuf- 
fire  à lui- même  i enfin  celui  qui  réu- 
nit la  conlîflance  d’un  ancien  peuple 
avec  la  docilité  d’un  peuple  nouveau. 
Ce  qui  rend  pénible  l’ouvrage  de  la  lé- 
gislation , ell  moins  ce  tju’il  faut  éta- 
blir que  ce  qu’il  faut  détruire;  & ce 
qui  rend  le  fuccès  û rare , c’elt  l’im- 
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poflîbilité  de  trouver  la  fimplioitc  de  la 
nature  jointe  aux  beibins  de  la  fociété. 
Toutes  ces  conditions , il  eft  vrai , fe 
trouvent  dilficilcment  raflbmblécs.  Auili 
voit- on  peu  d’Eucs  bien  coniUtucs. 
. (D.  F.) 

PEUR , f.  f. , Mor. , état  de  l’ame  qui 
lui  fait  cnvilàger  certains  objets  cointnc 
formidables , d’où  réfultent  des  impref- 
fions  fort  varices  dans  la  machine  ; la 
peur  donnant  tantôt  des  ailes , & tan- 
tôt pétrifiant  en  quelque  force  ceux  qui 
en  font  alfedfés  ; à quoi  le  joignent  la 
pâleur , le  tremblement , les  cris , le  dc- 
ibrdre  des  intefi ins , quelquefois  même 
des  convulllons  & des  attaques  mortel- 
les. La  fource  de  la  peur  cltou  dans  la 
fuiblelTc  de  refprit,  ou  dans  l^grandcur 
du  danger.  La  première  de  ces  caufes 
ell  la  plus  générale  : les  enfans , le  fexe, 
& les  nonance-neuf  centièmes  des  indi- 
vidus qui  couvrent  la  face  du  globe  , 
ont  un  génie  renfermé  dans  des  bor- 
nes étroites } au  moyen  de  quoi  les  moin- 
dres imprelEons  ont  une  grande  force  i 
les  récits  les  plus  fabuleux  obtiennent 
de  la  créance  • & l’imagination  groliît 
les  dangers  ou  les  maux  qui  ont  quel- 
que fond  de  réalité. 

La  Htuation  où  fe  trouvent  les  en- 
fans  à cet  égard  mérite  une  attention 
particulière.  Leur  cerveau  e(t  une  cire 
molle,  fufceptible  de  toutes  fortes  d’im- 
prelfions  & des  plus  grandes  émotions  } 
tous  les  objets  dont  les  formes  leur  font 
inconnues  , pour  peu  qu’avec  cela  ils 
frappent  par  leur  grandeur  , par  leur 
éclat , par  quelque  bruit  qu’ils  font  re- 
tentir, bouleverfcnt  aulit-tôc  ces  inno- 
centes créatures,  & peuvent  leur  cau- 
fer  les  accidens  les  plus  funelfes.  Il  faut 
donc  non- feulement  les  préferver  de  la 
rencontre  de  femblables  objets , ou  les 
y préparer,  en  leur  expliquant  d’avance 
en  quoi  conüllent  ces  apparences  redou- 


tables pour  eux  : mais,  fur-tout  on  doit 
interdire  de  la  maniéré  la  plus  févere 
à tous  ceux  qui  approchent  des  en- 
fans  les  jeux  dans  lefqucis  il  entre  des  - 
frayeurs  & les  récits  qui  laiifcnt  des 
traces  également  profondes  & dangereu- 
fes.  Il  clt  inconcevable  combien  de  per- 
fonnes  font  maiheureufes  pendant  tou- 
te leur  vie  par  cet  endroit,  ne  pouvant 
coucher  feules,  demeurer  dans  l’obfcu- 
hté  , traverfer  de  longs  corridors  fom- 
brement  éclairés,  & s'imaginantà  cha- 
que pas  rencontrer  des  fantômes  , en- 
tendre des  voix,  &c.  Lors  même  que 
la  raifon  vient  à bout  de  guérir  l’ame , 
le  corps  demeure  ébranlé  & ne  reprend 
jamais  une  parfaite  conilllance.  Toute 
cette  Irtrccllerie  dont  le  régné  tragique 
a duré  li  long-tems,  venoit  principale- 
ment de-là  : on  n’a  qu’à  lire  ce  que  le 
P.  Malebranche  en  dit,  dans  le  fécond 
livre  de  fa  Recherche  de  la  vérité , où  il 
repréfentc  un  pulbe  entretenant  le  foir 
fa  famille  de  ces  matières.  Les  domef. 
tiques  font  par  malheur  incorrigibles 
fur  cet  article  ; remplis  de  tous  les  pré- 
jugés & de  toutes  les  idées  puériles  dont 
l’éducation  ne  les  a pas  délivrés , ils  fe 
déledlent  à faire  des  récits  que  les  en- 
fans  écoutent  avec  d’autant  plus  d’avi- 
dité  qu’ils  en  font  plus  glaces  d’effroi  : 
ou  bien  on  fait  fervir  ces  récits  à les 
intimider  formellement , pour  les  ren- 
dre foupics  & obcilfans. 

Les  phénomènes  de  la  nature  ont  eau- 
fé  de  tout  tems  des  frayeurs  à ceux  qui 
en  ont  ignoré  les  caufes  , ou  qui  en  ont  ' 
craint  des  clTcts  qu’ils  ne  fuuroient  pro- 
duire. Les  éclipfes  font  hurler  les  fau- 
vages,  & ont  fait  trembler  les  anciens: 
pcrlbnne  ne  s’en  occupe  aujourd’hui 
que  les  afironotnes.  Les  comètes  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  crédit , depuis 
l’ouvrage  de  Bayle  : mais  la  peur  qu’el-  ' 
les  caufoient  elf  comme  un  feu  caché 
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fous  la  cendre , qui  cherche  de  fenis  en 
'tems  à le  rallumer.  L’étincelle  tombée 
des  calculs  de  M.  de  la  Lande  a prcique 
caulc  un  embrarcment  dans  une  capi- 
tale que  l’on  aucoit  cru  à l’abri  de  cet 
accident  ; & dans  le  moment  où  j’écris 
ceci , il  ié  répand  en  Allemagne  une  pré- 
tendue prédidion  du  célébré  Léonard 
tuler,  qui  par  fes  calculs  auroit  fixé 
au  14  Mai  1778  l’approche  d’une  co- 
mète qui  détruira  notre  globe  •,  chimè- 
re dellituée  de  fondement,&  qui  nelailfe 
pas  de  caufer  les  plus  vives  angoiil'es  à 
une  foule  de  perfonnes.  Le  tonnerre  blet 
fe  l’ouie,  comme  l’éclair  la  vue  : il  peut 
■ulli  caufer  de  grands  dommages,  ôter 
la  vie;  mais  quand  on  elt  initié  dans 
le  calcul  des  probabilités , on  a moins 
de  ptitri  & on  peut  le  plus  fou  vent  s’en 
délivrer  tout-à-fait,  en  examinantla 
fituation  & la  dircclion  des  nuages. 

L’enticre  exemption  de  toute  peur 
n’ell  l’appanage  ni  du  philofophe  , ni 
du  guerrier.  Celui-là  dit  que  le  monde 
en  s’écroulant.l’accablcroit  fous  fes  rui- 
mes  fans  l’etfraycr;  mais  il  cil  aulli  croya- 
ble que  Poiîdonius , lorfqu’il  déficit  la 
'goutte  do  lui  faire  avouer  qu’elle  étoit 
un  mal.  Le  guerrier  croit  Ion  honneur 
iiuéreffé  à fiutenir  que  la  peur  n’eut  ja- 
mais l’entrée  de  fon  amc  ; mais  il  cil 
fulfifamment  confondu  par  le  mot  de 
Charles  * Quint , qui , entendant  par- 
lcr  d’un  femblable  matamore  , dit  qu’il 
n’avoit  donc  jamais  mouché  la  chandelle 
avec  les  doigts.  La  guerre  a des  afpecls 
qui  peuvent  caufer  la  peur  la  plus  vive 
& la  plus  légitime , non  dans  les  com- 
bats , quoiqu’il  n’y  ait  jamais  de  honte 
de  payer  un  tribut  à la  nature , quand 
d’ailleurs  on  fait  fon  devoir  , mais  dans 
le  lac  des  villes  , ou  dans  les  horribles 
excès  que  commettent  des  troupes  dé- 
bandées à la  campagne. 

La  peur  habituelle  le  nomme  poliroii- 
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iterte  : nous  lui  réfervons  un  article  à 
part.  (F.) 

P F 

PFULLENDORF , Ihoit  pithl.  La 
ville  impériale  de  PfitUendorf  ell  (îtuée 
dans  le  Hegau,  entre  les  comtés  de  Heili- 
genberg  & de  Sigmaringen.QucIqucs  au- 
teurs prétendent  que  l’ancienne  ville  de 
üragodurum , dont  parle  Ptolomée,  étoit 
fituée  dans  fon  emplacement.  Cette  ville 
profelfe  la  religion  catholique.  On  dit 
qu’elle  avoit  anciennement  des  comtes 
particuliers,  dont  le  dernier  nommé  Ro- 
dolphe , mort  en  1180  fans  autre  pollé- 
rité  qu’une  fille  unique  s fe  lailTa  per- 
fuader  d*  remettre  fon  comté  à l’empe. 
rcur  Frédéric  1.  Les  empereurs  Char- 
les IV.  & Wencesias  lui  ont  aifuré  fon 
immédiateté.  Elle  a la  vingt- fixieme 
voix  à la  dicte,  & la  vingt- quatrienie 
dans  les  aflcmblécs  du  cercle  parmi  les 
villes  impériales.  Ses  armes  font  d’ot  à 
l’aigle  éployée  de  fable,  ayant  fur  cha- 
que aile  un  demi  cerceau  tréfilé  d’ar- 
gent.  Sa  taxe  matriculairc  étoit  autre- 
fois de  104  Üorins  ; mais  elle  fut  réduite 
en  168}  à 4}  ,&  portée  en  1728346  fl. 
Sa  cotte  pour  l’cntrctisn  de  la  chambre 
impériale eft  de  rixdales  69I  kr.  Elle 
paye  encore  une  redevance  annuelle  de 
f livres  pfennings  à la  prefeélure  d’Alt- 
dorf.  (D.G.) 

P H 

• PTIILACTERE  v.  Phylactère. 

PHILANTROPIE,  f f.,  Mor.,  amour 
des  hommes,  hiflnlantropie  elt  une  ver- 
tu douce,  patiente  & délintéreflce , qui 
fupporte  le  mal  fans  l’approuver.  Elle  fe 
fert  du  la  cunnoitfance  de  fa  propre  foi- 
blelfc  , pour  compatir  à celte  d’autrui. 
Elle  ne  demande  que  le  bien  de  l’huma. 
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nitc,  & ne  Te  lafle  jamais  dans  cette  bon. 
té  dénncércliëc  ; elle  imite  les  dieux  qui 
n’ont  aucun  beibin  d’encens  ni  de  vic- 
times. 11  y a deux  manières  de  s’attacher 
aux  hommes;  la  première  cil  de  s’en 
faire  aimer  par  fes  vertus , pour  em- 
ployer leur  conâance  à les  rendre  bons  , 
& cette  philantynpie  eft  toute  divine. 
C’ed  fc  rendre  miniftre  de  la  divinité , 
que  de  chercher  de  rendre  bons  fes  fem- 
blables  par  l’exemple  de  fes  vertus  , & 
les  lumières  de  rindruc'lion.  11  y a ce- 
pendant une  ditTérence  entre  le  bien 
qu’on  fait  aux  autres  par  l’exemple  de 
les  vertus  , & celui  qu'on  leur  procure 
par  les  lumières  de  l'inilruâion  : c’elt 
que  l’cclat  des  vertus  brillera  en  tout 
tems  , en  tout  lieu  , & auprès  de  tout 
ordre  de  periunnes.  Tandis  que  pour 
inllruire  les  hommes , il  faut  faillr  les 
cireonilances  convenables  du  tems , du 
lieu  & des  perfonnes  ; fans  cette  pré- 
caution, on  rifque  de  répandre  de  la  lu- 
mière , qui  ne  percera  pas  les  ténèbres , 
faillies  par  la  réfiflance  de  ceux  qui  ne 
le  trouvent  pas  difpofés  à la  recevoir. 

La  fécondé  maniéré  e(l  de  fc  donner 
aux  hommes  par  l’artiâce  delà  flatterie 
pour  leur  plaire,  les  captiver  & les  gou- 
verner. Dans  cette  derniere  pratique , H 
commune  chez  les  peuples  polis , ce  n’cil 
pas  les  hommes  qu’on  aime,  c’ell  foi- 
même;  & la  philantropie  dégénéré  en 
pbilaiitie , voyez  l’article  fuivant. 

PHILAUTIE,  f.  f. , Morale  : c’eft  l’a- 
mour de  foi-même;  ce  mot  vient  du  grec 
ÇiAoç,  ami , & avreç,  foi-même.  La  phi- 
kiiitie,  fuivant  cette  acception  générale, 
cil  le  grand  relfort  delà  nature  humai, 
ne,  & le  premier  principe  de  tous  nos 
devoirs.  O.  Amour  Je  foi -mime,  & 
Droit  naturel.  Mais  on  prend  plus 
particulièrement  le  mot  de  pbilaiitie 
pour  une  atfcélion  vicieufe  & une  com- 
pliùfauce  demefurée  pour  fa  propre  per- 
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Ibnne,  pour  fes  befoins  chimériques, 
pour  Ton  mérite  imaginaire.  La  philatt- 
tie  cil  un  vice  qu’on  dételle  avec  rai- 
fon  dans  la  foc.été;  car  ceux  qui  en  Ibnt 
infeélés , n’aiment  qu'cu.x-mêmcs  ; s’ils 
font  femblant  d'aimer  les  autres , c'cll 
parce  qu'ils  aiment  dans  les  autres  leurs 
plailirs  , leur  avantage  ; s’ils  ont  quel- 
ques égards  pour  les  autres , c'elt  pour 
s’en  attirer  avec  ufurc.  Ils  n’aiment  or- 
dinairement qu’eux-mèmes , ils  croient 
que  tout  leur  eildû,  & qu’ils  ne  doi- 
vent rien  aux  autres.  L’orgueil  dont  la 
philautie  cil  l’effet  naturel , leur  perfua, 
de  qu’ils  font  au  delTus  des  autres,  qu’ils 
regardent  comme  des  infeéles,  bien  heu- 
reux même  s’ils  n’en  font  pas  écrafés , 
& s'ils  peuvent  s’attirer  quelques  rc- 
gards  de  proteélion.  Ces  fortes  d’êtres 
devroient  être  abandonnés  par  leurs 
femblables  , & les  laüfer  ifolés,  car  ils 
ne  font  ni  bons  maris,  ni  bons  peres , ni 
bons  maîtres , ni  bourgeois,  v.  Amour 
propre  dans  l’article  Amour  , Égoïs- 
me, Orgueil.  (D. F.) 

PHILOSOPHE,f.m.  & f.adj. 
Morale.  On  dit , cet  homme  ejl  philo^ 
fophe , cette  femme  ej  philofol  he  , voilà 
101  philofoplye , voilà  unephiloftpbe  ; aiiv, 
ü ce  mot  efi  fubilantif  & adjcélif,  & 
n’a  qu’une  fonne  pour  les  deux  genres. 

Ce  mot  dans  fon  fciis  littéral  & éty- 
mologique lignifie  ami  Je  la  fagejfe  ; ça 
été  là  , ce  dcvroic  toujours  être  , étc 
c’cll  bien  encore  dans  l’efprit  de  beau- 
coup de  gens  fa  vraie  fignification.  La 
fiigeffeellla  dilpofition  habituelle  & ré- 
fléchie à donner  toujours  la  préférence 
à ce  qui  tout  bien  confidéré  ell  le  meil- 
leur ; elle  fuppofe  la  connoiffancc  de  la 
nature  , de  l’état , des  rélations  , & de 
la  dellination  des  choies  ; cette  connoill 
fance  l’éclaire  , & tous  les  partis  qu’el- 
le  prend  font  réglés  par  elle.  La  iàgellb 
coiuioit  aiuü  le  meilleur,  & le  veut 
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toujours.  I.c  fage  véritable  connoît  le 
meilleur  , & lui  donne  toujours  une 
prcicrcnce  clficacc.  On  nomma  fige  nu 
commencement  celui  qui  s’appliqnoit 
par  l'ctude  de  la  nature  , de  l’état , des 
relations  & de  la  dellination  des  choies 
à découvrir  le  meilleur,  & qui  le  con- 
noitrant  le  prci'éroit  toujours. 

Il  ctoit  louable  de  tendre  vers  cette 
fagclTc , puilqu'clle  ell  la  vraie  dclHna- 
tion  de  rhoiTiinc,  que  fon  Créateur  ap- 
cllc  a la  perreélion  & au  fouverain  bon- 
eurj  mais  il  n’étoit  pas  poHible  d’at- 
teindre à ce  point , qui  ruppofe  des  con- 
noilFances  exemptes  d'erreurs , & des 
vertus  fans  foiblclfe.  v.  Perfectibi- 
lité, Moral,  mal.  Quel  étoit  donc 
l’homme  vraiment  fage  ? aucun.  On  le 
fentit  de  bonne  heure  , mais  H nous  en 
croyons  l’hiiloire,  Pythagore  fut  le  pre- 
mier qui  eut  alfez  d’humilité  pour  en 
convenir,  & allez  de  inodciUe  , pour 
ne  vouloir  pas  s’arroger  le  titre  trop 
faltueux  de  fige:  la  figclfe,  félon  lui, 
étoit  bien  faite  pour  l’homme,  non  com- 
me une  qualité  abfolue  qu’il  p(it  attein- 
dre, mais  comme  un  but  excellent  vers 
lequel  il  devoir  tendre  , comme  un  bien 
à i’acquilltion  duquel  il  dévoie  con- 
facrer  Tes  talons  ; ceux  qu’on  nommoit 
fagei , lui  parurent  feulement  des  amis 
de  la  fagclfe , qui  en  en  léntant  le  prix, 
en  faifoient  l’objet  de  leur  étude  ; en 
conféqucnce  il  prit  feulement  le  nom 
de  plùhfophe. 

On  avoir  bien  compris  que  la  fagelle 
fuppofoit  des  connoilliinces,  on  en  re- 
garda avec  raifon  l’acquifition , comme 
un  moyen  de  devenir  fage  ; mais  mal- 
hcurcureufeincnt  d’un  côté  on  fépara  la 
' fpéculation  de  la  pratique , & on  donna 
le  nom  de  fige  à celui  qui  n’étoit  que 
favant}  & de  l’autre  côté  le  defir  d’ètre 
ou  de  paroitre  favant, fit  qu’on  s’occupa 
d’une  foule  de  recherches  inutiles , de 
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vaines  queftions  qui  fatisfaifoient  la  ai- 
hoflté  , fans  donner  à l’homme  la  fit- 
geife  : bientôt  le  (avant  ou  celui  qui 
avoir  l’art  de  paroitre  favoir  plus  que 
les  autres  , fut  titré  de  philofopbe  ou  de 
fige , & fe  vit  à ce  titre  recherché  & 
cunlîdcré;  on  donna  ce  beau  nom  atout 
homme  qui  paroilfoit  inllruit , quelque 
futile  que  fût  fa  fcience.  De-là  naqui- 
rent les  fophiltcs  , dont  Socrate  encou^ 
rut  la  haine  , parce  qu’il  fit  fentir  qu'un 
vain  difeoureur  n’étoit  ni  un  fige,  ni 
w\ philofopbe , qu’un  homme  qui  n’étoit 
que  favant , n’etoit  quant  é lui  , qu’un 
inutile  raifonneur , que  la  philofophie 
n’étoit  bonne  qu’nutnnt  qu’elle  rcgioie 
nos  penfées,  nos  fentimens  & nos  ac- 
tions. Parmi  les  fuccclfeurs  & ceux  de 
Pythagore  , il  n’y  en  eut  qu’un  petit 
nombre  qui  ramenalfcnt  la  philofophie 
à fa  vraie  deftination  j fort  peu  cherchè- 
rent fincercment  le  vrai , un  plus  petit 
nombre  encore  le  cherchèrent  pour 
mieux  connoitre  & pour  mieux  remplir 
tous  leurs  devoirs.  Il  n’y  eut  guere  que 
les  lloïciens,  dont  le  lyltème  parut  avoir 
pour  but  principal  de  régler  les  inclina- 
tions & les  moeurs  des  hommes.  On 
étoit  parti  de  ce  principe  commun  , 
que  la  philofophie  clf  la  fcience  de  la 
lagcifc  morale , on  avoit  fenti  que  les 
préceptes  de  cette  morale  fe  rapportent 
à Dieu , aux  autres  hommes , à nous- 
mêmes  , & à tous  les  autres  êtres , qus 
pour  donner  ces  préceptes , il  faut  en 
connoitre  les  objets  -,  l’étude  de  tous 
les  objets  exillans  ou  feulement  poffi- 
bles  , devint  le  champ  que  vouloient 
parcourir  les  philofopbesi  & comme  le 
pbilnfophe  doit  pouvoir  prouver  ce  qu’it 
croit,  & le  défendre  contre  ceux  qui  lô 
nient , il  dût  apprendre  tout  ce  qui  peut 
fervir  dans  le  difeours,  foit  à attaquer 
les  opinions  des  autres  , foit  à défendre 
les  iienncs,  Ainli  toute  fcience,  tout 

art. 
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•rt,  fut  du  rellbrt  du  philujnphe , Si  on 
donna  ce  nom , également  â l’aflrono- 
me  , au  phylxien  , au  moralifte,  à l’af 
trologue,  au  grammairien,  au  difpu- 
teur,  au  dialcdicien,  au  théologien, à 
celui  qui  nioit  unecaufe  première,  qui 
ateribuoit  tout  au  hafard  aveugle,  qui 
détruifoit  toute  moralité  des  actions, 
qui  nioit  toute  vérité  , qui  condamnoit 
l’homme  à un  doute  univcrfel,&  qui 
par-là  renverfoit  toute  idée  de  morale, 
’•  tout  comme  à celui  qui  enfeignoit  un 
Dieu  , qui  afHrmoit  en  dogmatique  le 
plus  grand  nombre  de  propoiitions , i 
celui  qui  réduifant  la  magie  enrvitéme, 
faifüit  du  culte  des  dieux  un  cours  de 
fortilege,  &d’un  homme  pieux,  le  fu- 
perllitieux  le  plus  abfurdement  crédu- 
le } fouvent  même  il  fuffit,  pour  être 
mis  au  rang  des  phUofopluf , d’embraf. 
1er  un  genre  de  vie  bifiirre,  auftere, 
& en  contradidion  avec  les  idées  com- 
munes & les  inclinations  naturelles  de 
l’humanité. 

Le  titre  de  philofnphe  fubftitué  par 
modeftie  à celui  de  /«ije  , devint  en  [>eu 
de  tems  auili  fallueux , & annonqa  chez 
ceux  qui  s’en  paroiciit,  autant  d’orgueil 
& d’ambition  que  l’auroit  pu  faire  celui 
de  fige  par  excellence. 

Pendant  bien  des  ficelés  l’oubli  des 
fcienccs  & la  barbarie  des  mœurs , occa. 
fionnee  par  les  guerres  & les  ravages 
des  nations  i^orantes , firent  en  quel- 
que forte  difparoitre  les  philoffhet  de 
deifus  la  terre.  Des  auteurs  de  mauvai- 
fes  chroniques,  des  conteurs  de  fables 
pieulcs , des  théologiens  inintelligibles, 
des  controverlides  ignorans  , prirent  la 
place  de  ceux  qu’on  nommoit  philofo- 
phes.  Infcivfiblcroent  on  tira  de  l’obfcu- 
rité  les  écrits  des  philofophes  grecs  que 
les  Arabes  étudièrent  fous  les  califes  de 
Bagdad  ; on  vit  naître  la  philofophie 
fcliolaftiquc,  & uaphilofopbc  étoit  alors 
Toi>ie  X. 


un  homme  qui  avok  lû  les  ouvrage* 
dialectiques  d’Ariftotc , qui  favoit  faire 
ufiige  de  toute  la  fubtilité  de  fcsdidinc- 
tioiis , qui  donnoit  de  la  réalité  aux  abfi 
tractions , qui  fuhftituoit  des  mots  à des 
idées,  & qui  cachoit  fon  ignorance  fur 
les  vérités  importantes  , fous  le  jargon 
inintelligible,  par  lequel  un  s’eiiorqoit 
d’exprimer  mille  penfées  plus  ingénicu- 
fes  que  folidcs , i'ur  des  queilions  fans 
utilité.  Un  pliilofiphe  ne  fut  plus  qu’un 
difcourcur  , & non  point  celui  qui  étu- 
dioit,  qui  enfeignoit , & qui  pratiquoit 
la  fagclfe. 

A mefure  que  les  lumières  fc  répan- 
dirent, que  les  bons  efprits  (entirent 
l’iiTuiilité  des  vaincs  difputei  dont  on 
s'nccupoit , on  s’appcrqùt  que  le  plû- 
lofoplie  devoit  être  fage  , fuir  avec  le 
même  zele  l’erreur  & le  vice,  chercher 
avec  la  même  ardeur  la  vérité  & la  ver- 
tu; mais  pour  cela  il  falloir  bien  du  cou- 
rage : les  préjugés,  les  pailions , les  in- 
térêts du  clergé , qui  ne  dominoient  fur 
les  peuples  qu’à  la  faveur  de  l’ignoran- 
ce Si  des  iaudee  idées , expofoient  à fa 
haine  redoutable , quiconque  vouloit 
porter  le  flambeau  de  la  raifon , dans 
i’obfcurité  des  dogmes  & des  pratiques 
religieufes.  Quiconque  ne  foulcrivoie 
pas  aveuglement  aux  décifions  des  con- 
ciles , des  fynodes,  des  papes  , des  prê- 
tres St  des  moines , étoit  perfécuté,  & 
comme  ces  novateurs  en  appelloierît  à 
la  philofophie  ou  à la  raifon  contre  les 
abfurdités  qu»  débitoient  les  théolo- 
giens, on  prit  en  haine  la  philofophie, 
& le  titre  de  philofiphe  fut  fynonyme 
à celui  d’impie  ou  d'athée  , dans  l’efprit 
des  théologiens  qbi  confondent  leurs 
opinions  avec  la  vérité , leurs  intérêts 
^vec  ceux  delà  religion  , & eux-mêmes 
avec  la  Divinité,  perfuaderent  aux  igno- 
rans que  qui  les  attaquoit  ou  refufoit 
de  fè  ioumectie  à leurs  décifions , étoit 
Xkkk 
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un  ennemi  de  Dieu.  De-li  cette  mal- 
heureufe  oppoHcion  , fuppoiëe  encore 
de  nos  jours  entre  la  philoPophie  & la 
théologie , entre  la  foi  & la  raifon,  en- 
tre le  philofophe  & le  théologien  ; op- 
pofition  qui  n’eft  réelle,  qu’autant  qtic 
par  le  théologien  on  entend  un  homme, 
qui  prend  la  défenfc  de  tout  ce  que  les 
préjugés,  la  Tuperdicion  , la  mauvaifb 
foi,  ambirieufe  & avare , ont  fait  inven- 
ter au  clergé,  pour  mettre  & tenir  fous 
fôn  joug  les  peuples  ignorans;  ou  bien 
qu’aucant  que  par  un  fhilofofhe  on  en- 
tend on  efprit  libertin,  qui  rejette  fans 
eramen  toute  propodtion  dont  les  con- 
fequences  pourroienc  contrarier  fes 
fitœurs  corrompues  , & gêner  fes  In- 
clinations vicieufes  , ou  qui  admifes 
par  lui , le  confondroient  à l’égard  des 
idées  & des  principes  avec  le  plus  grand 
nombie  de  fes  contemporains  , dont 
par  orgueil  il  voudroit  fc  dilHnguer.  Il 
eli  arrivé  ici  ce  qui  ne  manque  jamais 
de  réfulter  des  difputes , que  quelqu’in- 
terèt  caché  anime  j aucun  des  deux  par- 
tis ne  voulant  céder,  plus  on  contelle, 
plus  on  s'éloigne , & fe  faifant  un  de- 
voir de  ne  pas  fc  rapprocher , mais  de 
juftifier  l’éloignement  où  l’on  fe  tient, 
l’un  & l’autre  fe  jetterrt  dans  les  excès 
•ppofés.  Les  théologiens  ont  appergu 
que  c’étoil  au  jugement  de  la  raifon, 
qu’on  en  nppelloit  contre  ce  qu’on  trou- 
vent d’abfurde  dans  leurs  dogmes  ou 
leurs  pratiques  ; ils  ont  déclaré  la  guer- 
re à la  raifon  , & l’ayant*bannre  du  tri- 
bunal qui  devoit  juger,  ils  ont  obte- 
nu des  dccifions  bien  peu  railbnnablcs. 
De  leur  côté  , les  philo/bphes  ont  voulu 
non- feulement  tout'  foumettre  à l’exa- 
merr  de  la  raifon,  ce  qui  efit  été  rai- 
fonnable  , mais  encore  d’un  côté  ne  riei^ 
admettre,  dont  la  raifon  ne  pût  don- 
ner une  démondration  , quoique  mille 
vérités  certaines  foùat  de  nature  à ne 


pouvoir  être  démontrées  ; & de  l’autre» 
ils  ont 'voulu  rejetter  fans  didinélion 
tout  ce  que  les  théologiens  ont  eu  fei- 
gne , cela  même  dont  on  donne  la  dé- 
mondration:  il  cd  rcfiilté  de -là,  que 
le  philofnphe  a dû  poftr  des  principe» 
contraires  à des  vérités  démontrées , & 
raifonner  contre  la  vérité  d’une  maniéré 
oppofec  à ce  qu’exige  la  raifon. 

Les  théologiens  ont  cn6n  commen- 
cé à fentir  l’abfurde  de  leur  conduite, 
ils  fe  font  apperçus  que  dénigrer  la  rai-  * 
fon , c’étoit  ôter  à l’homme  fon  feul  gui- 
de ; que  la  raifon  venant  de  Dieu , qui 
l’a  donnée  aux  hommes  pour  juger  de 
tout  ce  qu’on  lui  propofe,  il  ne  fc  pou- 
voit  pas  que  Dieu  propolàt , comme 
vrai  à la  raifon , des  chofes  que  cette 
raifon  ed  forcée  de  rejetter  ; ils  ont  donc 
examiné  de  nouveau  , ce  qu’ils  avoient 
fait  entrer  dans  leur  fydéme  de  théo- 
logie ; ils  ont  didingué  ce  qui  étoit  uti- 
le de  ce  qui  n’étoit  que  curieux,  le  cer- 
tain du  douteux,  ce  que  des  preuves 
fuffifantes  appuyent , d’avec  ce  qui  n’eft 
qti’hypothefe.  Ce  quicdabfurde  & con- 
tradiiioire  d’avec  ce  qui  cft  myftcrieux, 
parce  qu’on  n’en  connoit  pas  le  coiit- 
ment  ; par-là  le  théologien  s’eft  rappro- 
che du  philofophr , eft  devenu  philofo. 
ph  lui-mèmc;  c’ed  principalement  aux 
théologiens  anglois  que  nous  devons 
cette  fage  reforme.  De  leur  côté  les  pfjt- 
lojiiphes  ont  compris  que  tout  n’étoit 
pas  démontrable  , que  puifqu’il  y a dans 
la  phyfîque,  dans  les  mathématiques, 
dans  rantropniogic  des  faits  incontefta- 
bles  , qui  olFrcnt  neanmoins  des  mys- 
tères inexplicables  i il  pouvoir  bien  y 
en  avoir  aullî  dans  la  théologie,  qui  a 
pour  objet  un  être  qui  ne  tombe  pas 
fous  nos  fens , & que  c’étoit  mal  raifon- 
ner , que  de  dire  , je  ne  comprends  pas 
comment  cela  peut  être  , donc  cela  n’eft 
pas.  Cette  nouvelle  iaqon  de  penfor  a 
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été  embraHee  par  tous  les  plus  grands 
philofophes  modernes  fans  exception  , fi 
on  entend  par  phih/ophef  , ceux  qui  ont 
le  plus  médité , qui  ont  acquis  le  plus 
de  fcience,  qui  ont  pris  le  plus  de  pré- 
cautions pour  éviter  l’erreur  , qui  ont 
le  plus  travaillée  fc  fervir des raifonne- 
mens  les  plus  concluans , & qui  ont 
joint  à ce  travail  les  talens  de  l’efprit 
les  plus  diltingués  & les  plus  folides  ; 

Athée  , Deiste  > au  lieu  que  dans 
les  ficelés  précédens  dire  philofophe , c'é- 
toit  dire  iiHpie,  athée.  On  a vu  les  noms 
des  plus  grands  hommes  défigner  éga- 
lement des  grands  philofophet  & de  ver- 
tueux chrétiens  , leurs  écrits  au  fil  pieux 
que  philofophiques,  montrer  l’accord 
pariait]  de  la  foi  & de  la  raifon , & le 
nom  de  phUofopbe , alTocié  à celui  de  vrai 
chrétien. 

Il  «If  vrai  que  depuis  quelque  tems 
les  chufes  ont  beaucoup  changé  dans 
l’efprit  de  bien  des  gens.  Il  s’elï  formé 
une  fede nouvelle,  qui  s’eft  arrogée  le 
titre  de  pbilofophicfite , & dont  les  parti- 
fans  fe  décorent  hardiment  du  titre  de 
fbilafopbet i diificilemcnt  on  réufiiroit  à 
tracer  un  plan  déterminé , non  pas  de  ce 
qu’elle  croit , cela  feroit  impofiible , car 
il  paroit  qu’elle  ne  croit  réellement  rien; 
quoique  fuivant  les  circonlfanccs  & les 
confidérations  mondaines  , elle  parole 
croire  tout  i mais  on  feroit , dis-je , très- 
embarralfé  à dire,  quel  elf  le  fylfème  de 
dodrine  qu’elle  enfcigiie , elle  n’en  a 
encore  aucun  de  fixe  ; les  uns  fe  bornent 
i ce  qu’il  femble,  à rejetter  toutes  les 
religions  pofitives  quelconques  qui  le 
dilént  fondées  fur  des  révélations,  & 
ne  retenir  que  la  feule  religion  naturelle. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  aux 
mots  Déisme  & Déiste.  Les  autres 
vont  plus  loin , & uniquement  pour  fe 
mettre  à l’abri  des  ubrurdites  de  l’athéiC. 
me,  le  contentent  de  ;cconnoitre  une 


caufe  première , qu’ils  difent  nous  être 
totalement  inconnue  à tous  égards,  en- 
forte  <juc  nous  ne  faurions  en  rien  dire 
fans  témérité.  Des  troificmes  ont  fran- 
chi le  pas , & dévorant  toutes  les  con- 
tradidions  du  lylféme  de  Tathée , ils 
s’eu  déclarent  ouvertement  les  defen- 
feurs.  Il  en  e(f  encore  d’autres  , qui  fé- 
lon les  gens  avec  qui  ils  ont  à faire,  fe 
rangent  tantôt  dans  une  clalTe , tantôt 
dans  l’autre  i leur  feul  point  de  réunion 
fc  trouve  dans  leur  zcle,  pour  attaquer 
tout  ce  que  l’on  enfeigne  dans  chaque 
religion  , dans  la  guerre  ouverte , qu’ils 
déclarent  à tout  dogme,  qui  tend  à nous 
faite  regarder  comme  certaines  ces  pro- 
pofitions,  qu’il  y a un  Dieu  tout  parfait, 
Créateur  & Maître  de  Punivers , Con- 
fervateur  du  monde,  qui  dirige  tout  pat 
fa  providence,  quiclt  la  fource  de  tout 
les  biens  dont  nous  jouifions,  qui  par  la 
raifon  & par  des  révélations , a mnni- 
fellé  aux  hommes  ce  qu’ils  dévoient  fai- 
re pour  parvenir  au  bonheur , qui  leur 
ayant  donné  des  loix,  les  jugera  un  jour 
félon  leurs  œuvres  , les  punira  ou  les 
récompenfera , félon  le  bien  ou  le  mal 
qu’ils  auront  fait  volontairement.  Niant 
ces  principes  religieux , & les  tournant 
en  ridicule,  ils  n’ont  pas  plus  de  rcfpeâ 
pour  les  conléquences  morales  qui  en 
découlent , & ils  traitent  de  petits  ei- 
ptits  & ceux  qui  croient  ces  principes, 
& ceux  que  cette  croyance  empêche  de 
faire  mal.  v.  Athée,  Athéisme. 

On  demandera  fans  doute  ici,  d’où 
vient  à ces  gens  le  droit  de  fe  nommer 
philofophet  ? Nous  n’en  connoifibns 
d’autre  fondement  que  l’orgueil , avec 
lequel  ils  fe  vantent  de  combattre  tous 
les  préjugés , & de  n’ètre  fournis  à au- 
cun i mais  avant  que  de  fe  vanter  ds 
rendre  un  tel  fervice  aux  humains  , il 
auroit  fallu  commencer  par  favoir  ce 
qu’il  faut  entendre  par  les  préjugés , ne 
Kkkk  i 


«28 


P H I 


•PHI 


p.is  mettre  indifféremment  & làns  exa- 
men , dans  cette  claffe  d’opinions,  qu’on 
doit  rejetter  toutes  les  propolîtions  ré^ 
lativcs  à la  Divinité,  üms  fe  mettre  en 
peine  fi  ce  font  des  vérités  ou  des  er- 
reurs , ne  pas  s’avifer  d’attaquer  égale- 
ment Si.  ce  qui  ell  faux  & concradidoi- 
re , & ce  qui  ell  douteux  , & ce  qui  clt 
probable , & ce  qui  cft  certain  & bien 
prouvé  i il  foudroie  appuyer  ce  qu’on 
avance  par  d’autres  preuves  qu’une  al- 
fertion  arrogante,  qu’un  tas  d’épitlietcs 
ndieufcs,&  d’imputations  infultantcs; 
^ie  convient  pas  à des  philn.  'ophes  de 
combattre  le  vrai  par  des  fophifines,  des 
fotts  prouvés  par  des  faits  faux  Sc  c<m* 
trouvés  } on  avoit  droit  de  s’attendre  de 
leur  part  à des  raifonnemens  concluans. 
EiiEn  leur  premier  devoir  étoit  d’ap- 
prendre  à connoitre  les  objets  , fur  Icf- 
qucls  ils  parlent  ou  écrivent,  & de  ne 
pas  fe  hafarder  à dilfcrter  fur  des  chofes, 
par  rapport  auxquelles  ils  font  dans  une 
honteufe  ignorance  t mais  ce  font  là  des 
réglés  ou  qu'ils  n’ont  pas  connues , ou 
s’ils  les  ont  connues,  qu’ils  ont  jugé  que 
pour  leur  but  ils  ne  dévoient  pas  fuivre 
dans  leurs  eitfcignemcns. 

Avec  tant  de  cataderes  antiphilofo- 
phiques,  on  a lieu  d’ètre  furpris  qu’ils 
aient  ofé  fe  nommer  philofopht , & que 
tant  de  ledleurs  leur  accordent  fi  béni, 
gnement  ce  titre  -,  pluGeurs  le  font  laiifé 
éblouir  par  un  affez  grand  appareil  de 
laifimuemens.par  un  certain  étalage  d’é- 
rudition toute  en  fui  face,  fou  vent  trés- 
fiifpede  de  mauvaife  foi , & toujours  dé- 
pourvue de  critique  & d'intelligence, par 
un  yfoge  très  - fréquent  de  termes  & de 
phrafes  employées  par  les  philofnpbesi 
mais  dont  ceux  dont  nous  parlons,  n’ont 
pas  fenti  la  valeur,  p.ir  l’art  qu’ils  ont 
su  de  cacher  à cet  cg  ’rd  leur  ignorance, 
en  donnant  à leurs  difeours  un  tour  obG 
cur  &.my(lérieux,  i^ui  fciublc  cacher  un 


grand  fens,  & qui  aux  yeux  d’iinpA/AsT 
Jiipbe  véritable  ne  Ibiu  que  des  mots  vus- 
des  de  fens. 

Tels  étant  les  pkilofopbes  à la  mode 
aujourd’hui , on  ne  icra  pas  étonné  fi 
dans  ce  Didionnaire  nous  les  avons  fou- 
vent  défignés  par  le  titre  de  pbilofopbif- 
tes,  plus  convenable  à leur  caradere  mo- 
ral, & à la  nature  de  leurs  ouvrages  } 
croyant  devoir  réferver  le  beau  nom  de 
fbilojupbe  pour  ceux  qui  font  véritable- 
ment amis  de  la  fagclfe  t mais  qui  font 
les  amis  de  la  fageile  , les  efiimables  phi. 
Infnpbesi'  Ce  ne  Ibnt  pas  ceux  qui  n’ont 
d’autre  caradere  pour  y prétcndre,qu’u- 
ne  fot;on  extérieure  de  vivre  fingulicre, 
qui  annonce  moins  des  principes  mo- 
taux  plus  réfléchis  , mieux  combinés  , 
Si  plus  elficaccmeitt  fentis»,  qu’elle  ne 
prouve  un  drfir  orgueilleux  de  fc  foire 
remarquer , & de  fixer  fur  foi  l’stccn- 
tion  flatteufè  du  public.  Qjielques  de- 
hors aullercs  de  fogelfe , une  vie  en  ap- 
parence obfcure  & reCirée,  accompa- 
gnée de  quelque  peu  de  connuiliànccs 
acquifes  par  lu  ledure,  alTaifomiées  d’efo 
prit  biforre,  & d’un  ton  fcntentictix, 
UC  font  point  un  ligne  d’umour  réel 
pour  la  vérité  & la  vertu,  d'applica- 
tion à foire  des  progrès  dans  la  connais 
fonce  de  l’une  & dans  la  pratique  de 
l'autre  , tout  cela  peut  fe  trouver  che«- 
un  homme  vilertient  aflujein  à diveriè» 
paifions  incompatibles  avec  In  fogellè. 

Le  philofopise  n'ed  pas  non  plus  cet 
efprit  fort , qui  parce  qu’il  a rejette  par 
hafiird  quelques  erreurs,  quelques  pré- 
jugés faux  , rejette  hardiment  & fans 
confulterforaifon  , tout  ce  qui  ncpb,^ 
pas  à Ion  cteur,  ou  qui  lui  paroit  mépri- 
iablc , uniqucmeiir  parce  qu’à  Ion  gré 
il  clt  reçu  comme  vrai  par  trop  de  gens,, 
qu’il  croit  lui  être  inférieurs  en  mérite* 
& qu’il  traite  de  petits  génies  & d’clpruts 
üuibles  , taudis  qu'il  hiufcrit  aveu;'’l«. 


Digitized  by  Google 


P H I 


•rtïcnt  & tonte»  les  abrutilités  qne  débite 
quelque  bel  elprit  que  l’on  vante  & qu’il 
fe  vante  lui- même  de  tout  favoir.  Ce 
n’ell  pas  à nier  hardiment  ce  que  les  au- 
tres affirment , à affirmer  avec  adurance 
ce  que  les  autres  nient , que  conlille  ki 
fagefTc  fpéculative  du  philnjhphe  ; mais 
c’elt  à nier  ce  qu'on  voit  clairement  être 
faux  , & à affirmer  ce  qu’on  voit  claire- 
ment être  vrai  ; & à n’en  juger  que  d’a- 
près cunnoiilance  de  caufe. 

On  peut  fans  mériter  le  titre  de  philo- 
fophe  être  aitronome , mathématicien, 
phyficicn  , dialeâicien  , théologien,  na- 
turalilte,  jurirconfulte , &c.  tout  cela 
fiippufe  de  la  Icience , mais  cette  fcience 
peut  fublilfer  fans  la  fageife,  qui  n’en 
elt  malheureufcment  pas  inféparable  ; 
toutes  ces  connoiirances  peuvent  être 
poiledées  par  un  homme  qui  n’aime  ni 
la  vérité  ni  la  vertu , qui  ne  cherche 
point  celle-là , parce  qu’elle  clf  le  flam- 
beau qui  éclaire  la  route  de  l’homme 
vers  fa  dcifination , mais  parce  que  ces 
fciences  dont  il  fait  parade  lut  acquiè- 
rent un  nom;  il  ne  dilferte  pas  fur  la 
venu,  parce  qu’il  fent  qu’elle  e(l  la  lèu- 
le  foute  qui  conJuife  l’homme  à fa  des- 
tination générale  & individuelle  ; il  n’en 
parle  pas  fivarament,  parce  qu’il  l’aime 
ik  la  chérit  comme  le  vrai  bien  de  l’hu- 
manité , mais  parce  qu’elle  eif  un  fu  jet 
fur  lequel  on  difpute  , & qu’il  ne  veut 
pas  paroitre  l’ignore»,  qu’il  trouve  en 
traitant  ce  fujet  une  occadon  de  faire 
briller  fon  efprit  & fes  talens.  Le  pfci- 
lofiiphe  cherche  le  vrai  pour  être  en  état 
de  connoitre  fa  dcRinqpion  & de  la  faire 
coniioitre  à fes  femblables , il  la  médi- 
te  parce  qu’elle  eit  la  lumière  à la  lueur 
feule  de  laquelle  les  humains  peuvent 
marcher  Riremcnt.  Il  voudroittout  con- 
noitre , parce  qu’il  voiidroit  pouvoir 
appréoier  tous  les  biens  pour  ne  pas  (ai. 
le  de  mauvais  choix , & cumioicre  tous 
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les  rapports  des  êtres  pour  y aflbrttr  tou- 
tes fes  démarches. 

De  bonnes  intentions  dépourvues  de 
connoillances  feront  bien  un  bon  ca- 
raélcre  moral,  mais  ne  fuffiront  pat 
pour  former  un  phihjbphei  celui-ci 
doit  à des  vues  droites ,'  joindre  des  con- 
noifliiiiccs  fuifiPantes  fur  les  objets  ef- 
fenciellement  intéredans  pour  l’huma- 
nité , pour  fe  mettre  à couvert  des  er- 
reurs qui  pourroient  influer  fur  fes  dé- 
marches & les  rendre  nuifiblcs  à lui  ou 
à fes  femblables , il  faut  qu’il  connoilFe 
la  nature  de  l’homme  & des  objets  de 
fes  aéhohs  morales , leur  état,  leurs  cé- 
lations  , & leur  dellination. 

Enfin  celui  - [p  ne  fera  jamais  philefo- 
phe  qui  n’aura  pas  cette  jiiflelfe  d’ef- 
prit,  cette  exaélitiidc  de  jugement  qui 
fait  failir  la  route  du  vrai  poury  arriver 
lui -même  (iiremeiu,  éic  pour  y condui- 
re les  autres  iàns  les  égarer. 

Qu’elt  donc  le  philofopbe  ? Voici  le 
caraélere  que  nous  lui  donnons. 

Les  autres  hommes  font  déterminés 
à agir  fans  fentir,  ni  connoitre  les  cau- 
fes  qui  les  font  mouvoir,  fins  même 
fonger  qu’il  y en  ait.  Le  philoj'opbf  au 
contraire  démêle  les  caufes  autant  qu’il 
e(l  en  lui,  & fouvent  même  les  prévient, 
& fe  livre  à elles  avec  connoillànce  i 
c’ell  une  horloge  qui  fe  monte  , pour 
ainQ  dire , quelquefois  elle  - même. 
Ainlî  il  évite  les  objets  qui  peuvent  lui 
caufer  des  fentimens  qui  ne  convien- 
nent ni  au  bien  - être , ni  à l’être  rai- 
fonnable  , & cherche  ceux  qui  peuvenr 
exciter  en  lui  des  afieélions  convena- 
bles à l’état  où  il  fe  trouve.  La  raifon  ell 
à l'égaTÛ  du  pbilofophe,  ce  que  la  grâce 
efi  à l’égard  du  chrétien.  La  grâce  dé- 
termine le  chrétien  à agir;  la  lailbn  dé- 
termine le  philojfipb*. 

Les  autres  liommes  font  emportés  par 
leurs  palfioHS ,,  làns  que  les  aélioos^ 
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qu’ils  font  foient  priccdées  de  la  réfle- 
xion : ce  font  des  hommes  qui  mar- 
chent dans  les  ténèbres  ; au  lieu  que  le 
philofophe  dans  fes  pallîuns  mêmes  , n’a- 
git qu’après  la  réflexion  ; il  marche  la 
nuit , mais  il  eft  précédé  d’un  flambeau. 

Le  philofophe  forme  fes  principes  fur 
une  infinité  d’obfervations  particuliè- 
res. Le  peuple  adopte  le  principe  fans 
penfer  aux  obfervations  qui  l’ont  pro- 
duit ; il  croit  que  la  maxime  exifte  pour 
ainfi  dire  par  elle  - même  i mais  le  philo- 
fnphe  prend  la  maxime  dès  fa  fource  s il 
en  examine  l’origine  ; il  en  connoit  la 
propre  valeur , & n’en  fait  que  l’ufage 
qui  lui  convient. 

La  vérité  n’eft  pas  [jour  le  philofophe 
une  maitrelfe  qui  corrompe  fon  imagi- 
nation , & qu’tl  croie  trouver  par-tout; 
il  fe  contente  de  la  pouvoir  démêler  où 
il  peut  l’appercevoir.  Il  ne  la  confond 
point  avec  la  vraifemblance  ; il  prend 
pour  vrai  ce  qui  efi  vrai , pour  faux 
ce  qui  efi  faux  , pour  douteux  ce  qui 
efi  douteux  , & pour  vraifemblable  ce 
qui  n’ell  que  vraifemblable.  Il  fait  plus , 
& c’eft  ici  une  grande  perfedHon  du 
philofophe , c’eft  que  lorfqu'il  n’a  'point 
de  motif  propre  pour  juger,  il  fait  de- 
meurer indéterminé. 

Le  monde  eft  plein  de  perfonnes  d’ef- 
prit  & de  beaucoup  d'efprit , qui  jugent 
toujours;  toujours  ils  devinent,  car 
c’eli  deviner  que  de  juger  fans  fentir 
quand  on  a le  motif  propre  du  juge- 
ment. Ils  ignorent  la  portée  de  l’efprit 
humain  ; ils  croient  qu’il  peut  tout  con- 
noître  : ainfi  ils  trouvent  de  la  honte  à 
ne  point  prononcer  de  jugement , & 
s’imaginent  que  l’efprit  conlllfeà  juger. 
Le  philofophe  croit  qu’il  coniKte  à bien 
juger  : il  ell  plus  content  de  lui -même 
quand  il  a fufpendu  la  faculté  de  fe  dé- 
terminer que  s’il  s’étoit  déterminé  avant 
d’avoir  fenti  le  motif  propre  à la  dcci- 


fîon.  Ainfi  il  juge  & parle  moins,  mais 
il  juge  plus  lîirement  & parle  mieux  ;^il 
n’évite  point  les  traits  vifs  qui  le  pfé- 
lentent  naturellement  ê l’elprit  par  un 
prompt  afl'emblagc  d’idées  qu’on  ell 
fou  vent  étonné  de  voir  unies.  C’ell  dans 
cette  prompte  liaifon  que  confille  w 
que  communément  on  appelle  efprit  ; 
mais  auin  c’elf  ce  qu'il  recherche  Is 
moins , & il  préféré  à ce  brillant  le  foin 
de  bien  difiinguer  fes  idées,  d’en  con- 
noitre  la  jufte  étendue  & la  liaifon  pré- 
cité, & d’éviter  de  prendre  le  change 
en  portant  trop  loin  quelque  rapport 
particulier  que  les  idées  ont  entr’cllei. 
C’ell  dans  ce  difeernement  que  confille 
ce  qu’on  appelle  jugement  & jujiejfe  ef  ef- 
prit : à cette  jullete  fe  joignent  encore 
la  fouplejfe  & la  netteté.  Le  philofopite 
n'ell  pas  tellement  attaché  à un  (ydèine  • 
qu’il  ne  fente  toute  la  force  des  objec- 
tions. La  plupart  des  hommes  font  II 
fort  livrés  à leurs  opinions,  qu’ils  ne 
prennent  pas  foulementla  peine  Je  pé- 
nétrer celles  dss  autres.  Le  philofophe 
comprend  le  fentiment  qu’il  rejette  , 
avec  la  même  étendue  & la  même  net- 
teté qu’il  entend  celui  qu’il  adopte. 

L’efprit  philofophique  ell  donc  un  ef- 
prit d’obfervation  & de  jullelTe , qui 
rapporte  tout  à fes  véritables  principes, 
mais  ce  n’ell  pas  l’efprit  feul  que  le  phi- 
lofophe cultive , il  pone  plus  loin  fou  at- 
tention & fes  foins. 

L’homme  n’ell  point  un  monllre  qui 
ne  doive  vivre  que  dans  les  abîmes  de 
la  mer , ou  dans  le  fond  d’une  forêt  : les 
feules  nécelTités  de  la  vie  lui  rendent  le 
commerce  des  autres  nécelfaire;  & 
dansquelqu’étatoù  ilpuilTe  fe  trouver, 
les  bclbins  & le  bien  - être  l’engagent  à 
vivre  en  faciété.  Ainfi  la  raifon  exige 
d lui  qu’il  connoiife,  qu’il  étudie  , & 
qu  I travaille  à acquérir  les  qualités  fo- 
ciables. 
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' Notre  phihfopht  ne  fe  croit  pas  en 
exil  dans  ce  monde  ; il  ne  croit  point 
être  en  pays  ennemi  ; il  veut  jouir  en 
fagc  économe  des  biens  que  la  nature 
lui  olfre  i il  veut  trouver  du  plaillr  avec 
les  autres  : & pour  en  trouver , il  en 
^ut  faire  : ainlî  il  cherche  i convenir 
à ceux  avec  qui  le  hafard  ou  fon  choix 
le  font  vivre  ; & il  trouve  en  même 
tems  ce  qui  lui  convient  : c’ell  un  hon» 
nête  homme  qui  veut  plaire  & le  ren- 
dre utile. 

La  plupart  des  grands  à qui  les  diilt- 
pations  ne  lailTent  pas  alfez  de  tems  pour 
méditer , font  féroces  envers  ceux  qu’ils 
ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les  phi/o~ 
fopbts  ordinaires  qui  méditent  trop  , ou 
plutât  qui  méditent  mal , le  font  en- 
vers tout  le  monde  ; ils  fuyent  les  hom- 
mes , & les  hommes  les  évitent.  Mais 
notre  philqfnpht  qui  fait  fe  partager  en- 
tre la  retraite  & le  commerce  des  hom- 
mes , cil  plein  d’humanité.  C’eft  le 
Chrêmes  de  Tércnce  qui  iènt  qu’il  eft 
homme,  & que  la  feule  humanité  inté- 
reiTc  à la  mauvaife  ou  à la  bonne  fortune 
de  fon  voilln.  Homo  Juin , htwiimi  à mt 
nihil  aliemim  ptito. 

Il  .feroit  inutile  de  remarquer  ici 
combien  le  pbr/oyôpiieell  jaloux  de  tout 
ce  qui  s’appelle  honneur  & probité.  La 
fociétc  civile  eflj  pour  ainfl  dire,  une 
divinité  poor  lui  fur  la  terre  ; il  l’cnccn- 
fe  , ill’honore  par  la  probité  , par  une 
attention  exaéle  à fes  devoirs,  &_par 
un  défit  finccre  de  n’en  être  pas  un 
membre  inutile  ou  embarradant.  Les 
lèntimens  de  probité  entrent  autant 
dans  la  conftitution  méchanique  du  phU 
hfnphe,  que  les  lumières  de  l’efprit. 
Plus  vous  trouverez  de  raifun  dans  un 
homme,  plus  vous  trouverez  en  lui  de 
probité.  Au  contraire  où  regne  le  fana- 
tifme  & la  fùperttition , régnent  les 
palluint  & l’emportement.  Le  tempé- 
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rament  du  phllofopbe , c’eff  d’agir  par 
efprit  d’ordre  ou  par  raifon  ; comme  il 
aime  extrêmement  lafociété,  il  lui  im- 
porte bien  plus  qu’au  refie  des  hommes 
de  dilpofer  tous  fes  relforts  à ne  pro- 
duire que  des  eficis  conformes  à l’idée 
d’honnête  homme.  Ne  craignez  pas 
que  parce  que  perfonne  n’a  les  yeux 
fur  lui  , il  s’abandonne  à une  adtion 
contraire  à la  probité.  Non.  Cette 
atfiton  n’efi  point  conforme  i la  difpo- 
fition  méchanique  du  fage  ; il  efi  pétri  , 
pour  ainfi  dire,  avec  le  levain  de  l’or- 
dre & de  la  réglé  i il  efi  rempli  des  idées 
du  bien  de  la  fociécé  civile;  il  en  con- 
noit  les  principes  bien  mieux  que  les 
autres  hommes.  Le  crime  trouveroit  en 
lui  trop  d’oppofition  , il  auroit  trop  d’i- 
dées naturelles  & trop  d'idées  acquifes 
à détruire.  Sa  faculté  d’agir  efi,  pour 
ainfi  dire , comme  une  cordc  d’infiru- 
mentde  mufique  montée  fur  un  certain 
ton  ; elle  n’en  fauroit  produire  un  con- 
traire. 11  craint  de  fc  détonner , de  fe 
défacorder  avec  lui- même  ; & ceci  me 
fait  reifouvenir  de  ce  que  Velleius  dit 
de  Caton  d’Utique.  „ Il  n’a  jam*s  , 
„ dit- il , fait  de  bonnes  atfUons  pour 
„ paroitre  les  avoir  faites,  mais  parce 
„ qu’il  n'étoit  pas  en  lui  de  faire  aiM 
„ trement.  ” 

D’ailleurs  dans  toutes  lesaélions  que 
les  hommes  font , ils  ne  cherchent  que 
leur  propre  làtisfâtflion  aéluelle  : c’eft 
le  bien  ou  plinôt  l’attrait  préfent,  fui- 
vant  hvdifpofition  méchanique  où  ilsfè 
trouvent  qui  tes  fait  agir.  Or  le  pin/o- 
fophe  efi  difpofé  plus  que  qui  que  ce 
fois  par  fes  réflexions  à trouver  plus 
d’attrait  & de  plaifir  ù vivre  avec  vous  , 
à s’attirer. votre  confiance  &»votre  efiii 
me  , à s’acquitter  des  devoirs  de  l’amia 
tié  & de  la  reconnoifiance.  Ces  f^iiti- 
mens  font  encore  nourris  dans  le  fond 
de  fon  cœur  par  la  religion , où  l’osix 
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condait  les  lumières  naturelles  de  Ta  rat- 
fon.  Encore  un  coup  , l’idée  de  mal- 
honnèce  homme  c(l  autant  oppofée  à 
l’idée  de  philofophe  , que  l’eft  l'idée  de 
(lupide } & l’expérience  fait  voir  tous 
les  jours  que  plus  on  a de  railùn  & de 
lumière,  plus  on  elt  fur  & propre  pour 
le  commerce  de  la  vie.  Un  foc , dit  la 
Rochefoucaulc,  n’a  pas  alfez  d’écoife 
pour  être  bon  : on  ne  pèche  que  parce 
que  les  lumières  font  moins  fortes  que 
les  palüons;  & c’ed  une  maxime  de 
théologie  vraie  en  un  certain  fens*  que 
tout  pccheur  e(t  ignorant. 

Cet  amour  de  la  fociété  fi  eflTentiel 
au  philofophe  , fait  voir  combien  eft  vé- 
ritable la  remarque  de  l’empereur  An- 
tonin  : „ Que  les  peuples  Teront  heu- 
„ reux  quand  les  rois  feront  philofo- 
„ phes , ou  quand  les  philofophes  lèront 
„ rois  ! ” 

Le  philofophe  eft  donc  un  honnête 
homme  qui  agit  en  tout  par  raifon  , & 
qui  joint  à un  efprit  de  réflexion  & de 
jufteiTe  les  moeurs  & les  qualités  focia- 
bles.  Entez  un  fou verain  fur  un  pbilofo- 
^êf^’une  telle  trempe,  & vous  aurez 
un  parfait  fouverain. 

De  cette  idée  il  eft  aifé  de  conclure 
combien  le  fage  infenfible  des  ftoïciens 
eft  éloigné  de  la  perfeélion  de  notre  phi. 
lofophe  : un  tel  philofophe  eft  homme , 
& leur  fage  n’étoit  qu’un  phantôrae.  Ils 
rougilToient  de  l’humanitc  , & il  en  fait 
gloire  i ils  vouloient  follement  anéan- 
tir les  paillons , & nous  élever  au  - dedlis 
de  notre  nature  par  une  infenfibilité 
chimérique  : pour  lui , il  ne  prétend 
pas  au  emmérique  honneur  de  détruire 
les  palfions , parce  que  cela  eft  impofil- 
ble;  mais  al  travaillez  n’en  être  pasty- 
ranniié  , à les  mettre  à profit , & à en 
faire  un  ufage  raifonnable,  parce  que 
pela  eft  polllblc  , & que  la  raifon  le  lui 
ordonne. 
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On  voit  encore  par  tout  ce  que  noue 
venons  de  dire  , combien s’éloignentde 
la  jufte  idée  du  philofophe  ces  inüolens, 
qui , livrés  à une  méditation  pareiTcufe, 
négligent  le  foin  de  leurs  afiaires  tem- 
porelles , & de  tout  ce  qui  s’appelle 
forttine.  Le  vrai  philofophe  n’eft  point 
tourmenté  par  l’ambition  , mais  il  veut 
avoir  les  commodités  de  la  vie  ; il  lui 
faut , outre  le  néccHaire  précis , un 
honnête  fuperllu  néccilbire  à un  hon- 
nête homme  , & par  lequel  feul  on  eft 
heureux:  c’eft  le  fond  des  bienléances 
& desagrémens.  Ce  font  de  faux  philo, 
fophes  qui  ont  fait  naître  ce  préjugé  , 
que  le  plus  exaél  nécedaire  lui  fulfit , 
par  leur  indolence  & par  des  maximes 
cblouillàntes.  (G.  M.) 

PHILOSOPHIE , r.  f. , Philofophie, 
lignifie  , fuivant  fou  étymologie , \'a- 
vtourde  la  fugtjfe.  Ce  mot  ayant  tou- 
jours  été  alfez  vague  , à caufs  des  di- 
verfes  fignifications  qu’un  y a attachées, 
il  faut  faire  deux  choies  dans  cet  arti- 
cle; I*.  rapportuf  hiftoriquement  l’ori- 
gine & les  différentes  acceptions  de  et 
terme  ; z*.  en  fixer  le  fens  par  une  boOp 
ne  définition. 

1°.  Ce  que  nous  appelions  aujoiir- 
â'hai philofophie  , s’appelloit  d’abord  f». 
pliie  ou  fagejfe  j & l’on  fait  que  les  pre- 
miers philofophes  ont  été  décorés  du  ti- 
tre deÿà^w.  Ce  nom  a été  dans  les  pre- 
miers tems  ce  que  le  nom  de  hel  efprit 
eft  dans  le  nùtrej  c’eft-à-dire  qu’il  a 
été  prodigué  à bien  des  perfonnes  qui 
ne  méritoient  rien  moins  que  ce  titre 
faftueux.  C’étoit  alors  l’enfance  de  l’efi. 
prit  humain,  &l’on  étendoit  le  nom  de 
Jagefi  à tous  les  arts  qui  excrqoient  le 
génie , ou  dont  la  fociété  reiiroit  quel- 
que avantage;  mais  comme  le  favoir  , 
l'érudition  cil  la  principale  ctilnirc<)e 
l’efpric,  & que  les  fcienccs  ctudi-es  & 
réduites  en  pratique  apportent  bien  des 
pommuùués 
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commodités  au  genre  humain  , la  ft- 
gcllc  & l’érudition  furent  confondues  ; 
& l’on  entendit  par  être  veric  ou  int 
truit  dans  la  fagede , pofl'e Jer  l’encyclo- 
pédie de  ce  qui  étoit  connu  dans  le  (le- 
clc  où  l’on  vivoit. 

Entre  toutes  les  fciences , il  y en  a 
une  qui  fc  dillinguc  par  l’excellence  de 
fon  objet  ; c.’eft  celle  qui  traite  de  la  di- 
vinité , qui  réglé  nos  idées  & nos  fen- 
timens  à l’égard  du  premier  être,  & qui 
y conforme  notre  culte.  Cette  étude 
étant  la  fiigciTe  par  excellence  , a fait 
donner  le  nom  de  fa^es  » ceux  qui  s’y 
l«)iu  appliqués,  c’cll  - à- dire  aux  théo- 
logiens & aux  prêtres.  L’Ecriture  elle- 
meine  donne  aux  prêtres  chaldécns  le 
titre  de  jitges , fans  doute  parce  qu’ils  fe 
l’arrogeoient,  & que  e’étoit  un  ufage 
univeribllement  reçu.  C’ellcequi  a eu 
lieu  principalement  chez  les  nations 
qu’on  a coutume  d’appeller  barbares} 
il  s’en  fniluit  bien  pourtant  qu’on  pût 
trouver  la  fagoll'e  chez  tous  les  dcpolî- 
taires  de  la  religion.  Des  fupedlitions 
ridicules,  des  niyllcrcs  puériles,  quel- 
quefois abominables  ; des  vilîons  & 
des  menfonges  deflinés  à affermir  leur 
autorité  & à en  impofer  à la  populace 
aveugle  , voilà  à quoi  fc  réduilent  la  fa- 
golfe  des  prêtres  de  ces  tems.  Les  philo- 
fophes  les  plus  dilltngués  ont  elfayé  de 
puifcr  à cette  lôurcc  : c'étoit  le  but  de 
leurs  voyages  , de  leur  initiation  aux 
myllcrcs  les  plus  célébrés  ; mais  ils  s'en 
font  bientât  dégoûtés , & l’idée  de  la 
figcifc  n’cft  demeurée  liée  à celle  de  la 
théologie  que  dans  l’elprit  de  ces  prê- 
tres orgueilleux  & de  leurs  imbécillcs 
efclaves. 

De  fublimes  génies  fc  livrant  donc  à 
leurs  méditations  , ont  voulu  déduire 
des  idées  & des  principes  que  la  nature 
& la  raifon  fnurniil'eiit , une  fagdlè  fo- 
lide,  un  fyllêrae  certain  & appuyé  fur 
Tonte  X. 


des  fondemens  inébranlables  ; mais  s’ils 
ont  pu  fecouer  par  ce  moyen  le  joug 
des  fuperllitions  vulgaires  ,'  le  relie  de 
leur  entreprife  n’a  pas  eu  le  même  fuc- 
cès.  Après  avoir  détruit , ils  n’ont  fû 
édifier  , femblablcs  en  quelque  forte  i 
CCS  conquérans  , qui  ne  laiflent  après 
eux  que  des  ruines.  De- là  cette  foule 
d’opinions  bifarres  & contradidloires, 
qui  a fait  douter  s’il  rclloit  encore  queU 
que  fentiment  ridicule,  dont  aucun 
philofophe  ne  fe  fût  avile.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  citer  un  morceau  de  AJ. 
de  Fontcnellc , tiré  de  fa  dijfertation  fur 
les  anciens  & fur  les  modernes  , qui  re- 
vient parfaitement  à cé  fujet.  „ Telle 
„ cil  notre  condition , dit  - il , qu’il 
J,  ne  nous  efl  point  permis  d’arriver 
„ tout- d'un- coup  à rien  de  raifonnn- 
„ ble  fur  quelque  matière  que  ce  foit  : 
„ il  faut  avant  cela  que  nous  nous  éga. 
„ rions  long-tcms,  & que  nous  paf. 
„ fions  p.tr  diverfes  fortes  d’erreurs, 
„ & par  divers  degrés  d’impertinences. 
„ Il  eût  toujours  dû  être  bien  facile  de 
„ s’avifer  que  tout  le  jeu  de  la  nature 
„ confille  dans  les  figures  & dans  les 
„ mouvemens  des  corps  ; cependant 
„ avant  que  d’en  venir -là,  il  a fallu 
„ elfayer  des  idées  de  Platon  , des  nom- 
„ bres  de  Pythagore  , des  qualités  d’A- 
„ rillote  ; & tout  cela  ayant  été  rccon- 
„ nu  pour  faux , on  a été  réduit  à pren- 
„ dre  le  vrai  (ÿllème.  Je  dis  qw’on  y 
„ a été  réduit , car  en  vérité  il  n’en  ref- 
„ toit  plus  d’autre  ; & il  femble  qu’on 
„ s’ell  défendu  de  le  prendre  aullî  long- 
„ tems  qu’on  a pû.  Nous  avons  l’obli- 
„ ' gation  aux  anciens  de  nous  avoir 
„ épiiile  la  plus  grande  partie  des  idées 
„ faulfcs  qu’on  fe  pouvoir  faire  ; il  fal- 
„ loit  abfolument  payer  à l’erreur  & à 
„ l’ignorance  le  tribut  qu’ils  ont  payé , 
„ & nous  ne  devons  pas  manquer  de 
„ rcconnoilfance  envers  ceux  qui  nous 
LUI 
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* en  ont  acquittés.  Il  en  va  de  même 
„ fur  diverfes  matières  , où  il  y a,  je 
„ ne  fai  combien  de  fottifes  que  nous 
*,  dirions,  fi  elles  n’avoieiitpas  été  di- 
„ tes  , & fi-on  ne  nous  les  avoir  pas 
„ pour  ainfi  dire  enlevées.  Cependant 
„ il  y a encore  quelquefois  des  moder- 
„ nés  qui  s’en  reflailiflèni,  peut-être 
„ parce  qu’elles  n’ont  pas  encore  été 
„ dites  autant  qu’il  le  faut.” 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  tracer  un  abré- 
gé des  divers  fentimens  qui  ont  été  en 
vogue  dans  la  philojhfbie  j mais  les  bor- 
nes de  nos  articles  ne  le  permettent  pas. 
On  trouvera  l’clfentiel  des  opinions 
les  plus  femeufes  dans  divers  autres  en- 
droits de  ce  diélionnaire , fous  les  titres 
auxquels  elles  ic  nipportent.  Ceux  qui 
veulent  étudier  la  matière  à fond , trou- 
veront  abondamment  de  quoi  fc  fatis- 
fairc  dans  l’excellent  ouvrage  que  M. 
Brucker  a public  d’abord  en  allemand  , 
& enfuite  en  latin  fous  ce  titre  : Jacu'ji 
Bruckeri  hijloriit  critica  l’bilofophU,  à 
tnttndi  inatmil/iilis  nd  nojhuwt  iifqiie  ^la- 
tent dedttâa.  On  peut  aulfi  lire  l’hif- 
toire  de  la  pbüofopbie  par  M.  Dcsiandes. 

L’ignorance,  la  prccipirntion,  l’or- 
gueil, la  jaloufie,  ont  enfanté  des  monf- 
tres  bien  flétriflans  pour  la  philnfophte , 
& qui  ont  détourné  les  uns  de  l’étudier , 
ou  jetté  les  autres  dans  un  doute  uni- 
verfcl. 

N’outrons  pourtant  rien.  Les  tra- 
vers de  l’efprit  humain  n’ont  pas  em- 
pêché \a  pbÙofopbie  de  recevoir  des  ac- 
croiflemens  conûdérables  , & de  tendre 
à la  perfeélion  dont  elle  ell  fufceptible 
ici  bas.  Les  anciens  ont  dit  d’excellen- 
tes chofes,  fur- tout  fur  les  devoirs  de 
la  morale , & même  fur  ce  que  l’homme 
doit  à Dieu  ; & s’ils  n’ont  pû  arriver  à 
la  belle  idée  qu’ils  fe  formoient  de  la  fa- 
gelfe  , ils  ont  nu  - moins  la  gloire  de  l’a- 
voir conque  & d'en  avoir  lente  l’épreu- 


ve. Elle  devint  donc  entre  leurs  mains 
une  fcience  pratique  qui  embralfoit  les 
vérités  divines  & humaines,  c’elf-à- 
dire  tout  ce  que  rcntciulcmcnt  efi  ca- 
pable de  découvrir  au  fujet  de  la  divi- 
nité, & tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  la  iociété.  Dès  qu’ils  lui 
eurent  donné  une  forme  fyltèmatique  , 
ils  fe  mirent  à l’enfcigncr,  & l’on  vit 
naître  les  écoles  & les  lèéles  ; & comme 
pour  faire  mieux  recevoir  leurs'  précep- 
tes ils  les  oriioicnt  des  embelliiremens 
de  l’éloquence , celle  - ci  fc  confondit  in- 
fenfiblcment  avec  la  fageflê , chez  les 
Grecs  fur  - tout , qui  Failbieiit  grand  cas 
de  l’art  de  bien  dire  , à caufe  de  fon  in- 
fluence fur  les  affaires  d’Etat  dans  leurs 
républiques.  Le  nom  de  fige  fut  tra- 
vclH  en  celui  de  fopbijie  ou  maître  d’é- 
loquence ! & cette  révolution  fit  beau- 
coup dégénérer  une  fcience  qui  dans  fon 
origine  s'étoit  propofée  des  vues  bien 
plus  nobles.  On  n’écouta  bientôt  plus 
les  maîtres  de  la  fageife  pour  s’inlfruirc 
dans  des  connoiiTances  folides  & utiles 
à notre  bien-être,  mais  pour  repaître 
fon  efprit  de  queftions  curieulcs  , amu- 
fer  fes  oreilles  de  périodes  cadencées  , 
& adjuger  la  palme  au  plus  opiniâtre, 
parce  qu’il  demeuroit  maître  du  champ 
de  bataille. 

Le  nom  de  fige  étoit  trop  beau  pour 
de  pareilles  gens,  ou  plutôt  il  ne  con- 
vient pointa  l’homme  : c'cll  l’apanage 
de  la  divinité,  foiirce  éternelle  & iué- 
puifable  de  la  vraie  figelfc.  Pythagore 
quis’en  apperçut , fubfiitua  à cette  dé- 
nomination faftucufe  le  titre  modede 
de  pbilofophe , qui  s’établit  de  maniéré 
qu’il  a été  depuis  ce  tems  - là  le  feul  ufi- 
té.  Mais  les  fagesraifons  de  ce  change- 
ment n’étoulferent  point  l’orgueil  des 
pbilofopbet,  qui  continuèrent  de  vouloir 
paifer  pour  les  dépofitaires  de  la  vraie 
figelfe.  Un  des  moyens  les  plus  ordi- 
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naircs  dont  ils  fe  fervirent  pour  Te  don- 
ner du  relief , ce  fut  d’avoir  une  pré- 
tendue doiflrine  de  réferve , dont  ils  ne 
f.iifoienc  part  qu’à  leurs  difciplcs  affi- 
dés , tandis  que  la'foule  des  auditeurs 
étoit  repue  d’inifrudions  vagues.  Les 
fhilojophes  avoienc  fans  doute  pris  cette 
idée  & cette  méthode  des  prêtres , qui 
ii’initioicnt  à la  connoitrance  de  leurs 
tnylleres  qu’iiprès  de  longues  épreuves  j 
mais  les  fecrets  des  uns  & des  autres  ne 
valoient  pas  la  peine  qu’on  fc  donnoit 
pour  y avoir  part. 

Dans  les  ouvrages  philofophiques  de 
rantiquitc  qui  nous  ont  été  conlcrvés, 
quoiqu’il  y régné  bien  des  défauts , & 
fur  - tout  celui  d’une  bonne  méthode , 
on  découvre  pourtant  les  fcmcnccs  de  la 
plupart  des  découvertes  modernes.  Les 
matières  qui  n’avoient  pas  befoin  du  fc- 
cours  des  obfervations  & des  inllru- 
mens,  comme  le  font  celles  de  la  mora- 
le , ont  été  pouifées  auffi  loin  que  la  rai- 
fon  pouvoitles  conduire.  Pourla  phy- 
fique,  iln’cftpas  furprenant  que  favo- 
ril'éedes  fecours  que  les  derniers  ficelés 
ont  fournis  , elle  furpalfe  aujourd’hui 
de  beaucoup  celle  des  anciens.  On  doit 
plutôt  s’étonner  que  ceux-ci  aient  fi 
bien  deviné  en  bien  des  cas  où  ils  ne 
pouvoient  voir  ce  que  nous  voyons  à- 
préfent.  On  en  doit  dire  autant  de  la 
médecine  & des  mathématiques;  com- 
me ces  fciences  font  compofées  d’un 
nombre  infini  de  vues , & qu’elles  dé- 
pendent beaucoup  des  expériences  que 
le  hafard  ièul  fait  naître,  & qu’il  n’a- 
mene  pas  à point  nommé,  il  efi  évi- 
dent que  les  phyficiens  , les  médecins 
& mathématiciens  doivent  être  natu- 
rellement plus  habiles  que  les  anciens. 

Le  nom  de  philofophie  demeura  tou- 
jours vague  , & comprit  dans  fa  vafte 
, enceinte , outre  la  connoilfance  des 
chofes  divines  &.  humaines , celles  des 
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loix  , de  la  médecine  , & même  des  di- 
verfes  branches  de  l’érudition , comme 
la  grammaire , la  rhétorique  , la  criti- 
que, fans  en  excepter  l’hiftoire  & la 
poéfie.  Bien  plus  : il  palTa  dans  l’églife; 
le  chriftianifme  fut  appellé  la  philojophie 
fainte  ; les  dodleurs  de  la  religion  qui 
en  enfeignoient  les  vérités , les  alcetet 
qui  en  pratiquoient  les  aullérités,  fu- 
rent qualifiés  de  plùlofopbes. 

Les  divifions  d’une  fcience  conque 
dans  une  telle  généralité,  furent  fort 
arbitraires.  La  plus  ancienne  & la  plug' 
reçue  a été  celle  qui  rapporte  la  philofo- 
phiek  la  confidération  de  Dieu  & à celle 
de  l’homme. 

Ariftoteen  introduifit  une  nouvelle; 
la  voici.  Triagetiera  fimt  tkeortticarum 
feientiartmt , Mathematica  , PljyJtca  , 

TbeoJogica.  Un  palTage  de  Séneque  in- 
diquera celle  de  quelques  autres  fedies. 

Stoïcii  vero  philolbphix  très  partes  ejji  • 

âixernnt , moralem , siaturalem  , ra- 
tioitalem  : prima  componit  atiimum  , fe- 
aiuAa  rertim  naturam  firutatur  , tertiet 
proprietatis  verborum  exigit  ^ firuüu- 
raiit  Çg"  argimuvitationes , ne  pro  verts 
falfa  fubrepant.  Epiettrei  dnas  partes 
philolophix  pntaverunt  ejfe  , naturalem 
atque  moralem  ; rationalem  ranoverunt, 

Deinde  cnm  rpfît  rebus  cogerentur  ambU 
gtia  fecemere , falfa  fiib  fpecie  veri  laten- 
tia  coarguere  , ipp  qtwque  locum  , qttent 
de  jiidicio  & regulà  appeüant , alio  no- 
mme rationalem  , hidnxernnt  : fed  eiuM 
accejjtonem  ejfe  naturalis  partis  exijii- 
mant. . . Cyremûci  iiaturalia  cwn  ratio- 
nalibiu  fujiulerioit , ^ consenti  fuerunt 
moralibut , Seneca,  epijl.  89. 

Les  écoles  ont  adopté  la  divifion  de  la 
philofophie  en  quatre  parties , logique  • 
métaphyfique,  phylique  & morale. 

2°.  Il  efi  tems  de  palTcr  au  fécond 
point  de  cet  article,  où  il  s’agit  de  fi- 
xer le  fens  du  nom  de  la  phiiofopbie , & 
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d’en  donner  une  bonne  définition.  Phi- 
lofopher , c’eft  donner  la  railon  des  cho- 
fes , ou  du  moins  la  chercher , car  tant 
qu’on  fe  borne  à voir  & à rapporter 
ce  qu’on  voiti  on  n’efi  qu’hifioricn. 
Quand  on  calcule  & mefure  les  propor- 
tions des  chofes  , leurs  grandeurs , leurs 
valeurs , on  eft  mathématicien  } mais 
celui  qui  s’arrête  à découvrir  la  railbn 
qui  fait  que  les  chofes  font , & qu’elles 
font  plutôt  ainfi  que  d’une  autre  ma- 
niéré , c’eft  le  philofophe  proprement 
dit. 

Cela  pôle , la  définition  que  M.  Wolf 
adonnée  de  h pbilofophie,  meparoit  ren- 
fermer dans  fa  brièveté , tout  ce  qui  ca- 
radérife  cette  fciencc.  C’eft , félon  lui , 
la  fcience  de!  pojjtbles  en  tant  que  pnîJJbles. 
C’eft  une  fcience,  car  elle  démontre  ce 
qu’elle  avance.  C’ert  la  fcience  des  pof- 
fiblcs,  car  fon  but  eft  de  rendre  raifon 
de  tout  ce  qui  eft  Si  de  tout  ce  qui  peut 
être  dans  toutes  les  chofes  qui  arrivent  ; 
le  contraire  poiirroit  arriver.  Je  haïs  un 
tel,  je  pourrois  l’aimer.  Un  corps  oc- 
cupe une  certaine  place  dans  l’univers, 
il  pourroit  en  occuper  une  autre  j mais 
ces  dilférens  polTibles  ne  pouvant  être 
à la  fois , il  y a donc  une  raifon  qui  dé- 
termine l’un  à être  plutôt  que  l’autre  ; 
& c’eft  cette  raifon  que  le  philofophe. 
cherche  & aftigne. 

Cette  définition  embrafle  le  préfent, 
le  pafle , & l’avenir , & ce  qui  n’a  jamais 
exifte  Si  n’exiftera  jamais , comme  font 
toutes  les  idées  univerfelles,  & lesabf- 
tradions.  Une  telle  fcience  eft  une  vé- 
ntable  encyclopédie  ; tout  y eft  lié , 
tout  en  dépend.  C’eft  ce  que  les  anciens 
ont  fenti , lorfqu’ils  ont  appliqué  le  nom 
<îe  philofopbie , comme  nous  l’avons  vit 
ci-delTus,  i toutes  fortes  defciences  & 
d’arts  ; mais  ils  ne  juftifioient  pas  l’in- 
üuence  univcrfclle  de  cette  fcience  fur 
toutes  les  autres.  Elle  ne  fauroit  être 


mife  dans  un  plus  grand  jour  que  pac 
la  définition  de  M.  Wolf.  Les  pollibics 
comprennent  les  objets  de  tout  ce  qui 
eut  occuper  l’efprit  ou  l’indullric  des 
ommes  ; aufli  toutes  les  ftienccs,  tous 
les  arts  ont-ils  \eur  philujopbie.  La  cho- 
ie eft  claire  : tout  fe  fait  en  jurilprudcn- 
ce  , en  médecine  , en  politique , tout  fè 
fait,  ou  du  moins  tout  doit  fe  faire  par 
quelque  raifon.  Découvrir  ces  raifuiis 
& les  allîgner,  c’eft  donc  donner  la  phi- 
Iqfopbie  des  fcienccs  fufJitcs  ; de  même 
l’architede,  le  peintre,  le  fculpteur  , je 
dis  plus  , un  lîmple  fendeur  de  bois  , a 
Tes  raifons  de  faire  ce  qu’il  fait,  comme 
il  le  fait , & non  autrement.  Il  eft  vrai 
que  la  plupart  de  ces  gens  travaillent 
par  routine  , & emploient  leurs  inilru- 
mens  fans  femir  quel  en  eft  le  raécha- 
nique  , éi  la  proportion  avec  les  ouvra- 
ges qu’ils  exécutent  ; mais  il  n’en  eft 
pas  moins  certain  que  chaque  inftru- 
ment  a fa  raifon  , & que  s’il  étoit  fait 
autrement , l’ouvrage  ne  reulTiroit  pas. 

Il  n’y  a que  le  philofophe  qui  faife  ces 
découvertes,  & qui  foit  en  état  de  prou- 
ver que  les  chofes  font  comme  elles 
doivent  être , ou  de  les  rcélifier  , lort 
qu’elles  en  font  fufceptibles , en  indi- 
quant la  raifon  des  changemens  qu’il 
veut  y apporter. 

Les  objets  de  la  philofephie  font  les 
mêmes  que  ceux  de  nos  connoilfances 
en  général , & forment  la  divifion  na- 
turelle de  cette  fciencc.  Ils  fe  réduifent 
à trois  principaux.  Dieu,  faine  & la 
matière.  A ces  trois  objets  répondent 
trois  parties princijiales  de  la  pbilofopl'ie. 

La  première , c’eft  la  théologie  naturelle , 
ou  la  fciencc  des  poinblcs  à l’égard  de 
Dieu.  Les  pojjtl/les  à l’égard  de  Dieu  , 
c’eft  ce  qu’on  peut  concevoir  en  lui  & 
par  lui.  Il  en  eft  de  même  des  défini- 
tions des  pojjlhles  à l’égard  de  l’ame  & 
du  corps.  La  fécondé , c’eft  la  pfycbedo-  '' 
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/»/>  qui  concerne  les  poflibles  à l’égard 
de  l’ame.  La  troillemc , cft  la  phyfique 
qui  cuticenie  les  polFiblcs  à l’égard  des 
corps. 

Cette  divifion  generale  fouffre  enfui- 
te  des  rous-divillons  particulières  ; voi. 
ci  la  manière  dont  M.  ''N'^olf  les  amene. 

Lorfque  nous  rétlcchiflbns  fur  nous- 
m&mcs , nous  nous  convainquons  qu’il 
V a en  nous  une  faculté  de  former  des 
idées  des  chofes  poflibles  , & nous  nom- 
mons cette  faculté  l'aiteitdement  i mais 
il  n’cfl  pas  aife  de  connoitre  jufqü’où 
cette  faculté  s’étend  , ni  comment  on 
doit  s’en  fervir , pour  découvrir  par  nos 
propres  méditations  , des  vérités  incon- 
nues pour  nous,  & pour  juger  avec 
exaditude  de  celles  que  d’autres  ont  dé- 
jà découvertes.  Notre  première  occu- 
pation doit  donc  être  de  rechercher 
quelles  font  les  forces  de  l’entendement 
humain,  & quel  efl  leur  légitime  ufà- 
ge  dans  la  connoiflancc  de  lu  vérité  : la 
partie  de  la philofophie  où  l’on  traite  cet- 
te matière  , s’appelle  logique  ou  l'art  de 
penjer. 

Entre  toutes  les  chofes  poflibles , il 
faut  de  toute  nccefllte  qu’il  y ait  un 
étrefubfiftant  par  lui-même  ; autrement 
il  y auroit  des  chofes  poflibles , de  la 
pofllbilité  defquellcs  on  ne  pourroit  ren- 
dre raifon,  ce  qui  ne  fauroit  fe  dire. 
Or  cet  être  fubfiftant  par  lui-même , efl 
ce  que  nous  nommons  Dieu.  Les  autres 
êtres  qui  ont  la  raifon  de  leur  cxilicn- 
ce  dans  cet  être  fubflflant  par  lui-mê- 
me, ont  le  nom  de  créatttres  i mais  com- 
me la  philofophie  doit  rendre  raifon  de 
la  pofllbilité  des  chofes , il  convient  de 
£iire  précéder  la  doélrine  qui  traite  de 
Dieu,  à celle  qui  traite  des  créatures: 
j’avoue  pourtant  qu’on  doit  déjà  avoir 
une  connoilfunce  générale  des  créatu- 
res i mais  on  n’a  pas  befoin  de  la  pui- 
{ei  dans  h philofop  hie , parce  qu’on  l’ac. 


quiert  dès  l’enfance  par  une  expérien- 
ce continuelle.  La  partie  donc  de  la  phi- 
lofophie, où  l’on  traite  de  Dieu  & de 
l’origine  des  créatures , qui  efl  en  lui , 
s’appelle  théologie  naturelle , ou  doBrine 
de  Dieu. 

Les  créatures  manifeftent  leur  aéli- 
vité  , ou  par  le  mouvement , ou  par  la 
penfée.  Celles-là  font  des  corps,  celles- 
ci  font  des  efprits.  Puis  donc  que  la 
■p/u/q/ô/i/uf  s’applique  à donner  de  tout 
des  raifons  fuiAfantes,  elle  doit  auflî 
examiner  les  forces  ou  les  opérations  de 
ces  êtres  , qui  agifl'ent  ou  par  le  mou- 
vement ou  parla  penfée.  La  philofophie 
nous  montre  donc  ce  qui  peut  arriver 
dans  le  monde  par  les  forces  des  corps 
& par  la  puifl'ance  des  elprits.  On  nom- 
me pneumatologie  ou  doBrinedes  efprittf 
la  partie  delà  philofophie  où  l’on  expli- 
que ce  que  peuvent  ctt'eélucr  le? efprits; 
& l’on  appelle  phyfique  ou  doctrine  de  ht 
nature  cette  autre  partie  où  l’on  montre' 
ce  qui  eflpoillble  en  vertu  des  forces  des 
corps. 

L’être  qui  penfe  en  nous  s’appelle 
ame  j or  comme  cette  amc  efl  du  nom- 
bre des  efprits  , & qu’elle  a outre  l’en- 
tendement , une  volonté  qui  efl  caufe 
de  bien  des  évéïiemens  ; il  faut  encore 
que  la  philofophie  développe  ce  qui  peut 
arriver  en  conféquence  de  cette  volon- 
té 5 c’efl  à quoi  l’on  doit  rapporter  ce 
que  l’on  enfeigne  du  droit  de  la  nature,, 
de  la  morale,  &dc  la  politique. 

Mais  comme  tous  les  êties,  foit 
corps , ou  efprits , ou  âmes , fe  rc  Jcm- 
bicnt  à quelques  égards , il  faut  recher- 
cher aufli  ce  qui  peut  convenir  généra, 
lement  à tous  les  êtres , & en  quoi  con- 
fifle  leur  différence  générale.  On  nom- 
me  omhologie , ou  fcience  fondamentale , 
cette  partie  de  la  philofophie  qui  renfer- 
me la  connoilfancc  générale  de  tous  les 
êtres;  cette  fcience  fondamentale,  la. 
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dodlrine  des  ePprits  , & la  théologie  na- 
turelle, compofent  ce  qui  s’appelle  wé- 
taphyfiqite  ou  fcience  principale. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de 
pouflTer  nos  connoiflances  jufqu’à  favoir 
par  quelles  forces  fe  produifenc  certains 
etfets  dans  la  nature  , nous  allons  plus 
loin  , & nous  mefurons  avec  la  derniè- 
re exaiflicude  les  degrés  des  Forces  & 
des  etfets , afin  qu’il  paroitfe  vifiblement 
que  certaine  force  peut  produire  cer- 
tains elfets.  Par  exemple , il  y a bien 
des  gens  qui  fe  contentent  de  favoir  , 
que  l'air  comprimé  avec  force  dans  une 
fontaine  artificielle,  porte  l’eau  jufqu’à 
une  hauteur  extraordinaire  ; mais  d’au- 
tres plus  curieux  font  des  efforts  pour 
découvrir  de  combien  s’accroît  la  force 
de  l’air,  lorfque  par  la  comprclHon  il 
n’occupe  que  la  moitié,  le  tiers  ou  le 
quart  de  l’cfpace  qu’il  rempliiibit  aupa- 
ravant , & de  combien  de  pieds  il  fait 
monter  l’eau  chaque  fois  ; c’elf  pouffer 
nos  connoitfances  à leur  plus  haut  de- 
gré , que  de  favoir  mefurer  tout  ce 
qui  a une  grandeur , & c’elf  dans  cet- 
te vùe  qu’on  a inventé  les  mathémati- 
ques. 

Le  véritable  ordre  dans  lequel  les  par- 
ties de  la  philnfophie  doivent  être  ran- 
gées , c’ed  de  faire  précéder  celles  qui 
contiennent  les  principes  , dont  la  con- 
noilfance  ell  nécelfaire  pour  l’intelligen- 
ce & la  démonllration  des  fuivantes  i 
c’eft  à cet  ordre  que  M.  Wolf  s’eft  re- 
ligieufement  conformé,  comme  il  paroit 
par  ce  que  je  viens  d'extraire  de  lui. 

On  peut  encore  divifer  la  philojbpbie 
en  deux  branches , & la  confidcrer  Ibus 
deux  rapports  ; elle  elf  théorique  ou 
pratique. 

La  philofopbie  théorique  ou  fpéculati- 
ve  fe  repolc  dans  une  pure  & fimplc 
contemplation  des  chofesi  elle  ne  va 
pas  plus  loin. 


La  philofophie  pratique  eft  celle  qui 
donne  des  réglés  pour  opérer  fur  fou 
objet  : elle  elt  de  deux  fortes  par  rap- 
port aux  deux  efpeces  d’adtions  humai- 
nes qu’elle  fe  propofe  de  diriger  : ces 
deux  efpeces  font  la  logique  Ik  la  mo- 
rale : la  logique  dirige  les  opérations 
de  l’entendement , & la  morale  les  opé- 
rations de  la  volonté.  Les  autres  par- 
ties de  la  philofophie  font  purement  fpéj 
culatives. 

La  philofophie  fe  prend  aulfi  fort  ordi- 
nairement pour  la  dodrine  particulière 
ou  pour  les  fyftèmes  inventés  par  des 
philofophes  de  nom , qui  ont  eu  des  fec- 
tateurs.  I,a  philofophie  ainG  envifagée 
s’xft  divifée  en  un  nombre  infini  de  tec~ 
tes , tant  anciennes  que  modernes  ; tels 
font  IcsTlatonicicns,  les  Péripatéticiens, 
les  Epicuriens , les  Stoïciens , les  Py- 
thagoriciens, les  Pyrrhoniens,  & les 
académiciens  -,  & tels  font  de  nos  jours 
les  Cartéfiens , les  Newtoniens. 

La  philofophie  fe  prend  encore  pour 
une  certaine  maniéré  de  philofopher, 
ou  pour  certains  principes  fur  leiquels 
roulent  toutes  les  recherches  que  l’on 
fait  par  leur  moyen  ; en  ce  fens  l’on 
dit , philofophie  corpufculaire  , phUofu 
phie  mcchanique , philofophie  expéri- 
mentale. 

Telle  eft  la  Giine  notion  de  la  philo., 
fophie,  fon  but  e(f  la  certitude  , & tous 
fes  pas  y tendent  par  la  voie  de  la  dé- 
monllration.  Ce  qui  caradérife  dona 
le  philofophc  & le  dilfinguc  du  vulgai- 
rc , c’eil  qu’il  n’admet  tien  fans  preuve, 
qu’il  n’acquiefee  point  à des  notions 
trompeufes , & qu’il  pofe  exadement 
les  limites  du  certain  , du  probable,  & 
du  douteux.  Il  ne  fe  paye  point  de  mots, 
& n’explique  rien  par  des  qualités  oc- 
cultes , qui  ne  font  autre  chofe  que  l’ef- 
fet même  transformé  en  caufe;  il  aime 
beaucoup  mieux  faire  l’aveu  de  fon 
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ignorance,  tontes  les  fois  que  le  rai- 
funnemenc  & l'expérience  ne  fauroient 
le  conduire  à la  véritable  raifon  des 
chofes. 

La  philofophie  eft  une  fcicnce  encore 
très  - imparfaite,  & qui  ne  fera  jamais 
complcttc;  car  qui  eit-ce  qui  pourra 
♦rendre  raifon  de  tous  les  polTibles  ? L’ê- 
tre qui  a tous  fait  par  poids  & par  me- 
fure,  e(l  le  fcul  qui  ait  une  connoif- 
fancc  philofophique  , mathématique  , 
& parfaite  de  fes  ouvrages  ; mais  l’hom- 
me n’en  c(t  pas  moins  louable  d’étu- 
dier le  grand  livre  de  la  nature,  & d'y 
chercher  des  preuves  de  la  figelfe  & de 
toutes  les  perfedlions  de  fon  auteur  : 
la  fociétc  retire  auHî  de  grands  avan- 
tages des  recherches  pnilofophiqucs 
qui  ont  occalionné  & perfedionné  plu- 
lleurs  découvertes  utiles  au  genre  hu- 
main. < 

Le  plus  grand  philofophe  c(f  celui  qui 
rend  raifon  du  plus  grand  nombre  de 
chofes , voilà  fon  rang  alligné  avec  pré- 
cilion  : l’érudition  par  ce  moyen  n’eft 
plus  confondue  avec  la  philofophie.  La 
connoilfancc  des  faits  eit  fans  contre- 
dit utile , elle  cfl  même  un  préalable 
clfcntiel  à leur  explication;  mais  être 
philofophe  , ce  n’eft  pas  llmpicment 
avoir  beaucoup  vit  & beaucoup  lu  , ce 
n’eft  pas  auin  pofféder  l’hiftoire  de  la 
philofophie  , des  fciences&  des  arts,  tout 
cela  ne  forme  fouvent  qu’un  cahos  in- 
digefte  ; mais  être  philofophe  , c’eft 
avoir  des  principes  folides  , & fur  tout 
une  bonne  méthode  pour  rendre  raifon 
de  CCS  faits,  & en  tirer  de  légitimes  con- 
féqucnccs.  4 

Deux  obftacles  principaux  ont  retar- 
dé long-tems  les  progrès  de  la  philo~ 
fophie,  l’autorité  & refprit.lÿftèmati- 
que. 

Un  vrai  philo(()phe  ne  voit  point  par 
les  yeux  d’autrui , il  ne  fe  rend  qu’à  la 


convidion  qui  naît  de  révidcnce.  Il  eft 
aifez  diffîcile  de  comprendre  comment 
il  fe  peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de 
l’cfprit , aiment  mieux  fe  fervir  de  l’et 
prit  des  autres  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a 
donné.  Il  y a fans  doute  infiniment  plus 
de  plaillr  & plus  d’honneur  à fe  con- 
duire par  fes  propres  yeux  que  par  ceux 
des  autres , & un  homme  qui  a de  bons 
yeux  ne  s’avifa  jamais  de  fe  les  fermer 
ou  de  fe  les  arracher , dans  l’efpérance 
d’avoir  un  condudeur  ; c’eft  cepen- 
dant un  ufage  aifez  univerfel  : le  pere 
Malcbranche  en  apporte  diverfes  rai- 
fons. 

1*.  LaparclTe  naturelle  des  hommes, 
qui  ne  veulent  pas  fe  domier  la  peine  de 
méditer.  . ■ 

1".  L’incapacité  de  méditer  dans  la. 
quelle  on  eft  tombé , pour  ne  s’être  pas 
appliqué  dès  la  jeuneue,  lorfque  les  fi- 
bres du  cerveau  étoienr  capables  de  tou- 
tes fortes  d'inflexions. 

Le  peu  d’amour  qn’on  a pour  les 
vérités  abftraitcs , qui  font  le  fonde- 
ment de  tout  ce  qu’on  peut  conuoitre 
ici  bas. 

4°.  La  fotte  vanité  qui.nous  fait  fou- 
haiter  d’être  eftimés  favans;caron  ap- 
pelle fa-oatts  ceux  qui  ont  plus  de  ledu- 
re  ; la  connoiffance  des  opinions  eft  bien 
plus  d’ufage  pour  la  coiiveriiition  & pour 
étourdir  les  cfprits  du  commun,  que  la 
connoilfancedc  la  vraie  philofophie,  qui 
eft  le  fruit  de  lu  réflexion. 

f*.  L’admiration  excelTîve  dont  on 
eft  prévenu  pour  les  anciens,  qui  fait 
qu’on  s’imagine  qu’ils  ont  été  plus 
éclairés  que  nous  ne  pouvons  l’être  , & 
qu’il  n’y  a rien  à faire  où  ils  n’ont  pas 
réulfi. 

6^.  Un  je  ne  fais  quel  refpcd  , mêlé 
d'uiie  fotte  curiolité , qui  fait  qu’on  ad. 
mire  davantage  les  choies  les  plus  éloi- 


Digitized  by  Google 


P H I 


P H I 


,^40 

gnécs  Je  nous,  les  chores  les  plus  vieil- 
les , celles  qui  viennent  de  plus  loin  , 
& même  les  livres  les  plus  obCcurs  : ain- 
(i  on  elHtnoit  autrefois  Heraclite  pour 
fon  obrcuritc.  On  recherche  les  médail- 
les anciennes,  quoique  rongées  de  la 
rouille , & on  garde  avec  grand  foin  la 
lanterne  & la  pantoulflc  de  quelques 
anciens;  leur  antiquité  fait  leur  prix. 
Des  gens  s’appliquent  à la  leélure  des 
rabbins,  parce  qu’ils  ont  écrit  dans  une 
langue  étrangère,  très -corrompue  & 
tres-obfcure.  On  elhme  davantage  les 
opinions  les  plus  vieilles,  parce  qu’elles 
font  les  plus  éloignées  de  nous  ; & (îtns 
doute. n Nembrot  avoit  écrit  l’hiftoire 
de  fon  règne  ,'  toute  la  politique  la  plus 
fine,  & même  toutes  les  autres  feien- 
ces  y (èroient  contenues  , de  même  que 
quelques-uns  trouvent  qu'Homere  & 
Virgile  avoient  une  connoiffance  par- 
faite de  la  nature.  Il  faut  rcfpeder  l’an- 
tiquité, dit-on;  quoi,  Arillote , Pla- 
ton , Epicure , ces  grands  hommes  fe  fe- 
roient  trompes  ? On  ne  conlldcre  pas 
qu’Arillote,  Plafon , Epicure  étoient 
des  hommes  comme  nous,  & de  même 
efpecc  que  nous  , & de  plus,  qu’au  tems 
où  nous  fommes  , le  monde  e(t  âgé  de 
plus  de  deux  mille  ans  ; qu'il  a plus 
d’cxpcricnee , qu’il  doit  être  plus  éclai- 
ré ; & que  c’eft  la  vieillcllê  du  monde 
& l'expérience  qui  font  découvrir  la 
vérité. 

Un  bon  efprit  cultivé  & de  notre  fie- 
clc , dit  M.  de  Fontcnclle , elf  pour  ainfi 
dire  compofé  de  tous  les  cfprits  des  fic- 
elés précédens  , ce  n’ell:  qu’un  même 
efprit  qui  s’ell  cultivé  pendant  tout  ce 
tems- là:  ainfi  cet  homme  qui  a vécu 
depuis  le  commencement  du  rnond;  jul- 
qu’à  préfent , a eu  fon  enfance , où  il 
ne  s'cit;  occupé  que  des  befoins  les  plus 
preifins  de  la  vie  ; fa  jeuncilb,  où  il  a 
jÆqz  bien  réulfi  aux  choies  d’imagina- 


tion, telles  que  la  poéfie  & l’éloquen- 
ce, & où  même  il  a commencé  à rai- 
fonner , mais  avec  moins  de  folidité  que 
de  feu  , & il  cil  maintenant  dans  l’âge 
de  virilité , où  il  raifonne  avec  plus  de 
forces  & plus  de  lumières  que  jamais. 
Cet  homme  même , à proprement  par- 
ler, n’aura  point  de  vicillelfc,  il  fera 
toujours  également  capable  des  chofes 
auxquelles  fa  jcunelfe  étoit  propre,  & 
il  le  fera  toujours  de  plus  en  plus  de 
celles  qui  conviennent  à l’.ige  de  virili- 
té , c’ell  à-dire  pour  quitter  l’allégorie  : 
les  hommes  ne  dégénèrent  jamais,  & les 
vues  faines  de  tousies  bonsefprits,  qui 
fe  fuçcédcront,  s’ajouteront  toujours 
les  unes  aux  autres. 

Ces  réflexions  folidcs  & judicieufes 
devroient  bien  nous  guérir  des  préju- 
gés ridicules  que  nous  avons  pris  en  fa- 
veur des  anciens.  Si  notre  raifon  , fou- 
tenue  de  la  vanité  qui  nous  cil  fi  natu- 
relle , n’ell  pas  capable  de  nous  6tcr  une 
humilité  fi  mal  entendue , comme  fi  en 
qualité  d’hommes  nous  n’avions  pas 
droit  de  prétendre  à une  aulfi  grande 
perfeélion  ; l’expérience  du  moins  fera 
aifez  forte  pour  nous  convaincre  , que 
rien  n’a  tant  arrêté  le  progrès  des  cho- 
fes, & rien  n’a  tant  borné  les  cfprits  , 
que  cette  admiration  cxccllive  des  an- 
ciens. Parce  qu’on  s’étoit  dévoué  à l’au- 
torité d’Ariilote,  dit  .M.  de  Fontcnclle, 
& qu’on  ne  clicrchoit  la  vérité  que  dans 
fes  écrits  énigmatiques  , & jamais  dans 
la  nature,  non-rculcmcnt  la  philofophie 
n’avantjoit  en  aucune  façon,  mais  eHe 
étoit  tombée  dans  un  abyme  de  gali- 
mathias  & d'idées  ininttiligibics  , d’où 
l’on  a eu  toutes  les  peines  du  monde  ù 
la  retirer.  Arillote  n’a  jamais  fait  ua 
vrai  philofophc  , mais  il  en  a beaucoup 
étoiifl'é  qui  le  fulfcnt  devenus  , s’il  eût 
été  permis.  Et  le  mal  cil  qu’une  fantai- 
fie  de  cette  efpecc  une  fois  établie  pnr- 
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mi  les  hommes  , en  voilà  pour  long-  a pourtant  un  peu  trop  pouflees,  & il 
tcms  ; on  fera  des  iîccles  entiers  à en  lui  feroit  difficile  de  répondre  à certains 
revenir  , même  après  qu’on  en  aura  critiques.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
connu  le  ridicule.  Si  l’on  alloit  s’ente-  que  rien  n’eft  plus  louable  que  le  parti 
ter  un  jour  de  Defeartes  , & le  mettre  qu’a  pris  l’académie  des  fciences  de  Pa- 
à la  place  d’Ariftote,  ce  feroit  à-peu-près  ris , de  voir  , d’obferver  , de  coucher 
le  même  inconvénient.  dans  Tes  regilfrcs  les  obfervations  & les 

Si  ce  refpeél  outré  pour  l’antiquité  a expériences , & de  laiifer  à la  poilérité 
une  (1  mauvaife  influence , combien  de.  le  foin  de  faire  un  fyllème  complet , 
vient-il  encore  plus  contagieux  pour  les  lorfqu’il  y aura  aflez  de  matériaux  pour 
commentateurs  des  anciens  f Quelles  cela;  mais  ce  tcms  cil  encore  bien  éloi- 
beautés,  dit  l’auteur  ingéjiicux  que  nous  gné , fi  tant  efl  qu’il  arrive  jamais, 
venons  de  citer  , ne  fe  tiendroienc  heu-  Ce  qui  rend  donc  l’efprit  lyftémati- 
reufès  d’infpirerà  leurs  amans  une  paf-  que  11  contraire  au  progrès  de  la  véri- 
fion  aufli  vive  & aulfi  tendre  , que  celle  té,  c’eft  qu’il  n’eft  plus  pollible  de  dé- 
qu’un  grec  ou  un  Igtin  infpire  à fon  ref-  tromper  ceux  qui  ont  imaginé  un  l>-ftê- 
peélueux  interprète  ? Si  l’on  commente  me  qui  a quelque  vraifcmblance.  Ils 
Ariftote,  c’eft  le  génie  de  la  nature  : fi  confervent  & retiennent  trés-cherement 
l’on  écrit  fur  Platon  , c’eft  le  divin  P1.-I-  toutes  les  chofes  qui  peuvent  fervir  en 
ton.  On  ne  commente  guère  les  ouvra-  quelque  nianiere  à le  confirmer;  & au 
ges  des  hommes  tout  court  ; ce  font  contraire  ils  n’appercevoient  pas  prel- 
toujours  les  ouvrages  d’hommes  tout  que  toutes  les  objeélions  qui  lui  font 
divins,  d’hommes  qui  ont  été  l’admi-  oppolèes,  ou  bien  ils  s’en  défont^par 
ration  de  leur  fiecle.  Il  en  eft  de  même  quelque  diftindlion  frivole.  Ils  fe  plai- 
de la  matière  qu’on  traite,  c’eft  toujours  font  irttérieurement  dans  la  vue  de  leur 
la  plus  belle  , la  plus  relevée , celle  qu’il  ouvrage  & de  l’eftime  qu’ils  cfperent  en 
eft  le  plus  néccifiire  de  favoir.  Mais  de-  recevoir.  Ils  ne  s’appliquent  qu’à  con- 
puisqu’ily  a eu  des  Defeartes,  des  New-  fidérer  l’image  de  la  vérité  que  portent 
ton,  des  Leibnitz,  & des  Wolf,  de-  leurs  opinions  vraifemblables.  Ils  arrè- 
puis  qu’on  a allié  les  mathématiques  à tent  cette  image  fixe  devant  leurs  yeux, 
la  philofophie,  la  maniéré  de  raifonner  mais  ils  ne  regardent  jamais  d’une  vue 
s’elt  extrêmement  pcrfcclionnéc.  arrêtée  les  autres  faces  de  leurs  fenti- 

7*.  L’efprit  fyftématiquene  nuit  pas  mens,  Icfquelles  leur  eu  décou  vriroient 
moins  au  progrès  de  la  vérité  : par  efprit  la  faulTcté. 

fy Hématique,  je  n’entends  pas  celui  qui  Ajoutez  à cela  les  préjugés  & les  paf- 

lie  les  vérités  entr’ elles  , pour  former  fions.  Les  préjugés  occupent  une  partie 
des  démonftrations  , ce  qui  n’eft  autre  de  l’efprit  & en  infcdlent  tout  le  refte. 
chofe  que  le  véritable  efprit  philofophi-  Les  paflions  confondent  les  idées  en 
que,  mais  je  défigne  celui  qui  bâtit  des  mille  maniérés,  & nous  font  piefquc 
plans,  & forme  des  fyftêmes  de  l’uni-  toujours  voir  dans  les  objets  tout  ce  que 
vers  , auxquels  il  veut  enfuite  ajufter , nous  defirons  d’y  trouver  : la  paluon 
de  gré  ou  de  force,  les  phénomènes  ; on  même  que  nous  avons  pour  la  vérité 
trouvera  quantité  de  bonnes  réflexions  nous  trompe  quelquefois  , lorfqu’elle  eft 
là-dcffus  dans  le  fécond  tome  de  Vhifioi-  trop  ardente. 

re  du  ciel,  par  M.  l’abbé  Pluche.  Il  les  Amoto-  delà  pbilofophie.  L’amour  de 
Tome  X.  M m m m 
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la  phüofophie  eft  fujet  au  même  incon- 
vciiient  qu’un  zele  aveugle  pour  les  cho- 
fes  les  plus  facrées.  Il  devroit  reformer 
les  moeurs  & e'xtirper  les  vices»  mais 
par  l’abus  qu’on  en  fait , il  ne  fert  le 
plus  fouvent  que  d’aliment  à nos  pat- 
dons  ; il  nous  entraîne  d’une  maniéré 
plus  déterminée  du  côté  vers  lequel  nous 
ne  punchons  déjà  que  trop  par  la  force 
de  la  nature  & du  tempérament.  A for- 
ce d’afpirer  à la  fermeté  magnanime  du 
fage  & de  nous  renfermer  dans  les  puit 
fanccs  intérieures  de  l'efprit  > il  arrive- 
ra I i coup  fur , à notre  philofopbie  ce 
qui  clf  arrivé  à celle  d’Epiéletc  & des 
autres  (loïciens  : elle  fe  réduira  i un  pur 
rafinement  d’amour  propre  : & la  fub- 
tilité  de  nos  raifonnemens  ira  jufqu'à 
nous  dépouiller  de  toute  vertu  & à nous 
priver  de  tous  les  agrémens  de  la  vie 
ibciale.  Nous  développons  avec  foin  les 
vanités  de  la  vie  humaine , & nous  nous 
epuifons  en  méditations  fur  le  néant 
des  biens  patfagers , des  richedes  & des 
honneurs.  Peut  - être  qu’en  tout  cela 
nous  ne  faifons  que  fuivre  notre  indo- 
lence naturelle  i peut-être  que  haifTant 
le  fracas  du  monde  & le  détail  des  aifai- 
res , nous  ne  cherchons  que  des  prétex- 
tes plaufibles,pour  pouvoir  nous  livrer 
fans  réferve  à notre  goût  pour  l’oifiveté. 

C’eft  un  fait  univcrfellement  recon- 
nu , que  chez  toutes  les  nations  & dans 
tous  les  (Iccles  , les  aélions  humaines 
ont  une  grande  uniformité  ; & que  la 
nature  de  l’homme  nes’ell  point  écar- 
tée jufqu’ici  de  fes  principes  & de  fa 
marche  ordinaire.  L’ambition,  l’avari- 
ce , l’amour  propre , la  vanité , l’ami- 
tié , la  générofité , le  patrintirme , ces 
diverfes  paillons  ont  été,  des  l’origine 
du  monde  , & font  encore  les  fources 
de  toutes  nos  entreprifes , les  refforts  de 
toutes  nos  aiflions.  \’oulez  - vous  esn- 
nulue  les  fcutuucjis,  les  inclinations  , 


& la  vie  des  Grecs  & des  Romains  ? 
Etudiez  le  tempérament  & la  conduite 
des  Franqois  éîc  des  Anglois  d’aujour. 
d’hui  : vous  pourrez  tranfporter  à ceux- 
là  les  obfervatioiis  que  vous  aurez  faites 
fur  ceux- ci , fans  courir  grand  rifque 
de  vous  tromper.  L’hifloire  ne  nous 
apprend  là  - deilus  rien  de  neuf  ni  de 
fingulier:  tant  il  eff  vrai  que  le  genre 
humain  demeure  le  même  dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  lieux.  Tout  au 
contraire  la  principale  utilité  de  l’hifl 
toire  contllle  à découvrir  les  principes 
conllans  & univerfcls  de  la  nature  de 
l’homme,  conûdérée  dans  tous  les  états 
& dans  toutes  les  fenfations  de  la  vie. 
Ces  récits  de  guerres , d’intrigues  , de 
fiélions  & de  révolutions  , font  autant 
de  recueils  d’expériences  qui  fervent  au 
politique,  & au  philofophc  moral  à éta- 
blir les  principes  de  leurs  doctrines  -,  de 
la  même  faqonque  les  phyficiens,  les 
naturalilfes  apprennent  à connoitre  la 
nature  des  plantes , des  minéraux  & 
des  autres  objets.  L’eau  , la  terre  & les 
autres  élémens  examinés  par  Anftote  &. 
par  Hippocrate  - ne  redemblent  pas 
davantage  à ceux  de  nos  jours  que  les 
hommes  décrits  par  Polybe  & par  Ta- 
cite relTemblent  aux  habitans  du  mon- 
de que  nous  voyons  aujourd’hui.  Un 
voyageur  qui , revenant  de  loin , nous 
parlcroit  d’une  contrée  peuplée  d'hom- 
mes entièrement  dilFérens  de  ceux  que 
nous  connoilfons,  d’hommes  fans  am- 
bition, fans  avarice,  fansdcfîrde  ven- 
geance, qui  ne  trouvent  deplailir  que 
dans  l’amitié,  la  générofité  & le  dé- 
vouement au  bien  publie  , fe  rendroit 
aulfi  fufpcél  que  fi  fa  relation  étoit  rem- 
plie de  centaures  & de  dragons. 

L’objeûion  principale  & la  plus  ter- 
ralfante  contre  le  fcepticifme  outré , 
c’eltque,  tant  qu’il  fubfilledans  toute 
là  force  Sc  fa  vigueur , il  u'en  peut  re- 
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venir  aucun  avantage  qui  ibit  de  dur^e. 
Nous  n’avons  qu’à  demander  à un  tel 
iceptique,  quelle  e(l  Ton  intention?  & 
ce  qu’il  Te  propoiè  par  toutes  ces  recher> 
ches  curieufes  ? il  fe  trouvera  arrêté 
tout  court , & ne  faura  que  répondre. 
Le  doéicur  qui  profcllê  le  fyllcine  de 
Copernic  & celui  qui  enfeigne  celui  de 
Ptülcméc , maintiennent  chacun  leurs 
dogmes  particuliers  d’allronumie  , par- 
ce qu’ils  peuvent  efpérer  de  produire 
dans  leurs  auditeurs  une  conviâion 
confiante  & durable.  Le  (luïcien  & l’é- 
picurien propufent  des  principes,  qui 
non  - feulement  peuvent  durer  , mais 
qui  outre  cela  influent  puiifimment  fur 
la  conduite  & fur  les  mneurs.  Au  lieu 
que  le  pyrrhonien  ne  fauroit  alléguer 
en  faveur  de  fa  pbiloj'hphie  , ni  qu’elle 
ait  une  inSucnce  permanente  fur  l'ef- 
prit  humain  , ni  que  cette  influence  fut 
avancageiife,  f]  elle  l’avoit.  Il  doit  con- 
venir , au  contraire  , fi  tant  ell:  qu’il 
puiife  convenir  de  quelque  choie,  que 
£ fes  principes  prévaloient  univerfelle- 
ment  & conllamment  dans  le  monde, 
ils  encraineroient  la  ruine  de  la  vie  hu- 
maine} que  toute  converGition  , toute 
aâion  devroit  ceffer , & que  l’homme 
n’auroit  qu’i  s’enfevelir  dans  une  lé- 
thargie totale  , jufqu’à  ce  que  les  befoins 
de  la  nature  , qu’il  ne  pourroit  làtis- 
fàire , milfent  fin  à fa  milcrable  exigen- 
ce. Il  efl  vrai  qu’on  n’a  pas  grand  fujet 
d'appréhender  une  catallrophe  aulll  fu- 
nelle  : la  nature  dominera  fur  ces  prin- 
cipes. Le  pyrrhonien  peut  exciter,  en 
lui-même  ou  dans  les  autres, .une  fur- 
prife  palfagere , un  trouble  momenta- 
né ; mais  le  premier  événement  de  fa 
vie  & l’événement  le  plus  trivial , fera 
évanouir  tous  fes  doutes  & tous  fes 
fcrupules  : il  le  laiifera,  fur  chaque  point 
de  pratique  ou  de  théorie , dans  le  mê- 
me éut  où  font  Si  les  autres  philofo- 


phes  & ceux  qui  ne  s’embarraflent  point 
des  recherches  philofophiques.  Réveillé, 
comme  d’un  fonge , il  fera  le  premier  é 
rire  de  lui  même  & à confefler  que  tou- 
tes ces  objeélions  ne  font  que  pour  l’a- 
mufement,  & ne  peuvent  avoir  d'autre 
etfet  que  de  mettre  au  jour  la  con- 
dition bifarre  des  hommes  qui  font 
obligés  d’agir,  de  raiibnner , de  croire  -, 
bien  que  leurs  recherches  les  plus  alll- 
dues  ne  puill'ent  leur  apprendre  rien 
de  fatisfaifant  fur  le  fondement  de  cet 
opérations , ni  refoudre  aucune  des  ob- 
jeâions  que  l’on  peut  former  coiitr’elles. 
(D.F.) 

PHlLOS9PHIQJJE,eypny,adj.  Mor. 
Cette  qualité  elt  tout-à-la-fois  fi  rare  & 
fi  cirenticlle,qu’elle  mérite  bien  que  nous 
lui  confierions  un  article  à -parc.  Cet 
efpric  e(l  regardé  comme  celui  du  fie- 
cle  i on  l’amche  en  quelque  forte  ) on 
prétend  le  faire  régner  dans  toutes  les 
produdlions  , jufqucs  dans  celles  mê- 
me de  fimple  amufement  ; mats  ce  n’eft 
qu’un  vrai  fantôme  qu’on  fnblHtue  à la 
réalité  i c’elt  un  fquelette  décharné , 
qu’on  voudroit  faire  palTer  pour  un 
corps  doué  de  toute  fa  beauté  naturelle. 
Les  caraéleres  que  nous  allons  tracer, 
mettront  ceux  qui  le  vantent  de  polle- 
der  cette  prérogative  en  état , s’ils  font 
de  bonne  foi , de  fe  rendre  julHce  à 
eux-mêmes  ; ou  bien , au  cas  que  leur 
aveuglement  prévale,  d’autres  la  leur 
rendront. 

I.  Ve^it  pbilofophique  & l’étude  de 
la  philùlophie  font  deux  chofes  fort  dif- 
férentes , & il  ne  lèroit  pas  nécellàire 
de  le  remarquer  fans  l’illufion  générale 
qui  régné  à cet  égard.  On  croit  être  phi- 
lofophe , dès  qu’on  a quelque  teinture 
des  matières  qui  font  l’objet  de  la  philo- 
fophie  : & quiconque  fe  met  au  rang 
des  philofophcs , n’a  rarde  de  le  refufer 
l'cfprit pbilofophique , fi  tant  elt  pourtant 
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que  ce  mot  Te  préfente  à Ton  efprit , & 
qu’il  y attache  quelqu’idce.  Il  y a dans 
tout  cela  une  gradation  qu’il  ell  eirentiel 
d’obferver.  Le  premier  pas  vers  la  phi- 
lolbphie>  c’eft  de  favoir  de  quoi  elle 
traite,  & d’acquérir  la  connoiiTance  hif- 
turique  des  faits  dont  elle  cherche  l’ex- 
plication. 11  feroit  auill  ridicule  de  vou- 
loir philofopher,  avant  que  d’avoir  rem- 
pli ces  conditions  préalables  , qu’il  le  fe- 
roit de  vouloir  commander  une  armée , 
fans  les  moindres  notions  de  l’art  mili- 
taire. Les  idées  font  la  bafe  des  raifon- 
ncmcns  ; & c’ed  du  nombre,  de  l’éten- 
due, de  la  clarté  de  ces  idées  , que  dé- 
pend non-feulement  la  facilité  ou  la  fo- 
lidité  , mais  même  la  polTibilité  de  rai- 
fonner.  Cependant  celui  qui  polfede  ces 
idées  , quelque  vaile  que  foit  là  collec- 
tion , commet  une  méprife  aullî  groflle- 
re  que  ridicule,  s’il  s’érige  de  plein  faut 
en  philofophe , & veut  être  reconnu 
pour  tel.  A peine  e(f-il  m.inœuvre,  & 
il  prend  le  caraélerc  d’architcéle  j à pei- 
ne connoit-il  les  caraélercs  du  grand 
livre  de  la  nature  , & il  entreprend  d’y 
lire  couramment.  Mais  c’clLlà , pour  le 
dire  en  paifant , le  défaut  général  de 
ceux  qui  ont  chargé  leur  tête  de  faits  } 
ils  ne  connoiifent  point  d’autre  fcicnce, 
& ne  croyent  pas  qu’il  puiffe  y en  avoir 
d’autre;  ils  font  iouverainement  déci- 
fifs;  des  analogies  vagues,  des  induc- 
tions incomplettcs , font  la  feule  lumiè- 
re qui  les  guide  ; quand  on  les  prelfe 
par  la  voie  du  raifonnement , ils  n’en 
Tentent  point  la  force  , & fe  retranchent 
avec  hauteur  dans  des  autorités  qui  ne 
prouvent  rien. 

La  philofophic  ell  donc  une  fécondé 
opération  de  l’ame,  entièrement  diffé- 
rente de  celle  qui  voit  & qui  obferve  j 
c’cll  un  genre  de  connoiiTance , qui,  re- 
lativement aux  faits  hilloriques , ell  l’é- 
diâce  dont  ceux-ci  ne  font  que  les  ma- 


tcriaüx.  Tout  ell  comparaifon , combi- 
naifon,  jugement,  raifonnement,  dé- 
monllration,  dans  la  philofophie  : on  ne 
s’y  borne  pas  à rapporter  ce  que  les  cho- 
fes  font,  on  rend  railbn  pourquoi  elles 
font , & pourquoi  elles  font  ainli  plutôt 
qu’autrement.  De  cet  alfemblage  de  pro- 
polttions,  de  raifonnemens , de  démonf. 
trations , fe  forme  enfuite  un  tout  régu- 
lier, lÿmmétrique,  qu’on  appelle  rourx 
ou  fyjiime.  Difons  mieux  : ce  tout , ce 
fy  llèmc , ell  le  but  auquel  on  tend  i mais 
c’cll  à efprit philofophiquei  juger  faine- 
meiit  des  moyens  d’y  arriver , ou  mê- 
me de  la  poilibilité  de  Tentreprife.  Ici 
commencent  fes  fondlions  ; & il  ell 
très  - important  de  les  alCgner  avec 
précifion. 

De  même  qu’on  s’imagine  facilement 
que  l’on  ell  philofophe , lotfqu’on  n’ell 
encore  qu’obfervatcur  ou  érudit  , on 
croit  auUi  pofleder  Vefprit  pliilofopbique  , 
parce  qu’on  a fpéculé  & philofophe  avec 
l'uccès  dans  quelques’  matières  de  dé- 
tail. L’un  n’ell  pourtant  point  une  fuite 
de  l’autre.  J’avoue  qu’une  longue  ap- 
plication à fuivre  les  méthodes  les  plus 
convenables  à la  découverte  de  la  vérité, 
récompenfée  de  tems  en  tems  par  l’ao- 
quiûtion  de  certaines  vérités  particuliè- 
res , qu’on  a failles  ou  mifes  dans  un 
nouveau  jour,  forme  un  préjugé  avan- 
tageux , en  faveur  de  celui  qui  fe  trouve 
dans  un  femblable  cas,  bien  avéré  ; mais 
ce  n’ell  apres  tout  qu’un  préjugé  , fort 
fouvent  démenti  par  l’événement.  C’eft 
ainlî  qu’un  excellent  olHcier , qui  aura 
lait  des  merveilles  dans  tous  les  grades 
qui  l’ont  conduit  à celui  de  général , fe 
trouve  déplacé  lorfqu’il  y arrive,  & fait 
voir  que  tous  ceux  qui  lavent  obéir , ne 
favent  pas  commander. 

Mais  je  crois  pouvoir  aller  plus  loin  , 
& dire  que  Vefprit  pbilofophiqtte  ctl  beau- 
coup plus  un  don  naturel  qu’une  préru- 
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gati  ve  acquife.  En  général,  tout  ce  qu’on 
nomme  Vefprit  d’une  fcicnce , d’un  art , 
peut  bien  fe  développer  & fe  perfection- 
ner par  la  culture  & par  l’étude  i mais 
il  ne  lailfe  pas  d'être  inné  dans  ceux  qui 
le  polîédent,  & tous  les  travaux  du  mon- 
de ne  l’y  produiroient  pas,  fi  la  nature 
l’a  refufif  ; c’ell  exploiter  une  mine  fté- 
rile.  Nous  en  ferons  plus  convaincus, 
fi  nous  déterminons  exactement  la  na- 
ture & les  propriétés  de  Vefprit  philo- 
fophiqtie.  Il  confiite,  félon  moi,  dans 
une  vue  fupéricure  d.es  objets  de  nos 
connoilTances , qui  en  faifit  les  rapports 
généraux , qui  pofe  les  limites  des  di- 
verfes  fciences  particulières , de  manié- 
ré que  l’une  n’empiéte  point  fur  l’autre , 
& qui  les  fubordonne  à une  fcience  gé- 
nérale , à une  théorie  dont  les  princi- 
pes fuient  également  fimples  , lumineux 
& féconds.  Il  y a la  même  différence 
entre  celui  qui  polfcde  cet  efprit  philofo- 
phiqtte,  & le  philofophe  vulgaire,  qu’en- 
tre un  fpeClateur,  placé  vis  à-vis  d’une 
armée,  qui  la  voyant  par  une  de  fes 
faces , appercevroit  quelques  - uns  des 
corps  qui  la  compofent , & un  autre 
fpedateur,  placé  fur  quelqu’éminence, 
d’où  à la  faveur , foit  d’une  vue  excel- 
lente, Toit  d’une  bonne  lunette,  il  dé- 
couvre l’armée  toute  enticre  , fon  or- 
donnance Sc  jufqu’aux  moindres  détails 
de  fa  pofition.  Mais  remarquons  bien 
qu’il  ne  fuifit  pas  d’aller  fe  porter  fur 
la  hauteur  pour  jouir  de  cette  vue  ; il 
faut  des  yeux,  ou  plutôt  le  coup-d’ceil , 
qui  bien  loin  d'être  donné  à tout  le 
monde , n’ert  au  contraire  le  partage  que 
d’un  très-petit  nombre  de  perfonnes.  Le 
gros  des  hommes  voit  & ne  voit  pas  ; les 
objets  paiTent  & repartent  mille  fois  fous 
leurs  yeux  , fans  qu’ils  liiifilTent  ce  qu’il 
y a d’ertfentiel  & de  caraCIérirtique.  Cela 
s’étend  même  jufqu’aux  trois  degrés  de 
counoiiHuice  que  j’ai  indiques. 
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L’obfervation  , qui  fait  le  premier  , 
n’ert  pas  une  fimple  habitude,  c’ert  un 
talent  ; il  fe  maniferte  de  bonne  heure, 
fait  des  progrès  rapides  & arrive  bientôt 
à fa  perIcCUon.  Vefprit  philofophique Su. 
balterne,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
celui  qui  fait  l’altronome  , le  chymirte  , 
le  méchanirte , ert  de  même  en  germe 
dans  celui  qui  fe  dirtingue  par-là , quand 
des  circonrtanccs  favorables  viennent 
développer  ce  germe.  Mais  Vefprit  phi. 
lofnphique  fupéi'ieur , & par  excellence, 
tient  plus  qu’aucun  autre , de  cette  éma- 
nation d’eii-haut,  de  ce  rayon  de  la  di- 
vinité , qui  fait  les  grands  hommes  en 
tout  genre.  Car , pour  le  dire  en  pat 
faut,  un  n’ert  grand  homme  que  par  cet 
endroit;  en  vain  ce  titre  ert-ilufurpé 
tous  les  jours  par  des  génies  vifs  & ar. 
dens  , qui  fe  perfuadent  à eux-mêmes, 
& voudroient  en  fuite  perfuader  aux  au- 
tres, que  le  talent  qu’ils  polTcdent  ert; 
le  plus  grand  de  tous  , qu’ils  le  pofle- 
dent  au  plus  haut  degré  ; ou  même , (par 
un  dernier  pas  qu’ils  ne  manquent  guè- 
re de  franchir)  qu’ils  réunilTent  tous  les 
talens.  Ce  font  ces  prétentions  ambi- 
tieufes  St  infuutcnables  qu’on  nous  pro- 
duis tous  les  jours  à la  place  du  véri- 
table efprit  philofophique , qui  ert  la  cho- 
fe  la  plus  rare  & la  plus  précieuiè  de 
toutes.  Jamais  les  charlatans  n’ont  crié 
avec  plus  de  force  de  dertus  leurs  tré- 
teaux , pour  s’attirer  la  foule  & débiter 
leurs  drogues , que  les  philofophes , oa 
même  ceux  qui  fe  font  fait  un  nom  dans 
quelque  genre  que  ce  foit , s’crtbrcenc 
aujourd’hui  d’ufurper  la  didature  , & 
de  donner  le  ton.  On  peut  en  conrlurre 
à bon  droit  qu’il  n’y  eut  jamais  moins 
d’efprit  philofophique  j & l’énumération 
des  procédés  qui  lui  font  contraires , va 
le  faire  encore  mieux  fentir. 

II.  On  pèche  d’abord  contre  Vefprit 
fhilofopbiqtie,  faute  de  le  coimuiue.  C’etb 
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le  cas  le  plus  général , & cependant  ce< 
lui  fur  lequel  nous  infifterons  le  moins , 
parce  que  nous  avons  delFcin  de  ré- 
fléchir iur-tout  fur  ceux  qui  veulent 
être  Pages.,  au-delà  de  ce  qu’il  faut  l’ê- 
tre. Mais  nous  ne  {aurions  néanmoins 
palPer  {bus  {llencc  ce  nombre  innombra- 
ble de  gens  de  lettres , pour  qui  Vefprit 
philofnphique  ell  une  choie  aulii  intoit- 
iiue  de  nom  que  d'etPet , &qui  {buniilà 
lent  la  carrière  des  études  & de  la  vie , 
y vieillident  & la  terminent , fans  faire 
la  moindre  réflexion  fur  ces  principes 
généraux,  auxquels  toutes  nos  idées  , 
tous  nos  raifonnemens , toutes  nos  ex- 
périences vont  aboutir.  Chacun  l'ait  ce 
qu’il  fait,  & fait  ce  qu’il  fiit,  à-peu- 
près  comme  l’artifin  fait&  {'ait  fon  mé- 
tier , par  routine,  & fans  aucune  éléva- 
tion de  vues.  Le  plus  haut  point  auquel 
s’élève  un  génie  né  pour  une  fcience 
particulière,  & qui  en  fait  fon  objet, 
c’ett  de  connoitreéSc  de  puil'éder  à fond 
les  principes  de  cette  fcience:  & voilà 
ce  qui  fait  le  grand  géomètre , le  grand 
chymille  , Sec.  Mais  qu’arrive  - t-  il  de 
li'f  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  pour- 
roit  s’imaginer.  Ce  pas  qui  i'embleroit 
devoir  les  approcher  des  ttrands  princi- 
pes, des  théories  univerfelles,  les  éloi- 
gne & les  met  hors  d’état  d’y  parvenir 
jamais.  Je  n’avance  rien  qu’il  ne  {bit 
facile  de  prouver,  & dont  on  n’ait  tous 
les  jours  des  exemples  fous  les  yeux. 
Un  Pavant  qui  a été  jufqu’aux  dernières 
bornes  de  fa  fcience , s’anciTtionne,  s’en- 
thouliaPmc  pour  elle,  au  point  de  la  re- 
garder de  bonne  foi  comme  la  première 
de  toutes  les  fciences,  non -feulement 
en  dignité  & en  utilité , mais  même  en 
priorité  de  notions  i il  prétend  que  l'es 
principe^  font  les  principes  généraux 
de  routes  les  fciences , les  axiomes  pri- 
mitifs , {impies , irréfolubics  , au  - delà 
defqucls  il  eft  iropufllble  de  remonter,  & 


d’où  découle  par  conféquent  l’encycîo^ 
pédie  de  nos  connoilfanccs.  Cette  pré- 
tention fur-tout  cd  fort  ordinaire  aux 
géomètres  i les  abllraâions  d’où  ils  par- 
tent ont  un  air  de  (implicite  qui  leur  en 
iinpole  i ils  s’imaginent  que  ce  font  des 
clefs  univerfelles  qui  découvrent  tout  i 
iis  regardent  comme  une  chimere  U 
théorie  métaphyfique  d’où  ces  ubltrac- 
tions  tirent  ce  qu'elles  ont  d’utilité  & 
de  certitude  i ils  appliquent  aux  matiè- 
res de  la  phyfique  générale  ces  princi- 
pes de  géométrie , qui  font  véritable- 
ment fanralliqiies  , & même  contradic- 
toires , dés  qu’on  veut  les  faire  palfet 
de  In  région  des  idées  abdraites  à celle 
des  idées  concrètes  ; en  un  mot,  ils  rcali- 
fent  les  chofes  les  moins  propres  à être 
réalifées  : & à la  {àveur  de  cette  opéra- 
tion illufoire,  ils  s’arrogent  une  efpece 
d’empire  univerfel  fur  toutes  les  fcicn- 
ces , & les  réduifent  à des  calculs  dans 
Icfquels  ils  font  conltfter  la  force  des 
vérités  auxquelles  le  calcul  cil  le  plus 
étranger  ; en  un  mot , ils  regardent  avec 
une  eipcee  de  mépris  tous  ceux  qui  met- 
tent de  {impies  raifonnemens  en  oeuvre, 
qui  fuppofent  d’autres  principes , & qui 
ne  tendent  pas  à la  vérité  par  la  même 
voie  qu’eux.  Ce  font  ici  les  véritables 
antipodes  de  Vefprit  philofopbiqtu  -,  & 
fans  vouloir  haiarder  une  décülon  té- 
méraire, on  peut  bien  dire  qu’un  grand 
nombre  de  géomètres  tranfeendans  fe 
trouve  dans  le  cas.  Nous  n’aurions  pas 
de  peine  à montrer,  il  cela  ne  nous 
écartoit  trop  de  notre  objet  principal , 
combien  cette  découverte  fublimc,  qui 
étonne  d’abord  l’efprit  & confond  l'ima- 
gination , & qui , à certains  égards .,  eft 
en  effet  (e  non  plut  ultra  de  l’efprit.  hu- 
main i combien,  dis -je,  cette  analyfs 
qui  embraffe  tout,  & qu’on  applique  à 
tout , a fait  de  tort  aux  progrès  des 
fciences  rceiies , dont  elle  devroit  être 
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£mp1ement  l’innnimciu  &rorganê.  La 
mécaphylîque  elL  devenue  un  fantôme 
importun , un  fpcôlre  odienx  , un  vé- 
ritable épouvantail  pour  le  géomètre; 
il  ferme  les  yeux,  de  peur  de  lavoir.  La 
phyllquc , dont  il  femble  faire  fes  déli- 
ces , Ibn  objet  favori , en  s’étendant 
fous  fa  main,  perd  fa  connilance,  elle 
dégénère  en  fuppontions  vagues  & abs- 
traites , auxquelles  la  nature  ne  reffem- 
ble point,  elle  fc  hériffe  de  calculs  dont 
les  réfultats  ne  prouvent  guere  que  la 
dextérité  & la  patience,  de  ceux  qui  (ont 
venus  à bout  de  les  trouver.  Concluons 
donc  que  tous  ceux  qui  font  dans  le  cas 
qui  vient d’ètre indiqué,  neconnoident 
pas  plus  VeffritphUoj'ophique  que  les  Am- 
ples verûâcateurs  ne  connoiifent  Apol- 
lon. 

Mais , je  l’ai  infînué , ce  n’elf  pas  de 
ce  côté- là  que  portent  principalement 
mes  réSexions.  Ceux  qui  prennent  des 
principes  fubalternes  pour  des  principes 
primitifs,  ne  font  pas  encore  alfez  fages, 
alfcz  philofophes.  Mais  j’apperçois  quel- 
ques génies  qui  s’élancent  au-delà  de 
toutes  les  fpheres  ordininres  , quelques 
aigles,  qui  planant  dans  le  haut  des  airs, 
fixent  audacieufement  leur  vue  fur  la 
fource  même  de  la  lumicrc , quelques 
Frométées  qui  vont  ravir  le  feu  célelle, 
& qui  reviennent,  pleins  de  joie  & de 
confiance , nous  alfurcr  qu’ils  s’en  finit 
emparés.  Gardons-nous  de  les  en  croire 
far  leur  parole  : il  Faut  vérifier  les  nou- 
veaux principes  qu’ils  mettent  gn  œu- 
vre , ou  les  applications  nouvelles  qu’ils 
font  de  principes  déjà  connus  ; il  faut 
foumettre  tous  leurs  raifonnemens,  non 
à de  Amples  calculs  avec  lefquels  ils 
pourroient  fe  trouver  d’accord  , mais 
aux  réglés  d’une  faine  logique  , la  feule 
pierre  de  touche  infaillible,  le  feul  cri- 
ttrium  du  vrai  & du  faux.  Les  philofo- 
phes , tant  anciens  que  modernes , ont 


appercju  que  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
grand  dans  leur  fcience,  de  plus  propre 
à donner  une  haute  idée  de  leur  génie  , 
à leur  faire  un  nom  & des  difciples , à 
leur  acquérir  en  un  mot,  cette  quali- 
fication ^e  grand  homme,  A enviée  & 
A prodiguée  , c’étoit  la  découverte  des 
premiers  principes  des  chofes , & l’ex- 
plication de  l’origine  du  monde , de  la 
ïlrudhire,  de  fon  méchanifme,  de  fes 
phénomènes,  d’après  ces  principes.  Les 
anciens  fe  bornoient  prclqu’à  la  pr®. 
mierc  de  ces  deux  chofes  ; les  Thaïes , 
les  .\naxagore , les  Dcmocrite , & tant 
d’autres  iur  Iciqiicls  on  peut  confultcr 
V Hijioire plHtofoplûque,  s’en  tenoient  à la 
Ample  indication  de  quelque  principe 
nouveau,  par  lequel  ilsfe  dillinguoientr 
fe  mettant  d’ailleurs  fort  peu  en  fraix  de 
raifunnement  pour  réfoudre  à l’aide  de 
ces  principes  les  problèmes  de  la  nature. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  philofophie 
fcholafi ique , on  garda  là-delfusun  pro- 
fond Alcncc.  Arilfutedonnoit  la  loi,  & 
onétoitbien  plus  occupé  de  fixer  le  fens 
de  fes  déciAons , que  de  les  vérifier  & 
d’en  découvrir  les  preuves.  Defeartes 
fecoua  le  joug  ; il  penfa  par  lui-même,  & 
rendit  à la  philofophie  le  privilège  qui 
fait  fon  eifence,  celui  de  fubdicucr  la 
taifon  à l’autorité.  Mais  ce  grand  hom- 
me , ( car  il  ne  faut  donner  ce  titre  à 
perfonne,  ou  le  lui  accorder)  , fit  éga- 
lement voir  jufqu’où  peuvent  aller  la 
force  & la  foihlelfe  de  l’efprit  humain. 
Il  étoit  appelle  à nettoyer , pour  ainll 
dire,  la  place  fur  laquelle  devoit  être 
pofé  le  temple  de  la  vérité,  ou  Ample- 
ment à y jetterles  premiers  fondemens 
il  voulut  bâtir  Ik  élever  un  édifice  com- 
plet; il  voulut  faire  le  monde,  l’homme  i' 
& il  fit  des  chimères.  L'efpyit  phUoJ'ophi- 
qiie , dont  il  étoit  tout  rempli,  l’empor- 
ta au  delà  de  ibn  objet  & de  fa  dellina- 
tion } il  fut  fjgc  au-delà  de  ce  qu’il  de- 
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voit  te  pouvoit  être.  Or  voili,  en  deux 
mots  , i’hiftoire  de  prcfque  tous  les  gé- 
nies fuperieurs  qui  font  venus  depuis 
Defeartes.  Après  avoir  atteint  le  faite 
des  connoiifnnces  aducllcs  & réelles,  ils 
n’ont  pu  fe  réfoudre  à y demeurer  bor- 
nés , ils  ont  tâché  d'aifcmblcr  autour 
d’eux  un  certain  nombre  de  ces  coiiu 
noilfances,  comme  autant  de  matériaux, 
& d'en  refaire  un  nouvel  édihcc  , qui 
fût  levr  domaine  particulier , & qu'’ils 
ont  ordinairement  l’ambitieux  dcifeiii 
de  faire  paifer  pour  une  efpcce  de  liège 
ou  de  tribunal , dont  tout  le  relie  doit 
relever  , pour  un  centre  où  tout  doit 
aboutir.  L’attrac'liorf , l’impulfion , les 
monades , dés  qu’on  en  veut  taire  des 
principes  fondamentaux,  Ibnt  de  cet  or- 
dre ; ce  font  de  purs  écarts  ou  excès  d’un 
efprit philofof'hitjiie  qui , comme  Alexan- 
dre, voudroit  avoir  plulieurs  mondes  à 
conquérir,  mais  qui,  comme  Icare,  fond 
la  cire  de  fes  ailes  , & retombe  dans  cet 
Océan  de  la  nature , où  des  efprits  finis 
doivent  naturellement  & néccliairement 
s’abforber.  Je  ne  ferai  point  alluiion  à 
des  tentatives  plus  récentes  encore  , & 
tout  auUI  infruélucufes  , parce  qu’elles 
font , pour  ainlî  dire , mortes  en  naif- 
fant , & que  les  lîccics  à venir  ne  s’oc- 
cuperont , ni  du  principe  de  la  moindre 
atïHon,  ni  des  molécules  organiques  Si 
des  moules  iiitérieilrs  , ni  de  la  cofmo- 
gonic  que  le  Pline  moderne  a placée  à 
la  tête  de  fon  Hifnire  naturelU.  Mais  je 
crois  en  avoir  allez  dit  pour  faire  voir 
comment  l’on  pèche  contre  Vefprit  phi- 
lojhphiqiie,  luit  en  défaut , foit  en  excès , 
Si  pour  rappeller  ceux  qui  s’en  écartent 
de  fatjon  ou  d’autre  , à la  bonne  voie. 
Au  moins  ce  qui  me  relie  à dire  là  dct 
fus  pour  remplir  mon  plan  , peut-il  être 
exprimé  en  peu  de  mots. 

Le  véritable  efprit  pbUofnphiqiie 
eft  donc  dans  le  cas  de  prcfque  toutes 


les  autres  chofes  bonnes  & louables  : il 
tient  un  jufie  milieu  entre  les  deux  ex- 
trémités. Alais,  afin  d’arriver  à ce  mi- 
lieu & y prendre  un  polie  alfuré , il  faut 
avoir  la  vue  allez  nette  pour  embralfer 
les  deux  extrémités , pour  bien  démêlée 
tout  ce  qui  s’y  palfe , & pour  en  juger 
d’une  manière  fiiine  & vraiment  péremp- 
toire. C’cll  la  prérogative  de  Vefprit  pbi- 
lofopbiqtie  i il  juge  de  tous  les  autres  & 
les  apprécie,  parce  qu’il  en  connoit  le 
fort  & le  foible.  Mais  il  celle  d’être  di- 
gne du  nom  & des  fonctions  que  nous 
lui  donnons  , dès  qu’il  s’ingère  à juger 
fans  connoilfance  ; à plus  forte  railôn, 
dès  qu’il  y a de  la  précipitation  , de  la 
prévention  , de  l’humeur  , delà  palHoii 
dans  les  arrêts.  Un  efprit  philofophe 
ne  juge  point  par  orgueil,  par  hauteur, 
par  envie  de  faire  fentir  fa  fupériorité; 
mais  il  juge  parce  qu’il  ne  peut  s’empê- 
cher de  le  faire,  parce  que  ce  jugement 
n’elb  chez  lui  qu’une  fimplc  intuition  , 
qu’un  clfet  des  idées  nettes  & diilimflcs 
qu’il  polfcde,  Si  qu’il  cil  dans  le  cas  d’un 
homme  qui,  ayant  la  vue  excellente, 
ne  peut  s’empêcher  d’appercevoir  les 
obiecs  placés  à la  portée  de  l’organe. 
C’ell  ccitc  vue  nette  qui  fait  le  fonds  Sc 
rcllcnce  de  Vefprit  f bilnfopbiqi'.e  j & fi 
nous  voulons  ilibllituer  à cette  expref- 
lion  figurée  un  terme  fimplc  & propre, 
qii’fil-elle  autre  chofe,  finon  l’habitude 
familière  & conllaïuc  des  réglés  de  la 
logique  , réduites  en  pratique  toutes  les 
fois  qu’jl  fe  préfeiue  des  occafions  de  les 
appliquer  j'  Exceller  en  géométrie , ou 
dans  quelque  fcience  particulière  que 
ce  foit , n’cll  point  un  titre  pour  rai- 
fonner  jude  ; il  n’y  a que  la  logique 
qui  nous  forme  à cct  art,  & quand  on 
ne  l’a  pas  pofee  pour  fondement  de  ton- 
tes les  études,  rien  ne  faiiroit  y fuppléer. 
Le  mépris  de  certains  favans  pour  fes 
réglés  & fes  opérations , reilèmble  à ce- 
lui 
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lut  que  font  éclater  les  gens  du  bel  air , 
aux  railleries,  aux  bons  mots- qu’ils 
débitent , lorfqu’on  leur  parle  des  mê- 
mes réglés.  Ils  ne  voyent  rien  de  plus 
ridicule  que  l’idée  d’apprendre  i raU 
Ibnner  ; ils  croiroient  (è  dégrader  en 
y confacrant  la  moindre  partie  de  leur 
tems  i & dans  cette  perfuafion  inébran- 
lable , ils  palfent  leur  vie  à déraifonner. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  prefque  tous 
les  favans  font  dans  ce  cas.  Ils  ont  glifTc 
rapidement  fur  ces  premières  notions, 
qui  d’ailleurs  leur  ont  été  fouvcnt  mal 
enfeignées  ; ils  ont , par  un  effet  même 
de  la  force  de  leur  génie,  appris  des  fcien- 
ces  qu’ils  regardent  comme  fupéricures, 
ils  y ont  acquis  de  la  réputation  ; ils  en 
font  fiers , & croyent  que  rien  n’égale 
la  jufteffe  & la  force  de  leurs  raifunne- 
mens  t dans  le  tems  même  où  ils  en  laif. 
lent  échapper  donc  l’inconfèquence  fau- 
te  aux  yeux  de  cet  humble  logicien , 
qu’ils  regardent  prefque  du  même  œil 
que  l’animal  qui  trace  pefamment  de 
pénibles  filions.  Les  renvoyer  à l’école , 
aux  principes  élémentaires , c’efl  s’ex- 
pofer  à leur  indignation  , à leur  fureur , 
à leurs  perfécutions  même , s’ils  font 
affez  puùfans  pour  en  exciter.  De  nos 
jours  fur-tout  il  femble  que  le  privilè- 
ge des  grands  hommes , ou  de  ceux  qui 
en  jouent  le  rôle  , foit  d’avancer  les 
paradoxes  les  plus  étranges  & les  plus 
infuutenables , en  dépit , je  ne  dirai  pas 
de  la  logique , mais  du  bon  fens , qui 
fufiît  pour  apprécier  de  pareilles  opi- 
nions. Cette  imraenfité  de  livres , d’aur 
leurs,  de  peniées , de  fyftèmes,  que  cha- 
que jour  voit  éclorre,  forme  un  épais 
tourbillon  de  poullîcre , qui  dérobe  la 
vue  du  folcil.  A l’obfcurité  fe  joint  le 
bruit,  le  fracas,  caufé  par  les  cris  & 
l’acharnement  des  combattans.  Ce  n’cft 
point  la  vérité  qu’on  cherche  ; c’elt , 
je  ne  fais  quelle  gloire  qui  ne  rcffcmble 
Tome  X. 


J rien , tant  les  mauvais  procédés , les 
baffes  manœuvres  de  ceux  qui  y afpi- 
rent,  font  propres  à les  flétrir. 

Auili  rien  n’eft  plus  abatardi  dans 
notre  fiecle  que  Vejprit  philofopbique , 
quoique  la  philufophie  femble  y régner, 
qu’on  y rapporte  tout , qu’on  la  fafle 
entrer  dans  toutes  fortes  d’écrits,  & 
qu’il  n’en  coûte  pour  prendre  féance 
au  banc  des  philofophes  que  de  le  vou- 
loir. Il  faudroit  une  refonte  générale 
dans  la  façon  de  penfer , refonte  qu’on 
n’a  guere  lieu  de  fe  promettre  ; il  Fau. 
droit  un  retour  efficace  aux  premières 
notions , une  étude  approfondie  des  vé- 
rités fondamentales,  une  cAnnoiifance 
cxaéle  des  règles,  un  amour fincere  de 
la  vérité,  une  fimplicité,  uncdécence, 
& fur -tout  un  reijieél  éclairé  pour  la 
religion , qui  font  autant  de  vertus  re- 
montées  dans  les  deux , ou  fur  le  point 
de  quitter  la  terre  ; il  faudroit  toutes 
CCS  chofes  pour  opérer  le  triomphe  de 
Vefprit  pbilofophique , & pour  mettre  en 
fuite  ce  rival  indigne  qui  ufurpe  fon 
nom , mais  qui  fe  trahit  fans  ceffe  par 
fes  extravagances  , fes  indécences  & fes 
impiétés.  S’il  n’ell  pas  permis  de  con- 
cevoir  la  douce  cfpérance  de  cette  heu. 
reufe  révolution , au  moins  ne  fauroit- 
on  la  defirer  avec  trop  d’ardeur,  ni  y 
travailler  avec  trop  d’empreffement. 

Que  pourroit-il  en  effet  arriver  de 
plus  falutaire  au  genre  humain  ? On  voit 
avec  plaifir,  avec  furprife , que  les  fcicn- 
ces  font  en  quelque  forte  le  tour  dn 
globe,  & parviennent  enfin  jufqu’aux 
contrées  où  elles  paroiffoient  devoir 
toujours  rencontrer  des  obifacles  infur- 
montablcs.  Mais  n’eft  ee  point  un  mal 
plutôt  qu’un  bien,  dès  que  Vefpyit  pbi- 
lofopbiqiie  n’eft  pas  leur  introduélcur 
& leur  guide  ? Qu’importe  que  les  trô- 
nes foient  occupés  par  des  fouverains 
qui  fe  piquent  de  philofophie,  & qui 
N nnn 
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fe  déclarent  protedleurs  des  phtlorophes,' 
s’ils  prennent  pour  tels  des  hommes  qui 
n'ont  pas  le  bon  fens,  qui  ofent  foutc- 
nir  en  public  non- feulement  les  plus 
grandes  nbfurditcs,  mais  les  thefes  les 
plus  odieui'cs  , les  plus  funeftes  au  gen- 
re humain  ? E(i-ce  en  prodiguant  à ces 
iiifeiirés  les  honneurs  & les  récompen- 
fes  qu’on  accréditera  la  philofophie,  & 
qu’on  fera  régner  ï'efprit  philofophique. 
Tout  au  contraire , on  prépare  à la  poil 
térité  un  délire  furieux  , dont  les  effets 
feront  bien  plus  funclics  que  n’ont  été 
ceux  de  la  fuperftition.  L’intolérance 
fhihfophiqite  fe  montre  la  plus  rédouta- 
blc  de  toiitls  ; elle  ne  ccifera  que  quand 
tous  les  fondemens  de  la  fociété , qui 
font  incoiueliablcmcnt  la  morale,  la  lé- 
gislation & la  religion , feront  entière- 
ment détruits.  C’cll  alors  qu’on  verra 
fleurir  cette  fociété  d’athées  dont  Bay- 
le auguroit  fi  favorablement.  Les  hom- 
mes dont  on  a tant  de  peine  à modérer 
les  paillons  & à régler  les  démarches , 
à l’aide  des  principes  qu’on  leur  incul- 
que dès  l'cnfance  , deviendront  la  fa- 
gelTe,  la  judice  , la  bonté  même  , dès 
qu’ils  n’auront  plus  de  principes  ; ils 
Ifltisferont  à toutes  les  obligations  qu'il 
” leur  arrive  quelquefois  de  violer,  dés 
qu’ils  ne  fe  croiront  plus  obligés  à rien. 
Telle  eft  la  perfpcélive  du  moment  où 
j’écris  i tel  ell  \'efprit  philojbphiqite  du 
XVIII'  iîccle. 

PHYLACTERE,  f.  m. , Superjlition, 
nom  qui  lignifie  en  grec  pytjirvatif, 
& que  les  Juifs  ont  donné  à certains  in{l 
trumens  ou  ornemens  qu’ils  portoient 
& qu’ils  appelloicnt  en  hébreu  thephiiim, 
c’ed-à  dire,  injirnmeus  de  prière , parce 
qu’on  les  portoit  particulièrement  dans 
le  tems  de  la  prière.  Ces  piiylaüer es  des 
Juifs  croient  des  morceaux  de  parche- 
min bien  choifis,  fur  Icfquels  onécri- 
foit  eu  lettres  quarrées  avec  foin , & 


avec  de'  l'encre  préparée  exprès , de* 
palTagss  de  la  loi.  On  les  rouluit  enfui- 
te , & on  les  attachoit  dans  une  peau  de 
veau  noire  qu’on  portoit,  foitaubras, 
foit  au  front.  11  ed  fait  mention  de  cea 
phila3e)-es  dans  l’Evangile  de  S.  Mat- 
thieu, où  Jefus-Chrid  faifant  le  por- 
trait des  pharidens,  dit  qu’ils  aiment 
à étendre  leurs  phylaSeres  : dilatant phy^ 
Lx3erafuai  c’ed-à-dire,  qu’ils  atfcc- 
toient  d’en  porter  de  plus  larges  que  les 
autres.  Qiielques-uns  croyent  que  Moï- 
fe  ed  l’auteur  de  cette  coutume , & fe 
fondent  fur  ce  verfet  du  Deuteronome, 
ch.  VI.  Vous  lierez  ces  pax-oles  poitr  fienet 
ftirvos  mains,  & elles  voits  feront  comme 
des  fronteaux  entre  vos  yeux.  Mais  S. 
Jérome  foutient  avec  raiibn  , que  cea 
exprelïïons  font  figurées  & lignifient 
feulement  que  les  Hébreux  dévoient 
toujours  avoir  la  loi  de  Dieu  devant 
les  yeux , & la  pratiquer  ; mais  les  pha- 
rifiens  s’en  tenoient  ridiculement  à la 
lettre,  & leurs  defeendans les  dodeurs 
Juifs  modernes  ont  poufl’é  l’extravagan- 
ce fur  Xts  plxylaSeres , jufqu’à  foutenir 
fèrieufement  que  Dieu  en  portoit  fur 
fa  tête.  Quelques  auteurs  ont  étendu 
le  nom  de  phyla3ere  aux  anneaux  & 
bracelets  condellés  , aux  talifmans  , 
& même  aux  reliques  des  feints,  v. 
Charme. 

PHYSIONOMIE  , f.f..  Morale,  art 
de  connoitre  le  camclcre  des  hommes. 
Tout  ce  qui  frappe  nos  yeux,  tout  ce 
qui  fait  imprellion  fur  notre  efprit  corn- 
mciice  par  nous  inrérelfer.  Nous  feru 
tons  d’abord  que  ce  qui  n’ed  pas  nous, 
a cependant  un  rapport  avec  nous,  qu’il 
peut  contribuer  à la  confervation , ou 
à la  dedruélioii  de  notre  exidence.  A 
cet  indinél,  ou  fentiment  intérieur  fe 
joint  enfuite  l’expérience , qui  nous  ap- 
prend à didinguer  les  objets  nuiiibles  , 
de  ceux  qui  nous  lôiu  avantageux.  Mais 
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qUAnJ  on  a quelque  chofe  de  phis  que 
la  Bguce  humaine  , quand  on  fait  pcn- 
fer,  on  en  faidt  les  plus  petites  nuan- 
ces, & l’on  ell  frappé  non -feulement 
par  l’utile  , mais  par  l’agréable.  On  de- 
vient curieux,  & fi  peu  que  l’on  ait  de 
dirpolîtions  pour  acquérir  des  connoit 
fances,  quel  plaidr  à s’inflruire  de  ce 
qui  paroit  digne  de  notre  curiodté  ! hé  ! 
quel  ell  l’objet  de  l’univers , qui  ne  pi- 
que pas  celle  d’un  efprit  capaÛede  pé- 
nétrer dans  le  fanâuaire  de  la  nature? 
Peu  y font  admis.  Le  nombre  de  ceux 
qui  favciit  lever  le  voile  tendu  fur  les 
yeux  des  autres  hommes  , eff  bien  pe- 
tit. Mais  elle  a infulé  dans  tout  le  ger- 
me des  feienccs  utiles , & dans  quel- 
ques-uns feulement  l’inclination , & les 
difpodciuns  pour  les  cultiver.  Serait- il 
moins  honteux  d’ignorer,  qu’il  eil  flat- 
teur de  connoitre , ce  qui  a fait  dans 
tous  les  tems , & qui  fera  toujours  l’oc- 
cupation la  plus  inftruéUve,  la  plus 
Utile , & la  plus  agréable  ? 

De  toutes  les  fciences  la  phydono- 
mique  ell  la  plus  étendue.  Elle  ell  le 
fondement  de  toutes  les  autres;  elle 
ell  la  fcience  univerfelle , d on  la  con- 
iîdere  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 

Nos  connoidances  Ibnt  fondées  ou 
fur  nos  propres  obfervations , ou  fur 
ecllcs  des  autres , auxquels  nous  accor- 
dons , & fouvent  trop  légèrement , no- 
tre confiance  ; Comme  s’ils  avoient  été 
chargés  de  penfer , & de  réfléchir  pour 
nous.  Nos  jugemens,  fuite  de  ces  ob- 
fervations , ont  pour  bafe  les  différen- 
ces , ou  les  rapports , que  les  chofes 
ont  entr'elles.  Ces  différences  & ces  rap- 
ports font  des  traits  , des  linéamens , 
des  dgnes  caraétérilliques  & diflindlifs , 
par  lefquels  nous  jugeons  que  Jeux  cho- 
fes ne  font  pas  la  même  ; mais  que  cha- 
cune ed  telle  individuellement.  Sut  la 
forme , la  couleur,  nous  nous  lappel- 


Ions  les  connoiflànces  acquifes  des  par. 
ties  conflituaiites  du  mixte , de  leur 
combinaifon , de  fes  qualités,  de  fes  pro- 
priétés , de  l’ufage , que  l’on  peut  faire 
pour  la  confervation  & le  bien-être,  ou 
pour  la  deflrudlion  de  notre  individu. 

La  phyflque , fsience  fondée  fur  la 
confîdération  des  corps  naturels , eü 
égard  â leur  matière , à leurs  caufes , i 
leurs  effets , n’elt  donc  proprement  que 
la  fcience  phyflonomiqne  de  la  naturel 
& cette  fcience  iè  divife  en  autant  de 
genres  ou  d’eljpeces , qu’il  y a de  fcien- 
ces phyBques,  ou  particulières.  Elles 
ont  pris  leurs  noms  des  chofes  , qui  en 
font  l’objet.  EU-  ce  le  ciel , les  adres , 
que  nous  obfervons  ? c’ed  l’adrono- 
mie,  ou  la  fcience  phyfîonomique  du 
ciel.  Malheureufement  nous  avons  la 
vue  trop  courte;  ces  objets  font  trop 
éloignés  de  nous , pour  qu’il  nous  foit 
facile  d’en  obferver  tous  les  traits  , 
avec  ladcrnicre  exadlitudc;  d’aflîgner 
avec  précilîon,  les  rapports  de  toutes 
leurs  parties  ; de  déterminer  leur  fi- 
tuation , & leurs  diiférens  mouvemens  { 
de  décider  fur  leurs  qualités  cllcntielles, 
ou  refpeétives  entr’elles , ou  relative- 
ment 4 la  terre.  J’admire  à ce  fujet,  com- 
bien nous  nous  fuyons  nous- mêmes i 
combien  nous  négligeons  la  coniioüTan- 
ce  des  objets , qui  nous  intéreflent  bien 
davantage , & qui  nous  touchent  de  li 
près,  pour  nous  occuper  de  ceux  qui 
font  fl  loin  de  nous.  Leurs  mouvemens, 
& leurs  effets  ne  feront  jamais  aflujettis 
à nos  dellrs , ni  à nos  volontés.  AufH 
des  obfervations  les  mieux  combinées , 
les  plus  fuivies  qu’ed-il  refulté?  entre 
tant  de  iÿdèmes , trois  feulement  fe  dit- 
putent  la  palme,  malgré  leur  incompa- 
tibilité. Ils  font  même  hériflcs  de  tant 
de  difficultés  , qu’ils  ne  nous  préfentent 
que  des  lueurs  de  vraifemblauce  plus 
ou  moins  probables. 
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En  portant  nos  obrervattons  dans  cet 
efpacc  immenfe , qui  (èpare  le  ciel  du 
globe , fur  lequel  nous  nous  prome- 
nons, nous  y conliderons  l’air  & Tes 
météores  i leurs  potitions,  leurs  cou- 
leurs , leurs  figures,  leurs  mouvemens  : 
nous  prévoyons  le  beau  tems , la  pluye, 
les  tempêtes , & ce  que  nous  devons 
en  efpérer , ou  craindre.  Sur  ces  obfer- 
vations  les  gens  âc  la  campagne  règlent 
leurs  travaux  ; & , dans  le  tond , plus 
inllruics  que  nous,  ils  ne  Te  trompent 
guere  dans  leurs  conjedures , fondées, 
comme  les  nôtres , fiir  les  fignes  exté- 
rieurs. 

Nos  regards  tombent -ils  fur  la  ter- 
re?  Au  premier  alped  nous  décidons 
que  telle  partie  de  ce  globe  ell  de  la 
pierre  ; celle  - lé  de  l’argille  , propre  é 
faire  des  briques,  de  la  poterie,  &c. 
celles  ci  de  la  terre  franche,  dont  la  cul- 
ture donnera  des  fruits,  pour  notre  fub- 
llliancc.  Des  yeux  plus  inftruits,  & plus 
clairvoyans  jugent  aux  fignes  exté- 
rieurs , qui  caradérifent  chaque  cho- 
fe , que  telle  malTc  de  matière  contient 
de  l’or,  une  autre  de  l’argent,  ou  tout 
autre  métal } que  cette  croûte  raboteu- 
fe,  informe,  & fans  éclat  couvre  un 
diamant,  cache  un  rubis;  que  cette 
pierre,  dont  le  brillant,  & la  couleur 
d'or  en  impoferoient  à des  yeux  igno- 
rans , n’eff  qu’une  marquaflîte  fulphu- 
reufe,  abfolument  dénuée  de  ce  riche 
métal , qu’elle  femble  étaler. 

Par  le  fecours  d’un  œil  obfervatcur 
on  defeend  des  propriétés  reconnues 
communes  à tous  les  corps  jufques  aux 
propriétés  particulières,  la  couleur, 
l’odeur  , la  faveur  , la  dureté  , la  lé- 
gèreté , le  fon , &c.  On  fc  trompe  qucl- 

Îjueibis  ; mais  l’erreur  a toujours  fa 
ource  dans  le  défaut  d’expérience  , 
dans  la  précipitation  de  nos  jugemens, 
ou  dons  les  illuilons  que  fait  opéré  > 


lorfqu’il  efi  parvenu  au  point  de  bien 
imiter  la  nature.  Il  n’en  impofe  cepen- 
dant jamais  à des  yeux  éclairés  & dé- 
fians , à un  obfervatcur  iufiruic  & at- 
tentif 

Que  de  l’intérieur  de  la  terre  on  mon- 
te à fa  furface  ; les  yeux  en  y prome- 
nant leurs  regards  , ibnt  frappés  de  la 
variété  des  plantes.  On  y confidere  les 
formes,  leur  grandeur,  les  figures  de 
leurs  tiges,  de  leurs  feuilles,  leurs  fleurs, 
leurs  iemcnces.  Ces  fignes  extérieurs 
fervent  de  bafe  à la  diltribution , que 
l’on  en  fait  en  diiférens  genres  & elpe- 
ccs.  Fondés  fur  des  obier  varions,  & 
fur  l’expérience , on  leur  alligne  des 
vertus,  des  propriétés,  d’où  rél'ulte en- 
fin la  fcience  phyfionomique  des  végé- 
taux. 

Soit  par  fimple  curiofité , Ibit  par  cec 
inllind  naturel , qui  veille  toujours  à 
notre  confervation , nous  ne  tommes 
pas  moins  portés  à connoitre  cette 
quantité  prodigieufe  d’êtres  vivans, 
qui  peuplent  l’air , l’eau  & la  terre.  Amis 
ou  ennemis  reconnus  de  l’homme,  pour 
les  faire  difiinguer  comme  tels  , on  leur 
a donné  des  noms  pris  de  leurs  figures, 
de  leurs  cris,  ou  du  caraétere  propre 
à chacun  d’eux.  Signes  extérieurs  , ca- 
radleres  phyfionomiques  , fur  lefquels 
font  établis  les  premiers  élémens  de  nos 
connoiflances  , eû  égard  à l’iiilloire  na- 
turelle des  animaux. 

Les  loix  enfin  , la  maniéré  de  tes  pra- 
tiquer , & les  ufages  font  la  phyftmmnie 
d’un  Etat.  La  politique  e(l  l'art  de  la 
connoitre  : c’cll  l’étude  du  monde.  Par 
cette  étude  bien  approfondie,  on  au- 
roit  le  génie  familier  de  Socrate.  L’at- 
tention de  ce  philofophe  fur  le  prefent, 
fes  réflexions  lur  le  paflé , & tes  conjec- 
tures, qui  en  étoient  une  fuite,  le  ren- 
dirent plus  clairvoyant  dans  l’avenir, 
que. les  plus  profuuds  altrologues,  & 
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plus  éclairé  dans  les  chofes  préfentes, 
que  les  plus  rufés  politiques.  L’hiltoire 
même  ell-clle  autre  choie , que  la  fby- 
ftonomie  du  tems  pallê  '{ 

Faut-il  entrer  dans  le  detail  des  au- 
tres fciences , qui  s’acquierent  par  les 
yeux  & les  obfervations  ? Je  ne  le  penfe 
pas.  Perfonne  ne  me  conteftera  que  réu- 
nies elles  ne  foieqt  proprement  la  fcicn- 
ce  phylîonomique  de  la  nature.  Tout 
porte  à l’extérieur  un  ligne  dilHiicFif, 
un  ligne  hiéroglyphique,  au  moyen  du- 
quel un  obfcrvateur  en  fait  très-bien 
connoitre  les  vertus  fectetes  & les  pro- 
priétés. 

Ces  fciences , chacune  en  particulier 
procurent  à l’humanité  de  grands  avan- 
tages! doutera-ton  de  ceux  qui  réful- 
tent  de  la  connoiflance  de  l’individu  le 
plus  noble,  & le  plus  parfait,  qui  foit 
fur  la  terre  ? n’eft-ce  pas  déjà  les  avouer, 
que  de  rellreindrc  i l’art  de  connoitre 
les  hommes  , la  lignification  du  terme, 
fhyfionomie  ? Science  qui , fans  douce, 
a pris  fon  nom  de  l’excellence  de  Ibn 
objet , de  l’utilité , que  l’on  peut  en  at- 
tendre ; & de  ce  que  l’homme  étant , 
pour  ainli  dire , l’abrégé  du  grand  mon- 
de, étudier  l’homme,  & le  connoitre, 
t’ell  acquérir  des  connoiiTances  rélati- 
ves  à tout  l’univers  ? 

Entrer  dans  le  détail  des  preuves  de 
cette  propolicion  , ce  feroit  fortir  de 
l’objet  de  cet  article.  D’ailleurs  d’autres 
en  ont  fait  les  frais.  Ce  ne  feroit  pas  le 
renfermer  dans  les  bornes  de  la  lignifi- 
cation propre  du  tetme  phyfionomie , & 
dans  la  preuve  des  avantages  attachés  à 
la  connoiflance  des  hommes  ; à cet  art, 
qui  apprend  à découvrir  leurs  inclina- 
tions, même  les  plus  Iccrctcs , les  émo- 
tions habituelles  de  leurs  âmes , & les 
eifets , qui  en  réfultent  ; conféquena- 
ment  leurs  vertus  & leurs  vices. 

La phyfiononùe  conülle  daiu  les  traits. 


les  linéament  , la  configuration  exté- 
rieure du  vifage , & des  autres  parties 
du  corps  humain , dans  fon  maintien , 
en  mouvement  ou  en  repos. 

Conlidérée  dans  cette  variété  prêt 
qu’infinie  de  la  combinaifon  des  traits, 
qui  compofent  les  différentes  phyfiono- 
tnies  des  hommes , la  fcience  phyliono- 
mique  ne  fauroit  être  l’étude  d’un  par. 
ticulier.  Un  homme  vivroit-il  autant 
que  durera  le  monde , il  ne  lui  feroit 
pas  polfible  de  paffer  en  revue  tous  les 
individus  de  l’humanité.  Quand  il  le 
pourroit,  feroit-  il  affez  clairvoyant , 
pour  faifir  tous  les  traits , toutes  les 
nuances  qui  les  différencient , & qui 
font,  que  l’on  n’en  trouveroit  peut-être 
pas  deux , qui  le  relfemblenc  parfaite- 
menti’  Et  puis  que  réfulceroit-il  d’une 
étude  auflî  féche?  l’admiration?  nous 
avons  bien  plus  lieu  de  nous  émerveil- 
ler de  la  différence  de  vifage  du  même 
homme,  comme  s’il  en  avoit  plulieura 
de  îcchange , pour  en  ufer , à la  ma- 
niéré d’un  mafquc , fuivant  les  circont 
tances. 

Voyez  le  vifage  d’un  homme,  dont 
les  traits , & les  linéamens fe  modèlent, 
s’arrangent  fur  les  vrais  mouvemens  du 
cœur,  fur  la  fimple  impulfion  de  la  na- 
ture. Conliderez  enfuite  le  même  vifa- 
ge fardé  par  l’hypocrifie , par  la  four- 
berie,dont  les  traits  font  affeclés,&  com- 
pofés  pour  tromper.  Dieu  quelle  diffé- 
rence  ! 

Mais  lèroit-il  avantageux,  ou  nui- 
fible  de  connoitre  l’intérieur  des  hom- 
mes par  ces  lignes  extérieurs , de  juger 
de  leurs  qualités  tant  bonnes  que  mau- 
vaifes  à la  feule  infpedlion  de  leurp/iy- 
fionomie?  Tous  ne  font  pas  du  même 
avis  fur  cette  quellion  i & je  ne  fai  p* 
trop  pourquoi.  Je  n’y  vois  que  dei 
avantages.  Soutenir  le  contr.iire,  n’cll- 
ce  pas  fe  refufer  au  cri , à l’iiilbnéf  de 
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la  nature  ; contredire  fa  propre  expé- 
rience, celle  de  tous  les  hommes,  & de 
tous  les  tems  ? c’eit  avoir  oublie , ou 
vouloir  mcconnoitre  les  avantages  in- 
{èparables  des  connuüTances  plus  éten- 
dues des  récrées  de  cet  arc. 

M.  de  Catt  a traité  cette  matière  avec 
tout  l’efprit  polfible , dans  Ton  difcours, 
qui  a été  lù  dans  l’académie  de  Berlin. 
IVlais  il  a jugé  à propos  de  lailfer  la  quef 
tion  indcctfe.  Ses  raifons  en  faveur  des 
avantages,  que  l’on  peut  tirer  descon- 
noilHinces  phyiîonomiques,  me  paroH^ 
fent  cependant  fi  vidorieufes , & les 
cpntraircs  fi  foibles  , que  je  fuis  furpris 
de  Ton  indccifion.  Me  feroit-il  permis 
d’ajouter  quelques  réflexions  aux  fien- 
ncs , pour  démontrer  avec  plus  d’éten- 
due ces  avantages  ; & d’examiner  feu- 
lement en  paflant , le  peu  de  force  des 
raifons  contraires  '{ 

La  pbyfimmiiie  eft  un  tableau  vivant, 
très-cxprelfif,  où  la  nature  développe  & 
préfente  à nos  yeux  les  vrais  traits , qui 
caraélériiènt  chaque  homme  en  parti- 
culier. Exempte  d’intérêt  & d’ignorance 
elle  exprime  toujours  le  vrai , & le  fait 
percer  à travers  cette  couleur  emprun- 
tée de  la  dilfimulation , ce  mafque  de 
la  fourberie , fous  lequel  l’nrt  s’efforce 
envain  de  le  cacher.  Aux  yeux  d’un 
homme  ordinaire , accoutume  à être 
dupe  des  apparences , ce  mafque  en  im- 
poi'e , & fait  illufion.  Aux  yeux  d’un 
fimple  obfcrvateur  c’ell  un  nuage  lé- 
ger-, mais  pour  un  homme  ne  phyfio- 
nomifie,  ce  mafque  n’eli  qu’une  vapeur 
fubtile,  qui  fe  difiipc  à l’approche  des 
rayons  lumineux  du  flambeau  de  la  na- 
ture. En  s’évanouiflant , elle  lailfe  voir 
le  vrai  dans  tout  ion  éclat.  C’eff  une 
ombre  dans  le  tableau  , qui  fait  valoir 
les  clairs. 

A voir  les  fociétés  d’aujourd’hui , ne 
diroit  - on  pas  que  les  hommes  ne  s’af- 


femblehtque  pour  jouer  au  Colin-Mail- 
lard?  Chacun  s’emprede  de  mettre  le 
bandeau  fur  les  yeux  de  fon  voifin.  On 
s’exerce,  on  s’applique  à donner  le  chan- 
ge pour  n’ètre  pas  connu.  On  donne  en 
etfetdans  le  pot  au  noirj  on  i'e  cafle  le 
ne^  dix  fois , avant  même  que  d’avoir 
faifi  le  premier  objet , qui  nous  tombe 
fous  la  main.  Au  moment  que  noua 
penlbnsle  tenir,  il  nous  échappe.  Le 
tenons  - nous , quel  embarras  , quelle 
difficulté  pour  réufllr  à deviner  préci- 
fèment  la  perfunne , fous  le  fon  de  voix 
alfedé,  fous  les  poffures  grotefques,  & 
fous  l’habit  emprunté  avec  lel'quels  elle 
Se  préfentc  ? 

Voulez- vous  deviner  Julie,  apprenea 
à connoître  les  hommes.  Comme  voua 
ils  afpirent au  bonheur;  mais  la  plûpart 
s’imaginent  y parvenir  avec  le  fecours  de 
la  fourberie.  Les  pallions , qui  les  tour- 
mentent , & qu’ils  veulent  déguifer  pro- 
duifent  l’émotion  de  l’ame.  A cette  émo- 
tion fuccede  le  mouvement  des  efprits , 
le  jeu  des  reflbrts.  L’union  intime  du 
corps  & de  l’ame  occafionne  une  fuc- 
celüoii  fi  prompte , & fi  néceffaire  de  ces 
effets  ; que  la  volonté  même  n’en  fau- 
roit  arrêter  le  cours , ou  en  couper  le 
fiL 

Prétendre  donc  compofer  fon  vifage, 
& en  former  un  mafque  trompeur,  qui 
puiife  cacher  les  mouvemens  de  l’ame, 
& du  cœur , l’effet  des  pallions , c’ell 
s’abufer  foi-même.  Des  rayons  s’élan- 
cent de  toutes  les  parties  du  vifage  , de 
fur.  tout  des  yeux  de  celui  que  nous 
obfervons.  Ils  portent  leur  lumière 
jufqucs  dans  le  fond  du  fiege  de  nos 
connoiffances  : le  nuage  fe  dillipe , le 
mafque  tombe,  & le  fourbe  efi  à dé- 
couvert. 

Un  homme  diffimulé  veut- il  maC 
quer  fes  fentimens , il  fe  palTe  dans  fon 
intérieur  , un  combat  entre  le  vtai  » 
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qu’il  veut  cacher , & le  faux  qu’il  vou^ 
droit  préfcnter.  Ce  combat  jette  la  con- 
fufion  dans  le  mouvement  des  rcllbrts. 
Le  coeur , dont  la  fonéhon  cil  d’exciter 
les  efprits  , les  pouiTe  où  ils  doivent  na- 
turellement aller  : la  volonté  s’y  oppo- 
fè  , elle  les  bride,  les  tient  prifonniers; 
elle  s’piforce  d’en  détourner  le  cours  , 
& les  eifets , pour  donner  le  change. 
Mais  il  s’en  échappe  beaucoup  ; & les 
fuyards  vont  porter  des  nouvelles  cer- 
taines  de  ce  qui  fe  patTe  dans  le  fecrct 
du  confeil.  Ainli  plus  on  veut  cacher  le 
vrai,  plus  le  trouble  augmente,  & mieux 
on  i'e  découvre. 

Confiderez  avec  attention  Pandol.  Il 
fe  préfente  à vous  fous  le  manteau  de 
l'amitié , pour  vous  faire  fervir  à Ton 
ambition,  ou  vous  faire  dupe  déroute 
autre  paillon  qui  l’agite.  Il  fait  bien 
cpie  ce  manteau  eft  d’une  étoHé  très- 
légère , très  - claire , qu’il  ell  court  & 
trop  étroir.  Il  fait  tout  ce  qu’il  peut , 
pour  s’en  couvrir  en  entier  { mais  crai- 
gnant en  même  tems , que  vous  ne  vous 
appcrceviez  de  la  rufe , il  cherche  à dif. 
traire  vos  regards , il  n’ofe  vous  envi- 
fager;  fes  yeux  ne  fe  Exent  point  fur 
les  vôtres.  Si  l’effronterie  l’a  un  peu 
habitué  à fe  vaincre  là  - deflus  , voyez 
fon  régard  peu  alTuré  : conlîderez  les 
nuages  qui  fe  fuccedent  dans  fes  yeux. 
Le  vrai  qu’il  veut  cacher  , & le  faux 
qu’il  voudroit  étaller  , y paff'cnt  en  re- 
XTic  & s’y  difputent  à qui  s’y -montre- 
ra le  mieux.  Si  vous  ne  prenez  pas  mon 
fourbe  fur  le  fait , comptez  que  vous 
voulez  être  dupe , ou  vous  êtes  bien  fait 
pour  l’être. 

Combien  donc  de  grimaces,  de  poftu- 
rcs  étallées  inutilement , pour  cacher  là 
fjqon  de  penfer!  ces  mouvemens  de  tè- 
tes affèdiés,  ces  differentes  ligures,  que 
les  yeux,  le  nez,  la  bouche  iè donnent 
portent  à faux.  On  veut  affeéter  deii’è- 
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tre  pas  lènGble  à une  injure , pour  em- 
pêcher celui  qui  l’a  faite , de  fe  précau- 
tionner contre  la  vengeance  , que  l’on 
en  médite.  L’ame  émue  travaille  néan- 
moins dans  rintérieur  : cette  infcnfibi- 
lité  affbâéc  donnera  un  air  de  modeffie, 
fera  bailfer  les  yeux  ; mais  la  rougeur 
compagne  de  la  honte,  déccllera  l’im- 
prelÊon , que  le  cœur  a reçue  de  l’in- 
jure. La  coierr  y travail  le  déjà.  Ne  pou- 
vant élever  les  paupières  , comme  elle 
a coutume  de  le  faire  ; parce  que  la  di(l 
Emulation  en  bride  les  mouvemens, 
l’ame  agit  cependant;  & le  cœur  fait 
fon  office.  L’affluence  des  efprits  entre- 
coupe un  peu  la  parole,  enflamme  le  vi- 
fage  , & donne  aux  yeux  un  air  de  vi- 
vacité, qu’ils  n’auroient  pas,  (i  l’ame 
étoit  véritablement  tranquille.  Ce  Urne 
des  mouvemens  involontaires  ; mais  ils 
ibnt  une  fuite  des  defleins  de  la  nature , 
qui  ne  fe  plie  jamais  entièrement  aux 
ordres  de  la  volonté,  quand  celle-ci 
veut  la  contraindre. 

La  méchanique  que  l’ame  employé  eft 
donc  l’agitation  des  efprits.  Cette  agi- 
tation produit  celle  des  humeurs,  & le 
mouvement  des  parties  , tant  de  celles , 
qui  font  foumifes  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté, que  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Celles  qui  obéiflént  à la  volonté , ne  fui- 
vent  fes  ordres  qu’à  regret,  lorfqu’ils 
contredirent  lesloix,  & les  impreffions 
de  la  nature,  amie  du  vrai.  Ennemie  de 
fupcrchcrie , elle  ne  fe  prête  jamais  de 
bonne  grâce  aux  mouvemens  que  la 
fourberie  imprime  a nos  reflbrts.  For- 
cée, elle  protcllc  contre  la  violence  qui 
lui  ed:  faite;  d’où  réfulte  cet  air  em- 
prunté , qui  dénonce  le  mafque. 

Non,  Socrate  n’y  avoit  pas  bien  ré- 
fléchi, quand  il  deliroit,  que  la  nature 
eût  pratiqué  une  ouverture  à la  poitri- 
ne, vis-à-vis  du  cœur  dos  hommes, 
pour  pouvoir  y lire  leurs  penKes 
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leurs  defleins.  En  pénétrant  même  jut 
ques  dans  les  plus  profonds  replis  du 
cœur,  qu’y  auroient  vu  les  yeux  les  plus 
fins  ? le  mouvement  des  parties , & 
rien  de  plus.  Il  eût  fallu  raifunner  fur 
ces  mouvemens  , les  aiialyrcr , les  com- 
biner, pour  en  tirer  des  conféquences 
lùres  par  rapport  à la  qualité  des  pen- 
fees  , ou  des  fentimens  du  moment. 
L’expérience  jointe  à une  étude  con- 
foinmée  , auroit  été  abrolument  néceC' 
faire  pour  débrouiller  ce  cahoss  pour 
juger  avec  certitude  de  ce  qui  devroit 
réi'ultcr  du  plus  ou  moins  de  ces  mou- 
vemens , & qui  les  varie  à l’inâiii. 

Socrate  eut  tout  lieu  de  fe  convain- 
cre dans  la  fuite,  par  fa  propre  expé- 
rience, que  la  nature  y a pourvu  par 
un  moyen  plus  abrégé  & plus  certain, 
que  celui  d’une  couverture  à la  poi- 
trine. Zopyre  le  lui  prouva  ; ce  Zo- 
pyre , qui  ne  concevoir  pas  comment 
ceux  qui  avoient  des  yeux , ne  lifoient 
pas  fur  la  phyftonomie  de  Socrate  , que 
ce  philofophe  avoit  beaucoup  de  pen- 
chant aux  vices.  Socrate  de  bonne  foi 
avoua  que  Zopyre  difoit  vrai  j.  & que 
c’étoit  les  réflexions  & la  pratique  de 
la  philofophie  , qui  l’uvoicnt  précau- 
tionné contre  fes  mauvais  penchans. 

Ne  ^e^oi^cc  pas  ce  qui  auroit  engage 
Socrate  à étudier  fa  propre  phyfionomie 
dans  un  miroir,  foie  pour  le  corriger 
lui-même,  en  apprenant  à fe  coruioi- 
tre,  comme  ditSénéque,  fuit  pour  de- 
venir favant  dans  l’art  de  connoitre  les 
hommes  ? L’hiftoire  nous  apprend  que 
cet  art  fut  en  grande  recommendation 
dans  l’école  de  ce  philofophe  & dans 
celle  de  Pythagore. 

Les  anciens  étoient  bien  plus  avifés 
que  nous  à cet  égard.  Perfuadés  des 
avantages  attachés  à cette  fciencc,  ils 
dunnoient  tous  leurs  foins  pour  l’ap- 
prendre auih  parfaitement  qu’il  elt  pof- 


Cble.  Les  pythagoriciens , fi  nous  en 
croyons  Jamblique,  n’admettoient  dans 
leur  fociété  ceux  qui  s’y  préfentoient, 
qu’après  avoir  confidéré  leur  figure , 
leurs  gelles , leur  démarche , leur  main- 
tien;  enfin  toute  l’habitude  du  corps; afin 
de  pouvoir  juger  s’ils  étoient  propres  ou 
non  à y èfe  re(jus;&  s’ils  avoient  les  dit 
pofitions  requilcs  pour  l’étude  des  feien- 
ces.  La  fage  nature  en  eifet , en  bâtit 
fant  le  logement , le  pourvoit  fans  dou- 
te, de  tout  ce  qui  elt  néceifaire  à celui 
qu’elle  deltine  pour  l’habiter.  Sur  ce 
principe  Socrate  rejettoit  cous  ceux  en 
qui  il  ne  voyoit  pas  une  aptitude  dé- 
cidéc  & un  bon  naturel.  Il  devint  fi 
connoilfeur  en  phyfiommie , qu’il  pré. 
dit  à Alcibiade  fit  promotion  aux  plus 
grandes  dignités  de  la  république. 

On  peut  donc  acquérir  cette  fcience 
par  les  obfervations , comme  toutes  les 
autres.  Mais  pour  y réufiir  parfaite, 
ment , il  faut  être  né  phyfionomilte , 
comme  il  faut  être  né  poete.  Le  fen- 
timenc  intime  en  indique  plus  que  les 
réglés.  L’efprit  humain,  dit  Cicéron  , 
s’enveloppe  fous  des  apparences  trom- 
peufes  , & s’en  couvre  comme  d’un 
voile.  Le  front , les  yeux  en  impofenC 
aux  yeux,  & le  difeours  fimulé  aux 
oreilles.  Sous  ce  beau  dehors,  dit  auliî 
Sénéque , elt  fouvent  caché  un  caraétere 
pervers,  brutal,  & fouvent  plus  féroce 
que  celui  même  des  bêtes. 

Quelquefois  aulfi  un  vifage , dont  les 
traits  en  général  ne  flattent  pas  l’œil  du 
fpectateur  ordinaire,  & peu  attentif, 
ptéfentc  à celui  que  la  nature  éclaire,  des 
traits  caraétériltiqucs  d’un  brave  hum-; 
me , d’un  homme  fait  pour  la  fociété. 
Les  premiers  en  feroient  la  pclte , (i 
leurs  figures  perfides  trnmpoient  tout 
le  monde;  mais  heureufement  le  voile 
tombe  , dès  que  le  phyfionomilte  le 
confiJere  de  près,  fiel  enfant . difiiic 
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Virpile,  n’ayeï  pas  trop  de  conEance 
dans  votre  beauté  ; nous  n’cn  fummcs 
pas  la  dupe  ; nous  découvrons  fous 
cette  belle  apparence  le  peu  que  vous 
valiez. 

Dans  le  choix  que  les  gymnofophif- 
tes  faifoient  des  hommes,  pour  leur 
mettre  la  couronne  (ur  la  tète,  ils  n’a- 
voieni  égard  ni  é la  noblelFe  du  lâng, 
ni  aux  richeil'es , ni  à la  puiiFance , dont 
les  hommes  étoient  pour  le  moment  en 
poll'ciÜOn.  Ils  donnoient  la  prélérence 
à ceux  dont  lu  phyjionomit  étoit  la  plus 
avantageule,  la  plus  belle,  dont  tous 
les  membres  étoient  bien  proportion- 
nés i dans  la  conformation  dcl'quels  on 
eût  dit  que  la  nature  avoit  paru  fe  com- 
plaire. Ils  s’imaginoient  qu’elle  avoit 
infuré  dans  ceux  qu'elle  avoit  ainli  fa- 
vorilcs , un  principe  de  vertus , de  bon- 
nes qualités,  d'excellence,  qu’elle  n’a- 
voit  pas  départi  a ceux  qu’elle  avoit 
dirgracics.  Ne  diroit-on  pas  en  etfet, 
que  cet  accord  des  parties,  ces  traits 
Ëiits  pour  charmer,  annoncent  un  ger. 
me  de  vertus,  qui  ne  demande  qu’à  fe 
développer  i qu’à  porter  tous  les  fruits 
avantageux  à la  fociété , qu’elle  a droit 
d’en  attendre  ? 

Chez  les  Spartiates , on  ne  conEoic 
pas  l’éducation  des  enfans  à leur  pere. 
On  les  failbit  élever  aux  dépens  de  la 
république  , dans  un  lieu , où  'avant 
que  de  les  admettre,  on  les  examinoit 
très- fcrupuleufcmcnt.  Ceux  dont  la 
figure  promettoic  beaucoup , dont  le 
corps  ctoit  robufte  & vigoureux , ceux 
en  un  mot , qui  méritoient  les  fulTragcs 
des  phynonomiifes , prcpofés  à cet  exa- 
men, y étoient  élevés  avec  tous  les  foins 
polTibles.  Les  enfans  foibics  pu  diffor- 
mes , ceux , dont  les  traits  annonqoienc 
un  mauvais  caradlere,  étoient  précipi- 
tés dans  le  taygcte,  comme  des  fujcts 
qui  deviendroient  à charge  à eux-mb> 
Tôt»!  X. 


mes  & pernicieux  à la  république. 

Exiller  e(l  un  grand  bien  ; mais  exif- 
ter  à la  charge  de  foi-ni'jine,  & au 
défîivantage  des  autres , cft  le  plus  grand 
des  maux.  Exitfer  ifolé,  ce  n’elt  pas 
fentir  Ton  exiltence  vafoli.  Il  fautexif- 
ter  heureux.  C’elt  l'objet  que  les  hom- 
mes fe  propofent,  le  but  auquel  ils  af 
pirenttous,  & que  chacun  cherche  par 
la  voye , qu’il  ctoit  la  plus  propre  i 
l’y  conduire. 

L’homme  c(t  donc  fait  pour  la  ib- 
ciété  i & aucun  animal  n’ell  plus  fo- 
cial,  ni  moins  focial  que  l’homme.  Les 
uns  font  tout  l’agrément  de  la  fo- 
ciété , les  autres  toute  l’amertume.  La 
plupart  de  ceux-ci  reiremblciit  à des 
pillules  dorées,  qui  contiennent  un  poi- 
fon  mortel  fous  cette  enveloppe  trom- 
peufe.  On  le  fait , on  s’en  défie  quel- 
quefois i mais  ce  n’ed  pas  allez.  Met- 
tez vous  en  état  d’analylcr  ces  pillules, 
vous  en  découvrirez  bientôt  le  puifon. 
Eli- il  un  homme  qui  puilfe  fe  flatter 
de  ii’y  avoir  pas  été  (urptis,  qui  n’aie 
pas  lieu  de  fe  plaindre,  de  s’ètre  trom- 
pé dans  le  choix , qu’il  a fait  de  ceux 
avec  Icfquels  ils’efl  lié  de  fociété  ? Igno- 
re-t-on que,  dans  le  grand  nombre,  il 
en  cft  plus , dont  le  commerce  ell  per- 
fide , délàvantagetix  , qu’il  n’en  e(l , 
dont  on  puilfe  elpérer  la  douceur  & 
les  agrémensde  ta  viei'  Non  : on  avoue 
même  l’embarras  où  l’on  fe  trouve, 
quand  il  faut  faire  le  choix  d’un  petit 
nombre  de  perlonnes,  dont  la  fréquen- 
tation ne  traîne  pas  à là  fuite  la  trif. 
telfe,  le  chagrin. 

Avoir  des  amis  , mais  de  vrais  amis, 
voilà  la  félicité  de  la  vie.  L’expérience 
nous  prouve  que  nous  courons  fans 
celfe  après  ce  bonheur,  & que  bien 
peu  l’atteignent.  Le  tiers  de  la  vie  s’elè 
écoulé  , avant  que  l’on  foit  en  état 
d’ouvrir  les  yeux , ou  d'en  ouvrir  d’aJt 
Oooo 
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fc2  clairvoyans  fur  les  objets  de  notre 
choix.  L’autre  tiers  fc  pallb  à étudier, 
i éprouver  ceux  à qui  nous  avons  doru 
né  la  préicrence.  Heureux  encore  ce- 
lui qui  devient  prudent  & fage  , à for- 
ce d'avoir  été  dupe!  grand  nombre  de 
ceux  qui  nous  ont  trompés  nous  habi- 
tue à une  déplorable  incertitude  , qui 
nous  tient  toujours  en  l'air,  & nous 
empêche  de  former  aucune  intimité. 

Ayez  , nous  dit-on , trois  chofes  tou- 
jours ouvertes  pourvus  a.mis,  fa  voir, 
la  bourfe , le  cœur  & le  vifigc  ; mais 
aifurca-vous  de  leur  fidélité.-  Ce  der- 
nier avis  eft  de  la  première  importan- 
ce, & le  fera  toujours,  tant  que  dans 
In  vie  civile,  l’art  de  tromper  fera  par- 
tie de  l’éducation.  Comment  donc  trou- 
ver fon  bonheur  dans  la  focicté  ? à con- 
fidérer  combien  les  hommes  font  efcla- 
ves  de  leurs  paillons,  combien  ils  font 
ambitieux,  & fordidement  attachés  à 
leurs  intérêts , on  trouvera  que  la  maxi- 
me dont  je  viens  de  parler  a bien  iôn 
mérite.  Elle  doit  être  la  relfource  au 
moins  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  tack 
alfez  fin  pour  connoitre  les  hommes  à 
la  phyfionomie. 

Cependant  mettre  les  hommes  à de 
foncs  épreuves  pour  les  connoitre  par- 
fiitement,  n’eft  pas,  à mon  avis,  un 
moyen  auifi  infaillible  , que  le  peiife 
M.  de  Catt.  Si  le  fourbe  a de  l’el'prit, 
il  fentira  qu’on  veut  l’éprouver,  il  éven- 
tera la  mine , & ne  ic  démentira  pas. 
Preuve  bien  fenfiblc  de  la  nétcliité, 
& des  avantages  de  la  Icicnce  phyCo- 
nomique. 

Mais  la  connoiflànce  la  plus  parfaite 
des  fl'yjioiiomies , ajoute  M.  de  Catt,  ne 
difpcnicroit  pas  de  ces  épreuves.  Le 
croira-t-on,  fi  on  la  fuppofe  parfaite? 
c’elf  l’imperfetflion  qui  téfulte  de  l’ina- 
plication  à cette  feience , & de  fon  non- 
ufage,  qui  .rend  ces  épreuves  néceifai- 


res.  Car  fi  elle  devenoit  auflî  à la  moù 
de  que  l’art  demafquer  fes  fentiro'enss 
& qu’elle  fût  poullée  aulfi  loin  qu’elle 
peut  l’être,  l’art  de  fe  déguilcr  tombe- 
roit  de  lui-même;  fa  pratique  devicn- 
droit  inutile , & les  épreuves  fuper- 
flues.  On  ne  verroit  pas,  comme  le 
dit  très-bien  le  même  auteur , l’homme 
de  probité  obligé  de  jufiifier  fon  titre 
par  des  adions  fuivies,  dont  fouvent 
on  ne  lui  fournit  pas  les  occafions.  En 
attendant  le  particulier  & le  public  font 
privés  des  ferviccs  qu’un  honnête  hom-- 
mc  leur  procurcroit. 

Pour  lé  bien  conduire  aujourd’hui 
d.uis  la  vie  civile,  il  faut  beaucoup  de 
prudence:  8t  cette  prudence,  dit-on, 
conlillc  autant  à cacher  fes  detfeins, 
qu’à  pénétrer  ceux  des  autres.  Etran- 
ge maxime  ! faite  pour  la  honte  des 
hommes  , qui  fc  prétendent  civilifés. 
La  conduite  dans  le  consmerce  du  mon- 
de , n’cd-elle  donc  qu’une  chaffe  de 
rufe  , où  l’on  cherche  toujours  à trom- 
per ou  à furpreiuhc. 

Je  vous  plains,  vous  que  la  fiircé- 
rité  & la  franchife  accompagnent  par- 
tout. Je  vous  plains  d’êtie  obligés  de 
vivre  avec  ces  loups  S ces  renards  cou- 
verts d.e  la  peau  de  l’agneau,  fi  vous 
n’apprenez  à les  connoitre  fous  ce  dé- 
guilémciit-  Vous,  qui  avez  été  fi  fou- 
vent  la  vîdimc  de  ce  m ifquc  trompeur  , 
dites  moi  s'il  cd  avau  ageux  d’appren- 
dre Part  de  eonuoitte  les  hommes  à 
\euT  pl'yjlominie  t'  Hommes  vrais  , vous 
n’avez  pour  vous  que  la  fatisfaéfion  de 
fentir,  & de  ne  pas  éprouver  combien 
il  doit  en  coûter  à un  homme,  & quel 
tourment  ce  doit  être  pour  lui  d’avoir 
toujours  l’cfprit  tendu,  l’imagination 
aux  champs,  & toutes  fes  facultés  à la 
torture , pour  réullîr  à cacher  fes  fen- 
.cimciis,  & à démafquer  ceux  des  au- 
tres! Tridc  nécclllté  que  celle  de  pa£- 
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fer  fa  vie  au  milieu  de  tant  de  ma(^ 
ques!  on  y apprend  à ne  fe  fier  qu’à 
foi,  à n’aimer  que  foi  : on  devient  iiv- 
fcnfibîc  fur  le  fort  des  autres  ; on  quit- 
te les  hommes  le  cneiir  vuide  d’amitié, 
de  cette  atfeélion , ce  lien  des  cœurs 
qui  fait  le  bonheur  de  l’humanité.  On 
les  quitte  l’cfprit  peu  (àtisfàit  de  leur 
commerce  ; & l’on  meurt  enfin  ifolé  , 
& aulfi  oiib'ié,  que  (i  l’on  n’avoit  pas 
été  du  nombre  des  viv.ins. 

L’homme  étant  eirenticllemcnt  fnt 
pour  la  focicté  ; & la  nature  ayant  pla- 
cé le  bonheur  de  l’homme  dans  l’union 
des  cœurs,  qui  fait  le  lien  de  la  fb- 
ciété,  pourquoi  tant  d’hommes  enten- 
dent ils  fi  peu  leurs  véritables  intérêts, 
que  les  uns  fuyent , & que  les  autres 
travaillent  Huis  ceife  à rompre  , à dé- 
truire , à anéantir  cette  union  , cet  ac- 
cord de  fentimens  & d'aclions  qui  en 
fait  la  baie  , l’agrément  & la  douceur? 
Vous,  qui  fuyez  ce  femble  la  focicté, 
je  vous  le  pardonne.  Vous  vous  en 
éloignez  fans  doute , par  haine  pour  la 
fourberie  & la dilllmulation.  Non,  ne 
la  fuyez  pas  : hors  d’elle  point  de  fé- 
licité. Le  mal  que  vous  fuyez  n’efl  pas 
fins  remede.  Il  en  ell  un  fpécifique , 
l’art  de  connoitre  les  hommes  aux  traits 
de  leurs  vifages.  Apprenez  cet  art  : ar- 
rachez ce  mafque  perfide;  & qu’il  ne 
relie  à celui  qui  le  portoit  que  la  honte 
d’en  avoir  fait  ufage.  Sincérité,  fian- 
chife , fruit  précieux  de  l’art  de  dévoi- 
ler les  hommes,  réduit  en  pratique, 
vous  reviendriez  habiter  parmi  nous , 
vous  formeriez,  vous  cimenteriez  cette 
union,  cet  accord  de  fentimens  & d’ac- 
tions qui  font  le  bonheur  de  la  vie! 

Il  y a tant  de  plaifir  à faire  du  bien , 
à fentir , à reconnoître  celui  qu’on  re- 
çoit; tant  de  contentement  à marcher 
tète  levée  , à fuivre  les  mouvemens 
d’un  cœur  droit , à pratiquer  la  vertu , 


à'ètre  doux , humain  , tendre , chari- 
table , franc , fincere,  compatiifant,  gé- 
néreux , que  tous  les  hommes  s’em- 
prelferoient  de  le  devenir,  fi  les  che- 
mins étoient  ouverts  pour  cela  , s’il 
étoit  permis  & nullement  dangereux 
de  fe  montrer  tel  que  l’on  cil,  dans  le 
commerce  du  monde.  On  le  devieii- 
droit  en  effet,  fi  la  dilllmulation  en 
étoit  bannie. 

Voulons-no.is  donc  vivre  heureux, 
au  moins  le  dernier  tiers  de  notre  vie  ? 
apprenons  à connoitre  fous  ce  mafque 
de  faux,  le  vrai  qui  en  fait  la  dou- 
blure. Je  l’ai  dit , elle  fe  montre  tou- 
jours par  quciqu’endroit.  Et  puifque 
rien  ne  nous  intérelTe  tant  que  notre 
propre  bonheur,  rien  ne  peut  nousin- 
térelfcr  davantage  que  cette  connoilTan- 
ce.  Imitons  les  anciens  au  moins  en 
cela.  Avant  tout  ils  fe  propofoient  la 
connoillàncc , non  de  l’homme  comme 
homme  ; elle  n’auroit  eu  pour  objet 
que  l’humanité  en  général  ; ni  celle  de 
l’homme  comme  individu  animal , eu 
égard  à fes  infirmités  ou  à fes  perfec- 
tions corporelles  ; mais  celle  de  l’hom- 
me comme  membre  de  la  fociété  pour  la- 
quelle l’homme  a été  fait;  au  bonheur 
duquel  tous  les  autres  de  la  même  fo- 
ciété doivent  concourir,  comme  il  doit 
travailler  de  fon  côté  à procurer  celui 
de  fes  femblables. 

Soyons  perfuadés  , comme  les  an- 
ciens , des  avantages  qu’il  y a à favoir 
dire  fur  l’infpeélion  des  traits  de  la  fhy~ 
fionomie,  voilà  un  Therfite  ou  un  Hec- 
tor,  un  Catilina  ou  un  Fabius.  Faute 
de  cette  connoilfance , combien  de  fois 
fommes-nous  expofès  à prendre  pour 
nos  amis  les  plus  attaches  & les  plus 
Ëdeles  des  Therfites  impudens , des 
UlylTcs  rufés,  des  Catilinas  turbulent 
& léditicux.  Voyez  le  fort  de  cet  hom- 
me, qui,  pour  être  privé  de  cette  con- 
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noif?ànce , n’a  pour  amis  que  cette  foule 
d'efprils  rampans  & mercenaires  qu’il 
ne  doit  qu’à  fa  fortune } amis  lâches 
qui  l’enyvrent  tous  les  jours  par  l’en- 
cens qu’ils  lui  prodtguent,  & l’empoi. 
fonncnt  par  leurs  complaifanccs  atfec. 
tecs.  V’oyez  le  trille  avenir  qu’il  fe  pré- 
pare C la  fortune  celfe'de  le  regarder 
de  bon  oeil. 

Convenez  avec  moi,  qu’il  e(l  bien 
avantageux  de  connoître  les  hommes , 
fans  avoir  acquis  cette  oonnoilfancc  aux 
dépens  de  fa  tranquillité,  & (ans  avoir 
fait  la  trille  expérience  de  la  fourberie 
de  ceux , qui  fouveot  n’ont  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  favoir  déguifer  leurs 
véritables  fentimens. 

Hommes  vicieux  qui  faites  confillcr 
votre  bonheur  à vous  eiiyvrer  d’adu- 
lations V hommes  de  peu  de  génie  & de 
talens  , qui  (avez  (i  peu  ellimer  les 
chofes  ce  qu’elles  valent , ouvrez  en- 
fin les  yeux  t connoilfez  ceux  que  vous 
{réquentez  pour  ce  qu’ils  fiint  j & met- 
tez-vous à l’abri  du  mépris  que  vous 
& eux  méritez  a 11  julle  titre. 

Le  défit  de  mériter  l’eflirne  & Ta- 
mour  des  hommes  ell  né  avec  nous.  Il 
nous  rend  fociablcs } il  nous  apprend 
que  (1  l’homme  doit  fentir  une  injure, 
l’homme  fage  ne  doit  pas  fc  contenter 
de  la  dillîmulcr,  mais  la  pardonner.  Il 
nous  rend  bienfaifans  , complaifnns  t 
Otais  jamais  ce  ne  doit  être  jufqu’à  la 
flatterie. 

Quel  prince  ne  fait  pas  dès  fon  en- 
6ncc  qu’fl  ell  prince?  Les  adulateurs 
UC  ceflent  de  lui  répéter  qu’il  ell  fait 
pour  commander  aux  hommes.  Il  cil 
environné  de  gens  qui  lui  crient  per- 
pétuellement aux  oreilles:  tout  ell  à 
vous.  En  voit-il  qui  le  fatiguent  pour 
lui  dire  trop  fouventt  votre  perfonne 
ell  à l’Etat;,  votre  tems  ell  au  public. 
Voua  ne  lecez  ellùné  & aimé  qu’autant 


que  vous  ferez  le  bien  , & le  bien  de  vo^ 
tre  peuple.  Vous  ne  pouvez  pas  tout 
favoir  ni  tout  faire.  Pour  votre  hon- 
neur & pour  le  bien  de  votre  Etat,  choi- 
filll'z-vous  des  miiiillrcs;  mais  des  rai- 
nillrcs  finccrcs  , fidcles  , iiitelligens. 
Heureux  le  prince  qui  en  a de  telsl 
Mais  comment  faire  ce  choix  ? com- 
ment les  démêler  dans  ce  nombre  do- 
flatteurs  qui  l’aflîegent  continuellement» 
qui  ne  s’occupent  jour  & nuit  qu’à 
mafquer  la  vérité  & à éloigner  du  trô- 
ne ceux  qui  pourroient  en  devenir  l’ap- 
pui ? Ariüote  en  fentoit  G bien  l’embar-, 
ras  & la  difficulté  , qu’il  rccommandoiC 
à Alexandre  d’avoir  recours  à l’art  de 
connoitre  les  hommes  par  leur  fhyfio- 
iwiuie.  Ne  feroit-ce  pas  dans  cette  vue 
que  l’on  conllituoit  autrefois  dans  la 
cour  des  rois  des  gens  pour  examiner 
les  perfonnes  , difeerner  les  efprits  , & 
rendre  un  compte  fidele  de  leurs  ob- 
(èrvations  ? Arillotc  datts  fon  Traiti 
de  la  politiijiie , exhorte  à choifir  des 
raagtilrats  dont  la  figure  foit  noble  & 
prévenante.  Uans  un  autre  endroit  il 
confcille  de  fuir  le  commerce  de  ceux 
qui  Ibnt  dilgraciés  de  la  nature , oa 
marqués  de  quelques  lignes  extraordi- 
naires. De  - là  fans  doute  le  proverbe  : 

Dijiortum  vultiun  fequintr  ‘dijlortio 
nmrum , 

Et  cette  maxime  d’uirpoctc  grec  r 

Pes  tibi  quoi  cliindus , qiiod  daud* 
per  oiiinia  Jù  ment. 

Interiui  reteguut  extera  Jt£iia  Malm». 

Ces  proverbes  ne  font  pas  toujours 
vrais.  Socrate  nous  prouve  par  fa  figu- 
re , qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger  dé- 
favorablement des  perfonnes  fur  leur 
phyjtonomie  peu  flatteufè  & peu  préve- 
nante au  premier  coup  d’ceil.  Ecoutons 
Rabelais  dans  fou  prologue  de  la  vie  de 
Gargantua  : „ Tel  au  dire  d'Alcibiade, 
„ étoit  Socrates , parce  qu’en  le  voyant. 
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tu -dehors,  & l’eflimant  par  l’exté- 
„ rieure  expérience  , n’en  eulllez  don- 
„ né  un  coupeau  d’oignon , tant  laid  il 
„ étuit  de  corps  & ridicule  en  Ton  main- 
„ tien  : le  nez  pointu , le  regard  d’un 
„ taureau  , le  vifage  d’un  fol  •,  iimple 
„ en  mœurs , ruftique  en  vètemens , 
„ pauvre  de  fortune , infortuné  en  fem- 
„ me , inepte  à tous  olHccs  de  la  répu- 
„ bliquci  toujours  riant,  toujours  beu- 
„ vant , toujours  fcgabelant,  toujours 
„ dilEmulant  lôn  divin  lavoir.  Mais 
^ ouvrant  cette  boete , euillez  trouvé 
„ une  célelfe  & impréciable  drogue  , 
„ entendement  plus  qu’humain  , vertu 
„ merveilleufe , courage  invinciWe , fo- 
„ brelTe  non  pareille,  contentement 
„ certain  , aflurance  parfaite , déprife- 
„ ment  incroyable  de  tout  ce  pourquoi 
U les  humains  tant  veillent , tant  cou- 
„ rent,  travaillent,  navigent  & ba- 
» taillent.” 

Aucun  homme  cependant , dit  Arif> 
tote , n’a  un  penchant  , que  la  nature 
n’ait  fcellé  par  un  ligne  extérieur , & vi- 
fible  fur  Ton  corps  , &c.  U’’,  de  pbyjiogiu 
C.  I.  Il  n’elf  pas  plusdirticile  deconnoU 
tre  les  hommes  à l’infpeélion  des  traits 
de  leurs  vifage»,  que  de  juger  de  la 
qualité  des  chevaux  ii  des  chiens  de 
chalTè.  Aulfi  les  hommes  ne  different- 
ils  pas  par  la  forme  eifentielle  à l’hom- 
me i mais  par  des  lignes  accidentels. 
Cette  ditférence  fuffit  pour  juger  de  celle 
de  leurs  penchans  ; & conféquemmenc 
de  leurs  mœurs. 

11  y a un  rapport  immédiat,  & déter- 
miné entre  les  émotions  del’ame  , & les 
mouvemens  du  corps  qui  en  font  la  fui- 
te ; purfqtie  les  elfcts  ont  ce  rapport 
avec  leurs  caulcs.  Ces  mouvemens  du 
corps  Ibnt  donc  l’image  des  émotions  d« 
Pâme,  des  imprelTions  qu’elle  reçoit, 
de  des  agitations  qui  en  font  une  fuite. 

Le  cœur  ell  le  principal  organe  dé 


l’appétit  lènfitif , le  cerveau  l’cftd»  l’i- 
magination. L’idée  du  bien  que  . nous 
délirons,  fe  forme  dans  celle- ci.  Les 
efprits  que  l’ame  envoyé  au  - devant  de 
ce  bien  , partent  du  cœur  , & font  por- 
tes au  lieu  où  elle  voit  fon  objet.  Arri- 
vés au  cerveau  ils  en  agitent  les  fibres. 
Ces  fibres  communiquent  leur  mouve- 
ment aux  nerfs,  ces  canaux  G déliés 
qui  y prennent  leur  origine  , aux  muf- 
cles,  rciforts  de  toute  la  machine.  Ceux 
du  vifage  étant  les  plus  délicats,  ils  font 
fenfiblcs  à la  moindre  impreüion. 

Qiielque  fccrets  que  foyent  les  mou- 
vemens de  l’ame  , quelque  foin  que  l’on 
prenne  , quelqu’etl'orc  que  l’on  falfe 
pour  les  cacher , à mefure  qu’ils  fc  for- 
ment , ils  caufent  une  altération  fenfi- 
ble  fur  le  vifage.  On  a beau  le  compo- 
fer  , l’amc  fans  s’appcrccvoir  même  de 
ce  qu’elle  fait  , difpofc  les  traits  & le» 
parties , de  maniéré  que  par  le  main- 
tien & la  contenance  on  peut  juger 
de  ce  qui  l’occupe. 

L’entendement,  cette  faculté  dont 
l’adtion  ell  II  tranquille , ne  làuroit  agir 
fans  que  les  fens  ne  foient  de  la  partie;. 
Se  recueille  - 1 - il  en  lui-  même  , réflé- 
chit-il fur  fes  idées,  le  regard  devient 
fixe  ; les  yeux  font  ouverts  & ne  conlL- 
dorent  pas  ; l’oreille  lèmble  avoir  per- 
du la  faculté  d’entendre  i tous  les  fens. 
font  dans  le  Glence  & l’inaélion  leurs- 
fondtions  font  fufpendues  , comme  s’ils- 
craignoient  de  dillraire  l’amc  de  fon 
opération. 

Dans  l’accès  des  paflîons,  lés  mufclcs 
du  front  & de  tout  le  vifage , étendus- 
£bus  lé  peau  fc  roidilfcnt , ou  fe  relâ- 
chent fuivant  les  mouvemens  que  les 
efprits  & les  nerfs  leur  impriment.  Ces. 
contradlions  des  nuifcles  forment  des: 
filions  ou  linéamens  à la  peau  , qui  de- 
viennent plus  fcndblcs  , à mefure  qt:e 
la  contiadiion  ell  plus  répétée.  Chaque 
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padîon  a fa  contraAion  particulière 
pour  s’exprimer.  C’eft  fur  cela  que  les 
peintres  ont  formé  leurs  principes  d’t- 
conologie  , & ce  que  l’on  appelle  les 
carachves  Aet  pajioiis.  Ces  altérations 
ou  chi>iigemens  de  maniéré  d’être  des 
parties , caulvs  par  les  émotions  de  l’a- 
me  , font  auffîce  que  l’on  appelle  e<i- 
7\i3eres  piryfioitomiquei , dont  l’aifcmb'a. 
ge  compolè  le  tableau , l’image  des  paf- 
lions  des  penchans;  le  miroir  qui  les 
préicme  a nos  yeux. 

Il  elt  naturel  à l’homme,  comme  k 
tous  les  animaux , d’avoir  un  pen- 
chant, que  l’on  appelle  ine/oMrto»,  dans 
les  hommes,  & appétit  dans  les  ani- 
maux. I.e  colérique  ell  porté  à la  colè- 
re , le  fanguin  à la  ]oyc , le  mélancoli- 
que i la  crainte,  le  phicgmatique  à l'in- 
dolence & à la  parclfe. 

Ces  penchnns  font  dans  les  hommes , 
les  femenccs  des  pa/iions , qui  les  ty- 
rannifent , ou  des  allions  qui  les  occu- 
pent. Auin  voyons  - nous  que  la  plù- 
part  des  hommes  fe  laiifent  emporter  , 
comme  les  bêtes,  k l’impétuofité  de 
leurs  appétits  défordonnées.  Mais  les 
gens  fages,  dira- 1- on,  les  gens  réflé- 
chis fe  laiifent  conduire  i la  raifon  ; elle 
vient  au  fecours  des  foibleffes  de  l'hu- 
manité i elle  appaife  les  mouvemens  du 
cœur,  d’où  partent  les  elprits,  princi- 
pe du  mouvement  de  tous  les  reflorts. 
L’éducation  corrige  aufli  les  pallions. 
Non,  difons  mieux,  la  raifon,  & l’é- 
ducation en  brident  les  fougues  & les 
fureurs  t mais  elles  n’en  détruifent  pas 
le  germe.  Il  fe  développe  malgré  la  phi- 
lolophie  même.  Pour  les  paluons , c’elf 
un  frein  au  moyen  duquel  on  les  guide, 
comme  l’on  en  met  un  par  précaution 
au  cheval  le  plus  doux  ; parce  qu’on  en 
craint  les  emportemens.  La  raifon  vient 
toujours  un  peu  tard.  L’arbre  a pris  fon 
plis  i le  fruit  qu’il  portera  confervera 


toujours  quelque  chofede  là  figure  na- 
turclle,  de  la  faveur  de  la  lève,  mal- 
gré l’ente  que  l’on  y a inférée.  La  railbn 
elt  comme  Neptune  qui  fort  de  delfous 
les  vagues  irritées  de  la  mer,  fuiette  à 
fon  empire.  Il  appaife  les  vents  déchai- 
nés,  c.dme  les  flots;  mais  aux  débris 
des  vaiifcaux  , aux  cordages  rompus 
ou  dérangés , on  voit  les  trilles  effets 
delà  tempête.  On  fait  même  très  - bien 
que  malgré  le  calme  les  flots  s’irriteront 
au  premier  vent  qui  fe  déchaînera. 

De  même  aux  traits  , aux  linéamens 
formés  par  l’impuinon  des  efprits , ex- 
cités par  les  palfions,  on  juge  & l’on 
peut  alfurcr  que  telle  pnllîon , telle  ver- 
tu ou  tel  vice,  ont  dominé  dans  la  per- 
fonne  qui  en  alfiehe  l'étiquette;  & que 
ces  pallions  fe  réveilleront  k la  premiè- 
re occalion , que  la  perfonne  fera  ce 
qu’elle  a été  ; Siiiiia  femptr  fimia. 

Nous  aimons  la  liberté  de  nos  paf- 
(ions , & le  cœur  elt  la  partie  de  l’hom. 
me  qui  fouffre  moins  patiemment  la 
fervitude.  On  peut  le  gêner  dans  la  li- 
bre manifeltation  de  les  mouvemens  : 
il  n’en  agit  cependant  pas  moins  dans 
l'intérieur.  Mais  quoique  le  vifage  foit 
le  tableau  où  les  palfions  font  peintes 
avec  leurs  couleurs  naturelles  , & leur 
propre  caradlere,  il  doit  cependant 
moins  occuper  les  yeux  que  l’efprit  du 
fpedateur.  Il  donne  plus  de  cnofes  à 
penfer,  qu’il  n’en  préfente  fur -tout 
dans  ceux  qui  ont  appris  i le  compofer. 

Ce  qui  frappe  d’abord  k l’afpeà  d’u- 
ne perfonne , que  nous  voyons  pour  la 
première  fois , elt  la  relfcmblance  ou  la 
différence  des  traits  de  fon  vifage  , avec 
les  traits  de  quelqu’un  qui  nous  elt  con- 
nu. On  pallc  aflez  légèrement  fur  cette 
obfervation  , fi  l’objet  n’a  pas  des  traits 
de  relfemblance  aflez  marqués,  pour 
nous  rappellcr  l’idée  de  quelqu’un  de 
notre  connoilfancc.  Sans  réflexion  dé- 
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cidée  on  conrt  tout -de- fuite  au  juge- 
ment <)ue  les  traits  phyfiononiiques  de 
la  perfonnc  nous  didcnti  & nous  nous 
décidons  , fans  y trop  penfer  , à avoir 
pour  elle  du  penchant  ou  de  l'éloigne- 
ment, ou  enfin  de  l’indirtércnce  ; tant 
eft  naturelle  en  nous  la  fcience  de  la  j>hy- 
fionomie  : comment  ne  fcroit-elle  pas 
d’un  grand  avantage  à l’homme  ! 

La  nature  pouvoit-elle  fe  difpcnfcr 
de  nous  faire  ce  préfent , en  nous  don- 
nant cet  inUind  , cet  appétit , qui  nous 
porte  fans  cclTc  à nous  approcher  du 
bien , ou  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à notre  confervation  , & à nous  éloi- 
gner du  mal  ou  de  tout  ce  qui  peut  con- 
courrir  à la  deftrudlion  de  notre  être  'i 
Nous  fommes  perpétuellement  envi- 
ronnés de  gens  qui  croyent  avoir  inté- 
rêt ou  de  nous  oh'igerou  de  nous  nuire. 
Comment  les  dillingueri!  La  nature  y 
a pourvu. 

Entrons  dans  un  cercle.  Deux  perfon- 
ner  à nous  inconnues  y controverfeut 
fur  quelque  matière.  Ne  fommes-nous 
pas  tout-à-coup  décidés  fins  rétle.\ion, 
en  faveur  de  l’une  & au  défavantage  de 
l’autre  ? EU  - ce  l’ctfet  de  la  lÿmpathic 
ou  du  talent  que  nous  avons  rcqu  de  la 
nature  , pour  connoitre  les  hommes,  & 
pénétrer  leurs  fentimens , à l’infpcêlion 
de  la  fhyflonomk'i  Peut  - être  ell- ce 
l’ertet  de  l’un  & de  l’autre.  Toujours 
eft  - il  vrai  , que  fi  nous  n’avions  ni 
yeux  pour  confidérer  leurs  perfonnes , 
ni  oreilles  , pour  entendre  leur  voix  , 
la  (ympathie  n’auroit  pas  lieu  dans  cet- 
te occalion.  C’eft  donc  par  la  connoif- 
fance  innée  de  la  plyfiOHOmie  , que  nous 
avons  porté  notre  jugement  fur  les  rap- 
ports avantageux  ou  nuilibles , que  les 
perfonnes  confidérées  ont  été  cenfées 
avoir  ave*  la  confervation  de  notre 
cxiftence.  De  la  comparaifon  que  nous 
avons  faite  , ont  réfulté  d’un  côté  le. 


plaifir , la  fatisfadlion  à voir , à defircr 
l’objet , pour  lequel  nous  nous  fentons 
du  penchant;  de  l’autre  dedéplaifir  & 
l’averfiun  contre  celui  , pour  lequel 
nous  éprouvons  de  l’éloignement.  Ceci , 
foit  dit  en  palfant , n’expliqueroit-il  pas 
ce  prétendu  je  ne  fais  quoi , d'où  naif- 
fent , dit-on , l’amoui;,  la  lympathie  & 
leurs  contraires  ? 

Il  femble  que  les  caraâeres  des  hom- 
mes, leurefprit,  leurfaqon  de  penfer, 
le  bien  & le  mat  qu’ils  peuvent  nous 
faire , foient  écrits  fur  leurs  vifages.  Les 
uns  ont  des  traits  fi  frappans  de  gran- 
deur , de  bonté , de  clémence , de  bien- 
faifance,  d’humanité,  que  nous  ne  les 
confiderons  pas  fans  plaifir  : nous  am- 
bitionnons d’ètrc  liés  de  (bciété  avec 
eux  ; nous  leur  voulons  du  bien  ; nous 
prendrions  volontiers  leurs  intérêts 
comme  s’ils  nous  étoient  perfoiinels  , 
au  point  même  de  nous  chagriner , s’ils 
venoient  à n’avoir  pas  la  viéloirc  fur 
leurs  adverfaires. 

Si  au  contraire  nous  appcrcevons 
dans  la  pby/loiiowie  de  quelqu’un  des 
traits  qui  ne  nous  flattent  pas , tout 
aufli-tôt  la  prévention  contre  lui  s’em- 
pare de  nous  : nous  en  détournons  IcS; 
yeux  comme  d’un  objet  capable  de  nous 
nuire;  nous  lui  portons  une  haine  fe- 
crete  ; & pour  rien  nous  lui  Ibuhaite- 
rions  infortune  & mifere. 

Les  préjugés  de  la  jeunefle  influent 
beaucoup,  dit-on , dans  nos  jugemens- 
Un  précepteur  dur  donne  de  l’avcrfioii 
pour  lui  aux  enfans , & pour  tous  ceux 
qui  ont  fa  phyfiouomie.  Cela  doit  être  ;. 
& ce  n’cft  pas  l’ctfet  du  fimple  préjugé, 
mais  des  connoiilances  naturelles  quer 
tous  les  hommes  ont  des  phyfionomies-. 
Les  mêmes  traits  qui  formoient  celle  du. 
précepteur  dur  & fevere,  font  une  éti- 
quette qui  annonce  un  caradlere  fem- 
blable  dans  tous  ceux  q,ui  lui  teilcmi. 
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Lient.  AinG  les  mêmes  raiPons  qui  don. 
noient  de  l’averüon  pour  le  premier , 
doivciu  taire  concevoir  de  réloigneraent 
pour  les  autres. 

Ce  prélèut  de  la  nature  e(l  d’un  grand 
avantage  i mais  combien  peu  d'hommes 
iàvent  en  uPer  à propos  ! quelques-uns 
ont  été  favorites  de  ce  don  dans  prelque 
toute  l'a  perfedion. 

Jules-CéPar  Scaliger  avoir  une  admi- 
rable Pagneite  à connoitre  les  mœurs , 
Ac  les  inclinations  des  hommes  à leur 
air , & aux  traits  de  leur  viPage.  Il  ne 
a’ell  prefque  jamais  trompé  dans  le  ju. 
gement  qu’il  en  portoit.  Eloges  des  fa- 
«au/,  tirés  de  l'HiJioirt  de  Ai.  de  Thuu, 
fart.  /. 

jMatthieu  TaPurius  de  Soleto  excel- 
loit  tellement  dans  ce  genre  de  con- 
noidance  , qu’il  étuit  la  terreur  des  uns  , 
l’admiration , l’étonnement  des  autres. 
On  a mille  autres  exemples  de  cette 
eipece. 

De  leurs  yeux  partent  des  rayons  de 
lumière  qui  éclairent  les  plus  petits  re- 
plis des  cœurs.  Ils  y vuyent  dilHnde- 
ment  ce  qui  s’y  palPe,  & Pont , pour  ain- 
fi  dire , comme  la  divinité  , Perutateurs 
des  coeurs. 

Trille  avantage , dira  peut-être  quel- 
qu’un. Ils  y voyent  plus  de  mal  que  de 
bien , plus  de  choPes  chagrinantes  qu’a- 
gréables,  plus  de  perPonnes  à Puir,  qu’à 
rechercher.  Trop  clair voyans  Pur  les 
défauts  des  hommes , ils  les  déttile- 
ront.  Ils  n’en  trouveront  prePque  au- 
cun digne  de  leurattachoment.  Fi  donc 
d’un  tel  avantage  qui  réduiroit  la  Po- 
ciété  prePqu’à  rien  ’ Il  faut  vivre  en  Po- 
«iété  , puiPque  l’homme  ell  fait  pour 
elle  i par  conPéqucnt  prendre  le  tems  , 
comme  il  vient,  & les  hommes,  com- 
me ils  font. 

Voilà  préciiement  à quoi  Pc  trouvent 
réduits  ceux , qui  n’ont  requ  de  la  na- 


ture que  la  connoitTance  générale  delà 
phyfio.somie  i e’dl  le  raiibnnemcat  de 
ceux  qui  ignorent  les  avantages  inlcpa- 
rables  de  cette  connoillànce , donnée 
dans  Pa  perfedlion  par  la  nature , ou  ac- 
quiPc  par  l’etude. 

Mais  n on  leur  indiquoit  les  moyens 
de  Pe  prccautionncr  contre  les  dangers , 
qui  les  menacent  au  mili.u  des  loups 
couverts  de  psaux  d’agneaux , préfere- 
roient  ils  de  croupir  dans  cette  ignoran- 
ce ? non  , je  ne  le  crois  pas.  A moins 
qu'ils  ne  Ibient  brouillés  avec  le  bon 
Icns  , ils  conviendront  que  l’art  de  con- 
noitre  les  hommes  s l’iiiPpcClion  de  la 
pl'yjwitomie,  elt  mille  fois  préférable  aux 
connoillknces  que  l’on  pourroit  acqué- 
rir à Pes  propres  dépens  , par  la  fuiicde 
expérience  qui  fait  de  celui , qu’elle  inP- 
truit,  la  victime  de  la  fourberie  & delà 
méchanceté. 

J’arrive  dans  un  pays.  Je  n’y  con- 
nois  perPonne  : ou,  iij’yconnots  quel- 
qu’un , c’ell  Peulement  Pur  le  rapport 
d’autrui.  L’intérêt,  la  crainte  ou  tout 
autre  motif  peuvent  très -bien  avoir 
dicté  les  diPcours,  que  l’on  m’a  tenus 
en  faveur  de  l’un  , ou  au  dèPavantage 
de  l’autre.  Qui  de  nous  ne  l’a  pas  éprou- 
vé ? Je  dois  donc  m’en  défier  : par  pru- 
dence je  PuPpendrai  mon  jugemenL  A 
qui  aurai. je  recours,  pour  diPceriiet 
ceux  qui  méritent  ma  confiance  & mon 
attachement  ? 

Il  y a des  vertus  &dcs  vices  rélatift 
aux  climats  , aux  loix  , aux  uPages.  Si 
j’en  Puis  inllruit , ils  ne  me  Purprendront 
pas  ; je  Paurai  bien  quel  parti  prendre 
à cet  égard.  Mais  le  vice  proprement 
dit  craint  la  lumière.  C’eft  un  Prothée 
qui  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
formes  pour  tromper.  Cependant  Pon 
empire  n’ell  pas  univerPel } par  tout  on 
rencontre  des  hommes  , & des  hommes 
qui  font  honneur  à l'humanité  ; des 

hommes 
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hommes  nés  pour  la  focié'tc  î pour  jouir 
(ic  cuus  les  ngrémens , pour  taire  ia 
félicité  de  ceux , qu’une  heureufe  étoile 
a lié  de  commerce  avec  eux.  Naturelle- 
ment je  fuis  porté  à fuir  le  vicieux;  par- 
ce  qu’il  travaille  à me  nuire  : je  cherche 
le  vertueux  ; il  fait  le  bonheur  de  ma 
vie.  A quoi  reconnoitrai  - je  l’un  & l’au- 
tre ? La  nature  a donné  dans  l’homme 
la  langue  , la  voix  , le  geltc , pour  être 
les  interprètes  de  fes  penfees.  Mais  de 
peur  qu’il  n’en  voulût  changer  la  véri- 
table dertination , elle  y a pourvu  , en 
failiint  parier  en  mèmetems  fon  front, 
fes  yeux  , & les  autres  traits  de  fon  vi- 
fage , pour  démentir  le  gellc  , la  langue 
& la  voix  , quand  ils  ne  feroient  pas 
hJeles. 

Mais  (î  je  n’ai  pas  le  bonheur  d’être 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  coup 
d'ucil  allez  fin  , pour  fentir  le  vrai  au 
premier  afped  de  \vi phyftoitomie  i pour 
faillràl’iiiliant  le  fond  du  caradere  de 
celui  que  je  conlldcre  , quelle  fera  ma 
relTourcc?  faudra-t-il  m’en  rapporter 
aux  difeours  avantageux  ou  défavanta- 
geiix,  que  l’on  m'aura  tenus  des  petfon- 
nes  ? Etablirai -je  mon  jugement  fur 
l’imprcinon  , qu’ont  coùtnrae  de  faire 
la  laideur  & la  beauté  ? l’expérience  a 
prouvé  qu’il  n’y  a rien  de  fi  trompeur. 
La  difformité  du  corps  elf  de  mauvais 
augure  dans  l’cfprit  de  bien  du  monde. 

‘ On  regarde  ceux  qui  font  difgraciés  de 
la  nature , comme  des  gens  à éviter.  A- 
t-on  toujours  raifon?  Il  eft  fâcheux 
(ans  doute , d’être  né  fans  certains  agré- 
mens , ou  avec  ces  incommodités , con- 
tre lefquelles  le  préjugé  indifpofe  les 
efprits  i mais  il  n’elf  pas  moins  fâcheux 
de  voir  les  hommes  être  tous  les  jours 
les  dupes  de  leurs  préventions;  & de 
leur  voir  attacher  tant  de  prix  au  léger 
avantage  d’une  figure  agréable. 

Combien  en  effet,  voit-on  de  per- 
Tome  X. 
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Tonnes  dont  malgré  l’irrégularité  dei 
traits  la phypomune  a des  appas , préfen- 
te quelque  chofe  qui  attire  , qui  gagne 
les  cceurs  quand  on  les  conlidere  atten- 
tivement ? combien  d’autres  au  contrai- 
re avec  des  traits  compofés  , & faits  les 
uns  pour  les  autres  , ne  caufent  qu’une 
admiration  ftérile,  une  extafe  & fouvent 
même  une  indidércnce  qui  touche  à l’a- 
verlion?  clf-ce  donc  fur  la  forme  de 
l’œil  que  j'établirai  mon  jugement?  Je 
fai  bien  que  l’œil  n’eif  réputé  beau, 
qu’autant  qu’il  cil  bjen  fondu  , bien  ou- 
vert , bien  cnchailc  , & qu’il  aura  toutes 
les  proportions  requi fes.  Mais  eût- il 
tout  cela , il  ne  fera  pour  moi  qu’un  bel 
œil  de  ftatue , s’il  n’cll  animé,  fi  les  eC- 
prits,  qui  s’y  portent  & y donnent  la  vie, 
ii’y  font  envoyés  par  l’effet  d’une  paf. 
fion  douce  & bienfaifante.  Le  plus  bel 
œil  eft  affreux  quand  la  vengeance  l’ani- 
me , quand  la  colere  l’enflamme,  quand 
le  dcfefpoir l’éteint,  ou  que  la  fourberie 
& l’envie  de  nuire  en  terniftcnc  l’éclat, 
en  chalfent  la  douceur  & en  troublent 
le  gracieux. 

Apprenez  donc  à ronnoître  les  hom- 
mes , & ne  vous  lailfez  pas  entraîner  au 
torrent  de  ces  petits  efprits , de  ces  et- 
prits  frivoles,  qui  donnent  tout  aux  ap- 
parences , & placent  le  mérite  dans  les 
agrcmens  les  moins  fenfibles  aux  yeux 
du  fage. 

Celui  qui  fait  penfer,  fans  avoir  été 
pleinement  favorite  des  connuilfances 
naturelles  de  la  plyponomie , ne  fe  Initie 
pas  furprendre  à un  intérieur,  qui  au 
premier  coup  d’œil  peut  en  impofer , & 
faire  illufîon  , fuit  en  bien,  foit  en  ma). 
Les  rapports  lui  font  fufpeds.'  Il  veut 
juger  avec  connoiifance  de  càufe.  Le 
premier  coup  d’œil  m’en  a cependant 
toujours  plus  appris  que  tous  les  rap- 
ports. J’ai  Ibuvent  appcilé  de  mon  pre- 
mier jugement  à l’cxpcriencc  : j’ai  fui- 
Pppp 
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V!  de  près  les  perfonnes  & litcn  des  an- 
nées > leur  conduite  a jullitié  la  pre- 
mière imprellîun  que  leur  phyjiu)wmie 
avoit  faite  fur  moi , quoique  ibuvcnc 
contraire  aux  idées  . que  l’on  avoit 
voulu  me  donner  de  ces  perfonnes.  N’a- 
vons-nous pas  ce  talent  ? Si  nous  nous 
laiifons  prévenir,  que  ce  foit  en  bien, 
& laiifons  à l’expérience  le  foin  de  nous 
guérir  de  cette  prévention  ; ou  appre- 
nons l’art  de  connoitre  les  hommes. 

Autre  embarras  , autre  incertitude. 
Pourquoi  la  phyftomviie  de  la  même  per- 
fonne  plait-ellc  aux  uns  & déplait-elle 
aux  autres  '{  S’il  cft  vrai  que  Tes  traits 
annoncent  fou  caraélerc , ils  devroieiit 
faire  la  même  imprcllîon  fur  tous  les 
fpcclateurs.  Point  du  tout:  & voilà  pré- 
ci  fément  ce  qui  prouve  la  néceffité  d’ap- 
prendre à connoitre  les  hommes  par  la 
phyjîonomie.  Le  jugement  que  l’on  porte 
dépend  de  la  maniéré  de  les  envifiiger, 
de  les  confidérer.  Celui-là  porte  plus 
d’attention  ou  de  meilleurs  yeux  pour 
faifir  d’abord  les  rapports  des  traits, 
avec  ce  qu’ils  annoncent.  Celui-ci  voit 
en  étourdi , juge  précipitamment  & fans 
coruioilfince  de  caufe.  Un  rien  décide 
alors  la  fagon  de  penfer  à l’avantage  ou 
au  défavantage.  Le  germe  de  la  fcience 
phyllonomique  fe  développe  t mais  mal 
guidé  il  prend  une  route  contraire  à 
celle  que  la  nature  lui  avoir  dcllinée. 
AulTi  reconnoilTuns-nous  fouvent  notre 
erreur.  La  fréquentation  des  perfonnes 
nous  fournit  l’occafion  de  les  examiner 
de  plus  près  : nous  découvrons  dans 
cette  figure,  qui  nous  avoit  déplu  & 
rebutés , des  traits  qui  flattent  notre 
imagination. 

Il  y a donc  dans  l’ame  ce  germe  de  l’art 
de  connoitre  les  hommes , dont  on  fait 
ufage  fans  réflexion  ; connoilTance  d’où 
naît  le  plaifir  que  nous  trouvons  à voir 
certains  objets  i & l’avcilion  qui  nous 


éloigne  de  quelques  perfonnes , après 
les  avoir  conlldérces.  C’ell  par-là  que  la 
nature  nous  infpirc  des  idées  agréables, 
& nous  didc  des  jugemens  utiles  à notre 
confcrvatioii , avant  même  que  nous  y 
ayons  réfléchi.  Développons  ce  germe  ; 
ajoutons- y nos  réflexions  ; dirigeons-les 
fur  les  règles  de  la  fcience  phylîo^iomi- 
que  que  la  nature  & l’expérience  nous 
ont  apprifes.  Nous  y trouverons  la  rou- 
te du  bonheur,  qu’une  liaifon  aimable, 
une  charmante  ibeiété  procure  à tous 
fes  membres. 

Si  cotte  fcience  nous  apprend  à voir 
l’homme  avec  fes  infirmités  , elle  nous 
le  montre  auffi  avec  tous  fes  avantages  ; 
ccux-ci  faits  pour  notre  félicité  ; celles- 
là  pour  remplir  nos  jours  d’amertumes. 
Sentons  au  moins  une  bonne  fois  com- 
bien il  eif  intérelTant  pour  nous  de  pren- 
dre les  moyens  de  ne  pas  nous  tromper 
dans  le  choix.  A chaque  pas  notre  aveu- 
glement volontaire  nous  fait  heurter 
contre  des  vafes  qui  regorgent  de  cette 
amertume  ; pendant  que  nous  pourrions 
marcher  les  yeux  ouverts,  voir,  dillin- 
guer  les  objets  capables  de  nous  procu- 
rer du  pliitfir  & de  la  fatisfadlion  } lé- 
conder , faire  valoir  les  taleiis  de  ces 
gens  vertueux , écrafés  fous  le  poids  de 
la  mifcre  , & de  l’infortune  j les  mettre 
dans  la  joiiilfancc  des  biens  faits  pour 
eux,  & qui  font  l’appanage  des  médians. 
On  ne  verroit  pas  vivre  & mourir  dans 
l’obfcurité  tels  qui  auroient  brillé  dans 
les  plus  hautes  places. 

Les  vices  & les  vertus  , les  goûts  & les 
talens  ont,  dit-on,  par  eux  mêmes  quel- 
que chofe  de  commun  avec  la  conffitu- 
tion  de  nos  corps.  L’ame  n’agit  & n’eft 
art'edee  par  les  objets  extéricuis,  que 
par  la  médiation  des  organes  , dont  la 
ditfércnce  conlfitue  celle  des  caradle- 
res.  Il  ell  donc  polfihle  de  pénétrer 
les  dilpoiicions  de  l’elpric  & du  caur 
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des  hommes  par  les  fignes  extérieurs. 

En  elfet , il  n’eft  aucune  paflion  que 
les  yeux  ne  décelent.  Taciti  oculi  mentit 
fatentur  arcana.  En  certaines  perfonnes 
elle  elt  fi  manif'elle  que  même  les  enfans, 
les  domciliques  les  plus  ftupides , re- 
marquent & connoiflent  les  premiers  k 
l’oeil  du  pere } les  féconds  à l’oeil  du  maî- 
tre , s’il  font  fâchés  ou  s’ils  ne  le  font 
pas.  Pourquoi  donc  négliger  ce  don  de 
la  nature  , cette  lècrette  connoiifance 
des  chofes  qui  tendent  à notre  ruine  ou 
à notre  confervation  ? La  laillêrons- 
nous  enfevelie  dans  les  abymes  de  no- 
tre ame , pendant  qu’elle  s’excite , fe 
reveille  à l’abord  des  objets  que  les  fens 
lui  préfentent  ? Ouvrons  donc  les  yeux 
& voyons-cn  les  avantages. 

Quelle  fcicnce  plus  belle , plus  utile, 
plus  néceifaire  ! & combien  d’autres 
avantages  n’a-t-elle  pas  ? Celui  qui  en 
feroit  parfaitement  inftruit  auroit  le  fc- 
cret  de  la  fagclfc  & de  la  prudence  hu- 
maine. Le  fecret  de  la  fagelfe , en  ap- 
prenant à fe  connoitre , ce  que  l’on  peut, 
& ce  que  l’on  doit  faire  pour  fon  pro- 
pre bonheur  , & pour  celui  de  fes  fem- 
blables  ; le  fecret  de  la  prudence , en 
apprenant  i connoitre  les  autres  ; ce 
dont  ils  font  capables , ce  qu’ils  ont 
delfcin  d’entreorendre  pour  notre  bien 
ou  à notre  déiavantage. 

On  ne  feconnoit  jamais  bien  par  loi- 
même.  On  fe  rebute  aifément  de  la  pei- 
ne qu’il  y a à fe  replier  fur  fon  propre 
fond.  On  n’aime  guère  à pafler  en  revue 
fes  propres  défauts.  L’amour  - propre 
nous  les  dillimule,  diéle , corrompt  nos 
jugemens  à cet  égard.  Il  nous  faut  un 
miroir,  où  nous  ptiiirions  conddérer 
notre  ame , fes  inclinations , fes  affec- 
tions , & en  porter  un  jugement  finccre 
& défintérefl'é , fondé  fur  les  imprellîons 
agréables  ou  fàcheufes , que  les  pallions 
des  auues  font  fur  nous. 


Confldérons-nous  donc  dans  ce  mi- 
roir. Sentons  tout  le  défjgréinent,  toute 
la  honte,  qui  nous  reviendroit.  Il  nous 
étions  mis  à découvert  par  les  connoid 
fances  de  celui  que  nous  aurions  eu  dcf. 
fein  de  tromper , en  couvrant  notre  vi- 
fage  du  mafquc  Je  la  fourberie.  Les 
traits  qui  le  compofent,  nous  paroi- 
troient  trop  hideux  , pour  être  tentés  de 
les  emprunter,  & d’en  parer  notre  vi- 
fage.  Ces  grimaces  feroient  pour  nous 
un  miroir , qui  ne  flatteroit  pas.  Les 
images,  qu’il  nous  préfenteroit,  nous  fe- 
roient connoitre  ce  qu’il  y a de  défec- 
tueux dans  les  grimaces  femblables , que 
nous  ferions  obligés  de  faire  pour  ca. 
cher  notre  f.u;on  de  penfer.  Soit  amour 
propre , fbit  intérêt  de  fe  conferver  l’eC. 
time , la  conddération  & l’amour  de  fes 
femblables,  infeiidblemcnt  on  prendroit 
de  l’averdon  pour  une  paifion  d nuidble 
à celui  qui  la  nourrit.  On  fe  montreroit 
tel  que  l’on  ed;  on  expulferoit  de  la 
fociété  la  défiance  avec  la  caufe  ; & l’on 
y verroit  renaître  la  douceur , la  fran- 
chife  dans  les  procédés,  la  dncérité  dans 
le  difeours  qui  en  font  tout  l’agrément. 

Hé  ! pourquoi  la  fcience  phydonomi- 
que  n’ell-elle  pas  cultivée,  comme  elle 
le  mérite  ? l'homme  auroit-il  donc  perdu 
cet  inlHndl  qui  le  porte  à s’aimer  lui-mê- 
me, à s’aimer  dans  foi-même,  dans  la 
compagne  de  fon  plaidr , dons  les  fruits 
de  ce  plaidr , dans  ceux  enfin  qui  peu- 
vent contribuer  à lui  en  procurer  ; parce 
qu’il  y fait  condder  le  bonheur  de  la  vie, 
auquel  il  afpire  fans  celle  ! 

On  a vû  que  le  moyen  d’y  parvenir 
eftl  l’art  de  connoitre  les  hom  mes.  En 
effet, d cet  art  étoit  plus  cultivé,  ver- 
roit-on  tant  de  capitons  abufer  par 
leurs  flatteries  de  la  confiance  d’Auguf. 
te  ? tant  de  fourbes  ambitieux  écrafer 
le  mérite , & s’établir  fur  fes  débris  ? 
tant  de  fripons  réullîr  à l’abri  du  fard 
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de  b politique,  décoré  fi  mal  à-propos 
du  beau  nom  de  prudence?  V'erroit-on 
tant  de  bêtes  téroces  fous  la  figure  hu- 
maine , s'infinuer , s’introduire , le  lier 
avec  les  honnêtes  gens , pour  les  trom- 
per, les  railàficr,  les  monder  de  cha- 
grin , de  fiel  & d’amertume  , préfentés 
dans  une  coupe  dorée?  verroit-on  tant 
d’hymens  11  mal  aJbrtisi  tant  de  jeu- 
nes gens  placés,  où  pour  leur  bonheur 
&*  celui  des  autres  , ils  ne  devroient 
pas  être  ; faute  de  favoir , comme  So- 
crate , comme  Platon  , comme  Pytha- 
gore  difeernerà  \cux  fhyfiouomie , leurs 
qualités,  leurs  dil'politions  (m).  On  re- 
legucroic  hors  de  la  focicté  , loin  du 
doux  commerce  de  la  vie^  ces  hommes 
faits  pour  en  être  la  pelle  & le  malheur. 
L’agrément  & le  plailir  qui  n’en  font, 
hélas  ! que  trop  fouvent  bannis  , y re- 
viendroient  les  couvrir  de  leurs  fleurs. 
A cet  air  infeéle  des  vapeurs  empoifon- 
nées  de  la  fourberie , fuccéderoit  cet 
air  de  candeur,  de  franchife,  qui  en- 
iiyvrc  de  fatisfadlion  , vrai  baume  fcul 
capable  de  prolonger  nos  jours  , de  réa- 
lifer  parmi  nous  la  fable  de  l’âge  d’or, 

(a)  Platon  examinoit  avec  l’attention  la 
plus  fcrupuleufe , la  phyjtonomtt  des  jeunes 
fîcns,  qui  Te  prcfeniuient , pour  écouter  fes 
leçons.  Si  fur  l’infpeçfion  de  leur  fiuure  , il 
ne  les  jugeoit  pas  capables  de  faire  des  pro. 
grés  dans  la  philuruphie  , il  les  exhortait  à 
prendre  un  autre  parti , & les  renvoyait.  Il 
avoit  fait  mettre  pour  avertilTement  fur  la 
porte  de  fon  école , qu'aucun  de  figure  dif- 
furme,  ou  mal  proportionné  de  fes  membres, 
n’eût  à s’y  préfenter. 

Suétone  , d.ans  la  vit  de  Tice  , nous  ap- 
prend qu’un  phyfionomifte  fut  chargé  par 
Karciffe,  affranchi  de  Claude,  d’examiner 
les  traits  du  vifiige  de  Britannicus  ; de  décla- 
rer enfuite  ce  dont  il  étoit  capable  ; & s'il 
fuccéderoit  à l'empire.  Le  phyfionomifte  , 
ajoure  Suétone,  fiitisfit  à toutes  ces  quef- 
tions , & affura  que  Tite  feroit  empereur , 
& non  Btitannicus. 


te  de  nous  faire  fentir  le  bonhèur  de 
notre  exillence.  Alors  on  feroit  con- 
vaincu que  l’homme  n’ell  pas  fait  pour 
vivre  fcul  j & l’on  fe  dépouilicroit  bicn- 
tût  de  cette  prévention  contre  l’huma- 
nité , que  des  efprits  polfédés  du  dé- 
mon de  la  mélancolie  fe  font  fait  un 
devoir  d’infpirer, 

L’homme  a fes  foibleiTes  ; aucun  n’en  . 
cft  exempt.  Beatut  ille  , qui  minimis  ur- 
getitr,  difoit  le  fiuyrique  Horace.  Mais  U 
en  eff  peu  qui  ne  refpcéle  le  mérite  & la 
vertu  ; & qui  dans  le  fond , ne  leur 
foient  plus  attachés  qu’au  vice. 

St  la  fciencc  phyfiunomique  étoit  à la 
mode,  les  traits  du  vifage  d’un  homme 
vicieux,  ou  d’un  homme  , chez  qui  la 
vertu  efl  très-équivoque  fcroieiit  fur  les 
autres  la  mème'impreirion , que  le  foin 
attaché  aux  cornes  d’un  taureau  fu- 
rieux, pour  avertir  de  s’en  défier.  Evi- 
tés , fuis , honnis  de  tous  , les  folicudes 
leur  feroient  réfervées.  Elles  ne  prive- 
roient  pas  la  fociété  de  beaucoup  de 
fujets  des  deux  fexes , qui  n’y  refpirent 
que  l’ennui , & ne  s’y  nourrifTent  que 
d’un  pain  aliàiibnné  de  leurs  larmes  , 
au  lieu  des  agrémens,  dont  ils  devroient 
jouir,  & qu’ils  procurcroienc  à leurs 
femblables.  Ceux  qui  , fans  être  vi- 
cieux , mais  par  féduéliun  ou  par  un 
zélé  iiiconfidéré  , s’éloigncroient  de  la 
fociété , en  excitant  notre  pitié  , ils 
nous  pruuveroient  clairement  , qu’ils 
ignorent  la  maxime  du  fage,  v<t  folif 
ou  que  de  propos  délibéré,  ils  veulent 
contredire  les  deffeins  de  la  nature.  Ils 
feroient  des  preuves  ftns  répliqué,  de 
l’abus , que  l’on  peut  faire  de  fon  juge- 
ment, & du  peu  de  bon  feus,  qu’il  y 
a à fe  {üufiraire  à la  fociété. 

Dé  l’homme  moral  pafTons  à l’hom. 
me  phylique.  La  fcience  phyfionomi- 
que  n’a  pas  de  moindres  avantages  à 
cct  égard. 
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Les  padîons  étant  des  allions  com- 
munes à l’ame  & au  corps  , elles  font 
du  relTort  de  la  médecine , dont  l’ob- 
jet clt  de  connoitre  le  phylique  de  l’hom- 
me & de  le  guérir  de  les  inhrmités.  L’a- 
natomie du  corps  humain  peut  contri- 
buer beaucoup  a fonder , à étendre  les 
connoilfances  phyQonomiques.  Elle  in- 
dique l’origine  des  nerfs,  la  liaifon  & 
le  rapport  des  mufcles  , l’aâion  des  uns 
fur  les  autres  ; ce  qui  les  met  en  mou- 
vement, les  moyens  progrellifs  fle  ces 
mouvemeiis,  & leurs  effets.  Elleelt, 
pour  ainfi  dire  , la  lynthefc  de  la  feien- 
ce  phyConomique.  Celle-ci  en  oblèr- 
vant  , en  conlidérant , en  raifonnant 
liir  les  effets  de  ces  mouvemens  , dé- 
couvre l’union  intime  du  moral  avec  le 
phylique  i remonte  à la  eaufe  de  ces 
mouvemens , juge  des  uns  par  les  au- 
tres & devient  l’analylè  de  la  médecine 
& de  l’anatomie. 

Tous  les  médecins  favent  que  le  tem- 
pérament détermine  la  qualité  des  ma- 
ladies , & qu’il  en  elf  comme  la  fource. 
C’ell  la  parc , échue  à chacun , de  ce  qui 
étoit  renfermé  dans  la  boetc  de  Pando. 
re.  La  pltyficnomie  indique  le  tempéra- 
ment, l’habitude  des  parties  qui  conf- 
tituent  la  machiue  humaine.  Elle  mon- 
tre leur  force  & leurs  aAions  habituel- 
les fur  refprit } parce  qu’ils  agilTcnt  mu- 
tuellement l’un  fur  l’autre  & le  demi- 
nent  réciproquement.  Le  corps  s’altè- 
re-1- il,  l’ame  foulfre.  S’il  elt  rempli 
d’humeurs  , & que  la  maladie  l’adaiife, 
l’ame  s’appéfantit  i la  langueur  s’en  em- 
pare. Réciproquement  lorfque  l’ame  eft 
agitée,  le  corps  s’agite  auifi  & fubit  une 
altération  trés-fenfible. 

Une  des  chofes  elfentielles , que  doit 
faire  un  médecin  jaloux  d’exercer  fa 
profclfion  avec  honneur  & fucces,  eft 
de  confidérer  attentivement  la  confti- 
tutiuu  habituelle , & fur-tout  actuelle 


du  vifage  de  Ton  malade.  Hippocrate  , 
Ariftote , Avicenne  & tous  les  grands 
médecins  en  ont  fait  un  précepte  de  leur 
art.  Lorfque  vous  entrez  chez  un  ma- 
lade, dit  Aétuarius  , liv.  2.  ch.  2.  ©'3. 
avant  tout , confiderez  fa  manière  d’ê- 
tre couché , fa  rcfpiration  , voyez , ob. 
fervez  les  traits  de  Ton  vifage:  fi  fes 
yeux  font  creufés  , fes  tempes  enfon- 
cés i s’il  a le  nez  retiré  , ou  devenu  plus 
pointu  } s’il  a l’æil  net  ou  larmoyant , 
le  regard  fixe  ou  inquiet , le  front  fcc 
& aride,  &c.  voyez  la  couleur  de  fa 
peau,  de  fon  teint,  &c.  Toutes  ces 
chofes  font  des  indices  de  ce  qui  fc  pall’e 
au  dedans. 

Mais  une  connoiflance  pour  le  moins 
aulli  eifentielle  & aiilfi  néceflbirc  à un 
médecin,  eft  de  favoir  deviner  par  les 
figues  extérieurs  les  caufes  morales  des 
maladies. 

Point  de  maladies , fi  l’on  en  excepte 
les  accidentelles,  qui  n’ayent  pour  eaufe 
quelque  palfion  de  l’ame.  Le  bon  ou  le 
mauvais  ufage  des  palfions , en  faifant 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie  , eft 
aulfi  le  principe  de  la  maladie  & de  la 
fanté.  Les  palfions  font- elles  bien  ré- 
glées ? les  émotions  de  l’ame  feront  mo- 
dérées, ainfi  que  le  mouvement  des  ref. 
forts.  Il  en  réfulte  la  vertu  & la  fanté. 
Sont -elles  portées  à l’excès  ? elles  de- 
viennent la  fource  des  troubles  , des 
tempêtes  de  l’cfprit , la  eaufe  des  dé- 
fordres  & de  l’altération  des  organes  du 
corps.  Voilà  le  vice  moral  & le  vice  phy- 
fique.  Un  médecin  appelle  pour  traiter 
un  malade , qui  ne  peut  ou  ne  veut  pas 
déclarer  la  eaufe  morale  de  fon  infirmi- 
té, pourra- 1- il  ordonner  les  remedes 
convenables,  s’il  ignore  cette  eaufe? 
Comment  Erafiftrate  appellé  pour  gué- 
rir Antiochus  de  fa  maladie  de  langueur, 
eût-il  réulfi,  fi  fon  habileté  dans  la 
fcience  phyfionomique  ne  lui  eût  pas 
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ciicouvert  que  ce  prince  brûloit  d’u- 
ne pallion  amoureul'e  pour  Stratonice  ? 

i'ouc  mcdcciii  doit  lavoir  que  la  triE- 
tcfle,  par  exemple,  elt  réveufe  , pc- 
fante,  Ilupide;  qu’elle  épailHc  le  fung, 
dcifcche  l’humide  radical  & les  os  ; 
qu’elle  éteint  les  efprics,  détourne  les 
iéns  de  leurs  tondions  , remplit  les 
organes  & les  vailfeaux  d'humeurs  noi- 
res & corrompues , qui  leur  «font  ce 
que  la  boue  elt  aux  canaux  des  fon- 
taines. Quel  en  fera  le  ligne  extérieur  ? 
Tout  le  corps  fera  languilfant,  le  jeu 
des  rclforts  ralenti.  Le  cœur,  principe 
du  feu , qui  porte  la  vie  dans  toutes 
les  parties , fe  relfcrrant  & ne  lailfant 
échapper  de  fes  efprits  que  ce  qu’il  ne 
peut  retenir,  les  membres  deltituésde 
ce  feu  qui  les  anime,  ne  tranfpircront 
qu’une  futur  froide  & glacée,  fournie 
par  les  vapeurs  noires , dont  la  couleur 
répandue  fur  la  peau , en  ternira  la 
blancheur  & l’éclat.  Les  yeux  femble- 
ront  fuir  le  jour , & ne  préfenteront 
qu’un  mélange  de  lumières  & de  ténè- 
bres, femblabics  à ces  nuages  fom- 
bres  & obfcurs,  à travers  defquels  les 
rayons  du  foleil  ne  fauroient  pénétrer. 
La  peau  privée  de  cette  douce  humi- 
dité qui  en  fait  la  fouplelfe,  fc  dedè- 
chera;  les  mufcles  en  fe  retirant,  en 
le  relferrant , y creuferont  ces  filions , 
tombeau  de  la  joie  & du  plaiflr,  & 
l’annonce  du  fouci  t qui  font  dire  à la 
vue  d’un  homme  trille , cet  homme  a 
quelque  chofe  qui  le  mine  : il  a le  cœur 
ferré.  Félix , qui  potuit  rerum  coguofee- 
re  caufus. 

On  conçoit  combien  il  ell  impor- 
tant de  fe  mettre  au  fait  de  la  fcience 
phylionomique , tant  pour  conferver  la 
fanté  des  hommes  ou  la  rétablir,  que 
pour  fe  précautionner  contre  les  pièges 
tendus  par  la  fourberie , & 11  fféquens 
dans  le  commerce  du  monde. 


Mais  un  peintre , un  fculptctir  en  ti- 
reroientle  plus  grand  avantage,  pour 
fe  guider  dans  l’exécution  des  chefs- 
d’œuvre  de  leurs  arts.  Les  connoilfan- 
ces  phyllonomiques  pourroient  même 
fuppléer  à la  prélénee  d’une  perfonne , 
donc  il  s’agiroit  de  faire  le  portrait, 
celui  d’un  héros,  par  exemple  , d’un  fa- 
vant , d’un  homme  célébré  dans  l’anti- 
quité, dont  les  hilloriens  nous  auroient 
confervé  la  defeription  de  la  ftature,  de 
fon  crftadlere  , & le  récit  de  fes  adlions. 
Les  poètes  & les  hiltoriens  avoient  une 
attention  toute  particulière  de  ne  point 
f.iire  des  portraits  des  mœurs  des  hom- 
mes , fans  alligner  la  forme  & la  figu- 
re du  corps  des  perfonnes  dont  ils  par- 
loient.  Voyez  Homere,  lorfqu’il  com- 
pare les  mœurs  de  Therfitc  avec  la  figu- 
re de  fon  corps.  Voyez  dans  quel  dé- 
tail il  entre  quand  il  parle  d’Achille  & 
des  autres  héros.  Antenor , dit-il , avoit 
une  taille  haute  & menue  : il  écoit  fin 
& rufé , lavant  dans  la  fcience  phyllo- 
nomique.  Après  avoir  conlldéré  les 
traits  de  Ménélas  & ceux  d’Ulylfe , il 
jugea  combien  ils  dificroient  de  lènd- 
meiis , d’inclinations.  Il  devina  que 
Ménélas  parloit  peu , mais  difoit  bien  i 
qu’Ulylfe  étoit  un  orateur  dilTus  ; & 
compara  l’afHuence  de  fes  paroles  aux 
floccons  de  neige  qui  tombent  pendant 
l’hyvcr. 

Darès  le  Phrygien  a la  même  atten- 
tion qu’Homere , dans  la  longue  énu- 
mération de  fes  héros.  Enée,  dit -il, 
étoit  roux  , avoit  les  épaules  larges , les 
yeux  noirs  & rians  : il  étoit  éloquent, 
alfable , prudent  dans  le  confeil.  Achille 
étoit  large  de  poitrine,  beau  de  vifa- 
ge,  ayant  des  membres  nerveux,  des 
cheveux  durs  & bien  fournis,  \me^lyy~ 
fionome  gaye  & prévenance:  il  etoit 
brave  , généreux  , libéral  , clément. 
Voyez  Sueione , & tant  d’autres. 
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Jaloux  fans  doute  de  palTer  à la  poC- 
térité  tel  qu’il  ctoit , Alexandre  le  grand 
défendit  qu’aucun  peintre  ou  fculpteur 
autre'!  qu’Apelles  & Praxitclies  ne  s’a- 
vilalfcnt  de  faire  fon  portrait.  Il  crai- 
gnoic  apparernment  que  d’autres  n’ex- 
primalfcnt  pas  bien  les  traits  qui  chez 
lui  caraâérifènt  le  héros;  que  des  por- 
traits peu  reflcmblans  à fa  perfonne  ne 
filfcnt  naître  dans  l’efprit  des  fpetüa- 
teurs  des  idées  qui  répondroient  peu  à 
fa  réputation. "L’hUloirc  nous  apprend 
qu’un  peintre  de  même  nom  , que  ce 
conquérant  de  l’Afie , réuilîifoit  lî  par- 
faitement à fiidr  & à exprimer  la  ref 
lèmblance  des  perfonnes  dont  il  fàifoit 
les  portraits , que  les  phyfionomiftes  y 
lifuient  le  vrai  fond  du  caraélere  de  ces 
perfonnes. 

J’ai  vu  un  exemple  fcmblable  à Pa- 
ris. Un  étranger  qui  iè  nommoit  Kubif- 
fe , & fe  difoit  fujet  du  héros  monarque 
qui  gouverne  fes  Etats  avec  tant  de  fa- 
geife  & de  gloire  , palfant  dans  une  falle 
chez  M.  de  Langes , fut  tellement  frap- 
pé a la  vite  d’un  portrait  qui  y étoic 
avec  plulicurs  autres  qu’il  oublia  de 
nous  fuivre;  il  s’arrêta  à conlldércr  ce 
tableau.  Environ  un  quart  d'heure 
apres  , ne  voyant  pas  venir  M.  Kubif- 
fe  , nous  fumes  à lui  A:  le  trouvâmes  les 
yeux  encore  fixés  fur  le  portrait.  Qiie 
penfez-vous  de  ce  portrait , lui  dit  .M. 
de  Langes?  n’eft-ce  pas  celui  d’une 
belle  femme  ? oui , répondit  M.  Ku- 
bufe.  Mais  fi  ce  portrait  eft  bien  rellcm- 
blant,  la  perfonne  qu’il  reprélentea  l’a- 
me  la  plus  noire  : ce  doit  être  une  mé- 
chante diab’elfc.  C’étoic  le  portrait  de 
la  Brinvilliers,  célébré  empoifonneufe, 
prefqu’audi  connue  par  fa  beauté  que 
par  fes  forfaits  qui  l’ont  conduite  fur 
le  bûcher. 

„ Il  n’eft  pas  plus  diffici'e  , dit  l’au- 
teur de  l’homme  machine , de  deviner 


la  qualité  de  l’efprit  par  la  figure  ou^la 
forme  des  traits  lorfqu’ils  font  marqués 
à un  certain  point , qu’il  ne  l’cfi  à un 
bon  médecin  de  connoitre  un  mal , ac- 
compagné de  tous  fes  fymptômes  évi- 
dens.  Examinez  les  portraits  de  Locke  , 
de  Stéele,  de  Boerhaave , de  Montcf 
quieu  ; vous  ne  ferez  point  furpris  de 
leur  trouver  des  pl'yjioiiomies  fortes , 
des  traits  d’aigle.  Parcourez-en  une  in- 
finité d’autres  , vous  diftinguerez  tou- 
jours le  beau  du  grand  génie  & même 
fou  vent  l’honnête  homme  du  fripon. 
On  a remarqué,  par  exemple  , qu’un 
poète  célébré  réunit  dans  fon  portrait 
l’air  d’un  filou  avec  tout  le  feu  de  Pro- 
méthée. 

Je  ne  finirois  pas , fi  je  voulois  entrer 
dans  lé  détail  des  avantages  attachés  à 
l’art  de  connoitre  les  hommes  par  les 
figues  extérieurs  de  la  phyfioiioinie.  Du 
peu  que  j’en  ai  rapporté,  il  fera  aifé  de 
conclure  que  cette  fcience  comprend  ce 
que  la  politique,  la  morale  & la  méde- 
cine , ont  de  plus  excellent.  Un  traité 
complet  de  cet  art  pourroit  être  regardé 
comme  le  plus  beau  & le  plus  utile  à 
tous  égards.  Loin  de  taxer  cette  fcience, 
de  fcience  nuifible , fes  avantages  prou- 
vés par  l’expérience  détermineroient  à 
y mettre  pour  épigraphe  : Oimie  tiilit 
pun3nm. 

En  effet,  la  plupart  des  fcicnces  nous 
tirent  hors  de  nous  - mêmes  & de  la  fo- 
ciété , pour  fixer  notre  attention  fur  des 
objets  ou  trop  éloignés  de  nous , ou  qui 
nous  iiuérelfent  peu  pour  le  bien  de  la 
vie.  Quand  nous  faurions  prédire  à 
point  nommé  la  co>iion3inn  Aes  planètes, 
déterminer  leurs  révolutions , le  mo- 
ment  précis  de  l’apparition  & la  durée 
du  corps  , ainfique  la  route  d’une  co- 
mète , en  ferions  nous  plus  en  état  de 
régler  les  faifons , d’avoir  du  beau  tems 
ou  de  la  pluie , fuivant  nos  befoins  ? 
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d’einpèchor  que  la  gèlcc,  une  chaleur 
exccinve  ou  la  grêle , ne  déluleiu  nos 
campagnes,  & ii’anéantiilcnt  en  un  nio. 
ment  toutrclpoir  du  cultivateur;'  C^iie 
l’algèbre  nous  apprenne  à calculer  julè 
qu'au  nombre  des  étoiles  & des  grains 
de  fible  qui  fe  trouvent  dans  le  globe 
terrcllre  : que  la  géométrie  tranl'ccn- 
dante  nous  donne  la  folution  des  pro- 
b'èincs  les  plus  compliqués  éè  les  plus 
dilKciles  à relüudrc  , j’admirerai  la 
pcirpicacité,  la  fubtilité,  l’étendue  de 
ï’clprit  & du  génie  , la  patience  niê- 
nie  infatigable  de  ces  hommes  qui  le 
l'ont  düHngués  dans  ces  genres  d’é- 
tude, & dont  les  découvertes  mon- 
trent l’excellence  de  la  nature  humaine. 
Mais  l’objet  le  plus  intéreirant  pour 
nous  cil  la  confervation  de  notre  exil- 
tencc  , & cette  l'aqon  d’être  dans  la  fo- 
ciété  de  laquelle  dépend  notre  bonheur. 
La  recherche  des  chofes  même  les  plus 
nécell’aircs à la  vie,  l'emble  nous  tenir 
moins  à coeur:  l’homme  raifonnablc  le 
contente  de  fi  peu  ! Savoir  découvrir 
les  inclinations,  les  dclPeins,  les  nucurs 
d’autrui , avouons  que  c’ell  le  flambeau, 
le  fil , qu’il  nous  faudroit  pour  nous 
conduire  dans  le  dédale  de  la  vie  civile  , 
pour  éviter  mille  fautes,  nous  précau- 
tionner contre  tant  de  dangers  , aux- 
quels la  politique  , la  ditllmulation  & 
la  fourberie  , nous  expofent  tous  les 
jours.  Il  ne  faut  pas  d’argumens  pour 
perfuader  une  chofe  fi  claire  : & fi  la 
i'eience  phyfionomique  peut  exécuter 
tout  ce  qu’elle  promet , il  n’y  a guère  de 
moment  dans  la  vie  où  elle  ne  foie  hc- 
ccil'aire. 

Le  choix  raifonnablc  d’un  époux  ou 
d’une  époufe  ; quel  point  eirenticl  ! en 
faudroit -il  d’autres  pour  jullificr  les 
avantages  inféparables  de  l’art  de  con- 
noître  les  hommes  ? l’inftitution  des 
enfans , le  choix  des  Jomeüiques.  Les 


anciens  n'admettoient  point  d’efclaves 
dans  leurs  maifons,  fans  avoir  bien  con- 
fideré  leur  figure  , leur  maintien.  Oa 
lilbitdans  leurs  yeux  s’ils  étoient  fidè- 
les , capables  d'attachement  ; dans  leurs 
gcllcs,  s’ils  étoient  propres  aux  fonc- 
tions auxquelles  on  les  dcilinoit. 

Autre  choix  , non  moins  important 
celui  des  amis,  celui  des  compagnies, 
avec  Icrqiidles  on  fc  propol'e  de  faire 
des  liailbtis.  Sans  le  f'ecours  de  cet  art  , 
comment  pouvoir  mettre  fûrement  en 
exécution  ce  confcil  du  fagei'  ne  votu 
liez  p:it  avec  un  homme  colere , ni  avec  un 
envieux.  Evitez  île  votu  trouver  dans  lit 
compagnie  Jet  méchiint. 

La  connoiiTaiice  des  hommes  eft  bien 
trompeufe  fi  elle  fe  réglé  fur  la  réputa- 
tion i périlleufc  , fi  on  attend  à l’acqué- 
rir par  l’expérience.  La  fciencc  phyfio- 
nomique cil  donc  prclquc  la  Iculc  qui 
piiilfe  être  la  rellburce  contre  ceux  qui  , 
l'ous  les  dehors  de  l’amitié  ou  d’une 
vertu  pure  , cachent  les  fentimens  les 
plus  bas,  les  plus  rampans,  les  deircins 
les  plus  dangereux  & les  plus  contraires 
à notre  bonheur. 

Ouvrez  nos  loix  & nos  codes,  monu- 
mens  éternels  de  notre  honte,  vous  y 
verrez  combien  les  hommes  font  vi- 
cieux i combien  ils  font  à craindre  iî 
l’on  s’en  rapporte  aux  vifages  emprun- 
tés. Il  ell  tant  de  ces  tours  étudiés  que 
la  méchanceté  la  plus  noire  enfante,  & 
habille  cnfiiite  des  dehors  de  la  juflicc  & 
de  la  religion.  11  cil  de  ces  coups  de 
poignards  enfoncés  avec  adrclTc  & dou- 
ceur. ün  a làns  cell’c  les  oreilles  fati- 
guées par  ces  difcours  empoifonnés  où 
la  franchile,  le  zele  pour  le  bien  public 
ou  particulier , l’amour  de  la  vérité  fem- 
blent  fe  ledifputer.  Tirez  le  voile;  vous 
n’y  trouverez  que  méchanceté  & four- 
berie. 

On  voit  des  hommes , ayant  les  pro- 
cédés 
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cédés  extérieurs  les  plus  honnêtes, ivoir 
pour  eux  la  voix  publique  , tandis  que 
dignes  du  plus  fouvenin  mépris,  ilsint 
pircroient  une  efpece  d’horreur  , s’ils 
éioient  dévoilés.  Il  e(I  important  pour 
la  focicté  que  les  méchans  Toient  con- 
nus, difoic  un  ancien:  interefi  reipu- 
Uicte  cogMofei  tmlos.  Peut  - on  mieux  les 
démafquer  que  par  la  fcience  phyilono- 
mique  '{  Elle  ne  fauroic  être  nuifiMe  qu’à 
ceux  qui  en  font  l’objet.  Eux  fculs  au- 
roient  fujet  de  s’en  plaindre.  EU -on 
fourbe,  méchant,  on  craint  d’être  con- 
nu pour  ce  que  l’on  eU,  & de  ne  recueil- 
hr  de  Ton  étalage  trompeur  que  le  mé- 
pris & l’indignation  , dignes  ii  uit  de  la 
fourberie. 

P H Y S I Q_U  E , mal , Morale. 
Nous  avons  nommé  mal  en  générai, 
tout  ce  qui  s’oppoluit  à ce  que  quel- 
que être  répondit  à fa  dernicre  deUi- 
nation  ; voyez  le  développement  de 
«ette  idée  aux  mots  Mal,  Moral, 
mal.  Nous  avons  vu  aulH  à l’article 
Mal  , qu’il  eU  d’ufage  de  le  diUinguer 
en  deux  clades,  le  moral  &lcp/<>^iir. 
Par  le  premier,  on  entend  ce  que  les 
êtres  nommés  moraux , font  de  contrai- 
re à leur  dellination , entant  qu’ils  Te 
déterminent  de  le  faire  volontairement. 
Si  contre  les  convenances  morales  qui 
leur  font  connues  : par  le  fécond  qui  eU 
le  mal  pliyjique  , on  entend  tout  ce  qui, 
indépendamment  de  la  volonté  de  celui 
qui  en  éprouve  l’effet,  empêche  les  êtres 
moraux  ou  non  moraux , fenfîbles  ou 
infenflbles , de  répondre  à leur  vraie 
dcflination,  ou  de  remplir  les  vues  de 
leur  Créateur , quoiqu’ils  defîrafl'ent  de 
s’y  conformer,  v.  Mal. 

On  fe  plaint  qu’il  y a du  mal  phy- 
fiqtu  dans  le  monde.  On  en  fait  des 
lilles  défolantes , & on  en  conclud  que 
l’homme  efl  malheureux , & que  Dieu 
n'efl  pas  bon;  mais  a-t-on  bien  pe- 
Tome'iL, 


fé  la  valeur  de  ces  difeours  inconfldé- 
rés? 

Que  l’on  compare  tout  ce  qu’on  nom- 
me mal  avec  la  déhnitio'n  du  mal  réel. 
& bientôt  tout  ce  phantôrae  fera  diUI- 
pé  i rappelions  en  même  tems  les  priiv- 
cipes  pofes  ailleurs  , celui  en  particu- 
lier que  tout  a une  dellination , que  tou- 
tes les  parties  de  l’univers  font  liées  par 
des  rapports,  auili  bien  que  les  tems 
fucccllifs , & que  de  ces  rapports  naît 
la  pcrfeélion  des  êtres  perfectibles.  Nous 
verrons  que  nous  mettons  au  rang  des 
maux , ce  qui  etl  un  bien  réel. 

Nous  plaindrons- nous  des  ténèbres 
de  la  nuit,  du  froid  des  hy'vcrs,  de  la 
variété  des  fàifons  ? mais  tout  cela  n’eft- 
il  pa»  une  conlequcnce  nécelfaire  de  la 
conlHtution  du  monde , & un  moyen 
employé  pour  fa  confervation,  pour 
maintenir  la  fertilité  delà  terre,  pour 
amener  les  fruits  à leur  maturité,  &c. 

Nous  plaindrons  - nous  des  maladies 
qui  attaquent  la  vie  de  l’homme  f mais 
retranchons  - en  toutes  celles  que  nous 
nous  attirons  par  notre  intempérance , 
en  quoique  ce  foit  que  nous  y tom- 
bions s car  feroit  - ce  un  bien , que 
l’homme  pût  impunément  fe  livrer  i 
tous  les  excès  ? voudroit-on  que  jamais 
l’homme  n’éprouvit  de  douleurs,  & que 
tout  fentiment  pénible  lui  fût  inconnu  t 
mais  quel  feroit  l’aiguillon  qui  lui  fo- 
roit  fentir  fes  befoins  & le  porteroit  à 
les  fatjsfaire  'i  quel  feroit  le  rellort  qui 
l’engageroit  à faire  ufage  de  fes  talens 
& des  circonllanccs  pour  développer  fa 
capacité  , pour  exercer  & étendre  fon 
indudrie,  & pour  lui  faire  faire  des  pro. 
grès  en  perfedion , fi  fa  fituation  dé. 
pourvue  de  peines,  ne  lui  fournilToit 
aucun  motif  d’adtion  ? 

Demanderoit-on  que  tous  nos  be- 
foins  putfent  être  fatisfaits  fans  peine, 
fans  travail  ? mais  l’inaâion  feroit-ellc 
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un  bien  pour  les  individus  de  l’hu- 
manité ? & le  travail  n’cit  - il  pas  une 
Iburce  de  renfation  délicieufe , pour 
celui  qui  s’y  adonne  raifonnablemeiit , 
& qui  en  contrarie  la  ialutaire  habi- 
tude ? 

Exigeroit-on  que  l’innocence  n’eût 
jamais  de  douleurs  i efluyer  de  la  part 
de  l’opprefleur  ? ce  lèroit  demander 
qu’il  n’y  eût  point  de  mal  moral , & que 
l’homme  ne  fût  pas  homme. 

Enfin  voudroit-on  que  la  mort  ne 
mit  point  fin  à la  vie  des  hommes , que 
la  dellruélion  n’attaquât  rien  de  ce  qui 
nous  plaît?  il  faudroit  un  autre  uni- 
vers , une  autre  défi ination  aux  chofes , 
une  autre  nature  à tous  les  êtres  i mais 
ce  monde  efi  le  meilleur  des  mondes 
polllbles , on  voudroit  doue  un  mon- 
de moins  bon  ^ue  celui  qui  exifie. 

A quoi  fe  reduifent  donc  ces  maux 
fhyfiqttts  dont  nous  nous  plaignons, 
dont  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  font  une 
fuite  néceflàire  de  la  confiitution  pby- 
pqut  du  meilleur  des  mondes , des  rap- 
ports indifpenfables  entre  Tes  parties, 
de  la  nature  morale  des  agens  : qui  ne 
foient  pas  des  biens  réels  , envifagés 
dans  leurs  efiets , dont  l’ablence  ns  fe- 
roit  pas  nuifible  , à ceux  même  qui  fe 
plaignent  de  leur  exifience , qui  ne 
fuient  des  aiguillons  néceifaires,  pour 
nous  tirer  de  l’inadîion , pour  nous  faire 
développer  nos  talens , mettre  en  jeu  nu. 
tre  indultrie , & par-là  même  nous  con. 
duire  à notre  defiination , en  nous  per- 
feélionnant.  Qpels  font  ceux  dont  nous 
pouvons  dire,  le  monde  pouvoir  exificr 
fans  eux , ils  y (ont  inutiles  à la  perfec- 
tion du  tout  & des  parties , ou  ils  y met- 
tent obfiade , & ne  fervent  qu’à  faire  des 
malheureux?  s’il  en  efi  qui  puident  nous 
paroitre  tels,  ils  font  en  bien  petit  jiom- 
bre , & encore  d’après  quoi  les  jugeoos- 
Itoua  tels  ? n’efi  - ce  pas  d’après  notre 


ignorance  & les  bornes  de  nos  vues 
étroites , qui  ne  voient  pas  l’enfcmble 
des  chofes  & leurs  rapports.  Qui  nous 
a dit  qu’üs  n’auront  pas  des  imluenccs 
utiles  & dedrables  plus  ou  moins  éloi- 
gnées  ? Qui  ol'era  atfirmer  que  la  Provi- 
dence divine  ne  peut  pas  en  tirer  des 
biens  précieux  ? ne  peut  - elle  pas  s’en 
fervir  utilement , comme  de  moyens  de 
correction  , de  chàtimens  nécefiaires  à 
la  perfedion  des  hommes,  comme  de 
frein  pour  brider  leurs  paillons , & fur- 
tout  pour  leur  fiiire  fentir , que  le  bon- 
heur parfait  ne  fe  trouve  pas  fur  la  ter- 
re , qu’elle  n’en  efi  pas  le  féjour , mais 
que  nous  y fommes  comme  en  appren- 
tiflàge  , pour  nous  préparer  à une  car- 
rière plus  intételTnnte.  11  n’efi  don« 
point  de  maiix  fhyfiqttts , qui  foient  vé- 
ritablement  des  maux , puifqu’ils  font 
tous  ou  des  fuites  nécefiaires  de  la  conil 
titution  des  chofes , & des  moyens  de 
les  conduire  à leur  defiination , ou  des 
aiguillons  pour  nous  tirer  d’une  inac- 
tion nuifible , ou  des  refibrts  pour  met- 
tre  en  œuvre  nos  talens  & développer 
notre  induftrie  , ou  des  beibins , (bur- 
ces  de  nos  plaifirs  i ou  des  fuites  amè- 
res de  nos  f.iutes , utiles  pour  notre  cor- 
redion , des  efiets  infèparables  du  mal 
moral , ou  des  chàtimens  paternels  que 
Dieu  nous  difpeufe.  (G.M.) 

P I 

PICARDIE,  la.  Droit  fuhiit,  pro- 
vince de  France,  bornée  au  nord  par 
le  Hainault , l’Artois  & la  mer  ; au  midi 
par  l’Isle  de  France  ; au  levant  par  la 
Champagne,  & au  couchant  par  la  .Man. 
che  & la  Normandie.  Elle  a 48  lieues  du 
levant  au  couchant,  & du  midi  au 
nord.  Scs  principales  rivières  font  lu 
Somme , l’Oyfe,  la  Gauche , laScarpe, 
la  Lys  & l’Aa. 
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Du  tems  de  Céfar  la  Picardie  étoît 
habitée  par  les  Ambiani , les  Veroman- 
diii , les  Morini,  & les  Britanni,  & fous 
Honoriut  elle  étoic  comprife  dans  la 
Belgique- féconde.  De  la  domination 
des  Romains , elle  pafla  fous  celle  des 
Francs  , & ce  fut  un  des  premiers  pays 
des  Gaules  où  ils  s’établirent.  On  veut 
même  que  Clodion  ait  fait  d’Amiens  fa 
réfîdence,  & que  Ton  exemple  ait  été 
fuivi  par  Merouce  & Childeric  I.  Vers 
i’an  8i8  Louis  le  Débonnaire  y établit 
des  comtes , qui  dans  la  fuite  ne  recon- 
nurent plus  fes  fuccefleurs,  3c  enufur- 
perent  la  fouveraineté.  Philippe  d’Al- 
face , comte  de  Flandre , acquit  le  comté 
d'Amiens , par  Ton  mariage  avec  Elifa- 
beth , fille  ainée  de  Raoul  I.  fumommé 
le  Vaillant , comte  de  Vermandois  & 
d’Amiens.  Cette  princeflè  étant  morte 
fans  enfàns  en  1 1 8a , Philippe  refufa  de 
rendre  fa  dot  à Eleonor  de  Vermandois , 
comteflè  de  St.  Qiientin , focur  cadette 
d’Elifabeth  ; ce  qui  fut  caufe  que  le  roi 
Philippe-Au^Re  lui  déclara  la  guerre. 
Par  le  traite,  fait  en  ii8j’  entre  ces 
deux  princes , il  fut  réglé  que  le  comté 
d'Amiens  feroit  pofTcdé  fuccefEvement 
par  Philippe  & Eleonor , & qu’après 
leur  mort,  il  reviendroit  à la  couron- 
ne.  En  14}  y Charles  VII.  avoir  engagé 
au  duc  de  Bourgogne  plulîeurs  villes 
fîtuées  fur  la  Somme , pour  le  prix  de 
4CXXX30  écus  i mais  Louis  XI.  les  retira 
en  14^1 , & depuis  cette  époque  la?»- 
Citrdie  c(l  demeurée  conRamment  unie 
au  domaine  du  roi.  (D.  G.) 

PIECES , f.  f.  pl. , Jurifpr.  On  com- 
prend fbus  ce  terme  tous  les  titres , pa- 
piers éic  procedures  qui  fervent  pour 
quclqu’alfaire. 

: Piece  adhirée  eR  celle  qui  fe  trouvé  i 
dire  , qui  eR  en  dejicit. 

Piece  arguée  de  faux  ou  inferite  de  fatoc, 
oR  celle  que  l’on  maintient  hvSie.v.PkVx. 


Piece  arguée  de  nullité,  eR  celle  qne 
l’on  foutient  nulle. 

Piece  authentique  eR  celle  qui  eR  en 
forme  probante. 

Piece  collationnée , v.  CoPIB  COLLA- 
TIONNÉE. 

Piece  de  comparaifon  eR  celle  dont  l’é- 
criture & la  ügnature  font  reconnues , 
& que  l’on  compare  i une  piece  arguée 
de  faux , pour  voir  fî  l’écriture  eR  la 
mênip  V.  Comparaison  d'écriture. 

Piece  compulfée  cR  celle  dont  on  a tiré 
une  copie , foit  en  entier  ou  par  extrait , 
par  la  voie  du  compulfoire. 

Piece  contrilée  eR  celle  qui  a été  vifee 
& enregiRrée  au  contrôle , & duquel  il 
eR  fait  mention  fur  ladite  piece.  v.  Con- 
trôle. 

Piece  dépofée  efl  celle  que  l’on  a mift 
dans  un  dépôt  public , ou  que  l’on  a re- 
mife  entre  les  mains  de  quelque  perfon- 
ne  par  forme  de  dépôt. 

Piece  inferite  de  faux,  voyez  piece  or., 
guée  de  faux. 

Piece  inventoriée  eR  celle  qui  eR  com- 
prife  & énoncée  dans  un  inventaire  fait 
par  un  notaire  ou  autre  officier  public, 
ou  qui  eR  produite  dans  un  inventaire 
de  produélion  fait  par  un  procureur. 

Piece  paraphée  cR  celle  qui  eR  mar- 
quée d’un  paraphe.  Voyez  ci  - devant 
Paraphe. 

Piece  par  extrait  eR  celle  dont  on  n’a 
tiré  qu’un  extrait , & non  une  copie 
entière. 

Piece  de  produSion  efi  une  piece  pro- 
duite dans  une  inRance  ou  procès. 

Piecet  vuet , c’eR  lorfque  les  piecet  ont 
été  remifès  devant  le  juge. 

Piece  vidhnée , c’étoit  la  même  chofb 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
copie  collationnée. 

PIÉMONT , Droit putl.  v.  Savoir 

PIERRE,  Hifi.  Lift. , prince  des  apô< 
très,  fils  de  Jean  & frère  de  S.  André» 
Q.qqq  2 
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naquit  à Bethfuïde.  Son  premier  nom 
ctoit  SiiiioHi  8(  en  l’appellant  àl’apofto- 
lat , le  Sauveur  le  lui  changea  en  celui 
de  Cephjs,  qui  en  fvriaquc  (Ignitie  P/erre. 

Nuus  ne  nous  arrêterons  pas  aux  dé- 
tails de  fa  vie  apollolique,  qu’oii  peut 
voir  dans  les  Jîuiuyj/er  & dans  \cs  À3ei 
des  apôtres.  Il  écrivit  deux  Epitres  aux 
fidcles  convertis.  Le  but  de  ces  épitres 
eftde  les  affermir  dans  l’attachement  in- 
violable qu’ils  doivent  avoir  à la 
ne  & à la  tradition  des  apôtres  , & de 
les  inftruire  contre  les  illullons  des  laux 
doâeurs.  Outre  ces  deu.x  épitres  , qui 
font  au  nombre  des  livres  canoniques , 
on  a attribué  à S.  Pm-re  plulieurs  ou- 
vrages , comme  Tes  AHes , fon  Evaitgi. 
It,  fon  Afucalypje  , tous  ouvrages  fup- 
pofes. 

PIET  s Biindoimi  Vander,  Hift,  Litt., 
ne  à Cand , en  i P46 , d’une  famille  pa- 
tricienne , fut , à la  naiffance  de  l’uni- 
verüté  de  Douai,  le  premier  qui  eut  le 
titre  de  bachelier.  Il  devint  dodeur , 
puis  profèlfeur  en  droit , & remplit  cet- 
te place  avec  diltindion.  Le  confeil  de 
Malines  le  nomma  plulîeurs  fois  pour 
être  un  de  iès  membres  i mais  Piet  re- 
fufa  conlfamment  cet  honneur,  aimant 
mieux  former  des  juges  lui  même.  Il  fut 
l’oracle  des  grands  & du  peuple  jufqu’à 
fa  mort , arrivée  à Douai , en  1609 , âgé 
de  69  ans.  Sa  profonde  érudition  étoit 
appuyée  fur  un  jugement  trés-folide.  Les 
ouvrages  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur font  : 1*.  de  FruSibits.  x*.  De  duo. 
bus  rets.  j“.  De  emptione  venditione. 
4*.  De pignoribtu  & hypothecis.  ^".Trac- 
tatus  elegantiorum  juris  quejiionum.  6“. 
Mefponfa  Juris , five  Confdia. 

PIÉ  rf,  DLVOTION,RELIGION, 
£ f.  t Morale.  Le  dernier  de  ces  mots 
a deux  fens  ; félon  le  premier , il  ligni- 
fie la  fcience  qui  nous  apprend  ce  à 
guoi  nous  fommes  obligés  en  conle- 


quence  de  ce  que  Dieu  eft , & des  rela- 
tions que  nous  foutenons  avec  lui  : ic. 
Ion  le  fécond  il  déligne  les  fentimens  & 
les  difpnfitions  de  notre  cœur,  qui  naif- 
fent  de  l’idée  diftincle  que  nous  avons 
de  ce  que  Dieu  elf  en  lui-même, de  ce 
qu’il  eli  par  rapport  à nous , & de  ce  i 
quoi  nous  fommes  obligés  en  confé- 
quence.  Selon  le  premier  fens , on  dit 
d’un  homme  qu’il  étudie  la  religion , 
qu’il  connoic  la  religion  i on  demande 
en  parlant  d’un  peuple,  quelle  e(l  fa 
religion  ? on  dit , qu’il  y a plulieurs  re- 
ligiotts  dans  le  monde,  la  payenne,  celle 
des  juifs,  celle  des  chrétiens,  & celle 
des  mahométans  : félon  le  fécond  fens , 
on  dit  d’un  homme  qu’il  a beaucoup  de 
religion , ou  qu’il  a peu  de  religion.  Ce 
n’elt  que  dans  ce  fccond  fens  que  le  mot 
religion  ell  lynonyme  des  mots  piété  & 
dévotion. 

Dans  leur  vrai  fens  , & abllraélion 
faite  des  abus  introduits  dans  quelques 
feéles,  par  la  fuperftition,  l’erreur  & 
la  fourberie , ces  trots  mots  font  réelle- 
ment fynonymes , & l’un  ne  dit  rien  de 
plus  que  ce  que  l’autre  exprime.  L’hom- 
me religieux  ell  celui  qui  fe  regarda 
comme  lié  par  des  devoirs  facrés  à l’é- 
gard de  tout  ce  qu’il  peut  penfer , dire 
& faire , en  confèqucnce  de  ce  qu’il  fais 
que  Dieu  eftun  Etre  Tout-parlait,  fon 
fouverain  fuprême  , Ibn  confervatcur, 
i<)n  bienfaiteur  , fon  légillateur , & fon 
juge  i cette  connoiffancc  'nfluc  fur  tou- 
tes fes  démarches , & lui  diéle  toujours 
toutes  celles  qui  s’accordent  avec  ce 
que  Dieu  efl  pour  lui , comme  étant  les 
feules  démarches  qu’il  lui  convient  de 
faire.  L’homme  déxôt  eft  celui  qui  con- 
noiffant  aulfi  ce  que  Dieu  efl  en  lui-mè- 
me , & les  relations  qu’il  foutient  avec 
lui , fe  confacre  tout  entier  à faire  ce 
qu’il  fait  être  agréable  à cet  Etre  fuprè- 
me , il  s’y  applique  avec  pkuuûr  & avec 
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«ele , & a la  réfolution  de  ne  rien  faire 
qui  ne  Toit  d'accord  avec  fes  fentimens 
dominans  dans  fon  coeur.  L’iiomme 
fieux  eft  celui  dans  le  cœur  de  qui  do. 
minent  condamment,  fouverainement 
& eHîcacéinenc  les  fentimens  du  fouve- 
rain  refped  qu’il  doit  à Dieu , comme 
à l’ècre  tout-parfait,  defuumillion  en- 
tière & de  parfaite  réfignation  pour  celui 

Îjui  étant  le  Créateur  de  l'univers  , ed 
on  Maître  abfulu , & dm  fouverain  lé- 
gitime  ; d’amour , de  reconnoilTance  & 
de  confiance  qu’il  lui  doit , comme  à 
l’auteur  & à la  fburce  de  tous  les  biens, 
comme  au  Pere  fouverainement  bon  , 
dont  il  ed  l’enfant  aimé;  d’obéilTance 
volontaire  é tout  ce  qu’il  preferit , & de 
defir  de  connoître  fa  volonté  i fentiment 
qu’il  lui  doit  comme  au  fumème  légis- 
lateur , dont  la  fuprème  fngefl'e  dide 
tous  les  ordres  ; enfin  de  crainte  de  lui 
déplaire , de  repentir  d’avoir  violé  quel- 
ques-unes  de  fes  loix,  & d’humilité  à 
lui  demander  le  pardon  de  fes  fautes , 
comme  à fon  juge-lkint  & incorrupti- 
ble. L’homme  pieux  , le  dévôt , le  relu 
gieux , font  aiufi  etfentiellcmcnt  le  mê- 
me , & ne  différé  que  par  le  phyfique  de 
la  dénomination  : avoir  de  la  piété , ou 
de  la  dévotion , ou  de  la  religion , c’efl  en 
tout  la  même  chofe , tant  que  l’on  s’en 
tient  aux  idées  vraies  que  ces  mots  dé- 
voient exprimer. 

La  fiété  chez  les  anciens  philofophcs 
avoit  la  même  lignification  que  celle 
que  nous  venons  de  développer  s mais 
ce  n’étoit  qu’autant  qu’on  l’accompa- 
guoit  d'aine  reflridion  qui  en  fixoit  le 
rapport  à la  Divinité;  en  difant  \a  fiété 
envers'  les  dieux  , car  ce 'même  mot 
s’employoit  auflt  pour  déiigner  les  fen- 
timens du  cœur  & les  difpofitious  de  la 
volonté  d’un  enfant  envers  fes  parens  , 
d’un  citoyen  envers  fà  patrie  r fondés 
fur  la  conaoiifaitce  dea  télatious  qu’on 


foutient  avec  ces  objets.  Il  y a apparen. 
çe  que  le  terme  de  piété  ne  s’employoit 
dans  ces  deux  cas  que  par  la  raifou 
que  les  devoirs  des  enfans  envers  Icuri 
parens , & des  citoyens  envers  la  pa- 
trie, étoient  regardés  comme  fondés 
principalement  fur  l’autorité  de  Dieu, 
qui  les  avoit  preferits  comme  les  pre- 
miers  des  devoirs , & qu’en  conlcquen- 
ce  on  ne  pouvoit  pas  avoir  de  la  piété 
envers  les  dieux,  lorfqu’pn étoit  mau- 
vais fil;,  mauvais  citoyen.  ; 

Depuis  que  les  hommes  ont  fubftU 
tué  des  émotions  machinales  à des  fen- 
timens éclairés , & des  pratiques  arbi- 
traires & des  cérémonies  aux  aérions, 
fuites  naturelles  des  fentimens  rédé- 
chis  : depuis  qu’on  a mis  du  prix  aux 
dehors,  aux  aéles  extérieurs ,:  fans  f# 
mettre  en  peine  des  intentions,  les  ter, 
mes  piété,  dévotion,  religion,  ont  eu 
des  lignifications  différentes.  La  reli- 
gion ne  défigne  plus  qu’un  refpeél  inté- 
rieur pour  Dieu , qui  empêche  qu'on 
ne  parle  mal  de  lui  & de  ce  qui  fe  rap. 
porte  à lui , & que  dans  l’occaflon  on 
parle  & on  agilTe  à fon  égard  , comme 
ê l’égard  d’un  Etre  très-refpeélable.  La 
fiété  défigne  un  refpeél  plus  grand, 
plus  efficace , plus  confiant  pout  Du-u , 
joint  à un  grand  amour  pour  cet  Etre 
fuprème  , difpoütion  qui  fe  manifefle 
parl’emprclTcmenc  à faifir  les  occalions 
de  parler  de  lui , par  l’attention  à en 
rappeller  fréquemment  l’idée,  & à fo 
la  rendre  habituellement  prefence,  par 
le  zcle  avec  lequel  on  cherche  à rendr» 
oette  idée  préiënte  aux  autres , & pat 
le  foin  habituel  que  l’on  prend  de  rap-t 
porter  à lui  cous  les  événemens  comme  à 
leur  caufe  , St  tout  ce  qu’on  fait  corn, 
me  à l’être  en  vue  duquel  oh  entre- 
prend & on  exécute  tout  ce  qu’on  faic 
faos  exception.  Enfin  la  dévotion  dé- 
ligne l’attention  fcrupuleufe  avec  la- 
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quelle  on  s’adreint  à (aire  tous  les  ac- 
tes extérieurs  établis  par  la  coutume , 
comme  exprclEons  des  fentimens  qu’on 
a pour  Dieu,le  prix  qu'on  met  i ces  aéles 
eérémoniels , le  zele  avec  lequel  on  pra- 
tique ces  aâes  dans  toutes  les  occafions 
qui  s’en  préfentent,  enfortc  qu’on  en 
nfle  fa  principale  occupation. 

C’ed  rélarivement  à ces  idées  'que 
' l’abbé  Girard  dans  Tes  fynonymet  dit , 
que  la  religion  condde  dans  une  difpo- 
lition  de  cœur  à l’égard  de  nos  alevoirt 
envers  Dieu  *,  que  la  piété  fait  qu’on 
s’en  acquitte  avec  plus  de  refpeâ  & 
plus  de  zele , & que  la  dévotion  y porte 
un  extérieur  plus  compoiè;  que  c’ed 
adez  pour  une  perfonne  du  monde  d’a- 
■Voir  de  la  religion  f que  la  piété  con- 
vient aux  perfonnes  qui  fe  piquent  de 
vertu  i & que  la  dévotion  eft  le  partage 
des  gens  entièrement  retirés  •,  que  la 
religion  eil  plus  dans  le  cœur  qu’elle 
ne  paroit  au  dehors  i que  la  piété 
«d  dans  le  coeur  & paroit  au  dehors  i 
que  la  dévotion  paroit  quelquefois  au 
dehors  fans  être  dans  le  cœur. 

On  rougit  quand  on  entend  des  per- 
fonnes  d’ailleurs  inftruites,  avoir  de  lî 
feulTcs  idées  de  la  morale  , & ofer  ou- 
vertement difpenfèr  une  partie  du  mon- 
de d’avoir  de  la  piété  & de  la  dévotion , 
ne  demander  à d’autres  gens  que  de  la 
religion  & de  la  piété  fans  dévotion , & 
croire  qu’il  y en  a d’autres  à qui  la 
dévotion  peut  convenir,  tandis  qu’elle 
ne  convient  pas  aux  autres.  Si  \»  pié- 
té, C\\i  dévotion  font  des  vertus , qui 
od-ce  qui  peut  être  difpenfé  d’en  avoir? 
Comment  la  piété  ne  conviendroit-elle 
qu’à  ceux  qui  fe  piquent  de  la  vertu? 
Les  gens  du  monde  ne  doivent  donc 
pas  (e  piquer  de  vertu  ; dans  ce  cas 
Dieu  nous  garde  de  leur  commerce  : fî 
fè  piquer  de  vertu,  c’ed  affeâer  d’en 
avoir , la  piété  ne  convient  donc  qu’à 


ceux  dont  la  vertu  ed  affeélée , & cela 
fans  doute  parce  que  cette  piété  n’ed 
qu’une  adèdation  ; & (t  la  dévotion 
n’ed  le  partage  que  des  perfonnes  qui 
vivent  dans  la  retraite , ce  ne  peut 
être  que  parce  qu’elles  n’ont  rien  au- 
tre à faire , & que  les  autres  ont  trop 
d’occupations  pour  perdre  leur  tems  à 
vivre  en  dévott,  ce  qui  met  la  dévo- 
tion au  rang  des  aâes  inutiles  , & elle 
y peut  être  mife  d’autant  plus , qu’elle 
n’ed  qu’un  dehors  fouvent  hypocrite. 
Ce  n’ed  pas  ainfî  que  la  religion  chré- 
tienne nous  enfeigne  ; la  pieté  ed  la  di(^ 
podtion  de  l’ame  où  dbit  être  tout  hom- 
me qui  croit,  & qui  connoit  un  Diea 
tout  parfait , Créateur  de  toutes  cho- 
fes,  Confervateur  du  monde.  Bienfai- 
teur de  tous  les  êtres  fenfibles,  Légiü 
iateur  & Juge  des  êtres  moraux.  Elle 
renferme  donc  & la  connoiflance  de  cet 
Etre , & les  fentimens  du  cœur  qui  con- 
viennent à cette  connoiiTance , & les 
aâions  qui  (ont  luic  coniequence  de 
ces  fentimens.  Tout  fentiment  n’ed  pas 
une  fuite  de  cette  connoifiknee , & tou- 
te aâion  qui  n’ed  pas  une  confêquen- 
ce  & un  elTct  naturel  de  ces  fenti- 
mens, ne  conditue  pas  la  piété.  La 
piété  ed  donc  le  devoir  de  tout  hom- 
me qui  connoit  Dieu.  v.  Devoir  , 
Religion,  &c.  (M.D.B.) 

PIÉTISTES,  f.  m.  pl..  Morale  { fcâe 

![ui  s’ed  élevée  en  Allemagne  dans  le 
ein  du  luthéranifmc , & qui  ed  pred 
qu’auiü  ancienne  que  le  luthéranifme 
même,  & qui  iemble  tenir  le  milieu  en- 
tre les  quakers  ou  trembieurs  d’Angle- 
terre , & les  quiétides.  ' 
Schvrenfeld  en  avoit  ébauché  le  plan, 
Weigel  l’a  voit  perfeâiouné , & Jacques 
fiohm  , cordonnier  de  Siléilc,  l’avoit  ré- 
pandue dans  fa  patrie.  C’étoient  des 
hommes  entêtés  de  la  théologie  mydi- 
qtie,  qui  ont  outré  l’idée  de  l’union  do 
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Pâme  avec  Dieu , prétendant  que  c’étoit 
une  unité  réelle,  & une  identité  phy(i< 
que  de  Pâme  traiiAnuée  en  Dieu  & en 
Jefus-Chrift.  Enforte  que  Pon  pouvoir 
dire , félon  eux , dans  un  fens  propre  & 
fans  inctaphore , „ que  Pâme  étoit  Dieu, 
„ & que  Jefus-Chrift  étoit  en  nous  le 
, nouvel  Adam  } qu’ainfi  adorer  fon 
„ ame,c’étoit  adorer  Dieu  & fonChrift”. 
A cette  erreur  capitale  , ils  en  ajou- 
toient  plufieurs  autres , félon  un  miniC 
tre  de  Dantzik,  qui  les  accufc,  non-ièu< 
lement  d’héréfie , mais  encore  de  fchif 
me.  Mais  il  efl  plus  certain  encore  que 
Pon  a oiuré  & mal  lépréfenté  leurs  fen- 
timens. 

Cet  auteur  définit  le  piétifme , un  af- 
femblage  de  fyftèmes  d’anabatifles , de 
fchvrenfeldiens,  de  vreigeliens,  de  ralh- 
manicns , de  labadifies  & de  quakers , 
qui  fous  prétexte  d’une  nouvelle  réfor- 
me , & dans  Pefpérance  de  tems  plus  (à- 
vorables  , abandonnent  1a  confelllon 
d’Augsbourg , admettent  i leur  commu- 
nion toutes  fortes  de  fedles,  particuliè- 
rement des  calviniftes , & font  parfaite- 
ment  indilFérens  en  matière  de  religion. 
Ils  préchoient  la  tolérance  , mais  je  ne 
fai  fi  Pon  prouve  bien  Pindifierentifme 
qu'on  leur  attribue. 

Il  leur  reproche  encore  de  croire, 
avec  les  donatifies , que  l’effet  des  facre- 
mens  dépend  de  la  piété  & de  la  vertu 
du  minière } que  les  créatures  font  des 
■émanations  de  la  fubilance  divine  ) que 
l’état  de  grâce  ell  une  podefiion  réelle 
des  attributs  divins  } qu’on  peut  être 
uni  à Dieu,  quoique  Pon  nie  la  divinité 
de  Jefus-Chrifls  que  toute  erreur  efl  in- 
nocente, pourvu  qu’elle  fort  accom- 
pagnée de  fincérité  t que  la  grâce  préve- 
nante efl  naturelle  ; que  la  volonté  com- 
mence l’ouvrage  du  falut  5 que  Pon  peut 
avoir  de  la  foi  &ns  aucun  fecours  fur- 
naruicl  f que  tout  amour  de  la  créature 


eft  un  péché  ; qu’un  chrétien  peut 
éviter  tous  les  péchés,  & qu’on  peut 
jouir  dès  ce  monde  du  royaume  de  Dieu. 
Manipulus  ohfervationum  antipittifiic». 
rtan. 

M.  Chambers  obferve  que  toutes  ces 
aceufations  ne  font  pas  également  fon. 
dées,  & que  quelques-unes  même  font 
exagérées  ; qu’il  y a des  pritiftes  de  dit 
férentes  fortes  , dont  les  uns  font  dans 
des  illufions  nofSeres , & pouffent  le 
fànatifme  jufqu’é  détruire  une  grandi 
partie  des  vérités  chrétiennes;  que  d’au- 
très  font  fimplement  vifionnaires,  & de 
bonnes  gens , qui , choqués  de  la  froi- 
deur & des  formalités  des  autres  églifes, 
& enchantés  de  la  dévotion  ordinaire 
des  piétifies  , font  attachés  à leur  parti 
fans  donner  dans  la  grolfiereté  de  leurs 
erreurs. 

Mais  on  ne  fauroit  les  difculper  d’a- 
voir  fait  fchifme  avec  les  luthériens: 
car  en  i$6i  , Thefphile  Brofchbandt 
& Henri  Muller , l’un  diacre  de  Pégliis 
de  RoKok  au  duché  de  Mekelbourg  , 
& l’autre  doéleur  de  Puniverfité  de 
cette  ville  , inveéliverent  contre  le  ret 
te  des  cérémonies  romaines  que  les  lu- 
thériens ont  confervées,  autels,  bap- 
tiileres,  chants  eccléliafliques , prédi- 
cations , même  tout  félon  eux  devoit 
être  aboli;  & c’efl  ainfi  qu’en  uferent 
■Spenher  & Jean  Horts,  qui  retranchè- 
rent tout  l’appareil  des  cérémonies  dans 
les  églifes  dont  ils  étoient  pafleurs,  & 
convertirent  le  fervicc  qui  fe  faifoit 
dans  les  prêches,' en  aflcmblécs  parti- 
culières dans  les  maifons  où  ils  expli- 
quoient  l’Ecriture  à leur  mode , & qu’on 
nomma  pour  cela  colleges  de  la  parole  de 
Dieu,  colUgia plnloHl>lica.Le\ir  fctÿe  d’a- 
bord répandue  en  Saxe  & en  Pruife,  y à 
été  prof'ctite , & s’efl  maintenue  feule- 
ment  à Hambourg  & en  Hollande.  Ca- 
trou,  Hijf.des  TraiibUnrs , Ih.  IIL 
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Une  fetfle  s’cll  élevée  dairt  -!e  XVII* 
Cecle  parmi  les  réformes  fous  le  même 
nom,  pour  ranimer  la  piété  chancelante, 
& conduire  les  hommes  au  falut  par  la 
feule  foi  qu'on  doit  avoir  en  la  fatisfac- 
tionde  Jdlis-Clirill,  mort  pournos pé- 
chés. Piclct  a écrit  coiur’eux  & a peut- 
icre  outré  de  même  quelques-unes  de 
leurs  opinions.  Il  e(I  toujours  diilîcile 
d’avoir  une  idée  julle  des  feutimens  des 
fcclaires,  trop  fouvent  calomniés  par 
.leurs  adverfaircs. 

. On  place  l’origine  de  cette  feéle  plus 
.pieufe  qu’éclairée,  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiecle.  Elle  s’ell  formée  par  les  cx- 
hortationsde  Philippe-Jacques  Spéuhcr, 
célébré  théologien  allemand.  Il  étoit  né 
en  Alfice  , & mourut  en  170^  à Berlin  , 
où  il  étoit  confeillereccléiialiique , & un 
des  principaux  paftenrs. 

Dans  le  tems  qu’il  demeuroit  à Franc- 
fort, frappé  de  la  décadence  de  la  piété 
& des  progrès  de  la  corruption,  il  forma 
le  delfciu  de  ranimer  la  première , & de 
s’oppofer  à l’autre.  Dans  cett*  vue  il 
établit  en  1570  une  aifcmblée  ou  colle- 
ge de  piété  dans  fa  maifon,  d’où  il  la 
traufporta  dans  une  églife  avec  la  per- 
milfion  du  magillrat.  A cette  aiTcmblée 
.étoieut  admifes  toutes  fortes  de  perlbn- 
nes , hommes  & femmes , mais  les  fem- 
mes étoient  feparées  des  hommes.  Al. 
S.iénher  commengoit  l’exercice  par  un 
dilcours  édifiant  fur  quelque  paÆige  de 
l’Ecriture  faintc . après  quoi , il  per- 
mettoit  aux  hommes  qui  étoient  là,  de 
dire  leur  léiuiment  fur  le  fujet  qu’il  avoit 
traité. 

Il  publia  un  ouvrpge  où  il  indiquoit 
les  défauts  qu’il  croyoit  remarquer  dans 
réglife  luthérienne , & les  moyens  d’y 
remédier.  Mais  en  pluficurs  endroits  les 
alfcmblécs  qu’il  forma,  produillrent  par. 
a)i  le  peuple  un  mauvais  elfet . en  lui 
tnfpirant  une  cfpecc  de  fanaôfme  plutôt 


que  la  piira  religion , ce  qui  excita  let 
plaintes  de  la  plupart  des  théologiens , 
qui  précendotent  que  fous  prétexte  d’a- 
vancer la  piété , on  négligeoit  la  faine 
dudlrine , & on  donnoit  occallon  à des 
efprits  léditieux  de  troubler  la  fociété  & 
réglife.  . 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems 
qu’il  fe  forma  à Lciplick  un  autre  colle- 
gc  de  piété,  femblable  à celui  de  AL  Spé- 
ulicr,  &qui  fut  nommé  collegitoit  philo- 
hibliatm.  Des  amis  de  ce  palleur  fon- 
derent  auHl  dans  la  même  ville  des  af, 
femblées  particulières,  dcllinées  à ex- 
pliquer en  langue  vulgaire  divers  livres 
de  l’Ecriture  - fainte  , de  la  manière  la 
plus  propre  à infpirer  la  piété  à leurs 
auditeurs.  La  faculté  de  théologie  ail- 
torifa  CCS  ad'emblées  où  la  foule  étoit 
grande;  néanmoins  on  en  parla  à la 
cour  de  Saxe  comme  d’alTemblécs  fuf- 
pedes,  & cette  cour  lés  défendit  en 
1690.  Il  faut  confulter  fur  ce  fujet 
Musheim  , Iiifiittit.  Hifi.  chrifl.  fecttli 
xrjiij. 

Ce  fut  ainfi  que  nat^uit  le  nom  de 
fiitijhs , qu’on  a donne  depuis  à tous 
ceux  qui  ont  voulu  fe  diflinguer  par 
une  grande  aullérité  de  moeurs , & par 
letir  zcle  vrai  ou  apparent  pour  la 
piété. 

Leurs  aifemblées  cauferent  de  grands 
mouvemeus  en  Allemagne , & leur  fede 
s’étendit  dons  la  Suilfe  , & particulière- 
ment à Berne.  Un  nommé  Vigler,  du 
canton  de  Zuric,  enfeigna  le  premier  la 
dodrine  des piétijles  dans  Berne  en  1 698. 
Il  repréfentoit  lî  vivement  l’énormité 
du  péché , & la  difHculté  de  fe  foufirai- 
re  à la  colère  d’un  Dieu  julfcmcnt  irrité, 
qu’il  jettoit  ceux  qui  l’écoutoient  dans 
d’extrêmes  perplexités.  Leurs  Excellen- 
ces firent  des  enqaêtes  très-Ieveres  fur 
la  dodrine  de  ce  prédicateur  ; mais  elle» 
trouvèrent  pluficurs  perfonnes  de  con- 
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/îdérrition  qui  lui  c-roicnt  {ccretemenC 
attachiics. 

Il  combattoit  fur- tout  l’opinion  de 
ceux  qui  prctcndoicnt  fonder  le  falut  fur 
les  œuvres  cvtcrieurcs  de  piété  , les 
pricres,  les  aumônes;  & il  cnfeignuit 
que  l’unique  voie  pour  obicnir  le  lâlut, 
confifloit  dans  la  ilii  qu'on  doit  avoir 
Cil  la  fatisfaélion  de  Jefus-Chrift,  mort 
pour  nos  olfenfes. 

1,’iniagination  effrayée  du  peuple  , 
pu  ! niîii  dans  quelques  alfcmblécs  par- 
ticulières des  convulHons  & des  trem- 
blcmens,  qu’ils  difoienc  reifentir  par 
l’horreur  de  leurs  péchés,  & la  difficul- 
té pour  eux  d’ètre  régénérés  & faits  en- 
fans  de  Dieu. 

Leurs  principes  enthoullalfcs  fc  font 
depuis  répandus  dans  les  Provinccs- 
Unies  , où  l’on  n’a  vù  que  trop  de  per- 
fonnes  qui  en  ont  été  imbues. 

Je  connois  quantité  de  perfonnes 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  pié- 
tijies  , mais  je  n’ai  jamais  pu  favoir 
qu’en  partie  quelles  iont  leurs  idées. 
J’ai  du  penchant  à croire  qu’on  enve- 
loppe fous  le  nom  général  de  piétif. 
tes  , quantité  de  perfonnes  qui  pen- 
fent  à pluücurs  égards  très  - différem- 
ment. Il  en  e(f  dans  ce  nombre  qu’on 
aceufe  dedéifme  , & cela  pourroit  être 
vrai  de  quelques  - uns.  Il  femble 
qu’ils  croient  être  dirigés  par  le  Saint 
Éfprit,  & qu’ils  doivent  préférer  fes 
mouvemens , ou  se  qu’ils  regardent 
comme  tel  aux  confcils'de  la  raifon. 
Ils  prétendent  avoir  parmi  eux  des  per- 
fonnes infpirées.  On  les  aceufe  de  mé- 
prifer  extrêmement  toutes  les  feéles 
chrétiennes  excepté  la  leur  ; d’avoir 
une  idée  très  - défavantageufe  du  cler- 
gé , & de  faire  peu  de  cas  du  culte 
extérieur  , & de  toutes  les]  cérémo- 
nies de  la  religion.  Pour  ce  qui  e(l 
de  leur  conduite  ou  de  leux  cacac- 
Tom  X. 
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tere  moral  , il  cfl  fîir  que  ce  qu’on  en 
voit  ne  leur  fait  rien  moins  que  des- 
honneur. Je  Hiis  qu’ils  ne  font  pas  à 
l’abri  de  la  médifance  ; mais  je  dois 
avouer  que  fi  on  leur  impute  des  fenti- 
mens  ou  des  actions  o.lieufcs  , je  n’.ii 
rien  vu  de  prouvé  à leur  défavant.ngc  ; 
c’ell  un  aveu  que  je  crois  devoir  à la 
vérité. 

■PIGNORATIF,  Contrat,  adj. , J:i~ 
rifpr.,  voyez  au  mot  Contrat,  l’ar- 
ticle Contrat  pignorittif 

PIGNOR.ATITÏ.I , contraria,  a3ion, 
Jurifp.  V.  Nantissement. 

PiGNORATITIA  <//VfL7rt  , aSiott  , Jlt. 
rifpr.  V.  Nantissement. 

PILORI , f.  m. , Jiirifpr. , cft  un  pe- 
tit bâtiment  en  forme  de  tour  avec  une 
charpente  à jour,  dans  laquelle  eff  une 
cfpcce  de  carcan  qui  tourne  fur  Ibn  cen- 
tre. Ce  carcan  e(f  formé  de  deux  pièces 
de  bois  pofces_  l’une  fur  l’autre , entre 
Icfquelles  il  y â des  trous  pour  paifer  la 
tête  & les  mains  de  ceux  que  l’on  mec 
au  pilori  , c'elf-à-dire  qu’on  les  expofe 
ainfi  pourfervirde  rifécau  peuple,  & 
pour  les  noter  d’infamie:  c’eff  lu  peine 
ordinaire  des  banqueroutiers  fiaudu- 
Icux  ; on  leur  fait  faire  umeude  hona- 
rable  au  pied  du  pilori  ; on  les  promené 
dans  I«s  carrefours,  enfuite  on  les  cx- 
pofe  au  pilori  pendant  trois  jours  de 
marché  pendant  deux  heures  çbaque 
jour,  & on  leur  fait  faire  quatre  tours 
de  pilori , c’elt-à-dire  qu’on  fait  tourner 
le  pilori  quatre  fois  pendant  qu’ils  y font 
attaches. 

On  tient  qr.'  ce  genre  de  peine  fut 
introduit  pat  l’empereur  Adrien  contre 
les  banqueroutiers,  leurs  Fauteurs  & en- 
tremetteurs ; c’cfl  ce  que  Diogène  Laér- 
cc  entend,  lik  VI.  lorfqu’il  dit 
tôt  catamiâiari  in  ainphiteatro  , id  ejl  de~ 
rideri  Çg*  ihi  antt  confp(3wn  ontnium  f«- 
poni. 
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T On  donne  auflî  quelquefois  le  nom 
de  pilori  aux  fimples  poteaux  & échel- 
les patibulaires  qui  fervent  à-peu-près 
au  même  ufa.i^e  ; mais  la  coiiltruélion 
des  uns  & des  autres  cft  diH'crcnte  , & 
le  pilori  proprement  dit  cil  celui  qui 
e(l  condruit  de  la  fatjon  dont  on  vient 
de  le  dire.  v.  Echelle. 

PIRATE , f.  m. , Droit  Aes  Gtnt.  On 
donne  ce  nom  à des  bandits , qui , mat- 
tres  d’un  vailTeau  , vont  fur  mer  atta- 
quer les  vailfeaux  marchands  pour  les 
piller  & les  voler.  Ils  fe  retirent  pour 
l’ordinaire  dans  des  endroits  écartes  éc 
peu  fréquentés,  où  ils  puilfent  être  à 
l’abri  de  la  punition  qu’ils  méritent. 

On  aura  de  la  peine  à croire  que  la 
piraterie  ait  été  honorable,  & l’emploi 
des  Grecs  & des  Barbares , c’eft-à  dire, 
des  autres  peuples  qui  cherchoient  des 
établilfemens  fixes , & les  moyens  de 
fubfifter.  Cependant  Thucidide  nous 
apprend,  dés  le  commencement  de  fon 
hiliuire  „ que  lorfque  les  Grecs  & les 
„ Barbares,  qui  étoient  répandus  fur 
„ la  côte  & dans  les  illes , commencc- 
„ rent  à trafiquer  enfemble,  ils  firent 
„ le  métier  de  pirater  fous  le  comman- 
„ dément  des  principaux,  autant  pour 
„ s’enrichir , que  pour  fournir  à la  fub- 
„ fiibince  de  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
„ vivre  par  leur  travail  ; ils  attaquoient 
„ les  bourgs,  les  villes  qui  ii’étoient 
„ pas  en  état  de  fe  defendre  , & les 
„ pilloient  entièrement  : enforte  que 
„ par  ce  moyen , qui  bien  loin  d’être 
„ criminel , paifoit  pour  honorable,  ils 
„ fublilloicnt  &.  faifoient  fubCfter  leur 
„ nation”. 

L’hiftorien  ajoute  que  l’on  voyoit  en- 
core des  peuples  de  la  terre  , qui  fai- 
foient gloire  du  pillage  i & dans  les  an- 
ciens poèmes,  on  voit  de  même  que, 
lorfqu’on  rencontroit  dans  le_  cours  de 
la  navigation  quelque  navire , ils  fe  de- 


mandoient  réciproquement  s’ils  étoient 
pirates.  Mais  il  y a apparence  que  le 
métier  de  pirate , n’a  pas  été  long-tems 
un  métier  honorable  ; il  cft  trop  con- 
traire i toutes  fortes  de  droits  , pour 
n’ètrc  pas  odieux  à tous  les  peuples  qui 
en  foufirent  des  dommages  confidéra- 
bles. 

On  convient  que  les  Egyptiens  & le» 
Phéniciens  commencèrent  à exercer  le 
commerce  par  la  voie  de  la  mer  ; les 
premiers  s’emparèrent  de  la  mer  Rou- 
Çc , & les  autres  de  la  Méditerranée , 
iur  laquelle  ils  établirent  des  colonies. 
Si  bâtirent  des  villes  qui  ont  été  depuis 
fameufes  ; ils  y tranfporterent  l’ufagc 
de  la  piraterie  & du  pillage  ; & quoi- 
qu’on ait  ibuvent  tâché  de  les  détruire, 
comme  étant  des  voleurs  publics  dignes 
des  plus  cruels  fupplices  ; ils  fe  trou- 
vèrent CO  fi  grand  nombre  fur  la  Médt- 
terranée,  qu’ils  fe  rendirent  redouta- 
bles aux  Romains  qui  chargèrent  Pom- 
pée de  les  combattre. 

On  méprifa  d’abord  des  gens  errans 
fur  la  mer,  fans  chef,  fims  difeipline: 
In  guerre  contre  Mitridate  étoit  un  ob- 
jet plus  prelfunt,  & occupoit  entière- 
ment lefénat , qui  d’ailleurs  étoit  divi- 
fé  par  les  brigues  des  principaux  ci- 
toyens. Enforte  que  les  pirates  profi- 
tant de  l’occafion  , s’aggrandirent  & 
s’enrichirent  par  le  pillage  des  villes 
fituées  fur  le  bord  de  la  mer , & par  la 
prife  de  ceux  qu’ils  rencontroient.  Plu- 
tarque a même  remarqué  que  des  per- 
fonnes  confidérables  par  leurs  richefles 
& par  leur  nailTance , armèrent  des  vaifi. 
féaux , où  ils  s’embarquereiit  & fe  firent 
pirates , comme  fi  par  la  piraterie  on 
pouvoir  acquérir  beaucoup  de  gloire. 

Il  faut  avouer  que  de  la  maniéré 
dont  Plutarque  nous  décrit  la  vie  des 
corfaires  , il  n’etl  pas  furprenant  que 
des  perfonnes  riches , & même  d’une 
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famille  illuflre , ayent  pris  leur  parti. 
Leurs  vaifleaux  étoient  magniâques  , 
l’or  5[la  pourpre  y éclatoient  de  toutes 
pans,' leurs  rames  mêmes  étoient  ar- 
gentées i & s’étant  rendus  maîtres  d’u- 
‘ne  partie  de  la  c6te  maritime  , ils  dc(l 
cendoient  pourfe  repofer,  &câchoicnt 
de  fe  dédommager  de  leurs  fatigues  par 
toutes  fortes  de  débauches.  On  n’en- 
tendoit , dit  Plutarque , tout  le  long 
de  la  côte,  que  des  concerts  de  voix  & 
d’inftrumens  ; & ils  foutenoient  les  dé- 
penfes  qu'ils  faifoient,  par  les  grolfes 
ranqons  qu’ils  exigeoiciit  des  pcrlbnnes 
& des  villes  , & même  par  le  pillage  des 
temples. 

Les  Romains  commençant  à fe  ret 
fentir  du  voifinage  des />irares,  qui  cau- 
foient  une  difette  de  denrées  , & une 
augmentation  de  prix  à toutes  chofes  , 
on  réfolut  de  leur  faire  la  guerre , & l’on 
en  donna  la  commifllon  à Pompée  , qui 
les  dillipa  dans  l’cfpace  de  quarante 
jours , & les  détruidt  ailement  par  la 
douceur;  au  lieu  de  les  faire  mourir, 
il  les  relégua  dans  le  fond  des  terres , & 
dans  des  lieux  éloignés  des  bords  de  la 
mer.  C’elt  ainli  qu’en  leur  donnant 
moyen  de  vivre  fans  piraterie , il  les 
empêcha  de  pirater. 

Mais  qu’avons- nous  befoin  de  tirer 
nos  exemples  de  l’antiquité?  Aujour- 
d’hui les  Africains,  les  Tartares  , les 
Arabes  & autres  peuples  ennemis  du 
commerce  , ne  font  pas  moins  avides 
de  s’enrichir  par  cette  in  julle  voie.  Non- 
feulement  les  pirates  Africains  infeftent 
les  mers , mais  quelquefois  même  chez 
les  chrétiens , lorfque  les  princes  qui 
font  en  guerre , permettent  à leurs  fu- 
jets  d’armer  en  courfe , cette  permif. 
fion  dégénéré  en  piraterie. 

Il  e(t  défendu  de  donner  aux  pirates 
aucune  allillance  ni  retraite.  Toutes- 
les  nations  font  obligées  de  les  cbaifer , 


de  les  pourfoivre  & de  les  punir.  On 
doit  les  dépouiller  de  leur  butin , qui 
doit  être  rendu  aux  proprietaires  ; & , 
s’il  n’elf  pas  réclamé  , ce  butin  doit 
être  dépofé  en  main  fbre.  Voici  les  loix 
que  l’Angleterre  a faites  à l’occafiondes 
pirates. 

Si  un  marchand , en  vertu  des  lettres- 
patentes  qu’il  a obtenues  , équipe  un 
vailTeau  monté  d’un  capitaine  & de 
matelots,  & que,  contre  la  teneur  de 
fa  commijfiun , il  attaque  les  vailfeaur 
ou  effets  des  alliés , c’elt  piraterie.  Si  ce 
vailTeau  rentre  dans  les  ports  de  S.  M. 
il  fera  faifi,  & les  propriétaires  perdront 
leur  vailTeau,  fans  être  néanmoins  obli- 
gés à aucune  fatisfaélion. 

Si  un  vailfeau  ell  pris  par  des  pirates, 
& que  le  maître  devienne  efclave  , les 
intéreilcs  au  vailTeau  font  tacitement 
obligés , félon  le  droit  de  la  marine  , de 
contribuer  chacun  pour  fa  part,  au  ra- 
chat du  maître;  mais  H la  perte  de  ce 
vailTeau  peut  être  attribuée  à la  ncgli- 
gence  du  maître , en  ce  cas  - là  les  iiité- 
reilês  ne  font  tenus  à aucune  contri- 
bution. 

Si  les  fujets  d’un  Etat  en  guerre  avec 
la  couronne  d’Angleterre  , fe  trouvent 
à bord  d’un  vaitl'eau  anglois  dont  Té- 
quipage  commette  des  pirateries,  & 
que  ce  vailTeau  Toit  pris,  les  Anglois  fe- 
ront pourfuivis  pour  crime  de  félonie  ; 
mais  les  fujets  ennemis  lèrônt  traités 
félon  les  loix  de  la  guerre. 

Si  les  fujets  de  la  couronne  d’Angle- 
terre, commettent  des  pirateries  fur  les 
mers  Britanniques,  ils  ne  font  propre- 
ment pnnilfables  que  par  la  couronne 
d’Angleterre,  qui  a feule  iJluA  regimen 
Çf?  Aomhtium,  à Texclullon  des  autres 
puiiTances. 

Si  les  pirates  commett-:nt  quelques 
pirateries  fur  l’océan , & qu’ils  foient 
pris  fur  le  fait,  les  vainqueurs  ont  droit 
Rrrr  u 


Digitized  by  Google 


P I R 


P I R 


de  les  pendre  au  grand  mât,  fans  aucu- 
ne condamnation  folcinnclle.  Si  les  pri- 
fonniers  font  conduits  dans  quelque 
port  voifin , & que  le  juge  rejette  le  pro- 
cès , ou  que  les  vainqueurs  ne  puLflent 
fans  danger  attendre  la  commodité  du 
juge  , ils  peuvent  eux  - mêmes  exercer 
la  juftice  & condamner  les  prifonniers. 

Si  un  maître  de  navire,  ayant  chargé 
des  marchandifcs  pour  les  tranfporter 
vers  quelque  port , les  tranfporte  vers 
un  autre,  & qu’il  les  y vende  ou  en  dif- 
pofe , ce  n’cll  pas  félonie  j mais  fi,  après 
les  avoir  déchargées  au  premier  port,  il 
les  reprend  enfliite , c’efl  piraterie , 
quand  même  \es pirates  n’auroient  rien 
pris. 

Si  un  p/Vare 'attaque  & pille  un  navire 
qui  eft  à l’ancre , & dont  les  matelots 
Ibnt  à terre , c’elt  piraterie.  Si  quel- 
qu’un commet  quelques  pirateries  en- 
vers les  fujets  de  quelques  princes  ou 
républiques,  quoiqu’on  paix  avec  l’An- 
gleterre , & que  les  marchandifcs  foient 
vendues  en  place  publique  , elles  relie- 
ront à ceux  qui  les  auront  achetées,  & 
les  propriétaires  feront  ftullrés  de 
leurs  prétentions. 

Si  un  pinîte  entre  dans  quelque  port 
de  la  Grande  - Bretagne,  & qu’il  y prciy 
ne  un  vaideau  à l’ancre , ce  ii  eil  pas  pi- 
ratcrie.parce  que  cette  aélion  ne  fe  com- 
met pas  Jjiper  altwn  merre  j mats  c’eft  un 
vol , félon  les  loix  communes , d’autant 
que  c’ell  mtr  à corptu  comitatoi  un  par- 
don général  ne  comprend  pas  de  tels  pi- 
rates , à moins  qu’ils  n’y  foient  bien  ex- 
prelfément  nommés.  Les  meurtres  & 
les  vols  commis  fur  mer  ou  autres  en- 
droits, que  l’amiral  prétend  être  fous  fa 
jutifdtèlion,  feront  examinés  , ouïs  & 
décidés  fur  les  lieux,  ou  par-  devant  tel- 
le cour  de  jullice  du  royaume  que  la 
commiflîon  royale  indique,  & comme  fi 
les  crimes  eudent  «té  commis  fur  terre. 


De  femblables  commilllons  étant  fcct- 
lées  du  grand  (ceau,  feront  déférées  au 
grand  • amiral  ou  à fon  lieutenant , & à 
trois  ou  quatre  autres,  que  le  grand 
chancelier  nommera.  Les  commit&ires, 
ou  trois  d’entr’eux,  ont  le  pouvoir  de 
faire  examiner  de  femblables  crimes  par 
douze  jurés,  légitimement  établis,  ainfi 
limités  dans  leurs  commillîons,  comme 
fi  les  crimes  eulTent  été  commis  fur  ter- 
re fous  leur  jurifdiélion , éSt  ces  examens 
feront  tenus  pour  bons  & conformes  à 
la  loi } & la  fentence  & l’exécution  qui 
s’en  enfuivront , feront  aulfi  valables 
que  fi  les  crimes  euifent  été  commis  fur 
terre.  Si  l’on  nie  les  crimes,  ils  feront  ju- 
gés par  les  douze  jurés  limités  dans  la 
commilfion  , fans  que  les  aceufés  puill 
fent  en  appeller  aux  grands  jurés  ; & 
tous  ceux  qui  feront  trouvés  coupables  , 
feront  punis  de  mort , avec  l’exclufion 
du  bénéfice  du  clergé , & leurs  biens  fe- 
ront  confifqués,  comme  cela  fe  prati- 
que à l’égard  des  meurtres  & vols  com- 
mis fur  terre. 

Cet  aifle  n’aura  pas  lieu  envers,  ceux 
qui , par  nécefiltc  , enlevent  aux  autres 
vaifleaux  des  vivres  & des  cables  , des 
ancres  ou  voiles,  pourvu  qu’il  en  relie 
d’autres  aux  vailfeaux,  & qu’on  les  paye 
en  argent , ou  en  marchandifcs  , ou  ci» 
obligations  par  écrit,  payables,  fi  c’ell 
en-deqâ  du  détroit  de  Gibraltar,  dans 
quatre;  fi  c’ell  au-delà, dans  douze  mois. 

Si  ces  commiflîons  font  envoyées  vers 
quelques  endroits,  fous  la jurifdiélion 
des  Cinq-Ports , elles  feront  déférées  au, 
lord  gardien  de  ces  ports , ou  à fbn  lieu- 
tenant , alFillé  de  trois  ou  quatre  jurés, 
qui  feront  nommés  par  le  grand  chan- 
celier, & les  procès  feront  inllruits  par 
les  habitans  & membres  des  Cinq- Ports. 

Le  livre  des  Loix,  p.  1 1.  12.  ch.  Ifl. 
ir.  7.  dit , que  fi  un  fujet , né  ou  natii- 
lalilé  en  Angleterre  , commet  quciqti» 
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piraterie  ou  quelqu’adle  d’hoftilité  par 
mer,  envers  les  fujets  de  fa  inajcllé,  fous 
le  pavillon  ou  fous  l’autorité  de  quelque 
puidance  étrangère , fans  exception  , il 
, îèra  réputé  pirate. 

Si  quelque  commandant  ou  maître  de 
arailTeau , ou  quelque  matelot , livre  Ton 
vailTeau  aux  pirater , ou  qu’il  coraplottc 
pour  le  céder , qu’il  cherche  à rufeiter 
quelque  révolte  parmi  l’équipage,  il  fera 
réputé  pirate. 

Tous  ceux  qui , depuis  le  Septem- 
bre 1720,  aîTilteront  quelque  pirate,  ou 
donneront  quelque  fecours  à ceux  qui 
commettent  des  pirateries,  Ibit  par  mer, 
foit  par  terre,  feront  regardés  comme 
complices  des  piratet , & punis  comme 
tels. . 

La  loi  G.  pajr.  1 1.  fe3.  VIL  dit,  que 
tou»  ceux  qui  auront  commis  ou  com- 
mettront des  crimes  pour  lefquels  ils  fe- 
ront aceufés  comme  pirates , feront  pri- 
vés de  la  prérogative  du  clergé. SfL?.  VIII. 
Cet  ade  n’aura  lieu  envers  les  perfonnes 
atteintes  & convaincues  en  Ecoifc.  Seîl. 
IX..  Mais  il  aura  lieu  pour  cous  les  do- 
maines de  fa  majefté  en  Amérique , & 
fera  regardé  comme  un  aéle  public. 

A ces  loix  de  l’Angleterre  contre  les 
pirates  & les  corfaires , ajoûtons  les  pré- 
cautions qu’on  a foin  de  prendre  à cet 
égard  dans  les  traités  de  commerce. 

Les  pirates  n’ont  pas  le  droit  des  ar- 
mes i ce  font  des  voleurs  & des  afl’allins, 
qui  ne  forment  pas  un  corps  d'Etat  : 
ennemis  de  toutes  les  nations,  contre 
lefquelles  ils  exercent  indillinélemcnt 
leurs  brigandages  , toutes  les  nations 
font  en  droit  de  courir  fus  , & de  les 
exterminer,  fans  déclaration  de  guerre. 
Audi  dans  le  traité  de  commerce  entre 
la  France  & la  Hollande,  du  21  Décemb. 
1719  > le  roi  très-chrétien  & les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  convin- 
icnc  : » qu’ils  ne  recevront  ni  ne  ibuf- 


„ friront  que  leurs  fujets  reçoivent, 
„ dans  aucun  pays  de  leur  obéiifince , 
„ aucuns  pirates  «u  forbans,  quels 
„ qu’ils  puilfent  être;  qu’ils  les  feront 
„ pourfuivre,  punir,  & chalTer  de  leurs 
„ ports;  & que  les  navires  déprédés , de 
„ même  que  les  biens  pris  par  les  pira. 
„ tts  ou  forbans,  lefquels  fe  crouve- 
„ ront  en  nature,  feront  incontinent,  & 
„ fans  forme  de  procès , relfitués  fran- 
„ chemcnc  aux  propriétaires  qui  les 
„ réclameront.  ” 

Parles  articles  28  & 29  du  traité  de 
16^7  entre  les  Anglois  & les  Hollan- 
dois , il  eft  dit  que  11  des  vailfeaux  de 
l’une  ou  de  l’autre  nation , rencontrent 
un  vaUeau  ami  qui  foit  attaqué , ils  lut 
porteront  toute  forte  de  fecours;  & 
par  l’article  20,  qu’il  ne  fera  point 
permis  aux p/'rnrer  ou  corfaires,  de  ven- 
dre dans  les  ports  de  l’une  ou  de  l’autre 
nation , les  bàtimens  & les  marchan- 
difes  dont  ils  fc  feront  emparés  ; & 
que  11  ces  prifes  y ont  été  vendues’, 
elles  feront  reflituées  aux  propriétaires 
qui  les  réclameront.  Cette  claufe  e(b 
d’autant  plus  importante,  que  fans  elle 
les  vailfeaux  pris,  ne  jouilfent  point  du 
droit  de pojilimiuie } voyez  ce  mot.  (B.) 

PITilOU,  Fierre,  Hiji.  Litt.  Cedé- 
fenlèur  de  la  liberté  des  François  , qui 
n’a  befoin  que  d’être  nommé  pour  être 
connu , naquit  à Troyes  le  premier  d« 
Novembre  iS39>  d’une  famille  dilfin- 
guée.  Pitbon  goûtant  les  principes  rai- 
ibnnablesdcs  réformés,  faillit  à perdre 
la  vie  dans  l’horrible  boucherie  de  la 
faint  Barthélerai.Il  la  prolongea  jufqu’en 
1^96,  qu’il  mourut  à Nogent  fur  Sei- 
ne, âgé  de  f7  ans.  Il  fut  difciple  de 
Turnebe  & de  Cujas.  Il  eut  bieiit6t  oc- 
cafion  de  faire  briller  toutes  fes  con- 
noilfances  fur  les  loix , & tout  fon  zeie 
pour  l’intérêt  de  l’Etat,  dans  la  répon- 
fe  qu’il  fut  chargé  de  foire  comme  fuhi> 
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titut  du  procureur  général , au  bref  ful- 
minant de  Grégoir:  XllI.  contre  la  fa- 
gc  ordonnnncc  de  Henri  ill.  rendue  au 
î'ujer  du  concile  de  Trente.  Il  compofa 
un  iiieiiioirt  ou , fans  fortir  du  relpeél 
dû  au  S.  Pere , il  dcniafqiia  les  vues  fe- 
crettes  des  auteurs  ieditieux  du  bref, 
& défendit  avec  des  taifons  viiflorieufcs 
la  caule  du  monarque  éé  celle  de  l’btat. 
Depuis  certe  glorieiifc  époque  , Pitbou 
devint  l’oracle  de  l'on  pays  éi  des  étran- 
gers , & les  fouverains  même  eurent 
recours  à fes  lumières  j témoin  Ferdi- 
iiand  , grand  duc  de  Tufeane  , qui  le 
confulta  fur  une  prétention  qu’il  avoit, 
& qui  fe  fournit  au  jugement  de  Piihou , 
quoique  contraire  il  fes  intérêts.  11  a 
compofé  de  fi  excellons  ouvrages  fur  le 
droit  romain , que  le  fameux  Nicolas 
le  Fevre  a dit , que  Cujas  avoit  enlevé 
à fon  difciple  l’honneur  d’être  le  pre- 
mier jurifconfulte  , mais  que  fon  dif- 
ciple l’avoit  empêché  d’être  le  feul.  Il 
fut  avocat  au  parlement  de  Paris , pro- 
cureur général  de  la  chambre  de  jullice 
que  Henri  III.  envoya  en  Guyenne  en 
Iî8î»  & procureur- général  du  parle- 
ment de  Paris  par  wtn-iin,  en  attendant 
que  tous  les  officiers  du  parlement  de 
Tours  fulfcnt  revenus  dans  la  capitale , 
après  que  Henri  IV’.  y fut  rétabli. 

Cet  auteur  a publié  alfoz  d’ouvrages , 
pour  avoir  été  appcllé  le  /'Vurou  de  la 
France  i mais  aucun  ne  lui  a tant  fait 
honneur  qu’un  petit  Traité  des  likerlés 
de  téglife  gallicane , qu’il  dédia  à Henri 
IV.  l’épître  dédicatoirc  cil  digne  de  l’un 
& de  l’autre,  publié  fous  un  privilège 
du  parlement  de  Paris,  du  jo  de  Sep- 
tembre 1^94,  & réimprimé  en  1612. 

Ce  petit  livre  a fait  une  réputation 
d’autant  plus  grande  à fon  auteur,  qu’il 
a fervi  de  fondement  à tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  été  compofes  depuis  furie 
même  fujet.  11  cil  conçu  en  S j articles , 


& CCS  maximes  détachées  ont,  en  quel- 
que forte, lorcc  deloix,  quoiqu’elles  n’en 
ayent  pas  l’authenticité.  Louis  XV.  en 
a reconnu  l’importance  par  fon  édit  de 
1719  où  l’article  po  ell  rapporté. 

Dupuy  fit  paroitre,  en  une 

grande  colleClion,  non- feulement  des 
traités , mais  des  preuves  ou  des  aéles 
authentiques  des  libertés  de  l’églife  gal- 
licane. Les  évêques  firent  grand  bruit, & 
regardèrent  cet  ouvrage , moins  comme 
le  recueil  des  libertés  de  l’églife  de  Fran- 
ce , que  comme  celui  de  fes  fervitudes. 
Il  fut  condamné  par  le  clergé  en  1619  , 
& par  l’alfembléc  de  1641  ; mais  il  e(l 
demeuré  en  polTclIlon  de  l’elUme  du 
public. 

En  i6fi , le  même  Dupuy  publia  le 
traité  de  Pithmi  accompagné  de  preu- 
ves qui  avoient  paru , & augmenté  d’un 
grand  nombre  d’aéles  & d’obl'crvationv 
Le  tout  compofa  deux  volumes  in-fol. 
qui  furent  publiés  avec  privilège  du  roi. 

En  i6f2,  parut  le  commentaire  de 
Dupuy  fur  le  traité  de  Pitbou. 

Nicolas  Lingictdu  Frcfnoy,  prêtre, 
licentié  en  théologie,  a donné  une  nou- 
velle édition  de  ce  commentaire  fous 
ce  titre  : Commentaire  de  M.  Dupuy  fur 
le  Traité  des  libertés  de  l’églifc  gallica- 
ne de  M.  Pithou  , augmenté  de  notes 
d'une  préface  biftorique,  dans  laquelle  on 
donne  la  maniéré  détudier  le  droit  ca~ 
/ionique  par  rapport  aux  ufages  du  royatu 
me  , £5'  l'on  fait  connoitre  les  livres  let 
pliu  nécejfaires  pour  cette  feien.  e , avec 
UH  récueil  de  preuves  qui  contiennent  let 
textes  des  pragmatiques  ^ des  concor- 
dats , les  édits , déclarations , ^ les  or- 
donnances des  rois  de  France  fur  la  dif- 
cipline  eccléfiajiique.  Paris,  chez  J.  Mu- 
ller, 1 7 1 f , 2 vol.  j«-4“.  La  préface  qui 
cll  à la  tête  de  cette  édition,  cit  très- 
belle  & très-  elHmée  J mais  elle  a été 
fuppriméc  par  un  arrêt  du  confcil , à 
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la  follicitation  du  clergé,  pour  quel.  „ futur  concile;  les  conciles  généraux 
ques  principes  que  Lenglct  y a établis  , „ ne  font  requs  ni  publiés  en  France 

& qui  ont  paru  porter  trop  loin.  „ que  par  la  permillion  A autorité  du 

En  1791 , les  Traités  ^ les  preuves  ,,  roi;  des  formalitcsancicnncmcntob- 
Jes  libertés  AeTéglife  gallican:  ont  encore  „ fervées  pour  la  promotion  aux  béné. 
été  imprimés.  Les  ouvrages  de  Pithou  „ fices;  du  droit  de  régale;  les  prélats 
&deDupuy,  ceux  qu’on  y avoit  joints  „ de  France  ne  doivent  fbrtir  hors  du 
dafts  les  précédentes  éditions,  & d’au-  „ royaume  fans  la  permillion  du  roi; 
très  qu’on  a ajoutés  à celle-ci,  com-  „ état  de  l’églife  gallicane  durant  les 
pofent  enfemble  quatre  petits  volumes  ,,  fchifmes  , & comment  gouvernée , 
in-folio.  „ en  cas  de  refus  du  pape  ou  des  évê- 

Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  pré-  „ ques  de  conférer,  le  roi  ou  fes  offi- 
cieux récueil  pour  la  défenfe  des  droits  M ciers  y mettent  ordre;  des  légats; 
du  roi , de  la  nation  & de  l’églife  ? „ que  le  roi  peut  juUicier  fes  officiers 

Plufieurs  ouvrages  de  P;//ro»  compo-  „ clercs  pour  une  faute  commife  en 
fcfit  le  premier  volume.  Le  fécond  con-  » l’exercice  de  leurs  charges;  que  le 
tient  les  pièces  ci-après:  Reinonfraiitia  „ roi  etf  juge  des  prédicateurs  fédi- 
Jlibernorum  de  Caron  ; de  l’origine  & » tieux  ; les  étrangers  ne  peuvent  te- 
du  progrès  des  interdits  eccléfialliques;  „ nir  des  bénéfices  en  France,  ni  être 
mémoire  pour  faire  voir  que  les  in-  » fupérieur.s  des  monalferes  ; le  chan- 
formations  de  vie  & mœurs  de  ceux  „ gement  des  miifels  & bréviaires  des 
que  le  roi  nomme  aux  évêchés,  doivent  » églifes  particulières  de  France  ne  fo 
être  faites  par  les  ordinaires;  hifloire  „ peut  faire  fans  ordre  & permillion 
de  la  pragmatique  fnnclion  & des  con-  „ du  roi  ; de  la  part  que  le  roi  & fes 
cordats.  Le  troiflcme  volume  contient  „ officiers  ont  aux  chofes  eccléfiafli- 
lin  traité  de  ce  qui  s’ell  pratiqué  par  „ ques  ; mélange  de  diverfes  maticres 
les  empereurs  & les  rois  dans  tous  les  » concernant  les  libertés  de  l’églife  gql- 
tems,  au  fujet  de  la  jurifdiélion  crimi-  » licane  ; les  univerfîtés  & les  écoles 
nelle  fur  les  eccléllaffiques , par  Pierre  » publiques  ne  peuvent  être  établies 
Dupuy  ; lettre  de  Brunet  , avocat  au  » en  France  , ni  réformées  (ans  l’au- 
parlementde  Paris,  auftijet  de  la  difpii-  „ torité  & confentement  du  roi;  des 
te  entre  Pierre  de  Cugnieres  & Jacques  » exemptions  des  églifes;  de  leurs  pré- 
Bertrand,  touchant  les  entreprifes  des  „ lats  légitimés  & ordinaires  ; des  con- 
eccléfiaftiques  fur  la  jurifdiélion  roya-  » tributions,  fubfides  & autres  devoirs 
le:  Libellus  domini  Bei-trandi , ^c.  con-  „ auxquels  les  eccléllafliques  font  obli- 
tra  Petruin  de  Ctigneriis , Çÿc.  le  fonge  „ gés  envers  le  roi  ; de  l’aliénation  des 
de  Vergier,  qtiiparle  de  la  difpiitation  du  „ biens  immeubles  appartenais  aux 
clerc  ^ du  chevalier.  Dijfertation  fur  le  „ églifes  de  France.” 
fonge  du  Vergier.  Le  dernier  volume  PiTHOü,  François,  HIJ{.Litt.,avo- 
contient  plufieurs  mémoires,  dont  voi-  cat  au  parlement  de  Paris,  frere  du 
ci  les  titres  : „ des  fynodes  ^ ajfemblées  précédent , fut  comme  lui , un  homme 
J,  eccléfiajiiques  en  France  ; quelle  eff  la  d’une  vertu  rare,  d’une  modcllic  excra- 
„ dodlrine  de  laFrance  concernant  l’au-  plaire,  extrêmement  habile  dans  les  bel_ 

„ torité  du  concile  univerfel;  appella-  les-lettres  , dans  le  droit,  & pour  cou_ 

„ tions  des  ordonuaiices  du  pape  au  per  court,  l’un  des  plus  lavans  honime^ 
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de  fou  tems.  Il  ne  vou’ut  innnis  que 
l’on  mit  fon  nom  à aucun  de  lès  ouvra- 
ges. Ce  fut  lui  qui  découvrit  le  manuf- 
crit  des  l'.û-Its  de  Phedre , & il  le  pu- 
blia conjointement  avec  fon  frere  pour 
la  prcinicrc  fois.  Ces  deux  iilulircs  fà- 
vans , les  \’arrons  de  la  IVancc,  travail- 
lèrent toujours  cufcmble.  FrMçnis  Vi- 
r/jun  donna  tous  Tes  foins  à rclUtuer  & 
à éclaircir  le  corps  du  droit  canonique, 
ouvrage  qui  parut  en  1687  , & c’elt  la 
meilleure  édition.  Le  Pithxivta  cil  aulli 
de  lui.  Il  elt  encore  l'auteur  delà  com- 
paraifon  des  loix  romaines  avec  celles 
de  Moïlc , & de  l’édition  de  la  loi  fali- 
que  avec  des  notes.  Il  fut  du  nombre 
des  commiiriires  qui  réglèrent  les  limi- 
tes entre  la  l'r.ince  & les  Pays-Bas.  Il 
étoit  né  en  1^44  & mourut  en  1621 , 
âgé  de  77  ans.  Le  lecteur  peut  voir  le 
catalogue  des  ouvrages  de  .MM.  Pithon, 
à la  tète  de  leurs  œuvres  imprimées  eu 
171  f en  latin. 

PITIÉ  , f.  f. , Mimile,  c’eft  un  fenti- 
ment  naturel  de  l’amc , qu’on  éprouve  à 
la  vue  des  perfonnes  qui  foufffent  ou 
qui  font  dans  la  mifere.  Il  n’cft  pas 
vrai  que  la  pitié  doive  fon  origine  â la 
rédexion , que  nous  fommes  tous  fujets 
aux  mêmes  accideiis  , parce  que  c’elf 
une  paflîon  que  les  enfans  & que  les  per- 
Tonnes  incapables  de  réfléchir  fur  leur 
état  ou  fur  l’avenir , fentcntavec  le  plus 
de  vivacité.  AulTi  devons  - nous  beau- 
coup moins  les  aélions  nobles  & milë- 
ricordieufes  à la  philofophic  qu’à  la 
bonté  du  cœur.  Rien  ne  fait  tant  d’hon- 
neur à l’humanité  que  ce  généreux  fen- 
timent  ; c’cll  de  tous  les  mouvemens  de 
Pâme  le  plus  doux  & le  plus  délicieux 
dans  fesclFcts.  Tout  ce  que  l’éloquence 
a de  plus  tendre  & de  plus  touchant  , 
doit  ê,re  employé  pour  l’émouvoir. 

„ La  main  du  printems  couvre  la 
îciTC  de  fleurs  , dit  le  braininc  inl^iré. 


Telle  ell  à l’égard  des  fils  de  l’infortune 
la  pitié  Icnfible  & bienfaifante.  Elle  elè 
fuie  leurs  larmes,  elle  adoucit  leurs  pei- 
nes. Vois  cette  plante  furchargée  de  ro- 
lée  ; les  gouttes  qui  en  tombent  don- 
nent la  vie  à tout  ce  qui  cft  autour  d’el- 
le telles  font  moins  douces  que  les  pleurs 
de  la  conip.ilfion. 

Ce  pauvre  traîne  (a  mifere  de  lieu  en 
lieu  ; ü n’a  ni  vêtement , ni  demeure , 
mets  le  à l’abri  fous  les  ailes  de  la  pitié  -, 
il  tranfit  de  froid , réchautfe-le  ; il  elt 
accablé  de  langueur , ranime  fes  forces, 
prolonge  fes  jours,  afin  que  ton  aine 
vive  , 

Coinpâtir  aux  maux  des  hommes , 
fuivant  la  force  du  mot , c’eft  fentir  ce 
qu’ils  fentent , c’eft  fouffrir  avec  eux, 
c’eft  partager  leurs  peines , c’eft  en  quel- 
que fagon  , fc  mettre  dans  leur  place 
pour  éprouver  la  fituatiun  pénible  qui 
les  tourmente.  Ainfi  h pitié  dans  l’hom- 
me cft  une  difpofitiun  habituelle  à fen- 
tir, plus  ou  moins  vivement , les  maux 
dont  les  autres  font  aftligés. 

Pour  expliquer  les  caufes  de  cette 
feniîbilitc  qui  intérelfe  les  hommes  aux 
peines  de  leurs  femblables , quelques 
moraliftes  ont  eu  recours  à une  certaine 
fytHpathie , c’eft-à-dire  à une  caufe  oc- 
culte Si  chimérique  qui  ne  peut  rien 
expliquer.  C’eft  dans  l’organifation  de 
l’homme , dans  fa  fenfibilité,  dans  une 
mémoire  fidele,  dans  une  imagination 
aélive,  qu’il  faut  chercher  la  vraie  cau- 
fe de  la  pitié.  Celui  qui  a des  organes 
fenfibles,  fent  vivement  la  douleur, 
s’en  rappelle  exaélement  l’idée  j fon  ima- 
gination la  lui  peint  avec  force  , à la  vue 
de  l’homme  qui  fouffre;  dès  lors  il  cil 
troublé  lui-même,  il  frémit , fon  cœuc 
fe  ferre , il  éprouve  une  vraie  douleur, 
qui  dans  les  perfonnes  très-fcnfiblcs  fc 
manifelte  quelquefois  par  des  évanouif. 
femens  ou  des  convulfions.  L’cifet  na- 
turel 
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turel  de  la  douleur  qu’éprouve  alors  la  Quelques  moralises  ont  cru  que  la 
pcrfonnc  vivement  atfedlée,  ell  de  cher-  compalhon , ou  cette  difpofition  à pren- 
cher  les  moyens  de  faire  ceifer  dans  les  dre  part  aux  infortunes  des  autres  , qui 
autres , la  lituation  pénible  qui  s’cll  fe  trouve  dans  les  perfonnes  fendbles , 
communiquée  à elle-même.  Du  foula-  bien  nées , convenablement  élevées,  de- 
gement  donné  à celui  qui  foutfre,  il  en  voit  être  regardée  comme  la  bafedetou- 
réfulcc  un  foulagemcnt  réel  pour  la  tes  les  vertus  morales  & focialcs.xVlais  la 
perfonne  qui  lui  donne  du  fecours  i p/r/e,  comme  tout  le  prouve, eft  très-rare 
plaillr  très-doux  , que  la  rétlexion  aug-  fur  la  terre;  le  monde  ell  rempli  d’une 
mente  encore  par  l’idée  d’avoir  fait  du  foule  d’êtres  infenfibles,  dont  les  coeurs 
bien  à quelqu’un , d’avoir  acquis  des  ne  font  que  peu  ou  point  remués  par 
droits  fur  Ton  atfeâion , d’avoir  mérité  les  infortunes  de  leurs  femblables  : dans 
fa  reconnoüTance  , d’avoir  agi  d’une  fa-  les  uns  ce  fentiment  n’exille  pas  ; dans 
qon  qui  prouve  que  l’on  polfede  un  d’autres , il  ell  fi  foible  que  le  moindre 
cœur  tendre  dcfenlible,  difpofition  que  intérêt,  la  moindre  pallion , la  plus  lé- 
tous  les  hommes  délirent  trouver  dans  gere  fantaifie, font  capables  de  l’étouffer, 
leurs  femblables,  & dont  l’abfence  feroit  Quoique  tous  les  hommes  défirent 
croire  que  l’on  cil  mal  conformé.  de  palfer  pour  fenfibles  , il  en  eft  très- 

Les  hommes  étant  très  - variés  pour  peu  qui  donnent  les  lignes  d’une  fenfi- 
l’organifation  & la  force  de  l’imagina-  bilité  véritable.  Si  une  première  impuU 
tion  , ne  peuvent  être  fufceptibles  de  lion  les  montre  vivement  touchés  , ces 
fentir  avec  une  égale  vivacité  les  maux  fentimens  font  fans  fuite , & vont  bien- 
de  leurs  femblables.  Il  ell  des  êtres  pour  tôt  avorter.  Des  princes  contemplent 
qui  la  compallion  cil  nulle,  ou  du  moins  d’un  œil  fcc  les  malheurs  de  tout  un 
n’cit  pas  alfcz  forte  pour  les  détcrnii-  peuple  , auxquels  un  mot  de  leur  bou- 
ncr  à faire  ceffer  les  peines  qu’ils  voient  che  pourroit  fouvent  remédier.  Des  pe- 
füulîrir  aux  autres.  On  ne  rencontre  res  de  famille  voient  de  fang  froid  cou- 
que  trop  fouvent  des  hommes  que  l’ha-  1er  les  larmes  d’une  femme , des  enfans, 
bitude  du  bien  - être,  la  jouiliiincc  des  des  ferviteurs,  dont  leur  mauvaife  hu- 
commodites,  l’inexpérience  du  mal,  meur  ou  leurs  folies  caufeut  les  infortu- 
endurciffent  fur  les  maux  d’autrui,  & nés.  Des  hommes  avides  voient  fans 
empêchent  même  de  s’en  faire  une  idée,  pitié  la  mifere  des  peuples,  que  leurs 
Le  malheureux  ell  communément  bien  extorlions  réduifent  à la  mendicité.  En- 
plus  compâtillànt  que  celui  qui  n’a  ja-  fin  il  ell  très-peu  de  gens  allez  touchés 
mais  éprouvé  les  coups  du  fort.  Celui  des  malheurs  de  leurs  lémblables , pour 
qui  a rellènti  les  douleurs  de  la  goutte  daigner  leur  donner  des  confolations, 
ou  de  la  pierre,  ell  bien  plus  difpofé  ou  pour  leur  tendre  une  main  fecoura- 
qu’un  autre  à plaindre  ceux  qu’il  voit  ble;on  fuit  communément  le  fpeélacle 
allligés  des  mêmes  maladies.  L’indi-  du  malheur  que  l’on  trouve  fâcheux, 
gentqui  a fouvent  éprouvé  les  horreurs  & l’on  cherche  mille  prétextes  pour  fe 
delà  faim,  connoit  toute  fa  force , é!c  difpenfcr  de  fecourir  le  malheureux, 
plaint  celui  qui  l’éprouve  ; tandis  que  le  que  l’on  regarde  pour  l’ordinaire  com- 
riche,  perpétuellement  raffallé,  fcmble  me  un  être  incommode  & totalement 
ignorer  qu’il  exillc  au  monde  des  mil-  inutile. 

lions  de  malheureux  privés  du  néceffaire.  Que  dis -je!  les  hommes,  pour  U 
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plupart , fc  croient  autorifes , par  la  foi- 
blcirc  ou  l’infortune  des  autres,  à les 
outrager  impunément,  & prennent  un 
barbare  plaidr  à les  ailligcr,  à leur  fai- 
re fentir  leur  fupériorité , à les  traiter 
cruellement,  à les  tourner  en  ridicule. 
Ainfi  des  êtres  expofés  eux-mêmes  aux 
caprices  de  la  fortune,  loin  de  s’atten- 
drir fur  le  fort  des  malheureux , aggra- 
vent encore  leurs  peines  par  des  airs 
hautains,  des  railleries  piquantes,  des 
mépris  infultans.  Rien  de  plus  barbare, 
de  plus  inhumain,  de  plus  lâche,  que 
d’infulter  le  foible  & le  malheureux 
que  l’on  voit  dénué  de  fccours:  rien  de 
plus  révoltant  pour  le  coeur  de  l’hom- 
me , que  de  fe  voir  expofé  au  mépris, 
à la  dureté  de  Tes  femblables. 

Pour  être  habituellement  difpoie  à 
plaindre  & foulager  les  malheureux,  il 
ne  fufïit  pas  d’avoir  un  coeur  fenfible, 
qui  e(l  un  don  de  la  nature,  il  faut  en- 
core que  cette  fenfibilité  naturelle  ait 
été  foigneufement  cultivée.  L’éducation 
devroit  fans  celle  exercer  la  fcnnbtlicé 
des  princes  , des  grands,  & de  ceux  qui 
font  deftinés  à jouir  de  l’opulence.  On 
devroit  de  bonne  heure  étoulFcr  cet  or- 
gueil qui  leur  perfuade  qu’ils  n’ont  bc- 
ioin  de  perfonne,  qu’ils  liuit  des  êtres 
d’un  ordre  plus  relevé  que  le  peuple  in- 
digent : on  devroit  leur  répéter  qu'ils 
font  des  hommes  foibles  , lujets  à mille 
accidens  & que  mille  circonltances  ino- 
pinées peuvent  à chaque  inllant  plon- 
ger dans  l’infortune  : on  devroit  atten- 
drir leurs  âmes  endurcies  par  le  fpeéla- 
c'.e fi  touchant,  & fouvent  fi  déchirant, 
de  la  mifere  : on  devroit  échauffer  leur 
imagination  en  leur  peignant , fous  les 
traits  les  plus  forts  , la  fituation  déplo- 
rable à laquelle,  pour  contenter  le  luxe 
& la  vanité  de  quelques  favoris  du  fort, 
les  autres  font  condamnés  pour  la  vie  à 
manger  un  pain  atrufé  de  fueurs  & de 


larmes.  A la  vue  de  ces  tableaux  fi  frap- 
pans , quel  eft  l’homme  dont  le  coeur 
ne  fût  au  moins  fortement  ébranlé  ! 
Elevé  dans  ces  idées,  quel  eft  le  monar- 
que , le  grand  ou  le  riche,  qui  ne  fe  re- 
procheroient  pas  de  jouir  d’un  inutile 
fuperflu , tandis  que  tant  de  leurs  fem- 
blables  languilfent  dans  l’infortune,  & 
maudilfent  leur  exiflence. 

C’eflainfi  que  le  fentiment  de  la  pi- 
tié pourroit  être  développé  dans  'les 
cœurs  que  la  nature  a doués  de  fenfi- 
bilité j mais  comme  cette  difpofition  eft 
malheureufement  très  - rare  , l’équité 
doit  y fuppléer  pour  ceux  que  la  nature 
en  a privés.  On  leur  repréfentera  donc 
qu’ils  font  eux- mêmes  expofés  comme 
les  autres  â des  revers  , & que  pour  ac- 
quérir des  droits  fur  la  pitié  des  autres  , 
ils  doivent  fe  montrer  fcnliblcs,  pren- 
dre part  aux  mifcrcs  humaines,  ou  du 
moins  les  foulager.  Le  riche  dédaigneux 
doit  apprendre  qu'un  accident  imprévu 
peut , au  moment  qu’il  s’y  attend  le 
moins  , le  réduire  au  même  état  que  le 
malheureux  dont  il  détourne  les  ycii.x. 
Enfin  tout  homme  qui  le  dit  fodable  , 
devroit  (avoir  qu’étant  homme  , il  cit 
obligé  de  prendre  part  aux  infortunes 
defes  femblables,  ê<  de  les  foulager  au- 
tant qu’il  elt  en  fon  pouvoir. 

Néanmoins  très  - peu  de  gens  rem- 
plillcnt  ce  devoir  fi  facré  : chacun  trou- 
ve des  prétextes  pour  fe  difpenfer  de 
montrer  de  h pitié  à ceux -mêmes  qui 
devroient  en  exciter  la  plus  forte.  C’eft 
ainfi  que  Von  trouve  fouvent  dans  un 
faintrcle,  un  prétexte  pour  haïr  ceux 
qui  font  dans  l’erreur  , lors  - même  que 
l’on  croit  que  leurs  égarcmens  peuvent 
les  conduire  à des  malheurs  infinis  ; 
conféquemmeut  on  tourmente, on  per- 
fécute , on  extermine  quelquefois  des 
hommes  que  l’on  pourroit , peut-être  ,. 
ramener  par  la  douceur  , & pour  qui 
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l'on  devroit  fentir  la  plus  tendre  corn- 
mifcration.  Pareillement  on  n’a  guere 
de  pitié  pour  ceux  qui , par  leur  faute  , 
fout  tombes  dans  l’infortune  , tandis 
qu’on  devroit  les  plaindre  d’être  ainfi 
conlUtucs.  Les  égaremens  des  hommes 
viennent  de  leurs  tempéramens  , de  leur 
ignorance,  de  leur  éducation,  de  leurs 
pallions  indomptées , de  leur  inadver- 
tance, de  leur  étourderie  ; aux  yeux 
de  l'homme  de  bien , le  méchant  qu’il 
eft  forcé  d’éviter , elt  bien  plus  digne  de 
pitié  que  de  haine , vu  qu’il  travaille 
incelfamment  à fc  rendre  malheureux. 

Cf.)  • 

PIFTACUS,  Hiji.  Un.,  l’un  des 
fept  fages  de  la  Grece  , étoit  de  Mytir 
lene , ville  de  Pille  de  Lesbos , où  il 
naquit  dans  la  XXXII' olympiade.  En- 
couragé par  les  freres  du  poete  Alcée, 
& brûlant  par  lui-même  du  delir  d’af- 
franchir fl  patrie,  il  débuta  par  l’exé- 
cution de  ce  dedein  périlleux.  En  re- 
connoilTance  de  ce  fervice.  Tes  conci- 
toyens le  nommèrent  général  dans  la 
guerre  contre  les  Athéniens.  Pittaaa 
propofa  à Phrinon  qui  commandoit 
l’ennemi , d’épargner  le  fang  de  tant 
d’honnêtes  gens  qui  marchoient  à leur 
fuite , & de  6nir  la  querelle  des  deux 
peuples  par  un  combat  fiiigulier.  Le 
défi  fut  accepté.  Pittacus  enveloppa 
Phrinon  dans  un  filet  de  pécheur  qu’il 
avoit  placé  fur  Ton  bouclier,  &.  le  tua. 
Dans  la  répartition  des  terres , on  lui 
en  accordoit  autant  qu’il  en  voudroit 
ajouter  à fes  domaines  i il  ne  demanda 
que  ce  qu’il  en  pourroit  renfermer  fous 
le  jet  d’un  dard , & n’en  retint  que  la 
moitié.  La  patrie,  leur  dit -il  , vaut 
mieux  que  le  tout , ^ t exemple  de  mon 
défmtérejfement  fera  plus  utile  à la  pa- 
trie que  la  pojfejjion  des  pim  grandes  ri- 
chejfes.  Une  de  fes  maximes  étoit  que 
la  preuve  d'tôt  bon  gouvernement  était 


d engager  fes  fujets , 'non  d craindre  le 
prince , mais  à craindre  pour  lui-mimei 
Il  preferivit  de  bonnes  loix  à fes  con- 
citoyens. Après  la  paix,  ils  réclamè- 
rent l’autorité  qu’ils  lui  avoient  con- 
fiée, & il  la  leur  réfigna.  Il  mourut 
âgé  de  70  ans,  après  avoir  pâlie  les 
dix  dernières  années  de  fa  vie  dans  la 
douce  obfcurité  d’une  vie  privée.  Il 
n’y  a prcfqu’aucunc  vertu  dont  il  n’ait 
mérité  d’etre  loué.  Il  montra  fur-tout 
l’élévation  de  fon  ame  dans  le  mépris 
des  richedes  de  Crefus  -,  fa  fermeté 
dans  la  maniéré  dont  il  apprit  la  mort 
imprévue  de  fon  fils;  & fa  patience, 
en  fupportant  fans  murmure  les  hau- 
teurs d’une  femme  impérieufe. 

P L 

PLACARD , f.  m. , Jurifp. , lignifie 
ordinairement  quelque  choie  que  l’on 
alTichc  publiquement. 

PLACCIUS  , Vincent , HiJi.  Utt. , 
né  à Hambourg  en  1642,  y fit  fes  pre- 
mières études , & les  acheva  à Hclrat 
tadt  & à Lcipltck.  Il  voyagea  enfuite 
en  Italie  & en  France,  & de  retour  à 
Hambourg,  il  fe  livra  au  barreau,  & 
enfuite  il  occupa  avec  dillindlion , pen- 
dant 24  ans , la  chaire  de  morale.  Ses 
ouvrages  font,  i*.  Un  Di3iomiaire  det 
auteurs  anonymes  ^ pfeudonymes , pu- 
blié par  Matthias  Dreyer,  en  1708 , in- 
folio  i livre  curieux , quoique  les  fau- 
tes y fourmillent.  2”.  Uber  de  Jurif. 
confulto  perfe&o.  Carinina  Jtneni- 
lia , & beaucoup  d’autres , qui  font 
un  témoignage  de  fes  talens  & de  fon 
érudition.  Vous  trouverez  la  liRe  du 
grand  nombre  de  fes  écrits  dans  Mo- 
rery  & dans  le  P.  Niceron , tome  I.  Ce 
favant  mourut  en  1699 , & fut  re- 
gretté. 

- PLACE , f.  f. , Jurifpr.  On  appelle 
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en  droit , droit  de  place , la  faculté  de 
bâtir  fur  un  fond  d'autrui.  Si  le  bàtU 
ment  vient  à tomber,  ou  à être  brûlé, 
ou  à périr  de  qiiclqu'autre  maniéré, 
le  droit  de  place  s'éteint,  cnfortc  que 
le  maître  du  Fond  peut  dilpofar  de  la 
place  comme  il  le  juge  à propos.  La 
raifon  qui  obligea  à introduire  un  tel 
droit , ce  fut  que  quelques-uns  vou- 
lant recevoir  des  étrangers  dans  leur 
pays , fans  diminuer  rien  de  l'étendue 
de  leurs  terres , donnèrent  à ces  nou- 
veaux habitans  la  place  feule  , moyen- 
nant une  petite  rente  annuelle  , en  tor- 
me  de  redevance,  fc  rélérvant  à eux- 
mémes  le  fond. 

^hee  publique , grande  place  décou- 
verte, entourée  dcbàtimens,  pour  la 
magnificence  d’une  ville  ; comme  les 
placer  de  Vendôme,  Royale,  des  Vic- 
toires à Paris;  de  Beliccourt,  à Lyon; 
de  S.  Charles,  à Turin,  &c.  ou  pour 
l’utilité,  telle  qu’une  halle , un  marché  ; 
aind  , par  exemple,  que  la  p/ure  Na- 
vonne,  à Rome. 

On  proportionne  la  grandeur  des 
places  publiques,  pour  ce  dernier  ufa- 
ge,  au  nombre  des  habitans  d’une  vil- 
le , afin  qu’elle  ne  foit  pas  trop  pe- 
tite, fi  beaucoup  de  perfonnes  y ont 
alfaire , ou  qu’elle  ne  paroiife  pas  trop 
vaflc  , 11  la  ville  n'cit  pas  beaucoup 
peuplée- 

PLACET , f.  m. , Jurifpr.  Ces  for- 
tes de  requêtes  , de  fupphcatioiis  faites 
par  écrit  que  l’on  préfente  au  fouve- 
rain  ,.aux  grands  feigneurs  Sc  aux  juges 
font  appellécs  placets , parce  qu’elles 
commencent  toujours  plaife  à zos  Excel. 
Unces  , plaife  , &C.  les  Latins  les  nom- 
ment eiogia. 

PLACLTTE , Jean  de  la , Hifi.  Litt. , 
né  àPontacen  Béarn  en  1639  , d’un  mi- 
niltre  qui  l’cleva  avec  foin,  exerça  le  mi. 
iiilletc  en  Fiance  dés  16 £0;  mais  après. 


la’  révocation  de  l’édit  de  Nantes , en 
il  le  retira  en  Dancmarck,  où 
il  demeura  jufqu’à  la  mort  de  la  reine 
arrivée  en  1711.  Cette  princeilc  inflrui- 
te  de  fon  mérite  , l’avoit  appellé  auprès 
d’elle.  La  Placette  pall’a  de  Dancmarck 
en  Hollandc.il  fe  fixa  d’abord  à la  Haye, 
puis  àL^trccht,  où  il  mourut  en  1718, 
âge  de  8 1 ans.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’cxcclicns  ouvrages  de  mora- 
le. Scs  mœurs  loutenoicnt  l’idée  que  fes 
écrits  donnoient  de  lui.  Les  principaux 
font,  i”.  Hnuveatix  EJfais  de  Morale, 
6 vol.  in-i  2.  ouvrage  également  elUmé 
des  protedans  & des  catholiques.  2“. 
Traité  de  l'orgueil,  dont  la  meilleure 
édition  cil  celle  de  1699.  j®.  Traité  de 
la  coufiieiue.  4®.  Traité  de  la  rejlitutiotu 
f *.  L(t  Coinhiuuion  dé-jote  , dont  la  meil- 
leure édition  ell  celle  de  1S99.  6^.  Trai. 
té  des  bonnes  auvres  en  général.  7*.  Trau 
té  du  Serment.  8“.  Divers  traités  fur  des 
matières  de  cnnfcience.  9°.  La  mort  des 
jujles.  10*.  Traité  de  Laumine.  il”. Trai- 
te des  jeux  de  hafard.  12°.  La’ Morale 
chrétienne  ahrégee,  dont  la  meilleure  édi- 
tion ell  celle  de  l’an  1701.  ij*.  Réjle- 
xions  chrétienstes  fur  divers  fujets  de  ma. 
raie.  14*.  De  infanabili  eccle)i<t  ronsana 
fepticifmo  dijfntatio.  I f®.  De  l'artforité 
des  feus  contre  la  tranfubjlantiation.  1 6®. 
Traitéde  la  foi  divine.  17*.  Dijftrtatimi 
fur  divers  fujets  de  théologie  ^ de  morale. 

PLAGE  ou  PLAGIAT  , crime  de. 
Cm.,  Morale  , crime  dont  fc  rendent 
coupables  ceux  qui  dérobent  des  hom- 
mes , des  enfans  ou  des  cfclavcs,  foie 
pour  les  vendre  à des  corfaircs,  foit  pour 
quelqu’autre  motif  que  ce  foit. 

Ce  mot  plage  vient  de  plaga  , playe  ; 
en  effet  le  crime  de  plage  eli  une  pl.aye 
fuite  à la  fociété.  Ceux  qui  s’en  rendent 
coupables  encourent  les  mêmes  peines 
que  celles  qui  font  prononcées  contre 
le  vol.  lis  font  condamnés  à mort  ou 
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IVulement'  aux  galeres  fuivant  les  cir> 
condances. 

La  loi  Fabia  comlamne  celui  qui, 
avec  mauvais  deilcin,  recelé  forcément 
un  aii'ranchi  ou  un  citoyen  né  libre  ; 
qui  les  retient  dans  les  chaînes,  les  vend 
ou  les  acheté  ; ou  qui  ell  complice  du 
crime  d’autrui,  dans  ce  genre.  Elle  con- 
damne auin  quiconque  fuit  la  même 
chofe  à l’égard  d’un  homme  ou  d’une 
femme  efclaves , malgré  leur  maître , ou 
à Ton  inlù  ; qui  les  induit  & follicite  à 
la  fuite. 

La  même  loi  portoit  que , fi  un  et 
clave  commettoit  le  crime  Je  plagiat, 
fon  maître  payeroit  l’argent  nécelfaire 
pour  réparer  fon  crime  i & que  l’cfciavc 
feroit  privé  dix  ans  de  l’efpérance  de 
recouvrer  la  liberté.  On  ajouta  à la  loi 
un  fénatus- confulte  , qui  (bumettoit 
aux  peines  qu’elle  portoit,  celui  qui 
vendoit  un  efclave  fugitif,  fût- ce  le  mai- 
»re  même.  C’étoit  ahn  d’empêcher  que 
ce  maître  ne  fe  difpcnfat  du  devoir  d’ac. 
eufer  le  plagiaire  qui  lui  auroit  con- 
feillé  de  fuir}  & que  celui  - ci,  en  l’a. 
chetant , n'échappât  au  jugement  au- 
quel la  difcipline  publique  le  fou- 
mettoit.  C’ell  l’opinion  des  interprètes 
Grecs. 

L«  peine  établie  dans  l’origine  même 
de  la  loi  étoit  pécuniaire.  Dans  la  fuite 
elle  parut  trop  légère  , & on  y fubditua 
la  condamnation  aux  mines.  Dioclétien 
décerna  la  peine  de  mort}  & Conftan- 
tin  l’étendit  à ceux  qui  enicvoient  les 
enfans  â leurs  parens.  Cette  loi  & la 
loi  Aquilia  pourfuivent  le  plagiat , mê- 
me après  la  mort  de  la  perfonne  à l’é- 
gard de  laquelle  il  a été  commis. 

Il  y avait  aulfi  un  fénatus- confulte  , 
qui  défendoit  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne, de  receler,  de  quelque  f.iqon  que 
ce  fût , les  efclaves  fugitifs }.  qui  leur 
enjoignuit  de  tes  leudcc  à.  leurs  nia^ 
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très , tni  de  les  repréfenter  devant  les 
magillrats  dans  l’efpace  de  vingt  jours  } 
qui  permettoit  â un  foldat  ou  à un  pay- 
lan , d’en  faire  la  recherche  même  dans 
les  terres  des  fénateurs. 

Par  un  fénatus  - confulte  qui  parut 
fous  le  confulatde  Modefius,  on  ajou- 
ta , qu’il  feroit  donné  des  lettres  pour 
les  magifirats , aux  perfonnes  qui  vou- 
droient  faire  cette  recherche } & on  éta- 
blit une  amende  contre  les  hommes  en 
place , qui , les  lettres  reques  , refufe- 
raient  leurs  fccours  , de  même  qu’une 
peine  contre  celui  qui  cmpècheroit  de 
faire  la  recherche  chez  foi. 

Le  vol  des  efclaves  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  colonies  } mais  on  n’a  vu 
que  trop  fouvent  des  mendians  voler 
des  enfans  & les  mutiler  ou  ellropier 
pour  en  faire  des  objets  de  compaflion. 
Ces  voleurs  font  ordinairement  con- 
damnés aux  galeres , qtiand  il  n’y  a 
point  de  mutilation. 

Un  arrêt  de  France,  du  23  Janvier 
I7f6,  a condamné  une  femme  con- 
vaincue d’avoir  volé  un  enfant  âgé  de 
fix  mois,  à être  attachée  au  carcan,  avec 
écriteaux,  à être  fouettée  ayant  la  corde 
au  cou  , & flétrie  d’un  fer  chaud  en  for- 
me de  fleur  de  lys  furies  deux  épaules, 
& enfuite  enfermée  à perpétuité  dans 
rhôpital  général.  (B.) 

PLAID , f ni. , Jurifp.  Ce  terme  pris 
à la  lettre  fignifie  plaidoirie.  Néan- 
moins on  entend  auOi  par  plaid  une  af- 
Icmblée  de  juflice.  On  dit  tenir  les 
plaids.  On  en  di  flingue  deux  fortes  ; 
les  plaids  ordinaires,  qui  font  les  jours 
ordinaires  d’audience  : les  plaids  f/né- 
raux  , qu’on  appelle  en  quelques  en- 
droits  ajjifes , font  une  aflcmblée  ex- 
traordinaire des  officiers  delà  julliceà 
laquelle  ils  convoquent  tous  les  vailâux, 
cenfitaires  éit  julliciablcs  du  lèigneur.l 

Ce  ^ue  l’on  appelle  fcrvica.  de  plaids 
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doits  la  comparution  que  les  hommes 
du  feigneur  doivent  faire  à [esplaids  , 
quand  ils  font  alTîgncs  à cette  tin. 

Ges  fortes  de  plaids  généraux  fe  rè- 
glent fuivant  la  coutume,  & dans  cel- 
les qui  n’en  parlent  pas,  fuivant  les  ti- 
tres du  feigneur,  ou  fuivant  l’ufage  des 
lieux , tant  pour  le  droit  de  tenir  ces 
fortes  de  plaids  en  général , que  pour 
la  manière  de  les  tenir  & pour  letems: 
ce  qui  n’cft  communément  qu’une  fois 
ou  deux  au  plus  dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  généraux  ne  fe 
pratique  guère,  parce  qu’il  y a plus  à 
perdre  qu’à  gagner  pour  le  feigneur , 
étant  obligé  de  donner  les  ailîgnations 
à fes  dépends. 

Quand  le  feigneur  veut  faire  tenir 
fes  plaids , il  doit  faire  ailigner  fes  vaf. 
faux  à perfonne  ou  domicile  , ou  faire 
donner  l’ailîgnation  au  fermier  & dé- 
tenteur du  fief. 

Le  délai  doit  être  d’une  quinzaine 
franche. 

Lq  valTal  doit  comparoitre  en  per- 
fonne, ou  par  procureur  fondé  de  fa 
procuration  fpéciale. 

Faute  par  lui  de  comparoitre  à l’af- 
fignation,  s’il  n’a  point  d’empêchement 
légitime , il  doit  être  condamné  en  l’a- 
mende , laquelle  elf  différente  félon  les 
coutumes;  & pour  le  payement  de  cet- 
te amende , le  feigneur  peut  faiflr;  mais 
il  ne  fait  pas  les  fruits  liens,  & la  fai- 
lle tient  jufqu’à  ce  que  le  valTal  ait  payé 
l’amende  & les  frais. 

Le  feigneur  peut  faire  tenir  les  p/a/Jr 
dans  toute  l’étendue  de  fon  âef  & dans 
les  maifons  de  fès  valTaux. 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids  géné- 
raux  dans  des  lieux  ouverts  & publics, 
en  plein  champ , fous  des  arbres , fous 
l’orme,  dans  la  place,  ou  devant  la 
porte  du  château  ou  de  l’églife. 

L’objet  de  la  comparution  des  vaf^ 


faux  aux pWr  eft  pour  reconnoitre  les 
redevances  qu’ils  doivent,  & déclarer 
en  particulier  les  héritages  pour  Icfquels 
elles  font  dues,  & fi  depuis  les  derniers 
aveux  ils  ont  acheté  ou  vendu  quel- 
ques héritages  venus  de  la  feigiieuric , 
à quel  prix,  de  qui  ils  les  ont  acherés, 
à qui  iis  en  ont  vendu,  enfin  devant 
quel  notaire  le  contrad  a été  paiié. 

PLAIDER,  V.  ad. , Jitrifpr. , ligni- 
fie foutenir  une  conteffation  en  julfice, 
ce  qui  s’applique  non  - feulement  aux 
plaidoiries  proprement  dites  ou  affaires 
d’audience  , mais  aulll  aux  inifances 
& procès  par  écrit,  v.  Plaid,  Plai- 
doyer. 

PLAIDEUR,  f m. , Morale,  celui 
qui  ell  en  procès. 

Cette  dénomination  en  général'  an. 
nonce  un  caradere  opiniâtre,  ennemi 
de  fon  repos  & de  celui  des  autres,  & 
trop  rempli  de  fes  prétentions  pour 
confidérer  les  peines , les  foucis  & les 
dépenfes  qui  accompagnent  néccOaire- 
ment  les  procès.  Qptile  imprudence 
de  commettre  là  fortune  au  jugement 
des  hommes , quand  même  on  les  fup- 
poferoit  tous  également  intégrés  & éclai- 
rés 1 Homme  fenfé,  ne  mecs  point 
à cette  lotterie.  Si  néanmoins  tu  es 
forcé  de  plaider , comme  il  ne  t’eft  pas" 
libre  de  prendre  en  main  ta  propre  dé- 
fenfe,  préféré  dans  un  défenfeur  la  pro- 
bité avant  toutes  choies. 

Les  plaideurs  qui  perdent  leur  pro- 
cès,ne  font  pas  toujours  maîtres  au  pre- 
mier moment , de  retenir  leur  langue  : 
la  déclamation  pour  lors  cil  une  eipece 
de  foulagement  pour  eux.  Heureufe- 
ment  les  juges  font  prefque  toujours 
femblant  de  ne  pas  s’en  appercevoir; 
rien  de  plus  digne  de  leur  caraeftere  ; 
mais  ce  feroit  une  erreur  d’adopter  ce 
mauvais  brocard  du  palais,  fuivant  le- 
quel on  a,  dit-on,  vingt-quatre  heu- 
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res  pour  déclamer  contre  Tes  juges.  Les 
parties  doivent  toujours  recevoir  en 
iîlence  les  décidons  de  la  julHce  i & H 
elles  fe  livruient  à des  clameurs  trop 
vives , elles  pourroient  en  être  l'évére- 
ment  reprifes. 

PLAIDOYER,  f.  m. , Jarifpr. , eft 
un  difeours  fait  en  prélence  des  juges 
pour  la  défenfe  d’une  caufe. 

.Dans  les  tribunaux  où  il  y a des 
avocats,  ce  font  eux  qui  plaident  la 
plupart  des  cauics , à l’exception  de 
quelques  caufes  légères  qui  ne  roulent 
que  fur  le  fait  & la  procedure,  que  les 
procureurs  font  admis  à plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour  elle- 
même  , P ourvu  que  le  Juge  la  dif. 
penfe. 

Un  plaidoytr  contient  ordinairement 
fix  parties  , favoir  , les  conrlullons  , 
Pexorde,  le  récit  du  fait,  celui  de  la 
procédure  , l’établiiTement  des  moyens , 
& la  réponfe  aux  objedlions- 

Les  anciens  plaidoyers  étant  chargés 
de  beaucoup  d’érudition , on  y ental- 
foit  les  citations  des  textes  de  droit  & 
des  düdleurs  , les  unes  fur  les  autres. 
On  peut  dire  des  orateurs  decetems, 
qu'erubefcebaiit  fine  lege  loqui  j ils  mè- 
loicnt  même  fouvent  dans  les  plai- 
doyers le  facré  avec  le  profane,  & des 
palfages  tirés  de  l'Ecriture  éic  des  faims 
pores,  avec  d’autres  tirés  des  poètes, 
des  orateurs  & des  hiftoriens. 

Non  feulement  les  plaidoyers  étoient 
aind  furchargés  de  citations , mais  la 
plùpart  étoient  mal  appliquées  ; les  ura, 
tours  de  ce  tems  étoient  plus  curieux 
de  faire  parade  d’une  vaine  érudition 
que  de  s’attacher  au  point  folide  de  la 
caufe.  ' 

Depuis  environ  un  fiecle  on  s’eft  cor- 
rigé de  ce  défaut  ; on  a banni  des  plai- 
doye/s  toutes  les  citations  déplacées } 
mais  on  clf  tombé  dans  uns  autre  ex- 


trêmité  prerqu'auflî  vicieufe  , qui  eft  de 
négliger  un  peu  trop  l’ufage  du  droit 
romain. 

Parmi  les  anciens  on  doit  prendre 
pour  modèle  les  plaidoyers  de  le  Maître, 
de  Patru  & de  Gauthier  ; & parmi  les 
modernes , ceux  d’Evrard , de  Gillet , 
de  Tenaflbn  & de  Cochin. 

Autrefois  les  plaidoyers  des  avocats 
étoient  rapportés,  du  moins  par  extrait, 
dans  le  vù  du  jugement  ; c’eft  pourquoi 
les  procureurs  étoient  obligés  d’aller  au 
greffe  après  l’audience  pour  corriger  les 
plaidoyers,  c’eft-à-dire  , pour  vérifier  fi 
les  faits  rapportés  par  le  greffier  étoient 
exads  ; mais  depuis  récablilfemcnt  du 
papier  timbré  en  1674,  on  a celfé  prêt 
que  par  - tout  de  rapporter  les  plai- 
doyers. 

Les  conclufions  ne  fe  prenoient  au- 
trefois qu’à  la  fin  du  plaidoyer  i le  juge 
difoit  à l’avocat  de  conclure,  & le,dif. 
pofitif  du  jugement  écoit  toujours  pré- 
cédé de  cette  claufe  du  llyle,  pojlquam 
concliifiass  fuit  in  caiifii  ; mais  depuis 
long  - teins  il  eft  d’ufàge  que  les  avo. 
cats  prennent  leurs  conclufions  avant 
de  commencer  leur  plaidoyer  : ce  qui  a 
été  fageinent  établi , afin  que  les  juges- 
fâchent  d’abord  cxadlcment  quel  eft 
l’objet  de  la  caufe. 

11  y a cependant  quelque  chofe  qui 
implique  de  conclure  avant  d’avoir 
commencé  la  plaidoirie  ; & pour  parler 
plus  corredement , il  fàudroit  fe  con- 
tenter de  dire , la  requête  tend  i ce  quo, 
^c.  & l’on  ne  doit  régulièrement  cour 
dure  qu’à  la  fin  du  plaidoyer  i en  effet 
jufques-là  on  peut  augmenter  ou  di- 
minuer à fes  conclufions. 

Aufll  dans  les  caufes  du  rôle,  qui  font 
celles  que  l’on  plaide  avec  le  plus  d'apv 
parat , & où  les  anciens  ufages  font  le 
mieux  obfcrvés  , les  avocats  reprennent 
leurs  condufiuns  à la  fin  de  leur  plaù- 
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doirie.  t».  Avocat  , Barreau,  élo- 
quaice  Au. 

PLAIGNANT,  part. , Jiirijp,  , cft 
celui  qui  a renJu  plainte  au  juge  de 
quelqu'lnjurc  qu’il  a reque,  & de  quel- 
que délit,  ou  quafi  délit  qui  lui  cauPe 
préjudice,  v.  Déut,  Injure  , Qua- 
si-délit. 

PLAINTE,  f.  f. , Jurifpr. , eft  une 
déclaration  que  l’on  fuit  devant  le  juge 
ou  devant  lecommilTaire  dans  les  lieux 
où  il  y en  a de  prépolës  i cet  ellët , par 
laquelle  on  déféré  à la  juBice  quelque 
injure  , dommage , ou  autre  excès,  que 
l’on  a foulfert  de  la  part  d’un  tiers. 

Chez  les  Romains  on  dillinguott  les 
délits  privés,  des  crimes  publics;  pour 
CCS  premiers , la  plahite  ou  aceufation 
n’étoit  recevable  que  de  la  part  de  ceux 
qui  avoient  intérêt , au  lieu  que  l’accu- 
lation  pour  les  crimes  publics  étuit  ou- 
verte cuilihtt  è populo. 

Tout  procès  criminel  commence  par 
line  pluhite , ou  par  une  dénonciation. 

La  plainU  contient  bien  la  dénoncia- 
tion du  délit  ou  qualî-délit  dont  on  fe 
plaint } mais  elle  ditfere  de  la  limple  dé- 
nonciation , en  ce  que  celle-ci  peot  être 
faite  par  un  tiers  qui  n’a  point  d’inté- 
rêt perfonnel  à la  réparation  du  délit  ou 
quafl-délit;  au  lieu  que  lap/iiùtre  ne  peut 
être  rendue  que  par  celui  qui  a été  of- 
fenfé  en  fa  perfonne  , en  fon  honneur, 
ou  en  Tes  biens. 

Lorfqu’un  homme  a été  homicide  , fa 
veuve,  Tes  enfans,  ou  autre  plus  pro- 
che parent,  peuvent  rendre p/aiH/e. 

On  peut  rendre />/<i/»re  par  un  (Impie 
adle,  fans  préfenter  requête  & fans  fe 
porter  partie  civile  i mais  on  peut  auili 
rendre/>/it;»itf  par  requête  , en  ce  cas,  la 
pliVHte  n’a  de  date  que  du  jour  que  le 
juge,  ou  en  fon  abl'ence  le  plus  ancien 
pr.iticicn  du  lieu  , l’a  répondue. 

Plainte  on  Qjjerelle  d’inoïïi- 


CIOSITÉ  , quta-ela  imjiciojî  tejlamenti: 
c’elt  l’aclion  que  l’on  intente  pour  atta- 
quer un  tellament,  par  lequel  on  eft 
prétérit  ou  exhérédé. 

Cujas  a prétendu  que  cette  plainte  fut 
introduite  par  la  loi  glicia  ; mais  Hot- 
man  & d'autres  auteurs , ne  font  pas  de 
ce  fentiment. 

Quoiqu’il  en  foit , elle  fut  établie 
comme  un  remede  extraordinaire , au- 
quel on  ne  pouvoir  avoir  recours  que 
quand  le  tellament  étoit  d’ailleurs  en 
bonne  forme;  on  attaquoit  la  capacité 
du  teftateur , comme  s’il  n’avoit  pas  été 
fana  mentis. 

On  permit  donc  aux  enfans  injufte- 
ment  exhérédés  par  leur  pere  ou  prêté- 
rits  par  la  mere , de  fe  plaindre  du  tef- 
tament. 

Toutes  fortes  de  teftamens  croient 
fujets  à la  plainte  d’inofficiolîté,  fuit  que 
l’héritier  inllitué  fût  un  enfant  ou  un 
étranger.  On  excepta  feulement  le  tella- 
ment  du  foldat  fait  in  procinllu  ; ce  qui 
fut  enfuitc  étendu  à celui  qui  difpofoit 
de  fon  pécule  quafi  iofirenfe. 

Cette  plainte  n’étoit  accordée  qu’aux 
enfans  du  premier  degré , ou  aux  petits 
enfans  qui  venoient  par  repréfentation. 

Les  bâtards  pouvoient  l’intenter  con- 
tre le  teftament  de  leur  mere , mais  non 
pas  contre  celui  du  pere,  à moins  qu’ils 
n’eulfcnt  été  légitimés , foit  par  mariage 
fubféquent , foit  par  lettres  du  prince. 

On  accorda  aulfi  l’aélion  d’inofficio- 
(ité  aux  enfans  pofthumes,  prétérits^ 
ou  exhérédés. 

Elle  fut  pareillement  accordée  aux 
enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  foit 
qu’ils  fulfent  remariés  ou  non;  bien  en- 
tendu qu’ils  ne  pouvoient  l’intenter  que 
dans  le  cas  ou  il  n’v  avoit  point  d’en- 
fans,  ou  lorfque  les  enfans  étoient  jufte- 
ment  exhérédés. 

A l’égard  des  freres,  la  plainte  èTinof- 
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fichfité  n’avoit  lieu  que  quand  leur  frè- 
re ou  fueur  confanguins  ou  germains, 
avoient  indicuc  une  perfonne  int'amc. 

Pour  prévenir  cette  plainte , il  falloit 
fuivant  l’ancien  droit,  que  la  légitime 
eût  été  laill'ée  entière;  mais  il  n’imper- 
toit  pas  à quel  titre.  Jullinicn  changea 
ectte  jurilprudence , en  ordonnant  que 
ceux  auxquels  il  auroit  été  laiifé  moins 
que  leur  légitime,  ne  pourroient  atta- 
quer le  tellament  pour  cauf'e  d’inolHcio- 
Gté,  fauf  à demander  un  fupplémcnt  de 
légitime. 

La  plainte  ifino’Jîcinfité  ne  pouvoir 
être  intentée  avant  l’addition  de  l’hé- 
ritier ; il  ialloit  anciennement  former 
Ibn  adlion  dans  les  deux  ans , à compter 
de  l’addition.  Depuis  on  fixa  ce  délai  à 
cinq  années  , & il  necouroit  point  con- 
tre les  mineurs. 

Cette  aélion  ne  palToit  pas  aux  héri- 
tiers étrangers,  à moins  qu’elle  n’eût  été 
intentée  ou  préparée  ; mais  pour  la 
tranfmcttre  aux  cnlans , il  fufHfoit  que 
les  chofes  fulTent  entières. 

L’cifet  de  cette  plainte  étoit  de  faire 
annuler  le  tellament,  & de  faire  adju- 
ger la  fucccinon  au  plaignant , à l'ex- 
clufion  de  l’héritier  inllitué  ; les  legs 
même  étoient  révoqués.  Mais  lî  la  pré- 
térition  qui  fe  trouvoit  dans  le  tella- 
ment de  la  mere  avoir  été  faite  par  igno- 
rance , l’inllitution  feule  étoit  annul- 
lée  ; les  legs  fubniloicnt. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  le  tella- 
ment étoit  annuité  pour  une  partie , & 
fubGlloit  pour  l’autre;  fa  voir,  quand 
de  deux  enfans  exhérédés , un  fcul  in- 
tentoit  l’aélion,  ou  que  l’un  des  deux 
feulement  réniriiToit  en  fa  demande. 

Quand  les  juges  étoient  partagés  fur 
la  qucllion , on  devoir  décider  pour  la 
validité  du  tellament. 

On  ne  pouvoit  intenter  la  plainte 
(Tino^kiofité,  lorfqu’on  avoit  quclqu’au- 
Tontt  X. 
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tfc  adlion,  ou  qu’on  avoit  répudié  celle- 
ci  ; il  en  étoit  de  même . lorfqu’on  ap- 
prouvoit  le  tellament  feiemment , ou 
lorfqu’on  avoit  laiifé  écouler  le  délai  de 
cinq  années  depuis  l’inllitution.  Elle 
n’avoit  pas  lieu  non  plus,  comme  on 
l’a  dit , contre  le  tellament  du  foldat , ni 
lorfqu’il  avoit  été  quelque  chofe  à ceux 
qui  avoient  droit  de  légitime,  foit  à ti- 
tre d’inllitution,  legs  , fidéi  - commis, 
ou  autrement.  Dans  le  cas  de  la  fublli- 
tution  pupillaire  faite  par  le  pere,  la 
mere , ni  le  fils  , ne  pouvoient  attaquer 
le  tellament.  Le  fils  prétérit  déclaré  in- 
grat, n’avoit  plus  ViCiionà'inojjlcioftii 
enfin  , l’adion  étoit  éteinte  par  la  mort 
de  la  perfonne  prétérite  ou  exhérédée, 
à moins  qu’elle  n’eût  laide  des  enfans. 
ou  préparé  l’adlion. 

Tel  étoit  l’ancien  droit  fur  cette  ma- 
tière. 

Mais , fuivant  la  novclle  1 1 f , & la 
difpofition  des  inllitutes,  laprétéritioti 
étant  regardée  comme  une  exhéréda- 
tion , & le  tellament  étant  nul  quant  i 
l’inllitution  & aux  fubllitiitions  & fidéi- 
commis  univerfcis  dans  le  cas  de  la  pré- 
térition  ou  du  défaut  d’inllitution  , la 
plainte  d'inofficiofité  ne  devoit  plus  avoir 
lieu , puifque  ce  n’étoit  qu’un  rcmede 
extraordinaire  quand  on  n’avoit  point 
d’autre  voie  pour  attaquer  le  tellament. 
Voyez  au  digejle  ^ au  co/le  les  titres  de 
o£tc.  tejlam.  Ta  novelle  iif, 

PLAISANXE,  Droit ptibL,  en  italien 
Piacenza  , ville  d’Italie , d’environ  dix 
mille  âmes , capitale  du  duché  du  mê- 
me nom , fituée  entre  Milan  & Parme  , 
à ij  lieues  de  l’une  & de  l’autre,  tout 
près  du  P6  & de  l’embouchure  de  la 
Trebia  , & dans  l’Etat  du  duc  de  Par- 
me. Son  nom  de  Plaifance  paroit  venir 
de  l’agrément  de  fa  fituation , & de  la 
falubrité  de  l’air  qu’on  y rcfpire:  Pli- 
ne dit,  que  dans  le  dénombrement  de 
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l'Italie,  on  y trouva  fix  vieillards  de  i TO 
ans,  un  dti  lao,  & un  de  140. 

rLuj'-tn.e  fut  fiite  colonie  romaine 
40^  ans  avant  Jcfus-Chrilf,  & c’écoit 
une  vi'  e dillinguée  dans  l’empire;  ce- 
pciivLiit  il  n’y  rcflc  aucun  vdliged’an- 
tit^ui'é.  Il  y av,)it  hors  de  la  ville  un 
amph. théâtre  qui  fut  brû’é  pendant  la 
guerre  d’Othon  A de  Vitelüus  ; la  ville 
meme  fut  face 'g  . c enfuite,  & S.  Am- 
bro;fe  la  comptoit  parmi  les  villes,  dont 
il  ne  redoit  que  des  ruines  : Stmiruta- 
rum  itrbiuin  ca^laveya.  Le  fiege  de  Plai- 
famé,  par  Totila  l’an  54f  , cd  un  des 
exemples  mémorabKs  des  hurreurs  de 
la  guerre  : on  s’y  défendit  pludeurs 
mois , & l’on  fupporta  la  difette  , juf. 
qiies  à fe  nourrir  de  chair  humaine.  Al- 
boin  la  prit  encore  l’an  fyo;  elle  ap- 
partint enfuite  aux  rois  d’Italie,  fuc- 
celfeurs  de  l’A  lemagne.  A la  décadence 
de  l’empire , elle  prit  une  forme  répu- 
blicaine ; mais  elle  éprouva  plus  d’une 
fois  le  fort  des  principales  villes  de  l’I- 
talie , qui  furent  défolées  par  les  guer- 
res du  moyen  ige  , foit  entre  les  Guel- 
fes & les  Gibelins , fuit  dans  d’autres 
circondanccs  ; les  ducs  de  Milan , les 
rois  de  France,  le  pape,  s’en  emparè- 
rent fuccelHvcment  ; mais  depuis  long- 
tems  elle  a fuivi  le  fort  de  la  \ille  de 
Parme,  v.  Parme. 

PLAISANTtRIE,  f.  f..  Morale  , 
difpolition  à faiilr  des  ridicules , à com- 
biner des  idées  ftngulieres  & divertiC 
fantes,  & talent  driis  l’exprclfion  qui 
met  en  érat  de  faire  partir  d-;  fembla- 
b'ics  traits  avec  vivacité.  La  plaif.wte. 
rie  a deux  fources , la  gayeté  éic  la  ma- 
lignité. La  première  , bien  loin  d’ètre 
blâmable,  mérite  qu’on  la  conferve  & 
qu’on  la  cultive.  Elle  fuppofe  un  heu- 
reux  naturel  , une  belle  bonne  ame, 
alfociée  à un  corps  bien  conllitué  ; en- 
forte  que  les  objets  fe  préfeutent  géné- 


ralement fous  des  faces  riantes  , ou 
lorfque  leurs  nfpcéls  lont  trilles  , on  ne 
laide  p.  s de  luilir  quelque  coup  d’ucil 
d’où  jaillit , pour  ainfi  dire  , la  plaifan- 
terie.  Prefque  tous  les  mots  que  l’on  a 
confervés  du  bon  roi  Henri  IV.  font 
plailàns  ; ils  rcfpirent  la  franchife  & 
la  bonhomie,  fans  aucun  mélange  de 
caulUcité.  A peine  peut-on  en  excepter 
celui  dont  l’objet  fut  une  dame  furan- 
née  qui  s’étoit  parée  en  jeune  nymphe, 
& dont  ce  prince  dit  qu’elle  avoit  em- 
ployé le  verd  & le  fcc  pour  plaire.  Le 
trait  qu’il  lança  fur  un  original  étoit 
jullemeiu  mérité  : c’eft  cet  homme 
qu’il  rencontra  furlescfcalicrs  du  Lou- 
vre. Ne  le  connoiflant  pas , & lui  trou- 
vant l’apparence  d’un  domclliquc , il 
lui  demanda  i qui  il  appartenoit  : fur 
quoi  l’imbécille  qui  ne  connoitfoit  non 
plus  le  roi , dit  âerement  : A moi-même. 
Vous  avez  là  tm  fot  maitre  , répliqua 
Henri  , en  continuant  Ion  chemin.  En 
vain  chercheroit-on  fous  fes  trois  fuc- 
ccll'eurs  des  faillies  analogues  à celles- 
là.  Louis  XIII.  fut  toujours  abfotbé 
dans  la  mélancolie;  Louis  XIV.  enve- 
loppé de  fa  dignité  ; Louis  XV.  entraî- 
né par  la  nonchalance.  Il  n’ell  pas  be- 
foin  qu’un  monarque  foit  plaifint  ; mais 
cela  ell  heureux  , & pour  lui , & ordi- 
nairement pour  les  fujets.  Les  princes 
ne  fentent  pas  alfez  le  prix  de  la  gaye- 
tc  : c’elf  le  baume  du  fang , c’eft  l’uni- 
que moyen  d’alléger  le  fardeau  qu’ils 
portent  ; c’elf  par  - là  feulement  qu’ils 
peuvent  acquérir  des  amis  ; & malheur 
à eux  quand  ils  ne  veulent  que  des  cf- 
daves  ! Louis  XIV.  a eu  des  éclairs  de 
bonne  humeur , mais  qui  ont  eu  peine 
à percer  le  fombre  voile  de  fa  grandeur. 
Je  m’en  rappelle  un.  Etant  à table  avec 
quelques  feigneurs  qui  lui  étoient  agréa- 
bles, il  dit  qu’il  donnoit  liberté  entiè- 
re ; & pour  y joindre  l’exemple,  il  prit 
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un  verre  & s’adrcrtiint  au  maréclial  de 
Grammont  qui  cummaiidoit  les  gardes 
qu’on  appelle  des  Pierrots  ; il  lui  dit  : 
A ta  fauté  , Pierrot.  Grand  merci , la 
France , répondit  tout  de  fuite  le  ma- 
réchal , de  la  manière  la  plus  heureufe. 
La  malignité  elt  un  fond  inépuiiulile 
de plaifanteries  , parmi  lelqncllcs  il  s’en 
trouve  fans  doute  d’ingénieufes , mais 
qui  ne  laiiicnt  pas  d'avuir  toujours  quel- 
que choie  de  forcé  & d’amer , qui  fait 
qu’on  s’en  dégoûte  comme  des  mèts 
trop  épicés.  Le  volume  entier  contre 
le  parallte  Monmor  que  le  littérateur 
Salicngre  a fait  imprimer , eft  une  leéti^- 
re  infoutenable.  Mais  perfonne  à cet 
égard  n’a  comblé  la  melure,  & produit 
la  fatieté  au  point  où  l’a  fait  l’homme 
immortel  de  notre  Hecle.  Il  a toujours 
eu  des  adverfaires  & les  a toujours  inon- 
dés d’un  déluge  de  plaifanteries , mais  lî 
balTcs  , n monotones  > li  marquées  au 
•oin  d’une  paillon  furieufe,  qu’on  ne 
peut  que  les  faire  retomber  a plomb  fur 
lui.  Qui  a lu  VAkakia , a tout  lu  : c’elf 
le  même  thème  retourné  & relfalfé.  Et 
cependant  a chaque  nouvelle  produc- 
tion de  ce  genre  , fes  llupides  adora- 
teurs le  récrient  à refprit , à la  finclfe , 
• la  nouveauté,  à la  rareté!  Ce  n’ell 
point  la  le  ris  naturel  d’un  galant  hom- 
me ; c'dl  un  ris  fardonique  & forcé, 
c’ell  la  grimace  d’un  vieux  linge.  Ce 
feroit  un  travail  falfidieux , mais  cu- 
rieux, que  de  dépouiller  8o  à 90  vo- 
lumes qui  exilicnt  de  la  plus  étrange 
des  colledlions,  de  leurs  p/iHyâ«reriw , 
de  leurs  répétitions  & de  leurs  contnu 
diélions  , 11  l’on  y joignoit  les  plagiats  , 
le  fquelette  demeureroit  parfaitement 
décharné. 

Toute  plaifanterie  poudee  trop  loin, 
trop  Ibuvent  ramenée , & devenue  le 
ton  du  difeours  des  écrits  de  quelqu’un, 
perd  fa  fiveur  & fon  prix.  Le  rôle  de 
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plaifant  peur  amufer,  mais  rsbailTer  plus 
ou  moins  celui  qui  le  joue.  Celui  de 
mauvais  plaifant  avilit  & deshonore. 
L’endure  de  Balzac  & la  plaifanterie  de 
Voiture  (ont  tombées  dans  un  égal  dit 
crédit.  Rabelais  par  cef  endroit  là  ne 
peut  être  que  le  charme  de  la  canaille  i 
mais  il  en  a d’autres  qui  méritent  l’at- 
tention. Aujourd'hui  le  férieux  gagne , 
& tend  à prédominer  nbfoluincnt;  c’ell 
ce  qu’on  nomme  Van^lomanie  -,  fes  in- 
convénieiis  font  plus  grands  encore.  Il 
vaut  mieux  chanter  des  vaudevilles , 
que  de  lire  des  romans  alambiqués,  ou 
d’alfiller  à des  drames  noirs.  Les  fail- 
lies gaves  &.  franches  font  ciifevclies 
avec  Piron  j encore  les  avoit-il  abju- 
rées quelques  années  avant  là  mort  pour 
rimer  le  De  profundis.  (F.^ 

PLAl&IR , f.  m. , Morale.  Ce  mot  n’a 
pas  toujours  un  fens  bien  déterminé 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  en  font  ufage  i 
on  joint  même  une  idée  dilférente  à ces 
deux  exprelRons  le  plaifr  & les  plaifirs. 
On  dira  avec  v érité  : le  plaifn-  ejl  fait 
pour  l'homme,  ^ le  Créateur  tout  fage 
en  a fait  1 aimable  Çÿ  puijfant  rejfort  de 
notre  aHivité.  Rien  ne  dégrade  plus  Ihom- 
nie , çÿ  ne  met  un  plus  grand  objlacle  à 
ce  qu'il  réponde  à j’a  dejiination,  que  le 
goût  décidé  pour  les  jdaifirs.  C’ell  que 
par  le  plaifir  on  entend  cette  fatisfaéhon 
délicieufe  qui  naît  du  fentiment  de  nos 
befoins  fatisfaits,  de  l’amélioration  de 
notre  état , du  progrès  de  nos  fatuités, 
de  l’ufagc  convenable  que  nous  en  fai- 
fons , de  ce  que  nous  avons  répondu 
à notre  dellination;  en  un  mot  le /^.W- 
fr  ell  le  fentiment  de  la  jouilTancc  du 
bien.  t;.  Bien,  Besoin.  Au  lieu  que 
parles/>/ii;y/»-/,on  entend  feulement  cette 
variété  fuccelfive  & recherchée  de  fen- 
làtions  agréables , qui  nailfent  de  l’im- 
prellîon  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  nos  feus,  en  agillànt  fur  nos  divers 
T tu  a 
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orgnnes , & eii  les  ébranlant  (Tune  ma- 
nicrc  flatteufe,  (jui  émeuve  l’ame  & qui 
la  mette  à couvert  de  l’ennui.  Lephtijir 
conlilte  dans  un  fentimeiu  réfléchi  de 
fatisfaclion  , ^ont  la  durée  conltitue  le 
bonheur:  \cs  plaifirs  conlilicne  dans  la 
v.ariété  des  fenliitions  qui  Te  rucccdcnt , 
Si  qui  ne  plaifent  à l’ame  que  par  les 
changemens  de  feene  qu’elles  lui  offrent, 
& par  l’ébranlement  varié  des  organes. 
La  préfence  & l’acliun  des  plaijiri  ne 
rend  pas  heureux  ; mais  en  didraifant 
notre  efprit,elle  empêche  l’amede  fentir 
rabCcncc  du  vrai  bonheur  & la  mifere 
de  (bn  état  imparfait. 

Sans  le  plaiftr  l’homme  ne  fauroit 
être  heureux;  s’il  n’éprouvoit  jamais 
de  fentiment  agréable  , il  n’auroit  nul 
motif  d’aimer  fou  cxiilence  , à moins 
que  le  tems  pendant  lequel  9 n’auroit 
nul  contentement  aduel,  ne  fût  eiun- 
fage  par  lui  comme  un  période  qu’il  lui 
faut  nécelfairement  palier,  pour  arri- 
ver iîirement  au  pLvfir  qui  peut  le  ren- 
dre heureu-x;  alors  il  aimera  cette  exif- 
tence,  non  pour  elle-même,  mais  com- 
me moyen  alluré  d’en  atteindre  une  qui 
fera  heureufe.  Ainll  pour  que  l’homme 
foit  heureux  , il  faut  ou  qu’il  goûte  ac- 
tuellement àupkifir,  ou  qu’il  en  eiîic- 
re  avec  certitude.  Le //a;y/V  aduel , & 
le  plaijîr  ofpcré  font  donc  les  élemens 
de  la  félicité  de  l'homme  ; aullî  cli-cc 
là  Icbiit  vers  lequel  tendent  tous  les  dc- 
firs  , l’objet  à l’acquilltion  duquel  il 
deliine  tout  ce  qu’il  fait,  tout  ce  qu’il 
cntrcpicnd.  Otez  lui  ce  point  de  vue, 
vous  le  privez  de  tout  rellbrt  capable 
de  le  faire  agir,  vous  le  plongez  dans 
la  plus  froide  indolence,  dans  la  plus 
entière  inadion.  La  douleur,  il  elf  vrai, 
peut  devenir  un  mobile  d’adion  par  le 
malaife  qu’elle  lui  caufe,  il  veut  celfcr 
de  foutfrir,  il  agira  pour  mettre  fin  à 
(ès  douleurs  : la  ceifation  du  mal  lcra 


pour  lui  un  bien  pour  ce  moment  ; mais 
fi  ce  mal  n’elt , & ne  doit  etre  fuivi 
d’aucun  phtijir , l’homme  découragé  ne 
dcfircra  plut  que  ranéantilfemcnti  l’cxifl 
tence  lui  lèra  à charge,  il  Ibuhaitcra 
de  la  faire  cell'er. 

Qiie  chacun  en  effet  rentre  en  lui-mé- 
me  & s’interroge  fur  les  motifs  qui  le  dé- 
terminent à agir  en  toute  occ'fion , & il 
trouvera  qu’il  ne  prend  jamais  un  parti 
fans  avoir  en  vue  ou  une  faiisfadion  ac- 
tuelle , ou  la  ceifation  de  quelque  peine  , 
ou  l’efpérancc  de  quelque  bien  , à l’ac- 
quifition  duquel  cette  adion  fervira  ; 
c’eft  toujours  l’idée  du  pkijîr,  ou  ce  qui 
cil  la  même  chofe  , l’idée  du  bonheuc 
qui  nous  fert  de  mobile.  Tous  les  lé- 
gislateurs l’ont  bien  compris;  la  fanc- 
tion  de  leurs  loix  n’ell  autre  choie  que 
la  promelfe  d’un  bien  qui  fuivra  notre 
obéiifance,  ou  la  perte  d’un  avantage, 
donc  à caufe  de  notre  défubéiifance, 
nous  ferons  privés.  Ce  qui  a pu  trom- 
per à cet  égard  les  moralillcs  qui  ont 
ibtitcnu  avec  vivacité  que  nous  nous 
déterminions  fans  aucune  vue  d’intérêt , 
c’ell  qu’ils  n’ont  pas  eu  foin  de  détermi- 
ner de  quelle  lôrte  d’intérêt  ils  vouloient 
parler,  (iiiciqucs  uns  n’ont  voulu  con- 
iioitre  qu’une  feule  forte  de  biens  ou  de 
phtijîr,  ils  ontalfuré  que  l'homme  n’agif. 
J'oit  qu’en  vue  de  quelque  g.iin  , comme 
argent,  pouvoir  fur  l’es  fcmblab!cs,jouifi. 
fince  fenfuelle  , ccllàtion  de  quelque 
douleur,  ou  fatisfiidion  de  quelque  he- 
foin  corporel  ; ci  ils  ont  dit , l’homme 
ell  intércifé  , il  concentre  tout  en  lui  , 
dans  l’étendue  de  l'on  corps  & de  Tes  fens. 
D’autres  oublnuit  que  l’homme  cil  ca- 
pable d’autre  chofe  que  de  pciifcr,  & 
fufceptibic  d’autre  bonheur  raifonnabte 
que  de  celui  qui  n.iic  de  la  feule  con- 
templation ; ou  ayant  regardé  avec  mé- 
pris la  fenlibilité  qu’il  peut  avoir  pour 
toute  autre  Ibrte  Jo  phvftr,  ont  loutenu 
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que  l’homme  non  hruta , n’avoit  nul 
iiucrèt  pour  motif,  que  celui  ilo  fuivre 
une  peiilèe  qui  lui  parole  vraie , & que 
la  contemplation  de  l’ordre  étuit  le  fcul 
bien  digne  de  lui. 

Epicure  qui  avoit  examiné  attentive- 
ment l’homme  moral , avoit  jugé  com- 
me tous  les  législateurs , qu’il  n’agit  en 
toute  occilîon  que  dans  la  vue  de  Te  ren- 
dre heureux,  & plus  hcurcu.xj  mais  ce 
pliiloluphe  n’approfondit  pas  alfcz  Tes 
recherches  fur  la  nature  , les  qualités  , 
les  facultés , l’état  & les  relations  de 
l’homme,  pour  en  découvrir  la  vraie 
ddfination  ; il  parut  ne  connoitre  de 
flaifir  réel  que  celui  qui  naît  de  l’im- 
prclfion  phylîque  des  objets  corporels 
fur  les  feus , il  méconnut  tous  les  au- 
tres qui  nailfent  des  réflexions  de  l’a- 
me,  de  l’e.\crcice  des  facultés  morales, 
du  fentiment  des  progrès  que  l’homme 
intelligent  fait  en  perfedion,  '&  des  ef> 
pérances  qu’il  peut  concevoir  que  fon 
fort  s’améliorera  dans  l’avenir , à pro- 
portion qu’il  deviendra  plus  parfait;  il 
paroit  n’avoir  pas  compris  que  la  fo- 
ciété  avoit  des  charmes , par  cela  feul 
qu’elle  fournit  l’occafion  d'exercer  nos 
taicns , & de  mettre  en  œuvre  nos  fa- 
cultés, que  par  eux-mèmes  les  ades  de 
compallion,  de  bjenfiifince,  de  gran- 
deur d’amc  étuient  agréables.  Si  nous  en 
croyons  Cicéron,  Epicure  déclare  en 
termes  exprès  qu’il  ne  connoit  d'autres 
biens  que  ceux  qu’on  goûte  par  les  fa- 
veurs, par  les  fons  agréables,  par  la 
beauté  des  objets  qu’on  vok,  & par  les 
autres  imprcllions  fèniibles  que  l’Iiom- 
me  reçoit  dans  toute  fi  perfoniie , qu’il 
ne  connoit  de  joie  de  l’ame  , que  celle 
qu’elle  éprouve  quand  elle  fe  procure 
ces  biens , dont  In  jouiffance  la  délivre 
de  la  douleur.  Tttfc.  qu<rjf.  III.  1 8. 

Il  paroit  que  ce  philulophe  ne  regar- 
dok  tous  les  autres  objets  comme  des 


biens  , qu’autant  qu’ils  étoient  des 
moyens  de  fe  procurer  la  volupté,  par 
laquelle  au  rapport  du  même  Cicéron, 
il  entendoit  les  faveurs , le  toucher  des 
corps , les  jeux , les  chants , les  beautés 
qui  frappent  la  vue.  -i'J 

Il  eli  une  autre  lingularité  à remar- 
quer dans  le  fÿlfème  d’Epicure  fur  le 
flaijhr,  c’elf  qu’il  fcmble  faire  confiller 
le  fouverain  bonheur  dans  l’état  où  fe 
trouve  celui  qui  vient  de  contenter  fes 
dcHrs , & qui  n’ayant , ou  plutôt  ne  fen- 
tant  aucun  befoin  , ne  fouhaite  rien  } 
ce  qui  réduiroit  la  félicité  de  l’homme  à 
une  complctte  inaéliun. 

Epiourc  cependant  loue  la  vertu  , & 
enfeigne  qu’on  ne  peut  être  heureux 
fans  être  prudent,  honnête,  juile,  ni 
avoir  ces  vertus,  fans  être  en  même 
tems  heureux  ; mais  félon  fon  fÿftème 
cette  prudence,  cette  honnêteté,  cette 
juifice  , ne  font  bonnes  que  comme 
moyens  de  fe  procurer  plus  ailcmenC 
& plus  (ùrcment  ce  qu’il  nomme  la  lo- 
lupté,  ou  comme  moyens  de  nous  em- 
pêcher de  délirer  ce  qui  coûteroit  trop- 
à acquérir  ; c’elf  pour  cela  qu’il  veut 
que  l’homme  fuie  les  aÆiires.  Soyez 
julfe , de  peur  qu’on  ne  vous  dépouille  , 
comme  vous  dépouillez  les  autres;  foyez 
prudent,  fans  quoi  vous  ferez  dupe  & 
bientôt  viclime  ; foyez  tempérant  & mo- 
déré en  tout , lu  maladie  eit  la  fuite  na- 
turelle des  excès.  Soyez  ferme  & coura- 
geux , prêt  i tout  événement , car  le  dé- 
couragement de  l’homme  ne  fert  qu’à 
doubler  fes  maux.  Ce  phüofophe  fem- 
b'c  rompre  tous  les  liens  les  plus  forts 
de  la  fociété  ; car,  Iclon  lui  , le  fage 
qui  veut  être  heureux , fuira  les  plai- 
firs  de  l’amour , perfuadé  qu’ils  ne  font 
jamais  du  bien  , & que  c’elf  beaucoup 
s’ils  ne  font  point  de  mal.  Il  n’a  ni  fem- 
me , ni  ei'fans  , qui  ne  font  que  des- 
foucces  d’inquiétude,  & qui  oHrent  à> 
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la  mauvaife  fortune  trop  de  cAtcs  pour 
nous  blcilcr.  Tels  font  les  principes  d’E- 
icurc  relativement  au pLiifir  ou  au  bon- 
eur.  Ce  n’étoit  pas  la  un  l>'llémo  fon- 
dé fur  l’excellence  de  la  nature  de  l’hom- 
me, fur  l’étendue  de  fes  facultés,  fur 
l’importance  & la  néceilité  de  fes  re- 
lations , & fur  la  nubicli'e  de  la  dclti- 
nation. 

Il  cil  bien  d’autres  fourccs  àcflaifr 
que  celles  qu’indique  Epicurc.  On  ne 
iauroit  nier  que  les  jouillances  phyll- 
ques , ou  les  imprclTions  que  font  fur 
nos  feus  les  objets  corporels,  ne  foient 
des  fourccs  réelles  de  plaifir , qu’elles 
ne  foient  les  premières  qui  nous  font 
connues , celles  mêmes  à l’acquidtion 
defquellcs  la  plupart  des  hommes  font 
les  plus  grands  facrihces  ; mais  en  mê- 
me tems  on  ne  fauroit  nier  non  plus, 
que  l'homme  n’ait  d’autres  appétits  & 
d’autres  befnins  que  ceux  donc  fes  fins 
font  la  caufe;  il  n’ell  aucune  de  nos  fa- 
cultés intelleifluellcs  dont  l’exercice  ne 
foit  par  lui- même  & indépendamment^ 
de  fes  fuites,  une  fource  de  pUtfirs-, 
perfcclibles , nous  ne  faifons  pas  un 
progrès  en  perfeélion , à quelque  égard 
que  ce  foit,  qui  ne  foit  accompagné  de 
pliAfir.  Ce  n’ell  pas  ici  le  lieu  d’entrer 
dans  le  détail  de  toutes  ces  fourccs  di- 
vetfes  de  félicité  ; voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  ajfez  en  détail  aux  mots 
Appétit  , Bien  , Besoin.  Nous  nous 
contenterons  d’expolér  ici  la  théorie  du 
plaifir,  telle  que  l’a  préfentée  avec  beau- 
coup de  goût  l’auteur  de  la  théorie  det 
feutimens  agréables. 

1*.  Il  y a un  plaifir  réel  attaché  i ce 
qui  exerce  les  organes  du  corps,  fans 
les  fatiguer , ce  principe  elt  vrai  fans 
exception;  de -là  naît  l’agrément  de  la 
promenade , d’un  travail  modéré , de  la 
danfe  , & la  vue  d’un  beau  payfage, 
ilu  mélange  & de  l’ailbrüment  de  cer- 


taines couleurs,  de  l’ouïe  de  certains 
fous,  &c. 

2*.  Il  y a un  plaifir  plus  vif  encore , 
attaché  à la  facisiiufliun  de  tous  nos  be- 
foins  corporels  & naturels,  tant  que 
l’ufagc  de  ce  qui  y fert  n’eli  pas  poulie 
au-delà  du  bcfoin,  c'ell-à-dirc,  au- 
delà  de  ce  qu’exige  le  foin  de  noue  con- 
fervatiun  , du  bon  état  de  notre  corps, 
de  la  facilité  de  les  mouvemens,  & de 
la  vraie  dellination  des  chuiés. 

J*.  11  y a de  même  un  plaifir  ntaché 
à l’exercice  de  toutes  nos  facultés  Ipiri- 
tuclles  i de  l’intelligence , de  la  liberté  , 
de  la  volonté,  du  fentiment.  Nous  eu 
trouvons  à acquérir  des  connoiifances , 
à fatisfaire  notre  ciiriolîté,  à agir  de 
notre  propre  mouvement,  à prendre  un 
parti  entre  pludeurs  objets  de  choix , à 
fentir  les  mouvemens  de  l’approbation, 
lorfque  nous  pouvons  nous  en  rendre 
des  ruifons,  qui  juftilîcnt  notre  juge- 
ment de  louange  ou  de  blâme. 

4'’.  Il  y a un phxifir  réel  pour  nous  à 
faire  & à procurer  tout  ce  que  nous 
avons  connu  dillindement  être  conve- 
nable & d’accord  avec  la  nature  & la 
deltination  des  chof  s , tout  comme  i 
éviter  & à empêcher  ce  que  nous  voyons 
y être  contraire  , c'elt-à- dire,  à pra- 
tiquer la  vertu,  à la  faire  pratiquer  aux 
autres,  à éviter  le  crime  & à empêcher 
les  autres  de  le  commettre. 

f*.  Il  y a un  plaifir  très  - vW , atta- 
ché à tout  ce  qui  augmente  l’étendue  de 
nos  facultés  & qui  en  auroit  le  pouvoir, 
c’ell  - à - ilire , à tout  ce  qui  nous  rend 
plus  parfaits. 

6‘.  Les  plaifirj  les  plus  vifs  pour 
nous,  font  ceux  qui  font  le réfultat  des 
adions  mixtes  de  l’homme,  de  celles 
dans  lefquîlles  les  fens  & la  redexion 
ont  part , qui  iiitérclfent  le  corps  Se, 
l’cfprit , qui  exerçant  les  facultés  de 
l’un  Si  de  l’autre , contribuant  à la  co|S- 
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fcrvation  de  celui* là  ou  agiflant  con- 
venablemenc  fur  Tes  organes  , fans  les 
fatiguer , mettent  en  jeu  la  fenlîbilitc 
de  celui*  ci,  ou  font  un  fîgne  de  fa  per- 
fcdlion  & de  celle  de  l’homme  entier. 

7*.  Enfin,  c’ed  de  la  jouillànce  de 
tous  ces  plaifirs  & de  la  vue  , que  par 
leur  moyen  nous  répondons  à notre 
derniere  dedination , que  naît  le  bon* 
heur;  car  l’efpcrance  de  voir  l’avenir  , 
au  lieu  d’interrompre  notre  félicité , ne 
fait  que  l’augmenter  & la  rendre  plus 
{lire,  plus  conltanie,  plus  complette, 
c’ell  pour  l’homiiic  le  plus  grand  de 
tous  les  p/ni/rrr , celui  auquel  il  facrifie 
volontiers  en  détail  tous  les  autres.  Il 
vaut  la  peine  de  voir  le  développement 
de  cette  théorie  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  cité , & dont  nous  avons 
déjà  parlé  à l’article  Beau.  Voyez  cet 
article. 

Tout n’cd  pas  de  même  natu* 
rc:  il  en  ed  d'eux  commodes  biens  ; il 
en  ed  d’eflcntiels , leur  privation  nous 
expofe  à nous  voir  détruire  ; il  en  ed 
de  nécedaires,  leur  privation  nous  fait 
foulfrir;  il  en  eddenon-nécelfiires,  leur 
privation  ne  caufe  ni  douleur,  ni  mal* 
aife,  quoique  leur  préfcnce  foit  une 
fource  d’agrémens:  perfîmne  n’ell  mal- 
heureux pour  n’iivoir  pas  des  parfums, 
pour  ne  pas  entendre  une  bonne  mufi* 
que  , pour  n’avoir  pas  la  vue  d’un  par- 
terre bien  fymmétrique&  paré  de  belles 
heurs , &e.  Enfin  il  en  ed  d’arbitraires 
qui  ne  plaifcnt  point  par  eux -mêmes, 
qui  n’ont  aucune  influence  réelle  fur 
notre  bonheur  , qui  ne  nous  plaifcnt 
que  par  l’tlfet  de  quelque  jugement  er- 
roné , de  quelque  préjugé,  de  quelque 
hubttude  ou  de  quelque  aifociation  bi* 
farre  d’idées,  v.  Biens.  (G.  M.) 

* L’homme  donc  par  fa  nature  doit 
aimer  néccflhirenient  le  plaifir  edèneiet 
tVnécetlâirc  ,&  haïr  la  douleur,  parce 


que  l’un  ed  convenable  à Ton  être , c’ed- 
à-dire,  à fon  organifation , à fon  tem- 
pérament , à l’ordre  nécelliiire  à fa  con- 
fervation;  la  douleur  au  contraire  dé- 
range l’ordre  de  la  machine  humaine, 
cinpcche  les  organes  de  remplir  leurs 
fondlions,  nuit  à fa  confervation. 

Le  plaifir  n’cd  un  bien  qu’autant 
qu’il  ed  conforme  à l’ordre  ; dès  qu’il 
produit  (lu  défordre  , foit  immédiate- 
ment , foit  par  fes  conléqucnces,  ce 
plaifir  cd  un  mal  réel , vu  que  la  con- 
lérvation  de  l’homme  & fon  bonheur 
durable  font  des  biens  plus  delirables 
que  des  plaifirt  palfagers  qui  feroient 
loivis  de  peines.  Au  moment  oii  trem- 
pé de  fucur  un  homme  boit  avec  ardeur 
une  eau  placée,  il  éprouve  fans  doute, 
un  plaitir  très  - vif,  mais  il  peut  être 
fuivi  d’une  maladie  terminée  par  la 
mort. 

Le  plaifir  cefTe  d’être  un  bien  pour 
devenir  un  mal , dès  qu’il  produit  en 
nous  foit  {ùr  le  champ  , foit  par  la  fui- 
te , des  clfets  nuidbles  à notre  tonferva- 
tion,  & contraires  à notre  bien-être 
permanent. 

D’un  autre  côté , la  douleur  peut  de- 
venir un  bien  préférable  au  plaifir  mô- 
me, lorfqu’cllc  tend  à nous  conferver 
& à nous  procurer  des  avantages  conf^ 
tans.  Un  convalefcent  foudre  patiem- 
ment les  aiguillons  de  la  f.iim  & s’abf» 
tient  des  ahniens  qui  flatteroient  paifa- 
gércment  fon  palais  , en  vue  de  recou- 
vrer la  fanté,  qu’il  envifage  comme, un 
bonheur  plus  dcfirableque  \e plaifir  fu- 
gitif  de  contenter  fon  appétit. 

I.’cxpcricnce  icul.e  peut  nous  appren- 
dre à dilhnguer  les //ii>y/rr  auxquels  on 
peut  fe  livrer  fans  crainte,  ou  qu’on 
doit  préférer  , de  ceux  qui  peuvent 
avoir  pour  nous  des  conféqucnces  dan- 
gereufes.  Quoique  l’aninur  du  plaifir 
foit  cifcntiellemeut  inhérent  à l’hommcs 
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il  doit  être  fubordonné  à l’amour  de  ià 
propre  confervation  & au  dcfir  d’un 
bien- être  durable , qu’il  fe  proporc  à 
chaque  iniiant  : s’il  veut  être  heureux, 
tout  concourt  à lui  prouver  que  pour 
parvenir  à cette  En , il  doit  mettre  du 
choix  dans  fes  phiifr/s , en  ufer  avec 
modération  , rejetter  comme  des  maux 
ceux  qui  Teront  Cuivis  de  peines  , & pré- 
férer des  douleurs  momentanées,  lorf- 
qu’cllcs  peuvent  lui  procurer  un  bon- 
heur plus  folide  & plus  grand. 

Cela  pofé  , les  plaiftys  doivent  être 
diftingucs  d’après  leur  inHuence  fur  le 
bonheur  des  hommes.  Les  pLiiJîys  vrais 
font  ceux  que  l’cxpcricnce  nous  montre 
conformes  à la  conrcrv.ition  de  l'hom- 
me , & incapables  de  lui  caulcr  de  la 
douleur.  Les  pLtiJîyj  trompeurs  font 
ceux  qui,  le  flattant  quelques  inflans, 
Eniirent  par  lui  caufer  des  maux  dura- 
bles. Les  pUùfiys  raifonnablcs  font  ceux 
ui  conviennent  à un  être  rufceptiblc  de 
illinguer  l’utile  du  nuifiblc , le  réel  de 
l’apparent;  les  pkifirs  honnêtes  font 
ceux  qui  ne  font  pas  fui  vis  de  regrets, 
de  honte  & de  remords.  Les  plaiftys  dés- 
honnêtes font  ceux  dont  nous  fommes 
forcés  de  rougir , parce  qu’ils  nous  ren- 
dent méprifabics  à nous-  mêmes  & aux 
autres  ; le  pkifiy  finit  toujours  par  tour- 
menter quand  il  n’elt  p.ïs  conforme  à 
nos  devoirs.  Les  pkifys  légitimes  font 
ceux  qui  font  approuvés  par  les  per- 
ibnnes  vertueufes.  Les  plaiftys  illicites 
font  ceux  qui  nous  font  défendus  par 
la  loi , &c. 

Les  plaifys  ou  fenfations  agréables 
qui  fc  font  immédiatement  fentir  à nos 
organes  , s’appellent  plaifys  phyftqttes. 
Quoiqu’ils  procurent  ê l’homme  une 
façon  d’être  qu’il  approuve,  ils  ne  peu- 
vent long  - tems  durer  fans  caufer  l’af- 
fbibliiicmcnt  de  ces  mêmes  organes, 
Joiu  la  force  cft  naturellement  limitée  j 


ainfi  les  mêmes  plaifys  finiflênt  par 
nous  fatiguer,  li  nous  ne  mettons*  en- 
tr’eux  des  intervalles  qui  permettent 
aux  feus  de  fe  repofer  ou  de  reprendre 
des  forces.  La  vue  d’un  objet  éclatant 
nous  plaît  d’abord , mais  finit  par  blet 
ièr  nos  yeux  quand  ils  s’y  arrêtent  trop 
long  - tems.  Les  pkifys  les  plus  vifs 
font  communément  les  moins  durables , 
parce  qu’ils  produifent  les  fecoulles  le« 
plus  violentes  à la  machine  humaine  i 
d’où  il  fuit  qu’un  homme  fage  doit  en 
être  économe  , en  vue  de  fa  propre  con- 
fervation. On  voit  par- là  que  la  tem- 
pérancc  , la  modération , l'abilinence 
de  quelques  pkifys.,  font  des  vertus 
fondées  fur  la  nature  humaine. 

L’homme  jouiifant  de  pludeursTens, 
a befoin  que  ces  fens  fuient  alternative- 
ment exercés  ; fans  eela  il  tombe  bien- 
tôt dans  la  langueur  & l’ennui.  D’où  il 
fuit  que  la  nature  de  l’homme  exige 
qu’il  varie  fes  pkifys.  L’ennui  ell  la 
fatigue  de  nos  fens  remués  par  des  feu- 
fations  uniformes. 

Les  plaifys  que  l’on  nomme  intellec- 
tuels font  ceux  que  nous  éprouvons  au 
dedans  de  nous- mêmes,  ou  qui  font 
produits  par  la  pende  ou  la  contempla- 
tion des  idées  que  nos  fens  nous  ont 
fournies  , par  la  mémoire , par  le  juge- 
ment, par  l’efprit,  par  l’imagination. 
Telles  font  les  jouilfanccs  varices  que 
procurent  l’étude , la  méditation  , les 
fcienccs  ! ces  fortes  de  pkifys  font  pré- 
férables aux  pkifys  pnyliques , parce 
que  nous  pollédons  en  nous  - mêmes  lec 
caufes  cap.ables  de  les  exciter  ou  de  les 
renouvellcr  en  nous  à volonté.  LorC. 
que  la  Icdlurc  de  l’hilloire  a gravé  dans 
la  mémoire  des  faits  curieux,  agréa- 
bles, iiuércinins.cn  parcourant  ces  faits, 
en  les  contemplant  au  dedans  de  lui- 
même,  l’homme  de  lettres  éprouve  un 
pkify  analogue , mais  fupérieur  à celui 
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d’un  curieux  dont  les  yeux  coniiderent 
les  tableaux  raircmbics  dans  une  vuüe 
galerie.  LorFque  la  philofophic  a fait 
connoitre  l’homme,  fes  rapports,  fes  va- 
riétés , fes  pallions , fes  defirs  i le  phi- 
lofuphe,  en  méditant,  jouit  de  la  con- 
templation des  matériaux  dont  fa  tète 
s’elt  ornée.  Enlin  l’homme  vertueux 
jouit  au  dedans  de  lui-même  du  bien' 
qu’il  fait  aux  autres , & ic  nourrit  agréa- 
blement de  l’idée  d’en  être  aimé. 

D’ailleurs,  ïksplaijîrj  intelleéluels  8c 
les  jouüfances  qu’ils  nous  procurent , 
font  plus  à nous  que  celles  que  nous 
donnent  les  avantages  extérieurs,  tels 
que  les  richeifes  , les  grandes  podèll 
fions , les  dignités , le  crédit , la  faveur, 
que  la  fortune  accorde  & ravit  à fon 
pré.  Nous  fommes  toujours  en  état  de 
jouir  des  plnifirs  dont  nous  portons  la 
fuurce  au  - dedans  de  nous  - mêmes , & 
dont  les  autres  hommes  ne  peuvent 
point  nous  priver.  Il  n’y  a que  des  ma- 
ladies capables  de  caufer  un  renverfe- 
ment  total  dans  notre  machine  , qui 
puiflent  nous  empêcher  de  jouir  de  nos 
facultés  intelleâuelles  & de  nos  ver- 
tus. Ces  qualités  inhérentes  à l’hom- 
me, peuvent  feuleslui  mériter  un  atta- 
chement fincere  , une  amitié  vraiment 
défintéreilèe.  Aimer  quelqu’un  pour 
lui -même,  c’ell  l’aimer,  non  en  vue 
de  fon  pouvoir  ou  de  fon  opulence  , 
mais  en  vue  des  qualités  agréables  , des 
dirpofitions  louables  dont  on  jouit  dans 
fil  i'ociété , qui  réfident  habituellement 
en  lui , fur  lcrquelles  on  peut  compter, 
parce  qu’elles  ne  peuvent  lui  être  enle- 
vées que  par  des  accidents  peu  com- 
muns dans  la  vie. 

Plaifirs  boimites  deslyonnitts.  Une 
morale  farouche  & répugnante  à la  na- 
ture de  l'homme  lui  fait  un  crime  de 
tous  \esplaifirfi  mais  une  morale  plus 
humaine  l’invite  i la  vertu , en  lui  prou- 
Toote  X. 
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vant  qu’elle  feule  peut  lui  procurer  des 
plaifirs  exempts  d’amertume  & de  re- 
grets. La  raifon  nous  permet  & nous 
ordonne  de  jouir  des  bienfaits  de  la  na- 
ture , de  fuivre  des  penchans  réglés , de 
chercher  des  plaifirs  & des  amufemens 
qui  ne  nuifent  ni  à nous-mêmes , ni  aux 
autres  i elle  nous  confeille  d’en  uièr 
dans  la  mefure  fixée  par  l’intérêt  de  cha- 
que homme  , ainfi  que  par  le  bon  or- 
dre ou  l’intérêt  général  de  la  fociété. 

Dans  toutes  leurs  actions  les  hommes 
cherchent  le  plaifir  -,  c’efi  lui  que  nos 
pallions  ou  nos  defirs  ont  pour  but  ; 
nous  le  rencontrons  fi  rarement,  foit 
parce  que  nous  le  cherchons  où  il  n’efi 
pas,  foit  parce  que  nous  avons  l’im- 
prudence d’en  abufer. 

Nous  avons  déjà  ci-devant  difiingué 
deux  efpeces  de  plaifir  ; nous  avons  dit 
que  les  plaifirs  qui  agiflent  immédiate- 
ment fur  nos  organes  vifibles  , fe  nom- 
ment plaifirs  des  feus  ou  plaifirs  corpo- 
rels , & que  ceux  qui  fe  font  fentir  au- 
dedans  de  nous -mêmes  , s’appellent 
plaifirs  intelle^uels  plaifirs  de  î’cfprit 
& (lu  cœur. 

C’eft  fur-tout  contre  les  plaifitrs  des 
fens  qu’une  foule  de  rooraliites  s’cll  de 
tout  tems  élevée  i quelques-uns  les  ont 
totalement  proicrits.  Cependant  cet 
plaifirs  en  eux  - mêmes  n’ont  rien  de 
criminel  , lorfque  vraiment  utiles  à 
nous , ils  ne  peuvent  caufer  aucun  dom- 
mage à perfonne.  Les  plaifirs  de  la  ta-, 
bic , n’ont  en  eux-mêmes  rien  de  blâ- 
mable; il  ell  très-naturel , trcs-confor-, 
me  à la  raifon , d’aimer  des  alimens 
flatteurs  pour  le  palais , & de  les  préfé- 
rer à ceux  qui  lui  feroient  infipides  ou 
défagréables  ; mais  il  feroit  contraire  à 
la  nature,  de  prendre  ces  alimens  fans 
mefure,  &,  pour  fatisfaire  un  plaifir 
paflàger,  de  s’expofer  à de  longues  in- 
firmités. 11  feroit  «dieux  & crimineU 
V V V v 
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de  dévorer  dans  des  fclliiis  la  fubftanct 
du  pauvre.  Il  feroit  infenfe  de  déran- 
ger fa  Fortune  pour  contenter  un  appé- 
tit trop  écouté  : la  paillon  défordonnée 
pour  des  mets  recherchés  ou  pour  des 
vins  délicieux , eft  faite  pour  rendre 
raépriFables.  Un  gourmand  ne  parut 
jamais  un  être  bien  eftimable  : un  hom- 
me trop  düHcile  efl;  fouvenc  malheu- 
reux. 

Les  yeux  peuvent  ians  crime  Te  por- 
ter fur  les  charmes  divers  que  la  nature 
répand  fur  Tes  ouvrages.  Une  belle 
femme  e(F  un  objet  digne  d’attirer  les 
regards  ; il  elt  trés.naturel  d’éprouver 
du  plaifir  à fa  vue  : mais  ce  ftaifir  de- 
viendroit  fatal  pour  nous , s’il  allumoit 
dans  nos  coeurs  une  ardeur  importune; 
il  fc  changeroit  en  crime , s’il  excitoit 
«n  nous  une  paillon  capable  de  nous 
faite  entreprendre  des  avions  déshono- 
rantes pour  l’objet  que  nous  avons  d’a- 
bord innocemment  admiré. 

Il  ne  peut  y avoir  aucun  mal  à en- 
tendre avec  pltiifir  des  Tons  harmonieux 
qui  flattent  notre  oreille  ; mais  ce  pliü- 
ftr  peut  avoir  des  conicqueitces  blâma- 
bles , s’il  nous  amollit  le  cœur , en  le 
difpofant  à la  volupté , â la  débauche , 
ou  s’il  nous  fait  oublier  nos  devoirs  ef^ 
fentiels. 

Il  ell  très-naturel  d’aimer  & de  cher- 
cher les  agrémens  & les  commodités 
de  la  vie  ; de  préférer  des  vètemens 
moelleux  , à ceux  qui  font  une  imprefl 
lion  défagréable  fur  les  doigts  : mais  il 
cil  puérile  de  n’avoir  l’efprit  occupé 
que  de  vaines  parures  ; il  feroit  infenfé 
de  déranger  fa  fortune  pour  contenter 
une  fotte  vanité.  La  morale  ne  condam- 
ne le  luxe  & les  plaifirs  qu’il  procure , 
que  parce  qu’ils  fervent  d’alimens  â des 
paillons  extravagantes,  qui  nous  font 
communément  méconnoitre  ce  que  nous 
devons  à la  fociété.  L’amour  du  fade 


ferme  nos  cœurs  aux  befoins  de  nos 
fcmblables  : il  amene  notre  propre  rui- 
ne & celle  de  la  patrie. 

Les  fpeélacles  & les  amufemens  di- 
vers que  la  fociété  nous  prefente , font 
des  délalfemcns  que  la  raifon  approuve 
tant  qu’ils  n’ont  pas  des  conféquences 
dangereufes  ; mais  elle  condamne  des 
fpeélacles  licentieux  , qui  ne  rempli- 
roient  l’ciprit  d’une  jeunelfc  emportée 
que  d’images  lubriques , & fon  cœur  de 
maximes  empoifonnées.  La  faine  mo- 
rale pourroit-clle  ne  pas  s’élever  contre 
tout  ce  qui  fiit  éclorre , ou  ce  qui  fo- 
mente des  pairious  capables  de  ravager 
la  fociété  ? Comment  des  femmes  loi- 
bles  & d’une  imagination  vive,  réfilte- 
roieiu-elles  àdes  palfionsque  le  théâtre 
leur  montre  chaque  jour  fous  les  traits 
les  plus  propres  à féduire  ? 

Bien  des  moral  ides,  que  l’on  aceufo 
communément  d’une  fé vérité  ridicule, 
ont  blâmé  les  fpcClacles,  & les  ont  re- 
gardé comme  une  fource  de  corruption. 
Quelque  rigoureux  que  paroilfe  ce  ju- 
gement, la  faine  morale  fe  trouve  à 
bien  des  égards  obligée  d’y  fouferire. 
Si  l’amour  ed  une  paillon  funede  pas 
les  ravages  qu’elle  produit , il  la  débau- 
che ed  un  mal , ii  la  volupté  ed  dan- 
gereufe  ; quels  clfcts  ces  palfions , pré- 
fentées  fous  les  traits  les  plus  fédui- 
fants,  ne  doivent  - elles  pas  produire 
fur  une  jeunelfe  imprudente  , qui  ne 
court  au  théâtre  que  pour  attifer  des 
délits  qu’elle  porte  déjà  dans  fon  cœur? 
Sans  parler  de  ces  pièces  licentieufcs , 
admifes  ou  tolérées  dans  quelques  pays, 
la  jeunelfe  , G elleparloit  de  bonne  foi, 
conviendroit  que  c’ed  bien  plutôt  les 
charmes  d’une  aidrice  & des  images 
lafeives  qu’elle  va  chercher  au  fpedla. 
de,  que  les  fentimens  vertueux  qu’un 
drame  peut  renfermer.  C’ed  le  doux 
poifon  du  vice  que  vont  boire  à longs 
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traits  tant  de  voluptueux  défœuvr^s, 
donc  lesfpcdlacles  font  devenus  la  prin^ 
cipalc  adaire.  Les  plus  opulents  d’en> 
tr’eux  nous  prouvent  par  leur  conduite 
que  ce  n’eft  nullement  la  vertu  qu’ils 
y vont  applaudir  ou  chercher.  Le  théâ- 
tre ell  un  écueil  où  la  fidelité  conjuga- 
le , la  raifon , les  fortunes  & les  mœurs, 
vont  à tout  moment  échouer. 

On  peut , fans  rifque  de  fe  tromper, 
porter  le  même  jugement  de  ces  ad'em- 
blées  publiques  & nodlurnes,  connues 
fous  le  nom  de  bals , où  le  libertinage 
curieux,  les  intrigues  criminelles,  les 
aventures  inopinées  ou  concertées, rap- 
prochent les  perfunnes  des  deux  fexes. 
Il  clt  dilficile  de  croire  que  ce  fuit  le 
defir  de  prendre  un  exercice  utile  à la 
fauté , qui  excite  une  11  vive  ardeur 
pour  la  danfe  dans  un  grand  nombre  de 
femmes  délicates  ou  d'hommes  etfémi- 
nés.  Oes  exemples  multipliés  nous  prou- 
vent que,  pour  bien  des  gens,  le  bal 
n’eft  rien  moins  qu’un  plaifir  innocent. 
Mais  par  une  cruelle  nécelllté , dans  les 
fociétés  corrompues  les  plaijlrs , origi- 
nairement  les  plus  (impies  , par  l’abus 
que  le  vice  en  fait  faire  , fe  convertiC- 
lent  en  poifon , & ne  fervent  qu’à  éten- 
dre & multiplier  la  corruption  : celle-ci 
cft  un  befoin  indifpenfable  pour  une 
foule  d’opulents  vicieux  & dofœuvrés 
qui  cherchent  par-tout  le  vice,  devenu 
l’unique  aliment  convenable  à leurs 
âmes  flétries.  La  morale  la  plus  (impie 
doit  paroitre  révoltante  & farouche  , à 
des  hommes  fans  mœurs  ou  à des  étour- 
dis , incapables  d’envilàger  les  confe- 
quences , fouvent  terribles , de  leurs 
vains  amufemens.  Ce  n’eft  point  à des 
êtres  de  cette  trempe  que  la  raifon  peut 
adreffer  fes  leçons. 

Entre  les  mains  de  l'homme  impru- 
dent & dépravé , tout  change , tout  fe 
dénature  & devient  dangereux.  La  lec- 


ture ne  lui  plaît  qu’autant  qu’elle  cort- 
tribue  à nourrir  fes  penchants  déréglés. 
Delà  tant  de  romans  amoureux , tant 
de  vers  & de  produâions , dont  la  fri- 
volité n’eft  que  le  moindre  défaut,  font 
l’unique  étude  des  gens  du  monde , & 
dont  ils  ne  fervent  qu’à  fortifier  les  in- 
clinations très-funeftes  au  repos  des  fk- 
milles  & de  la  fociété. 

Au  rifque  donc  de  déplaire  à bien 
du  monde , la  morale  n’approuvera  nuL 
lement  des  plaifirs  ou  des  amufemens , 
d'où  réfultent  vifiblement  les  maux  les 
plus  réels  : l’homme  de  bien  rétifte  à l’o- 
pinion publique,  toutes  les  fois  qu’elle 
eft  contraire  à la  félicité  publique , tou- 
jours invinciblement  liée  à la  bonté 
des  mœurs.  Tous  \cs plaifirs,  capables 
de  favorifer  des  pallluns  naturelles  que 
l’on  doit  contenir,  ne  peuvent  être  in- 
nocens  aux  yeux  de  la  raifon.  Les  hom- 
mes ne  peuvent  - ils  donc  s’amufer  fans 
fe  falir  l’imagination , (ans  exciter  au 
vice , fans  fe  nuire  à eux.  mêmes  & aux 
autres  'i  Le  grand  mal  des  riches  vient 
de  fe  qu’ils  veulent  fedélalfer,  fans  ja- 
mais s’être  véritablement  occupés. 

Les  jeux  divers , inventés  pour  don- 
ner du  relâche  aux  efprits  fatigués  de 
leurs  occupations  habituelles , ne  font 
blâmables  que  lorfqu’ils  prennent  eux- 
mêmes  la  place  de  ces  occupations  plus 
importantes.  Le  jeu  n’eft  qu’une  fureur 
inlenfce  quand  il  nous  expofe  à la  rui- 
ne: il  prouve  le  vuide  de  ceux  qui  ne 
fauroient  fans  lui  ni  s’occuper  ni  con- 
verfer  les  uns  avec  les  autres.  Un  joueur 
de  profelTion  n’eft  bon  à rien , & s’en- 
nuie dés  qu’il  ceife  de  tenir  ou  des  car- 
tes ou  des  dés. 

En  un  mot , ce  n’eft  point  les  plaifirs 
des  fens  que  la  raifon  condamne  ; c’eft 
l’abus  qu’on  en  fait  communément  , 
c’eft  leur  ufage  trop  fréquent  qui  les 
rend  inCpides,  ou  qui  nous  en  fait  dea 
V v vv  a 


Digitized  by  Google 


P L A 


P L A 


708 

befoins  preflàns , que  nous  ne  pouvons 
plus  fatisfaire  qu’au  détriment  de  nous- 
mêmes  ou  des  autres. 

Les  plitijîrs  intclleclucls , ou  de  l’ef- 
prit , font , comme  on  l’a  dit,  les  phtifirs 
que  les  fens  nous  ont  offerts,  renou- 
velles par  la  mémoire , contemplés  par 
la  réflexion , comparés  par  le  jugement, 
animés , exaltés  , embellis , multipliés 
par  notre 'imagination.  Lorfque  retirés, 
pour  ainddire,  en  nous-mêmes,  nous 
nous  rappelions  les  objets  ou  les  fenfa- 
tions  qui  nous  ont  plu  , nous  les  con- 
lidérons  fous  pludeurs  faces,  nous  les 
comparons  entr’eux  , nous  nous  les 
peignons  fous  des  traits  fouvent  plus 
féduifans  que  la  réalité.  Mais  de  même 
que  les  plaijhrs  des  fens , les  plaifirs  in- 
telleâucls  peuvent  devenir  louables  ou 
blâmables,  honnêtes  ou  criminels.avan- 
tageux  ou  nuifibles , fuit  pour  nous , 
foit  pour  la  fociété.  C’efl:  i la  raifon 
qu’il  appartient  de  régler  notre  cfprit , 
èc.  de  mettre  des  limites  à notre  imagi- 
nation, trop  fouvent  fujette  à nous 
enivrer,  nous  égarer,  nous  entraîner 
au  mal.  Un  efprit  vif,  une  imagination 
ardente,  font  des  guides  bien  dange- 
reux, lorfqu’ils  perdent  de  vue  le  flam- 
beau de  la  raifon.  La  morale  doit  di- 
riger  nos  penfées,  & bannir  notre 
elprit  les  idées  qui  peuvent  avoir  pour 
nous  des  conlèquences  fâeheufes.  Les 
égaremens  de  la  penfee  font  bientôt 
fuivis  des  égaremens  de  la  conduite. 

Les  plaifin  de  l’efprit  peuvent  être 
ou  très  - honnêtes  ou  très  - criminels. 
La  fcience , l’étude,  des  ledures  utiles, 
laiffent  dans  notre  cerveau  des  traces 
ou  des  idées  qui , embellies  par  une 
imagination  brillante,  deviennent  une 
fource  intariffable  de  jouiffances  & 
pour  nous- mêmes  Sc  pour  ceux  à qui 
nous  communiquons  nos  découvertes. 
Alais  le  cerveau  de  l’homme  ignorant. 


défœuvré , vicieux  , ne  fe  remplit  que 
d’images  futfles,  lubriques,  déshonnê- 
tes , capables  de  mettre  fes  pallions  & 
celles  des  autres  dans  une  fermentation 
dangereufe.  L’imagination  réglée  d’un 
homme  de  bien  lui  peint  avec  vérité 
les  avantages  de  la  vertu  , la  gloire  qui 
en  réfulte,  latendrelfe  qu’elle  lui  attire, 
les  douceurs  de  la  paix  d’une  bonne 
confcience:  l’imagination  égarée  d’un 
ambitieux  lui  repréfente  les  futiles 
avantages  d’une  puiffance  incertaine  , 
dont  il  ne  fait  point  ufer:  celle  d’un  fat 
lui  montre  tous  les  yeux  étonnés  de 
fon  faite , de  fes  équipages , de  fes  li- 
vrées , de  fa  parure  : celle  d’un  avare 
lui  repréfente  des  biens  fans  nombre 
dont  il  ne  jouira  jamais. 

L’imagination  cil  donc  la  fource  " 
commune  du  vice  & de  la  vertu , des 
plaifirs  honnêtes  & déshonnêtes;  c’eft 
elle  qui,  réglée  par  l’expérience,  exalte 
aux  yeux  de  l’homme  de  bien  les  pUû- 
firs  moraux , les  charmes  de  la  fcience , 
les  attraits  de  la  vertu.  Ces  plaifirs  font 
totalement  inconnus  d’un  tas  d’cfprite 
bornés;  de  ces  âmes  rétrécies,  pour 
qui  la  vertu  n’eft  qu’un  vain  nom  , ou 
pour  tant  d’hommes  dépourvus  de  ré- 
flexion , qui  ne  croyent  voir  en  elle 
qu’un  objet  trille  & lugubre.  Qu’eft- 
ce  que  la  bienfaifance,  l’humanité,  la 
générofité  pour  la  plupart  des  riches  , 
linon  la  privation  d’une  portion  de 
leur  bien,  qu’ils  dcilinent  à fe  procu- 
rer des  plaifirs  peu  folides  ? Ces  ver- 
tus préfentent  une  toute  autre  idée  ê 
celui  qui  médite  leurs  effets  fur  les 
cœurs  des  mortels  , qui  connoit  In  réac- 
tion de  la  reconnoilfance,  qui  fe  voit 
dans  fil  propre  imagination  un  objet 
digne  de  l’amour  de  fes  concitoyens. 

La  confcience  ell  prefiiie  nulle  pour 
rétourdi  qui  ne  réfléchit  point , pour 
celui  que  la  paUion  aveugle,  pour  I& 
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ftupidc  qui  n’a  point  d’imagination  : il 
en  faut  pour  fe  peindre  avec  force  les 
fcntimens  divers  que  nos  allions,  bon- 
nes ou  mauvaifes , produiront  fur  les 
autres  ; il  faut  avoir  médité  l’homme , 
pour  favoir  la  maniéré  dont  il  peut  être 
affidé , foit  en  bien , foit  en  mal.  Cette 
imagination  prompte  & cette  réflexion 
conliituent  la  fenllbilité,  fans  laquelle 
les  plaijirs  moraux  ne  touchent  guere , 
& la  confciencc  ne  parle  que  foible- 
nient.  Quel  plaifir  peut  trouver  à Ibu- 
lager  un  autre,  celui  qui  ne  fe  fent  pas 
aifez  vivement  affidé  de  la  peinture  de 
fes  maux  pour  avoir  un  grand  befoin 
de  fe  foulager  lui-même?  Il  faut  avoir 
entendu  retentir  dans  Ton  cuur  le  cri 
de  l’infortune,  pour  trouver  du 
à la  faire  ceffer. 

• L’homme  qui  ne  fent  point , ou  qui 
ne  penfe  point,  ne  fait  jouir  de  rien; 
la  nature  entière  eft  comme  morte  pour 
lui  ; les  arts  qui  la  repréfentent , n’af- 
fedent  point  iis  yeux  appefantis.  La  ré- 
flexion & l’imagination  nous  font  jou- 
ter les  charmes  & les  ptaifirs  qui  rcful- 
tent  de  la  contemplation  de  l’univers  : 
c’eli  par  elles  que  le  monde  phyffque 
& le  monde  moral  deviennent  un  fpec- 
taclc  enchanteur,  dont  toutes  les  fee- 
iies  nous  remuent  vivement.  Tandis 
qu’une  foule  imprudente  court  après 
des  plains  trompeurs  qu’elle  ne  peut 
jamais  Axer , l’homme  de  bien  fenff- 
ble , éclairé  , rencontre  par  - tout  des 
jouiflànces  ; après  avoir  trouvé  du 
plaifir  dans  le  travail,  il  en  retrouve 
dans  des  délalfemcns  honnêtes,  dans 
des  converfations  utiles , dans  l’exa 
men  d’une  nature  diverllfléc  à l’infini  ; 
la  fociété  fi  fatiguante  pour  des  êtres- 
qui  réciproquement  s’incommodent  & 
s’ennuyent,  fournit  à l’homme  qui  pen- 
fc  des  obfervations  multipliées  dont  fou 
ciprit  fe  remplit } il  amaife  des  faits , il 


accumule  des  provifions  propres  à l’a- 
mufer  dans  la  folitude.  Les  champs  fi- 
uniformes  pour  les  habitans  agités  de 
nos  villes , lui  offrent  à chaque  pas  mil- 
le plaijirs  nouveaux.  Le  fracas  bruyant 
des  villes,  & les  extravagances  du  vul- 
gaire , font  pour  lui  des  /pcéiaclcs  inté- 
reiians.  En  un  mot,  tout  nous  prouve 
qu’il  n’eft  de  vrais  plaijirs  que  pour  l’ê- 
tre qui  fent  & qui  médite  j tout  lui  dé- 
montre  les  avantages  de  la  vertu  & les 
inconvéniens  qui  réfultent  des  folies  & 
des  défauts  des  hommes.  (F.) 

PLATONIQjJE,  amour,  adj.,  Mor. , 
iÿmpathie  des  âmes  qui  les  porte  à fe  re<* 
chercher , & à puifer  dans  le  commerce 
qu’elles  ont  enfemble  des  plaifirs  purs , 
auxquels  les  feus  n’ont  aucune  part. 
C’eff  une  des  fublimes  vifions  du  grand- 
philofophe  dont  elle  porte  le  nom.'  Sa- 
notion  différé  de  celle  de  l’amitié , en- 
ce  que  celle-ci  ne  fort  jamais  des  bor- 
nes de  l’efpece  de  fentiment  qui  lui  elE 
propre , au  lieu  que  l’autre  a tous  les 
fymptômes  de  ce  qu’on  nomme  amour, 
à l’exception  du  defir  des  jouiflances- 
eharnelles.  Cet  état  prétendu  de  l’ame 
ell  fort  bien  dépeint  dans  les  Femmes- 
fisvantes  f leur  inimitable  auteur  étoit 
encore  plus  philofophe  que  poète  ; 6c 
en  général  les  grands  hommes  qui,  ea 
's’iramortalifant , ont  fait  la  gloire  da 
fiecle  de  Louis  XIV.  avoient  un  véri- 
table favoir  , ils  s’étoient  familianfés. 
avec  les  anciens , & favoient  s’en  ap- 
proprier les  beautés  fans  plagiat , en- 
joutant  , fuivant  l’exprefilon  de  Boi- 
leau , avec  leurs  originaux  au  lieu  que' 
nos  modernes  , les  plus  célébrés  même- 
d’entr’eux,  tant  poètes  que  philofophcs.  > 
(car  la  race  des  génies  & des  beaux  efa- 
prits  eft  éteinte),  font  prefque  gloirei 
d’ignorance  , commettent , fans  s’en  in- 
quiéter , les  bevues  les  plus  hontciifesi 
dans  tous  les  genres  d'érudition,  & fubfa. 
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tituent  aux  charmes  des  produâions 
admirables  que  ce  beau  (îcclc  nous  a 
tranfmis , une  (ècherelTe  monotone , un 
babil  inlîpide , une  morgue  révoltante. 

L’amour  , quel  qu’il  l'oit , fuppofe 
que  deux  individus  fe  plaifenc  l'un  i 
l’autre , noii-feulemcnt  par  la  commu. 
nication  de  leurs  lumières  & de  leurs 
fentimens , ou  même  par  des  fervices 
& des  témoignages  Hnceres  & conllans 
de  bienveillance , mais  encore  par  une 
iktisi'dâion  attachée  au  plaifir  de  Te 
voir , de  s’entendre  , & de  vivre  dans  la 
plus  grande  intimité.  Or , à ce  dernier 
égard  , toutes  les  ditlinétions  & toutes 
les  précautions  du  monde  n'empêche- 
ront pas  les  fens  d’intervenir,  & de  pren- 
dre une  part  plus  ou  moins  conlldéra- 
ble  i cette  liaifon.  Si  une  perfonne  plaie 
& Te  fait  plus  chérir  qu’une  autre,  c’ell 
qu’elle  ellplus  aimable  ; & H elle  ell  plus 
aimable , c’ell  que  Tes  traits  ont  plus 
d’agrémens,  fan  air  cil  plus  ouvert,  fa 
phylionomic  plus  prévenante;  cela  vient 
en  un  mot,  linon  d’une  beauté  réguliè- 
re & proprement  due , au  moins  de  ce 
}e  ne  (iiis  quoi,  qui  l’emporte  ordinai- 
rement fur  la  beauté. 

La  fréquence  & la  force  des  liaifons 
entre  les  males  font  un  de  ces  côtés 
nubileiix  de  l’antiquité , à travers  lef- 
quels  il  n’ell  pas  trop  aile  de  percer. 
Le  plus  illultre  des  phüofuphes  grecs 
a-t  - il  été  le  coryphée  des  pédérailcs  ? 
C’eft  une  controverfe  qu’on  renouvelle 
fouvent  1 & l’alHrmative  paroit  préva- 
loir. Son  difciple,  immortel  comme  lui, 
Platon , témoin  oculaire  des  faits , fem- 
ble  avoir  voulu  faire  l’olfice  des  enfans 
de  Noé,  lorfqu’ils  couvrirent  la  nudité 
de  leurperc,  en  faifant  de  l’amour  fo- 
cratique , qui  ell  demeuré  équivalent 
au  terme  dont  les  bienféances  interdi- 
rent l’ufage  , un  amour  platonique  dans 
les  dédales  duquel  il  égare  ceux  qui  veu- 


lent bien  prendre  le  change.  Mais  dès 
qu’il  s’agit  d’arriver  à des  notions  dill 
tinâes , & d’y  attacher  des  termes  fixes, 
l’illufion  difparoit  , & les  dilférentct 
liaifons  polfibles  entre  les  individus  du 
même  fexe  , ou  des  deux  fexes,  fe  mon- 
trent fous  leur  véritable  forme. 

D’homme  à homme  i!  ne  peut  y avoir 

!|ue  de  l’amitié  : fes  degrés,  quelle  qu’en 
oit  la  variété , ne  la  dénaturent  pas  : 
un  ami  en  voyant  un  autre  ami,  n’é. 
prouvera  jamais  rien  d’analogue  à ce 
que  lui  fait  redentir  la  préfence  d'une 
perfonne  du  fexe  qu’il  aime:  ou  s’il 
vient  i fe  trouver  dans  cet  état , il  n’ed 
plus  quellion  d’amour  platonique  : tout 
fe  réduit  3 un  penchant  anti-phyilque. 
Sapho  a ouvert  à fon  fexe  une  route 
moins  fréquentée,  mais  qui  n’eft  pour- 
tant pas  tout- à- fait  déferte.  En  vain 
voudroit-on  épurer  ces  pcnchans:  le 
cœur  tient  au  corps,  & celui-ci,  com- 
me le  ventre  affamé , n’a  point  d’oreil- 
les ; il  ne  fc  lailfe  pas  repaître  par  des 
fubtilités  , ni  endormir  par  des  chimè- 
res. 

Il  ne  rede  donc  qu’à  examiner  (î  deux 
perfonnes  de  fexe  différent  peuvent  s’at- 
tacher fortement  l’une  à l’autre , & vi- 
vre dans  la  plus  grande  familiarité,  fans 
aucune  révolte  des  fens  , fans  courir 
nique  d’aucune  trahifon  de  leur  parc. 
Je  ne  crois  pas  la  chofe  pofftble  dans 
l’àge  où  les  fens  dominent , & je  le  crois 
ttés-difHcile  à tout  autre  âge.  On  pré- 
tend bien  qu’après  un  certain  nombre 
d’années  il  n’y  a plus  de  fexe;  & cela 
devient  vrai  pour  l’adlion  , mais  non 
pour  l’intention,  pour  les  aéles  de  l’i- 
magination , & pour  diverfes  émotions 
machinales.  Avec  cela  le  fexe  des  fem- 
mes ed , pour  ainfi  dire , inextingui- 
ble : & quelquefois  l’amour  loge  encore 
dans  les  rides  d’  Arquéanaffe,  ou  atccinc 
le  dix-feptieme  ludrc  dans  Ninon  Lcn- 
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dos.  Des  liaifôns  d’erprit  & des  galan- 
teries poétiques  ne  tirent  à aucune  con- 
lequence,  l'ur-tout  quand  ceux  qui  les 
forment,  comme  Pelillbn  & la  Scude- 
ri , abufent  de  la  permil&on  d’être  laids. 

PLATOxVISME,  f.m.,  o«  PHILO- 
SOPHIE MORALE  DE  PLATON.f.f., 
Morale.  De  toutes  les  fcdles  qui  Portent 
de  l’école  de  Socrate , aucune  n’eut  plus 
d’éclat,  ne  fut  auHi  nombreufe,  ne  fe 
foutint  aufli  long  tems  que  le  platonif- 
tne.  Ce  fut  comme  une  religion  que  les 
hommes  profeiferent  depuis  fon  éta- 
blidement,  fans  interruption , jufqu’à 
ces  derniers  tems.  Elle  eut  un  fort 
commun  avec  le  relie  des  connoiifances 
humaines  i elle  parcourut  les  dilféren- 
tes  contrées  de  l’Afîe  , de  l’Afrique  & 
de  l’Europe , y entrant  à mefure  que 
la  lumière  y poignoit,  & s’en  éloignant 
à mefure  que  les  ténèbres  s’y  réfor- 
moient.  On  voit  Platon  marcher  d’un 
pas  égal  avec*  Ariflote , & partageant 
l’attention  de  l’univers.  Ce  font  deux 
voix  également  éclatantes  qui  fe  font 
entendre  dans  l’ombre  des  écoles , l’au- 
tre dans  l’obfcurité  des  temples.  Pla. 
ton  conduit  à fa  fuite  l’éloquence , l’em 
thoufiafme,  la  vertu , l’honnêteté,  la 
décence  & les  grâces.  Ariflote  a la  mé- 
thode à fa  droite , & le  fyllogifine  à fa 
gauche:  il  examine,  il  divife,  il  dif- 
tingue,  il  difpute , il  argumente,  tan- 
dis que  fon  rival  femble  prophétifer. 

Platon  naquit  à Œgine:  il  fut  allié 
par  Arillon  Ion  pere  à Codrus , & par 
iii  mere  Peridioné  à Solon.  Le  feptieme 
de  Thargelion  de  la  87*  olimpiade,  jour 
de  fa  naidànce,  fut  dans  la  fuite  un 
jour  de  fête  pour  les  philofophes.  Ses 
premières  années  furent  employées  aux 
«.tercices  de  la  gymnaflique , à la  pra- 
tique de  la  peinture  & à l’étude  de  la 
aiuûq^ue , de  l’éloquence  & de  la  poc- 


lïe  dithyrambique,  épique  & tragi- 
que  : mais  ayant  comparé  fes  vers  avec 
ceux  d’Homere,  il  les  brûla  & fe  livra 
tout  entier  à la  philofophie. 

On  dit  qu’Apollon , épris  de  la  beau- 
té de  fa  mere  Peridioné,  habita  avec 
elle , & que  notre  philofophe  dut  le 
jour  à ce  dieu.  On  dit  qu’un  fpedre 
fe  repofa  fur  elle,  & qu’elle  conque 
cet  enfant  fans  celfer  d’être  vierge.  On 
dit  qu’un  jourArifton  & fa  femme  fa- 
criHant  aux  mufes  fur  le  mont  Hymet- 
te , Péridioné  dépofa  le  jeune  Platon 
entre  des  myrtes,  où  elle  le  retrouva 
environné  d’un  elfaim  d’abeilles , dont 
les  unes  voltigeoient  autour  de  fa  tête  & 
les  autres  enduifoient  fes  levres  de  miel. 
On  dit  que  Socrate  vit  en  fonge  un 
jeune  dgne  s’échapper  de  l’autel  qu’on 
avoir  confacré  à l’Amour  dans  l’acadé- 
mie , fe  repofer  fur  fes  genoux , s’éle- 
ver dans  les  airs,  & attacher  par  la 
douceur  de  fon  chant  les  oreilles  dec 
hommes  & des  dieux  ; & que  lorfqu’A- 
rillon  préfenta  fon  tils  à Socrate , celui- 
ci  s’écria  ; Je  reconuois  le  cigne  de  mon 
fonge.  Ce  font  autant  de  fidions  que 
des  auteurs  graves  n’ont  pas  rougi  de 
débiter  comme  des  vérités , & qu’il  y 
auroit  peut-être  du  danger  à contredi- 
re , n Platon  étoit  le  fondateur  de  quel- 
que lyllème  religieux  adopté. 

H s’attacha  dans  fa  jeunelfe  à Cratile 
& à Héraclite.  Socr?te,  fous  lequel 
il  étudia  pendant  huit  ans,  lui  recon- 
nut bientôt  ce  goût'  pour  le  fyncrétif. 
me , ou  cette  efpece  de  philofophie  qui 
cherchant  à concilier  entr’ellcs  des  opi- 
nions oppofées  , les  altéré  & les  cor- 
rompt. 

Il  n’abandonna  point  fon  maître  dans 
la  perfecution.  Il  fe  montra  au  milieu 
de  fes  juges;  il  entreprit  fon  apologie; 
il  offrit  fa  fortune  pour  qu’il  fût  furfis. 
à fa  condamnation  ; mais  ceux  qui  lui. 
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avoient  ferme  la  bouche  par  leurs  cla- 
meurs, lurfqu’il  iè  defendoit,  rejette- 
jcnt  fes  orfres , & Socrate  but  la  cigué. 

La  mort  de  Socrate  laiifa  la  douleur 
^ la  terreur  parmi  les  philofophes.  Ils 
fe  réfugièrent  à Megare  , chez  le  dia- 
ledicieii  £uclide  , où  ils  attendirent 
un  tems  moins  orageux.  De  - là  Pla- 
ton padà  en  Egypte , où  il  vifita  les 
prêtres } en  Italie,  où  il  s'initia  dans 
la  dodirine  de  Pithagore  ; il  vit  à Cy- 
xene  le  géomètre  Théodore , il  ne  né- 
gligea aucun  moyen  d’augmenter  fes 
connoillànces.  De  retour  dans  Athè- 
nes , il  ouvrit  fou  école  : il  choilit  un 
gymnafe  environné  d’arbres  , & fitué 
i'ur  les  conhns  d'un  fauxbourg  ; ce 
lieu  s’appelloit  l'académie}  on  lifoit  à 
l’entrée , iètn  àyicufitrpifTH  iaruTû , on 
M'ejl  point  admis  ici  J'mis  être  géomètre. 

- L’académie  étoit  voidne  du  Ccramû 
que.  Là  il  y avoit  des  llatues  de  Diane, 
un  temple  & les  tombeaux  de  Thrafi- 
bule  , de  Périclés,  de  Chabrias  , de 
Phormion  , & de  ceux  qui  étoient  morts 
'àiMarathon.  Sc  des  mon iimens  de  quel- 
ques hommes  qui  avoient  bien  mérité 
de  la  république,  & une  (latue  de  l’A- 
mour , & des  autels  confacrés  à Mi- 
nerve, à Mercure,  aux  Mufes , à Her- 
cule, & à Jnpiter,  furnommé  üo-tcu- 
(ictref , & les  trois  Grâces  , & l'ombre 
de  quelques  platanes  antiques.  Phuon 
iaiifa  cette  partie  de  fou  patrimoine  en 
mourant  à tous  ceux  qui  aimeroient  le 
repos,  la  folitude,  la  méditation  & le 
Iiience. 

Platon  ne  manqua  pas  d’auditeurs. 
Speufippe.  Xénocrate  & Ariftote  alfiU 
terent  à fes  Icqons.  Il  forma  Hyperi- 
de , Lycurgue , Demolthene  & Ifocr.t- 
ite.  La  courtilàne  LaUhénic  de  Manti- 
néc  fréquenta  l’académie  ; Axiothéc  de 
Phiiafe  s’y  rendoit  en  habit  d’homme. 
Ce  fut  un  concours  de  perfonnes  de 


tout  âge , de  tout  état , de  tout  fere  Sc 
'de  toute  contrée.  Tant  de  célébrité  ne 
permit  pas  à l’envie  & à la  calomnie  de 
relier  aiToupies  ; Xenophon,  Antillhe- 
ne , Diogene , Atillippe , /Efchine,  Phé- 
don s’élevèrent  contre  lui,  & Athenée 
s’eu  plu  à tranfmcttre  à la  poUérité  les 
imputations  odieufes  donc  on  a cher- 
ché à flétrir  la  mémoire  de  Platon  i 
mais  une  ligne  de  Ton  ouvrage  fuHfit 
pour  faire  oublier  & fes  défauts,  s’il 
en  eut , & les  reproches  de  fes  enne- 
mis. Il  femblc  qu’il  foit  plus  permis  aux 
grands  hommes  d'ètre  méchans.  Le  mal 
qu’ils  commettent  pude  avec  eux  ; le 
bien  qui  rélùite  de  leurs  ouvrages  dure 
éternellement  : ils  ont  alHigé  leurs  pa- 
rens,leurs  amis,  leurs  concitoyens, leurs 
contemporains , je  le  veux,  mais  ils  con- 
tinucntd’inllruire  & d’éclairer  Punivers. 
J’aimerois  mieux  Bacon , grand  auteur 
& homme  de  bien}  mais  s’il  faut  opter, 
je  l’aime  mieux  encore  grand  homme  St 
fripon  , qu’homme  de  bffen  & ignoré  ; 
ce  qui  eût  été  le  mieux  pour  lui  & 
pour  les  liens,  n’ell  pas  le  mieux  pour 
moi  : c’ell  un  jugement  que  nous  por- 
tons malgré  nous.  Nous  lifons  Homè- 
re, Virgile,  Horace , Cicéron , Milton, 
le  Tafl'e  , Corneille  , Racine  & ceux 
qu’un  talent  extraordinaire  a placés  fur 
la  même  ligne,  & nous  ne  fongeons 
guere  à ce  qu’ils  ont  été.  Le  méchant 
cll  fous  la  terre,  nous  n’en  avons  plus 
rien  à craindre  : ce  qui  relie  après  lui 
de  bien , fubfille  & nous  en  jouilfons. 
Voilà  des  lignes  vraies  que  j’écris  à re- 
gret , car  il  me  plairoit  bien  davantage 
de  troubler  le  grand  homme  qui  vit 
tranquille  fur  là  mnifaifnncc,  que  de 
l’en  confolcr  par  l’oubli  que  je  lui  en 
promets  ; mais  après  tout , cette  épon- 
ge des  llecict  fait  honneur  à l’efpcce  hu- 
maine. 

Platon  fut  un  homme  de  génie , labo- 
rieux. 
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rieux,  continent  & fobre,  efrave  dans 
fon  difcours  & dans  fon  mniiitieii , pa- 
tient , aiFable  ; ceux  qui  s’otTenfcnt  de  la 
liberté  avec  laquelle  ion  banquet  ell  écrit, 
en  méconnoiflent  le  but  ; & puis  il  n’eft 
pas  moins  important  pour  juger  les 
mœurs  que  pour  juger  les  ouvriges  , de 
remonter  aux  tems  & de  fe  tranfporter 
fur  les  lieux , nous  fommes  moins  ce 
qu’il  plaît  à la  nature  qu’au  moment  où 
nous  nailTons. 

Il  s’appliqua  toute  fa  vie  à rendre  la 
• jeunell'e  inliruite  & vertueufe.  Il  ne  fe 
mêla  point  des  alFaircs  publiques.  Scs 
idées  de  légiflation  ne  qiiadroicnt  pas 
avec  ce'Ies  de  Dracon  & de  Solon  ; il  par- 
loir de  l’égalité  de  fortune  & d’autorité 
^’il  eft  difficile  d’établir,  & peut-être 
impoffible  de  conferver  chez  un  peuple. 
Les  Arcadiens,  lesThébains,  lesCyré- 
'fiéens,  les  Syraeufains,  les  Cretois,  les 
EIcens,  les  Pyrrhéens,  & d’autres  qui 
travailloient  à réformer  leurs  gouverne- 
mens  l’appellerent  ; mais  trouvant  ici 
line  répugnance  invincible  à la  commu- 
nauté générale  de  toutes  chofes , de  la 
’ férocité , de  l’orgueil , de  la  fuffinmcc, 
trop  de  richeflès , trop  de  puilîance , des 
difficultés  de  toute  e(i>ece,tl  n’alla  point, 
il  le  contenta  d’envoyer  Tes  dilciples. 
Dion  , Pithon  & Héraclidc  qui  avoient 
puifé  dans  fon  école  la  haine  de  In  ty- 
rannie,  en  affranchirent  le  premier  la 
Sicile , les  deux  autres  la  Thracc.  U fut 
aimé  de  quelques  fouverains.  Les  fou- 
▼erains  ne  rougilToicrit  pas  alors  d’être 
philofophes.  Il  voyagea  trois  fois  en 
Sicile , la  première , pour  connoître  l’if- 
le  & voir  la  chaudière  de  l’Etna  j la  fé- 
condé , à la  (ollicitntion  de  Denis  & des 
pythagoriciens , qui  avoient  cfpcré  que 
fon  éloquence  & fa  fagelTe  puiirroicnt 
beaucoup  fur  les  efprits  j ce  fut  aullî 
l’objet  de  la  troifîemc  viiite  qu’il  fit  à 
Denis.  De  retour  dans  Athènes, -il  fe 
Tome  X. 


livra  tout  entier  aux  mufes  & à la  phl- 
lofophie.  Il  jouit  d’une  famé  coudante 
& d’une  longue  vie  , récompenfe  de  fa 
frugalité}  il  mourut  âgé  de  8i  ans  , la 
première  de  la  cent  huitième  olympia- 
de. Le  "Perfe  Mithridate  lui  éleva  une 
ftatue , Afidote  un  autel  : on  confacra 
par  la  folemnité  le  jour  de  fa  nailîlmce, 
& l’on  frappa  des  monnoics  à fon  effigie. 
Les  decles  qui  fe  font  écoulés,  n’ont  fait 
qu’accroitre  l’admiration  qu’on  avoit 
pour  fes  ouvrages.  Son  dyle  ed  moyen 
entre  la  ptofe  & la  poéfie  : il  offire  de* 
modelés  en  tout  genre  d’éloquence  : ce- 
lui qui  n’ed  pas  fenlîble  aux  charmes 
de  fes  dialogues , n’a  point  de  goût.  Per- 
fonne  n’a  fu  établir  le  lieu  de  la  feene 
avec  plus  de  vérité,  ni  mieux  foutenir 
fes  eicRcIcrcs.  Il  a des  morpens  de  l’cn- 
thoulîaline  le  plus  fublime.  Son  dialo- 
gue de  la  fainteté  cil  un  chef-d’œuvre 
de  finefle  ; fon  apologie  de  Socrate  en 
ed  un  de  véritable  éloquence.  Ce  n’eft 
pas  à la  première  Icâure  qu’on  failit 
Part  & le  but  du  banquet  : il  y a plus  à 
profiter  pour  un  homme  de  génie  dan* 
une  page  de  cet  auteur  , que  dans  mille 
volumes  de  critique.  Homere  & PI,iton 
attendent  encore  un  tradudlcur  digne 
d’eux  : il  profeflà  la  double  dodlrine.  Il 
cd  difficile,  dit  il  dans  le  Timée  , de 
rcAionter  à l’Auteur  de  cet  univers,  & 
il  feroit  dangereux  de  publier  ce  qii’oa 
en  découvriroit.  11  vit  que  le  doute  étoit 
la  b.il’e  de  la  véritable  Icicnce}  auffi  tous 
fes  dialogues  rcfpirent-ils  le  fcepticifme. 
lis  en  rellcmblein  d’autant  plus  à la  con- 
verfirtion  : il  ne  s’ouvrit  de  fes  vérita- 
bles fentimens  qu’à  quelques  amis.  L* 
fort  de  dm  maître  l’avoit  rendu  circonf. 
peél  ; il  fut  partifan  jufqu’à  un  certain 
point  du  fiicncc  pythagorique  } il  imita 
les  prêtres  de  l’Egypte , les  mortels  les 
plus  taciturnes  & les  plus  cachés.  Il  eft 
plus  occupé  à réfuter  qu’à  prouver , fit 
Xxxz 
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9 échappe  prefque  toujours  à la  maligni- 
té du  leélcur  à l’aide  d’un  grand  nom- 
bre d'interlocuteurs  , qui  ont  alterna- 
tivement tort  & raifun.  Il  appliqua  les 
mathématiques  à la  philorophie  ; il  ten- 
ta de  remonter  à l’origine  des  choies , & 
il  Te  perdit  dans  Tes  fpéculations  i il  eft 
füuvcnt  obfcur  ; il  cil  peut-être  moins  à 
lire  pour  les  chofes  qu’il  dis  que  pour  la 
maniéré  de  les  dircî  ce  n’ell  pas  qu’on 
ne  rencontre  chez  lui  des  vérités  géné- 
rales d’une  philorophie  proFonde  & 
▼raie.  Parle  - 1 - il  de  l’harmonie  gé- 
nérale de  Punivers  , celui  qui  en  lut 
l’auteur  emprunteroit  fa  langue  & Tes 
idées. 

De  la  pbilofophie  pratique  de  Platon.  11 
difoit  : Le  nom  de  Sage  ne  convient 
qu’à  Dieu , celui  de  pbilofopbe  Q^t  à 
l’homme. 

La  fagelTe  a pour  objet  les  chofes  in- 
telligibles i la  fcicnce,  les  chofes  qui  font 
relatives  a Dieu  & a l’ame  quand  elle  eft 
fcparéc  du  corps. 

La  nature  &.  l’art  concourent  à for- 
mer le  philofophe. 

Il  aime  la  vérité  dès  fon  enfance , il 
a de  la  mémoire  & de  la  pénétration, 
il  ell  porté  à la  tempérance , il  le  fent 
du  courage. 

Les  chofes  font  ou  intelligibles  ou  ac- 
tives, & lafciencc  elt  ou  théorique  ou 
pratique. 

Le  philofophe  qui  contemple  les  in- 
telligibles imite  l’Ltre  fuprême. 

Ce  n’elt  point  un  être  oilif  i il  agira, 
il  l’occalion  s’en  préi'ente. 

Il  faura  preferiredes  loix,  ordonner 
tipe  république,  appaifer  une  (édition, 
amender  la  vleillede,  inllruire  la  jeu- 
nelTe.  . 

Il  ne  néglige  ni  l’art  de  parler , ni 
celui  d’arranget  fes  penfées. 

Sa  dialcélique , aidée  de  la  géométrie, 
Fclevera  au  pieiniec  piiucipc , éit  déchi*  1 


rera  le  voile  qui  couvre  les  yeux  de» 
barbares. 

Platon  dit  que  la  dialeéfique  ell  l’art 
de  divifer , de  définir,  d’inférer  & de 
raifonner  ou  d’argumenter. 

St  l’argumentation  ell  néceflàire , il 
l’appelle  apode&ique  i fi  elle  ell  probable, 
épichérlmatique  i fi  imparfaite  ou  inthi- 
mématique , réthorique  -,  fi  fauife  ,fophif. 
nhUique. 

Si  la  philofophie  contemplative  s’oc- 
cupe des  êtres  fixes,  immobiles,  confà 
tans,  divins,  exillans  par  eux-mêmes,  . 
& caufes  premières  des  chofes,  elle  prend 
le  nom  de  théologie  i fi  les  alites  & leurs 
révolutions , le  retour  des  fubllances  à 
une  feule  , la  conllitution  de  l’univers 
font  fes  objets , elle  prend  celui  dephi- 
lofophie  naturelle  ; fi  elle  en  vifage  les  pro- 
priétés de  la  matière,  elle  s’appelle >«*• 
tbématique. 

La  philofophie  pratique  ell  ou  moraé 
le  , ou  domellique , ou  civile  i morale, 
quand  elle  travaille  à l’inllitution  des 
mu.'ursi  domellique,  à l’économie  de 
la  Limil'e  i civile,  à la  conlèrvation  de 
la  république. 

Dieu  ell  le  fouverain  bien. 

La  connoilfance  & l’imitation  do  Ibu- 
verain  bien  ell  la  plus  grande  félicité  de 
l’homme. 

Ce  n’eft  que  par  l’ame  que  l’homme 
peut  acquérir  quelque  fiimlituJe  avec 
Dieu. 

La  beauté , la  fanté , la  force , les  ri- 
chelfes  , les  dignités  ne  font  des  biens 
que  par  l’ufuge  qu’on  en  fait  : ils  ren- 
dent mauvais  ceux  qui  en  ubufint. 

La  nature  a doué  de  certaines  quali- 
tés fublimcs  ceux  qu’elle  a dcilinés  à la 
condition  de  phiiolbphe.  Ils  feront  un 
jouralfis  à la  table  des  dieux:  c’cll.là 
qu'ils  connoitront  la  vérité,  & qu'i's  ri- 
ront de  lu  folie  de  ceux  qui  k lailfeiiS 
jouer  par  des  ûmulacccs. 
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If  n’y  a de  bon  que  ce  qui  eft  hon- 
■Ète.  ‘ 

II  faut  préférer  à tout  la  vertu,  parce 
que  c’ell  une  chofe  divine  : elle  ne  s’ap- 
prend point.  Dieu  la  donne. 

Celui  qui  iàit  être  vertueux , fait 
être  heureux  au  milieu  de  l’ignominie  , 
dans  l’exil , malgré  la  mort  & fes 
terreurs. 

Donnez  tout  i l’homme , excepté  la 
vertu , vous  n’aurez  rien  fait  pour  fon 
bonheur. 

II  n’y  a qu’un  grand  précepte , c’eft 
de  s’albmiler  à Dieu. 

On  s’allîmile  à Dieu  par  degrés , & 
le  premier , c’eft  d’imiter  les  bons  gé- 
nies, & d’avoir  leur  prudence,  leur 
juftice  & leur  tempérance. 

Il  faut  être  perfuadé  de  la  matière  ac- 
tuelle de  fa  condition , & regarder  le 
corps  comme  une  prifun  dont  l’ame  ti- 
rée par  la  mort  , palfcra  à la  connoif- 
fance  delà  nature  cilènticllc  & vraie,  Il 
l’homme  a été  heureufement  né , s’il  a 
reçu  une 'éducation , des  mœurs  , des 
fciitimens  conformes  à la  loi  générale  , 
& s’il  a pratiqué  les  maximes  de  la  fa- 
geife. 

L’effet  néceflaire  de  ces  qualités  fera 
de  le  féparer  des  chofes  humaines  & 
fenlîblcs , & de  l’attacher  ê la  contem- 
plation des  intelligibles. 

Voilà  la  préparation  au  bonheur  : on 
y eft  initié  par  les  mathématiques. 

Les  pas  fuivans  confiftent  à dompter 
fes  palfions , St»  s’accoutumer  à la  tâ- 
che du  philofophe , ou  l’exercice  de  la 
vertu. 

La  vertu  eft  la  meilleure  & la  plus 
parfaite  affection  de  l’ame  qu’elle  em- 
bellit , & où  elle  allied  la  confiance  & la 
fermeté , avec  l’amour  de  la  vérité  dans 
la  conduite  & les  difcours  , feul  ou  avec 
les  autres. 

Chaque  vertu  a fa  partie  de  l’ame  à 


î’ïf 

laquelle  elle  préfîde;  la  prudence  pré- 
flde  à la  partie  qui  raifonne;  la  force, 
à la  partie  qui  s’irrite i la  tempérance, 
à la  partie  qui  delire. 

La  prudence  eft  la  connoidîince  des 
biens  , des  maux  & des  chofes  qui 
tiennent  le  milieu  : la  force  eft  l’obfer- 
vatiun  légitime  d’un  décret  doux  & pé- 
nible ; la  tempérance  eft  l’adujettilfe- 
ment  des  pallions  à la  raifon.  La  juftice 
eft  une  harmonie  particulière  de  ces 
trois  vertus,  en conféquence de  laquel- 
le chaque  partie  de  l’ame  s’occupe  de 
ce  qui  lui  eft  propre , de  la  maniéré  la 
plus  conforme  à la  dignité  de  fon  ori- 
gine : la  raifon  commande,  &lc  relie 
obéit. 

Les  vertus  font  tellement  enchaînées 
entr’el'es , qu’on  ne  peut  les  féparer  : 
celui  qui  pèche  eft  dcraifonnable  , im- 
prudent St  ignorant.  Il  eft  impoflible 
que  l’homme  foit  en  même  tems  pru- 
dent, intempérant  & puflllanime. 

Les  vertus  font  parfaites;  elles  ne 
s’augmentent  & ne  fe  diminuent  point  : 
c’eft  le  caraélere  du  vice. 

La  pafllon  eft  un  mouvement  aveu- 
gle de  l'amc  frappée  d’un  objet  bon  oa 
mauvais. 

Les  pallions  ne  font  pas  de  '£i  partit 
raifonnable  , aulTî  nasflènt  - elles  & pat 
font -elles  malgré  nous. 

Il  y a des  pallions  fauvages  & féroces; 
il  y en  a de  douces. 

La  volupté , la  douleur , la  colere , hi 
commifération  , font  du  nombre  de  ce» 
dernières  ; elles  font  de  la  nature  de 
l’homme  ; elles  ne  commencent  à être 
vicieufes  qu’en  devenant  exceffives. 

Les  piflions  fauvages  & féroces  ne 
font  pas  dans  la  nature  ; elles  nailTcnt 
de  quelque  dépravation  particulière  î 
telle  eft  la  mifantropie. 

Dieu  nous  a rendu  capables  de  plai« 
lîr  & de  peine. 

Xxxx  X 


4 


Digitized  by  Google 


P.  L A 


P L E 


7i< 

Il  y a des  peines  de  corps , des  peines 
d'amc,  des  peines  injuilcs  , des  pciocs 
outrées , des  peines  raiibnnables  , des 
peines  merurées  , des  peines  contraires 
au  bien , & d’autres  qui  lui  font  con- 
formes. 

L’amitié  eft  une  bieiiTeillance  réci- 
proque qui  rend  deux  êtres  éjtalcnicnt 
îbigneux  l’iin  du  bonheur  de  l’autre; 
égalité  qui  s’établit  & qui  fc  conferve 
par  la  conformité  des  moeurs. 

L’amour  e(t  une  efpccc  d’amitié. 

• Il  y a trois  fortes  d’amour  ; un  amour 
honteux  & brutal , qui  n’a  d’objet  que  la 
volupté  corporelle;  un  amour  honnête 
& célcile  , qui  ne  regarde  qu’aux  qua- 
lités de  l’ame  ; un  amour  moyen  , qui  fc 
propofe  la  jouillancc  de  la  beauté  de  l’a- 
me  & du  corps. 

Les  fondlions  sics  citoyens  dans  la 
république,  femblables  à celles  des  mem- 
bres du  corps  , fe  réduiront  à la  garder, 
à la  défendre  & à la  fervir.  Les  gardiens 
«le  la  république  veillent  & comman- 
dent; fesdéfenfeurs  prennent  les  armes 
&fc  battent;  fes  fervitcurs  font  répan- 
dus dans  toutes  les  autres  prufcilions. 

La  république  la  plus  h.'ureufe  eil 
celle  <^Je  fouverain  philofophe  con- 
noit  le  premier  bien. 

Les  hommes  vivront  miférabics , tant 
que  les  philofuphcs  ne  régneront  pas  , 
ou  que  ceux  qui  régnent  piivés  d’une 
ibrte  d’infpiration  divine,  ne  feront 
pas  philolbphes. 

. La  république  peut  prendre  cinq  for- 
mes dilférentes  ; l’arillucratie  , ou  un 
petit  nombre  de  nobles  commande  ; la 
timocratie,  où  l’on  obéit  i des  ambi- 
tieux ; la  démocratie , où  le  peuple  exer- 
ce la  fouverainetc  ; l’oligarchie,  où  elle 
cft  confiée  à quelques- uns  ; la  tyran- 
nie ou  l’adminiltration  d’un  fcul,  la  plus 
m>  uvaife  de  toutes. 

$i  l’admioilliation  pèche , il  faut  la 


corriger  ; c’ed  l’ufage  d’un  nombrè 
d’hommes  de  tout  âge  & de  toute  con- 
dition , dont  les  diH'érens  intérêts  f» 
balanceront. 

L’ufagc  commun  des  femmes  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  une  république  par- 
faite. 

La  vertu  de  l’homme  politique  oon- 
fidc  à diriger  fes  penfées  & fes  aélioiU 
au  bonheur  de  la  république. 

PLËBtIENS  , adj. , Di-oit  Kom.  , 
troineme  ordre  du  peuple  romain , qui 
ctoic  compolè  de  tout  ce  qui  n’étoit  ni 
patricien  ni  chevalier.  Ces  trois  ordres 
étoieiu  renfermés  dans  la  didribution 
générale  que  Rumulus  fit  d’abord  du 
pays  romain , en  partageant  Rome  par 
tribus  ou  quartiers  , qu’il  divifa  en  un 
certain  nombre  de  curies.  Le  truifiemc 
ordre  qui  ptoit  compolè  de  la  bourgeoi- 
Ce , fut  chargé  du  loin  de  cultiver  les 
terres,  de  nourrir  les  troupeaux,  d’exer- 
cer les  arts  méchaiiiques , comme  nous 
l’apprend  Denys  d’Halicarnaifc  : ü# 
ap  os  colerent , pecora  alerent , qu^ua- 
riai  artes  exenerent.  Ils  étoieiu  exclus 
des  fucntjces  , du  pontificat,  des  autres 
charges,  & nepuiivoient  même  s’allier 
avec  les  patriciens.  Cependant  quoi- 
qu’il fût  d’un  rang  inférieur  aux  ordres, 
fa  puilfance  ne  ccdoit  en  rien  à la  leur. 
Car  c’étoit  lui  qui  avoit  le  pouvoir  de 
créer  des  magidrats , de  faire  des  loix, 
d’être  l'arbitre  de  la  paix  & de  la  guerre. 
Il  étoit  revêtu  de  ce  droit  du  tems  mê- 
me des  rois,  cc’qui  prouve  que  toute 
la  puilfance  croit  réellement  entre,  fet 
mains , & que  c’étoit  proprement  en 
lui  que  rélldoit  la  majedé  de  l’Etat. 
D’ailleurs,  il  ne  tarda  pas  à jouir  des 
prérogatives  dont  il  avoit  d’.ibord  été 
exclu  , comme  de  s’allier  avec  les  patri- 
ciens, ce  qu’il  obtint  en  l’an  , par 
l’importunité  de  fes  tribuns  , d’être  ad- 
mis au  confulat , droit  qu’il  arracha  en 
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J87,  que  Fut  élu  pour  la  première  fois, 
un  coaful  pléhiicn , d’être  revêtu  de  la 
dignité  d’augure  & de  pontife  , aux- 
quelles il  s’éleva  en  44(1 , & Je  parvenir 
enân  , comme  la  noblcllé , à toutes  les 
charges  de  la  république  , même  d’avoir 
entrée  au  fénat  ; Ab  eo  te:upure opis  Ple~ 
bit  creverunt , dit  Denys  d’Halicarnalle, 
Patres  verô  militas  partes  prifea  awpli~ 
tuAinis  amiferunt.  Clins  iii  Senatu  , 
& ad  Magijiratus  , Çÿ  ad  Sacerdotia 
Tlebeios  adiiiijjljfeiit  ^ reliijtioritm  silos 
ftcijjent  participes , quit  pvpria  Patrs- 
csoriim  fueriiiit.  Ce  fut  autant  par  les 
intrigues  & les  eH'orcs  des  tribuns  du 
peuple  qu’arriva  cette  révolution  , que 
par  la  maniéré  dure  & haute  avec  la- 
f|uelle  les  patriciens  traitoient  les  pli- 
béiens } ce  qui  mit  fouvent  les  derniers 
dans  la  néceiUté  d’avoir  recours  à la 
force  ouverte.  Outre  cela , il  y avoir 
entre  les  deux  ordres  une  jalouHe  d’au- 
torité qui  dura  autant  que  la  républi- 
que, & qui  fut  le  levain  de  bien  des 
jnouvemens , de  beaucoup  de  féditions, 
qu’on  ne  rendit  moins  fréquentes,  qu’en 
admettant  le  peuple , comme  la  noblef- 
fe,  à toutes  les  charges  de  l’Etat.  Ainil 
les  patriciens , en  voulant  fc  rendre  maî- 
tres du  gouvernement , fournirent  au 
peuple  les  moyens  d’y  avoir  plus  de 
part , qu’il  n’auroit  d’abord  ofé  efpérer. 
• Les  Romains  appelloient  plebens  le 
corps  des  plébéiens,  fans  comprendre  les 
fénateurs.  Ce  mot  dilfere  de  poptiliu , 
comme  l’efpcce  du  genre,  parce  que, 
fous  le  nom  depopiilus,  on  entend  cet- 
te multitude  de  citoyens  qui  compo- 
fent  une  ville,  fins  diltinélion  de  rang, 
ni  de  nailTance  : pnptdus  onsiies  civitatis 
«r Aines  continet.  Au  heu  que  fous  la 
dénomination  de  plebs , on  comprend 
fimp'ement  les  citoyens  qui  ne  font  ni 
patriciens , ni  nobles  : plebs  ea  dkitiir 
its  qsijgentes  civiurn  Patries*  non  infimt. 


dit  Aulu'gclle.  ICe  fut  Romulus  qui  fit 
cette  diitinclion  de  patriciens  & de  plé- 
béiens-, il  exclut  les  derniers  de  tous  les 
honneurs , dont  il  fit  part  aux  pre- 
miers , & il  ne  leur  lailla  qu’une  entière  ' 
dépendance  de  ceux-ci.  Cette  inégalité 
entre  les  deux  ordres  dura  lotis  les  rois, 

& ce  ne  fut  qu'aprés  leur  expiillion  , 
que  Valerius  Publicola  jetta  les  fonde- 
mens  de  la  liberté  du  peuple , comme 
fon  collègue  Brtitus  avoit  pôle  ceux  de 
la  république.  Ce  généreux  Romain  , 
ne  fupportant  qu’avec  peine  l’état  de 
l’oppreillon  où  gémilfoient  les  plébéiens, 
fous  la  tyrannie  des  nobles  , porta  deux 
loix  en  leur  faveur , dont  l’une  autori- 
foit  l’appel  au  peùple , ét  l’autre  defen- 
doit  d’exercer  aucune  magiftrature  , 
fans  fon  confentement.  Il  fit  plus  i pouc 
lui  témoigner  fon  atfeélion,  <$c  par  une 
nouvelle  loi,  il  ordonna  que  les  faifi. 
ceaux  feroient  bailfés  devant  lui  ; ce 
qu’il  exécuta  lui-même  le  premier,  en 
entrant  dans  l’alTcmblée  du  peuple  ; 
fafees  majefiati  populi  s-omani  fubmifit , 
dit  Tite-Live.  Cette  conduite  plein» 
d’humanité  & d’indulgence , lui  valut 
le  titre  précieux  de  Publicola,  ami  du 
peuple.  Cet  ordre  nommé  plebs  , ne 
comprenoit  que  les  perfonnes  libreSi, 
dont  on  dillinguoit  de  trois  fortes  ; t*. 
ceux  qui  étoient  nés  déparons  libres, 

& qui  l’avoient  toujours  été  , qu’on 
nommoit  hsgeisui  : 1°.  les  enfans  des  af- 
franchis , appellés  en  htm  libertins , & 
3°.  les  affranchis  même  qui , d’efclaves , 
avoient  été  mis  en  liberté  par  leurs  maî- 
tres; car  tant  qu’ils  étoient  efclaves, 
ils  ne  pouvoieiit  être  compris  parmi  le 
peuple.  Il  y avoit  encore  une  divifion 
moins  générale  entre  peuple  de  la  cam- 
pagne & peuple  de  la  ville;  plebs  riijls- 
ca,  plebs  strbana.  Les  premiers  étoient 
ceux  qui  demeurnient  aux  champs  pour 
les  eultivcr , que  Valcre  Maxime  appeliç 
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les  tyibiir  ntj{iq;tes  , tribus  rujficnt , qn! 
font  autres  que  cette  portion  de  peuple 
qui  cultivoic  la  terre  de  ibs  propres 
. mains,  & qui  avoit  le  plus  de  crédit 
parmi  les  quinze  tribus  de  la  campa- 
gne,  entre  Icfquelles  le  roi  Servius  avoit 
partagé  le  teri  itiiire  de  Rome.  Après  la 
guerre  des  Marfes , toute  l’Italie  ayant 
obtenu  le  droit  de  bourgeoilîe  à Rome , 
üt  partie  du  peuple  de  la  campagne , 
fhhis  rujUcx , parce  qu’elle  donnoit  fon 
liitfrage  dans  les  tribus  ruftiques.  Plebs 
nrbiUhi,  au  contraire,  étoit  le  peuple 
qui  habitoit  l’intérieur  de  Rome , qui 
fairoit  partie  des  quatre  tribus  de  la 
ville,  que  Tite-  Livc  appelle /orf«yè»» 
tiirbivii , parce  qu’on  la  voyoit  fans  cetfe 
fur  In  place  publique  , toujours  prête 
à fe  livrer  au  premier  leditieux , & c’eft 
pour  cela  que  Ciceroii  l’appelle  fardent 
^ fecem , par  oppollcion  aux  gens  de 
bien  : aptid  hnnos  iident  fuiiius  quos  reli- 
qiiijii , apu.l  fecem  forâem  urbis  nudto 
melius  quih/i  reliqiiijii.  (L).  F.) 

■pLÉIllSCrrfc: , f.  m. , Droit  Rom.  , 
étoit  ce  que  le  peuple  romain  ordon- 
noit  féparément  des  fénatenrs  & des 
patriccs  l'ur  la  rcquilition  d'un  de  Tes 
magillrats  , c’cR.à-du'e,  d’un  tribun 
du  peuple. 

Il  y avoit  au  commencement  plu- 
ficurs  diR'érences  entre  les  pUbifdtes  Si 
les  loix  proprement  dites. 

i”.  Les  loix,  leges , ctoient  les  con(l 
titutions  faites  par  les  rois  & par  les 
cmocrcurs  , ou  par  le  corps  de  la  repu- 
h’iquc,  au  lieu  que  lesp/èéiyt/rerétoicnt 
l’ouvrage  du  peuple  feul , c’elt-à-dire, 
des  plcbcïens. 

a”.  Les  loix  faites  par  tout  le  peuple 
du  tems  de  la  rcnub'iqMe  étoient  pro- 
voquées' par  un  magillrat  patricien. 
Les  plébifcites  fe  faifoient  fur  la  réquilî- 
tion  d'un  magiftrat  plébéien,  c’ell-à- 
dirc  , d'un  tribun  du  peuple. 


J*.  Pour  faire  recevoir  une  loi , il 
falloir  que  tous  les  dilférens  ordres  dis 
peuple  fullènt  adbmblés  , au  lieu  que 
lep/eiifcite  émanoit  du  feul  tribunal  des 
plébéiens  t caries  tribuns  du  peuple  ns 
pou  voient  pas  convoquer  les  patriciens, 
ni  traiter  avec  le  Icnat. 

4°.  Les  loix  le  publioient  dans  Is 
champ  de  Mars  ; les  plébifcites  (è  fai- 
fuient  quelquefois  dans  le  cirque  de  Fla> 
minius , quelquefois  au  capitole  , & 
plus  fouvent  dans  les  comices. 

f°.  Pour  faire  recevoir  une  loi,  il  fal- 
loir afTcmblcr  les  comices  par  centuries  s 
pour  les  plébifcites  on  aifembloit  feule- 
ment les  tribuns,  & l’on  n’avoit  pas  be- 
foind’unfénatus-confulte  ni  d’arufpi- 
ces  : il  y a cependant  quelques  exem- 
ples de  plébifcites  pour  lefquels  les  tri- 
buns examinoient  le  vol  des  oifeaux,  ék 
obfcrvoient  les  mouvemens  ^u  ciel 
avant  de  préfenter  le plebifcite  aux  tribus. 

6®.  C’étoient  les  tribuns  qui  s’oppo- 
foient  ordinairement  A l’acceptation  des 
loix , & c’etoient  les  patriciens  qui  s’op- 
pofoient  aux  plébifcites. 

Enfin,  la  maniéré  de  recueillir  les  fuf- 
frages  étoit  fort  différente  ; pour  faire 
recevoir  un  plebifcite,  on  recucilloit 
fimplement  les  voix  des  tribus  i au  lieu 
que  pour  une  loi  il  y avoit  beaucoup 
plus  de  cérémonie. 

Ce  qui  cil  de  lingulier  , c’eft  que  les 
plébifcites,  quoique  faits  par  les  plé- 
béiens feuls , ne  lailfuient  pas  d’obliger 
aiiili  les  patriciens. 

Le  pt>uŸoir  que  le  peuple  avoit  de 
faire  des  loix  ou  plébifcites  lui  avoit  été 
accordé  par  Romulus,  lequel  ordonna 
que  quand  le  peuple  feroit  atfemblé  dans 
la  grande  place  , ce  que  l’on  appelloit 
Vujfemblée  des  comices,  il  pourroit  faire 
des  loix;  Romulus  vouloir  par  cemoyen 
rendre  le  peuple  plus  fournis  aux  lotx 
qu’il  avoit  faites  lui -même,  & lui  ôter 
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Foccafion  de  murmurer  contre  la  ri- 
gueur de  la  loi. 

Sous  les  rots  de  Rome , & dans  les 
premiers  tems  de  la  république,  les  plé~ 
btfeites  n’avüient  force  de  loi  qu’aprts 
avoir  été  ratifiés  par  le  corps  des  Icna- 
teurs  allcmblés. 

Mais  fous  le  confulat  deL.  Valerius, 
& de  M.  Horatius,  ce  dernier  fit  publier 
vneloiqui  futappellée  de  Ton  nom  ha- 
ratia  i par  laquelle  il  fut  arrêté  que  tout 
ce  que  le  peuple  féparc  du  fénat  ordon- 
neroit , auroit  la  même  force  que  fi  les 
patriciens  & le  fènat  l’eulTenc  décidé 
dans  une  aflcmblée  générale. 

Depuis  cette  loi , qui  fut  renouvellée 
dans  la  fuite  par  plulieurs  autres,  il  y 
eut  plus  de  loix  faites  dans  des  alTein- 
blées  particulières  du  peuple,  que  dans 
les  aOemblées  générales  ou  les  fénateurs 
fe  trouvoient. 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative 
que  leur  avoit  accordé  la  |oi  fiora/m, 
Btiéélerent  de  faire  un  grand  nombre  de 
plébifcites , pour  anéantir,  s’il  étoit  pof- 
lâblc , l’autorité  du  fénat  ; ils  allèrent 
même  jufqu’à  donner  le  nom  de  loix  à 
leurs  plebij'cites. 

Le  pouvoir  légiflatif  que  le  fenat  & 
le  peuple  exerqoient  ainlî  par  émula- 
tion, fut  transféré  à'l’empcreur  du  tems 
d’Augufte  par  la  loi  r:gia,  au  moyen 
de  quoi  il  ne  fe  fit  plus  de  plébifcites. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  le  tit. 
%.  du  liv  l du  digejie  leg.  2.  $.  28.  & aux 
inflituts  le  S.  4.  du  tit.  liv.  I.  ^ la  ju~ 
rifprtidetice  romaine  de  M.  Terralfon. 

PLtIGE , f.  m. , Jttrifpr. , c eft  une 
perfonntr  qui  répond  pour  une  autre,  en 
matière  d’adaircs  criminelles, & des  obli- 
ga'io'is  qui  eu  réfultcnt.  L’on  croyoit 
autre  ois,  que  Jiacun  étoit  maître  11  ab- 
folu  de  (a  onnire  vie,  qu’il  pouvoir  l’en- 
gager -ou  ce  le  d'autrui, julqu’a  s’expo- 
ie.  à fu.i.  le  dernier  fupplicc  au  défiiuc. 


7r> 

ou  en  la  place  du  criminel.  Maïs  fans 
examiner  ici  le  principe  d’où  l’on  liroie 
cette  conclullon,  il  elf  certain,  du  moine 
félon  les  réglés  de  la  juftice  humaine, 
que  le  fimpic  confentcmeiit  du/>/el»en« 
fuffit  pas  pour  autorifer  à lui  indigcr  la 
peine  corporelle,  que  le  criminel  auroic  ** 
dû  Ibufirir;  à moins  qu’il  ne  fs  foie 
adroitement  mis  à la  place  du  criminsl 
pour  lui  donner  occalion  de  s’évader  i 
car  alors  le  magilirat  eff  en  droit  de  le  pu- 
nir, à proportion  du  préjudice  que  l’E- 
tat requit  par  • là  r ce  qui  quclquefuig 
peut  mériter  la  mort  i i'ur-tout  li  celui 
qui  s’eft  fauvé,  eft  en  état  de  fiiire  en- 
core bien  du  mal.  Du  refte,  les  réglé» 
des  tribunaux  politiques  ne  permettent 
pas  de  faire  mourir  ainll  une  perfonno 
pour  une  autre , & cela  non  - feulement 
parce  que  l’homme  ne  peut  pas  facrificr 
fa  propre  vie  de  fa  pure  volonté , fan»  * 
qu’il  en  revienne  aucun  bien  au  public , 

& pour  êjiargner  fimpicment  à un  crimi- 
nel la  peine  qu’il  a méritée  ; mais  encora 
parce  que  de  cette  maniéré  la  peine  n’elfc 
point  rapportée  à fon  véritable  but  & à 
fa  deftination  naturelle , qui  eft  de  cor- 
riger le  coupable , & de  détourner  le» 
autres  du  crime  par  fon  exemple,  v. 
Peine. 

La  témérité  du  p/eigecHau  refte  im- 
pardonnable, lorfqu’il  oie  offrir  vie  pour 
vie  au  juge , & celui-ci  clt  un  gmnd  im- 
prudent lorfqu’il  accepte  l’offre.  Le» 
exemples  n’en  font  cependant  pas  ra- 
res , même  aujourd’hui  (D.  F.) 

PLEIN,  adj.,  Jttrifpr.,  fe  dit  de  co 
qui  clt  entier,  complet  & parfait. 

Ainlî  pUin  fief  eft  celui  qui  eft  entier 
& non  démembré,  & qui  releve  nue-  • 
ment  d’un  feigneur.  Voyez  ci-après. 

Plein  polfedoire , c’ell  la  pleint  main- 
tenue. 

r.eme  puiifance  & autorité  fouveratne. 

Ces  tenues  qui  font  de  ftyle  dans  les  ot- 
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donninccs,  fervent  à exprimer  une  puif- 
fdiicc  des  plus  cHndues , & à laquelle 
il  ne  manque  rien  pour  fc  faire  obéir. 

l’isric  ma’n- levée  fignitie  une  main 
hijéc  en f tire  Jclhtilive. 

PLtlN  ÜAÜl  i' , lie , ipfof lire , Droit 
Ca>i.  i c’ell  une  expreliion  qui  marque 
que  la  peine  , prononcée  par  le  canon, 
fera  encourue  par  la  feule  difpolîtion 
du  droit,  fans  qu’il  foit  nécelfaire  de 
fentcnce.  v.  Dévolut  , Censures  . 
Excommunication.  (D.  M.) 

PLEIN  - FIEF  , Droit  féodal , eft  ce- 
lui qui  a jurifdidion , ou  d’où  rélc- 
vent  des  arriérés  fiefs , à la  ditfcrciice 
du  même  fief  qui  n’a  ni  l’un  ni  l’autre. 
».  Fief.  (R.) 

PLEl  NE-COU  R,  Droit  fêod. 
Four  parler  fuivant  les  anciennes  idées, 
c’cll  le  feigneur  féodal  qui , accompagné 
• de  fes  pairs,  des  valfaux  qui  rclevoicnt 
de  lui,  rendoit  dans  fesalfifes  , la  juf-, 
tice  à fes  fujets.  Aujourd’hui  c’ed  le 
baillif  de  la  feigneurie  qui,  avec  un 
grctfier  & quelquefois  un  lieutenant, 
tient  les  plaids  ; quel  parallèle  ! que 
AI.  de  BoulainviiÜcrs  avoit  bien  railbn 
de  s’écrier , eheu  fitiittiii  Troei  ! (R  ) 

PLÉMPOTENHAlRE,f.m.,  Z)r. 
ies  Gens , celui  qui  a une  commillioii 
ou  un  plein  pouvoir  d'agir.  Ce  mot  e(l 
compofé  deplenns,  plein,  Sipoteiitia, 
pouvoir,  puidance. 

On  le  dit  particulièrement  des  mi- 
nilires  publics  que  les  fuuvcrains  en- 
voyent  pour  traiter  de  paix,  de  mariage 
ou  autres  .'liiiircs  importantes. 

Le  titre  •leplui'pntenfiihre  donne  fins 
•elui  d’amb.iiiàdeur  , mêincà  un  grand 
feigneur,  ne  condiluc  qu’un  minillre 
du  fécond  ordre.  Une  naiiliince  illul- 
Ue  & une  dignité  perfonnclle  décorent 
le  caraélcrc  du  minillre.  Mais  c’elt  au 
carailerc  fcul , & non  à la  nailfaiice, 
aux  dignités,  & aux  qualités  pcrfoii- 


nelles , que  les  honneurs  (ont  dits.  Le 
plein  pouvoir  honore,  parce  qu’il  mar- 
que la  confiance  du  maître:  mais  il  ne 
dcllgne  qu’un  procureur  dont  la  pro- 
curation cil  ample  & nd  regarde  que 
l'autorité  des  traités.  La  qualité  repré- 
fcncative,  & les  honneurs  éclatants  ne 
fout  attachés  qu’au  titre  d’ambalTadeur, 
voyez  ce  mot;  & nul  ncl’dl,  fi  dans 
les  lettres  de  créance  ou  dans  fes  pou- 
voirs, il  n’a  nommément  le  titre  d’am- 
balfadeur.  Le  plénipotentiaire  ne  doit 
pas  prétendre  aux  honneurs  refervé* 
aux  ambalfadeurs , à caufe  du  droit  de 
repréfentation  qui  e(l  attaché  éminem- 
ment à ce  feul  titre  d’ambafladeur.  v. 
Ambassadeur  , Ministre  fupuc. 

Pl.ENIPRÉBENDÉ,  f.  nt.,  Jwif. 
priid.  ; c’efl  celui  qui  a une  prébende 
entière , à la  ditférence  de  quelques  cha- 
noines ou  chapelains  qui  ii’oiit  qu’une 
demi-prebeude , & qu’un  appelle  à cau- 
fe de  cela /ch//- prééfji,lfr.  V.  Prébende. 

PLOMBATEUR , f m. , Jnrifprnd. , 
eft  un  olficicr  de  la  chancellerie  romai- 
ne, aiiill  appelle,  parce  qu’il  fcelle  les 
bulles  en  plomb,  v.  Bulles. 

PLU  Min  F,  f m. , Jtirifp.,  qu’on 
appclloit  autrefois  plumitif,'  eft  un  rc- 
gillrc  ou  cahier,  fur  lequel  les  grcE. 
fiers  écrivent  les  j ugemens  fur  le'champ, 
à mefure  que  le  juge  les  prononce,  ec 
qu’ils  ne  peuvent  f.iirc  qu’à  la  hâte,  & 
même  communément  par  abrégé  , en 
attendant  qu'ils  eu  écrivent  la  minute 
tout  au  long  & au  uct. 

On  appelle  ou  plumitif  celui 

qui  tient  Inpiumeà  l’audience.  Voycï 
au  mot  Greffier. 

Les  experts  fout  aiiflî  furies  lieux  une 
efpecc  de  plumitif  ou  fommairc,  qui  leur 
fert  enfuite  à drelfcr  la  minute  de  leur 
rapport  à tête  repofée.  Lorfquc  les  ju. 
gss  fout  piéfeus  à la  vifitc  , ils  ne 
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fignent  gnere  ce  plumitif,  i moins  que 
les  parties  ne  ie  reqnierent.  Voyei  ce 
que  dit  Ferrieret  à ce  Fujet  fur  l’article 
ig4&  i8f  de  la  Coutime  de  Paris. 

PLURALITÉfie f.  F. , Droit 
canon  I e(l  la  potTelIion  de  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  bénéfices  à char- 
ge d'ames , par  un  même  eccléfiaftique. 
t>.  Bénéficb. 

L’églife  n’a  pas  approuvé  la  pluralité 
Jet  bénéfices , quoiqu’elle  l’ait  tolérée. 
V.  Bénéfice. 

La  modicité  des  bénéfices  a lervi  d’a- 
bord de  prétexte  à leur  pluralité.  Uu 
eccléfiaftique  ne  pouvant  fubfifter  avec 
un  feul  bénéfice,  il  fut  permis  d’en  avoir 
plufieurs , & ce  nombre  à la  fin  n'eut 
plus  de  bornes. 

On  voulut  réprimer  cet  abus  fous 
Alexandre  III.  au  troifieme  concile  de 
Latraii , lequel  fit  défenfe  de  pollcder 
plus  d’un  bénéfice  , & le  quatrième 
concile  de  Latran  Tons  Innocent  III. 
confirma  la  même  réglé  ; mais  le  même 
canon  ayant  permis  au  pape  d’en  dit 
penfer  en  faveur  des  perfonnes  diftiiv 
guées,  les  dirpenfes  devinrent  fi  fré- 
quentes que  la  défenfe  devint  inutile. 

En  Allemagne  , le  pape  ne  lailfe  pas 
d’accorder  des  difpenfes  de  podeder  plu- 
sieurs évêchés  eiifcmble,  fous  prétexte 
que  les  princes  eccléfiaftiques  ont  be- 
loin  de  grands  revenus  pour  lè  foute- 
nir  avec  les  princes  proteftans.  v.  In- 
compatibilité. 

Pluralité  Je  fiefs.  Je  feignettrs , Je 
vajfaux , Droit  fécid.  Si  un  vaÏTal  polTede 
plufieurs  fiefs  relevant  d’un  même  fei- 
gneur , mais  diftinâs  les  uns  des  autres, 
régulièrement  il  devroit  un  dénombre- 
ment pour  chaque  fief,  le  feigneur  pour- 
roità  la  rigueur  l’y  forcer  ornais  l’ufage 
a introduit  une  pratique  contraire , on 
fie  donne  qu’un  feul  aveu  & dénombre- 
Bient  pour  tous  les  fiefs , en  diftinguaot 
T«mt  X. 


cependant  chaque  fief,  & mettant  un 
fief,  avec  toutes  fes  appartenances  4 
dépendances  , de  fuite  dans  un  même 
chapitre. 

Loriqu’il  y a plufieurs  feigneurs  d’un 
même  fief  dominant,  un  feul  aveu  fuf- 
fit  pour  tous,  en  le  donnant  à l’ainé  ou 
à celui  qui  eft  en  tour  d’année  pour  re- 
cevoir  les  hommages  & droits  i mais 
dans  l’aâe  il  faut  obferver  de  nommer 
tous  les  co-feigneurs  du  fief. 

Si  au  contraire  le  fief  eft  tenu  par 
plufieurs  valfaux  , ou  ils  le  pofiedent 
par  indivis,  ou  ils  le  poifedent  divife- 
ment.  Au  premier  cas,  ils  ne  doivent 
tous  cnfemble  qu’un  feul  aveu  & dé- 
nombrement i au  fécond  cas , ils  doi- 
vent donner  leur  dénombrement  cha- 
cun pour  leurs  pofitions,  fans  cepen- 
dant que  le  décès  de  l’un  oblige  les  au- 
tres de  fournir  un  nouveau  dénombre- 
ment. Dumoulin  paroit  décider  que 
tous  enfemble  le  doivent  donner  i mais 
Piifage  eft  contraire  à ce  fentiment, 
tous  les  jours  & par-tout  on  voit  des 
dénombremensde  ces  portiormaires  de 
fief. 

C’eft  un  privilège  du  retrait  feigneu- 
rial,  foit  féodal , Ibif  cenfuel,  qu’il  peut 
s’exercer  par  parties , c’eft-ê-dire,  que  le 
feigneur  peut,  s’il  y a plIReurs  fiefs  ven- 
dus dans  là  mouvance,ou  dans  celle  d’un 
autre  feigneur , pour  un  feul  & même 
prix,  retirer  celui  qu’il  voudra , & rece- 
voir les  droits  du  furplus  ; à la  différen- 
ce du  retrayant  lignager  qui  peut  être 
forcé  de  retirer  le  tout,  quand  le  tout 
eft  vendu  pour  un  fèul  prix. 

Mais  fi  le  fief  étoit  mouvant  de  plu- 
fieurs feigneurs  par  divis  ou  par  indt- 
vis,  comme  à l’égard  du  vafiàl  ce  n’eft 
toujours  qu’un  même  dominant,  le  fei- 
gneur qui  veut  ufer  du  retrait,  peut  être 
forcé  de  retirer  tout , fauf  à lui  i iervic 
les  autres  feigneurs.  (R.) 
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PLUS  - PÉTITION,  f.f. , Par  l’ancien  droit  romain  , la  plui- 

c'eft  lorfqiic  quelqu'un  demande  plus  pétition  étoit  punie  ; celui  qui  deman- 
qu'il  ne  lui  dl  dû.  doit  plus  qu'il  ne  lui  ctoic  dû,  étoit  dé- 

La  plus  - pétition  a lieu  en  plufieurs  chu  de  fa  demande,  avec  dépens, 
maniérés  i Lavoir , pour  la  quantité  , Dans  la  fuite  cette  rigueur  du  droit 
pour  la  qualité,  pour  le  tems , pour  le  fut  corrigée  par  les  ordonnances  des  en», 
lieu  du  payement,  & pour  la  maniéré  pereurs:  la  loi  j.  au  code, /tv.  Ill.tit.x. 
de  l’exiger;  par  exemple,  iiondeman-  dit  qu’on  évite  la  peine  de  \a  pliis-pétU 
de  des  intérêts  d’une  chofe  qui  n’en  peut  tion , en  reformant  fa  demande  avant  la 
pas  produire,  ou  que  l’on  conclue  à la  contellation  en  caufe. 
contrainte  par  corps  dans  un  cas  où  elle 
n’a  pas  lieu. 


ri/f  DU  Tome  X. 
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